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AVANT-PROPOS 


O eft a Voccafion du fecond centenaire de la naiffance de Montef- 
quieu, en 1889 , que fes dejcendants deciderent depublier les manuf- 
crits conferves au chateau de La Brede. Le fecond centenaire de fa 
mort, en i955,voit V achevement de cette oeuvre avec notre edition, 
qui ojfre la mife au point des textes deja connus, la publication de 
manufcrits demeures inedits, & qui rapproche les uns & les autres 
de la dernier e recenfionpar V auteur de fes oeuvres maitreffes. 

La mife a jour des manufcrits de La Brede s'eft etendue fur une 
periode auffi longue que la vie de Vauteur: 1891, Reflexions fur 
la monarchic univerfelle & Traite de la conflderation ; 1892, 
Melanges inedits; 1894 — 1896, Voyages; 1899—1901, Penfees 
& fragments ; 1902, Hiftoire veritable ; 1904, Rejets de l’Efprit 
des Lois; 1910, Conflderations fur les richeIfes de l’Efpagne; 
1914, Correfpondance ; 1944, Spicilege ; 1952 — 1955, Geo¬ 
graphical Extraits & fragments divers. Ces documents, dont la 
maffe eft prefque deux fois plus import ante que celle des oeuvres 
publiees du vivant de Vauteur, donnent a la vie pofthume de Mon- 
tefquieu une realite nouvelle. 

Jadis, on admirait Montefquieu. Aujourd’hui on a des raifons 
de Vaimer. Comme Vecrivait Emile Henriot, a propos du tome II 
des prefentes CEuvres Completes (a) : « Ouvrez les Penfees, le 

(a) La vie litter air e, dans Le Monde 
du 6 odtobre 1954. 
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Spicilege, les Voyages , tout de fuite on eft accroche. On croyait 
ne lire qu'un auteur & on trouve un homme, Vhomme Montefquieu, 
defcendu de fon focle Jorti defa chair e, redevenu meme encore au 
milieu de fes livres un etre vivant: libre, gaillard, ami des femmes, 
les connaiffant, efprit critique agile, epris du vrai, nefe laiffant pas 
faire & ne s'en laiffant pas accroire, bon ami, humain, amufe, 
curieux de la vie, bienveillant & intelligent. » 

Nous recoltons, felon le mot de Maxime Leroy {a), les ven- 
danges de Vhonnete terroir de La Brede, ces penfees qui, jetees 
en paffant fur des feuilles volantes, ont prefque plus de pnx que 
fes grands ouvrages. « En parcourant jufqu aux productions les 
plus informes de ce grand genie, nous croyons etre avec lui, l en¬ 
tendre parler , (ft) comme Latapie le redoutait pour la gloire de 
Montefquieu lorfque fon fils songeait deja a publier les inedits de 
La Brede. 

Dans cette lente refurredtion qui a ,peu a peu, livre lefecret d un 
grand efprit, le con tail le plus humain eft celui qui nait a la ledture 
de la Correfpondance. Vun des paradoxes de Vedition contem- 
poraine eft quil fallut attendre 1955 pour integrer aux CEuvres 
Completes ce morceau capital dont Veffentiel avait cependant ete 
revele ily a quarante ans & que Von aitparu oublier que Vauteur des 
Lettres Perfanes etait auffi, dans fa correfpondance privee, un 
grand epistolier. 

Grace a M. Francois Gebelin qui, dans ce tome III des CEuvres 
Completes a repris, en le completant, Vun de fes premiers travaux 
d'erudit, une lacune furprenante fe trouve comblee. 

Grace a M. Xavier Vedere, les CEuvres Diverfes, collationnees 
fur les originaux & enrichies de plufieurs trouvailles, prennent plus 
de faveur. 

Outre ces deux parties principales, le prefent volume comprend 
ce que les hiftoriens de la litterature ont appele les «rejets » de / ’Ef¬ 
prit des Lois & des Lettres Perfanes. En ce qui concerne les pre¬ 
miers nous n'avons ajoute qu'un petit nombre de variantes a la 

(a) Hiftoire des idees fociales en Jean-Baptiste de Secondat^ citee dans 

France, t. I, 1946, p. 94. les Melanges inedits, 1892, p. XIII. 

(b ) Lettre de Francis Latapie a 
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publication de Barckhaufen {a), mais Vintroduction de M. Robert 
Shackleton 3 en analyfant le manufcrit de la Bibliotheque Nationale, 
apporte une contribution capitale a la chronologie de la compofition 
de /’Efprit des Lois. En ce qui cornerne les feconds, nous devons 
beaucoup de gratitude a M. de Berny, poffeffeur des cahiers de cor¬ 
rection des Lettres Perfanes^ qui nous a autorife a relever les va- 
riantes des cinq lettres ou fragments jadis decouverts a La Brede 
par Barckhaufen. 

Nous publions enfin des extraits de leCture annotes par Montef- 
quieu 3 demeures inedits 3 & 3 en appendice 3 quelques documents fur 
Vecrivain & fes manufcrits. Un index detaille du tome III & des 
tables generales faciliteront les recherches fpeciales & les regroupe- 
ments d’enfemble. 

Etant donne la diverfite des textes publies dans le tome III 3 il a 
paru preferable de donner une introduction particuliere a chaque 
ferie 3 au lieu de grouper la prefentation en tete du volume comme on 
a pu lefaire pour Venfemble plus homogene du tome II. Mais dans 
Run comme dans V autre tome, chacun des redaCteurs eft re fie fidele 
a une methode unique qui eft Vetude la plus objective du manufcrit 
fans aborder celle de la doCtrine. N’eft-ce pas Vauteur des Lettres 
Perfanes qui a mis en garde le commentateur contre « Vusage 
d’orner la tete de fa verfion ou de fa glofe du panegyrique de Vori¬ 
ginal & d’en relever Vutilite 3 le merite & Vexcellence » ? 

ANDRE MASSON. 


(a) Montefquieu, VEfprit des Lois & 
les archives de La Bride, Bordeaux, 
1904. 
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INTRODUCTION 


Les melanges qui vont fuivre font les oeuvres diverfes de Montef- 
quieu. CEuvres combien variees, qui montrent Vinepuifable curiofite 
dupenfeur & du philofophe pouffant fespointes dans tous les domai- 
nes, avec des fortunes inegales mais toujours avec fineffe d’efprit & 
fincerite. 

CEuvres mineures, dira-t-on, encore qiiil foit difficile de qualifier 
ainfi certaines d’entre elles. Mais, n’efl-cepas dans ces effais que Von 
fuit le mieux la marche de la penfee de Vecrivain: la montee, puis la 
maturite, d’une feve qui refle toujours la meme? 

Depuis fon Difcours fur Ciceron^ qu’infpira cron-on, un elan de 
jeuneffe vers celui qui demeura longtemps fon modele & fon auteur 
favori, onpourra fuivre Montefquieu a travers fes oeuvres academi- 
ques, oil fa foif de comprendre les phenomenes de la nature & les pro- 
blemes de la vie Ventrainera dans les fenders ,parfois perilleux, de la 
phyfique & de la chimie, de la biologie, des fciences naturelles, auffi 
bien que dans ceux de la philofophie & tout particulierement de la 
morale. 

V Academie de Bordeaux etait, a fes debuts, une ruche fciendfique 
oil laplupart des membres, Montefquieu compris, lifaient avecpaffion 
le Journal des Savants & le Mercure de France; en difcutaient les 
problemes & les foludons propofees; lesportaient a Vor dre du jour de 
leurs feances ou les livraient au public favant comme fujets de con- 
cours. Ce n'efl pas Montefquieu qui fit naitre, comme certains Vont 
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cru, cette curiofite Jcientifique; elle exiftait avant lui: les archives de 
VAcademie & les manufcrits de Jon amijofeph de Navarre, Jon aine 
a V Academie^ Jont la pour en temoigner. Mais ily apporta avec zele 
lejerment de Japropre curiofite, le concours adijdeja penetrante in¬ 
telligence & y prit bientot une place preponderante. 

Cejl a cette periode d'emulation Jcientifique que nous devons, 
outre Jon Difcours de reception (1716), & plufieurs « rejomptions » 
des communications Jaites par Jes collegues, refumes non depourvus de 
fineffe & d’ejprit critique, les oeuvres Juivantes: sa Differtation fur 
la Politique des Romains dans la Religion (1716); un Difcours de 
rentree de l’Academie (1717), a lajois panegyrique & programme 
de travail; une Dilfertation fur la difference des Genies (1717) ; 
un Eloge de la Sincerite (1717) ,Jujet impoje, mais quune propen- 
Jion croiffante a la philojophie lui Jait accepter avec JatiJJadion; un 
Difcours fur la caufe de l’Echo (1718), mife aupoint quil improvije 
pour Juppleer a la dejaillance des concurrents; deux rapports Jur les 
concours annuels dont les Jujets etaient: /’Ufage des glandes re- 
nales (1718) & la Caufe de la pefanteur des corps (1720); encore 
une improvijationjorcee Jur la Caufe de la tranfparence des corps 
(i72o),Jujet dont la mife au concours n’avait injpire aucun concur¬ 
rent; un Effai d’Obfervations fur l’Hiftoire Naturelle (1721); une 
Differtation fur le Mouvement relatif (1723) ; un Traite des De¬ 
voirs (172$), auquel il Jaut joindre le fragment De la Politique^ & 
dont nous avons rapproche un Effai fur les Lois naturelles dont nous 
reparlerons; un memoire Jur La Confideration & la Reputation 
(172$); un Difcours fur les motifs qui doivent nous encourager 
aux fciences (172s) ; un filoge du due de La Force (1726), a Voc- 
cafion de la mort de ce protedeur de VAcademie. Tel eft le bilan de 
Voeuvre academique de Montejquieu, ou du moins de ce qui nous en 
re fie. Onpeut dire quelle s’arrete a 1728 ,puifque, apres cette date, 
Montejquieu, eloignepar Jes voyages & occupepar la preparation de 
Jes grandes oeuvres, n’enverra plus a VAcademie de Bordeaux que 
des oeuvres nees hors de Jon Jein & dont elle n aura ni JuJcite ni Juivi 
Velaboration ,fiimples temoignages de Vaffedueufe confideration qu’il 
garde pour elle. Tels font Jes Memoires fur les Mines (1731) & les 
Reflexions fur les habitants de Rome (1732). 


INTRODUCTION 5 

Le letieur trouvera encore dans ce volume (a): le Dialogue de 
Xantippe & de Xenocrate (vers 1722) ; les Confiderations fur les 
Richefles de l’Efpagne (1724); le Voyage de l’ile de Paphos 
(1727) ; /’Hiftoire Veritable (vers 1730) ; les Reflexions fur la Mo¬ 
narchic Univerfelle en Europe (1734); /’Eflai fur les caufes qui 
peuvent affeder les efprits & les caraderes (avant 1742) ; les Sou¬ 
venirs de la Cour du roi de Pologne., Staniflas Leckzinfki (fin 
1747) ; Arface & Ifmenie (1734) ; les Reflexions fur le caradere de 
quelques princes & fur quelques evenements de leur vie (dont la 
date efl incertaine). 

Les oeuvres diverfes comprennent auffi des ouvrages infpires par 
Padualite & les evenements du temps: le Memoire fur les dettes de 
l’Etat (1713), projet financier que Vauteur adreffa au Regent; les 
Lettres de Xenocrate a Pheres (1723), portrait du Regent trace au 
moment de fa mort; le Difcours fur l’equite qui doit regler les juge- 
ments & l’execution des lois (1723), que Montefquieuprononga a la 
rentree du Parlement, enfon&ion de fa charge de Prefident a mor- 
tier; le Memoire contre l’arret du Confeil du 27 Avril 1725 
(1727) ; les Notes fur l’Angleterre (1729 — 1730), fragments defon 
journal de voyage; PEloge hiftorique du Marechal de Berwick 
(1734), que Montefquieu deflinait a une edition des Memoires de fon 
ami; le Memoire fur la Conftitution Unigenitus (1733), qiiil 
adreffa au Roi pour Vapaifement des querelles religieufes; les frag¬ 
ments d’un Eflai fur le Gout (I734),defiine a VEncyclopedic; quel¬ 
ques poefies de circonftances compofees par Montefquieu aux hafards 
de fa vie mondaine ougalante. 

Enfin, nous donnons en appendice quelques documents ecrits de fa 
main oil fousfa ditiee: un Etat de fes affaires en decembre 1725 ; 
une Requete au Roi contre les projets de Tourny (1749) ; le Tef- 
tament autographe de Montefquieu (1730). 

Telles qii elles nous font parvenues, les oeuvres diverfes de Montef¬ 
quieu prefentent de nombreufes lacunes. Negligees apres la mort de 

(a) Nous renvoyons au tome I de la de Gnide^ Cephife & l’amour & /’ElTai 
prefente edition pour Lyfimaque (Pd. fur le gout (Ed. vj$8, tome III, pp. S 53 
1758, tome II, pp. 497 — 503), le Dia- a 638). 
logue de Sylla & d^Eucrate^ le Temple 
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V auteur, a, une epoque oil l’on n’etait pas, comme de nos jours , avide 
de recueillir les moindres etincelles du genie, qui brillent auffi bien 
dans une courtephrafe que dans un long ouvrage, elles ont ete perdues 
au corns des multiples peregrinations des manufcrits de La Brede, ou 
ont ete volontairement detruites par fuite de fcrupules parfois ref- 
penables mais dont nous deplorons aujourd'hui les effets. 

Ces pertes & ces deftruCtions, ajoutees a quelques autres operees 
par Vauteur lui-meme, expliquent notre ignorance de certaines oeuvres 
dont le titre feul nous eft parvenu. II nous aparu utile d'en donner ici 
la lifte: 

C’eft, d’abord, quelques oeuvres de jeuneffe: une tragedie, ecrite au 
college, Britomare que Montefquieu jeta au feu mais dont il conferva 
dans /esPenfees une centaine de vers; une Hiftoria romana en latin; 
la Maniere d’apprendre ou d’etudier la jurifprudence; une differ- 
tation Contre la damnation eternelle des pa'iens (vers iyn). 

Les archives de VAcademie de Bordeaux nous font connaitre quel¬ 
ques titres de differtations ou memoires perdus: une differtation Sur 
le fyfteme des idees ,lue le 16 novembre iyi6,«ou ilprouve que celui 
du pere Mallebranche eft tres ancien » & que le prefident Barbot 
fignale comme manquant deja dans la collection des memoires acade- 
miques. Le 26 juin iyi6, Montefquieu fut charge de rediger, avec le 
fecretaire de VAcademie, Navarre, un Memoire pour demander au 
marechal Berwick de bien vouloir recevoir VAcademie. La differta¬ 
tion qu’il lut, le 2 5 aout iyiy, Sur la difference des Genies, avait 
difparu en iyy8. Le manufcrit de fon Hiftoire phyfique de la terre 
ancienne & moderne ^ dont nous n’avons plus que le profpeCtus inf ere 
dans le Journal des Savants de iyip, aurait ete bride par Montef¬ 
quieu, ainfi que le relatait une note autographe que nous ri avons plus 
mais que Joachim Laine pretendait avoir lue. Montefquieu aurait 
prefente a la feance du 18 novembre iy2g une differtation Sur le 
reffort; « on ne V a point trouvee » note le fecretaire Lamontaigne en 
iyy8. De meme avait deja difparu, au XVIIL fiecle, cette differta¬ 
tion Sur le mouvement relatif communiquee le 18 novembre iy2g 
& dont il ne re fie que la « refomption » qu enfit Sarrau de Boynet. 
Du Traite des Devoirs lu le i er mai iy2$ il ne nous re fie que VAna- 
lyfe, le chapitre de la Politique & peut-etre un Effai fur les lois 
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naturelles qui lui eft apparente. Nous ignorons tout d’une differ ta- 
tion Sur la caufe & les effets du tonnerre (1726). Nous n’avons pas 
retrouve le texte de la reponfe que Montefquieu fit le 18 aout 1726, 
en fa qualite de Diredeur de F Academie, au compliment de Henry 
Sully, «horlogeur » & inventeur anglais, que Montefquieu avaitfait 
accueillir par F Academie pour experimenter, fous fon controle, une 
« pendule a levier pour mefurer le temps en mer » de fon invention. Le 
19 novembre 1734, relate le proces-verbal de F Academie, «le Secre¬ 
taire ouvrit la feance par un Difcours envoy e par M. de Montefquieu, 
Diredteur, retenu a la terre de La Brede par une incommodite; ce 
difcours roulant fur la formation & lepr ogres des idees »; ce texte eft 
perdu. Enfin, deux notes, Fune de Lamontaigne, Fautre de Barbot 
relevent parmi les memoires de Montefquieu lus a FAcademie une 
DilTertation fur les Satyres^ que le fecond orthographie «fatires » J) 
dont le manufcrit etait deja perdu. 

D’autres fources encore nous font connaitre des oeuvres difparues: 
le Catalogue des Manufcrits envoyes en Angleterre mentionne un 
« cahier intitule Cyropedie ou Monarchic d’Efpagne ». Uhiftorien 
bordelais Bernadau dit, dans fes Montefquiana que Montefquieu a 
laiffe en manufcrit des Obfervations fur Arrien^ & il explique que 
«Dans fes derniers fejours a La Brede, Montefquieu avait faitfaire 
plufieurs extraits concernant Fhiftoiregrecque». Montefquieu, defon 
cote, a note dans fes Penfees : ajf’ai des materiaux prets pour faire 
une comparaifon d’Arrien & de Quinte-Curce. » Mais ce manufcrit 
a difparu & nous ne favons s’il s’agit d’une oeuvre achevee ou defim- 
ples extraits de letiure. Le meme Bernadau, qu’il faut cependant 
ecouter avec circonfpedtion, dit que Montefquieu laiffa encore en ma¬ 
nufcrit un Sermon pour etre preche par... il ajoute en note: « Ceci 
tient a une anecdote relative au frere de Montefquieu, mort en 1734 
etant doyen du chapitre St-Seurin de Bordeaux & abbe de Guitre 
& de Gizors ». Nous n’avons trouve aucune confirmation de cette 
attribution. 

Il nous faut parler id de cette Hiftoire de Louis XL dont la mife 
au net, nous reveleFabbe Guafco Jut, par fuite d’une erreur d’ inter¬ 
pretation d’un ordre regu,jetee au feu par un fecretaire de Montef¬ 
quieu, tandis que lui-meme en detruifait le brouillon. Barckhaufen 
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confidere cette anecdote comme une legende poflhume,parce que, dit- 
il, a propos des Penfees : « on n’y trouvera pas une ligne provenant 
de lafameufe Hiftoire...» Rien nepeut plus nous renfeigner la-deffus, 
car le paffage de la lettre de Montefquieu a Guafco du jp odobre 
T 747 : <{ fi l es memoiresfur lefquelsje travaillai l ’Hiftoire de Louis XI 
rCavoient point ete brules, f aurois pu vous fournir quelque chofe fur 
cefujet », peut auffi bien concerner les materiaux que / ’Hiftoire elle- 
meme. Uhiftorien Bernadau dit, toujours dans fes Montefquiana 
que Montefquieu a laiffe en manufcrit des « Fragmens fur la Vie de 
Louis XI, un vol. in-f » < 2 ^ il ajoute: « on lit, dans le numero 6 des 
Archives litteraires que dans toutes les oeuvres imprimees de Mon¬ 
tefquieu il n’y a peut-etre pas un morceau penfe & ecrit auffi forte- 
ment que ces Fragmens. Uauteur commence par tracer un tableau de 
la fituation politique de I’Europe lorfque Louis XI monta fur le 
trone, & indique enfuite les grandes & belles chofes qu’il auroit pu 
faire & qu il n a pas faites, mais, dit-il, il ne vit dans le commence¬ 
ment defon regne que le commencement de fa vengeance. » Cette der¬ 
nier ephrafe a auffi ete publieepar le baron Walckenaer dans la Bio¬ 
graphic univerfelle. Mais la defcription que cite Bernadau fe rap- 
porte, de toute evidence, au chapitre de /’Hiftoire de France inf ere 
par Montefquieu dans /es Penfees & non a une Hiftoire de Louis XI 
feparee. Quant au «volume manufcrit in-quarto » qudl fignale, ce 
n’efipeut-etre que la copie manufcrite de / ’Hiftoire de Louis XI par 
Vanllas que nous-memes avons pu voir dans les archives du chateau 
de La Brede. 

Enfin, les Penfees nous ont conferve a lafois le titre & des frag¬ 
ments d’un certain nombre d’ oeuvres diverfes dont il ne re fie aucun 
autre manufcrit. Il nous fuffira de les enumerer, puifque le ledteur les 
trouvera par ailleurs, dans le tome II de la prefente edition: Difler- 
tation fur les dieux animaux; Sur les pretres dans le Paganifme ; 
Diflertation fur la difference des efprits; Dialogues; Hiftoire 
d une lie, Le cafuifte; Harangues, Sur le bonheur j Hiftoire de la 
jaloufie devenue Reflexions fur la jaloufie; Reflexions fur les pre¬ 
mieres hiftoires; Hiftoire de France et de Louis XIV; Journaux 
de livres peu connus. 

Ajoutons, pour terminer, que toutes ces oeuvres nefurentpas ache- 
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vees. Certaines refferent a Tetat cTebauches, finon de projets & les 
Penfees nous en reftituent ,fans doute, prefque toute la fubfiance. 

Le letieur s’etonnerait de ne pas voir figurer dans cette edition cer¬ 
taines oeuvres precedemment publiees fous la fignature de Montef- 
quieu mais que nous avons ecartees parce que leur attribution nous a 
paru par trop incertaine ou meme fauffe. Nous allons en donner les 
raifons: 

Difcours prononce au Parlement de Bordeaux pour l’inftalla- 
tion du Premier Prefident. — Retrouve par Barthelemy-Saint- 
Hilaire, parmi les manufcrits de la bibliotheque Coufin a la Sor- 
bonne, ce Difcours attribue a Montefquieu fut publie pour la premiere 
fois par Louis Vian. II figura, depuis, dans toutes les editions, mais 
avec de prudentes referves, car ce difcours d’inftallation d’un Pre¬ 
mier Prefident, fait par un prefident de Chambre qui avait exerce 
« durant peu de temps » la charge de Premier Prefident, ne pouvait 
s’appliquer a Montefquieu: ce dernier rta jamais exerce la premiere 
charge & il n’y eut pas de changement de Premier Prefident entre 
1714 & 1735 • Laboulaye, qui a publie ce Difcours dans les CEuvres 
de Montefquieu, emet,fans la verifier, Thypothefe qu ilpourrait etre 
de I’oncle de Montefquieu. Cela ne fait, pour nous, aucun doute: 
Jean-Baptifte de Montefquieu, qui exerfa de novembre 1713 a mai 
1714 la charge de Premier Prefident a la place de Dalon fufpendu de 
fes fonftions par le roi, prefida a Vinftallation du nouveau Premier 
Prefident, Gillet de Lacaze, le 2 mai 1714, & fit, a cette occafion, 
« un tres beau difcours », ainfi que le relate le confeiller Labat de 
Savignac dans fon Memorial. 

Felicitations adrellees par l’Academie au nouveau chancelier 
d’Agueffeau. — Celefie a cru reconnoitre Tecriture de Montefquieu 
fur les deux brouillons que conferve la Bibliotheque municipale de 
Bordeaux. Il les attribue, en confluence, a Montefquieu, dans fa 
Table des Adles de l’Academie. Or, Tecriture, que nous avons exa¬ 
minee, eft celle dejofeph de Navarre a qui le regiftre de TAcademie 
attribue, lui auffi, cette adreffe de felicitations. 

Les Netturales ou la Liceride ? fragment traduit du latin. — Ce 
conte galant, imprime en 1743, eft attribue a Montefquieu par le 
Catalogue de la Bibliotheque Nationale. Cette attribution eft bafee 
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fur la note manufcritefuivante du bibliophile Frangois-Louisjamet, 
ecrite a la fin de fonpropre exemplaire: « Ma ete donnepar M. Pabbe 
Lebeuf de PAcademie Royale des Infcriptions & Belles-lettres, 
I 2 juin 1752. II nPa dit que cet ouvrage eft attribue a rilluflrep. de 
Montefquieu. Le Dialogue de Callirhee & Pauline de Fontenelle a 
donne Pidee de ce voluptueux conte tire du latin. »Jamet a repete 
fur le titre: « attribue a Vauteur du Temple de Gnyde & de /’Ef- 
prit des Loix ». Cette attribution, que rien d'autre nejuflifie, nous 
aparu trop fragile pour nous autorifer a donner ce conte dans lapre- 
fente edition. 

Confiderations fur les Finances de PEfpagne. — La fimilitude 
de titre de cet ouvrage ,paru en 1753, avec les Confiderations fur les 
Richelfes de l’Efpagne laiffees en manufcrit par Montefquieu, lui 
en a fait attribuer la paternite par Guflave Brunet. C’eft une erreur 
& nous demontrerons plus loin, a Voccafion des Confiderations fur 
les Richelfes, que le premier ouvrage eft, fans aucun doute, Voeuvre 
de Veron Duverger de Forbonnais. Le Catalogue de la Bibliotheque 
Nationale a mentionne cette double attribution. 

Epigramme fur l’Academie Fran^aife. — Louis Vian a publie, 
avec quelques poefies de Montefquieu, cette epigramme irreveren- 
cieufe. Elle figure bien dans le « Sottifier » de Barbot, ecrite de fa 
main, mais rien n'indique quelle eft de Montefquieu. Or, le Prefident 
Barbot n'a jamais omis de fignaler dans ce recueil toutes les autres 
pieces de fon ami. 

Lifte des meilleurs livres fran^ois par M. le Prefident de Mon¬ 
tefquieu. — Cette lifte a etepubliee par M. Pabbe Dedieu, d’apres 
un original manufcrit du Britifh Mufeum. Mais M. le profeffeur 
Shackleton, de PUniverfite d’Oxford, qui Pa examinee, a bien 
voulu nous dire quil n’avait reconnu Pecriture d’aucun des fecre- 
taires de Montef quieu. Z)’ autrepart, nous nepouvons croire que Mon¬ 
tefquieu y aurait mentionne fes propres oeuvres, quiy figurent fous le 
numero 64. 

Enfin, plufieurs auteurs ont cite comme etant des differtations ou 
memoir es de Montefquieu les fimples « refomptions » quil fit des com¬ 
munications defes collegues a PAcademie de Bordeaux: sur le flux 
& le reflux de la mer, les huitres fof files, la fieur de la vigne, les 
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fievres intermittentes, le fon, le nitre, Vivreffe, les efprits animaux, 
les envies, les bains, le calcul a la racine de la langue, etc... Nous 
avons pubhe a leur date les textes de ces comptes rendus. 

II nous re fie a indiquer a nos leCteurs la methode que nous avons 
fuivie pour la publication des oeuvres diverfes. 

A un claffement ideologique toujours fubjeCtif, nous avons prefere 
Tordre chronologique beaucoupplus fur. Nous nousfommes efforces de 
determiner la date de chacun de ces opufcules & lorfque cette date etait 
incertaine, nous avons retenu celle qui nous a paru la plus probable. 

Nous avons choifi, pour chaque texte, la derniere verfion a la- 
quelle s’ etait arrete T auteur, en donnant, entre crochets ou en notes, 
les variantes de redaction, les additions & fuppreffions, & les ver- 
fions primitives. 

Nous avons, chaque fois que cela etaitpoffible, eu recours au ma- 
nufcrit original; ce qui nous a permis de purger le texte d’alterations 
affez nombreufes provenant de mauvaifes leCtures initiales, d’omif- 
fions ou de corrections purifies, que les editions fucceffives ont malen- 
contreufement repetees. Des mots mal tranfcrits avaient entache le 
texte de veritables contrefens: fouvent au lieu de s’ouvrentabfence 
au lieu de eHence. Les manufcrits academiques, en particulier, ont 
ete Vobjet de corrections a Vencre qu'un examen attentif des manuf¬ 
crits nous a revele etre tres pofterieures a Montefquieu. En ejfet, 
en 1778, VAcademie de Bordeaux decida de donner au public, fous 
forme de volume imprime, un choix des meilleurs memoires de fes 
membres. Des commiffaires auffitot defignes pourfuivirent jufqu’en 
178 5 Vexamen des memoires de VAcademie, en vue de cette publica¬ 
tion qui ne vit jamais le jour. Trois commiffaires: Babot (a), Chauvet 
& de Lamothe « charges des articles de litterature & de belles-lettres » 
examinerent les oeuvres de Montefquieu & y apporterent des correc¬ 
tions affez infolites qui font encore vifibles fur les manufcrits. Nous 
en citerons quelques-unes, a titre d'exemple: on a remplace la cohue 
par le vulgaire; dans VtdMpar a la mer; fa machine^ motfi fouvent 
employe par Montefquieu, par fon individu^ etc... Nos predecef- 

(a) Babot & non Barbot, comme il a 
ete ecrit par err ear dans V introduction du 
tome L 
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feurs ont cru devoir tenir compte de ces corrections; nous avons retabli 
le texte de Montefquieu, en le fignalant, chaque fois, en note, afin 
que le leCleur ne foit pas furpris. 

Nous voulons encore attirer Vattention de nos leCteurs fur la partie 
originale de cette publication, qui ajoute quelques morceaux inedits 
aux textes deja connus: 

Nous avons eu la bonne fortune de decouvrir dans les archives de la 
ville de Bordeaux la copie d’un Effai fur les loix naturelles & la 
difference du Jufte & de l’lnjufte., demeure ignore depuis quil a ete 
tranfcrit, par Hovyn de Tranchere ,fur Voriginal de la Bibliotheque 
de VErmitage de St-Petersbourg. Nous publions, pour la premiere 
fois, les « refomptions » academiques, negligees jufqu a maintenant. 
Enfin, un examen approfondi & methodique des archives du chateau 
de La Brede, dont les portes nous ont ete largement ouvertes, avec un 
fens eclaire des traditions ancefir ales, par leur proprietaire a Clue lie, 
M me la Comteffe de Chabannes, nous apermis de decouvrir quelques 
inedits dont beneficieront nos leCteurs: un manufcrit nouveau, que 
Montefquieu qualifie de «fecond exemplaire plus correCt », ajoute au 
roman d’ Arface & Ifmenie une fuite de 39 pages; une verfion nou- 
velle,plus etendue, du madrigal adreffe a M me Lefranc de Brumpre. 

On trouvera peut-etre exceffif le foin que nous avons apporte a 
recueillir les moindres parcelles de lapenfee de Montefquieujes varia¬ 
tions, fes hefitations ,fes repentirs,fes timidites & fes audaces. Mais 
quiconque connait bien Montefquieu, comp table fcrupuleux de tons 
fes ecrits, avare de fes idees, rompant des differ tations abandonees 
pour en refondre les morceaux dans des oeuvres nouvelles & colligeant 
encore les chutes dans fes Penfees en vue d’utilifations futures, trou¬ 
vera que nous avons ete fideles a fes intentions & que nous ri 1 avons 
fait que ce quil eut fouhaite lui-meme. Ne faut-il pas appliquer a fes 
effais lejugement que lui-meme portait, a Florence, fur les ebauches 
de Michel-Ange: « Outre qu’il etoit accable d'ouvrage, c’efl que ce 
grand genie fentoit d’abord le defaut du marbre ou de la proportion 
& le laiffoit. Mais on doit les refpeCler comme ces vers que Virgile n’a 
point finis. » 

Le monument rC eut pas ete complet ft nous en avions neglige les plus 
petites pierres qui en parachevent la forme & en adouciffent le galbe. 
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Les indications que nous avons donnees permettront toujour s au ledeur 
defeparer de V oeuvre confiruite les materiaux abandonnesfur le chan- 
tier par Vartifan que le temps & la mort ont furpris. 

X. Vedere. 
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DISCOURS SUR CICERON 


C’efi une oeuvre dejeuneffe (ainfi que nous Vapprend une anno¬ 
tation pofterieure de Montefquieu) ecrite dans un elan juvenile d’ ad¬ 
miration pour le grand orateur romain. Elle doit fe fituer vers 1709. 

Le manufcrit eft compofe de trois feuilles doubles non coufues 
(22 5 X 180 millimetres). Pages non numerotees, la I2 e blanche. Notes 
marginales. Ecriture d’un copifte; cinq corredions paraiffent etre de 
la main de Montefquieu. 

Demeure dans les archives du chateau de La Brede, ce Difcours 
n’a ete publie qu’en 1892 dans les Melanges inedits, (a) C’eftce texte 
que nous reproduifons, le manufcrit ayant difparu , au corns de la 
guerre, avec la bibliotheque de fon proprietaire. 

Ciceron (b) eft, de tous les anciens, celui qui a eu le plus de 
merite perfonnel, & a qui j’aimerois mieux reflembler; il n’y en 
a aucun qui ait foutenu de plus beaux & de plus grands caradteres, 
qui ait plus aime la gloire, qui s’en foit fait une plus folide, & qui 
y ait ete par des routes moins battues. 

La ledture de fes ouvrages n’eleve pas moins le eoeur que l’efprit: 
fon eloquence eft toute grande, toute majeftueufe, toute heroique. 

(<3) P.3 a 11. de Ciceron ^ voir les lettres furtout,, & 

( b ) J^ai fait ce difcours dans ma jeu- entrer plus avant dans les caufes de la 
neffe. II pourra devenir bon., fi je lui ote mine de la Republique & dans les carac- 
Tair de panegyrique. II faut., outre cela., teres de Cefar^ de Pompee,, d" Antoine, 
donner un plus long detail des ouvrages [M.] 
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II faut le voir triompher de Catilina; il faut le voir s’elever contre 
Antoine; il faut le voir enfin pleurer les deplorables reftes d’une 
liberte mourante. Soit qu’il raconte fes addons j, foit qu’il rapporte 
celles des grands hommes qui ont combattu pour la Republique, 
il s’enivre de fa gloire & de la leur. La hardielfe de fes expreflions 
fait entrer dans la vivacite de fes fentimens. Je fens qu’il m’en- 
traine dans fes tranfports & m’enleve dans fes mouvemens. Quels 
portraits que ceux qu’il fait des Brutus , des Caflius , des Cato ns ! 
Quel feu., quelle vivacite 3 quelle rapiditequel torrent d’elo- 
quence ! Pour moije ne fais a qui j’aimerois mieux relfembler , ou 
au herosou au panegyrifte. 

S’il releve quelquefois fes talens avec trop de fafte,, il ne fait que 
m’exprimer ce qu’il m’avoit deja fait fentir; il me previent fur des 
louanges qui lui font dues. Je ne fuis point fache d etre averti que 
ce n’eft pas un limple orateur qui parle,, mais le liberateur de la 
patrie & le defenfeur de la liberte. 

Il ne merite pas moins le titre de philofophe que d’orateur ro- 
main. On peut dire meme qu’il s’eft plus fignale dans le Lycee (a) 
que fur la tribune : il eft original dans fes livres de philofophie,, 
mais il a eu plufieurs rivaux de fon eloquence. 

Il eft le premier, chez les Romains^ qui ait tire la philofophie 
des mains des f9avans , & l’ait degagee des embarras d’une langue 
etrangere. Il la rendit commune a tous les hommes 3 comme la rai- 
fon,, dans les applaudilfemens qu’il en re^t^ les gens de lettres 
fe trouverent d’accord avec le peuple. Je ne puis aflez admirer la 
profondeur de fes raifonnemens dans un temps oil les fages ne fe 
diftinguoient que par la bizarrerie de leur vetement. Je voudrois 
feulement qu’il fut venu dans un liecle plus eclaire& qu’il eut pu 
employer a decouvrir des verites ces heureux talens ^ qui ne lui ont 
fervi qu’a detruire des erreurs. Il faut avouer qu’il laiffa un vide 
affreux dans la philofophie : il detruiftt tout ce qui avoit ete ima¬ 
gine jufqu’alors; il fallut recommencer 3 & imaginer de nouveau ; 
le genre humain rentra^ pour ainft dire ^ dans l’enfance, & il fut 
remis aux premiers principes. 

(a) fidific par Ciceron dans fa cam- 
pagnc de Tufculum. 
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Quel plaifir de le voir, dans fon livre De la Nature des Dieux (a), 
faire paffer en revue toutes les fedles , confondre tous les philofo- 
phes , & marquer chaque prejuge de quelque fletriffure ! Tantot il 
combat contre ces monftres; tantot il fe joue de la philofophie. 
Les champions qu’il introduit fe detruifent eux-memes ; celui-la 
eft confondu par celui-ci, qui fe trouve battu a fon tour. Tous ces 
fyftemes s’evanouiffent les uns devant les autres, & il ne refte, 
dans l’efprit du ledteur, que du mepris pour les philofophes & de 
l’admiration pour le critique. 

Avec quelle fatiffadlion ne le voit-on pas, dans fon livre De la 
Divination (b), affranchir l’efprit des Romains du joug ridicule des 
arufpices & des regies de cet art, qui etoit l’opprobre de la theolo- 
gie payenne, qui fut etabli dans le commencement, par la politique 
des magiftrats, chez des peuples groffiers, & affoibli, par la meme 
politique, lorfqu’ils devinrent plus eclaires. 

Tantot il nous devoile les charmes de l’amitie (c) & nous en fait 
fentir tous les delices ; tantot il nous fait voir les avantages d’un 
age que la raifon eclaire, & qui nous fauve de la violence des paf- 
fions (d). 

Tantot, formant nos moeurs & nous montrant l’etendue de nos 
devoirs (V), il nous apprend ce que c’eft que l’honnete & ce que 
c’eft que l’utile; ce que nous devons a la fociete, ce que nous de- 
vons a nous-memes ; ce que nous devons faire en qualite de peres 
de families ou en qualite de citoyens. 

Ses moeurs etoient plus aufteres que fon efprit. Il fe comporta 
dans fon gouvernement de Cilicie avec le defmtereffement des 
Cincinnatus, des Camilles, des Catons. Mais fa vertu, qui n’avoit 
rien de farouche, ne l’empechoit point de jouir de la pohteffe de 
fon fiecle. On remarque, dans fes ouvrages de morale, un air de 
gaiete & un certain contentement d’efprit que les philofophes me- 
diocres ne connoiffent point. Il ne donne point de preceptes ; mais 
il les fait fentir. Il n’excite pas a la vertu; mais ily attire. Qu’on life 
fes ouvrages, & on fera degoute pour toujours de Seneque & de fes 


(a) De natura deorurn. 

(, b ) De divinatione. 

(c) Lcelius j de amicitia. 


(d) Cato major, de fenedute. 

(e) De officiis . 
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femblables, gens plus malades que ceux qu’ils veulent guerir, plus 
defefperes que ceux qu’ils confolent, plus tyrannifes des paffions 
que ceux qu’ils en veulent affranchir. 

Quelques perfonnes, accoutumees a mefurer tous les heros fur 
celui de Quinte Curce (a), fe font fait de Ciceron une idee bien 
fauffe; ils l’ont regarde, comme un homme foible & timide, & lui 
ont fait un reproche qu’Antoine , fon plus grand ennemi, ne lui a 
jamais fait. II evitoit le perils parce qu’il le connoilfoit; mais il ne 
le connoilfoit plus, lorfqu’il ne pouvoit plus l’eviter. Ce grand 
homme fubordonna toujours toutes fes paffions, fa crainte & fon 
courage, a la fagelfe & a la raifon. J’ofe meme le dire : il n’y a peut- 
etre point d’homme, chez les Romains, qui ait donne de plus 
grands exemples de force & de courage. 

N’eft-il pas vrai que declamer la Seconde Philippique devant An¬ 
toine^ c’etoit courir a une mort certaine ? c’etoit faire un genereux 
facrifice de fa vie en faveur de fa gloire offenfee ? Admirons done 
le courage & la hardielfe de l’orateur encore plus que fon elo¬ 
quence. Confiderons Antoine, le plus puilfant d’entre les hom¬ 
ines, Antoine, le maitre du monde, Antoine, qui ofoit tout & qui 
pouvoit tout ce qu’il ofoit, dans un Senat qui etoit entoure de fes 
foldats^ & ou il etoit plutot roi que conful; confiderons le, dis-je, 
couvert de confufion & d’ignominie, foudroye, aneanti, oblige 
d’entendre ce qu’il y a de plus humiliant de la bouche d’un homme 
a qui il auroit pu oter mille vies ( b ). 

Auffi, ce ne fut pas feulement a la tete d’une armee qu’il eut be- 
foin de fa fermete & de fon courage; les traverfes qu’il eut a fouf- 
frir, dans des temps fi difficiles pour les gens de bien, lui rendirent 
la mort toujours prefente. Tous les ennemis de la Republique 
furent les fiens; les Verres, les Clodius, les Catilinas, les Cefars, les 
Antoines, enfin tous les fcelerats de Rome lui declarerent la guerre. 

Il eft vrai qu’il y eut des occafions ou la force de fon efprit fem- 
bla l’abandonner : lorfqu’il vit Rome dechiree par tant de fadtions, 
il fe livra a la douleur, il fe laifla abattre, & fa philofophie fut 
moins forte que fon amour pour la Republique. 

(a) Alexandre le Grand. ( b ) Tout un alinea fur les exploits mi- 

litaires de Ciceron a ete biffe. 
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Dans cette fameufe guerre qui decida de la deftineede l’Univers, 
il trembloit pour fa patrie; il voyoit Cefar approcher avec une ar- 
mee qui avoit gagne plus de batailles qu’elle n’avoit de legions. 
Mais quelle fut fa douleur lorfqu’il vit que Pompee abandonnoit 
l’ltalie & lailfoit Rome expofee a la fureur des rebelles ! « Apres 
une telle lachete,, dit-il^ je ne puis plus eftimer cet homme^ qui,, 
bien loin de s’exiler de fa patrie , comme il a fait , devoit mourir fur 
les murailles de Rome & s’enfevelir fous fes mines. » 

Ciceron,, qui etudioit depuis longtemps les pro jets de Cefar,, 
auroit fait fubir a cet ambitieux le deftin de Catilina, fi fa prudence 
eut ete ecoutee : « Si mes confeils avoient ete fuivis ^ dit cet orateur 
a Antoine,, la Republique fleuriroit aujourd’hui,, & tu ferois dans 
le neant. Je fus d’avis qu’il ne falloit point continuer a Cefar le gou- 
vernement des Gaules au-dela des cinq ans. Je fus d’avis encore 
que^ pendant qu’il feroit abfent., l’on ne devoit point l’admettre a 
demander le confulat. Si j’avois ete affez heureux pour perfuader 
l’un ou l’autre^ nous ne ferions jamais tombes dans l’abime oil 
nous fommes aujourd’hui. Mais } lorfque je vis (continue-t-il) que 
Pompee avoit livre la Republique a Cefar 3 quand je m’aper9us 
qu’il commen9oit trop tard a fentir les maux que j’avois prevus de¬ 
puis fi longtemps , je ne celfai pour lors de parler d’accommode- 
mentj & je n’epargnai rien pour reunir les efprits.» (a) 

Pompee ayant abandonne l’ltalie, Ciceron, qui,, comme il le 
dit lui-meme (b), favoit bien qui il devoit fuir,, mais ignoroit qui 
il devoit fuivre^ y refta encore quelque temps. Cefar s’aboucha 
avec lui & voulut l’obliger ^ par prieres & par menaces , de fe ranger 
de fon parti. Mais ce republicain rejeta fes propofitions avec d’au- 
tant de mepris que de fierte. Lorfque le parti de la liberte eut ete 
detruitj il fe foumit a lui avec tout l’Univers; il ne fit point une 
refiftance inutile; il ne fit point comme Caton^ qui abandonna la- 
chement la Republique avec la vie (c); il fe referva pour des temps 
plus heureux , & il chercha dans la philofophie des confolations 
que les autres n’avoient trouvees que dans la mort. 

Il fe retira a Tufculum pour y chercher la liberte,, que fa patrie 

(a) Tradudtion libre de la Seconde ( b) Seconds Philippique, XII. 

Philippique, ch. X. (c) Caton fe donna la mort a Utique. 
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avoit perdue. Ces champs ne furent jamais fi glorieufement fer- 
tiles ' 3 nous leur devons ces beaux ouvrages qui feront admires par 
toutes les fedles & dans toutes les revolutions de la philofophie. 

Maisj lorfque les conjures eurent commis cette grande adlion 
qui etonne encore aujourd’hui les tyransj Ciceron fortit comme 
du tombeaUj & ce foleil, que l’aftre de Jules (a) avoit eclipfe, re- 
prit une nouvelle lumiere. Brutus ^ tout couvert de fang & de 
gloire j montrant au peuple le poignard & la liberte j s’ecria: «Cice¬ 
ron ! » Etjfoit qu’il l’appelat a fon fecours (b), foit qu’il voulut le 
feliciter de la liberte qu’il venoit de lui rendrefoit enfin que ce 
nouveau liberateur de la patrie fe declarat fon rivals il fit de lui dans 
un feul mot le plus magnifique eloge qu’un mortel ait jamais re<;u. 

Ciceron fe joignit auffitot a Brutus ; les perils ne l’etonnerent 
point. Cefar vivoit encore dans le coeur de fes foldats ; Antoine. 
qui etoit l’heritier de fon ambition ^tenoit dans fes mains l’autorite 
confulaire. Tout cela ne l’empecha point de fe declarer^ par 
fon autorite & fon exemple^ il determina l’Univers encore incer¬ 
tain s’il devoit regarder Brutus comme un parricide ou comme le 
liberateur de la patrie. 

Mais les liberalites que Cefar avoit faites aux Romains par fon 
teftament furent pour eux de nouvelles chaines. Antoine haran- 
gua ce peuple avare^ Sc, lui montrant la robe fanglante de Cefar 3 il 
l’emut fi fort qu’il alia mettre le feu aux maifons des conjures. Bru¬ 
tus & Caffius j contraints d’abandonner leur ingrate patrie ^ n’eu- 
rent que ce moyen pour fe derober aux infultes d’une populace 
auffi furieufe qu’aveugle. 

Antoine ^ devenu plus hardij ufurpa dans Rome plus d’autorite 
que n’avoit fait Cefar meme. Il s’empara des deniers publics j ven- 
dit les provinces & les magiftratures 3 fit la guerre aux colonies ro- 
maines viola enfin toutes les loix. Fier du fucces de fon eloquence 
il ne redouta plus celle de Ciceron il declama contre lui en plein 
Senat; mais il fut bien etonne de trouver encore dans Rome un 
Romain. 

Bientot apres^ O(Slave fit cet infame traite dans lequel Antoine 

(a) Julium fidus (M.). Horace^ Odes y 

I, XII, 47- 


(. b ) Seconde Philippique. (M.) 


21 


Discours sur Ciceron 

pour prix de fon amitie exigea la tete de Ciceron. Jamais guerre ne 
fut plus funefte a la Republique que cette indigne reconciliation,, 
ou Ton n’immola pour vi<5times que ceux qui l’avoient fi glorieufe- 
ment defendue. 

Le (a) dete liable Popilius ( b ) eft juftifie ainfi,, dans Seneque (c), 
de la mort de Ciceron: que ce crime ft odieux etoit le crime d’An- 
toine^qui ravoitcommande^nonpascelui de Popilius qui avoit 
obei; que la profcription de Ciceron avoit ete de mourir,, celle de 
Popilius de lui oter la vie; qu’il n’etoit pas merveilleux qu’il eut 
ete force de le tuer,, puifque Ciceron,, le premier de tous les Ro- 
mainSj avoit ete contraint de perdre la tete ( d ). 


(a) Ce dernier alinea a ete ajoute^ plus (c) Seneque le Rheteur. 

tard, par Montefquieu. (d) [Dix-]feptieme Controverfe. (M.) 

( b ) Popilius LenaSj tribun militaire 
qui tua Ciceron. 
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MEMOIRE SUR LES DETTES 
D E L’ETAT 


II exifte deux manufcrits de ce Memoire : le premier — dans Vor- 
dre d’invention & de publication — demeure dans la bibliotheque du 
chateau de La Brede, a ete publie par le baron de Montefquieu en 
1892 (a). Nous nepouvons le decrire que d’apres cettepublication; 
en effet, il a difparu pendant la guerre avec la bibliotheque de Jon 
nouveau proprietaire, qui Favait acquis a la vente de 1939. 

C’etait un cahier coufu, de cinq feuilles doubles (210 X 163 milli¬ 
metres) , non paginees, les quatre dernieres pages blanches. L’ecriture 
etait celle du fecretaire qui copia le Difcours fur Ciceron. II n’avait 
pour titre que le mot: Memoire ^ mais la chemife qui le renfermait por- 
tait Vindication complementaire: fur les Dettes de l’Etat. 

Le fecond manufcrit a ete retrouve en 1909par M. Fritz-Karl 
Mann, dans un recueil de la Bibliotheque Nationale (b) qui porte au 
dos de la reliure le titre: Pro jets de finance pour acquitter les dettes 
de l’Etatj 1715^ 16, 17 & 1718. Sur le memoire de Montefquieu 
figure la date: 1715^ d'une ecriture du XVI IF fiecle. Son titre: 
Memoire concernant les moyens d’acquitter les Dettes de l’Etat^ 
a ete ajoute poflerieurement. 

Ce memoire efl ecrit en entier de la main de Montefquieu fans 
aucune rature. C’efl fans doute Voriginal envoye au Regent. 


(a) Melanges inedits, pp. 237—245. cueil de Memoires & projets pour acquit- 

(b ) B. N., Ms. fran?ais n° 7767 : Re- ter les Dettes de I’Ptat, folios 127—131. 
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Enpubliant ce dernier texte (a), F.-K. Mann a cruy voir un nou¬ 
veau Memoire anterieur a celui des Melanges. Mais la comparaifon 
des deux textes montre qu’ils font, fauf vingt-fept lignes qui ont ete 
ajoutees dans le manufcrit autographe, trop rigoureufement identiques 
pour conftituer deux projets diftinds adreffes fucceffivement au Re¬ 
gent. Nous penfons qu’il s’agit plutot d’un feul & meme Memoire 
dont la verfion autographe eft le texte definitif, legerement remanie 
par Montefquieu. 

La date 1715 eft affez vraifemblable, car, dans la copie, Montef¬ 
quieu fait allufion a la lettre circulaire du Regent du 4 odobre 171 5 
a laquelle il femble repondre. Ilf out done dater ce Memoire d’ odobre 
a decembre 1715. 

Le texte que nous donnons id eft celui des Melanges. Nous Vavons 
complete, entre crochets & fous Vannotation: Verfion autographe., 
par les quelques lignes du manufcrit de la Bibliotheque Nationale qui 
different. 

Votre Alteffe Royale (b), qui travaille fi efficacement a la repa¬ 
ration du mal qu’elle n’a point fait (c), a permis a tous les particu¬ 
lars de lui donner les avis qu’ils jugeroient les plus convenables 
pour le bien du royaume ( d ). 

Par la taxe des gens d’affaires que l’on medite (e), l’Etat fera 
plutot venge que foulage. Ce qui s’eft paffe fous le regne du feu 
Roi & de fes predeceffeurs a cette occafion eft une preuve que ces 
fortes de moyens peuvent bien_, pour un moment,, fufpendre les 
larmes des peuples., & jamais leurs malheurs. 


(a) F.-K. Mann,, Montefquieu als 
Staatsmann (dans le Jahrbuch fur Ge- 
fetzgebungj Verwaltung & Volkswirt- 
fchaft, 1910, Heft 4, S. 61) & Montef¬ 
quieu homme d 3 Etat d 3 apris un memoire 
inedit adreffe au Regent (dans Revue Eco - 
nomique de Bordeaux, janvier—fevrier 
191GPP. I—I 9 )- 

( b ) Philippe ^ due d'Orleans., nomme 
Regent de France en feptembre 1715 ^ a 
qui ce Memoire eft adreffe. 

(c) Louis XIV avait laiffe., apres fa 
mort ^ 3 milliards et 1 j 2 de livres de dettes. 

( d ) Une lettre circulaire^ adreffee,, le 
4 odobre 1715., au nom du Regentaux 


intendants de province & rendue publi- 
que par Pimp ref fion., avait fait appel a 
tous les particuliers pour sollicker leurs 
avis et leurs propositions tendant a 
« diminuer les charges de PlStatfaciliter 
le commerce „ procurer le foulagement 
du peuple & Pavantage du royaume ». 
Une commiffion^ que le peuple appela 
le « Bureau de reverie »„ fut chargee 
d'examiner les nombreux memoires 
qu J elle re?ut. 

(e) Une Chambre de juftice,, creee 
par un edit de mars 1716., fondionna 
jufqu'au mois de mars 1717 pour taxer 
les gens d-’affaires. 
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[Votre Alteffe Royale eft uniquement occupee du foin de foula- 
ger l’fitat. II eft dans une situation bien trifte. Les impots qu’on 
leve font ft forts qu’il eft impofftble d’en etablir de nouveaux; 
cependantj ft nous avions la guerre,, a peine refteroit-il au Roi les 
interets qu’il doit payer vingt millions pour la foutenir. Ainfi l’on 
con^oit facilement que Votre Alteffe Royale ne fi^auroit diminuer 
les impots,, qu’elle n’ait degage l’Etat d’une partie de fes dettes.] (a) 

Tout fe reduit a deux points : de foulager le Roi de fes dettes,, 
& les fujets de la plus grande partie des impofitions. 

Pour parvenir a ces deux fins,, il y a deux voies egalement ftm- 
ples : celle de reduction^ & celle de rachat (b). 

La reduction doit etre jufte & proportionnelle. 

Pour cela,, il faudroit donner un edit par lequel chaque particu¬ 
lar feroit oblige de declarer quelle partie de fon bien il a en effets 
royaux : ft c’efL par exemple^ le quarts le tiers ou la moitie; & il 
faudroit faire un tarif a peu pres de cette maniere : — Ceux qui 
auroient les trois quarts de leur bien en effets royaux fouffriroient 
la reduction d’un quart de leurs dits effets royaux. — Ceux qui en 
auroient les deux tiers en perdroient un tiers. — On retrancheroit 
la moitie a ceux qui n’auroient que la moitie de leur bien fur le 
Roi. — On retrancheroit les deux tiers a ceux qui n’en auroient 
que le tiers ^ & les trois quarts a ceux qui n’en auroient que le 
quart. — Ceux qui auroient plus de trois quarts de leur bien fur 
le Roi ne perdroient qu’un cinquieme. 

Ceux qui auroient fait une fauffe declaration perdroient tout 
leur droit (c). 

Tout feroit fujet a cette reduction: les rentes ^ les billets d’Etat,, 
les gages j les penfions„ les appointemens. 

On pourroit j par ce moyen, retrancher plufteurs impots; par 

la j chacun conferveroit un bien reel., & ne perdroit qu’un bien qui 


(a) C'eft par ce paragraphe que debute 
la verfion autographe du Memoire. Il a 
ete remplace dans la copie par les deux 
alineas qui precedent. 

( b ) Verfion autographe : J'imagine 
deux moyens d J en eteindre la plus 


grande partie : le premier eft la voie de 
reducftion ; le fecond,, celle du rachat. 

( c ) Verfion autographe : perdroient 
leurs dettes & feroient condamnes a une 
amende. 
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n’exifte en quelque fa9on qu’en idee. On gagneroit d’un cote ce 
qu’on perdroit de l’autre. Ce n’eft point le Roi qui paie les rentes; 
ce font proprement les fujets qui fe paient a eux-memes. 

La juftice de tout ceci fe fait affez fentir par elle-meme. II eft de 
l’interet de ceux qui n’ont qu’un quart de leur bien entre les mains 
du Roi, qu’on faffe perdre les trois quarts, & que le Roi s’en donne 
une quittance; parce que les trois quarts de leur bien reliant, qui 
vaudront plus, les dedommageront de cette perte avec ufure. Mais 
il eft auffi de l’interet de ceux qui ont les trois quarts de leur bien 
fur le Roi que la reduction ne foit que d’un quart; parce que, ft 
elle etoit plus forte, ils feroient abfolument mines : le quart des 
bien libres n’etant pas fuffifant pour les dedommager. 

Perfonne ne perdra, ft chacun perd proportionnellement. Quelle 
gloire pour Votre Altelfe Royale de pouvoir dire, le dernier jour 
de la regence, qu’elle a retabli les affaires defefperees, fans avoir 
mine une feule famille ! 

L’Etat fe trouvant foulage par cette reduction, la recette exce- 
dera de beaucoup la depenfe; &, ft cela eft une fois, que ne peut- 
on pas efperer du Miniftere, qui eft fonde fur l’epargne & l’eco- 
nomie ? 

II fera facile de trouver de nouveaux moyens pour continuer a 
liberer le Roi de plus en plus. 

En 1714, le feu Roi reduifit tous les contrats fur l’Hotel-de-Ville 
au denier vingt-cinq (a ); &, fous votre Regence, on en a fait de 
meme de tous les autres contrats royaux, de quelque nature qu’ils 
fuffent ( b ). 

Ces difpofitions etoient tres fages, & il ne leur manquoit rien 
qu’un peu plus d’etendue. 

Le Clerge eft charge de beaucoup de dettes ; les etats des pro¬ 
vinces, les villes & les communautes ne le font pas moins. 

Ces dettes font proprement les dettes du Roi; puifqu’elles n’ont 
ete contradlees que pour lui. Le Roi etoit, en quelque fa^on, l’em- 
prunteur qui prenoit fous la caution du Clerge, des etats, des villes 
& des communautes. 

(a) En vertu de Tedit d^odtobre 1713 * (b) Par les edits d*o< 5 tobre & decembre 

qui reduifit a 4% Tinteret des rentes. 1715* 


Memoire sur les Dettes de l’Etat 27 

II faudroit done reduire au denier vingt-cinq toutes les rentes 
dont le Clerge., les etats les villes & les communautes font char¬ 
gees j, & les obliges en meme temps, de payerau nom & a la place 
du Roi., des rentes fur PHotel-de-Ville., a proportion du foulage- 
ment qu’ils tireroient de la reduction des leurs. 

On ne feroit point d’injuftice a ces rentiers par la reduction,, 
puifque leur condition ne feroit pas plus mauvaife que celle des 
rentiers du Roi. 

Mais., d’ailleurs., elle feroit meilleure que celle des polfelfeurs 
des fonds de terre,, dont le revenu eft fouvent abforbe par les tail- 
les., & les denrees fujettes a des droits d’aides ft confiderables. 

Leur condition feroit encore meilleure que celle de ceux qui,, 
ayant mis leur argent dans le commerce,, ont effuye tant de ban- 
queroutes. 

Et,, quand on ne tireroit de cette nouvelle reduction que l’avan- 
tage de foulager les villes de plufieurs impots tres onereux., qui 
ont ete etablis pour payer le grand nombre de dettes dont elles 
etoient chargees., ce feroit encore beaucoup. 

Quand le Roi auroit reduit fes dettes, il lui feroit facile de les 
eteindre tout a fait par la voie du rachat. 

Les effets royaux perdent cinquante pour cent. Mais., comme il 
feroit difficile de guerir ce mal, il faut chercher a en tirer un avan- 
tage reel pour l’Etat. 

Si le Roi avoit de Pargent, il s’acquitteroit tres avantageufement, 
puifque,, avec cent millions,, il pourroit fupprimer pour deux cens 
millions de contrats. 

Le peuple perdroit la moitie de fon bien fans prefque fentir la 
perte., qu’il attribueroit a la durete des temps ^ non a celle du Mi- 
niftere. 

Il faudroit done chercher quelqu’un qui put retirer,, a la place 
du Roi., les effets royaux & degager ainfi les finances. 

Il me paroit que., fi le Roi faifoit racheter au peuple les impots 
les plus onereux., & qu’il reijut en paiement des effets royaux., il 
leur feroit un bien ineftimable (a). 

(a) Verfion autographe : il lui procure- 
roit un avantage infini. 
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Le Roi ne perdroit rien: s’il levoit moins, il paieroit moins, & 
cela reviendroit toujours au meme , a l’egard de fon revenu adtuel. 
Mais, d’un autre cote, il y gagneroit infiniment; parce que, dans 
une guerre, il auroit des reffources, au lieu qu’il n’en a point; lui 
etant impoflible, dans la fituation ou les chofes font, d’etablir 
jamais de nouveaux impots. 

Pour le peuple, il y trouveroit un avantage infini. Je fuppofe, 
par exemple, que les gabelles donnent au Roi dix millions tous les 
ans. On peut affurer [fans exagerer] (a) que la levee de ces dix mil¬ 
lions en coute cinq au peuple. Il faut, outre cela, que le fermier y 
gagne au moins un million. Je ne compte pas le prejudice que le 
peuple fouffre de ce qu’il ne f^auroit [donner] du fel aux beftiaux 
pour empecher la mortalite. Mais voila au moins feize millions que 
le Roi leve pour payer dix millions de rentes fur l’Hotel-de-Ville; 
car il n’en fait pas d’autre ufage. 

Je fuppofe, a prefent, que le Roi ordonne aux provinces & aux 
villes le rachat des gabelles, avec la faculte de faire leurs paiemens 
en effets royaux; & qu’il leur permette d’emprunter fomme fuf- 
fifante pour acquerir lefdits effets, afin de faire leur paiement. 
Avec cent millions qu’ils emprunteront — ce qu’ils pourront faire 
en s’obligeant annuellement de cinq millions (je fuppofe que les 
contrats foient encore au denier vingt) — ils acquerront pour deux 
cens millions d’effets royaux, & dechargeront le Roi de dix mil¬ 
lions de rente, & se dechargeront eux-memes reellement de onze 
millions, puifqu’au lieu de feize ils n’en paieront plus que cinq. 

Pour payer les rentes fur l’Hotel-de-Ville de Paris, on a ete 
oblige de charger de droits exorbitans toutes les denrees qui en- 
trent & qui fortent. Je fuppofe que tous ces droits montent a quatre 
millions, plus ou moins, qui fervent a acquitter quatre millions 
auffi de rente. Je fuppofe a prefent que le Roi reduifit tous ces 
droits au quart. On peut dire [fans crainte d’exagerer] ( b ) que, 
comme la confommation doubleroit, le produit du quart de ces 
impots doubleroit auffi & donneroit deux millions, quoiqu’il n’en 
donnat qu’un auparavant. 


(a) Verfion autographe. 


(i b ) Verfion autographe . 
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Je fuppofe , a prefent ^ que Ton fit une affemblee des notables de 
Paris ,, qui empruntat quarante millions ,, dont ces deux millions 
font l’interet. Avec ces quarante millions ^ on acheteroit du papier 
a cinquante pour cent de perte,, & on eteindroit pour quatre mil¬ 
lions de rente fur rHotel-de-Ville. Les rentes feroient done 
payees j & le peuple decharge des trois quarts des impots; fans 
compter que Paris fortiroit de l’affreufe mifere ou il eft. Les reve- 
nus augmenteroient par la confommation des denrees ; & la de- 
penfe des bourgeois diminueroit; quant aux artifans ^ fur le 
pied que les journees font a prefentdeux jours de travail dans la 
femaine fuffiroient pour les nourrir. Ainft., on reverroit bientot 
Paris refleurir & oublier les groffes pertes qu’il a faites. 

II faudroitj pour bien faire., retablir les communautes qui ne 
font plus qu’une ombre; car il n’y a plus d’homme d’honneur qui 
veuille avoir des charges municipales ^ tant elles font tombees dans 
l’aviliffement. Ou bien., il faudroit (a) etablirlesetatsdanstoutes 
les provinces. L’autorite du Roi n’en feroit point affoiblie; car elle 
n’eft pas moins grande dans les pays d’etats que dans les pays des 
generalites. 

La province d’Artois (b) paie plus j a proportionque les autres ; 
mais tout le monde y vit heureux & content. — Il en eft de meme 
(c) des autres pays d’etats. 

Les etats des provinces ne doivent point etre fufpedts au Gou- 
vernement; puifqu’on n’y traite jamais des affaires generates. 

Le Roi n’a., ni ne peut plus avoir de credit; mais les etats en 
auroient & trouveroient a emprunter facilement. 

Il faudroit,, dans ce fyfteme,, maintenir les billets d’Etat (d) a 
cinquante pour cent de perte; ce qui feroit facile car on les feroit 
tomber ou hauffer a mefure qu’on en chargeroit ou dechargeroit le 
commerce. [Le Roi convertiroit autant de contrats en billets 


(a) Verfion autographe : Ou ce qui fe¬ 
roit encore mieux. 

(b) IF Artois avait conferve, fous Fan- 
cien regime,, fes etats particuliers. F. G. ^ 
Hiftoire des Etats d’Artois depuis leur 
origine jufqu’ a leur fuppreffion en 1789 


(Parish A. Durand^ 1861). 

(c) Verfion autographe: On en peut 
dire de meme de toutes les autres pro¬ 
vinces d^etats. 

(d) Verfion autographe: les effets 
royaux. 
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d’etat qu’il faudroit pour les maintenir toujours a moitie perte. 
La celfation du paiement des interets des dits billets opereroit le 
meme effet. Cela ne porteroit aucun prejudice a l’Etat, tous les 
fujets enfemble gagneroient ce qu’une partie d’eux perd a&uelle- 
ment.] (a) Et, afin qu’on ne fut pas plus porte a preter aux parti- 
culiers qu’aux communautes^ il faudroit reduire tous les contrats 
des particuliers au denier vingt-cinq. 

II feroit a fouhaiter que Votre Altelfe Royale put fupprimer le 
dixieme (b) & la capitation; elle fait combien ces impots font one- 
reux au peuple & injurieux a la noblelfe. 

La nation fran^oife^ dont Votre Altelfe Royale eft l’amour^ fe 
flatte qu’elle lui devra bientot la fuppreffion de toutes ces nou- 
veautes. 

Maisfi le defordre des finances ne lui permet pas de faire un fi 
grand bienon eftime qu’il vaudroit mieux faire racheter a chaque 
particulier le (c) dixieme que de le continuer. 

On prendroit en paiement toutes fortes d’effets., de quelque 
nature qu’ils fulfent. Ce feroit une efpece de taxe [particuliere] (d) 
qui s’etendroit fur tout le monde. Elle feroit jufteparce que cha¬ 
que particulier doit contribuer aux [paiement des] (e) dettes de 
l’Etat. 

Le recouvrement en feroit facile pour le Roi, qui ne demande- 
roit point d’argent. 

Les fujets donneroient volontiers des effets royaux^ dont ils 
font peu de cas^ & qu’ils ont en abondance. 

Le Roi eft lefe de payer l’interet d’un contrat comme bon lorf- 
qu’il perd cinquante pour cent. 

On pourroit decharger du rachat j ceux dont le dixieme n’ex- 
cede pas une fomme modique^ comme dix ou vingt livres. 

Le dixieme & la capitation des taillables n’eft proprement 
qu’une augmentation de leur taille ^ qui etoit deja trop forte pour 
pouvoir etre payee facilement. Ainfi le Roi ne perdroit pas 


(a) Verfion autographe . 

(b) Un edit d^aout 1717 fupprima 
Timpot du dixieme, qui fut retabli en 
1733 * 


(c) Verfion autographe : fon. 

( d ) Mot biffe dans la verfion auto¬ 
graphe. 

{e ) Verfion autographe . 
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grand’chofe de la part des taillables qui ne feroient pas en etat de 
racheter. 

Les gens de robe paieroient facilement ce rachat: le Roi pren- 
droit leurs gages et augmentations de gages. 

[Beaucoup de gens de guerre paieroient par les retranchemens 
de leurs penfions & appointemens de leurs charges & gouverne- 
mens. Tout ce qui libereroit l’Etat feroit retpu.] (a) 

Les bourgeois des villes paieroient de bon coeur & negocieroient 
des effetSj fur lefquels ils gagneroient cinquante pour cent. 

Votre Alteffe Royale entreroit,, par la,, dans l’idee qu’elle a de 
diminuer l’autorite des intendans ^ devant qui toutes les provinces 
font profternees (b). 

Si l’on faifoit racheter le dixieme,, il faudroit necelfairement 
eteindre la capitation ^ qui a ete rachetee en grande partie fous le 
regne du feu Roi (c ); car il feroit contre le bon fens de faire rache¬ 
ter le dixieme au peuple (d) } pendant qu’on lui feroit payer la capi¬ 
tation ^ qui auroit ete rachetee. 

[il y a dans le memoire quelque erreur de calcul parce que je 
n’ai pas fait attention a la reduction des rentes au denier vingt- 
cinq. 

J’avois donne precedemment un memoire pour retrancher les 
rentes qui font fur le clerge , les etats., & les communautes. Il faut 
prendre garde que ce memoire & celui-ci font en quelque fa$on 
incompatibles & ne peuvent guere s’executer tous les deux.] (e) 

Ce que je dis touchant l’etabliffement des nouveaux etats dans 
les provinces paroitra^ d’abord^ fingulier & extraordinaire; mais^ 
fi l’on examine le projet,, on y trouvera mille a vantages j dont le 
dernier ne feroit pas celui de rendre la (/) regence inebranlable; 
car tout le monde fera intereffe a foutenir votre ouvrage. 


(a) Verfion autographe. 

(b) Verfion autographe : Enfin^ dans 
les provincesj chacun chercheroit a fe 
tirer de la vexation qu'il croit foufFrir de 
la part des Intendants qui taxent arbi- 
trairement. 

(c) Louis XIV avait permis^en 1708^ 
le rachat des capitations,, mais avait re- 


voque^ en 1715 ^ les affranchiffements 
accordes. 

(d) Verfion autographe : aux fujets. 

(e ) Verfion autographe: Ce premier 
memoire j dont Montefquieu nous fait 
connaitre Texiftence^ eft perdu. 

(/) Verfion autographe : votre. 
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DISCOURS DE RECEPTION 

a VAcademie des fciences de Bordeaux 
prononce le 18 avril 1716 


Le manufcrit de ce Difcorns eft conferve par la Bibliotheque muni- 
cipale de Bordeaux (a). IIporte la date du i er mai 1716, adoptee 
jufquici par tous les editeurs. Mais Vexamen du manufcrit montre 
que cette date a ete ajoutee pofterieurement, vers 1780, en meme 
temps que les mentions marginales. Elle eft erronee. Le regiftre des 
proces-verbaux des feances de VAcademie nous fait favoir que deft 
le 18 avril 1716 que « M. de la Brede a ete inftalle dans la place 
d’academicien ordinaire. II a fait un remerciement a la Com- 
pagnie auquel M. Sarrau diredteur , a repondu » (b). Aucune men¬ 
tion n’en eftfaite a la date du i er mai. D’autre part, le fecretaire 
perpetuel de VAcademie,M. de Lamontaigne, qui avait tout d’abord 
adopte la date fautive y Va redtifiee dans une lifte des « Memoires de 
M. de Montefquieu lus a l’Academie... » (c) ,oiiil reftitue la veri¬ 
table date: 18 avril 1716. 

Le manufcrit, de la main d'un copifte, eft compofe de 4pages dont 
une blanche (325 X 207 millimetres ). 

Les fages de l’antiquite recevoient leurs difciples fans examens 
& fans choix : ils croyoient que la fagelfe devoit etre commune a 
tous les homines^ comme la raifon^ & quepour etre philofophe^ 
c’etoit alfez d’avoir du gout pour la philofophie. 


(a) Ms. 828, VI, 5. 

( b ) Ms. 1699, t. Ill, p. 36. 


(c) Ms. 1914. 
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Je me trouve parmi vous , meffieurs , moi qui n’ai rien qui puiffe 
m’en approcher que quelque attachement pour l’etude, & quel- 
que gout pour les belles-lettres. S’il fuffifoit, pour obtenir cette 
faveur, d’en connoitre parfaitement le prix, & d’avoir pour vous 
de l’eftime& de l’admiration, je pourrois me flatter d’en etre digne, 
& je me comparerois a ce Troyen (a) qui merita la protection d’une 
deefle, feulement parce qu’il la trouva belle. 

Oui, meffieurs, je regarde votre Academie comme l’ornement 
de nos provinces; je regarde fon etabliflement comme ces naif- 
fances heureufes ou les intelligences du ciel prefident toujours. 

On avoit vu jufques ici les fciences non pas negligees, mais me- 
prifees, le gout entierement corrompu, les belles-lettres enfeve- 
lies dans l’obfcurite, & les mufes etrangeres dans la patrie des 
Paulin ( b ) & des Aufone (c). 

Nous nous trompions de croire que nous fuffions connus chez 
nos voifins par la vivacite de notre esprit; ce n’etoit fans doute que 
par la barbarie de notre langage. 

Oui, meffieurs, il a ete un temps ou ceux qui s’attachoient a 
l’etude etoient regardes comme des gens finguliers, qui n’etoient 
point faits comme les autres hommes. II a ete un temps oil il y 
avoit du ridicule & de l’affectation a fe degager des prejuges du 
peuple, & oil chacun regardoit fon aveuglement comme une mala- 
die qui lui etoit chere, & dont il etoit dangereux de guerir. 

Dans un temps fi critique pour les f?avans, on n’etoit point im- 
punement plus eclaire que les autres : fi quelqu’un entreprenoit de 
fortir de cette fphere etroite qui borne les connoi fiances du com- 
mun, une infinite d’infectes qui s’elevoit auffitot formoit un nuage 
pour l’obfcurcir. Ceux memes qui l’eftimoient en fecret fe revol- 
toient en public, & ne pouvoient lui pardonner l’affront qu’il leur 
faifoit de ne leur pas reflembler. 

Il n’appartenoit qu’a vous de faire cefler ce regne, ou plutot 
cette tyrannie, de l’ignorance : vous l’avez fait, meffieurs; cette 
terre oil nous vivons ( d ) n’eft plus fi aride; les lauriersy croiflent 

(a) Paris protege par Venus. (c) Decius-Magnus Aufonius (309 a 

(^Ponce-Merope^, faint Paulin (353 a 394) ^ poete latin. 

431),, eveque de Nole. ( d) Premiire redaction : habitons. 
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heureufement; on en vient cueillir de toutes parts: les f?avans de 
tous les pays vous demandent des couronnes: 

Manibus date lilia plenis (a). 

C’eft affez pour vous que cette Academie vous doive & fa naif- 
fance & fes progres; je la regarde moins comme une Compagnie 
qui doit perfedionner les fciences que comme un grand trophee 
eleve a votre gloire : il me femble que j’entends dire a chacun de 
vous ces paroles du poete lyrique: 

Exegi monumentum cere perennius ( b ). 

Vous avez ete animes a cette grande entreprife par cet illuftre 
protedeur (c) dont le puilfant genie veille fur vous. Nous l’avons 
vu quitter les delices de la cour & faire fentir fa prefence jufqu’au 
fond de nos provinces. C’eft ainfi que la fable nous reprefente fes 
dieux bienfaifans qui du fejour du ciel defcendoient fur la terre 
pour polir des peuples fauvages & faire fleurir parmi eux les fcien¬ 
ces &les arts. 

Oferais-je vous dire., meffieursce que la modeftie m’a fait taire 
jufques ici ? Quand je vis votre Academie naiffante s’elever fi heu¬ 
reufement , je fentis une joie fecrete; foit qu’un inftind flatteur 
femblat me prefager ce qui m’arrive aujourd’huifoit qu’un fenti- 
ment d’amour-propre me le fit efpererje regardai toujours les 
lettres de votre etabliflement comme des titres de ma famille. 

Lie avec plufieurs d’entre vous par les charmes de l’amitie (d), 
j’efperai qu’un jour je pourrois entrer avec eux dans un nouvel 
engagement^ & leur etre uni par le commerce des lettres^ puifque 
je l’etois deja par le lien le plus fort qui fut parmi les hommes. 

Et^ fi ce que dit un des plus enjoues de nos poetes n’eft point un 
paradoxe^ qu’il faut avoir du genie pour etre honnete homme^ ne 


(a) «Donnez des lis a pleines mains. » 
Virg.j Eneide, VI^ 885. 

(b) « J^ai acheve un monument plus 
durable que Fairain ». Horace^ Odes, 
III, XXX, 1. 

(c) Henri-Jacques Nompar de Cau- 
mont, due de La Force (1675—1726), 


premier prote< 5 leur de FAcademie de 
Bordeaux. 

(d) C^eft fur la propofition de fon ami, 
Jofeph de Navarre, que Montefquieu 
fut elu, le 3 avril 1716 (Ms. 1699, I, 
p. 49). 
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pouvois-je pas croire que ce coeur qu’ils avoient re^u leur feroit 
un garant de mon efprit ? 

J’eprouve aujourd’hui,, meffieursque je ne m’etois point trop 
flatte; foit que vous m’ayez fait juftice,, foit que j’aie feduit mes 
juges j je fuis egalement content de moi-meme: le public va 
s’aveugler fur votre choixy il ne regardera plus fur ma tete que les 
mains f9avantes qui me couronnent. 
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DISSERTATION SUR LA POLITIQUE 
DES ROMAINS DANS LA RELIGION 
Lue a VAcademie de Bordeaux le 18 juin 1716 

Cette difjertation fut communiquee d VAcademie de Bordeaux, le 
18 juin 1716, & jugee digne d'etre iue une feconde fois par Vauteur 
a la conference publique du 26 aout fuivant. 

Elle ne fut imprimee qu’apres la mort de Montefquieu, en 1799 
(a). C'eft done le texte du manuferit de VAcademie (b) que nous 
reproduifons. 

C’eft un cahier de 27 pages (si 5 X 207 millimetres). Vecriture eft 
celle d'un copifie. 

Le manuferit porte, en marge, fur la premiere page, quelques anno¬ 
tations, de la main de Lamontaigne, la plupart fans grand interet. 
L'une d’elles, pourtant, mentionne que «fuivant une note de M. le 
Prefident Barbot » cette difjertation «a ete fondue dans le livre de 
la Grandeur des Romains ». Affertion inexade, ainfi que le conflate, 
en 1780, la Commiffion academique de publication. Plus importante 
eft la mention fuivante: « Referve pour la collection & corrige pour 
cela dans le Comite du 21 Juin 1785 ». 

Les corrections de 1787 font en effet tres vifibles fur le manuferit. 
Les precedentes editions ont donne le texte ainfi « corrige ». Nous 
avons prefere reproduire id le texte original de Montefquieu, en in- 
diquant, en notes, les corrections de 1787. 

(a) CEuvres completes... Bale, J. (b) Bibl. Mun. Bx. Ms. 828., VI, 6. 
Decker j 1799, t. VI. 
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Ce ne flit ni la crainte ni la piete qui etablit la religion chez les 
Romains , mais la neceffite oil font toutes les focietes d’en avoir 
une. Les premiers rois ne furent pas moins attentifs a regler le 
culte & les ceremonies qu’a donner des loix & batir des murailles. 

Je trouve cette difference entre les legiflateurs romains & ceux 
des autres peuples „ que les premiers firent la religion pour l’Etat 
& les autres l’Ltat pour la religion. 

Romulus (a) 3 Tatius (b) & Numa (c) affervirent les dieux a la 
politique : le culte & les ceremonies qu’ils inftituerent furent trou- 
ves fi fages que^ lorfque les rois furent chaffes^ le joug de la reli¬ 
gion fut le feul dont ce peuple ^ dans fa fureur pour la liberty 
n’ofa s’affranchir. 

Quand les legiflateurs romains etablirent la religion,, ils ne pen- 
ferent point a la reformation des moeurs^ ni a donner des principes 
de morale; ils ne voulurent point gener des gens qui ne connoif- 
foient pas encore les engagemens d’une fociete dans laquelle ils 
venoient d’entrer ( d). Ils n’eurent done d’abord qu’une vue gene- 
rale,, qui etoit d’infpirer^ a un peuple qui ne craignoit rien„ la 
crainte des dieux „ & fe fervir de cette crainte pour les conduire a 
leur fantaifie. 

Les succeffeurs de Numa n’oferent point faire ce que ce prince 
n’avoit point fait: le peuple, qui avoit beaucoup perdu de fa fero- 
cite & de fa ruddle., etoit devenu capable d’une plus grande difei- 
pline. II eut ete facile d’ajouter aux ceremonies de la religion des 
principes & des regies de morale dont elle manquoit; mais les (e) 
Romains etoient trop clairvoyans pour ne point connoitre com- 
bien une pareille reformation eut ete dangereufe : e’eut ete conve- 
nir que la religion etoit defedueufe; e’etoit lui donner des ages„ 
(/) & afFoiblir fon autorite en voulant etablir (g). La fagefife des 
Romains leur fit prendre un meilleur parti en etablififant de nou- 


(a) Fondateur de Rome. 

( b ) Roi des Sabins. 

(c) NumaPompiliuSj deuxieme roi de 
Rome. 

(i d ) Variante : quails ne connoiffoient 
pas encore. 

( e ) En marge: legiflateurs des. Cor¬ 


rection apportee en 1785 par le comite 
de publication de rAcademie. 

(/) Cette expreffion fe retrouve dans 
les Lettres per janes (lettre LX): [les 
juifs] fe fcandalifent de trouver en nous 
des ages. 

(^) Correction de 1785 : Petablir. 
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velles loix : Les inftitutions humaines peuvent bien changer, mais 
les divines doivent etre immuables comme les dieux memes. 

Ainfi le fenat de Rome^ ayant charge le preteur Petilius d’exa- 
miner les ecrits du roi Numa, qui avoient ete trouves dans un 
co fire de pierre _,quatre cens ans apres lamort de ce roi^refolut de 
les faire b ruler ^ sur le rapport que lui fit ce preteur que les cere¬ 
monies qui etoient ordonnees dans ces ecrits differoient beaucoup 
de celles qui fe pratiquoient alors,, ce qui pouvoit jeter des fcru- 
pules dans Pefprit des fimples , & leur faire voir que le culte pref- 
crit n’etoit pas le meme que celui qui avoit ete inftitue par les pre¬ 
miers legiflateurs & infpire par la nymphe Egerie {a). 

On portoit la prudence plus loin : on ne pouvait lire les livres 
fibyllins fans la permiffion du fenat,, qui ne la donnoit meme que 
dans les grandes occafions & lorfqu’il s’agiffoit de confoler les 
peuples. Toutes les interpretations etoient defendues; ces livres 
meme etoient toujours renfermes par une precaution fi fage^ 
on otoit les armes des mains des fanatiques & des feditieux. 

Les devins ( b ) ne pouvoient rien prononcer fur les affaires pu- 
bhques fans la permiffion des magistrats ; leur art etoit abfolument 
fubordonne a la volonte du fenat; & cela avoit ete ainfi ordonne 
par les livres des pontifes dont Ciceron (c) nous a conferve quel- 
ques fragments: 

Bella difceptanto: prodigia, portenta, ad Etrufcos et arufpices, 
sif enatusjuff erit, deferunto. Et dans un autre endroit (d): Sacerdo- 
tum genera duo Junto: unum, quod prcefit ccerimoniis et facris; alte- 
rum, quod interpretur fatidicorum et vatum fata incognita, cum fe- 
natus populujque adfciverit. 

Polybe met la fuperftition au rang des avantages que le peuple 
romain avoit par-deffus les autres peuples : ce qui paroit ridicule 


(a) Tite-Live^ Liv. XL ; chap. XXIX 

(M.). 

( b ) Les arufpices. 

(c) Lib. 2y De leg. (M.). « Quhls dif- 
cutent des guerres. Les prodiges^ les 
evenements extraordinaires feront^ li le 
fenat Fordonne., deferes aux arufpices 
etrufques. — II y aura deux genres de 
pretres : un pour prefider aux ceremo¬ 


nies & aux facrifices^ Fautre pour inter¬ 
preter les paroles obfcures des devins 
predifant Favenirquand le fenat & le 
peuple les mandera. » Quelques mots 
incorredls de la citation de Montefquieu 
ont ete corriges par le Comite de 1785 : 
duo genera, interpretetur } effata. 

(d) Meme livre. 
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aux fages eft neceflaire pour les fots ; & ce peuple, qui fe met li fa- 
cilement en colerea befoin d’etre arrete par une puiflance invi- 
fible. 

Les augures & les arufpices etoient proprement les grotefques 
du paganifme; mais on ne les trouvera point ridicules, fi l’on fait 
reflexion quedans une religion toute populaire comme celle-la_, 
il n’y avoit rien ( a ) d’extravagant; la credulite du peuple reparoit 
tout chez les Romains : plus une chofe etoit contraire a la raifon 
humaine., plus elle leur paroilfoit divine. Une verite Ample ne les 
auroit pas vivement touches : il leur falloit des fujets d’admira- 
tion; il leur falloit des Agnes de la divinite ; & ils ne les trouvoient 
que dans le merveilleux et le ridicule. 

C’etoita la verite ^ une chofe tres-extravagante de faire depen- 
dre le falut de la republique de l’appetit facre d’un poulet & de la 
difpofition des entrailles des victimes ; mais ceux qui introduifi- 
rent ces ceremonies en connoifloient bien le fort et le foible & ce 
ne fut que par de bonnes raifons qu’ils pecherent contre la raifon 
meme. Si ce culte ( b ) avoit ete plus raifonnable ^ les gens d’efprit 
en auroient ete la dupe auffi bien que le peuple ^ & par la on auroit 
perdu tout l’avantage qu’on en pourroit attendre : il falloit done 
des ceremonies qui puflent entretenir la fuperftition des uns, & 
entrer dans la politique des autres : e’eft ce qui fe trouvoit dans les 
divinations. On y mettoit les arrets du del dans la bouche des prin- 
cipaux fenateurs, gens eclaires, & qui connoifloient egalement le 
ridicule et l’utilite des divinations. 

Ciceron dit (c) que Fabius^ etant augure, tenoit pour regie que 
ce qui etoit avantageux a la republique se faifoit toujours fous de 
bons aufpices: 

Optimis aufpiciis gen, quee pro Jalute republicsgererentur; quee 
contra republicam gererentur, contra aufpicia fieri (< d ). 


(a) Corredion de 1785 •* rien ne pa- 
roiffoit. 

( b ) Premiere redaction: cette politique. 

(c) De feneCtnte . (M.) 

(d) «Etre fait fous les meilleurs aufpi¬ 
ces ce qui eft fait pour le falut de la re¬ 
publique j & contre eux ce qui eft entre- 


pris contre la republique. » Le comite de 
1785 a retabli le texte de cette citation 
erronee de Montefquieu : optimis aufpi¬ 
ciis eageri quee pro reipublicce falute gere¬ 
rentur; quee contra rempublicamferrentur 
contra aufpicia ferri. 
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Le meme dit ( a ) qu’il eft de l’opinion de Marcellus (b) qui di- 
foit que, quoique la credulite populaire eut etabli au commence¬ 
ment les augures, on en avoit retenu l’ufage pour l’utilite de la re- 
publique; & il met cette difference entre les Romains & les Gran¬ 
gers, que ceux-ci s’en servoient indifferemment dans toutes les 
occafions, & ceux-la seulement dans les affaires qui regardoient 
l’interet public. Ciceron (c) nous apprend que la foudre tombee 
du cote gauche etoit d’un bon augure , excepte dans les affemblees 
du peuple, prceterquam ad comitia. Les regies de Part ceffoient 
dans cette occafion : les magiftratsyjugeoient a leur fantaifie de la 
bonte des aufpices , & ces aufpices etoient une bride avec laquelle 
ils menoient le peuple. Ciceron ajoute : Hoc infiitutumreipublicce 
causa eft, ut comitiorum, vel injure legum, vel in judiciispopuli, vel 
in creandis magijlratibus , principes civitatis essent interpretes ( d ). 
II avoit dit auparavant qu’on lifoit dans les livres facres : Jove to- 
nante et f ulgurante , comitia populi habere nefas effe (e). Cela avoit 
ete introduit, dit-il ^ pour fournir un pretexte aux magiftrats de 
rompre les affemblees du peuple (/). 

Hoc reipublicce caufa conflitutum; comitiorum enim non habendo- 
rum caufas effe voluerunt. Au refte, il etoit indifferent que la vic- 
time qu’on immoloit fe trouvat de bon ou de mauvais augure ; car 
lorfqu’on n’etoit point content de la premiere, on en immoloit 
une feconde, une troifieme, une quatrieme, qu’on appeloit 
hoflice fuccedanece. Paul Emile voulant facrifier fut oblige d’egorger 
vingt victimes : les dieux ne furent apaifes qu’a la derniere, dans 
laquelle on trouva des fignes qui promettoient la victoire. C’eft 
pour cela qu’on avoit coutume de dire que, dans les facrifices, les 


(a) C. De divinat. (M.) Liv. II^ chap. 
XXXV & XXXVI. 

(b) Correction de 1785: Il penfe., 
comme Marcellus. 

( c ) Liv. 2^ De divinat. (M.)., chap. 
XXXV. 

(1 d ) De divinat ch. XXXV. — Il faut 
lire : quod quidem inftitutum ... « Il a ete 
decide j pour le bien de la repubhque^ 
que les principaux citoyens donneraient 
leur avis^ foit fur la tenue des cornices ^ 


foit pour le vote des loisfoit dans les ju- 
gements du peuple ou beleftion des ma¬ 
giftrats. » 

(e) Ibidem, ch. XVIII. — « Quand 
Jupiter tonne & lance la foudre., il eft 
interdit de tenir les cornices du peuple. » 

(/) Ibidem . — «I 1 fe pourrait que cela 
eut ete inftitue dans l'interet public ; on 
a vouhi; en effete avoir un motif de ne 
pas tenir les cornices. » 
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dernieres victimes valoient toujours mieux que les premieres. 
Cefar ne fut pas fi patient que Paul Emile : ayant egorge plufieurs 
victimes dit Suetone (a), fans en trouver de favorables ^il quitta 
les autels avec mepris^et entra dans le fenat: Pluribus hoftns ccefis, 
cum litare nonpoffet, introiit curiam, spreta religione. 

Comme les magiftrats fe trouvoient maitres des prefages, ils 
avoient un moyen fur pour detourner le peuple d’une guerre qui 
auroit ete funefte ou pour lui en faire entreprendre une qui auroit 
pu etre utile. Les devins„ qui suivoient toujours les armees„ & qui 
etoient plutot les interpretes du general que des dieuxinfpiroient 
de la confiance aux foldats. Si par hafard quelque mauvais presage 
avoit epouvante l’armeeun habile general enconvertilloitle fens 
& fe le rendoit favorable; ainfi Scipion, qui tomba en sautant de 
fon vailfeau fur le rivage d’Afriqueprit de la terre dans fes mains : 
« Je te tiens dit-il6 terre d’Afrique ! » Et par ces mots rendit heu- 
reux un prefage qui avoit paru fi funefte. 

Les Siciliens., s’etant embarques pour faire quelque expedi¬ 
tion en Afriquefurent fi epouvantes d’une eclipfe de foleil ^ qu’ils 
furent fur le point d’abandonner leur entreprife; mais le general 
leur reprefenta qu’a la verite cette eclipfe eut ete de mauvais 
augure fi elle eut paru avant leur embarquement„ mais que^ puif- 
qu’elle n’avoit paru qu’apres,, elle ne pouvoit menacer que les 
Africains. Par la il lit celfer leur frayeur ^ et trouva^ dans un fujet 
de crainte,, le moyen d’augmenter leur courage. 

Cefar fut plufieurs fois averti par les devins de ne point palfer 
en Afrique avant l’hiver. II ne les ecouta pas^ & prevint par la fes 
ennemis j qui^ fans cette diligence ^ auroient eu le temps de reunir 
leurs forces. 

CralfuSj dans ( b ) un facrince., ayant lailfe tomber son couteau 
des mains, on en prit un mauvais augure; mais il ralfura le peuple 
en lui difant: «Bon courage ! au moins mon epee ne m’eft jamais 
tombee des mains. » 

Lucullus etant pres de donner bataille a Tigrane^ on vint lui 

(i a ) In JuL Ccef.j, lib I> cap . LXXX prefages ^ il entra dans la curie^, mepri- 
(M.)* — « Apres avoir immole plufieurs fant tout fcrupule religieux. » 
vidtimes fans pouvoir obtenir de bons ( b) Correction de 1785 : pendant. 
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dire que c’etoit un jour malheureux : «Tant mieux., dit-il,, nous le 
rendrons heureux par notre victoire. » 

Tar quin le Superbe., voulant etablir des jeux a l’honneur de la 
deeffe Mania confulta l’oracle d’Apollon ^ qui repondit obfcure- 
mentj et dit qu’il falloit facrifier tetes pour tetes capitibus pro ca- 
pitibus supplicandum. Ce prince., plus cruel encore que fuperfti- 
tieuXj fit immoler des enfans; mais Junius Brutus changea ce 
facrifice horrible; car il le fit faire avec des tetes d’ail et de pavot_, 
& par la remplit ou eluda l’oracle (a). 

On coupoit le noeud gordien quand on ne pouvoit pas le delier; 
ainfi Claudius Pulcher., voulant donner un combat naval ., fit jeter 
les poulets facres dans l’eau (b) 3 afin de les faire boire., difoit-il., 
puisqu’ils ne vouloient pas manger. 

quia effe nolunt, bibant (c). 

II eft vrai qu’on puniffoit quelquefois un general de n’avoir pas 
suivi les prefages; et cela meme etoit un nouvel effet de la politi¬ 
que des Romains. On vouloit faire voir au peuple que les mauvais 
succes les villes prifes les batailles perdues n’etoient point l’effet 
d’une mauvaife conftitution de PEtatou de la foibleffe de la re- 
publique., mais de l’impiete d’un citoyen., contre lequel les dieux 
etoient irrites. Sur (d) cette perfuafion., il n’etoit pas difficile de 
rendre la confiance au peuple; il ne falloit pour cela que quelques 
ceremonies & quelques facrifices. Ainfi^ lorfque la ville etoit me- 
nacee ou affligee de quel que malheur., on ne manquoit pas d’en 
chercher la caufe^ qui etoit toujours la colere de quelque dieu dont 
on avoit neglige le culte: il fuffisoit., pour s’en garantir., de faire 
des facrifices & des proceffions., de purifier la ville avec des torches., 
du foufre & de l’eau falee. On faisoit faire a la victime le tour des 
remparts avant de l’egorger., ce qui s’appeloit facrificium ambur- 
bium, & amburbiale (e). On alloit meme quelquefois jufqu’a puri¬ 
fier les armees & les flottes^ apres quoi chacun reprenoit courage. 

(a) Macrob., 1 . 1, Saturnal (M.),, boivent! » 
chap. VII. ( d ) Corredion de ij8 5 : avec. 

(S) Corredion de 1785 : dans la mer. ( e) « Sacrifice qifon promene autour 

(c) Val. Max.,, c. 6 (M.). — « Puif- de la ville. » 
qufils ne veulent pas manger ^ qufils 
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Scevola, grand pontiff & Varron, un de leurs grands theolo- 
giens difoient qu’il etoit necefiaire que le peuple ignorat beau- 
coup de chofes vraies s & en crut beaucoup de fauffes : faint Auguf- 
tin dit que Varron avoit decouvert par la tout le secret des politi- 
ques & des miniftres d’Etat: Totum confilium prodidit fapientum 
per quod civitates etpopuli regerentur (a). 

Le meme Scevola,, au rapport de faint Auguftin ( b )divisoit les 
dieux en trois clalfes : ceux qui avoient ete etablis par les poetes^ 
ceux qui avoient ete etablis par les philofophes & ceux qui 
avoient ete etablis par les magiftrats a principibus civitatis. 

Ceux qui lifent l’histoire romaine^ & qui font un peu clair- 
voyanSj trouvent a chaque pas des traits de cette politique que 
nous venons de marquer (c). Ainfi on voit Ciceron qui en parti- 
culier j & parmi fes amis^ fait a chaque moment une confeffion 
d’incredulite : Adeone me delirare cenfes ifla ut credam? (d) [& on 
voit le meme Ciceron] (e) parler en public^ avec un zele extraordi¬ 
naire^ contre l’impiete de Verres. 

On voit un Clodius j qui avoit insolemment profane les my fteres 
de la bonne deelfe^ & dont l’impiete avoit ete marquee par vingt 
arrets du fenat^ faire lui-meme une harangue remphe de zele a ce 
fenat qui l’avoit foudroye, contre le mepris des pratiques ancien- 
nes & de la religion. On voit un Sallufte , le plus corrompu de tous 
les citoyens, mettre a la tete de fes ouvrages une preface digne de 
la gravite & de l’aufterite de Caton. Je n’aurois jamais fait^ fi je 
voulois epuifer tous les exemples. 

Quoique les magiftrats ne donnafient point dans la religion du 
peuple j il ne faut pas croire qu’ils n’en euflent point. M. Cud- 
worth (/) a fort bien prouve que ceux qui etoient eclaires parmi les 
paiens adoroient une divinite fupreme ^ dont les divinites du peu¬ 
ple n’etoient qu’une participation. Les paiens j tres-peu fcrupu- 
leux dans le culte ^ croyoient qu’il etoit indifferent d’adorer la di- 

(a-b)Decivit.Dei,lib.IV, cap. XXXI (< d ) TufcI, io. II faut lire: ...ut 
(M.). — « II ruit en evidence le fage ifta... — « Me crois-tu extravagant au 
moyen par lequel on gouverne les cites point de croire ces chofes ?» 

& les peuples. » (e) Biffe. 

(c) Corredion de ij8 $ : de la politique (/) Ralph Cudworth (1617—1688). 

dont nous parlons. 
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vinite meme, ou les manifeftations de la divinite; d’adorer, par 
exemple, dans Venus, la puifiance paffive de la nature, ou la di¬ 
vinite fupreme en tant qu’elle eft fufceptible de toute generation; 
de rendre un culte au soleilou a l’Etre fupreme en tant qu’il ani- 
me les plantes & rend la terre feconde par fa chaleur. Ainfi, le 
ftoicien Balbus {a) dit ^ dans Ciceron (b), que Dieu participe^ par 
fa nature 3 a toutes les chofes d’ici-bas; qu’il eft Ceres fur la terre , 
Neptune fur les mers : 

Deus pertinens per naturam cujufque ret, per terras Ceres, per 
mare Neptunus, alia per alia, poterunt intelligi: qui qualefque sint, 
quoque eos nomine confuetudo nuncupaverit, hos deos & venerari & 
colere debemus. 

Nous en f^aurions davantage ft nous avions le livre qu’Afcle- 
piade compofa., intitule VHarmonie de toutes les theologies. 

Comme le dogme de l’ame du monde etoit prefque univerfelle- 
ment re^u^ & que l’on regardoit chaque partie de l’univers comme 
un membre vivant dans lequel cette ame etoit repandue^ il fem- 
bloit qu’il etoit permis d’adorer indifferemment toutes ces parties 
& que le culte devoit etre arbitraire comme etoit le dogme. 

Voila d’ou etoit ne cet efprit de tolerance & de douceur qui 
regnoit dans le monde pa'ien: on n’avoit garde de fe perfecuter 
& de fe dechirer les uns les autres; toutes les religions, toutes 
les theologies y etoient egalement bonnes; les herefies, les guerres 
& les difputes de religion y etoient inconnues; pourvu qu’on allat 
adorer au temple, chaque citoyen etoit grand pontife dans fa fa- 
mille. 

Les Romains etoient encore plus tolerans que les GrecSj, qui 
ont toujours gate tout: chacun f^ait la malheureufe deftinee de 
Socrate. 

II eft vrai que la religion egyptienne fut toujours profcrite a 


(a) Quintus Lucilius Balbus ^ philo- 
fophe ftoicien. 

(. b ) De natura deorum, lib. II y cap. 
XXVIII (M.). II faut lire : per maria 
Neptunus y alii per alia. — « On peut 
difcerner qu'il y a un dieu qui participe 
a reffence de chaque chofe : Ceres fur 


les continents Neptune fur les mers^ 
divinites autres en d'autres lieux. Nous 
devons venerer & rendre un culte a ces 
dieux^ de quelque nature qu'ils foient & 
fous quelque nom que la coutume les ait 
defignes. » 


46 (Euvresdiverses 

Rome : c’eft qu’elle etoit intolerante, qu’elle vouloit regner feule, 
& s’etablir fur les debris des autres; de maniere que l’efprit de 
douceur & de paix qui regnoit chez les Romains fut la veritable 
caufe de la guerre qu’ils lui firent fans relache. 

Le fenat ordonna d’abattre les temples des divinites^ egyp- 
tiennes; & Valere Maxime rapporte (a ) 3 a ce fujet qu’Emilius 
Paulus donna les premiers coups , afin d’encourager par fon exem- 
ple les ouvriers frappes d’une crainte fuperftitieufe ( b ). 

Mais les pretres d’lfis & de Serapis avoient encore plus de zele 
pour etablir ces ceremonies qu’on n’en avoit a Rome pour les 
profcrire. Quoique Augufte„ au rapport de Dion (c ) 3 en eut de- 
fendu l’exercice dans Rome,, Agrippa^ qui commandoit dans la 
ville a fon abfencej fut oblige de le defendre une feconde fois. On 
peut voir^ dans Tacite & dans Suetone (d) 3 les frequens arrets que 
le fenat fut oblige de rendre pour bannir ce culte de Rome. 

II faut remarquer que les Romains confondirent les Juifs avec 
les EgyptienSj comme on f^ait qu’ils confondirent les chretiens 
avec les juifs: ces deux religions furent longtemps regardees 
comme deux branches de la premiere ^ & partagerent avec elle la 
haine^ le mepris & la perfecution des Romains. Les memes arrets 
qui abolirent a Rome les ceremonies egyptiennes mettent toujours 
les ceremonies juives avec celles-ci ^ comme il paroit par Tacite (e ) 3 
& par Suetone , dans les vies de Tibere & de Claude. II eft encore 
plus clair que les hiftoriens n’ont jamais diftingue le culte des chre¬ 
tiens d’avec les autres. On n’etoit pas meme revenu de cette erreur 
du temps d’Adrien comme il paroit par une lettre que cet empe- 
reur ecrivit d’Egypte au conful Severianus (/): Toux ceux qui^ en 
Egypte,, adorent Serapis,, font chretiens& ceux meme qu’on ap- 
pelle eveques font attaches au culte de Serapis. Il n’y a point de 
juif, de prince de la synagogue „ de famaritain ^ de pretre des chre- 


(a) Liv. I, c. 3 (M.)* art. 3. 

(fe) Premiere redadion: ValereMaxime 
rapporte Tadion d^Emilius Paulus qui^ 
apres un rapport du Senat qui ordonnoit 
qu'on abattit les temples des divinites 
egyptiennes , prit lui-meme une hache & 


donna les premiers coups. 

(c) [Dion Caffius] ^ 1 . 34 (M.). 

(d) L. 2 (M.). 

(e) [Annales], 1 .2 [ch.LXXXV] (M.). 
(/) Corredion de 178s : Servianus. 
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tiens, de mathematicien, de devin^ de baigneur^ qui n’adore Sera- 
pis. Le patriarche meme des juifs adore indifferemment Serapis 
& le Chrift. Ces gens n’ont d’autre dieu que Serapis; c’eft le dieu 
des chretiens des juifs & de tous les peuples : 

Illi qui Serapium colunt, chriftiani funt; & devoti funt Serapi, 
qm fe Chrifii epifcopos dicunt. Nemo hie archifynagoga judeeorum, 
nemo famantes, nemo chriftianorum prefbyter, non mathematicus, 
non arufpex, non aliptes, qui non Serapin colat. Ipfe ille patriarcha 
judeeorum fcilicet cum AEgyptum venerit, ab aliis Serapidam ado- 
rare, ab aliis cogitur Chriftum. Viris illis deus eft Serapia: huneju- 
deei, hunc chriftiani, hunc omnes & gentes (a). 

Peut-on avoir des idees plus confufes de ces trois religions & les 
confondre plus groffierement ? 

Chez les Egyptiens ^ les pretres faifoient un corps a part^ qui 
etoit entretenu aux depens du public; de la naiffoient plufieurs in¬ 
conveniens : toutes les richeffes de l’Etat fe trouvoient englouties 
dans une fociete de gens qui^ recevant toujours & ne rendant ja¬ 
mais , attiroient infenfiblement tout a eux. Les pretres d’Egypte^ 
ainfi gages pour ne rien faire^ languilfoient tous dans une oifivete 
dont ils ne fortoient qu’avec les vices qu’elle produit: ils etoient 
brouillons inquiets., entreprenans; & ces qualites les rendoient 
extremement dangereux. Enfin, un corps dont les interets avoient 
ete violemment fepares de ceux de l’Etat etoit un monftre; & ceux 
qui l’avoient etabli avoient jete dans la fociete une femence de dif- 
corde & de guerres civiles. II n’en etoit pas de meme a Rome: on 
y avoit fait de la pretrife une charge civile; les dignites d’augure 
& de grand pontife , etoient des magiftratures : ceux qui en etoient 
revetus etoient membres du fenat^ & n’avoient paSj parconfe- 
quentj des interets differens de ceux de ce corps. Bien loin de fe 
fervir de la fuperftition pour opprimer la republique^ ils l’em- 
ploient utilement a la foutenir. Dans notre ville^ dit Ciceron (b), 


(a) Flavius Vopifcus., Vita Saturnini. 
Le comite de 1785 a reeftifie la citation 
incorredte de Montefquieu : Illic qui Se¬ 
rapin ... illic archifynagogus ... Serapin 
adorare ... Unus illis deus eft Serapis ... 


hunc omnes venerantur Of gentes . 

( b) L. I, de divinatione (M.)., chap. 
XL. Montefquieu a tronque & modifie 
le texte original qu J il faut lire comme 
suit: Omnino apud veteres, qui rerum 
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les rois & les magiftrats qui leur ont fuccede ont toujours eu un 
double caradlere, & ont gouverne l’Etat fous les aufpices de la 
religion : Apud veteres, qui rerum potiebantur , iidem auguna tene- 
bant, ut teftis eft noflra civitas, in qua & reges & augures, & pofiea 
privati eodem facer do tio preedit i rempublicam religionum audontate 
vexerunt. 

Les duumvirs avoient la direction des chofes facrees ; les quin- 
decemvirs avoient foin des ceremonies de la religion , gardoient les 
livres des fibylles ; ce que faifoient auparavant les decemvirs & les 
duumvirs. Ils confultoient les oracles lorfque le fenat l’avoit or- 
donne, & en faifoient le rapport, y ajoutant leurs avis ; ils etoient 
auffi commis pour executer tout ce qui etoit preferit dans les livres 
des fibylles, & pour faire celebrer les jeux feculaires : de maniere 
que toutes les ceremonies religieufes palfoient par les mains des 
magiftrats. 

Les rois de Rome avoient une efpece de facerdoce : il y avoit de 
certaines ceremonies qui ne pouvoient etre faites que par eux. 
Lorfque les Tarquins furent chafles, on craignoit que le peuple ne 
s’aper^ut de quelque changement dans la religion; cela fit etablir 
un magiftrat appele rex facrorum , & dont la femme etoit appelee 
reginafacrorum , qui, dans les facrifices, faifoient les fondfions des 
anciens rois. Ce fut le feul veftige de royaute que les Romains con- 
ferverent parmi eux (a). 

Les Romains avoient cet avantage, qu’ils avoient pour legif- 
lateur le plus fage prince dont Thiftoire profane ait jamais parle 
(i b ): ce grand homme ne chercha dans (c) tout fon regne qu’a 
faire fleurir la juftice & l’equite, & il ne fit pas moins fentir fa mo¬ 
deration a fes voifins qu’a fes fujets. Il etablit les fecialiens, qui 


potiebantur, iidem auguria tenet ant; ut 
enim fapere, fie divinare regale ducebant. 
Teftis eft noftra civitas, in qua & reges 
augur es & poftea privati eodem facer- 
dotio preediti rempublicam religionum 
auttoritate rexerunt. — «D J une maniere 
generate j chez les anciens j, ceux qui de- 
tenaient le pouvoir polTedaient auffi la 
fcience augurale ; en effete la divination 
etaitj comme le favoir^ Y apanage des 


rois. Temoin^ notre propre cite oil les 
rois auguresj & plus tard des particu- 
liers inveftis du meme facerdoce^ gou- 
vernerent Tfitat par Tautorite que leur 
conferait leur caradtere religieux. » 

(a) Machiavel^ Difcorfi, l, 25. 

( b ) Numa. 

(c ) Correldions de ij8$ : pendant. . . 
quand. 
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etoient des pretres fans le miniftere defquels on ne pouvoit faire 
ni la paix ni la guerre. Nous avons encore des formulaires de fer- 
mens faits par ces fecialiens lorfqu’(a)on concluoit la paix avec 
quelque peuple. Dans celle que Rome fit avec Albe,, un fedalien 
ditj dans Tite-Live ( b ) : Si le peuple romain eft le premier a s’en 
departir,, publico confilio dolove malo (c), qu’il prie Jupiter de le 
frapper comme il va frapper le cochon qu’il tenoit dans fes mains ; 
& auffitot il l’abattit d’un coup de caillou. 

Avant que de commencer la guerre,, on envoyoit un de ces fecia¬ 
liens faire fes plaintes au peuple qui avoit porte quelque dommage 
a la republique. Il lui donnoit un certain temps pour confulter,, & 
pour chercher les moyens de retablir la bonne intelligence; mais,, 
fi on negligeoit de faire Paccommodement^ le fedalien s’en retour- 
noit & fortoit des terres de ce peuple injufte^ apres avoir invoque 
contre lui les dieux celeftes & ceux des enfers. Pour lors le fenat or- 
donnoit ce qu’il croyoit jufte & pieux. Ainfiles guerres ne s’entre- 
prenoient jamais a la hate^ & elles ne pouvoient etre qu’une fuite 
d’une longue & mure deliberation. 

La politique qui regnoit dans la religion des Romains fe deve- 
loppa encore mieux dans leurs vidtoires. Si la fuperftition avoit ete 
ecoutee on auroit porte chez les vaincus les dieux des vainqueurs; 
on auroit renverfe leurs temples; Sc, en etabliflant un nouveau 
culte, on leur auroit impofe une fervitude plus rude que la pre¬ 
miere. On fit mieux: Rome fe foumit elle-meme aux divinites 
etrangeres j elle les re9ut dans fon fein; par ce lien^ le plus fort 
qui foit parmi les hommes, elle s’attacha des peuples qui la regar- 
derent plutot comme le fandtuaire de la religion que comme la 
maitreffe du monde. 

MaiSj pour ne point multiplier les etres^ les Romains ^ a l’exem- 
ple des Grecs ^ confondirent adroitement les divinites etrangeres 
avec les leurs : s’ils trouvoient dans leurs conquetes un dieu qui 
eut du rapport a quelqu’un de ceux qu’on adoroit a Rome^ ils 
l’adoptoient^ ainfi faut dire^ en lui donnant le nom de la divinite 

(a) Corredions de 1785: pendant... (c) « Par deliberation publique ou 

quand. frauduleufement. » 

(b) Liv. I, chap. XXIV (M.). 
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romaine, & lui accordoient, fi j’ofe me fervir de cette expreffion, 
le droit de bourgeoifie dans leur ville. Ainfi, lorfqu’ils trouvoient 
quelque heros fameux qui eut purge la terre de quelque monftre, 
ou foumis quelque peuple barbare, ils lui donnoient auffttot le 
nom d’Hercule. Nous avons perce jufqu’a 1’Ocean, dit Tacite (a), 
& nous y avons trouve les colonnes d’Hercule; foit qu’Hercule 
y ait ete, foit que nous ayons attribue a ce heros tous les faits 
dignes de fa gloire: Ipfum quinetiam Oceanum ilia tentavimus: 
& fupereffe adhuc Herculis columnasfama vulgavit, five adiit Her¬ 
cules, feu quidquid ubique magnificum eft , in claritatem ejus referre 
confuevimus. 

Varron a compte quarante-quatre de ces dompteurs de monf- 
tres; Ciceron (ft) n’en a compte que fix, vingt-deux Mufes, cinq 
Soleils, quatre Vulcains, cinq Mercures, quatre Apollons, trois 
Jupiters. 

Eufebe va bien plus loin (c ): il compte prefque autant de Jupi¬ 
ters que de peuples. 

Les Romains, qui n’avoient proprement d’autre divinite que le 
genie de la republique, ne faifoient point d’attention au defordre 
& a la confufion qu’ils jetoient dans la mythologie : la credulite des 
peuples, qui eft toujours au-deffus du ridicule & de l’extravagant, 
reparoit tout. 


(a) [De moribus Germanorum], 1. 5, 
c. 34 (M.). II faut lire : ejus referre con - 
fenfimus . 


(b) L. 3 y de natura deorum (M.), dans 
les chapitres XVI, XXI, XXII, XXIII. 

(c) Prcepar . evang ., L. 3 (M.). 
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DISCOURS 

prononce a la rentree de V Academie de Bordeaux 
le 15 novembre 1717 


Montefquieu etait diredeur de VAcademie de Bordeaux lorfqu’il 
prononga cedifcours, lei5novembre 1717, alarentreedel’Academie. 
IIfit enfuite, felon la coutume, la refomption de trois differtations de 
fes collegues: les medecins Pafcal & Jean Gregoire & le confeiller a 
la Cour Jofeph de Navarre. 

Le manufcrit eft conferve par la Bibliotheque de la Ville de Bor¬ 
deaux (a). II eft compofe de 12 pages (224x172 millimetres). 
Vecriture eft celle du fecretaire b. 

Le texte du Difcours a etepublie (b). Celui des Refomptions eft 
refte inedit. 

Ceux qui ne font pas inftruits de nos obligations & de nos de¬ 
voirs regardent nos exercices comme des amufemens que nous 
nous procurons ^ & fe font une idee riante de nos peines meme & de 
nos travaux. 

Ils croient que nous ne prenons de la philofophie que ce qu’elle 
a d’agreable; que nous lailfons les epines pour ne cueillir que les 
fleurs; que nous ne cultivons notre efprit que pour le mieux faire 
fervir aux delices du coeur; qu’exemptsa la verite ^ des paffions 
vives qui ebranient trop Fame,, nous nous livrons a une autre qui 


(a) Ms. 828, III, 1. 


(b) Laboulaye^ (Euvres completes, 
t. VII, p. 5—9. 
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nous en dedommage ^ & qui n’eft pas moins delicieufe ^ quoiqu elle 

ne foit point fenfuelle. 

Mais il s’en faut bien que nous foyons dans une fituation fi heu- 
reufe; les fciences les plus abftraites font l’objet de l’Academie; 
elle embralle cet infini qui fe rencontre partout dans la phyfique 
& l’aftronomie; elle s’attache a l’intelligence des courbes, refervee 
jufqu’ici a la fupreme intelligence; elle entre dans le dedale de 
Panatomie & les myfteres de la chimie; elle reforme les erreurs 
de la medecine., cette par que cruelle qui tranche tant de jours., 
cette fcience en meme temps fi etendue & fi bornee; on y attaque 
enfin la verite par l’endroit le plus fort_, & on la cherche dans les 
tenebres les plus epaifles oil elle puilfe fe retirer. 

Auffi ^ meffieurs ,, fi l’on n’etoit anime d’un beau zele pour l’hon- 
neur & la perfection des fciences il n’y a perfonne parmi nous qui 
ne regardat le titre d’academicien comme un titre onereux& ces 
fciences memes auxquelles nous nous appliquons., comme un 
moyen plus propre a nous tourmenter qu’a nous inftruire. Un tra¬ 
vail fouvent inutile; ces fyftemes prefque auffitot renverfes 
qu’etablis ; le defefpoir de trouver fes efperances trompees ; une 
laffitude continuelle a courir apres une verite qui fuit; cette emu¬ 
lation qui exerce, & ne regne pas avec moins d’empire fur les 
ames des philofophes ^ que la balfe jaloufie fur les ames vulgaires; 
ces longues meditations oil l’ame fe replie fur elle-meme^ & s’en- 
chaine fur un objet; ces nuits palfees dans les veillesles jours qui 
leur fuccedent dans les fueurs; vous reconnoilfez la ^ meffieurs ^ la 
vie des gens de lettres. 

Non,, il ne faut pas croire que la place que nous occupons foit 
un lieu de tranquillite; nous n’acquerons par nos travaux que le 
droit de travailler davantage. Il n’y a que les dieux qui aient le pri¬ 
vilege de fe repofer fur leParnalle; les mortels n’y font jamais fixes 
& tranquilleSj & s’ils ne montent pas,, ils defcendent toujours. 

Quelques anciens nous difent qu’Hercule n’etoit point un con- 
querant j mais un fage qui avoir purge la philofophie des prejuges^ 
ces veritables monftres de l’efprit: fes travaux etonnerent la pof- 
terite^ qui les compara a ceux des heros les plus infatigables. 

Il femble que la fable nous reprefentoit la verite fous le fymbole 
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de ce Pro tee, qui fe cachoit fous mille figures & fous mille appa- 
rences trompeufes (a ): 

Omnia tranjformat fefe in miracula rerum, 

Ignemque, horribilemque feram, fluviumque liquentem. 

II faut la chercher dans l’obfcurite meme dont elle fe couvre, il 
faut la prendre, il faut Pembraffer , il faut la faifir (b ): 

Sed quanto ille magis formas fe vertet in omnes, 

Tanto, nate, magis contende tenacia vincla. 

Mais, meffieurs, qu’il y a de difficultes dans cette recherche! 
car enfin ce n’eft pas affez pour nous de donner une verity il faut 
qu’elle foit nouvelle : nous faifons peu de cas de ces fleurs que le 
temps a fanees; nous mepriferions un Patrocle qui viendroit 
parmi nous fe couvrir des armes d’Achille; nous rougirions de re- 
dire toujours ce que tant d’autres auroient dit avant nous, comme 
ces vains echos que l’on entend dans les campagnes; nous aurions 
honte de porter a l’Academie les obfservations des autres, fem- 
blables a ces fleuves qui portent a la mer tant d’eaux qui ne vien- 
nent pas de leur fource. Cependant les decouvertes font devenues 
bien rares; il femble qu’il y ait une efpece d’epuifement & dans les 
obfervations & dans les obfervateurs. On diroit que la nature a fait 
comme ces vierges qui confervent longtemps ce qu’elles ont de 
plus precieuXj & fe laiffent ravir en un moment ce meme trefor 
qu’elles ont conferve avec tant de foin & defendu avec tant de conf- 
tance. Apres s’etre cachee pendant tant d’annees elle fe montra 
tout a coup dans le fiecle paffe; moment bien favorable pour les 
ffavans d’alors^ qui virent ce que perfonne avant eux n’avoit vu. 
On fit dans ce fiecle tant de decouvertes 3 qu’on peut le regarder 
non-feulement comme le plus floriffantj mais encore comme le 
premier age de la philofophie^ qui^ dans les fiecles precedens^ 
n’etoit pas meme dans fon enfance : c’eft alors qu’on mit au jour 


(a) Virg., Georg., IV, 441—442. — 
« Il prend toutes les apparences extra- 
ordinaires : le feu., Teffrayante bete fau- 
vage ou le fleuve qui coule. » 


(fe) Virg., Georg., IV., 411—412. — 
« Mais plus elle fe diffimule fous toutes 
les formes^ plus tu dois renferrer, fils^ 
dans des liens folides. » 
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ces fyftemes., qu’on developpa ces principes., qu’on decouvrit ces 
methodes fi fecondes & fi generates. Nous ne travaillons plus que 
d’apres ces grands philofophes; il femble que les decouvertes d’a 
prefent ne foient qu’un hommage que nous leur rendons , & un 
humble aveu que nous tenons tout d’eux : nous fommes prefque 
reduits a pleurer ^ comme Alexandre 3 de ce que nos peres ont tout 
fait., & n’ont rien laiffe a notre gloire. 

C’eft ainfi que ceux qui decouvrirent un nouveau monde dans 
le fiecle pa lie, s’emparerent des mines & des richeffes qui y etoient 
confervees depuis fi longtemps, & ne laifferent a leurs fucceffeurs 
que des forets a decouvrir& des fauvages a reconnoitre. 

Cependantj meffieurs,, ne perdons point courage : que favons- 
nous ce qui nous eft referve ? peut-etre y a-t-il encore mille fecrets 
caches: quand les geographes font parvenus au terme de leurs 
connoiffances ils placent dans leurs cartes des mers immenfes & 
des chmats fauvages ; mais peut-etre que dans ces mers & dans ces 
climats il y a encore plus de richeffes que nous n’en avons. 

Qu’on fe defaffe furtout de ce prejuge que la province n’eft 
point en etat de perfedtionner les fciences ^ & que ce n’eft que dans 
les capitales que les Academies peuvent fteurir. Ce n’eft pas du 
moins l’idee que nous en ont donnee les poetes,, qui femblent 
n’avoir place les mufes dans les lieux ecartes & le filence des bois, 
que pour nous faire fentir que ces divinites tranquilles fe plaifent 
rarement dans le bruit & le tumulte de la capitate d’un grand em¬ 
pire. 

Ces grands hommes dont on veut nous empecher de fuivre les 
traces ont-ils d’autres yeux que nous ? Centum luminibus cindum 
caput (a). Ont-ils d’autres terres a confiderer ?... Terras aliofub 
foie jacentes ( b ). Sont-ils dans des contrees plus heureufes ?... 
Locos Icetos j & amoena vireta. Fortunatorum nemorum,fedefque bea- 
tas (c). Ont-ils une lumiere particuliere pour les eclairer ?... So- 


(a) Ovide,, Metam. y \ y 626. — « La 
tete entoure de cent yeux. » 

(b) Virg.j George 11 ^ 512. — « Des 
terres fituees fous un autre foleil. » Le 
texte de Virgile eft: alio patriam ... fub 


foie jacentem. 

(c) Virg.,, JEneide y VI637—639. — 
« Lieux riants^ agreables verdures des 
opulentes forets , fejours fortunes. » 
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lemque fuum, fua fidera, norunt ( a ). La mer auroit-elle moins 
d’abimes pour eux ? Num mare pacatum, num ventus amicior effet 
(b). La nature enfin eft-elle leur mere & notre maratre pour fe de- 
rober plutot a nos recherches qu’aux leurs ? Nous avons ete fou- 
vent laffes par les difficultes: Scepe fugam Danai Troja cupiere re- 
lida moliri (c). Mais ce font les difficultes memes qui doivent nous 
encourager. Nous devons etre animes par l’exemple du protedteur 
qui prefide ici (d); nous en aurons bientot un plus grand a fuivre; 
notre jeune monarque (e) favorife les mufes^ & elles auront foin 
de fa gloire. 


Refomption de la differtation de Mr. Pafcal (/) fur lesfievres 

intermittentes 

Rien n’eft fi inconnu que le principe des fievres. II n’eft pas fur 
qu’elles foient produites par une fermentation du fang; le celebre 
M. GuderuS; qui a nie l’exiftence des fermens^ a ote l’evidence 
a cette opinion & l’a reduite a la fimple probabilite. II n’eft pas 
plus certain que le mouvement du fang foit plus rapide dans l’ar- 
deur de la fievre; M. Silvius (g) a foutenu qu’il fe mouvoit au con- 
traire plus lentement que de coutume; cette lenteur caufe felon 
lui la frequence du pouls, parce que les contractions & les dilata¬ 
tions du cceur, plus prelfe par l’air exterieur, etant moins grandes, 
elles doivent etre, auffi, plus frequentes. II n’a befoin que de la 
meme lenteur du fang pour rendre raifon de la chaleur de l’acces„ 
parce que tout corps chaud agit avec plus de force lorfqu’il de- 
meure plus longtemps applique fur une partie. 

Hypothefe ingenieufe_, mais peu fatiffaifante. Hypothefe enfin 
qui,, par 1’applaudilfement qu’elle a re$u,, ne peut fervir qu’a nous 
convaincre davantage du peu de folidite des autres. 


(a) Virg.j Eneide> VI, 641. — « Con- 
naiflent-ils un foleil particular., des 
aftres a eux ? » 

(b) Ovide^ Metam.> XIII^ 449. — 
« La mer eft-elle calme & le vent plus 
favorable ? » 

(c) Virg.., Eneide, II, 108—109. — 


« Souvent les Grecs eurent envie de 
prendre la fuite en abandonnant Troie. » 

(d) Le due de La Force. 

0 ) Louis XV. 

(/) Medecin a Sarlat. 

( g ) Francois de Le Boe, Sylvias (1614 
k 1672), medecin. 
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Ainfi, il ne faut pas s’etonner fi M. Pafcal a ramafie toutes les 
forces de la chimie pour penetrer dans une matiere fi obfcure: on 
doit le regarder comme un homme qui vient avec des troupes auxi- 
liaires pour retirer les medecins & les philofophes de l’embarras ou 
ils font. II ne faut pas croire qu’il fe foit fervi de tant de termes, que 
bien des gens trouveront peut-etre barbares, pour jeter l’epou- 
vante; M. Pafcal,, qui excelle dans cette fcience myfterieufe, n’a 
pu s’empecher de parler comme elle. II a fait comme ces voya- 
geurs habiles qui prennent la langue de tous les pays ou ils fe trou- 
vent. II eft heureux d’avoir eu des auditeurs aflez eclaires pour 
faifir fes raifonnemens dans toute leur force; ils ne pourront fe 
plaindre que de la brievete du temps qui leur en a derobe la meil- 
leure partie & nous a obliges, malgre nous, de leur faire cet efpece 
de larcin. 

Refomption de la differtation de M. Gregoire (a) contre les 

efprits animaux 

Ce fut un terrible retranchement que l’on fit aux betes dans le 
fiecle pafie lorfqu’on leur ota leur ame. Vous venez aujourd’hui, 
& leur otez encore les efprits animaux. II y a apparence qu’on en 
reftera la, & que perfonne apres vous ne viendra leur ravir le fuc 
nerveux qui leur refte & dont vous voulez bien les laiffer jouir. 

Le principe qu’on nommoit autrefois le rafoir des nominaux, 
parce qu’ils s’en fervirent pour retrancher de la philofophie un 
nombre innombrable d’entites fuperflues, peut vous etre tres 
utile, & c’eft pour vous un grand avantage de pouvoir dire que 
votre hypothefe eft plus fimple, & que vous faites, a moins de 
frais, ce que les autres font obliges de faire avec plus de depenfe. 
Cependant, Monfieur, l’opinion commune eft fi bien etablie, elle 
a fi fort prefcrit dans le monde, nous fommes fi accoutumes a 
avoir des efprits animaux, que tout ce que nous pouvons faire au¬ 
jourd’hui en faveur de vos raifons, & de l’heureux talent que vous 


(a) Gregoire (Jean) (1677—1757), me- 
decin. 
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avez de perfuader, c’eft de revenir un peu de notre certitude ^ & de 
douter au moins de notre fyfteme, fi nous ne pouvons pas embraf- 
fer le votre. 

Rejomption de la differtation de M. de Navarre ( a ) fur Vivreffe , 

Monfieurle remede que vous propofez contre l’ivreffe fera 
inutile a tous ceux qui liront votre differtation; lorfqu’ils verront 
la defcription vive que vous y faites des funeftes fuites de l’ivreffe ^ 
ils feront naturellement portes a ne s’enivrer jamais & aimeront 
mieux eviter un fi grand mal que de le guerir. Les gens pieux 
memej pour lefquels vous n’avez pas fans doute fait cet ouvrage,, 
en feront edifies,, & fe confirmeront dans cette penfee que les 
plaifirs des fens font bien criminels puifqu’ils font punis fi rigou- 
reufement des cette vie. 


(a) Navarre (Jofeph de) (1692—1757), fondateurs de TAcademie de Bordeaux, 

confeiller a la Cour des Aides, un des 
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ELOGE DE LA SINCERITE 


Montefquieu dejlinait Jans doute, cet Eloge a VAcademiedeBor¬ 
deaux. Un paffage bijfe dans le manufcrit permet tout au moins de le 
fuppofer: Vauteur declare que le fujet lui a ete impofe «par le choix 
d’une illuflre Academie ». 

Etait-ce un des fujets mis chaque annee au concours? Lesregifires 
de VAcademie n’en font pas mention, pas plus qu’ils ne relatent la 
ledture du memoire de Montefquieu. Cependant, le 14 decembre ijij , 
un autre membre de VAcademie, lejeune avocat Bernard Roborel de 
Climens lut une etude fur le meme fujet. Cecipeut nousfair e prefumer, 
avec quelque vraifemblance, Vepoque a laquelle Montefquieu redigea 
fon Eloge. 

Le manufcrit, vendu en 1939 3 a difparu pendant la guerre. Le 
texte que nous en donnons eft celui que publia le baron de Montefquieu 
en 1892 (a). 

Ce manufcrit fe compofaitd’un cahier,non coufu,de quatrefeuilles 
doubles (223 X 180 millimetres). Les pages n etaient pas numerotees, 
les trois dernieres reflees en blanc. Uecriture etait celle du fecretaire 
qui copia le Difcours fur Ciceron. 

Les Stoiciens faifoient confifter prefque toute la philofophie a 
fe connoitre foi-meme. « La vie,, difoient-ils,, n’etoit pas trop Ion- 


(a) Melanges inedits, pp. 13—27. 
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gue pour une telle etude. »Ce precepte avoit palfe des ecoles fur 
le frontifpice des temples; mais il n’etoit pas bien difficile de voir 
que ceux qui confeilloient a leurs difciples de travailler a fe con- 
noitre ne fe connoiffoient pas. 

Les moyens qu’ils donnoient pour y parvenir rendoient le pre¬ 
cepte inutile: ils vouloient qu’on s’examinat fans ceffe, comme fi 
on pouvoit fe connoitre en s’examinant. 

Les hommes fe regardent de trop pres pour fe voir tels qu ils 
font. Comme ils n’aper^oivent leurs vertus & leurs vices qu’au 
travers de l’amour-propre, qui embellit tout, ils font toujours 
d’eux-memes des temoins infideles & des juges corrompus. 

Ain ii, ceux-la etoient bien plus fages qui, connoiffant combien 
les hommes font naturellement eloignes de la verite,faifoient con- 
fifter toute la fagelfe a la leur dire. Belle philofophie , qui ne fe 
bornoit point a des connoiffances fpeculatives, mais a l’exercice 
de la fmcerite! Plus belle encore, fi quelques efprits faux (a), qui 
la poufferent trop loin, n’avoient pas outre la raifon meme, &, par 
un raffinement de liberte, n’avoient choque toutes les bienfeances. 

Dans le delfein que j’ai entrepris, je ne puis m’empecher de 
faire une efpece de retour fur moi-meme. Je fens une fatiffadlion 
fecrete d’etre oblige de faire l’eloge d’une vertu que je cheris, de 
trouver, dans mon propre coeur, de quoi fuppleer a l’infuffifance 
de mon efprit, d’etre le peintre, apres avoir travaille toute ma vie 
a etre le portrait [de me voir force par le choix d’une illuftre Aca¬ 
demic de recevoir la loi d’un fujet que je me ferois choifi moi- 
meme] ( b ) & de parler enfin d’une vertu, qui fait l’honnete homme 
dans la vie privee & le heros dans le commerce des grands. 


Premiere partie 

DE LA SINCERITE PAR RAPPORT A LA VIE PRIVEE 

Les hommes, vivans dans la fociete, n’ont point eu cet avan- 
tage fur les betes pour fe procurer les moyens de vivre plus deli- 


( a ) Les Cyniques. 


(b) Biffe. 
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cieufement. Dieu a voulu qu’ils vecuffent en commun pour fe fer- 
vir de guides les uns aux autres., pour qu’ils pulTent voir par les 
yeux d’autrui ce que leur amour-propre leur cache 3 & qu’enfin., 
par un commerce facre de confiance ^ ils pulTent fe dire & fe rendre 
la verite. 

Les hommes fe la doivent done tous mutuellement. Ceux qui 
negligent de nous la dire nous ravilfent un bien qui nous appar- 
tient. Us rendent vaines les vues que Dieu a eues fur eux & fur nous. 
Ils lui refiftent dans fes delfeins & le combattent dans fa provi¬ 
dence. Ils font comme le mauvais principe des Mages ^ qui repan- 
doit les tenebres dans le monde,, au lieu de la lumiere,, que le bon 
principe y avoit cree. 

On s’imagine ordinairement que ce n’eft que dans la jeunelfe 
que les hommes ont befoin d’education; vous diriez qu’ils fortent 
tous des mains de leurs maitres^ ou parfaits^ ou incorrigibles. 

Ainfij comme fi l’on avoit d’eux trop bonne ou trop mauvaife 
opinionon neglige egalement d’etre fincere^ & on croit qu’il y 
auroit de l’inhumanite de les tourmenter ou fur des defauts qu’ils 
n’ont pas^ ou fur des defauts qu’ils auront toujours. 

MaiSj par bonheur ou par malheur., les hommes ne font ni fi 
bons ni fi mauvais qu’on les fait, s’il y en a fort peu de ver- 
tueuXj il n’y en a aucun qui ne puilfe le devenir. 

II n’y a perfonne qui ^ s’il etoit averti de fes defauts put foutenir 
une contradiction eternelle; il deviendroit vertueux^ quand ce ne 
feroit que par laffitude. 

On feroit porte a faire le bien^ non feulement par cette fatif- 
faCtion interieure de la confcience qui foutient les fages^ mais 
meme par la crainte des mepris qui les exerce. 

Le vice feroit reduit a cette trifte & deplorable condition ou 
gemit la vertu j & il faudroit avoir autant de force & de courage 
pour etre mechant^ qu’il en faut„ dans ce fiecle corrompu^, pour 
etre homme de bien. 

Quand la fmcerite ne nous gueriroit que de l’orgueilj ce feroit 
une grande vertu qui nous gueriroit du plus grand de tous les vices. 

Il n’y a que trop de Narcilfes dans le monde^ de ces gens amou- 
reux d’eux-memes. Ils font perdus s’ils trouvent dans leurs amis 
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de la complaifance. Prevenus de leur merite., remplis d’une idee 
qui leur eft chere_, ils pafTent leur vie a s’admirer. Que faudroit-il 
pour les guerir d’une folie qui femble incurable ? II ne faudroit 
que les faire apercevoir du petit nombre de leurs rivaux; que leur 
faire fentir leurs foibles ; que mettre leurs vices dans le point de 
vue qu’il faut pour les faire voir; que fe joindre a eux contre eux- 
memes; & leur parler dans la fimplicite de la verite. 

Quoi! Vivrons-nous toujours dans cet efclavage de deguifer 
tous nos fentimens ? Faudra-t-il louer^ faudra-t-il approuver fans 
ceffe ? Portera-t-on la tyrannie jufque fur nos penfees ? Qui eft-ce 
qui eft en droit d’exiger de nous cette efpece d’idolatrie ? Certes 
l’homme eft bien foible de rendre de pareils hommages& bien 
injufte de les exiger. 

Cependant, comme ft tout le merite confiftoit a fervir, on fait 
parade d’une baffe complaifance. C’eft la vertu du fiecle; c’eft 
toute l’etude d’aujourd’hui. Ceux qui ont encore quelque nobleffe 
dans le cceur font tout ce qu’ils peuvent pour la perdre. Ils pren- 
nent l’ame du vil courtifan pour ne point paffer pour des gens 
fmgulierSj, qui ne font pas faits comme les autres hommes. 

La verite demeure enfevelie fous les maximes d’une politeffe 
fauffe. On appelle favoir-vivre l’art de vivre avec bafleffe. On ne 
met point de difference entre connoitre le monde & le tromper; 
& la ceremonie., qui devroit etre entierement bornee a l’exterieur., 
fe gliffe jufque dans les moeurs. 

On laiffe l’ingenuite aux petits efprits., comme une marque de 
leur imbecillite. La franchife eft regardee comme un vice dans 
l’education. On ne demande point que le coeur foit bien place; il 
fuffit qu’on l’ait fait comme les autres. C’eft comme dans les por¬ 
traits ^ oil l’on n’exige autre chofe ft ce n’eft qu’ils foient reffem- 
blans. 

On croit^ par la douceur de la flatterie^ avoir trouve le moyen de 
rendre la vie delicieufe. Un homme Ample qui n’a que la verite 
a dire eft regarde comme le perturbateur du plaifir public. On le 
fuiL parce qu’il ne plait point; on fuit la verite qu’il annonce^ 
parce qu’elle eft amere; on fuit la fmcerite dont il fait profeffion^ 
parce qu’elle ne porte que des fruits fauvages; on la redoute parce 
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qu’elle humilie., parce qu’elle revoke l’orgueil., qui eft la plus 
chere des paffions., parce qu’elle eft un peintre fidele^ qui nous fait 
voir auffi difformes que nous le fommes. 

II ne faut done pas s’etonner fi elle eft fi rare: elle eft chaffee., 
elle eft proferite partout. Chofe merveilleufe ! elle trouve a peine 
un afile dans le fein de l’amitie. 

Toujours feduits par la meme erreurnous ne prenons des amis 
que pour avoir des gens particulierement deftines a nous plaire : 
notre eftime finit avec leur complaifance; le terme de l’amitie eft 
le terme des agremens. Et quels font ces agremens ? qu’eft-ce qui 
nous plait davantage dans nos amis ? Ce font les louanges conti- 
nuellesque nous levons fur eux comme des tributs. 

[D’ou vient qu’il n’y a plus de veritable amitie (a) parmi les 
hommes ? que ce nom n’eft plus qu’un piege., qu’ils emploient 
avec baffeffe pour fe feduire ? C’eftdit un poeteparce qu’il n’y 
a plus de fincerite :] ( b ) 

Nomen amicitia eft, nomen inane fides (c). 

En effete oter la fincerite de l’amitie., e’eft en faire une vertu 
de theatre; e’eft defigurer cette reine des coeurs ; e’eft rendre chi- 
merique 1’union des ames ; e’eft mettre l’artifice dans ce qu’il y a 
de plus faint,, & la gene dans ce qu’il y a de plus libre. Une telle 
amitieencore un coup ,n’ena que le nom& Diogene avoit raifon 
de la comparer a ces inferiptions que Ton met fur les tombeaux,, 
qui ne font que de vains fignes de ce qui n’eft point: 

In affentatione, velut in fepulchra queedam Jolum amicitice nomen 
infculptum eft (d). 

Les anciens,, qui nous ont laiffe des eloges fi magnifiques de 
Caton^ nous l’ont depeint comme s’il avoit eu le coeur de la fin- 
cerite meme. Cette liberte,, qu’il cheriffoit tant,, ne paroiffoit ja¬ 
mais mieux que dans fes paroles. II fembloit qu’il ne pouvoit don- 


{a) Paffage infpire de Ciceron^ De 
Amicitia, 90 paffim . 

( b ) Ovide^, De arte amandi (M.). Tout 
cet alinea eft biffe. 

(c) Biffe. Ovide^ Artis amatorice liber 
I, v . 7 40. — «IPamitie n^eft qu"un nom 
la fincerite un vain mot. » 


( d ) Emprunte a la tradu< 5 tion latine 
par Conrad Geffner du Florilegium de 
Stob ee,fermo XIV. II faut lire :... veluti 
fepulchro quopiam ... inferiptum eft . — 
« Avec adulation j comme fur ces tom¬ 
beaux oil le nom feul de Pamitie eft 
grave. » 


64 (Euvres diverses 

ner fon amitie qu’avec fa vertu. C’etoit plutot un lien de probite 
que d’affecftion, & il reprenoit fes amis, & parce qu’ils etoient fes 
amis, & parce qu’ils etoient hommes. 

C’eft fans doute un ami fincere que la fable nous cache dans fes 
ombres, lorfqu’elle nous reprefente une divinite favorable, la Sa- 
geffe elle-meme, qui prend foin de conduire Ulylfe, le tourne a 
la vertu, le derobe a mille dangers, & le fait jouir du ciel, meme 
dans fa colere. 

Si nous connoiffions bien le prix d’un veritable ami, nous paf- 
ferions notre vie a le chercher. Ce feroit le plus grand des biens 
que nous demanderions au Ciel; &, quand il auroit rempli nos 
voeux, nous nous croirions auffi heureux que s’il nous avoit crees 
avec plufieurs ames pour veiller fur notre foible & miferable ma¬ 
chine. 

La plupart des gens, feduits par les apparences, fe lailfent 
prendre aux appats trompeurs d’une balfe & fervile complaifance; 
ils la prennent pour un figne d’une veritable amitie, & confondent, 
comme difoitPythagore, le chant des Sirenes avec celui des Mufes. 
Ils croient, dis-je, qu’elle produit l’amitie, comme les gens fim- 
ples penfent que la terre a fait les Dieux; au lieu de dire que c’eft la 
fincerite qui la fait naitre, comme les Dieux ont cree les fignes & 
les puiffances celeftes. 

Oui! C’eft d’une fource auffi pure que l’amitie doit fortir, & 
c’eft une belle origine que celle qu’elle tire d’une vertu qui donne 
la naiftance a tant d’autres. 

Les grandes vertus, qui naiftent, ft je l’ofe dire, dans la partie 
de l’ame la plus relevee & la plus divine, femblent etre enchainees 
les unes aux autres. Qu’un homme ait la force d’etre ftncere, vous 
verrez un certain courage repandu dans tout fon caradlere, une 
independance generale, un empire fur lui-meme egal a celui qu’on 
exerce fur les autres, une ame exempte des nuages de la crainte 
& de la terreur, un amour pour la vertu, une haine pour le vice, 
un mepris pour ceux qui s’y abandonnent. D’une tige ft noble 
& ft belle, il ne peut naitre que des rameaux d’or : Aureus arbore 
ramus (a). 

(a) Virgile,, Eneide, liv. VI (M.)j> v. 187. 
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Et^ fi, dans la vie privee — ou les vertus languilfantes fe fentent 
de la mediocrite des conditions ; oil elles font ordinairement fans 
force,, parce qu’elles font prefque toujours fans action; oil faute 
d’etre pratiquees,, elles s’eteignent comme un feu qui manque de 
nourriture — fi,, dis-je,, dans la vie privee,, la fincerite produit de 
pareils effets_, que fera-ce dans la cour des grands ? 


Seconde partie 

DE LA SINCERITE PAR RAPPORT AU COMMERCE 

DES GRANDS 

Ceux qui ont le coeur corrompu meprifent les hommes finceres 
parce qu’ils parviennent rarement aux honneurs & aux dignites ; 
comme s’il y avoit un plus bel emploi que celui de dire la verite; 
comme fi ce qui fait faire un bon ufage des dignites n’etoit pas au- 
deffus des dignites memes. 

En effete la fincerite n’a jamais tant d’eclat que lorfqu’on la 
porte a la cour des princes^ le centre des honneurs & de la gloire. 
On peut dire que c’eft la couronne d’Ariane^ qui eft placee dans 
le del: 

. Sumptam defroute coronam 

Immifit caelo... (a) 

C’eft la que cette vertu brille des noms de magnanimite, de fer- 
mete & de courage; comme les plantes ont plus de force lorf- 
qu’elles croilfent dans les terres fertiles^ auffi la fincerite eft plus 
admirable aupres des grands ^ oil la majefte meme du Prince ^ qui 
ternit tout ce qui l’environne,, lui donne un nouvel eclat. 

Un homme fincere a la cour d’un prince eft un homme fibre 
parmi des efclaves. Quoiqu’il refpedte le Souverain^ la verite^ dans 
fa bouche 3 eft toujours fouveraine,, tandis qu’une foule de cour- 
tifans eft le jouet des vents qui regnent & des tempetes qui gron- 
dent autour du trone,, il eft ferme & inebranlable ^ parce qu’il s’ap- 

(a) Ovide, Metamorphofes(M.), Will, elle parait fon front & Fenvoya au del. » 
v. 178. — « II detacha la couronne dont 
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puie fur la verite, qui eft immortelle par fa nature & incorruptible 

par son eflence. 

II eft, pour ainfi dire, garant envers les peuples des actions du 
Prince. II cherche a detruire, par fes fages confeils, le vice de leur 
cour, comme ces peuples qui,, par la force de leur voix, vouloient 
epouvanter le dragon qui eclipfoit, difoient-ils, le foleil; &, 
comme on adoroit autrefois la main de Praxitele dans fes ftatues, 
on cherit un homme fincere dans la felicite des peuples, qu’il pro¬ 
cure, & dans les adtions vertueufes des princes, qu’il anime. 

Lorfque Dieu, dans fa colere, veut charier les peuples, il per- 
met que des flatteurs fe faififfent de la confiance des princes, qui 
plongent bientot leur Etat dans un abime de malheurs. Mais , lorf- 
qu’il veut verfer fes benedictions fur eux, il permet que des gens 
finceres aient le coeur de leurs rois & leur montrent la verity dont 
ils ont befoin , comme ceux qui font dans la tempete ont befoin 
d’une etoile favorable qui les eclaire. 

Auffi voyons-nous, dans Daniel^ que Dieu^ irrite contre fon 
peuple^ met au nombre des malheurs dont il veut l’affliger ^ que la 
verite ne fera plus ecoutee, qu’elle fera profternee a terre^ dans un 
etat de mepris & d’humiliation : & proflernetur veritas in terra (a). 

Pendant que les hommes de Dieu annon9oient a fon peuple les 
arrets du Ciel, mille faux prophetes s’elevoient contre eux. Le 
peuple incertain de la route qu’il devoit fuivre^ fufpendu entre 
Dieu & Baal., ne favoit de quel cote fe determiner. C’eft en vain 
qu’il cherchoit des fignes eclatans, qui fixaffent fon incertitude. 
Ne favoit-il pas que les magiciens dePharaon, remplis de la force 
de leur art, avoient eflaye la puiffance de Moife & l’avoient pour 
ainfi dire laflee ? A quel caradtere pouvoit-on done reconnoitre les 
miniftres du vrai Dieu ? Le voici: c’eft a la fincerite avec laquelle 
ils parloient aux princes ; c’eft a la liberte avec laquelle ils leur an- 
non9oient les verites les plus facheufes, & cherchoient a ramener 
des efprits feduits par des pretres flatteurs & artificieux. 

Les hiftoriens de la Chine attribuent la longue duree, &, ft je 
l’ofe dire, l’immortalite de cet empire, aux droits qu’ont tous ceux 


(a) Daniel, chap. VIII, v. 12 (M.). 
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qui approchent du Prince „ & furtout un principal officier nomme 
Kotaou, de l’avertir de ce qu’il peut y avoir d’irregulier dans fa 
conduite. L’empereur Tkiou^ qu’on peut juftement nommer le 
Neron de la Chine, fit attacher en un jour, a une colonne d’airain 
enflammee, vingt-deux mandarins,, qui s’etoient fuccedes les uns 
les autres a ce dangereux emploi de Kotaou. Le tyran, fatigue de fe 
voir toujours reprocher de nouveaux crimes, ceda a des gens qui 
renailfoient fans celfe. II fut etonne de la fermete de ces ames gene- 
reufes & de l’impuilfance des fupplices , & la cruaute eut enfin des 
bornes, parce que la vertu n’en eut point. 

Dans une epreuve fi forte & fi perilleufe, on ne balan9a pas un 
moment entre fe taire & mourir; les loix trouverent tou jours des 
bouches qui parlerent pour elles ; la vertu ne fut point ebranlee, 
la verite, trahie, la conftance, lafiee; le Ciel fit plus de prodiges 
que la Terre ne fit de crimes & le tyran fut enfin livre aux remords. 

Voulez-vous voir, d’un autre cote, un deteftable elfet d’une 
lache & baffe complaifance ? comme elle empoifonne le coeur des 
princes ? & ne leur laiffe plus diftinguer les vertus d’avec les vices ? 
Vous le trouverez dans Lampridius „ qui dit que Commode „ ayant 
defigne conful l’adultere de fa mere., re^ut le titre de pieux^ & 
qu’apres avoir fait mourir Perennis „ il fut furnomme heureux: 
Cum adulterum matris conjulem defignaffet, Commodus vocatus eft 
pius; cum occidiffet Perennem {a), vocatus eft felix ( b ). 

Quoi! Ne fe trouvera-t-il perfonne qui renverfe ces titres faf- 
tueuXj qui apprenne a cet empereur qu’il eft un monftre., & rende 
a la vertu des titres ufurpes par le vice ? 

Non ! A la honte des hommes de ce fiecle „ perfonne ne parla 
pour la verite. On laifla jouir cet empereur de ce bonheur & de 
cette piete criminelle. Que pouvoit-on faire davantage pour favo- 
rifer le crime que de lui epargner la honte & les remords memes ? 

« Les richefles & les dignites „ difoit Platon (c), n’engendrent 
rien de plus corrompu que la flatterie. »On peut la comparer a ces 


(a) Perennis^ favori de Commode. (c) In Epiftola ad Dionyfium (M.). Se- 

\b) LampridiuSj Vie de Commode, conde lettre de Platon a Denys de Syra- 
ch. VIII. II faut lire : appellatus au lieu cufe ( Florilegium de Stob ee^fermo XIV 
de vocatus . & fermo XII). 
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rochers caches entre deux eaux, qui font faire tant de naufrages. 
«Un flatteur, felon Homere, eft auffi redoutable que les portes de 
l’Enfer. »( a ) — « C’eft la flatterie, eft-il dit dans Euripide (b), qui 
detruit les villes les mieux peuplees & fait tant de deferts. » 

Heureux le prince qui vit parmi des gens finceres qui s’interef- 
fent a fa reputation & a fa vertu. Mais que celui qui vit parmi des 
flatteurs eft malheureux de paffer ainfi fa vie au milieu de fes en- 
nemis! 

Oui! Au milieu de fes ennemis! Et nous devons regarder 
comme tels tous ceux qui ne nous parlent point a coeur ouvert; 
qui,, comme ce Janus de la fable., fe montrent toujours a nous avec 
deux vifages; qui nous font vivre dans une nuit eternelle & nous 
couvrent d’un nuage epais pour nous empecher de voir la verite 
qui fe prefente. 

Deteftons la flatterie ! Que la Sincerite regne a fa place ! Faifons 
la defcendre du Ciel., fi elle a quitte la Terre ! Elle fera notre vertu 
tutelaire. Elle ramenera Page d’or & le fiecle de l’innocence ^ tandis 
que le menfonge & l’artifice rentreront dans la boite funefte de 
Pandore. 

La Terre^ plus riante^ fera un sejour de felicite. On y verra le 
meme changement que celui que les poetes nous decrivent (c), 
lorfque Apollon^ chafle de l’Olympe^ vint parmi les mortels ^ de- 
venu mortel lui-meme^, faire fleurir la foi^ la juftice & la fincerite, 
& rendit bientot les Dieux jaloux du bonheur des hommes, & les 
hommesj dans leur bonheur^ rivaux meme des Dieux. 


(a) Made, chant IX, v. 3x3. (c) Peut etre infpire d^un epifode du 

(b) In Hippolyto (Al.)j v. 486 & 487* livre II des Aventures de Telemaque . 
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DISCOURS SUR LA CAUSE DE L’ECHO 
prononce a VAcademie de Bordeaux le i er mat 1718 


Ce Difcours n’eji que le rapport fait par Montefquieu fur les dif- 
fertations envoy ees a VAcademie, pour participer au concours de 
Vannee, dont le fujet etait: La caufe de l’echo & de fes divers phe- 
nomenes (a). 

A la meme feance, Montefquieu fit la refomption de deux differ - 
tations lues par les medecinsjofeph Cardoze & Pierre- Eloi Doazan. 

Le Difcours a ete publie, pour la premiere fois, par Edouard La- 
boulaye en 1879 (b). La refomption de V Obfervation du dotteur 
Cardoze a ete imprimee ,en 1821, par Laterrade (c) ; celle de Doazan 
efl re flee inedite. 

Le manufcrit de ces trois pieces efl conferve par la Bibliotheque 
municipale de Bordeaux (d). II compte 16 pages (224x172 milli¬ 
metres) dont trois pages blanches. Vecriture ejl celle du fecretaire b. 

LE jour de la naiffance d’Augufte il naquit un laurier dans le pa¬ 
lais , des branches duquel on couronnoit ceux qui avoient merite 
l’honneur du triomphe. 

II eft ne^ Meffieurs, des lauriers avec cette Academie, & elle 
s’en fert pour faire des couronnes aux f9avans qui ont triomphe 

(a) Ce fujet avait ete choiii par FAca- ( b ) CEuvres completes de Montefquieu, 

demiej pour le prix de 1718, dans la tome VIIj pp. 10—15. 
feance du 22 avril 1717: (Ms. 1699, (c) Laterrade, Flore bordelaife, 2 e 

p. 324). edit., 1821, p. 197. 

(d) Ms. 828, III, 2. 
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des f9avans. II n’efl: point de climat fi recule d’ou l’on ne brigue fes 
fuffrages; depofitaire de la reputation difpenfatrice de la gloire ^ 
elle trouve du plaifir a confoler les philofophes de leurs veilles, & 
les venger., pour ainfi dire, de l’injuftice de leur fiecle & de la ja- 
loufie des petits efprits. 

Les dieux de la fable difpenfoient differemment leurs faveurs 
aux mortels : ils accordoient aux ames vulgaires une longue vie, 
des plaifirs, des richelfes ; les pluies & les rofees etoient les recom- 
penfes des enfans de la terre: mais aux ames plus grandes & plus 
belles ils refervoient la gloire, comme le feul prefent digne d’elles. 

C’eft pour cette gloire que tant de beaux genies ont travaille, & 
c’eft pour vaincre, & vaincre par l’efprit, cette partie de nous- 
memes la plus celefte & la plus divine. 

Qu’un triomphe fi perfonnel a de quoi flatter! On a vu des 
grands hommes ^ uniquement touches des fucces qu’ils devoient 
a leurs vertus^ regarder comme etrangeres toutes les faveurs de la 
fortune. On enavu^ tout couverts des lauriers de Mars,, jaloux 
de ceux d’Apollon,, difputer la gloire d’un poete & d’un orateur : 

Tantus amor laudum, tantce eft vitioria cures (a). 

Lorfque ce grand cardinal (b), a qui une illuftre academie doit 
fon inftitutioneut vu Fautorite royale affermie„ les ennemis de la 
France confternes^ & les fujets du roi rentres dans Fobeilfance^ 
qui n’eut penfe que ce grand homme etoit content de lui-meme ? 
Non: pendant qu’il etoit au plus haut point de fa fortune ^ il y avoit 
dans Paris ^ au fond d’un cabinet obfeur^ un rival fecret de fa 
gloire; il trouva dans Corneille un nouveau rebelle qu’il ne put 
foumettre. C’etoit alfez qu’il eut a foutenir la fuperiorite d’un 
autre genie; & il n’en fallut pas davantage pour lui faire perdre le 
gout d’un grand miniftere qui devoit faire l’admiration des fiecles 
a venir. 

Quelle doit done etre„ Meffieurs^ la fatiffadlion de celui qui., 
vainqueur de tous fes rivaux,, fe trouve aujourd’hui couronne par 
vos mains ? 

(a) Virg v Georg., lib. Ill, v. 112. (b) Richelieu, fondateur de EAcade- 

mie franfaife. 
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Le fujet propofe etoit plus difficile a traiter qu’il ne paroit 
d’abord: c’eft en vain qu’on pretendroit reuffir dans P explication 
de Pecho, c’eft-a-dire du fon reflechi, fi Pon n’a une parfaite con- 
noiffance du fon diredl; c’eft encore en vain que Pon iroit cher- 
cher du fecours chez les anciens , auffi malheureux fans doute dans 
leurs hypothefes que les poetes dans leurs fictions, qui attribuerent 
Peffet de Pecho aux malheurs d’une nymphe caufeufe (a), que Ju- 
non irritee changea en voix, pour avoir amufe fa jaloufie, & par la 
longueur de fes contes (artifice de tous les temps) l’avoir empechee 
de furprendre Jupiter dans les bras de fes maitreffes. 

Tous les philofophes conviennent generalement que la caufe de 
Pecho doit etre attribute a la reflexion des fons, ou de cet air qui, 
frappe par le corps fonore, va ebranler Porgane de 1’ouie. Mais s’ils 
conviennent en ce point ^ on peut dire qu’ils ne vont pas longtemps 
de compagnie, que les details gatent tout, & qu’ils f’accordent bien 
moins dans les chofes qu’ils entendent, que dans celles qu’ils n’en- 
tendent pas. 

Et premierement, fi, cherchant la nature du fon direct, on leur 
demande de quelle maniere Pair eft pouffe par le corps fonore, 
les uns diront que c’eft par un mouvement d’ondulation, & ne 
manqueront pas d’alleguer l’analogie de ces ondes avec celles qui 
font produites dans l’eau par une pierre qu’on y jette; mais les 
autres, a qui cette comparaifon paroit fufpedte, commenceront 
des ce moment a faire fedle a part; & on les feroit plutot renoncer 
au titre de philofophe que de leur faire paffer l’exiftence de ces 
ondes dans un corps fluide, tel qu’eft Pair, qui ne fait point, 
comme l’eau, une furface plane etendue fur un fond; fans compter 
que, dans ce fyfteme, on devroit, difent-ils, entendre plufieurs 
fois le meme coup de cloche, puifque la meme impreffion forme 
plufieurs cercles & plufieurs ondulations. 

Ils aiment done mieux admettre des rayons diredls qui vont, 
fans fe detourner, de la bouche de celui qui parle, a l’oreille de 
celui qui entend; il suffit que Pair foit preffe par le reffort du corps 
fonore, pour que cette action fe communique. 


(a) Ovide^ Metamorphofes, III^ 358. 
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Que fi, confiderant le fon par rapport a la vitelfe, on demande a 
tous ces philofophes pourquoi il va toujours egalement vite, foit 
qu’il foit grand, foit qu’il foit foible; & pourquoi un canon qui eft 
a cent foixante & onze toifes de nous, demeurant une feconde a fe 
faire entendre, tout autre bruit, quelque foible qu’il foit, ne va 
pas moins vite. On trouvera le moyen de fe faire refpedler, & on 
les obligera, ou a avouer qu’ils en ignorent la raifon, ou du moins 
on les reduira a entrer dans de grands raifonnemens, ce qui eft 
precifement la meme chofe. 

Que ft l’on entre plus avant en matiere, & qu’on vienne a 
les interroger fur la caufe de l’echo, la cohue (a) repondra tout 
d’abord que la reflexion fuffit; & on verra d’un autre cote un 
feul homme qui repond qu’elle ne fuffit pas. Peut-etre goutera- 
t-on fes raifons, furtout fi on peut fe defaire de ce prejuge: 
un contre tous. 

Or, de ceux qui n’admettent que la reflexion feule, les uns di- 
ront que toutes fortes de reflexions produifent des echos, & en ad- 
mettront autant que de fons reflechis. Les murailles d’une cham- 
bre, difent-ils, feroient entendre un echo, ft elles n’etoient trop 
proches de nous, & ne nous envoyoient le fon reflechi dans le 
meme inftant que notre oreille eft frappee par le fon diredl. Selon 
eux, tout eft rempli d’echos \Jovis omniaplena (b). Vous diriez que 
comme Heraclite (c), ils admettent un concert & une harmonie 
dans l’univers, qu’une longue habitude nous derobe; d’autant 
mieux que, la reflexion etant fouvent dirigee vers des lieux diffe- 
rens de celui oil fe produit le fon, parce qu’elle fe fait toujours par 
un angle egal a celui d’incidence, il arrive fouvent que l’echo ne 
rend point les fons a celui qui les envoie: cette nymphe ne repond 
pas toujours a ceux qui lui parlent; il y a des occafions ou fa voix 
eft meconnue de ceux meme qui l’entendent; ce qui pourroit 
peut-etre fervir a faire cefler bien du merveilleux, & a rendre rai¬ 
fon de ces voix entendues en Fair, que Rome, cette ville des fept 
montagnes, mettoit ft fouvent au nombre des prodiges. Vifi etiam 

(a) Le comite academique de 1785 a (b) Yirg. >Egl. > 111 ; 60. — «Jupitereft 

remplace ce mot juge trivial par : le vul- partout. » 

gaire. (c) Philofophe grec (576—480). 
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audire vocem ingentem ex fummi cacuminis luco (a). Spreta vox de 
coelo emiffa ( b ). Templo fofpitce Junonis ingentem firepiturn exor- 
tum (c). Silentio proximes nodis ex fylva Arfia ingentem editam 
vocem (d). 

Voceftque feruntur 

Auditi ,fandis & verba minantia lucis (e). 

Mais les autres, qui ne croient pas la nature fi liberale, veulent 
des lieux & des fituations particulieres ; ce qui fait qu’ils varient 
infiniment & dans la difpofition de ces lieux ^ & dans la maniere 
dont fe font les reflexions a cet egard. 

Avec tout ceci on n’eft pas fort avance dans la connoilfance de la 
caufe de l 5 echo. Mais enfin un philofophe eft venu,, qui,, ayant 
etudie la nature dans fa fimplicite , a ete plus loin que les autres : 
les decouvertes admirables de nos jours fur la dioptrique & la 
catoptrique ont ete coinme le fil d’Ariadne ^ qui font conduit dans 
1’ explication de ce phenomene des fons. Chofe admirable ! il y a 
une image des fons,, comme il y a une image des objets aper^us : 
cette image eft formee par la reunion des rayons fonores,, comme 
dans l’optique l’image eft formee par la reunion des rayons vifuels. 
On jugera fans doute par la ledture qui va fe faire,, que 1’Academie 
n’a pu fe refufer a 1’auteur de cette decouverte ( f) } & qu’ilmerite 
de jouir de fes fuffrages^ & de la liberalite du protedleur. 

Cependant je ne puis paffer ici une difficulte commune a tous 
les fy ft ernes ^ & qui^ dans la fatiffadlion ou nous etions d’avoir 
contribue a donner quelque jour a un endroit des plus obfeurs de 
la phyfique^ n’a pas laiffe que de nous humilier. On comprend 
aifement que l’air qui a deja produit un fon ^ rencontrant un rocher 


(a) Tit. Liv.j Hift., lib. I, caput 
XXXI. — « Ils crurent meme entendre 
une grande voix s^elever dans le bois qui 
couronne le fommet. » 

(b) Ibidem, lib. Y, cap. XXXII. — 
« Une voix lointaine venant du ciel. » 

(c) Ibidem, lib. XXXU cap. XII. 
Montefquieu a omis le mot nolle . — 
« Un grand bruit fortant du temple de 
Junon Liberatricej pendant la nuit. » 

(d) Ibidem, lib. II^ cap. VII. « Dans 
le lilence de la nuit qui vientj une 


enorme voix provenant de la foret Ar¬ 
fia. » 

(e) Ovide^ Metam., lib. XV,, v. 792. 
Le texte exadt porte : Cantufque ferun¬ 
tur... minacia lucis . — « Des chants & 
des paroles menagantes furent entendus., 
dit-on,, dans le bois facre. » 

(/) I/abbe Jean deHautefeuille(i647 
a 1724) dont FAcademie de Bordeaux 
couronna la Differtation fur les caufes de 
Vecho . (Publiee a Bordeaux^ R. Brun, 
1718, in-12.) 
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un peu eloigne, eft reflechi vers celui qui parley & reproduit un 
nouveau fon, ou un echo; mais d’ou vient que l’echo repet e pre- 
cifement la meme parole, & du meme ton qu’elle a ete prononcee ? 
comment n’eft-il pas tantot plus aigu, tantot plus grave ? com¬ 
ment la furface raboteufe des rochers, ou autres corps reflechif- 
fans, ne change-t-elle rien au mouvement que l’air a deja re 9 U 
pour produire le fon dire6t ? Je fens la difficult^, & plus encore 
mon impuiflance de la refoudre. 

Refomption fur Vobfervation de Monfieur Car doze (< a ) 
touchant le fritillaria aquitanica 

On a fujet de s’etonner qu’il y ait ft peu de phyficiens, puifque 
pour le devenir, il femble qu’il ne faille que des yeux. 

Par exemple, on a rempli les devoirs d’un bon botanifte, lorf- 
qu’on a raflemble ce que la nature a repandu dans les campagnes 
& qu’on a f$u diftinguer ce que le vulgaire lailfe confondre parmi 
les gazons. 

Nous voyons, Monfieur, avec plaifir votre fritillaria aquitanica 
( b ); la rarete de cette plante dans le pays meme dont elle porte le 
nom, nous a fait penfer qu’elle avait ete tres negligee, & qu’elle 
avait befoin de vous pour acquerir quelque reputation. Vous la 
cherchiez depuis longtemps, elle vous manquoit, & il fembloit 
que vous vous trouvaffiez dans une efpece d’indigence : Il ne faut 
pas grand chofe pour faire la fortune d’un philofophe; les richefies 
qu’il cherche font peu enviees, grace au mauvais gout des hom¬ 
ines qui n’en connaifient pas le prix. 

Refomption fur une obfervation de Monfieur Doazan (e) 

La plupart des infe&es paflent l’hiver fans nourriture & dans 
une efpece d’engourdiflement, ce qui me femble aflez difficile a 

(a) Jofeph Cardoze (1682—1747)., Flore bordelaife., 2 e edit.i82i^p. 197). 

medecinbordelaisjundesfondateursde (c) Pierre-Floi Doazan^ medecin^ un 
FAcademie de Bordeaux. des fondateurs de FAcademie de Bor- 

( b ) La fritillaria meleagris (Laterrade,, deaux. 
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expliquer: Car., ou les liqueurs circulent dans les vaiffeaux pen¬ 
dant ce temps la., ou non; fi elles circulent., il faut qu’elles fe re- 
parent^ etant impoffible qu’elles foient fi longtemps en mouve- 
ment fans fe diffiper; mais fi elles ne circulent pas^ la corruption 
eft inevitable. 

Ce qu’il y a de fingulier dans votre obfervation, Monfieur, c’eft 
que cet infedte a toujours paru anime,, & a pouffe une vie languif- 
fante beaucoup plus loin que vous n’aviez fujet d’attendre, quoi- 
que vous n’ignoraffiez pas ce grand nombre d’obfervations ramaf- 
fees par Paul Lentulus dans fon livre De prodigiofis inediis, & 
que cet ouvrage de Paul Licetus qui n’auroit pas ete moins bon 
quand il ne l’auroit pas intitule Deferiis altricis animce, des fetes 
ou jeunes de 1’ame nutritive,, ne vous fut pas inconnu. 

Continuez, Monfieur , vos obfervations , il y a des gens pour lef- 
quels une experience n’eft qu’une experience, pour d’autres c’eft 
le germe qui en produit une infinite. L’Academie regarde celle-ci 
comme une promeffe d’une moiffon future,, pour ainfi dire,, 
comme le terme d’ou vous partez pour after plus loin; elle doit 
vous remercier en meme temps, & de ce qu’elle re^oit de vous , & 
de ce qu’elle en efpere. 
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DISCOURS 

SUR L’USAGE DES GLANDES RENALES 
prononce d V Academie de Bordeaux, le 25 aout 1718 


Ce Difcours efile rapport que fit Montefquieu a VAcademie fur 
les memories foumis au concours pour le prix d’anatomie qu’il avait 
lui-meme fonde Vannee precedente. Le fujet propofe pour 1718 etait: 
L’ufage des glandes renales ou capfules atrabilaires. 

A la fuite, felon la coutume, Montefquieu fit la refomption de 
quatre differtations lues a la meme feance par le confeiller J.-B. de 
Caupos, le medecinJacques Doazan > Ifaac de Sarrau de Boy net & 
Vabbe Jules Bellet. 

Le texte manufcrit eft conferve par la Bibliotheque municipale de 
Bordeaux (a). II comprend 15pages (327 X 210 millimetres ), les deux 
dernieres pages font blanches. L’ecriture eft celle du fecretaire b. 

Le Difcours a ete publie par Laboulaye en 1879 (b), avec quel- 
ques corrections fufpeCtes dont une note de Lamontaigne nous donne 
Vorigine: « referve pour la collection a imprimer, fauf a retrancher 
quelques idees ou expreffions triviales. » Cette decifion avait ete 
prife par la Commiffion academique de publication de 1781 & con¬ 
firmee par le Comite le 31 mai 1783. Nous avons retabli le texte ori¬ 
ginal de Montefquieu enfignalant, en note, ces corrections etrangeres. 
Les Refomptions etaient reftees jufqu a prefent inedites. 


(b) CEuvres computes, t. VII^ pp. 16 
a 23. 


(a) Ms. 828, VI, 7. 
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On a dit ingenieufement que les recherches anatomiques font 
une hymne merveilleufe a la louange du Createur. C’eft en vain 
que le libertin voudroit revoquer en doute une Divinite qu’il 
craint, il eft lui-meme la plus forte preuve de fon exiftence; il ne 
peut faire la moindre attention fur fa machine ( a ) qui ne foit un 
argument invincible ( b ) qui l’afflige. Hceret lateri lethalis arundo (c). 

La plupart des chofes ne paroilfent extraordinaires que parce 
qu’elles ne font point connues; le merveilleux tombe prefque 
toujours a mefure qu’on f’en approche; on a pitie de foi-meme; 
on a honte d’avoir admire. Il n’en eft pas de meme de la machine 
(d) du corps humain: le philofophe s’etonne, & trouve l’immenfe 
grandeur de Dieu dans l’a6tion d’un mufcle, comme dans le de- 
brouillement du chaos. 

Quand on etudie le corps humain, & qu’on fe rend familieres 
les loix immuables qui s’obfervent dans ce petit empire; quand 
on confidere ce nombre innombrable (e) de parties qui travaillent 
toutes pour le bien commun, ces efprits animaux ft imperieux & ft 
obeiflanS; ces mouvemens ft foumis & quelquefois ft fibres ^ cette 
volonte qui commande en reine & qui obeit en efclave; ces pe- 
riodes ft reglees ^ cette machine ft ftmple dans fon a&ion & ft com- 
pofee dans fes reflorts, cette reparation continuelle de force & de 
vie^ ce merveilleux de la reproduction & de la generation ^ tou¬ 
jours de nouveaux fecours a de nouveaux befoins : quelles grandes 
idees de fagelfe & d’economie! 

Dans ce nombre prodigieux de parties, de veines, d’arteres, de 
vailfeaux lymphatiques, de cartilages, de tendons, de mufcles, 
de glandes, on ne f^auroit croire qu’il y ait rien d’inutile: tout 
concourt pour le bien du fujet anime, &, s’il y a quelque partie 
dont nous ignorions l’ufage, nous devons avec une noble inquie¬ 
tude chercher a le decouvrir. 

C’eft ce qui avoit porte l’Academie a choifir pour fujet l’ufage 
des glandes renales ou capfules atrabilaires, & d’encourager les 


(a) Laboulaye dit: fon individu. 

(i b) Mot omis dans Tedition Labou¬ 
laye. 

{c ) Virg.j Eneide> IV^ v. 74. — « La 


fleche meurtriere eft attachee au flanc. » 

(d) Mot omis dans Tedition Labou¬ 
laye. 

( e ) Laboulaye dit: infini. 
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ffavans a travailler fur une matiere qui, malgre les recherches de 
tant d’auteurs, etoit encore toute neuve, & fembloit avoir ete juf- 
ques ici plutot l’objet de leur defefpoir que de leurs connai fiances. 

Je ne ferai point ici une defcription exadte de ces glandes,, a 
moms de dire ce que tant d’auteurs ont deja dit: tout le monde 
fait qu’elles font placees un peu au-defius des reins, entre les emul- 
gentes & les troncs de la veine cave & de la grande artere. 

Si Ton veut voir des gens bien peu d’accord, on n’a qu’a lire les 
auteurs qui ont traite de leur ufage; elles ont produit une diverfite 
d’opinions qui eft un argument prefque certain de leur faufiete. 
Dans cette confufion chacun avoit fa langue, & l’ouvrage refta 
imparfait. 

Les premiers qui en ont parle les ont faites d’une condition bien 
fubalterne &, fans leur vouloir permettre aucun role dans le corps 
humain ( a ), ils ont cru qu’elles ne fervoient qu’a appuyer differentes 
parties circonvoifmes : les uns ont penfe qu’elles avoient ete mifes 
la pour foutenir le ventricule, qui auroit trop porte fur les emul- 
gentes; d’autres, pour affermir le plexus nerveux qui les touche : 
prejuges echappes des anciens, qui ignoroient l’ufage des glandes. 

Car, fi elles ne fervoient qu’a cet ufage, a quoi bon cette ftruc- 
ture admirable dont elles font formees ? ne fuffiroit-il pas qu’elles 
fufient comme une efpece de mafie informe, Rudis indigefiaque 
moles (b) ? Seroit-ce comme dans l’architedhire, ou l’art enrichit 
les pilaftres memes & les colonnes ? 

Gafpart Bartholin eft le premier qui, leur otant une fondtion 
fi bafie, les a rendues plus dignes de l’attention des f9avans. II 
croit qu’une humeur, qu’il appelle atrabile , eft confervee dans 
leurs cavites: penfee affligeante, qui met dans nous-memes un 
principe de melancolie, & femble faire des chagrins & de la trif- 
tefie une maladie habituelle de l’homme. II croit qu’il y a une 
communication de ces capfules aux reins, auxquels cette humeur 
atrabilaire fert pour le delaiement des urines. Mais, comme il ne 
montra pas cette communication, on ne l’en crut point fur fa pa- 


(. a ) Laboulaye dit: Feconomie ani- (b) Ovide, Metam., v. 7.— «Mafie 
male. grofliere & defordonnee. » 
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role: on jugea qu’il ne fuffifoit pas d’en demontrer Futility il fal- 
loit en prouver l’exiftence; & que ce n’etoit pas aflez de Fannon- 
cer, il falloit encore la faire voir. II eut un fils illuftre qui, travaillant 
pour la gloire de fa families voulut foutenir un fyfteme que fon 
pere avoit plutot jete qu’etabli; & le regardant comme fon heri¬ 
tage^ il s’attacha a le reparer. Il crut que le fang, fortant des cap- 
fules, etoit conduit par la veine emulgente dans les reins. Mais 
comme il fort des reins par la meme veine, il y a la deux mouve- 
mens contraires qui s’entr’empechent. Bartholin, prefle par la 
difficulte, foutenoit que le mouvement du fang venant des reins 
pouvoit etre facilement furmonte par cette humeur noire & grof- 
fiere qui coule des capfules. Ces hypothefes, & bien d’autres fem- 
blables, ne peuvent etre tirees que des trifles debris de l’antiquite , 
& la faine phyfique ne les avoue plus. 

Un certain Petruccio fembloit avoir aplani toute la difficulte : 
il dit avoir trouve des valvules dans la veine des capfules ^ qui bou- 
chent le paflage de la glande dans la veine cave, & s’ouvrent (a) 
du cote de la glande; de maniere que la veine doit faire la fondlion 
de l’artere,, & l’artere, faifant celle de la veine, porte le fang par 
l’artere emulgente dans les reins. Il ne manquoit a cette belle de- 
couverte qu’un peu de verite : l’ltahen vit tout feul ces valvules 
fingulieres; mille corps auffitot difleques furent autant de temoins 
de fon impofture : auffi ne jouit-il pas longtemps des applaudilfe- 
mens, & il ne lui refta pas une feule plume. Apres cette chute ^ 
la caufe des Bartholin ( b) parut plus defefperee que jamais: 
ainfi, les laiflant a l’ecaru je vais chercher quelques autres hypo- 
thefes. 

Les uns (c) pretendirent que ces capfules ne pouvoient avoir 
d’autre ufage que de recevoir les humidites qui fuintent des 
grands vaifleaux qui font autour d’elles; d’autres^ que Fhumeur 
qu’on y trouve etoit la meme que le fuc la6te qui fe diftribue par 
les glandes du mefentere ; d’autres (d), qu’il fe formoit dans ces 


(a) Laboulaye a lu: fouvent. (c) Spigelius (M.). Adrien van den 

(b) Gafpard Bartholin (1585—1630)Spieghel (1578—1625), medecin beige, 
anatomifte^ & fon fils Thomas (1616 a (d) Kerkvingius (M.). 

1680). 
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capfules un fuc bilieux qui, etant porte dans le coeur ,, & fe melant 
avec l’acide qui s’y trouve excite la fermentation., principe du 
mouvement du coeur. 

Voila ce qu’on avoit penfe fur les glandes renales lorfque TAca¬ 
demic publia fon programme : le mot fut donne partout , la curio- 
fite fut irritee. Les f9avanS; fortis d’une efpece de lethargies vou- 
lurent tenter encore; &., prenant tantot des routes nouvelleS; tan- 
tot fuivant les anciennes ils chercherent la verite peut-etre avec 
plus d’ardeur que d’efperance. 

Plufieurs d’entre eux n’ont eu d’autre merite que celui d’avoir 
fenti une noble emulation; d’autresplus feconds^ n’ont pas ete 
plus heureux : mais ces efforts impuiffans font plutot une preuve 
de l’obfcurite de la matiere que de la fterilite de ceux qui l’ont 
traitee. 

Je ne parlerai point de ceux dont les dilfertations arrivees trop 
tard n’ont pu entrer en concours : FAcademies qui leur avoit im- 
pofe des loix, qui fe les etoit impofees a elle-memes n’a pas cru 
devoir les violer. Quand ces ouvrages feroient meilleurSs ce ne fe- 
roit pas la premiere fois que la forme s toujours inflexible & feveres 
auroit prevalu fur le merite du fond. 

Nous avons trouve un auteur qui admet deux efpeces de bile: 
l’une groffieres qui fe fepare dans le foie; l’autre plus fubtiles qui 
fe fepare dans les reins s avec l’aide du ferment qui coule des cap¬ 
fules par des conduits que nous ignoronSs & que nous fommes 
meme menaces d’ignorer toujours. Mais comme l’Academie veut 
etre eclaircie & non pas decouragees elle ne s’arrete point a ce 
fyfteme. 

Un autre a cru que ces glandes fervoient a filtrer cette lymphe 
epaiffie ou cette graiffe qui eft autour des reins s pour etre enfuite 
verfee dans le fang. 

Un autre nous decrit deux petits canaux qui portent les li¬ 
queurs de la cavite de la capfule dans la veine qui lui eft propre : 
cette humeur_, que bien des experiences font juger alcaline_, sert_, 
selon lui; a donner de la fluidite au fang qui revient des reins^ 
apres s’etre fepare de la feroflte qui compofe l’urine. Cet auteur 
n’a que de trop bons garans de ce qu’il avance : Sylvius; Manget 
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(a) & d’autres, avoient eu cette opinion avant lui. L’Academie, 
qui ne sauroit soufFrir les doubles emplois, qui veut toujours du 
nouveau, qui eft comme un avare, qui par l’avidite qu’il a d’acque- 
rir toujours de nouvelles richeffes, femble compter pour rien 
celles qui font deja acquifes, n’a point couronne ce fyfteme. 

Un autre, qui a affez heureufement donne la difference qu’il y 
a entre les glandes conglobees & les conglomerees, a mis celles-ci 
au rang des conglobees : il croit qu’elles ne font qu’une continuite 
de vaiffeaux, dans lefquels, comme dans des filieres, le fang fe 
fubtilife; c’eft un peloton forme par les rameaux de deux vaiffeaux 
lymphatiques, l’un deferent, & 1’autre referent: il juge que c’eft 
le deferent qui porte la liqueur, & non pas l’artere, parce qu’il l’a 
vu beaucoup plus gros ; cette liqueur eft reprife par le referent, 
qui la porte au canal thoracique, & la rend a la circulation generale. 
Dans ces glandes, & dans toutes les conglobees, il n’y a point de 
canal excretoire, car il ne s’agit pas ici de feparer des liqueurs, 
mais feulement de les fubtilifer. 

Ce fyfteme, par une apparence de vrai qui feduit d’abord, a 
attire l’attention de la Compagnie; mais il n’a pu la foutenir. Quel- 
ques membres ont propofe des objections ft fortes, qu’ils ont de- 
truit l’ouvrage, & n’y ont pas laifle pierre fur pierre : j’en rappor- 
terai ici quelques-unes; &, quant aux autres, je laifferai a ceux 
qui me font l’honneur de m’entendre le plaiftr de les trouver eux- 
memes. 

Il y a dans les capfules une cavite; mais, bien loin de fervir a 
fubtilifer la liqueur, elle eft au contraire tres-propre a l’epaifftr & 
a en retarder le mouvement. Il y a dans ces cavites un fang noira- 
tre et epais ; ce n’eft done point de la lymphe ni une liqueur fub- 
tilifee. Il y a d’ailleurs de tres-grands embarras ( b ) a faire paffer 
la liqueur du deferent dans la cavite, & de la cavite dans le referent. 
De dire que cette cavite eft une efpece de coeur qui fert a faire fer¬ 
menter la liqueur, & la fouetter dans le vaiffeau referent, cela eft 
avance fans preuve, & on n’a jamais remar que de battement dans 
ces parties plus que dans les reins. 

(a) Jean-Jacques Manget (1652 a (b) Premiere reda&ion : inconveniens. 
1742 ) y favant medecin fuifle. 
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On voit par tout ceci que l’Academie n’aura pas la satiffadlion 
de donner fon prix cette annee, & que ce jour n’eft point pour elle 
auffi folennel qu’elle l’avoit efpere. Voila ce qui s’appelle un re- 
fait (a). Par les experiences & les difle&ions qu’elle a fait faire 
fous fes yeux, elle a connu la difficult^ dans toute fon etendue, & 
elle a appris a ne point s’etonner de voir que fon objet n’ait pas ete 
rempli. Le hafard fera peut-etre, quelque jour, ce que tous fes 
foins n’ont pu faire. Ceux qui font profeffion de chercher la verite 
ne font pas moins fujets que les autres aux caprices de la fortune: 
peut-etre ce qui a coute aujourd’hui tant de fueurs inutiles ne tien- 
dra pas centre les premieres reflexions d’un auteur plus heureux. 
Archimede trouva, dans les delices d’un bain, le fameux pro- 
bleme que fes longues meditations avoient mille fois manque. La 
verite femble quelquefois courir au-devant de celui qui la cherche; 
fouvent il n’y a point d’intervalle entre le defir, l’efpoir &la jouif- 
fance. Les poetes nous difent que Pallas fortit fans douleur de la 
tete de Jupiter, pour nous faire fentir fans doute que les produc¬ 
tions de l’efprit ne font pas toutes laborieufes. 

Refomption de la differtation de M. de Caupos (b), 
fur les taches des enfans appelees envies 

L’imagination agit fans cefle fur nous : tantot elle nous joue, 
tantot elle nous tyrannife. Mais l’on peut dire avec raifon que 
l’empire de la credulite n’efl: pas moins univerfel que le fien. 

Ce qu’on nous dit de ces envies ou de ces tach.es que l’imagina- 
tion des meres produit, toujours femblables aux objets dont elles 
font frappees, eft-il croyable ? Ne guerira-t-on jamais de cette 
erreur populaire ? Faut-il mettre les femmes dans cette neceffite 
de ne rien defirer ou de fatiffaire tous leurs defirs ? 

En effet, le peuple n’eft-il pas etrange ? II fe fait des prejuges & 
il pretend que le philofophe les lui explique; qu’il entre en part 


(a) Phrafe omife par Laboulaye. Parlement, un des fondateurs de PAca- 

(, b ) Jean-Baptifte de Caupos ^ fieur de demie de Bordeaux. 

Bifcaroffe (1684—1756), confeiller au 
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du ridicule avec lui, en s’exer^ant a chercher la caufe d’un effet 

qui n’eft point & qui ne fauroit etre. 

Veut-on que vous ayez recours aux idees feminales pour ex- 
pliquer tant d’etranges fympathies, &, qu’avec le docte Etmuller 
(a), vous alliez vous jeter dans l’inconcevable myftere de l’efprit 
infl uant & de l’efprit implante ? Non, Monfieur, vous avez pris 
un meilleur parti, en soulageant la philofophie des erreurs popu¬ 
lates ; c’eft autant d’affaires de moins que vous aurez fur les bras. 

Laiffez done a rimagination fes droits legitimes, mais retran- 
chez-lui ceux qu’on ufurpe pour elle; &, tandis que le peuple 
s’amufera a raconter des hiftoires, qu’il croit uniquement pour 
avoir le plaifir de s’etonner, marquez-nous precifement jufqu’a 
quel point nous devons douter, & quelles font les bornes de la foi 
humaine. 

Refomption de Vobfervation de Monfieur Doazan (b), 
fur un enfant ne fans cerveau 

Un membre de cette Compagnie a mis en queftion fi l’on pou- 
voit vivre fans refpirer; felon vous, Monfieur on peut bien fe paf- 
fer de cerveau. 

Si ce qu’on nous dit de quelques gens, dont le coeur dur & cal- 
leux ne pouvoit plus faire fes battemens, etoit vrai, oil en ferions 
nous ? 

De pareilles obfervations derangent plus de fyftemes que les 
philofophes n’en f9auroient faire en un fiecle. Le pere Malebran- 
che a feche trente ans pour nous faire comprendre l’harmonie des 
idees & des traces qui produifent l’imagination & la memoire; 
mais ce beau fyfteme tombe en ruine devant votre obfervation. II 
faut recommencer a expliquer tout ce qui a du rapport a l’union 
de l’ame & du corps, & aux facultes relatives de ces deux fubfian¬ 
ces. II faut regarder le cerveau comme une vile glande uniquement 
occupee a feparer quelques ferofites. 

(a) Michel Ettmuller (1644—1683),, ( b ) Jacques Doazan (vers 1677 a 

medecin allemand. 1745), medecin. 


l’ Usage des Glandes Ren ales 85 

Cependant j Monfieur ^ voyez quelles gens ce font que les philo- 
fophes; quoique vous veniez ravager nos terres > vous nous voyez 
tous prets a vous remercier & a vous rendre graces du defordre 
meme que vous y faites. 

Refomption de la differtation de Monfieur de Sarrau (a) 
fur les Coquillages de Ste Croix du Mont (b). 

La matiere que vous avez fi bien traitee, Monfieur, eft bien pro- 
pre a exercer les f^avans : que ce foit des foffiles que ce foit de ve- 
ritables huitres on trouve des difficultes partout. 

II n’y a rien de plus fort que les raifons que vous alleguez en fa- 
veur de votre opinion; & vous vous gardez bien de faire comme 
ceux quij au lieu d’envifager dans le deluge la colere de Dieu fur 
les hommes j s’en fervent feulement pour expliquer ces fortes 
d’effets. 

Au refte^ Monfieur ^ on n’eft point en droit de vous demander 
ici des demonftrations; c’eft aflez^ dans une matiere ft obfcure 
d’avoir de ft heureufes vraifemblances. La dodlrine des opinions 
probables n’eft pas moins re£ue parmi les philofophes que parmi 
les theologiens. Si elle porte une douce paix dans le coeur^ au gre 
des uns^ elle met en repos l’efprit des autres : quand on ne peut 
pas bien s’aflurer de la verite ^ il eft bon d’avoir quel que chofe qui 
lui reflemble. 

Refomption de Vobfervation de Monfieur Vabbe Bellet {c) } 
fur lafleur de la vigne. 


Monfieur } 

La Compagniej accoutumee a vous voir traiter des fujets d’eru- 
ditionj vous voit aujourd’hui avec plaiftr et phyftcien & obferva- 
teur. Ne croyez pas,, cependantj avoir rien perdu par ce change- 
ment aupres des Mufes j c’eft une ancienne injuftice des poetes 


(a) Ifaacde Sarrau dcBoynct (1684 a (c) Jules Bellet (1672—1752)^ cha- 
1772)3 un des fondateurs de rAcademie. noine de Cadillac j polygraphe. Un des 

(b) Commune de la Gironde. fondateurs de rAcademie de Bordeaux. 
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de vouloir s’emparer de ces divinites & les occuper toutes a leur 
infpirer quelques vers & a leur didter quelque hiftoire., fans fe 
foucier des philofophes ^ qu’ils regardent comme incapables d’ap- 
prendre d’elles l’art de plaire. 

On peut comparer la vigne,, dans cette province-cia cette ma- 
tiere avec laquelle les alchimiftes fe vantent de faire de l’or; cette 
matiere que tout le monde voitque tout le monde touche ^ que 
tout le monde foule a fes pieds 3 qui eft au pauvre comme au riche 
& que pourtant perfonne ne connoit. Vous nous avez fait voir ^ 
Monfieur j que les chofes les plus communes ont des fecrets pour 
le peuple qui ne fe decouvrent qu’aux obfervateurs exadts comme 
vous. 
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PROJET D’UNE HISTOIRE PHYSIQUE 
DE LA TERRE ANCIENNE ET MODERNE 


Ce profpectus redige par Montesquieu fait appel aux f avants de 
tous les pays> pour les inviter a luifaire connaitre Je result at de leurs 
observations. II a paru dans le Mercure du I er janvier 1719 et dans 
le Journal des Savants de la meme annee. (a) 

Ce projet eut-il un commencement d’execution? Aime Martin relate 
(b) queJoachim Laine, depofitaire pendant quelque temps des manuf- 
crits de Montefquieu, y avait trouve « quelques notes d’hiftoire 
naturelle fur lefquelles il y avait, de la main de Montefquieu: « Ces 
notes etoient pour fervir a mon Hijloire phyfique du Monde , 
ouvrage dont j’ai brule le manufcrit. » 

Si le fait eft exalt , peut-etre avons-nous dans les Penfees fur les 
fciences phyfiques & naturelles quelques elements deftines a cet 
ouvrage. Mais la note de Montefquieu n'a pas ete retrouvee. 

On travaille a Bordeaux a donner au public VHijloire de la terre 
ancienne & moderne 5 & de tous les changemens qui lui font arrives, 
tant generaux que particuliers, foit par les tremblemens de terre, 
inondations, ou autres caufes, avec une defcription exadte des 
differents progres de la terre & de la mer, de la formation & de la 
perte des ties, des rivieres, des montagnes, des vallees, lacs, gol- 

{a) P. 159. chews & Cwieux du 28 fevrier 1894. 

( b ) Les fouvenirs inedits d’Aime Mar - col. 246. 
tin . .. dans VIntermediate des Cher - 
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fes, detroits, caps, & de tous leurs changemens, des ouvrages faits 
de main d’homme qui ont donne une nouvelle face a la terre, des 
principaux canaux qui ont fervi a joindre les mers & les grands 
fleuves, des mutations arrivees dans la nature du terrain & la conf- 
titution de Fair, des mines nouvelles ou perdues, de la deftrudtion 
des forets, des deferts formes par les peftes, les guerres & les 
autres fleaux, avec la caufe phyfique de tous ces effets, & des re¬ 
marques critiques fur ceux qui fe trouveront faux ou fufpects. 

On prie les favans dans les pays defquels de pareils evenemens 
feront arrives, & qui auront echappe aux auteurs, d’en donner con- 
noilfance: on prie auffi ceux qui en auront examine qui fontdeja 
connus, de faire part de leurs obfervations, foit qu’elles demen- 
tent ces faits, foit qu’elles les confirment. II faut adrelfer les me- 
moires a M. de Montefquieu, prefident au parlement de Guienne, 
a Bordeaux, rue Margaux, qui en pay era le port; & fi les auteurs 
fe font connoitre, on leur rendra de bonne foi toute la juftice qui 
leur eft due. 

On les fupplie, par Famour que tous les hommes doivent avoir 
pour la verite, de ne rien envoyer legerement, & de ne donner 
pour certain que ce qu’ils auront inurement examine. On avertit 
meme qu’on prendra toutes fortes de mefures pour ne fe point 
lailfer furprendre, & que, dans les faits fmguliers & extraordi- 
naires, on ne s’en rapportera pas au temoignage d’un feul, & qu’on 
les fera examiner de nouveau. 
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DISCOURS SUR LA CAUSE DE LA 
PESANTEUR DES CORPS 


L’Academie avait choifi, dans fa feance du i er mai 1719, comme 
fujet du prixpour 1720: la caufe de lapefanteur (a). A Vaffemblee 
publique du 1" mai 1720 } le diredteur en exercice, Jean-Frangois 
Melon 3 infpedteur des Fermes, etant abfent, montefquieu fit a fa 
place le dif corns fur le rapport du prix & la refomption de la differ- 
tation de I’abbe Sabatier & des eloges funebres prononces par lepre- 
fident Barbot. 

Le manufcrit eft conferve par la Bibliotheque municipale de Bor¬ 
deaux (b). life compofe de 12pages (225 X 172 millimetres) dont trois 
pages blanches . Vecriture eft celle du fecretaire b; la mention: auto- 
graphe portee au crayon fur ce manufcrit eft inexade. 

Le texte du Difcours a ete publie par Laboulaye (c) ; les refomp- 
tions font re flees inedites. 

£’a ete de tout temps le deftin des gens de lettres de crier contre 
l’injuftice de leur fiecle. II faut entendre un courtifan d’Auguste 
fur le pen de cas que Ton avoit toujours fait de ceux qui par leurs 
talens avoient merite la faveur publique. II faut entendre les plain- 
tes d’un courtifan de Neron; il ofe dire que la corruption eft palfee 
jufques a fes dieux: le gout eft fi deprave^ ajoute-t-ilj qu’une 

(a) Voir le regiftre de FAcademie: (c) CEuvres completes, t. VII j pp. 26 

Bibl. Mun. Bx., ms. 1699^ p. 362. a 30. 

(b) Ms. 828, III, 3. 
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malTe d’or paroit plus belle que tout ce qu’Apelle & Phidias , ces 

petits infenses de Grecs, ont jamais fait. 

Vous n’avez point, meffieurs, de pareils reproches a faire a 
votre fiecle : a peine eutes-vous forme le delfein de votre etabliffe- 
ment, que vous trouvates un protedeur illuftre (a) capable de le 
foutenir. II ne negligea rien de ce qui pouvoit animer votre zele; 
& fi vous etiez moins reconnoiffans, il vous feroit oublier fes pre¬ 
miers bienfaits par la profufion avec laquelle il vous gratifie 
aujourd’hui. Il ne peut pas fouffrir que le fort de cette Academie 
foit plus longtemps incertain; il va confacrer un lieu a fes exer- 
cices ( b ). 


... Morefque viris & mcenia ponet (c). 

Ces bienfaits, meffieurs, font pour vous un nouvel engage¬ 
ment ; c’eft le motif d’une emulation nouvelle : on doit toujours 
aller a la fin a proportion des moyens. Ce feroit peu pour nous 
d’apprendre aujourd’hui au public que nous avons re?u des gra¬ 
ces, fi nous ne pouvons lui apprendre en meme temps que nous 
voulons les meriter. 

Cette annee a ete une des plus critiques que 1’Academie ait en¬ 
core eues a foutenir; car, outre la perte de cet academicien qui 
n’a point lailfe dans nos cceurs de difference entre le fouvenir & 
les regrets, elle a vu l’abfence prefque univerfelle de fes mem- 
bres (d), & fes alfemblees plus nombreufes dans la capitale du 
royaume que dans le lieu de fa refidence. 

Cette abfence nous porte aujourd’hui a une place (e) que nous 
ne pouvons remplir comme nous le devrions. Quand nos occupa¬ 
tions nous auroient laiffe tout le temps nece{faire, le public y 
auroit toujours perdu; il auroit reconnu cette difference que nous 

(a) Le due de La Force. remparts. » 

lb ) Le due de La Force avait fait pre- (d) Les preoccupations perfonnelles 

fent a 1 ’Academie de 60.000 livres def- caufees par la faillite de Law n^etaient 
tinees a l’acquifition d’un hotel oil elle pas etrangeres a ces abfences. 
tiendrait fes alfemblees. (e) Celle du diredteur en exercice^ 

(c) Virg.j Eneide, liv. 1 ^ v. 264. — «Il J--F. Melon , abfent de Bordeaux, 
donnera a fes guerriers des lois & des 
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fentons plus que lui-meme: il y a des gens dont il eft souvent dan- 
gereux de faire les fonctions ; on fe trouve trop engage lorfqu’il 
faut tenir tout ce que leur reputation a promis. 

Vous ferez part au public dans cette feance de quelques-uns de 
vos ouvrages ^ & du jugement que vous avez rendu fur une des ma- 
tieres des plus obfcures de la phyfique. Vous avez donne un prix 
longtemps difpute: trois auteurs sembloient vous le demander 
avec juftice. Votre incertitude vous a fait plaifir : vous auriez ete 
bien faches d’avoir a porter un jugement plus fur; &a la diffe- 
rence des autres juges,, toujours alarmes dans les affaires proble- 
matiques ,, vous trouviez de la fatiffadtion dans le peril meme de 
vous tromper. 

Nous allons en peu de mots donner une idee des differtations 
qui nous ont ete envoyees ^ meme de celles qui ne font point en¬ 
trees en concours ^ & fi elles ne peuvent pas plaire par elles-memes ^ 
peut-etre plairont-elles par leur diverfite. 

Un de ces auteurs ^ peripateticien fans le fcavoira cru trouver 
la caufe de la pefanteur dans l’effence (a) meme de l’etendue. Les 
corpsj felon lui^ font determines a s’approcher du centre com- 
mun, a caufe de la continuite qui ne souffre point d’intervalle. 
Mais qui ne voit que ce principe interieur de pefanteur ^ qu’on 
admet ici^ ne f^auroit suivre de l’etendue confideree comme telle , 
& qu’il faut necelfairement avoir recours a une caufe etrangere ? 

Un chimifte ou un rofe-croix^ croyant trouver dans fon mer- 
cure tous les principes des qualites des corps 3 les odeurs^ les fa- 
veurs & autresj y a vu jufqu’a la pefanteur. Ce que j’en dis ici 
compose toute fa dilfertation,, a l’obfcurite pres. 

Dans le troifieme ouvrage,, l’auteur^ qui affecte l’ordre d’un 
geometre & ne l’eft pointy apres avoir pofe pour principe la reac¬ 
tion des tourbillonSj abandonne auffitot cette idee pour fuivre 
absolument le fyfteme de Defcartes. Ce n’eft que ce meme fyf¬ 
teme rendu moins probable qu’il ne l’etoit deja : il paffe les gran- 
des objections que M. Huygens (b) a propofees^ & s’amuse a des 

(a) Laboulaye a lu: abfence, ce qui (b) Chriftian Huyghens (1629 a 
fauffe le fens. 1695), favant hollandais. 
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chofes inutiles & etrangeres a fon fujet. On voit bien que c’eft un 
homme qui a manque le chemin, qui erre & porte fes pas vers le 
premier objet qui fe presente. 

La quatrieme dilTertation eft entree en concours. L’auteur pofe 
pour principe que tout mouvement centrifuge qui ne peut eloi¬ 
gner fon mobile du centre par l’oppofition d’un obftacle fe rabat 
fur lui-meme, & fe change en mouvement centripete. II fe fait 
enfuite la celebre objedtion: « D’ou vient que les corps pefans 
tendent vers le centre de la terre, & non pas vers les points de 
paxe correfpondans ?»& il y repond en grand phyficien. On f9ait 
que la force centrifuge eft toujours egale au carre de la vitelfe di- 
vife par le diametre de la circulation; & comme le diametre du 
cercle de la matiere qui circule vers le tropique eft plus petit que 
celui de la matiere qui circule vers l’equateur^ il s’ensuit que fa 
force centrifuge eft plus grande : mais cette force ne pouvant avoir 
tout fon effet du cote ou elle eft directement determinee^ porte 
fon mouvement du cote ou elle ne trouve pas tant de refiftance, & 
oblige les corps de ceder vers le centre. Quant au fond du fyfteme ^ 
il eft difficile de concevoir que la force centrifuge fe reflechiffant 
en force centripete puilfe produire la pefanteur : il femble au con- 
traire que,, les corps etant pouffes & repouffes par une egale force ^ 
l’adtion devient nulle: principe qui peut feulement fervir a ex- 
pliquer la caufe de l’equilibre univerfel des tourbillons. 

Il faut l’avouer cependant^ on trouve dans cet ouvrage la main 
d’un grand maitre: on peut le comparer (a) aux ebauches de ces 
peintres fameux, qui^ toutes imparfaites qu’elles font^ ne laiffent 
pas d’attirer les yeux & le refpedt de ceux qui connoiffent Part. 

La differtation fuivante eft fimple^ nette & ingenieuse : L’au¬ 
teur remarque que les rayons de la matiere etheree tendent tou¬ 
jours a fe mouvoir en ligne droite; & comme cette matiere ne 
peut paffer les bornes du tourbillon ou elle eft enfermee^ elle ne 
ceffe de faire effort pour fe repandre dans les efpaces interieurs 
occupes par une matiere etrangere, comme la terre & les planetes. 
Si une planete venoit a etre aneantie ^ la matiere celefte qui Pen- 


(a) Premiere redadion : il reflemble. 
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vironne fe repandroit dans ce nouvel efpace; elle fait done effort 
pour fe dilater de la circonference au centre,, par confequent, 
doit en ce fens poulfer les corps durs qu’elle rencontre. 

Le grand defaut de cet ouvrage eft que les chofes y font traitees 
tres-fuperficiellement. On n’y trouve point cette force de genie 
qui faifit tout un fujet., ni,, fi j’ofe me fervir de cette expreffion,, 
cette perfpicacite geometrique qui le penetre: on y voit au contraire 
quelque chofe de lache,, & J) fi j’ofe le dire,, d’effemine; ce font de 
jolis traits,, mais ce n’eft pas cette grave majefte de la nature. 

Nous arrivons a la differtation qui a remporte le prix. Elle a ob- 
tenu les fuffrages,, non pas par la nouveaute du fyfteme,, mais par 
le nouveau degre de probability qu’elle y ajoute; par la folidite des 
raifonnemens; par les objections; par les reponfes de l’auteur a 
MM. Saurin (<2) & Huygens; enfin par le tout enfemble qui fait 
un fyfteme complet. L’auteur (b), maitre de fa matiere,, en a 
connu le fort & le foible,, & a ete en etat de profiter des lumieres 
des grands genies de notre fiecle. La lecture qu’on en va faire nous 
difpenfe d’en dire davantage. 

Refomption des eloges funebres de M. de Caftillon (c) 
et du pere Rofe (d), prononces par M. Barbot (e) 

L’Academie reffemble a ces peres qui perdent des enfans ne- 
ceffaires a l’etabliffement de leur fortune. II femble que par un 
ftyle qui nous enchante & nous ramene toujours a vous,, vous 
ayez voulu menager fa douleur & lui derober meme fes regrets. 
Vous n’avez reuffi qu’en partie_, elle eft capable de fentimens bien 
confuse elle peut en meme temps vous admirer & fe plaindre. 


(a) Jacques Saurin (1677—1730). 

(b) M. Bouillet (1690—1777mede- 
cin a Beziers. Sa differtation a ete pu- 
bliee chez R. Brun,, Bordeaux^ 1720., 
in-12. 

(c) Jean-Jofeph de Caupos., lieur de 
Caftillon (vers 1685—1719)., colonel 
dftnfanterie., membre de ftAcademic de 


Bordeaux. 

( d ) Le R.P. Jean Rofe (1679—1719),, 
jefuite^ litterateur ^ membre de ft Aca¬ 
demic. 

(e) Jean Barbot^ prefident a la Cour 
des Aides j membre de ftAcademie de 
Bordeaux. 
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Refomption de la differtation de M. Sabatier (a) 
fur le flux & le reflux de la mer 

La caufe du flux & reflux a ete impenetrable aux anciens philo- 
fophes. Elle fembloit enfin avoir cede au bonheur & a la rapidite 
du genie carteiien. Le celebre M. de Newton paroiffoit avoir 
acheve tous nos fcrupules ; mais a mefure qu’on invente des hypo- 
thefeSj on trouve de nouvelles difficultes. Les votres Monfleur_, 
fur le fyfteme des preffions nous paroilfent tres folides & bien 
dignes de votre genie. Chofe admirable ! pour pouvoir faire fon 
flux & reflux ce vafte ocean vous paroit trop petit. Vous ne vous 
precipiterez point,, comme Ariftote,, dans ces mers immenfes qui 
revolterent fon imagination (b), & qui ne font qu’un atome pour 
vous. 

(a) L’abbe Guillaume Sabatier^ pro- de n'avoir pas pu expliquer les caufes 

fefleur de philofophie au College de du flux & du reflux de rEuripe, s'y pre- 
Guienne. cipita en difant: « Que EEuripe m'en- 

(b) Saint Juftin & Gregoire de Na- gloutilTe puifque je ne le puis com- 
zianze racontent qu'Ariftote, par depit prendre ! » 
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DISCOURS 

SUR LA TRANSPARENCE DES CORPS 
prononce a VAcademie de Bordeaux le 25 aout 1720 


Lefujet de concourspour leprix de 1720 choifipar VAcademie dans 
fa feance du 13 aout 1719 (a): La caufe de la tranfparence des 
corps rtattira aucun concurrent & Montefquieu 3 rapporteur du 
prix,fe vit dans V obligation de tr alter lui-meme le fujet a la feance 
publique du 25 aout 1720. II fit fuivre fon difcours de la refomption 
des trois differ tations lues par Sarrau, Doazan, & Car doze. 

Le manufcrit conferve par la Bibliotheque municipale de Bor¬ 
deaux (b) comprend 12 pages (227x172 millimetres) dont quatre 
pages blanches. Vecriture eft celle du fecretaire b. 

Le Difcours a ete publie par Laboulaye (c) 3 les refomptions font 
inedites. 

L’Academie propofa l’annee derniere un fecond prix fur la 
tranfparence. Cette matiere., liee avec le fyfteme de la lumiere^ a 
paru fans doute trop etendue^ & a rebute les auteurs. 

Prives des fecours etrangers (d) 3 il faut que le public y perde le 
moins que nous pourrons^ mais il y perdra toujours; dans la 
neceffite ou nous fommes de traiter ce fujet } convaincus de notre 
peu de fuffifance_, nous aimons encore mieux nous excufer fur le 
peu de temps que nos occupations nous ont lailfe. 

(a) Regiftre de FAcademie: Bibl. a 33. 

Mun. Bx. j ms. 1699^ p. 365. (d) Aucun concurrent ne s'etait pre- 

(b) Ms. 828 j IIIj 4. fente; Montefquieu dut traiter lui- 

(c) CEuvres completes, t. VII, pp. 31 meme le fujet. 
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II femble d’abord qu’Ariftote f9avoit bien ce que c’etoit que la 
tranfparence., puifqu’il definifioit la lumiere : 1 acte du tranfpa- 
rent en tant que tranfparent; mais pour bien dire., il ne connoif- 
foit ni la tranfparence ni la lumiere. Accoutume a tout expliquer 
par la caufe finale au lieu de raifonner par la caufe formelle., il re- 
gardoit la tranfparence comme une idee claire,, quoiqu’elle ne 
puifle paroitre telle qu’a ceux qui f9avent deja ce que c eft que la 
lumiere. 

La plupart des modernes croient que la tranfparence eft l’effet 
de la re&itude des pores, lefquels peuvent, felon eux^ facilement 
tranfmettre l’adion de la lumiere. 

Un de nos confreres a cru devoir douter des pores droits „ en 
difant que ft l’on coupe un cube de verre, il tranfmet la lumiere 
de tous cotes. Pour moi, j’avoue que cette hypothefe des pores 
droits me paroit plus ingenieufe que vraie. Je ne trouve pas que 
cette regularity s’accorde avec l’arrangement fortuit qui produit 
toutes les formes. Il me femble que cette idee des pores droits ne 
rend pas raifon de la queftion dont il s’agit; car ce n’eft pas de ce 
que quelques corps font tranfparens que je fuis embarrafie., mais 
de ce qu’ils ne font pas tous tranfparens. 

Il eft impoffible qu’il y ait fur la terre une matiere ft condenfee 
qu’elle ne donne pafiage aux globules. Suppofez des pores auffi 
tortus que vous voudrez; il faut qu’ils laifient paffer la lumiere., 
puifque la matiere etheree penetre tous les corps. 

Les corps font done tous tranfparens d’une maniere abfolue; 
mais ils ne le font pas tous d’une maniere relative. Ils font tous 
tranfparens ^ parce qu’ils laifient tous pafier des rayons de lu¬ 
miere ; mais il n’en pafle pas toujours en aflez grand nombre pour 
former fur la retine l’image des objets. 

On voit par les experiences de M. de Newton que tous les corps 
colores abforbent une partie des rayons 3 & renvoient l’autre : ils 
font done opaques en tant qu’ils renvoient les rayons 3 & tranfpa¬ 
rens en tant qu’ils les absorbent. 

Nous voyons, dans un Journal des Sgavans, qu’un homme qui 
refta fix mois enferme dans une prifon obfeure voyoit fur la fin 
tous les objets tres-diftinctementfes yeux etant accoutumes a re- 
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cevoir un tres-petit nombre de rayons : l’organe de la vue com- 
men9a a etre ebranle par une lumiere fi foible qu’elle etoit infen- 
fible a d’autres yeux qui n’avoient pas ete ^ fi je Tofe dire ^ ainfi pre¬ 
pares. 

II y a apparence qu’il y a des animaux pour lefquels les murailles 
les plus epaifles font tranfparentes. 

De tout ceci je crois pouvoir admettre ce principe^ que les 
corps qui oppofent le moins de petites furfaces folides aux rayons 
de lumiere qui les traverfent^ font les plus tranfparens ; qu’a pro¬ 
portion qu’ils en oppofent da vantage ^ ils le paroiffent moins ; & 
qu’ils commencent de paroitre opaques des qu’ils ne lailfent pas 
palfer affez de rayons pour ebranler l’organe de la vifion; ce qui 
eft encore relatif a la conformation des yeux & a la difpofition 
prefente oil ils fe trouvent. 

Lorfque nous pourrons un peu mediter fur cette matiere^ nous 
pourrons tirer un meilleur parti de ces idees & expliquer ce que 
nous ne faifons ici que montrer. 

Refomption de la differtation de M. de Sarrau fur les sons 

On a bien raifon de dire^ Monfieur^ que., pour reuffir dans pref- 
que toutes les productions de l’efpritil ne fuffit pas de penfeig il 
faut encore fentir. Egalement maitre de la fcience & de l’art, vous 
vous fervez de l’un pour parvenir a l’autre^ & vous les rapprochez^ 
malgre la diftance infinie qui fe rencontreprefque tou jours., en- 
tre l’artifte & le f9avant. 

Oferai-je le direil n’eft pas poffible que ceux qui ont entendu 
la douceur de vos concerts & cette diflertation^ ne fe rappellent 
l’idee de cet Orphee de la fable, qui touchoit ft melodieufement la 
lyre^ & dont il nous refte des morceaux ft admirables de philoso¬ 
phic. 

Refomption de la differ tation de M. Doazan 
fur les maladies de Vannee 1719- 

Il s’en faut bien^ Monfieur^ que vous foyez comme les mede- 
cins ordinaires. La mort ou la fante de leurs malades terminent 
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tous leurs foins, &, foit qu’ils aient tranche ou prolonge des jours, 
ils reftent dans une indifference qui eft une vraie infulte faite a la 
nature humaine. 

Pour vous, Monfieur, il ne vous a pas fuffi d’examiner dans 
chacun de vos malades la nature de fa maladie; vous en avez cher- 
che, dans la fuite, les caufes generates; vous avez examine le tout 
enfemble; vous vous etes rendu compte a vous-meme de votre 
pratique; de tout cela vous avez tire un fyfteme; & on a vu fucce- 
der , a un fage medecin, un habile philofophe. 

Refomption de la differtation de M. Cardoze fur le nitre. 

L’ Academic, Monfieur, avoit bien raifon de vous charger d’exa- 
miner la nature du nitre & la maniere dont on le tire des terres oil 
il eft impregne. Elle y a gagne un traite du nitre complet. Vous lui 
avez apprise le premier, qu’il n’y a point d’efprit de nitre pur, & 
qu’il eft toujours mele des efprits du bol que l’on met dans la cor- 
nue pour le tirer. Les chimiftes font accoutumes a ces fortes de 
querelles; vous f^avez quelle peine ils ont eue a defendre leurs 
premiers principes : c’eft en vain qu’ils fe vantoient de tirer des 
mixtes un fel, un soufre, un mercure. On leur difoit que c’etoit 
des productions du feu, & on leur nioit hardiment qu’il y eut rien 
de femblable dans le fujet. Il faut l’avouer, ft, d’un cote, les en- 
fans de Part font trop credules, ils ont eu souvent affaire a des 
gens qui ne croyoient pas affez. 
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ESSAI D’OBSERVATIONS 
SUR L’HISTOIRE NATURELLE 


Ce memoire raffemble les communications faites par Montefquieu 
a VAcademie de Bordeaux, au corns des feances des 16 novembre 
1719 & 20 novembre 1721 (a). 

II en exifte trois manufcrits: le premier eftun brouillon autographe 
(b) auquel Montefquieu a donne pour titre: « Effai d’obfervations ». 
Le fecretaire de VAcademie, Lamontaigne, Va ainfi annote: 
« Brouillon d’un ouvrage lu par M. de Montefquieu a l’Alfemblee 
publique de 1*Academic du 20 novembre 1721... il eft ecrit de fa 
main. »IIfe compofe de $2 pages (240 X 192 millimetres) plus quatre 
feuillets volants. 

Le fecond manufcrit (c) eft une copie, de la main d’un fecretaire, 
compofee de 26pages (314 X 200 millimetres) plus deux pages blanches. 
II porte, de la main de Lamontaigne, a peu pres la meme annotation 
que le brouillon. 

Le troifieme (d) eft une copie incomplete, de douze pages dont fix 
pages blanches, ecrite de la main de Lamontaigne jufqu’a la phrafe: 
«il n’eft point queftion ici de la divifibilite de la matiere...» 

C’efl le texte de la copie qui a ete reproduit, jufqu’ici, par tous les 
editeurs (e). Nous lui avons prefere celui de la minute autographe qui 
eft a la fois plus complete & plus corredle. 

(a) Bibl. Mun. Bx.^ Regiftre de fAca- (d) Ibid., Ms. 1914,1. 

demie, Ms. 1699, pp. 66 & 372. (e) La premiere publication eft celle 

(b) Ibid., Ms. 1914, 1. de Laboulaye: CEuvres completes, VII, 

(c) Ibid., Ms. 828, VI, 8. pp. 34—53. 
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Montefquieu attachait quelque importance afes « Obfervations » 
qu’il av ait, fans doute, Vintention de publier. En effet, feize annees 
apres fa communication, le 27 juin 1737 -> H ecrivait afon collegue de 
V Academie, le phyficien Dortous de Mairan: « J’ai., Monfieur,, 
une fuite de microfcopes & je voudrois favoir de combien ils grof- 
filTent relativement les uns aux autres... comme je mets en etat 
les petits ouvrages que j’ai autrefois donnes a 1’Academie de Bor¬ 
deaux & que j’ai un memoire de quelques obfervations faites avec 
un microfcope^ je voudrois mettre au fait le ledteur „ lorfque je dis 
que j’ai vu a la premiere^ a la feconde^ a la troifieme lentille. » (a) 

Ayant obferve dans le microfcope un infecte ( b ) dont nous ne 
f£avons point le nom (peut-etre meme qu’il n’en a pointy et qu’il 
eft refte confondu avec une infinite d’autres qu’on ne connoit pas) 
nous remarquames que ce petit animal^ qui eft d’un tres-beau 
rouge j paroit prefque grifatre lorfqu’on le regarde au travers de la 
lentille^ ne confervant qu’une petite nuance de rouge; ce qui nous 
paroit confirmer le nouveau fyfteme des couleurs de Monfieur de 
Newton (c), qui croit qu’un objet ne paroit rouge que parce qu’il 
renvoie aux yeux les rayons capables de produire la fenfation du 
rouge ^ & abforbe ou renvoie foiblement tout ce qui peut exciter 
celle des autres couleurs. Et comme la principalevertudu microf¬ 
cope eft de reunir les rayons qui^ etant fepares^ n’auroient point 
alfez de force pour exciter une fenfation ^ il eft arrive dans cette 
obfervation que les rayons du gris fe font fait fentir par leur re¬ 
union., au lieu qu’auparavant ils etoient en pure perte pour nous. 
Ainfi ce petit objet ne nous a plus paru rouge,, parce que de nou- 
veaux rayons font venus frapper nos yeux par le fecours du microf¬ 
cope. 

Nous avons examine d’autres infectes qui fe trouvent dans les 
feuilles d’ormeau dans lefquelles ils font renfermes. Cette enve- 
loppe a a peu pres la figure d’une pomme. Ces infectes paroilfent 


(a) F. Gebelin^ Correfpondance de explique par tous les fyftemes & encore 

Montefquieu, l, n° 263^ p. 330. mieux,, me femble,, par celui de Mon- 

( b ) Premiere redaction : petit animal. iieur de Newton. 

(c) Premiere redaction : Ceci peut etre 
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bleus aux yeux &, au microfcope, on les voit de couleur de corne 
travaillee. Ils ont fix jambes, deux cornes & une trompe a peu pres 
femblable a celle d’un elephant. Nous croyons qu’ils prennent 
leur nourriture par cette trompe, parce que nous n’avons remar- 
que aucune autre partie qui puilfe leur fervir a cet ufage. 

La plupart des infectes, au moins tous ceux que nous avons vus, 
ont fix jambes & deux cornes; ces cornes leur fervent a fe faire un 
chemin dans la terre, dans laquelle on les trouve {a). 

Le 29 mai 1718, nous fimes quelques obfervations sur le gui. 
Nous penfions que ( b ) cette plante venoit de quelque femence qui, 
jetee par le vent, ou portee par les oifeaux fur les arbres, s’atta- 
choit a ces gommes [,ce qui eft le fentiment communj (c) qui fe 
trouvent ordinairement fur ceux qui ont vieilli, furtout fur les 
fruitiers [ou fi elle etoit venue naturellement dans quelque gom- 
me, formee fans semence] (d) ; mais nous changeames bien de 
fentiment dans la suite, [nous decouvrimes une chofe a laquelle 
nous ne nous attendions pas :] (e) Nous fumes d’abord etonnes de 
voir fur une meme branche d’arbre (c’etoit un poirier) fortir plus 
de cent branches de gui, les unes plus grandes que les autres, de 
troncs differens, placees a differentes diftances^ de maniere que_, 
fi elles etoient venues de graines, il auroit fallu autant de graines 
qu’il y a de branches. 

Ayant enfuite coupe une des branches de cet arbre, nous de¬ 
couvrimes une chofe a laquelle nous ne nous attendions pas : nous 
vimes des vailfeaux confiderables^ verts comme le gui, qui, par- 
tant de la partie ligneufe du bois, alloient fe rendre dans les en- 
droits d’oii fortoit chacune de ces branches; de maniere qu’il etoit 
impoffible de n’etre pas convaincu que ces hgnes vertes avoient 
ete formees par un fuc vicie de l’arbre, lequel, coulant le long des 
fibres, alloit faire un depot vers la fuperficie. Ceci s’aper^oit en¬ 
core mieux lorfque l’arbre eft en seve, que dans l’hiver ; & il y a 
des arbres ou cela paroit plus manifeftement que dans d’autres. 

(. a ) Tournez deux feuilles : le 29 mai (b) Premiire redaction : Nous etions 
1718... (M.). L^obfervation d'une gre- incertains fi. 
nouille qui fuitj dans le manufcrit_, doit (c), (d), (e ) Biffes. 

done etre placee apres celle fur le gui. 
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Nous vimes, le mois pafie, [18 juillet 1719,] (a) dans une branche 
de cormier chargee de gui., de grandes & longues cavites [remplies 
d’un fuc vert fort mol quoique le bois foit extremement dur] ( b ): 
elles etoient profondes de plus de trois quarts de pouce^ allant en 
s’elargiffant du centre de la branche ^ d’ou elles partoient comme 
d’un point j a la circonference^ ou elles etoient larges de plus de 
quatre lignes. Ces vaiffeaux triangulaires fuivoient le long de la 
branche dans la profondeur que nous venons de marquer; ils 
etoient remplis d’un fuc vert epaiffij dans lequel le couteau entroit 
facilementj quoique le bois fut d’une durete infinie. Ils alloientj 
avec beaucoup d’autres plus petits j fe rendre dans le lieu d’ou sor- 
toient les principals branches du gui. La grandeur de ces bran¬ 
ches etoit toujours proportionnee a celle de ces conduits } qu’on 
peut confiderer comme une petite riviere dans laquelle les fibrilles 
ligneufes 3 comme de petits ruifleaux,, vont porter ce fuc deprave 
(c). Quelquefois } ces canaux font etendus entre l’ecorce & le corps 
hgneux; ce qui eft conforme aux loix de la circulation des fucs 
dans les plantes. On f^ait qu’ils defcendent toujours entre l’ecorce 
& le bois^ comme il eft demontre par plufieurs experiences. Fref- 
que toujours,, au bout d’une branche garnie de rameaux de guiil 
y a des branches de l’arbre avec les feuilles; ce qui fait voir qu’il 
y a encore des fibres qui contiennent un fuc bien conditionne. 
Nous avons quelquefois remarque que la branche etoit prefque 
feche dans l’endroit ou etoit le gui., & qu’elle etoit tres-verte dans 
le bout oil etoient des branches de l’arbre: nouvelle preuve que le 
fuc de l’une etoit vicie^ & non pas celui de l’autre. Ainfi nous re- 
gar dons ce guij qui paroit aux yeux ft vert & ft fain^ comme une 
production d’une branche malade formee par des fucs de mau- 
vaife quahte j & non pas comme une plante venue de graines j com¬ 
me le foutiennent nos modernes. Et nous remarquerons ^ en paf- 
fant j que de toutes les branches que nous en avons vues ^ nous n’en 
avons pas trouve une feule fur les gommes & autres matieres reft- 
neufes [qui viennent quelquefois fur] (d) des arbres ^ fur lefquelles 
l’on dit que les graines s’attachent; on les trouve prefque toujours 

(a), (b), ( d ) Biffes. ( c) Premiere redaction : malade^ mal 

conftitue. 
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fur des arbres vieux & languiffans „ dans lefquels les fucs perdent 
toujours; [car il en eft „ a cet egard „ des vegetaux comme des ani- 
maux.] (a) 

Les liqueurs fe corrompent dans les vegetaux ^ ou par le defaut 
des fibres ligneufes dans lefquelles elles circulent ^ ou bien les 
fibres ligneuses fe corrompent par la mauvaife qualite des li¬ 
queurs. Ces liqueurs une fois corrompues,, deviennent facile- 
ment vifqueufes; il fuffit pour cela qu’elles perdent cette volatility 
que la chaleur du foleilqui les fait monter doit leur avoir donnee. 
On dira peut-etre que ce fuc qui entre dans la formation du gui 
devroit avoir produit des branches plus approchantes des naturel- 
les que celles du gui ne le font; mais fi Ton suppofe un vice dans le 
fuc„ fi on fait attention aux phenomenes miraculeux des entes ^ on 
n’aura pas de peine a concevoir la difference des deux efpeces de 
branches. 

Mais,, ajoutera-t-on„ le gui a des graines que la nature ne doit 
pas avoir produites en vain. Nous nous propofons de faire plu- 
fieurs experiences avec ces graines; & nous croyons qu’il eft facile 
de decouvrir ft elles peuvent devenir fecondes„ ou non. Mais 
quoi qu’il en foit,, il ne nous paroit point extraordinaire de trou- 
ver fur un arbre„ dans lequel on voit des fucs differens„ des bran¬ 
ches differentes; ces branches une fois fupposees,, il n’eft pas 
plus difficile d’imaginer des graines dans les unes que dans les 
autres. 

Ceci n’eft qu’un effai des obfervations que nous meditons de 
faire fur ce fujet: nous regarderons avec le microfcope s’il y a de 
la difference entre la contexture des fibres du gui & celle des fibres 
de 1’ arbre fur lequel il vient; nous examinerons encore fi elle chan¬ 
ge felon la difference des fujets dont on la tire. Nous croyons me- 
me que nos recherches pourront nous fervir a decouvrir l’ordre 
de la circulation du fuc dans les plantes; nous efperons que ce 
fuc „ fi aife a diftinguer par fa couleur,, nous en pourra montrer 
la route. 

Ayant fait ouvrir ( b ) une grenouillenous liames une veine con- 


(a) Biffe. 


( b ) Premiere redadion : Ayant ouvert. 
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fiderable, parallele a une autre qui va du fternum [qui eft ce carti¬ 
lage ofieux auquel les cotes vont fe joindre au devant de la poi- 
trine] (a) au pubis, le long de la tinea alba ; & cette derniere tient 
le milieu entre ce vaiffeau que nous liames, & un autre qui lui eft 
oppofe. On fit une incifion a un doigt de la ligature : nous n’avons 
pas remar que que le fang ait retrograde , comme M. Heidde dit 
ft avoir obferve. Mais nous fufpendons notre jugement jufqu’a ce 
que nous ayons pu reiterer notre obfervation. 

Nous n’aper9umes point de mouvement periftaltique dans les 
boyaux: nous vimes seulement une fois un mouvement extraordi¬ 
naire & comme convulfif qui les enfla, comme on enfle une veffie 
avec un souffle impetueux ; ce qui doit etre attribue aux efprits 
animaux, qui, dans le dechirement de ft animal, furent portes irre- 
gulierement dans cette partie. 

Ayant ouvert une autre grenouille, nous ne remarquames pas 
non plus de mouvement periftaltique [mais nous ne vimes pas 
meme les fibres circulaires des inteftins, quoique nous les cher- 
chaffions avec le microfcope] (b) ; mais nous regardames avec plai- 
fir la trachee-artere & fa ftrudlure; nous admirames fes valvules, 
dont la premiere eft faite en forme de fphindler; & l’autre, a peu 
pres femblable, qui eft au-deflous, eft formee de deux cartilages 
qui s’approchent les uns des autres, & ferme encore plus exa&e- 
ment que la premiere, de maniere que l’eau ni les alimens ne fgau- 
roient pafier dans les poumons. II y a apparence que les grenouil- 
les doivent la voix rauque qu’elles ont a cette valvule, par les tre- 
moufiemens qu’elle donne a fair qui y pafie. 

Nous ne trouvames au cceur qu’un ventricule: remarque qui 
nous fervira a expliquer une obfervation dont nous parlerons dans 
la fuite de cet ecrit. 

[On a obferve que, dans les negres, cette premiere peau que 
ft on nomme epiderme, eft blanche. C’eft une peau qui eft au-def- 
fous qui eft noire. II en eft a peu pres de meme de la cerife : nous 
avons remarque avec le microfcope que la peau n’en eft point 
rouge; c’eft la chair qu’elle couvre qui donne la couleur aux ce- 


(a), (6) Biff is. 


Essaid’ Observations 105 

rifes & peut-etreapparamment en eft-il de meme de tous les 
fruits.] (a) 

Au mois de mai 1718^ nous obfervames la mouffe qui croit fur 
les chenes; nous en remarquames de plufieurs efpeces. La pre¬ 
miere reffemble a un arbre parfait ayant une tige ^ des branches & 
un tronc. 11 nous arriva dans cette obfervation ce qui nous etoit 
arrive dans une des precedentes : nous fumes d’abord portes a 
croire,, avec les modernesque cette mouffe etoit une veritable 
plante produite par des femences volantes [que Fair jette contre 
les arbres.] (b) Maispar l’examen que nous fimesnous chan- 
geames encore de fentiment: nous trouvames qu’elle etoit com- 
posee de deux fortes de fibres qui forment deux fubftances diffe- 
rentes : une blanche& l’autre rouge. Pour les bien diftingueril 
faut mouiller le tronc & en couper une tranche: on y voit premiere- 
ment une couronne exterieure rouge ^ tirant fur le vert, enfuite 
une autre couronne blanche , beaucoup plus epaiffe; & au milieu 
un cercle rouge. 

Ayant regarde au microfcope la partie interieure de l’ecorce fur 
laquelle vient cette mouffe, nous la trouvames auffi composee de 
cette fubftance blanche & de cette fubftance rouge , quoique avec 
les yeux on n’y aper^oive guere que la partie rouge. Cela nous fit 
penfer que cette mouffe pouvoit n’etre qu’une continuite de 
l’ecorce; & comme la partie ligneufe de la branche d’un arbre n’eft 
qu’une continuite de la partie ligneufe du tronc , ainfi nous nous 
imaginames que cette mouffe n’etoit auffi qu’une continuite 
pour ainfi dire., qu’une branche de l’ecorce. 

Pour nous en convaincre^ ayant mis tremper cette mouffe atta- 
chee a fon ecorce^ afin que les fibres en fuffent moins roides & 
moins caffantes,, nous fendimes le tronc de la mouffe & de l’ecorce 
en meme temps,, & ajuftames une de ces parties a notre microfco- 
pe^, afin que nous puffions suivre les fibres des unes & des autres : 
nous vimes precifement le meme tiffu. Nous conduifimes la 
fubftance blanche de la mouffe jufqu’au fond de l’ecorce; nous 
reconduifimes de meme des fibres de l’ecorce jufqu’au bout des 

(a) Cette obfervation, fans rapport a ete biffee par Montefquieu. 
avec ce qui precede & avec ce qui fuit, (b) Biffe. 
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branches de la mouffe : point de difference dans la contexture de 
ces deux corps; melange egal dans tous les deux de la partie blan¬ 
che & de la partie rouge, qui re^oivent & font revues Tune dans 
Tautre. II n’eft done pas neceffaire d’avoir recours a des graines 
pour faire naitre cette mouffe , comme font nos modernes, qui 
mettent des graines partout, comme nous le dirons tout a Theme. 
Comme cette mouffe n’eft pas de la nature des autres, il ne faut 
pas s’etonner fi elle vient fur les jeunes arbres comme fur les vieux : 
nous en avons vu a de jeunes chenes qui n’avoient pas plus de 
neuf ou dix ans , & qui croiffoient tres-heureufement; au contraire 
elle eft plus rare fur les arbres vieux & malades. 

Outre cette mouffe, nous en avons remarque, fur les chenes, de 
trois fortes, qui naiffent toutes fur Tecorce exterieure, comme fur 
une efpece de fumier; car Tecorce exterieure, fujette aux injures 
de Tair, fe detruit & pourrit tous les jours, tandis que Tinterieure 
fe renouvelle. Sur cette couche nait: i° une mouffe verte, dont 
j’omets ici la defeription, parce que tout le monde la connoit [dont 
les racines ne penetrent point Tecorce; car, ayant pris un mor- 
ceau d’ecorce moitie plein & moitie vide de mouffe, nous ne re- 
marquames point au microfcope de difference entre la partie 
dont la mouffe avoit ete otee avec celle ou il n’y en avoit pas;] (a) 
2° une autre mouffe qui reffemble a des feuilles du meme arbre 
qui y seroient appliquees; je n’en dirai rien ici de particulier; & 
enfin [la 3 e ] ( b) une mouffe jaune, tirant fur le rouge, qui vient 
dans un endroit plus maigre que les autres, car on la trouve auffi 
fur le fer & fur les ardoifes. Ayant fait tremper un morceau d’ar- 
doife dans Teau afin que la mouffe s’en separat plus facilement, 
nous avons remarque qu’elle ne tient pas partout a Tardoife, mais 
qu’elle y eft attachee en plufieurs endroits par des pieds qui ref- 
femblent parfaitement a des pieds de potiron, que nous y avons 
vus tres-diftin6lement a plufieurs reprifes. 

De dire ft ces fortes de mouffes viennent de graines, ou non ? je 
n’en f?ais rien; mais je ne fuis pas plus etonne de leur production 
que de celle de ces forets immenfes & de ce nombre innombrable 


(a), (6) Biffes. 
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de plantes que l’on voit dans une miette de pain ou morceau de 
levain (a) moifi, dans le microfcope, lefquelles je ne soupsonne 
pas etre venues de graines. 

Nous ofons le dire: quoiqu’on ait extremement eclairci , dans 
ce fiecle, cette partie de la phyfique qui concerne la vegetation des 
plantes , elle eft encore couverte de difficultes. II eft vrai que, 
quand nos modernes nous difent que toutes les plantes qui ont ete 
& qui naitront a jamais etoient contenues dans les premieres grai¬ 
nes , ils ont la une idee belle, grande, fimple, & bien digne de la 
majefte de la nature [& de la prevoyance du Createur.] (b) II eft 
vrai encore qu’on eft porte a croire cette opinion par la facilite 
qu’elle donne a expliquer rorganisation & la vegetation des plan¬ 
tes : elle eft fondee fur une raifon de commodite ; & , chez bien des 
gens, cette raifon fupplee a toutes les autres. [Mais les raifons ge¬ 
nerates peuvent bien ebranler l’efprit, elles ne le perfuadent 
pas.] (c) 

Les partifans de ce fentiment avoient efpere que les microfco- 
pes leur feroient voir dans les graines la forme de la plante qui en 
devoit naitre; mais jufqu’ici leurs recherches ont ete vaines. 
Quoique nous ne soyons pas prevenus de cette opinion, nous 
avons cependant tente, comme les autres., de decouvrir cette ref- 
femblance^ mais avec auffi peu de fucces. 

Pour pouvoir dire avec raifon que tous les arbres qui devoient 
etre produits a l’infini etoient contenus dans la premiere graine 
de chaque efpece que Dieu crea^ il nous femble qu’il faudroit au- 
paravant prouver que tous les arbres naiflent de graine [sans cela 
tout le fyfteme tombe.] (d) 

Si l’on met dans la terre un baton vert } il pouffera des racines & 
des branches, & deviendra un arbre parfait; il portera des graines 
qui produiront des arbres a leur tour: ainfi, s’il eft vrai qu’un ar¬ 
bre ne foit que le developpement d’une graine qui le produit, il 
faudra dire qu’une graine etoit comme cachee dans ce baton de 
saute : ce que, je crois, personne ne peut penfer. 

(a) Mot douteux rature & illifible. La- mot livre, qui figure dans toutes les edi- 
montaigne Ta laiffe en blanc dans fa co- tions & n J a pas de fens, 
pie. Nous preferons le mot levain, au ( b)> (c), (d) Biffes. 
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On diftingue la vegetation des plantes d’avec celle des pierres 
& des metaux : on dit que les plantes croiffent par intuffufception, 
& les pierres par juxtaposition; que les parties qui compofent la 
forme des premieres croiffent par une addition de matiere qui fe 
fait dans leurs fibres, qui, etant naturellement laches & affaiffees, 
fe dreffent a mefure que les fucs de la terre entrent dans leurs in¬ 
ter ftices. 

C’eft, dit-on, la raifon pour laquelle chaque efpece d’arbre par- 
vient a une certaine grandeur, & non pas au dela, parce que les 
fibres n’ont qu’une certaine extenfion, & ne font pas capables d’en 
recevoir une plus grande. Nous avouons que nous ne concevons 
guere ceci. Quand on met un baton vert dans la terre, il pouffe des 
branches qui ne font, dit-on, qu’une extenfion de fes fibres, (a) 
Ces branches, plantees a leur tour, produifent auffi des arbres 
qui ne font auffi qu’une extenfion des memes fibres. Ainfi a l’in- 
fini, ces fibres font done capables d’une extenfion infinie & on 
vient de la faire tres-bornee. D’ailleurs cette extenfion de fibres 
a l’infini nous paroit une veritable chimere: il n’eft point ici ques¬ 
tion de la divifibilite de la matiere; il ne s’agit que d’un certain 
ordre & d’un certain arrangement de fibres, qui, affaiffees au 
commencement, deviennent a la fin plus roides, & qu’on croit 
devoir parvenir enfin a un certain degre [de roideur] (b) 3 apres 
lequel il faudra qu’elles fe caffent: il n’y a rien de fi borne que 
cela. 

Nous ofons done le dire, & nous le difons fans rougir, quoique 
nous parlions devant des philofophes: nous croyons qu’il n’y a 
rien de fi fortuit que la production des plantes; que leur vegeta¬ 
tion ne differe que de tres-peu de celle des pierres & des metaux; 
en un mot, que la plante la mieux organifee n’eft qu’un effet 
fimple & facile du mouvement general de la matiere. 

Nous fommes perfuades qu’il n’y a point tant de myftere que 
Ton s’imagine dans la forme des graines; qu’elles ne font pas plus 
propres & plus neceffaires a la production des arbres qu’aucune 

(a) Les cinq lignes qui fuivent ont ete dentes, ce qui rend ce texte incom- 
omifes dans toutes les Editions prece- prehenfible. 

(b) Biffe. 
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autre de leurs parties., & qu’elles le font quelquefois moins ; que 
s’il y a quelques parties des plantes impropres a leur productions 
c’eft que leur contexture eft telle ^ qu’elle fe corrompt facilement, 
fe pourrilfant ou fe sechant dans la terre„ de maniere qu’elles ne 
font plus propres a recevoir les fucs dans leurs fibrilles ; ce qui^ a 
notre avis^ eft le seul ufage des graines. 

[Ceux qui liront 1 q Journal des Sgavans } 1683 ^ p. 155 „ in-12 ^ 
verrontj dans une lettre fur les champignons de Bolierne^ qu’il y 
eft fait mention de plusieurs baguettes d’argent trouvees dans les 
bois; ce qui eft surement un vegetable fans femence. Ceux qui 
verronts dans M. de Tournefort ^ la defcription de la celebre grotte 
d’Antiparos trouveront une infinite de vegetaux de cette efpece 
qui etonneront fans doute ceux qui „ parce qu’ils voient des plan¬ 
tes venir de graines ^ jugeant par leurs yeux^ les plus infideles de 
tous les temoinss’imaginent que la nature n’a que cette voie pour 
les produire & argumentent du cas particulier a la thefe gene- 
rale.] (a) 

Ce que nous avons dit femble nous mettre en obligation d’expli- 
quer tous les phenomenes de la vegetation des plantes ^ de la ma¬ 
niere que nous les concevons ; mais ce fera ( [b ) le fujet d’une lon¬ 
gue dilfertation; nous nous contenterons d’en donner une legere 
idee en raifonnant fur un cas particular, qui eft lorsqu’un mor- 
ceau de faule pouffe des branches ; &, par cette operation de la na¬ 
ture, qui eft toujours une., nous jugerons de toutes les autres. Car, 
foit qu’une plante vienne de graines,, de boutures, de provins; 
soit qu’elle jette des racines, des branches, des feuilles, des fleurs 
ou des fruits, c’eft toujours la meme aCtion de la nature; la va- 
riete dans la fin & la simplicity dans les moyens. Nous penfons 
que tout le myftere de la production des branches dans un baton 
de faule confifte dans la lenteur avec laquelle les fucs de la terre 
montent dans fes fibres ; lorfqu’ils font parvenus au bout, ils s’ar- 
retent fur la fuperficie & commencent a fe coaguler; mais ils ne 
fauroient boucher le pore du conduit par lequel ils ont monte, par- 

(a) Ceci n’eft pas dans la copie, il faut ajoute par Montefquieu dans la marge 
le mettre (M.). Ce paragraphe a ete du brouillon. 

( b) Premiere redaction : feroit. 
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ce qu’auparavant qu’ils ne fe foient coagules il s’en prefente d’au- 
tre pour paffer., lequel eft plus en mouvement& en paffant re- 
dreffe de tous cotes les parties demi-coagulees qui auroient pu 
faire une obftrudion, & les pouffe fur les parois circulaires du 
conduit; ce qui l’allonge d’autant„ & ainfi de fuite; & comme 
meme operation fe fait en meme temps dans les conduits voifins 
qui entourent celui-ci., on con^oit aifement qu’il doit y avoir un 
prolongement de toutes les fibres,, & qu’ils doivent fortir en de¬ 
hors par un progres infenfible. Nous le difons encore: tout le 
myftere confifte dans la lenteur avec laquelle la nature agit; a me- 
fure que le fuc qui eft parvenu a l’extremite fe coagule., d’autre fe 
prefente pour paffer. 

Ceux qui feront bien attention a la maniere dont reviennent les 
ailes des oifeaux lorfqu’elles ont ete rognees ; qui reflechiront fur 
la celebre experience de M. Perrault,, d’un lezard a qui on avoit 
coupe la queue., qui revint auffitot apres ; a ce calus qui vient dans 
les os caffes „ qui n’eft qu’un fuc repandu par les deux bouts ^ qui 
les rejoint & devient os lui-memene regarderont peut-etre pas 
ceci comme une chofe imaginaire (a). 

Les fucs de la terre„ que l’adtion des rayons du soleil fait fer¬ 
menter ^ montent infenfiblement jufqu’au bout de la plante. J’ima- 
gine que,, dans les fermentations reiterees^ il fe fait comme un 
flux & reflux de ces fucs dans ces conduits longitudinaux, & com¬ 
me un bouillonnement intercadent: le fuc porte jufqu’a l’extre- 
mite de la plante, trouvant Fair exterieur, eft repouffe en bas; 
mais il la laiffe„ comme nous avons dit,, toujours impregnee de 
quelques-unes de fes parties^ qui s’y coagulent„ mais qui n’y font 
point d’obftru£Hon_, parce qu’avant qu’ils ne soient coagules., 
une nouvelle ebullition vient deboucher tous les pores. Et comme 
il y a ici deux actions : l’une^ celle de la fermentation., qui pouffe 
au dehors; l’autre., celle de Fair exterieur., qui refifte; il arrive 
qu’entre ces deux forces., les liqueurs preflees trouvent plus de fa- 
cilite a s’echapper par les cotes; ce qui forme les conduits tranf- 
verfaux que l’on a obferves dans les plantes „ qui vont du centre a 


(a) Premiere redadion : opinion populaire. 
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la circonference., ou de la moelle jufqu’a l’ecorce,, lefquels ne font 
que la route que le fuc a prife en s’echappant. 

On fait que ces conduits portent le fuc entre le bois & l’ecorce : 
l’ecorce n’eft autre chofe qu’un tiffu plus expofe a l’air que le 
corps ligneux ^ & par confequent d’une nature differente; a caufe 
de quoi il s’en fepare. Or^ les fucs arrives par les conduits lateraux 
entre l’ecorce & le corps ligneux y doivent perdre beaucoup de 
leur mouvement & de leur tenuite : i° parce qu’ils font infiniment 
plus au large qu’ils n’etoient; 2° parce que,, trouvant d’autres fucs 
qui ont deja beaucoup perdu de leur mouvement , ils fe melent 
avec eux; mais comme ils font preffes par l’ebullition des fucs 
qui fe trouvent dans les fibres longitudinales & tranfverfales du 
corps ligneux ne pouvant pas monterils font obliges de def- 
cendre. Et ceci eft conforme a bien des experiences qui prouvent 
que la seve., c’eft-a-dire le fuc le plus groffierdefcend entre 
l’ecorce &leboisapres etre montee par les fibres ligneufes. On 
voit par tout ceci que l’accroiffement des plantes & la circulation 
de leurs fucs font deux effets lies & neceffaires d’une meme caufe ^ 
je veux dire la fermentation. 

Si l’on pouffe plus loin ces ideeson verra qu’il ne faut unique- 
mentj pour la produbtion d’une plante^ qu’un fujet propre a re- 
cevoir les fucs de la terre^ & a les filtrer lorfqu’ils fe prefentent; & 
toutes les fois que le fuc convenable paffera par des canaux affez 
etroits & affez bien difpofes^ foit dans la terre^ foit dans quelque 
autre corps ^ il fe fera un corps ligneux , c’eft-a-dire un fuc coagule^ 
& qui s’eft coagule de maniere qu’il s’y eft forme en meme temps 
des conduits pour de nouveaux fucs qui fe fontprefentes. [Le mer- 
veilleux de la Nature ne nous paroit pas tant dans la production 
des plantes parce que le principe nous en eft connu.] ( a ) 

Ceux qui foutiennent que les plantes ne fauroient etre produi- 
tes par un concours fortuity dependant du mouvement general 
de la matierej parce qu’on en verroit naitre de nouvelles^, difent la 
une chofe bien puerile ^ car ils font dependre l’opinion qu’ils com- 
battent d’une chofe qu’ils ne favent pas & qu’ils ne peuvent pas 


(■ a ) Biffe. 
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meme favoir. Et en effete pour pouvoir avec raifon dire ce qu ils 
avancent, il faudroit non-feulement qu’ils connuflent plus exaCte- 
ment qu’un fleurifte ne connoit les fleurs de fon parterre, toutes 
les plantes qui font aujourd’hui fur la terre, repandues dans tou¬ 
tes les forets, mais aufli celles qui y ont ete depuis le commence¬ 
ment du monde. 

Nous nous propofons de faire quelques experiences qui nous 
mettront peut-etre en etat d’eclaircir cette matiere; mais il nous 
faut plufieurs annees pour les executer. Cependant c’eft la feule 
voie qu’il y ait pour reuffir dans un fujet comme celui-ci. [En vain 
nous abandonnerions-nous a nos raifonnemens, fi nous ne les con- 
firmons par des experiences.]; ce n’eft point dans les meditations 
d’un cabinet qu’il faut chercher les preuves, mais dans le fein de 
la nature meme. 

Nous finilfons cet article en avertilfant que ceux qui fuivent 
l’opinion que nous embralfons peuvent fe vanter d’etre cartefiens 
rigides, au lieu que ceux qui admettent une providence parti- 
culiere de Dieu dans la production des plantes, difterente du 
mouvement general de la matiere, font des cartefiens mitiges qui 
ont abandonne la regie de leur maitre. 

[M. Defcartes, cet homme qui a fait tant d’honneur a l’liomme, 
a fait un fyfteme.] Ce grand fyfteme de M. Defcartes, qu’on ne 
peut lire fans etre frappe d’etonnement (a), ce fyfteme, qui vaut 
lui feul tout ce que les auteurs profanes ont jamais ecrit; ce fyfte¬ 
me, qui foulage ft fort la Providence, qui la fait agir avec tant de 
ftmplicite & tant de grandeur; ce fyfteme immortel, qui fera ad¬ 
mire dans tous les ages & toutes les revolutions de la philofophie, 
eft un ouvrage a la perfection duquel tous ceux qui raifonnent 
doivent s’intereffer avec une efpece de jaloufie. [II faut voir com¬ 
ment ce puiflant genie va chercher la fource des chofes; comment 
il tire du feul mouvement que Dieu a imprime a la matiere tout 
ce que nous voyons dans l’univers ; comment il explique toujours 
ces effets avec l’impofftbilite qu’ils foient arrives autrement. 
Voila ce que nous defendons.] ( b ) Mais palfons a un autre fujet. 


(a) Premiere redadion : d’admiration. 


(b) Biffe. 
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Depuis la celebre difpute de Mery & de Duverney, que l’Aca- 
demie [des fciences] (a) de Paris n’ofa juger, tout le monde con- 
noit le trou ovale & le conduit botal; tout le monde fait que., le 
foetus ne refpirant point dans le ventre de la mere, le fang ne peut 
palfer de Partere dans la veine du poumon: ainfi il n’auroit pu etre 
porte du ventricule droit dans le ventricule gauche du coeur, fi la 
nature n’y avoit supplee par ces deux conduits particuliers, qui fe 
bouchent apres la naifiance, a caufe que le fang abandonne cette 
route pour en prendre une nouvelle. 

Mais ces conduits ne s’effacent jamais dans la tortue, les ca¬ 
nards & autres animaux femblables, parce, dit-on, que lorsqu’ils 
font fous l’eau, ou ils ne refpirent point, il faut neceffairement 
que le fang prenne une route differente de celle des poumons. 

Nous fimes mettre un canard fous l’eau [, le p e decembre 
1718,] (b) pour voir combien de temps il pourroit vivre hors de 
Pair, & fi la circulation qui fe fait par ces conduits pouvoit suppleer 
a la circulation ordinaire; nous remarquames une elfufion per- 
petuelle de petites bulles d’air qui sortoient de fes narines: Cet 
animal perdant infenfiblement tout Pair qu’il avoit dans fes pou¬ 
mons, fept minutes apres, nous le vimes tomber en defaillance & 
mourir. [Nous ne pouvons pas dire au jufte combien il a vecu fous 
l’eau, mais nous jugeames qu’il n’y avoit refte que trois ou quatre 
minutes. Le lendemain nous reiterames l’experience avec un ca¬ 
nard & une oie. L’oie a vecu 8 minutes et demie & le canard feule- 
ment fept. Nous jugeons que ce canard a vecu plus que l’autre, 
parce que nous nous etions trompes, la premiere fois, dans la me- 
fure du temps; ou peut-etre bien ce canard a-t-il vecu plus que le 
premier parce qu’il etait moins gras & qu’il n’avoit point mange.] 

ip) 

On voit que le trou ovale & le conduit botal ne fervent point a 
donner a ces animaux la facilite d’aller fous l’eau, puisqu’ils ne 
Pont point & qu’ils ne font pas ce que le moindre plongeur peut 
faire [en retenant son haleine] ( d '); ils ne plongent meme qu’a 


(a), ( b )j ( d ) Biffes. Une oie que nous y mimes le lendemain 

(c) Premiere redadion rernplacee par : ne vecut que huit minutes (M.)* 
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caufe de la conftitution naturelle de leurs plumes [qui les foutient 
fur l’eau, a moins qu’ils ne falfent effort pour y entrer] (a); & 
comme ils trouvent dans l’eau des chofes propres a leur nourri- 
ture, ils s’y accoutument autant de temps qu’on peut etre fans 
refpirer & reftent plus longtemps fous l’eau que les autres ani- 
maux, dont le gofier fe remplit auffitot qu’ils y font enfonces. Cela 
nous fit faire une reflexion, qui eft qu’il y avoit de l’apparence que 
le fang des animaux aquatiques etoit plus froid que celui des 
autres : d’ou on pouvoit conclure qu’il avoit moins de mouvement 
& par confequent plus de maffe. A caufe de quoi la nature pour- 
roit avoir conferve fes chemins pour y faire paffer les parties du 
fang qui, n’ayant pas encore ete preparees dans le ventricule 
gauche, n’auroient pas eu affez de mouvement pour monter dans 
la veine du poumon, ou affez de tenuite pour penetrer dans la 
fubftance de ce vifcere. Nous avouons que c’eft tres legerement 
que nous propofons nos conjectures fur cette matiere car nous y 
fommes extremement neufs [&, avant de raifonner, nous avons 
un grand nombre de faits a eclaircir; & la-deffus, les plus fim- 
ples & les plus communs font ceux fur lefquels nous avons ete le 
plus trompes]. Si les experiences que nous avons faites la-deffus 
avoient reuffi, nous avancerions comme une verite ce que nous 
ne propofons ici que comme un doute; mais nous n’avons que 
des obfervations manquees par le defaut des inftrumens. 

[Nous examinames done la difference de la chaleur du fang 
d’une oie & de celle d’une poule, ce que nous fimes avec beau- 
coup d’incommodite n’ayant que de ces grands thermometres 
communs. Si le fang de l’oie fe trouve beaucoup plus froid car 
(quoique nous euffions enfonce toute la boule du thermometre 
dans le fang de l’oie & que nous ne 1’euffions pas enfonce de la 
moitie dans le fang de la poule parce qu’il y en avoit beaucoup 
moins) le thermometre ne monta^ pourtant^ qu’a peu pres au 
meme degre^ dans l’un & dans Pautre^ & beaucoup plus lentement 
dans celui de l’oie. Ce qui prouve qu’il avoit plus conferve fa cha¬ 
leur ^ mais qu’il etoit beaucoup moins chaud]. 


(a) Biffe. 
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Nous attendons de petits thermometres de cinq ou fix pouces, 
avec lefquels nous les pourrons faire [& beaucoup d’autres] (a) 
avec plus de fucces (b) : ceux qui font des obfervations , ne pou- 
vant fe faire valoir de ce cote-la que par le mince merite de l’exadli- 
tude, doivent au moins la porter le plus loin qu’il eft poffible. 

Pour continuer nos obfervations,, nous fimes prendre des gre- 
nouilles de terre, que nous jugeames par le lieu ou on les avoit 
trouvees, n’avoir jamais ete fous l’eau, & avoir toujours refpire: 
on les mit au fond de l’eau pres de deuxfois vingt-quatre heures; 
& lorfqu’on les en retira, elles n’en parurent pas incommodees. 
Ceci ne laifla pas de nous furprendre parce que, outre que nous 
avions lu le contraire chez des auteurs qui alTurent que ces ani- 
maux ne peuvent refter longtemps au fond de l’eau & qu’ils font 
obliges d’en fortir de temps en temps pour refpirer, nous trou- 
vions cette experience ft diflerente de la precedente, que nous ne 
f9avions que croire de l’ufage du trou ovale & du conduit botal. 
[Ceci nous rend un peu foup9onneux & quoique des anatomiftes 
nous aient fait voir le trou ovale & le conduit botal dans les ca¬ 
nards., nous ferions bien aife de les revoir encore.] Enfin, nous 
nous reffouvinmes que nous avions obferve, plufieurs mois au- 
paravant, que le coeur des grenouilles n’a qu’un ventricule, de 
maniere que le fang va, par le coeur, de la veine cave dans l’aorte, 
fans palfer par les poumons. Ce qui fait que la refpiration eft inu¬ 
tile a ces animaux, quoiqu’ils meurent dans la machine du vide., 
dont la raifon eft que les animaux meme qui ne refpirent point 
ont toujours befoin d’un peu d’air dont le reflort entretienne la 
fluidite du fang; mais il en faut ft peu,, que celui qu’ils prennent 
dans l’eau ou par les alimens leur fuffit. 

On f9ait que le froment., le feigle., & Forge meme, [& autres 
grains connus en Europe] (c) ne viennent pas dans tous les pays; 
(d) mais la nature y fupplee par d’autres plantes : il y en a quel- 
ques-unes qui font un poifon mortel, ft on ne les prepare, comme 
la caflave, dont le jus eft ft dangereux. On fait, en quelques en- 

(a) , (c) Biffes. (d) Premiere redadion : & que ces 

(b) Premiere redadion : la derniere pays feroient inhabitables fi la nature 

exactitude. n'y fuppleoit. 
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droits de Norvege ou d’Allemagne, du pain avec une efpece de 
terre, dont le peuple fe nourrit ^ [& il y en a] (a) qui fe conferve 
quarante ans fans fe gater : quand un payfan a pu parvenir a fe 
faire du pain pour ce temps-la, pour lui & fa famille, fa fortune eft 
faite ; il vit tranquille & n’efpere plus rien de la Providence. On 
n’auroit jamais fait^ ft on vouloit decrire tous les moyens divers 
que la nature emploie^ & toutes les precautions qu’elle a prifes., 
pour fubvenir a la vie des hommes. Comme nous habitons un cli- 
mat heureuXj & que nous fommes du nombre de ceux qu’elle a le 
plus favorifeSj nous jouiflons de fes plus grandes faveurs fans 
nous foucier des moindres : nous negligeons & lailfons perir dans 
les bois,, des plantes ^ qui feroient une des grandes commodites de 
la vie chez bien des peuples. On s’imagine ici qu’il n’y a que le ble 
qui soit deftine a la nourriture des hommes ^ & on ne confidere les 
autres plantes que par rapport a leurs qualites medicinales; les 
dodteurs les trouvent emollientes ou diuretiques ^ defficcatives ^ 
aftringentes; ils les traitent toutes comme la manne qui nourrif- 
foit les Ifraelites dans le defert^ dont ils ont fait un purgatif; on 
leur donne une infinite de qualites qu’elles n’ont pas j & perfonne 
ne penfe a la vertu de nourrir qu’elles ont. 

[Cependant il y a des annees ou l’on ne fgauroit trouver trop 
d’expediens pour nourrir les peuples.] ( b ) Le froment, l’orge^ le 
feigle; ont^ comme les autres plantes ^ des annees qui leur font pro- 
pres & d’autres tres-defavorables: il y en a ou la difette de ces 
grains n’eft pas le feul malheur qui afflige les peuples; leur mau- 
vaife qualite eft encore plus cruelle. Nous croyons que., dans ces 
annees ft triftes pour les pauvres ^ & mille fois plus encore pour les 
riches chez un peuple chretien,, on a mille moyens de fuppleer a la 
rarete du ble; qu’on a fous fes pieds dans tous les bois mille ref- 
fources contre la faim; & qu’on admireroit la Providence ^ au lieu 
de l’accufer j ft 1 ’on connoilfoit tous fes bienfaits. 

Dans cette idee ^ nous avons con5u le defiein d’examiner les ve- 
getauXj les ecorces^ & une infinite de chofes qu’on ne foup9on- 
neroit pas ^ par rapport a leur qualite nutritive. La vie des ani- 


(a), ( b ) Biffes. 
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maux qui ont le plus de rapport a l’homme feroit bien employee 
pour faire de pareilles experiences. Nous en avons commence 
quelques-unes qui nous ont reuffi tres-heureufement. La brievete 
du temps ne nous permet point de les rapporter ici; d’ailleurs nous 
voulons les joindre a un grand nombre d’autres que nous nous pro- 
pofons de faire fur ce fujet. Notre delfein eft auffi d’examiner en 
quoi confifte la qualite nutritive des plantes : il n’eft pas toujours 
vrai que celles qui viennent dans une terre graffe soient plus pro- 
pres a nourrir que celles qui viennent dans un terrain maigre. II y 
a dans le Quercy un pays qui ne produit que quelques brins d’her- 
be tres-courte^ qui fort au travers des pierres dont il eft couvert; 
cette herbe eft fi nourriffante^ qu’une brebis y vit^ pourvu que 
chaque jour elle en puiffe amaffer autant qu’il en pourroit entrer 
dans un de a coudre; au contraire^ dans le Chili^ meme dans les 
pays les plus gras^ les viandes y nourriffent fi peu^ qu’il faut abso- 
lument manger de trois en trois heures comme fi ce pays etoit 
tombe dans la maledicftion dont Dieu menace fon peuple dans les 
livres faints : Je vous oterai la force du pain ,frangam vobis fcipio- 
nempanis (a). 

Je me crois oblige de dire ici que le fieur Duval m’a beaucoup 
aide dans ces obfervations, & que je dois beaucoup a fon exacfti- 
tude. On jugera fans doute qu’elles ne font pas confiderables; 
mais on eft alfez heureux pour ne les eftimer precifement que ce 
qu’elles valent. 

C’eft le fruit de l’oifivete de la campagne. Ceci devoit mourir 
dans le meme lieu qui l’a fait naitre; mais ceux qui vivent dans 
une fociete ont des devoirs a remplir; nous devons compte a la 
notre de nos moindres amufemens. Il ne faut point chercher la re¬ 
putation par ces fortes d’ouvrages ils ne l’obtiennent ni ne la me- 
ritent; on profite des obfervations^, mais on ne connoit pas l’ob- 
fervateur : auffi de tous ceux qui font utiles aux hommes^ ce font 
peut-etre les feuls envers lefquels on peut etre ingrat fans in- 
juftice. 

Il ne faut pas avoir beaucoup d’efprit pour avoir vu des pyra- 


(a) Isaie^ III^ I. 
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mideSj [Londres,, la place royale,, le cheval de bronze] {a) 3 le Pan¬ 
theon j le Colifee; il n’en faut guere davantage pour voir un ciron 
dans un microfcopej ou une etoile par le moyen des grandes lu¬ 
nettes ; & c’eft en cela que la phyfique eft ft admirable : grands 
genies j efprits etroits j gens mediocreSj tout y joue fon personnage: 
celui qui ne f^aura pas faire un fyfteme comme M. de Newton 
fera une obfervation avec laquelle il mettra a la torture ce grand 
philofophe; cependant M. de Newton fera toujours M. de New¬ 
ton,, c’eft-a-dire le fucceffeur de DefcarteSj, & l’autre un homme 
commun, un miferable artifte., qui a vu une foisj & n’a peut-etre 
jamais penfe. 

(a) Biffe. 


DIALOGUE DE XANTIPPE & DE 
XENOCRATE 


Bien que la date de ce manufcrit foit incertaine, fa reffemblance 
evidente avec le Dialogue de Sylla & d’Eucrat e pour le fond & pom- 
la forme permet de le rapprocher de ce dernier quifut probablement 
ecritvers 1/22 & fut imprime en 1745. 

II fe compofe de cinqfeuilles doubles (710 X 200 millimetres) atta- 
chees enfemble par une epingle; les trois dernieres pages font blanches. 
II eft entierement ecrit de la main de Montefquieu. 

Ce manufcrit a ete vendu en 1939 (a) & a difparu pendant la 
guerre. II avait ete publie en 1892, dans les Melanges inedits (b). 
C’efl ce texte que nous reproduifons. Une copie tres precife, faite en 
1844 par M. le baron de Montefquieu 3 & que nous avons retrouvee 
dans les archives du chateau de La Brede, nous a permis de completer 
certaines notes ou corrections de Montefquieu. 

Lorsque je quittai PAfrique^ je m’embarquai fur le vaiffeau 
que les Carthaginois avoient donne a Xantippe (c) pour retourner 
dans la Grece^ & je fus ravi de me trouver avec un homme dont 
la vertu etoit refpectee par tout l’Univers. 

Xantippe etoit [un homme] (d) modefte; il etoit vetu tres- 

(a) Vente des manufcrits du chateau Tan 255 avant place a la tete de 

de La Brede,, n° 4 du Catalogue . l'armee carthaginoife,, reuffit a battre 

(b) Pp. 99—105. les Romains & a faire prifonnier le con- 

(c) General lacedemonien qui^, au ful Regulus. 

cours de la premiere guerre punique, en ( d ) Biffe au crayon. 
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fimplement, dans le navire ou nous etions s on eut eu d’abord 
de la peine a difcerner qui de nous avoit detruit les armees des 
Romains & rendu a Carthage la liberte & l’empire. 

II (a) etoit affable ^ fans defcendre a une familiarite indecente., 
& le refpect qu’on avoit pour lui n’etoit point de la nature de celui 
que l’on porte aux grands 3 qui eft moins l’effet de l’amour & de 
l’admiration que [de la timidite &] ( b ) de la crainte. 

Je gardai longtemps le filence; mais,, enfin,, je le rompis : 
« Xantippe,, lui dis-je,, il eft permis a un homme libre de parler 
a un Grec. Les Dieux ne vous ont pas fait vertueux pour vous 
feul. De qui pourrai-je apprendre a devenir meilleur^ ft ce n’eft 
d’un homme tel que vous ? » 

Nous commen9ames a nous entretenir. Jamais difcours n’ont 
fait plus d’impreffion fur moi que les ftens. Je fentois mon coeur 
s’echauffer; la vertu me paraiffoit plus belle ; toujours attentif & 
toujours emUj il me fembloit qu’un Dieu me parlat & fe commu- 
niquat a moi. 

Un jour que nous difcourions des grandes chofes qu’il avoit 
faites en Afrique : « J’ai execute, me dit-il ^ ce que tout Lacede- 
monien auroit tente comme moi^ ce que nos vieillards nous ont 
enfeigne^ & ce que nous enfeignerons aux autres. J’ai arrete les 
entreprifes d’un ennemi qui demandoit encore quelque chofe 
apres la gloire^ & qui vouloit etre injufte parce qu’il etoit heu- 
reux (c). Je ne pouvois comprendre que les Romains ne vouluf- 
fent pas pardonner a Carthage 3 comme nous avons pardonne a 
Athenes j & qu’ils ne fentiffent pas que les peuples vaincus ne font 
plus des ennemis. » 

« Jamais 3 lui dis-je^ on ne vit un changement ft prompt. Vous 
meniez une vie privee a Carthage; vous vites fes citoyens decou¬ 
rages par le nombre de leurs defaites ; vous leurs rendites l’efpe- 
rance; vous prites le commandement & fites des chofes qu’on 
n’avoit point vues avant vous. » 

« Xenocrate^ me dit-il^ je ne fis que mon devoir. » 

(a) Premiere redaction : Xantippe. (c) Premiere redaStion : « feconde des 

(b) Biffe an crayon . dieux »., que Montefquieu a remplace 

au crayon par « heureux ». 
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« Le devoir ^ lui dis-je., ne vous lioit point aux Carthaginois. » 

« II me lie., me repondit-il,, a tous les humains. Chaque Lacede- 
monien n’eft-il pas ne protedteur de la liberte commune ? Et c’eft 
la premiere chofe que Lycurgue nous ait apprife. S’il n’avoit pense 
qu’a fa ville ^ je ne crois point qu’il l’eut foumife a une difcipline fi 
fevere; mais il a voulu former des hommes extraordinaires,, qui 
veillalfent fur les interets de tous les humains. J’ai vu les Cartha¬ 
ginois prets a tomber fous un joug etranger. « Carthage,, ai-je dit 
» a dans fes murs un Lacedemonien: elle ne doit point etre fu- 
» jette. Puilfe Lacedemone apprendre avec plaifir que les citoyens 
» qu’elle a degrades ont toujours conferve la noble ambition de fe 
» rendre dignes d’elle,, & que,, fi je n’ai pu travailler pour fon bon- 
» heur j j’aij du moinstravaille pour fa gloire ! » 

« II y z., lui dis-je^ une chofe qui furprendra tout le monde: 
c’eft que vous n’avez point trouve un afile dans une ville dont vous 
etes le liberateur. » 

« C’eft parce que je l’ai fauvee que je la quitte aujourd’hui. On 
ne fauroit guere etre libre & avoir a tous les inftans fon liberateur 
devant fes yeux. Eft-il jufte qu’un feul homme gene un peuple 
immenfe ? Je laifle a Carthage des loix pour lefquelles j’ai com- 
battUj & ne veux pointy par une prefence importune 3 diminuer le 
prefent que je lui ai fait. » 

« J’avoue 3 lui dis-je s que s ft vous aviez garde le commandement 
des armeeSj vous auriez pu vous rendre fufpect. Mais vous le 
quittates d’abord & allates vous confondre dans la foule des ci¬ 
toyens. » 

« J’etoiSj me dit-ilj connu des foldats^ & j’en etois aime (a). O 
Dieux ! qu’un Lacedemonien doit rougir d’etre un tyran „ lui de¬ 
vant qui tous les peuples doivent etre libres. Que diroient mes en- 
nemiSj ou plutot que diroit ma famille 3 fi l’on favait que je me fuis 
permis a Carthage ce dont j’ai ete accufe a Lacedemone ? Non ! 
Xenocrateje dois quelque jour rendre compte a ma patrie de mon 
exil meme } & lui faire voir comment j’ai ufe de fes punitions & de 
fa colere. Que les exiles d’Athenes aillent foulever contre elle les 

(a) Entre les lignes, au crayon :Paffage 
trop brufquc. (M.) 
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Grecs & les Barbares; qu’ils viennent les armes a la main: ils lui 
redemandent des droits qifon ne peut meriter que par fes lar- 
mes (a)! Je plains une mere qui a des enfans fi cruels & qui., ne 
les ayant vu foumis que dans cet age tendre fait pour craindre 
tout,, a obtenu quelque chofe de leur foibleffe & rien de leur 
amour. Pour moi,, Xenocrate,, je n’ai jamais ceffe un moment 
d’etre citoyen de Sparte. J’ai ete dans les pays etrangers tel que 
j’aurois ete dans fes murailles : toujours enfant de Lycurgue,, c’eft- 
a-dire ennemi de la tyrannie. Je fuis de tous les lieux oil je pourrois 
en etre foup^onne. » 

« Xantippelui repondis-je,, je connois toute la grandeur de 
votre ame; mais il n’y a pas un feul Grec qui ne foit indigne pour 
vous de l’ingratitude des Carthaginois. Est-il poffible qu’apres 
avoir tant recu (b) ils ne vous aient pas accorde un feul honneur,, 
ni un feul bienfait ? » 

« Et quel biengrands Dieux ! repondit-il,, un peuple barbare 
pourroit-il faire a un Lacedemonien ? Est-ce de l’argent ou de 
Tor ? De l’ordont les enfans de Sparte ne font pas eblouis ? De 
l’or, dontj chez nous., les femmes publiques rougiroient de fe 
parer ? De l’or qui n’eft pas meme envie par nos efclaves ? Lycur¬ 
gue en a profcrit l’ufage. Nos peres qui prirent fes loix^ le quit- 
terent fans regret& nous nous en palfons fans vertu. » 

« Xantippe^ lui dis-je ^ vos reponfes m’humilieroient fi elles ne 
portoient point dans mon coeur une vive ardeur de vous imiter; 
mais j comme je ne fuis qu’un homme^ permettez que ma tendreffe 
pour vous parle encore un moment. Vous etes exile de Lacede- 
mone. Vous quittez Carthage. Oil irez-vous ? » 

« Xenocrate,, me dit-il^ depuis le jour ou je vis Sparte la derniere 
fois 3 tous les lieux font pour moi les memes. Lacedemone 3 en nous 
rayant du nombre de fes citoyens ^ nous lailfe ce qu’elle nous don- 
noit: la vertu. Lailfons pleurer les exiles de Crotone (c) & de 


(a) Entre les lignes> aa crayon : Otez 
«larmes »j j^ai mis «la vertu virtus, 
vertu republicaine (M.). 

( b) Entre les lignes> an crayon: Je 
crois «regu » trop bas. Ne pourroit-on 


pas mettre : « qu^apres leur avoir donne 
tant de grandeur » (M.). 

(c) Entre les lignes, au crayon : Effacer 
« Crotone. » Lampfaque (M.). 
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Sybaris! Ils perdent tout, prives d’une patrie qui feule peut souf- 
frir leur molleffe, & qui leur refufe les voluptes qu’elle leur avoit 
promifes. Pour moi, je n’ai perdu que ce que je puis avoir dans 
tous les pays. » 

« Xantippe j lui dis-je, vous autres heros vous dedommagez de 
tout par l’idee de l’admiration ou vous jetez l’Univers. Le fouve- 
nir des grandes adions que Ton a faites adoucit bien des amertu- 
mes; les vidoires font des compagnes qui confolent toujours. On 
a bien tort de plaindre des hommes , qui, apres leur chute, fe 
trouvent encore fi fort au-delfus des autres, & que Ton appelle 
malheureux pendant qu’ils font couverts de gloire. » 

« Xenocrate, me repondit-il, je ne connois point cette efpece de 
bonheur qui ne fe rapporte qu’a celui qui en jouit. La gloire nous 
fepare du refte des hommes; mais la vertu nous y reunite &, par 
la, elle fait notre vrai bonheur. Nos loix, qui genent toutes les 
paffions , contraignent furtout celles des heros. L’honneur n’eft 
point parmi nous un etre chimerique, invente pour fervir aux plus 
grandes erreurs des humains, qui s’obtient par hafard, fe con- 
ferve fans deffein, fe perd par un caprice, qui n’eft prefque jamais 
ou il paroit etre, & fuit tantot le crime & tantot la vertu. L’exade 
obeiffance aux loix eft Phonneur parmi nous. Sans cela, la naif- 
fance, le genie, les talens , les adions d’eclat ne peuvent rendre un 
citoyen plus illuftre qu’en le rendant plus infame,, &, fi notre roi 
Agefilaiis (a), le jour de fon retour d’Afie, n’etoit venu, dans un 
repas frugal, fe confondre avec fes citoyens, le dernier Lacedemo- 
nien auroit rougi de fes vidoires. Quant a moi, Xenocrate, ce n’eft 
point de celles de mes adions qui ont fait le plus de bruit dans le 
monde dont je fuis le plus jaloux. Je fuis content de moi parce que 
je n’ai jamais eu que les richeffes, que l’ambition, que les voluptes 
que Lycurgue m’a permifes. Je fuis content de moi parce que j’ai 
foutenu fans peine les preferences qu’on a donnees a mes rivaux; 
que j’ai toujours aime les loix, lors meme qu’elles m’ont porte un 
dommage prefent, & que mes ennemis en ont le plus abufe; que 
j’ai tellement regie ma conduite que j’ai paru devant chaque ci- 


(a) Agefilas, roi de Sparte. 
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toyen comme j’aurois paru devant mes magiftrats; que fi, avec 
tout cela, les Lacedemoniens m’ont exile,, je prie, tous les jours, 
les Dieux qu’ils n’en foient pas plus irrites que moi ^ & qu’ils faf- 
fent moins attention a quelques citoyens criminels qu’a la patrie 
qui eft innocente. Et„ ce qui me raffure^ c’eft qu’une nation qui a 
des loix comme la notre., doit etre agreable aux Dieux. » 

Pendant que nous parlions,, le vaiffeau s’entrouvrit,, & nous de- 
couvrimes la fraude des Carthaginois (a). Xantippe refta un mo¬ 
ment fans rien dire; puis il s’ecria : « Pourquoi faut-il que je vive 
fi ma vie eft a charge aux deux plus grands peuples de PUnivers ? 
Mourons ! me dit-il,, Xenocrate; la mort ne fait que nous appro- 
cher des Dieux. » 

Mais les Dieux immortels ne permirent pas qu’un fi grand 
crime fut acheve : nous etions pres du rivage; une barque de pe- 
cheur vint a nous ; nous y entrames ,, & notre vaiffeau s’engloutit. 


(a) Cet epifode du naufrage organife 
par les Carthaginois eft tire d'Appien., 
De hello Lytic . 
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DISSERTATION 

SUR LE MOUVEMENT RELATIF 


Le 18 novembre 1723 Montejquieu lut a VAcademie de Bordeaux 
une differtation fur le fujet que Von avait mis au concours pour 
Vannee 1724: « Savoir s’il y a dans PUnivers du mouvement ab- 
folu 011 fi tout mouvement n’eft que relatif. » 

Le manufcrit a difparu &, deja, au XVIII e fiecle, Lamontaigne 
notait: « M. de Montefquieu avoit lu., le 18 novembre 1723, une 
differtation fur ce fujet. On ne l’a point trouve & ce n’eft pas la 
moindre a regretter. Elle dedommageroit bien., fans doute., ou 
de la perte des autres ou de la fterilite qui fe fit fentir au con¬ 
cours » (a). 

De cette differtation dans laquelle Montefquieu « etablit le mouve¬ 
ment relatif & refute Popinion de ceux qui croient que tout mou¬ 
vement eft abfolu » (b), il ne nous re fie quun bref commentaire de 
Dodart (c), a qui Vauteur avait communique fon etude; une ana- 
lyfe publie par le pere Desmolets dans les Nouvelles litteraires en 
1724 & la refomption qu en fit felon Vufage 3 le direbteur de VAca¬ 
demie, Sarrau de Boy net & dont void le texte (d) : 


(a) Bibl. Mun. Bx. ^ Papicrs de PAca- (c) Lettre de Dodart a Montefquieu 

demiej Ms. 828., 52. du 28 decembre 1723. 

(b) Ibid., Reg. ms. 1699, p. 378. (d) Bibl. Mun. Bx., ms. 828, XVI, 17. 
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Refomption par Sarrau de Boynet de la differtation 
de Montefquieu fur le mouvement relatif 

« Vous avez devance, Monfieur, ceux qui doivent fe difputer le 
prix prop ofe, cette annee,par VAcademie (a). 

Vous leur rendrez la vidoire difficile quoique nos loix vous ferment 
Ventree de la lice (b). Ilsnefgauroient entrer dans la queftion propo- 
fee: S’il yaun mouvement abfolu dans l’Univers ^ ou fi tout mou¬ 
vement est relatif, fans paffer par celle du principe & de la nature 
du mouvement, qui fait le fujet du Memoire que vous venez de lire. 

Vousy fapez les fondemens dufyfteme cartefien fur le mouvement , 
en faifant voir, par des raifonnemens auxquels on ne peut refifter, 
qu’il n’eftpaspoffible de concevoir la matiere en repos un feul inflant, 
que le repos lui eft auffi etranger que le vide ou le neant, & que le 
mouvement lui eft auffi propre & auffi effentiel que Vetendue; ce qui 
ramene au feul mouvement relatif comme a Vetendue relative, s’il eft 
per mis deparler ainfi. 

Vous nousfaites efperer la fuite de ce Memoire; nous Vattendrons 
avec impatience, mais, Monfieur, quelque importante qu’elle foit, 
nous ne vous la demandons pas aux conditions que vous nous faites 
craindre. » 

Le compte rendu des NouveUes litteraires (c) merite d’etre cite, 
parce qu’il eclaire de fagon intereffante les opinions fcientifiques de 
Montefquieu a cette epoque: 

« Monfieur le Prefident de Montefquieu , Academicien ordinaire, 
lut enfuite un Memoire fur le Mouvement ^ dans lequel il prouva 
qu’il eft effentiel a la matiere, jufques-la qu’il eft impoffible qu’il y 
ait une feule portion de matiere qui ne foit pas en mouvement: que 


{a) II femble que Montefquieu ait 
voulu repondre a cette obfervation lorf- 
qu^il ecrivit dans fes Penfees : « J^ai pre- 
venu les diflertations qu^on devoit en- 
voyer a TAcademie^ afin qu^on ne nous 
accufe pas d^etre comme ces gens qui 
habitent pres de la mer, qui ne fubfiftent 
que par le pillage qu'ils font de tout ce 


qui eft jete fur leurs cotes. » (Penfee 1^ 
856.) 

(b) Le Reglement de TAcademie in- 
terdifait a fes membres de participer 
aux concours annuels. 

(c) NouveUes litteraires du 15 janvier 
1724, p. 134. 
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non Jeulement la matiere a tout le mouvement poffible, mais meme 
que chaque partie de matiere a auffi tout le mouvement poffible, moins 
les obftacles: que fi quelqu’Etre affez puiffant pouvoit etreindre le 
mouvement de la matiere, excepte celuy d’un civ on, la matiere re- 
prendroit fon mouvement dans le mouvement (a) meme qu'elle 
Fauroit perdu; parce que ce ciron d'un coup de pied ebranleroit 
rUnivers auffi facilement qiFun fetu; qu’il ne feroit pas impoffible 
de donner telle fuppofition dans laquelle un boulet de canon feroit 
plus en repos; lorfque la force de la poudre le pouffe en Fair, que 
lorfqu'il eft fur la terre immobile a nos yeux; que Vopinion de M. 
Defcartes de Fegale quantite de mouvement repandue dans le 
monde eft chimerique, & que la phyfique entiere s'Sieve contr 5 elle; 
que chaque infiant donnant de nouvelles combinaifons dans FUni- 
vers, donne auffi differente quantite de mouvement; que la fuppofi¬ 
tion que Fon fait du mouvement des corps dans le vuide, bien loin de 
fervir a nous donner quelque connoiffance des regies du mouvement, 
y nuit au contraire; que les corps ne perdent pas leur mouvement a 
raifon des denfitez des milieux oil ils fe trouvent; que le veritable 
moyen de faire de bonnes experiences fur les regies du mouvement 
eft de faire mouvoir les corps dans les liquides, en en prenant de 
tels que leur volume foit a peu pres analogue a un egal volume 
d’eau. » 


(a) II faut lire sans doute: moment . 
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LETTRES DE XENOCRATE A PHERES 


Ces lettres ont ete compofees en 1723, au moment de la mort du 
Regent; peut-etre les quatrepremieresfur ent-elles ecrites unpeu avant 
& la cinquieme certainement apres. Une premiere verfion ne compre- 
nant qu'une feule lettre fe trouve dans les Penfees (a). 

Le manufcrit fe compofe de quatre pages de couverture portant le 
titre & la mention « Bonne copie » J dix pages de texte numerotees, 
& dix pages blanches; le tout formant un cahier defixfeuilles doubles 
(24s X 18 5 millimetres), relieespar deux rubans blancs. Vecriture eft 
celle d’un fecretaire. 

Ce manufcrit vendu en 1939, a difparu pendant la guerre. Le texte 
que nous donnons eft celui quepublia M. le baron de Montefquieu dans 
les Melanges (b) en 1892. 

LETTRE PREMIERE 

Vous voulez^ Pheres,, que je vous parle du prince qui regne a 
Sicyone (c) ; je vais vous dire ce que j’en fais. 

Alcamene eft ne avec un genie fuperieur,, cependant, il eft 
founds a l’afcendant de tout autre genie. 

II a peu de defauts qui partent d’un mauvais naturel; fon efprit 
y entre toujours pour beaucoup ^ & fon coeur,, pour peu de chofes. 

(a) Cf. : Penfees, I,, 173. ponefe, diffimule fous une allegoric^ la 

(b) Melanges inedits..., pp. 193 —200. France] & Alcamene, fon prince, le 

(c) Sicyone, ancien royaume duPelo- Regent, Philippe, due d'Orleans. 
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II a un certain gout malade qui le porte a fe montrer pire qu’il 
n’eft; le caractere de fon efprit^ a l’egard des vices ^ eft de cher- 
cher a paroitre en avoir, comme un temoignage de liberte & d’in- 
dependance. 

II a pour les hommes un fouverain mepris; il croit aux talens ^ 
& il ne croit point aux vertus. 

Cela fait qu’il ignore abfolument cette diftance infinie qu’il y 
a entre l’honnete homme & le mechant,, & tous les differens degres 
qui font entre ces deux extremites. 

Aupres de lui^le privilege qu’a la vertu c’eft qu’elle ne nuit pas. 

Aucun homme n’a mieux fenti que lui le ridicule des perfonnes , 
& fouvent n’a plus ignore celui des chofes. 

Fait pour la fociete } il devoit etre l’idole de fa nation ., foit qu’il 
fut un homme prive,, foit qu’il en fut le maitre. 

Au Heu de cette gene qui regnoit a Sicyone {a), Alcandre ( b ) a 
mis une certaine facilite dans le commandement & l’obeiffance; 
qui fait que,, quelques inconveniens qu’on eprouve^ on aime en¬ 
core mieux lui obeir. 

Les paroles qu’il a ft admirablement dites font toujours des re¬ 
parties,, comme s’il s’etoit refuse toutes les chofes charmantes qui 
ne naiffoient point de l’occafion,, & qu’on ne l’obligeoit pas de 
dire. 

Il fe joue du travail des politiques: fes faillies font fes principes; 
ce qu’ils meditent^ il le rencontre; un inftant lui donne tout ce 
qu’ils ont reflechi. 

Il a une indifference pour les evenemens qui ne convient qu’a 
ceux que le Ciel n’a pas fait naitre pour determiner les evenemens. 

Il a le coeur ferme & l’efprit timide; mais cette timidite lui vient 
autant de la peine qu’il a a faire du mal que d’aucune foibleffe 
d’ame. 

Il eft heureux de vivre dans un fiecle oil l’obeiffance previent 
pour ainfi dire le commandement; car ^ s’il eut regne dans des 
temps de trouble,, la difpofition de fon efprit etoit telle qu’il 
n’auroit jamais affez ofe,, & qu’il auroit trop entrepris. 


(a) A la fin du regne de Louis XIV. 


(b) Il faut lire : Alcamene. 
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Ce n’eft pas qu’il ne frappe quelquefois des coups hardis (a ); 
mais il faut beaucoup travailler pour lafler fa clemence. Pour lors, 
il etonne ceux qui Pont offenfe & ceux qui craignoient de le voir 
impunement offenfer. 

Alcamene aime a pardonner : vous diriez qu’il trouve la paix 
dans Fame de fes ennemis. La clemence lui eft ft naturelle qu’il 
croit prefque que c’eft toujours a lui a la reflentir & aux autres a la 
recevoir. Il ne fauroit fe venger: ft la vengeance eft difficile,, il n’en 
a pas le defir j &j fitot qu’elle eft aifee,, il dit qu’il n’en a pas le cou¬ 
rage : en effete dans la vengeance j il fe fentoit gene. C’eft pour lors 
qu’il fe plaignoit de fa puiflance. 

Avec ce fublime efprit,, qui fait les grandes vertus et les grands 
crimes j Alcamene pourroit etre un homme funefte ,, fi le cceur ne 
reparoit en lui le defaut des principes. Mais ce coeur le domine tel- 
lement qu’il ne fait ni refufer^ ni punir : tombant rarement dans 
des inconveniens en faifant le mal^ il s’y jette fans cefle en faifant 
le bien. 

Il a plutot l’inquietude agiflante de l’ambition qu’il n’en a les 
vaftes defirs. 

Laiffant les hommes en paix 3 mais tourmentant fans cefle leurs 
fortunes j comme les autres ruinent par des caprices 3 il ruine par 
des epreuves & des intentions d’enrichir. On eft irrite contre lui., et 
il eft impoffible de le hair. 

Alcamene eft tres capable de faire des fautes. Perfonne ne les 
voit plus vite & ne les corrige mieux. Il n’emploie point fes lu- 
mieres a fe juftifier ^ mais a mieux faire; &, apres s’etre ecarte de 
la raifon j il y rentre fouvent fi bien que ces fautes fe trouvent heu- 
reufeSj & qu’on voit perir le mal & renaitre le bien. 

Ce qui l’empeche de reuffir fi bien dans le gouvernement de l’in- 
terieur du royaumej c’eft qu’il veut fans cefle aller du bien au 
mieux j & qu’il eft toujours plus frappe du mal que de l’inconve- 
nient qu’il y a a le reparer. 

Il corrige la ou il faudroit tolerer; comme fi le peuple ^ qui penfe 
avec tant de lenteur ^ pouvoit changer d’efprit dans un moment & 

(a) Allufion a la confpiration de Cella- 
mare en 1718. 
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regarder comme des abus des chofes que le temps, les exemples & 
la raifon meme lui ont fait regarder comme des loix. 

Quelquefois , c’eft la necefftte qui fait les abus; quelquefois , en 
fe relachant d’une loi j, on fe l’a rendue telle que le legislateur 
auroit du la faire; & le peuple, qui a execute, s’eft montre plus 
fage que le legiflateur qui a prefcrit. Enftn, il y a bien des chofes 
qu’il eut ete bon qu’on n’eut jamais faites, & qu’il eut ete a fou- 
haiter qu’on n’eut pas detruites. 

Je crois bien qu’Alcamene craint les Dieux immortels, mais il 
manque quelquefois d’un certain refpect pour leurs miniftres. En 
fait d’adminiftration, fon principe eft que le Ciel n’a pas moins 
fait la religion pour les hommes que les hommes pour la religion. 


LETTRE SECONDE 

Alcamene s’eft refufe a peu de femmes ; mais il y en a bien peu 
qui puiflent fe vanter qu’il ait eu de l’eftime pour elles. 

Il aima dans fes premieres annees ; il trouva un coeur tendre (a) 
& des plaifirs reserves a ceux qui aiment. Dans la fuite ^ il courut 
d’objet en objet; il ufa les principes de fes paffions ; il fatigua fes 
fens a lui rendre ce qu’il avoit perdu ^ mais il n’eut plus que les de¬ 
gouts des plaifirs. 

Il porta quelques agremens dans la debauche; mais ^ quoi qu’on 
en dife^ la debauche ne fe raffine point; ft Alcamene celTa ja¬ 
mais d’etre amiable, ce fut dans les momens qu’il deftina a la joie, 
oil il vouloit qu’on lui plut, & oil il vouloit plaire. 

Bientot fes maitrelfes ne furent que les temoins d’une vie, non 
pas libre, mais hcentieufe. Mais Alcamene y peut perdre fa rai¬ 
fon, & jamais fon fecret. 

LETTRE TROISIEME 

Les Dieux irrites contre Sicyone envoyerent, une nuit, un 
fonge a Alcamene. Il crut qu’il etoit le maitre de tous les trefors de 
l’Univers. Ce fonge fut la caufe de la mifere publique ( b ). 

(a) Mile de Sery, comtelTe d'Argen- ( b ) Le fyfteme de Law & fes confe- 

ton (1680-—1748). quences. 
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Cependant Themis ota fon bandeau & vit que^ de tous cotes ^ 
on elevoit j dans Sicyone., des temples aPlutus :«Mortels, s’ecria- 
t-elle., mefiez-vous du Dieu que vous fervez. » Mais elle fut elle- 
meme chaffee de fon temple; elle fe tut & ne rendit plus fes ora¬ 
cles (a). Dans une nuit,, tous les autels de Plutus furent renverfes 
fes pretres prirent la fuite& tous ceux qui avoient fuivi fon culte 
furent livres en proie aux quatre Titans. 

Apollon,, irrite contre Alcamene,, lan$a contre lui mille traits 
empoifonnes. Couvert d’une efpece d’egide,, il rioit de l’impuif- 
fance de ce Dieu. Les traits qui venoient jufqu’a lui s’emouffoient 
& tomboient a terre. « Dieu temerairedit-il^ je ne t’apaiferai 
point par des prefens; je ne t’irriterai point par ma colere. On ne 
te conjure que par les mepris. »( b ) 

Un homme d’une nailfance obfcure (c) fut regu dans la maifon 
d’Alcamene. II en fut regarde., d’abord., avec mepris., & enfuite., 
fans avoir paffe par la consideration., il obtint la confiance. Fier 
d’avoir eu part a fes fecrets 3 il fit des demandes temeraires & les 
obtint. Bientot Alcamene., laffe du commandement^ remit dans 
fes mains la fouveraine puiffance. L’ambition de ce favori de la 
Fortune croiffoit par l’exces du bonheur. Mais une Deeffe a qui il 
n’avoit jamais rendu qu’un culte profane lui envoya une maladie 
qui fit evanouir tous fes projets. 

LETTRE QUATRIEME 

Le Roi qui a fi longtemps regne a Sicyone avoit conquis les 
etats d’un prince voifin., & ne lui avoit laiffe que fa capitale. Il en¬ 
voya Alcamene pour l’affieger (d). Un fecours arrive; les Sicyo- 
niens le laiffent paffer. Alcamene fe retire., abandonne toutes les 
conquetes. On auroit pu les conferver. Mais tout le monde defen- 


(, a ) U’oppoiition du Parlement & fon 
exil aPontoife du 20 juillet au 17 decem- 
bre 1720. 

(fe) Allufion a la clemence du Regent 
a Pegard des pamphletaires. 

(c) Le cardinal Dubois (1656—1723),, 
fucceffivement confeiller d^Etat en 1715., 


fecretaire d^fitat en 1718 & premier mi- 
niftre en 1722. 

(d) En 1706^ le due d^Orleans avait 
ete envoye en Piemont pour terminer le 
liege de Turin; mais le prince Eugene 
Pobligea a fe retirer en France avec fon 
armee. 
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dit l’honneur d’Alcamene. On convint qu’il n’avoit pas manque de 
refolution, & que ce n’etoit pas lui qui avoit manque de conduite. 

Dans les affaires malheureufes, un general eft charge de toutes 
les fautes de l’armee & de la Cour. Ici, la Cour & l’armee fe char- 
gent de toutes les fautes pour abfoudre le general. 

Le feu Roi avoit mis un prince de fa maifon fur un trone voifin. 
II avoit envoye une grande armee pour l’y foutenir. II en donna le 
commandement a Alcamene. Dans toute cette armee, Alcamene 
fut feul malheureux: il arriva trois jours apres la victoire (a). II 
fentit fon infortune, & ne fentit pas autre chofe. II fit bien voir que 
la victoire avoit ete gagnee fous fes aufpices; il eut la gloire de 
n’envier celle de perfonne. Il n’avoit point vaincu; mais il f<;ut 
profiter de la vidoire. Telle fut la magie de 1 *amour qu’on lui por- 
toit: perfonne ne fut content de fa propre gloire, s’il ne voyoit 
celle d’Alcamene. 


LETTRE CINQUIEME 

Alcamene vient de mourir. Ce prince, qui ne ceffoit de faire des 
projets pour l’avenir, abregeoit fans ceffe fa vie & fe deroboit fes 
jours. 

Il a ete frappe d’une maladie mortelle dans un temps ou il 
n’avoit aupres de lui aucun des fiens. Tout le monde eft accouru. 
On l’a trouve baigne dans fon fang, & dans l’etat du monde le plus 
triste ( b ). 

Chaque Sicyonien croyoit qu’Alcamene avoit dans fes trefors 
tout ce qu’il avoit perdu. On ne lui a trouve ni or, ni argent: les 
vices des petites ames n’etoient point les vices d’Alcamene. 

Le monarque qui regne a prefent a Sicyone (c) eft un jeune 
prince qui fait efperer a chaque Sicyonien des jours heureux. Il a 
une phyfionomie charmante, le meilleur naturel du monde. Il 
aime a voir faire le bien, a corriger le mal, &, enfin, la verite lui 
fait plaifir. 

(a) Defigne pour commander Tarmee (b) Il mourut a Verfailles le 2 decem- 
frangaife en Efpagne^ en 1707^ il n'ar- bre 1723. 
riva qu'au lendemain de la viftoire de (c) Louis XV. 

Berwick a Almanza. 
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Le Ciel a fait une grande chofe lorfqu’il a place un prince dans 
un fi haut rang que tous les autres ont les yeux fur lui; qu’il en eft 
l’exemple & le modele; qu’il peut ^ pour ainfi dire ^ donner le ton a 
la nature humaine & la gouverner tout entiere par fes mceurs., 
comme un autre gouverne fes fujets par fes loix. 

Pour moij j’efpere que,, comme les Dieux immortels fe choifif- 
fent quelquefois des inftrumens pour etre les fleaux des nations 
qu’ils veulent punir ^ ils auront fait naitre celui-ci pour montrer 
leur amour pour les hommes; qu’ils auront voulu le donner com¬ 
me une recompenfe aux gens vertueux„ & juftifier ainfi leur pro¬ 
vidence. 

PuilTe-t-il donner a fes fujets 3 non feulement les richelfes & 
l’abondance„ mais encore ce repos de l’ame que l’on ne goute que 
fous les bons princes „ cette furete de fon etat & cette paix inte- 
rieure qui eft toujours due a l’honneur & a la vertu. 

Puiffions-nous ne voir jamais ces regnes triftes^ ou l’innocence 
n’eft pas plus tranquille que le crime^ & ou chacun^ par un retour 
fur foi-meme, fouffre l’injuftice faite a quelqu’un de fes conci- 
toyens. 
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CONSIDERATIONS 
SUR LES RICHESSES DE L’ESPAGNE 


Montejquieu ecrivit ces Confiderations a une epoque que rien ne 
permet deprecifer fi ce ri eft une annotation du manujcrit (a), repro¬ 
duce au chapitre XXII du Lime XXI de l’Efprit des Lois., qui 
reporte a une vingtaine d’annees avant cette oeuvre la redaction du 
memoire fur les Riche lies de l’Efpagne; done aux environs de 1724. 
LLypothefe de Louis Vian qui lui donne pour origine une ledture au 
Club de VEntre-fol, n’eft etayee d’aucune preuve (b). 

Ce petit memoire eft des plus inter effants parce qu’il nous permet de 
fuivre, par quatre etapes fucceffives, la progrefjion de la penfee & 
de Vexpreffion de Montefquieu. Ce dernier, en ejfet, ecrivit entiere- 
ment de fa main un premier brouillon qui porte le titre: « De la prin- 
cipale caufe de la decadence de l’Efpagne. »Ce brouillon, charge de 
corrections, fut mis au net par un fecretaire, Vabbe Duval; le titre 
lui-memefut modifie & devint: « Confiderations fur les Richeffes 
de l’Efpagne. » Montefquieu a enfuite tire de cette mife au net, de 
nouveau remaniee, Varticle XVI defes Reflexions fur la Monarchic 
univerfelle en Europe. Enfin, une quatrieme fois, elargiffant encore 
fon point de vue, il a puife dans fon premier texte tout le debut du 
XXIE chapitre du Livre XXI de /’Efprit des Lois. 

Ces deux verfions fe fuivent dans le manujcrit & ,fur la premiere 


(a) Cf.: T. 1 , p. 521, note (a). (Jb) Louis Vian_, Hiftoire de Montef- 

quieuy p. 94. 
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page, Montefquieu a ecrit pofierieurement: «Deux vieux manufcrits 
que j’ai faits autrefois fur les Richeffes de l’Efpagne.» Ce manufcnt 
a ete relie en demi-chagrin noir au debut du XIX e fiecle. 

Le double manufcnt des Confiderations fur les Richeffes de 
l’Efpagne, qui avait fait partie de Venvoi en Angleterre & en etait 
revenu , difparut enfuite & demeura inedit jufqu’au debut du 
XX e fiecle par fuite de circonfiances que nous allons relater: 

Apres la mort, en decembre 183s , de Joachim Laine, depofitaire 
d’un certain nombre de manufcrits de Montefquieu, fon frere Hono- 
rat confia, le 30 juin 1836, les Reflexions fur la Monarchic & le 
manufcrit inedit des Confiderations fur les Richeffes de l’Efpagne 
a Aime Martin qui fepropofait de les publier. La maladie de ce der¬ 
nier an eta cette publication, & fa mort, ainfi que celle d’ Honor at 
Laine, furvint avant qu’ils aient eu le temps de refhtuer a la biblio- 
theque du chateau de La Brede les papiers qu’ils avaient regus. 

Ces manufcrits ne furent jamais rendus. Vendues en 1843 par les 
heritiers d’Aime Martin, parmi les livres de fa bibliotheque, les Con¬ 
fiderations fur les Richeffes de l’Efpagne ne reparurent qu’en 1910 
dans une ventepublique (a). 

M. Paul Bonnefon, bibliothecaire de VArfenal, put en obtenir 
communication & publia les deux verfions, avec tous les change- 
ments & les variantes, dans la Revue d’Hiftoire Litteraire de la 
France, en 1910 (b). Avant lui, Gufiave Brunet avait publie dans 
les A dies de l’Academie de Bordeaux de 1847 de courts fragments 
du debut & de la fin, que Louis Vian reproduifit enfuite (c). 

M. Charles Vellay, devenu proprietaire du manufcrit, publia, lui 
auffi, en 1929 (d), la derniere verfion du manufcrit des Confidera¬ 
tions qu’il prefente comme etant « refte, fous fa forme primitive, 
inedit jufqu’a ce jour. » IIpar ait avoir ignore la publication de Paul 
Bonnefon qu’il ne cite pas. A la verite,fon apport perfonnel confifte, 


{a) Le baron de Montefquieu, qui les 
avait recherchees vainement apres la 
vente Aime Martin de 1886, n'avait pu 
racheter que Fexemplaire de la Monar¬ 
chic qui reintegra ainfi le chateau de La 
Brede ou il fe trouve encore. 

(1 b ) Paul Bonnefon ^ Quelques inedits de 


ou fur Montefquieu (R. H. L., avril & 
juin 1910^ pp. 287—305). 

(c) Louis Vian,, op . cit., p. 95. 

(d) Montefquieu, Confiderations fur 
les Richesses de VEfpagne precedees de 
la genefe de VEfprit des Lois y par Charles 
Vellay (Paris^ La Centaine, 1929). 
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outre une importante introduction, dans le retabliffement de Fortho- 
graphe archaique du manufcrit que P. Bonnefon avait tranfcrit en 
frangais moderne. 

Le texte que nous donnons eft celui de la feconde verfion, qui repre- 
fente la dernier e forme a laquelle s’eft arrete Montefquieu. Nous 
Vavons complete, entre crochets, par les paffages de la premiere qui 
n’y figuraient plus; ceux-ci font au furplus fignales en notes par la 
mention: Premiere verfion. Mais chacune de ces deux verfions ay ant 
auffi fubi des variantes de redaction, nous avons indique ces dernieres, 
en notes, fous la mention: Premiere redaction ; la prefence ou Fab- 
fence des crochets dans le texte indique fufftfamment ft ces variantes 
appartiennent a la premiere ou a la feconde verfion. O’eft le texte 
etabli avec une grande rigueur fcientifique par Paul Bonnefon qui 
nous a fervi de bafe. 

Nous avions perdu la trace du manufcrit des Confiderations ,paffe 
en 1927 dans la bibliotheque de M. Stefan Zweig. M. le prof effeur 
Shackleton vient de le retrouver a Londres. II a pu Vexaminer & a 
bien voulu nous communiquer fes obfervations dans la note qui fuit 
(a): 

« Le manufcrit des Confiderations fur les Richeffes de FEfpagne 
fe trouve aCtuellement a Londres ^ dans la collection du doCteur 
Manfred Altmann, qui m’en a tres courtoifement permis la con¬ 
futation. C’eft un petit in-folio de 42 cm. fur 1 8,8, relie & qui con¬ 
fute en 18 feuillets. II contient deux memoires, dont le premier eft 
evidemment une redaction primitive; mais il eft impoffible de me- 
furer l’intervalle chronologique entre les deux. Ce premier me- 
moire eft autographe, tandis que le fecond eft de l’ecriture d, c’eft- 
a-dire de l’abbe Duval. Cela fait voir que l’opufcule n’eft pas pof- 
terieur a 1729; & les renfeignements fournis par la note du cha- 
pitre XX du XXI e livre de VEfprit-des-Lois & par l’annotation 
autographe du debut du manufcrit meme fe trouvent ainfi con- 
firmes. Le premier memoire porte des corrections qui, etantdela 
main h, ont du etre faites entre 1740 & 1743:, au moment ou le 

(a) On doit deja a Ferudition & a la breufes decouvertes fur Montefquieu. 
fagacite de M. le profeffeur R. Shackle- Nous le remercions ici pour fon obli- 
ton_, de FUniverfite d^Oxford, de nom- geance. 
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Prefident revifait le petit ouvrage afin de l’incorporer dans YEfprit- 
des-Lois. L’examen du manufcrit juftifie done l’opinion que les 
Confiderations fur les Richeffes de VEfpagne nous prefentent la 
forme primitive de Fun des chapitres de F Efprit-des-Lois.» 

II nous re fie aparler d’un autre ouvrage qui fut pendant long temps 
confondu avec les Confiderations fur les Richeffes de FEfpagne. 
II s'agit des Confiderations fur les Finances d’Efpagn tpubliees en 
17S3 } fans nom d'auteur,par Veron Duverger de Forbonnais (a). 
Brunet confondit ce livre anonyme avec le manufcrit inacceffible qui 
venait d'etre vendu apres la mort d'Aime Martin (b). 

Quelques catalogues ont fuivi Brunet dans fon erreur (c). La 
Bibliotheque Nationale a prudemment mentionne la double attribu¬ 
tion (d). Mais, depuis la publication du manufcrit de Montefquieu, 
qui a rendu poffible la confrontation de ces deux ouvrages, le doute ne 
faurait fubfifler. D’autre part, M. Veron Duverger dans fon £tude 
fur fon grand-oncle, & Gabriel Fleury dans fon Francis Veron de 
Forbonnais j, ont apporte enfaveur de ce dernier des arguments qui 
paraiffent decififs. 

Confiderations fur les richeffes de VEfpagne (e) 

[On (/) a donne plufieurs caufes de la decadence de FEfpagne. 
II y en a une,, a laquelle je ne ffpache pas que jufques ici perfonne 


(a) Confiderations fnr les Finances 
d’Efpagne . A Drefde, MDCCLIII, in- 
12 0 . — Seconde edition, augmentee de 
reflexions fur la neceffite de comprendre 
Vetude du commerce & des finances dans 
celle de la politique. Drefde & Paris, chez 
les freres Eftienne, 1755, in-12 0 . 

(b) Voir Tarticle public par Guftave 
Brunet: Sur tin ouvrage attribue a 
Montefquieu , dans le Bibliophile Beige , 
Bruxelles, 1848, 5, pp. 405—407. 

(c) Le Catalogue Taylor, par exem- 
ple, en 1848 (n° 342 ); celui de la Biblio¬ 
theque de la Chambre de Commerce de 
Bordeaux (n° 1970). 

(d) Cf. le Catalogue des imprimes de 


la B. N. (8° oc. 747 & 747 A). 

(e ) Le titre de la premiere verfion 
etait: De la veritable caufe de la deca¬ 
dence de VEfpagne . Puis Pauteur a rem- 
place veritable par principale . 

(/) En marge : Bon pour le c[hapitre] 
dans le rapport au commerce, livre fe- 
cond; & e'eft le brouillon du petit ma¬ 
nufcrit que je fis d'abord & une ving- 
taine d'annees avant VEfprit des Loix y 
& que je conferve fans en vouloir faire 
d'ufage, vu que le premier manufcrit 
fut fuivi d'un fecond intitule la Monar- 
chie univerfelle y que je fis imprimer avec 
les Romains mais que des raifons me fi- 
rent fupprimer (M.). 
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ait fait attention, qui eft pourtant la plus confiderable. Je vais en 
parler ici.] (a) 

Les gallons & la flotte des Indes apportent a Cadix environ 
pour trente-cinq millions de piaftres en or ou en argent (b), & 
comme ils ne partent que deux fois tous les quatre ans il arrive 
par ces deux voies, chaque annee, en Europe, dix-fept a dix-huit 
millions de piaftres. (c) 

Je crois que ce qui entre en fraude, ce qui vient [par le Portugal] 
(d), par les interlopes, [par les retours en or qui arrivent des Indes 
en troc de l’argent qu’on y porte,] (e) & autres voies indirectes, 
va bien a la moitie de cette fomme (/); qu’il y entre la valeur pres 
de dix-huit a vingt millions de florins d’Allemagne par le Portugal; 
qu’il f’en tire des mines d’Europe deux a trois millions; ce qui 
fait environ quarante [a quarante-cinq] (g) millions de piaftres. 
[II eft vrai que, par le commerce que quelques nations & furtout 
les Hollandois font dans les Indes orientales, une partie de cet 
argent s’en va dans ce pays-la, en troc des marchandifes qu’on en 
rapporte. II eft vrai encore que les ouvriers font une grande con- 
fommation de cet or & de cet argent, mais avec tout cela il faut 
qu’il en refte plus de cinquante millions en Europe.] (h) 

Je crois bien que par le commerce que les fujets du roi de Maroc 
font a Tomboucftou, par celui que les Egyptiens font en Abyffmie, 
par celui que la plupart des nations d’Europe font fur les cotes 
d’Afrique, on tire bien tous les ans la valeur de quatre a cinq mil¬ 
lions de piaftres en or ou en argent de cette partie du monde. 

A l’egard des Indes orientales, il y a des mines d’or a la Chine, 
au Japon, Cochinchine, Sumatra & Macaflar, & quoiqu’il n’y 
ait des mines d’argent qu’au Japon elles y font tres riches & tres 
abondantes. 


(a) Premiere verfion. 

(b) Premiere redaction : environ cent- 
cinq millions de livres a 27 livres le 
marc. 

( c ) Premiere redadtion: cinquante- 
deux millions & demi. 

(d) , 0 ) Biffes. 

(/) Premiere redadtion: monte beau- 
coup plus d^une autre fois autant. 


(g), ( h ) Biffes : Nota que Tor y aug¬ 
mented a proportion d plus que bargent 
par deux raifons : la premiered qu'on a 
trouve dans le Brefil des mines de ce 
metal extremement riches ; la feconded 
que les Indes orientales ne vivent point 
de hor & au contraire en vendent pour de 
Targent (M.). 
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Remarquez encore qu’il y a une telle quantite d’or dans les In- 
des orientales que, quoique les nations d’Europe y apportent con- 
tinuellement de l’argent pour faire leur commerce, n’ayant que 
peu de marchandifes a leur envoyer, & quoique les mines d’argent 
du Japon foient tres abondantes, cependant l’or y eft comme i eft 
aioouai2, quoiqu’il foit en Europe a peu pres comme i a 14 & 
demi. 

Et il ne faut pas dire qu’il n’y a guere d’or dans les Indes orien¬ 
tales parce qu’on n’en tranfporte point en Europe; car la raifon 
en eft qu’il y a plus de profit de le tranfporter d’Inde en Inde, des 
endroits oil il y a des mines a ceux ou il n’y en a point. 

II y a environ trois cens ans que nous connoiffions encore moins 
de pays que les Romains : ft nous connoiffions mieux qu’eux de 
certains pays, nous en connoiffions moins de certains autres, 
outre que l’Afrique, l’Amerique, & une tres grande portion de 
l’Afie, etoit inconnue parce que chaque peuple de la partie du 
monde d’alors etoit fepare de tout autre par fa ferocite, par fa 
mifere, par fa crainte; il n’y avoit prefque nulle part d’artifans, 
il n’y avoit que des laboureurs & des gens de guerre. 

Les arts avoient ete detruits en Afie & en Afrique par les con- 
quetes des Mahometans; ils avoient ete detruits en Europe par 
les Barbares {a) qui l’avoient soumife. Nous avons encore dans la 
Hongrie & laPologne une idee jufte de 1 ’Europe ( b ) d’autrefois. 

En plufieurs endroits de la terre, l’ufage de l’or & de l’argent 
etoit inconnu. Dans d’autres, il ne paffoit point d’une nation a 
1’autre, & partout les mines etoient negligees ou ignorees, ou, par 
le defaut ou l’ignorance des ouvriers, mal travaillees. 

A prefent que l’univers ne compofe prefque qu’une nation, que 
chaque peuple connoit ce qu’il a de trop & ce qui lui manque & 
cherche a fe donner les moyens de recevoir, l’or & l’argent fe ti- 
rent partout de la terre, ces metaux fe tranfportent partout, cha¬ 
que peuple fe les communique, & il n’y a pas une feule nation dont 
le capital en or & en argent ne groffiffe toutes les annees, quoique 


(a) Premiere redaction : par le gou- ( b ) Ibidem : du monde. 

vernement des nobles. 
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plus promptement & plus abondamment chez les unes que chez 
les autres (a). 

La confommation que les differens ouvriers font de ces metaux 
dans les diverfes manufactures ne peut aller extremement loin^ 
d’autant qu’une grande partie de la matiere fubfifte apres^ l’ou- 
vrage la rendant dans fon premier etat (b). 

Art. 2 

L’Efpagne retire peu d’avantage de la grande quantite d’or & 
d’argent qu’elle reijoitj toutes les annees^ des Indes. Le profit 
etoit d’abord considerable ^ mais il s’eft detruit par lui-meme & 
par le vice interieur de la chofe. Je vais expliquer ma pensee (c ): 

Chaque nation qui commerce en Europe a fes marchandifes ou 
denrees particulieres qu’elle echange contre les marchandifes ou 
denrees des autres pays. 

II y a deux fortes de marchandifes: les unes ont un ufage 
naturel & fe consument par cet ufage, comme le ble^ le vin^ 
& les etoffes; les autres ont un ufage de fiction ^ comme Tor & 
l’argent. 

De toutes les marchandifes qu’un Etat peut avoir, celles de fic¬ 
tion ou de figne font celles qui renrichiffent le moins car ces 
fignes etant tres-durables & fe confumant & detruifant peu^ com¬ 
me il convient a leur nature de figne ^ il arrive que plus ces fortes 
de richeffes augmentent plus elles per dent de leurs prix, parce 
qu’elles reprefentent moins de chofes. 

Les Efpagnols ayant conquis le Mexique & lePeroUj abandon- 


(a) Premiere redaction autographe. 
Biffe : A prefent, la communication eft 
telle que Tunivers ne compofe prefque 
qu^une nation. Chaque peuple fe com¬ 
munique fes avantages^ donne fes mar¬ 
chandifes fuperflues„ re^oit celle des 
autres „ & comme un peuple n'eft riche 
qu'a proportion qu^ilen a„ chaque peu¬ 
ple ne peut recevoir qu^a proportion 
qu^il a a donner. L*or des Romains di- 


minuoit tous les jours en Europe; il 
avoit peri par les guerres. 

(b) Premiere reda&ion : L/art trouvant 
le moyen de la remettre dans fon pre¬ 
mier etat. 

(c) Plufieurs paffages de cet article 
font marques,, en marge, de traits ver- 
ticaux accompagnes de la mention : Mis 
dans la Monarchie univerfelle (M.). 
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nerent les fources de richelTes naturelles pour des richelTes de fic¬ 
tion ^ & la vue du profit du moment prefent les rendit entierement 
les dupes. 

Lors de la conquete du Nouveau Monde., l’argent etoit tres 
rare en Europe par deux raifons : la premiere parce que les rava¬ 
ges des nations du Nordle pillage & l’incendie des villes,, avoient 
confume ou fait perdre prefque tout l’or des Romains; la feconde 
parce que., ces peuples barbares n’ayant point [ou prefque point] 
(a) de manufactures j tout l’argent s’en etoit alle fans retour en 
troc des marchandifes d’Afie & quoique dans la fuite les Venitiens 
filfent un grand commerce en Orient; mais cela ne put les faire 
revenirles Orientaux nous ayant toujours donne de leurs mar¬ 
chandifes fans avoir beaucoup de befoin des notres. 

L’Efpagne., maitrelfe d’une tres grande quantite d’or & d’ar- 
gent[fe trouvapendant un temps tres court a la verite,, la nation 
de 1’Europe la plus puilfantej (b) etonna tous fes voifins & con£ut 
des efperances qu’elle n’avoit jamais eues; les richelTes que l’on 
trouva dans le pays conquis n’etoient pourtant point proportion- 
nees a celles de fes mines,, parce que les Indiens en cacherent une 
partie; parce que^ ne faifant fervir l’or & l’argent qu’a la magni¬ 
ficence des temples des dieux & des palais des rois„ ils ne les cher- 
choient pas avec la meme avarice que nous ; parce qu’ils n’avoient 
pas le fecret de tirer ces metaux de toutes les mines , mais seule- 
ment de celles dans lefquelles la feparation fe fait par le feu (c), ne 
connoifiant point la maniere d’employer le mercure^ ni peut-etre 
le mercure meme. 

Cependant l’argent ne laiffa pas de doubler bientot en Europe ^ 
ce qui parut en ce que le prix de tout ce qui s’acheta fut environ du 
double. 

Les Efpagnols fouillerent les mines 3 creuferent les montagnes ^ 
inventerent des machines pour tirer les eauxbrifer le minerai & 
le separer& comme ils fe jouoient de la vie des Indiens 3 ils les 

{a) Biffe. les montagnes afin que le vent entretint 

(b) Premiere verfion. le feu. Je crois que cette note eft de 

(c) Ibidem, en marge : ils avoient peu l’Inca G ar cilia ilo. (M.) — Gar cilia ITo 
de bois & mettoient leurs fourneaux fur etait un hiftorien peruvien. 
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firent travailler fans management. L’argent doubla bientot en¬ 
core en Europe 3 & le profit diminuoit toujours de moitie pour 
l’Efpagne qui ne recevoit des Indes chaque annee que la meme 
quantite d’un metal qui etoit devenu de moins en moins precieux. 

Dans le double du temps l’argent doubla encore & le profit di- 
minua encore de moitie. II diminua meme de plus de la moitie; 
voici comment: 

Pour tirer l’or des mines j pour lui donner les preparations re¬ 
quires j pour le tranfporter en Europe,, il falloit une depenfe quel- 
conque. Je fuppofe qu’elle fut comme 1 eft a 64. Quand l’argent 
fut double une fois& par confequent la moitie moins precieux 
la depenfe fut comme 2 a 64 ou 1 a 32. Ainfi les flottes qui porte- 
rent en Efpagne la meme quantite d’or porterent une chofe qui 
reellement valoit la moitie moins & coutoit la moitie plus. 

Si l’on suit la chofe de doublement en doublement., on trouvera 
aifement la progreffion de la mifere de l’Efpagne. 

II y a environ deux-cens ans que l’on travaille les mines des In¬ 
des. Je fuppofe que la quantite d’or & d’argent qui eft a prefent 
dans le monde qui commerce foit 3 a celle qui etoit avant la decou- 
vertecomme 32 a 1 3 c’eft-a-dire qu’il ait double cinq fois; dans 
deux cens ans encore cette meme quantite fera comme 64 a 1 3 
c’eft-a-dire qu’elle doublera encore. A prefent } cinquante quin- 
taux de minerai pour l’or donnent quatre^ cinq a fix onces d’or 3 & 
quand il n’y en a que deux le mineur ne retire que les frais. Dans 
deux cens ans., lorfqu’il n’y en aura que quatre^ le mineur ne re- 
tirera guere auffi que les frais; il y aura done peu ou point de pro¬ 
fit a tirer fur l’or. 

Meme raifonnement fur l’argent } excepte que le travail des 
mines d’argent eft un peu plus avantageux que celui des mines 
d’or. 

Il faudra done que le travail des mines tombe,, comme celui des 
mines d’Egypte,, d’Attique,, des Pyrenees j d’Allemagne. 

Que ft l’on decouvre quelques mines ft abondantes qu’elles don¬ 
nent plus de profit j plus elles fe trouvent abondantes plus tot le 
profit finira [& ft elles etoient abondantes a un certain pointy il 
faudroit que l’or & l’argent perdiffent leur qualite de ftgne. 
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Les Portugais ont trouve dans le Brefil des mines d’or ft riches 
qu’il faut neceffairement que le profit des Efpagnols diminue bien- 
tot confiderablement & le leur auffi.] (a) 

Les Efpagnols ont done fonde leur fortune fur la plus mauvaife 
marchandife de l’univers, parce qu’elle fe confomme peu par l’u- 
fage; fon peu d’utilite pour les arts, Pavarice de ceux qui la gar- 
dent , font qu’elle ne perit prefque point. 

Art. 3 

Pendant que les Efpagnols etoient maitres de l’or & de l’argent 
des Indes, les Anglois & les Hollandois trouverent fans y penfer 
le moyen d’avilir ces metaux; ils etablirent des banques & des 
compagnies &, par de nouvelles fi&ions, ils multiplierent telle- 
ment les fignes des nouvelles denrees, que l’or & l’argent ne firent 
plus cet office qu’en partie, [& en deviennent beaucoup moins 
precieux.] (b) 

Ainfi le credit public leur tint lieu de mines & diminua le profit 
que les Efpagnols tiroient des leurs [il eft vrai que par le commerce 
que les Hollandois [apres les Portugois] (c) firent dans les Indes 
orientales ils donnerent quelque prix a la marchandife des Efpa¬ 
gnols ; car, comme ils porterent de l’argent pour troquer contre 
les marchandifes de POrient, ils soulagerent en Europe les Efpa¬ 
gnols d’une partie de leur denree qui y abondoit trop.] (d) 

Art. 4 

[Cela fit que] ( e ) Philippe II [qui fe voyoit maitre d’une im- 
menfe quantite d’or & d’argent, fit de tres grandes entreprifes, 
mais par la raifon que nous allons dire tout a l’heure] (/) fut le 
premier des rois d’Efpagne qui fut trompe par la fauffete de ces 
richeffes; ce qu’il n’auroit jamais foup<;onne, ce fut la mifere 
qui le fit echouer prefque partout. Enfin, il fut oblige de faire la 
celebre banqueroute que tout le monde f9ait & il n’y a guere ja- 

(a) Premiere verfion. (c) Biffe. 

( b ) Premiere verfion . (d) a (/) Premiere verfion . 
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mais eu de prince qui ait plus fouffert que lui [de la mifere] (a), 
des murmureSj de l’infolence & de la revolte ( b ) de fes troupes 
toujours mal payees. 

Art. 5 

[Chaque nation qui commerce en Europe a fes marchandifes 
ou denrees particulieres ,, qu’elle echange contre les marchandi¬ 
fes ou denrees des autres pays. 

II y a deux fortes de marchandifes : les unes ont un ufage naturel 
& fe consument par cet ufage comme le ble., le vin_, les etoftes; 
les autres ont un ufage de fidtion comme For & l’argent (c). Ce 
font des marchandifes qui font les fignes des autres marchan¬ 
difes.] (d) 

[En 1533 j l’lnca Garcillalfo ecrivoit: 40 ecus d’or valoient 
16 000 maravedis; l’ecu d’or^ 14 florins. Un ecu d’or valoit vingt- 
huit & demi maravedis; un ducat de Flandre. 

Les terres valoient vingt fois plus qu’elles ne donnoient avant 
la conquete des Indes„ comme il le dit dans fon hiftoire apres 
Bodin. 

En 1560,, deux paires de fouliers couterent a Garcillaflo un 
real & demi; en 1613,, coutent cinq reaux & meme auroient du 
couter davantage^ par les raifons qu’il dit. Depuis 1560 jufqu’en 
1613 } l’argent doubla deux fois en Europe. 

Le meme Inca dit qu’en une feule flotte le roi Philippe fecond 
re?ut du Perou 23 millions de pefos d’or & d’argent. 

6 contes de maravedis: 16 000. Maravedis 3 en Efpagne vaut 
trois deniers; 170 maravedis font une livre de France; 325 mara¬ 
vedis font un ducat; 34 maravedis font une note. Les anciens ma¬ 
ravedis etoient d’or & d’argent; ils valoient la troifieme partie 
d’une reale de meme poids d’a prefent; ainfi chacun valoit 12 ma¬ 
ravedis de maintenant. Du temps d’Alphonse XI ^ il en valoit dix- 
sept de ceux d’a prefent; au temps de Henri II & Jean i er ^ il en 
valoit dix; au temps de Henri III il en valoit trois; au temps 
de Jean,, deux & demi. 

(a) Premiere verfion. ( c ) Phrafe biffee. 

( b ) Ibidem : la defertion. (d) Premiere verfion. 
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Un millier d’or : trois millions de livres. Au temps de Bodin, la 
proportion de l’or a l’argent etoit de 12 a 1.] (a) 

[De toutes les marchandifes qu’un fitat peut avoir, celles de 
figne font celles qui renrichilfent le moins; car ces fignes etans 
tres durables & fe confumant & detruifant peucomme d con- 
vient a leur nature de fignes , il arrive que plus ces fortes de richef- 
fes augmentent plus edes perdent de leur prix, parce qu’edes re- 
prefentent moins de chofes.] ( b ) 

Le (c) commerce des Indes orientales, qui fe fait prefque tout 
avec Fargent d’Efpagne, l’a toujours foulagee d’une partie de fa 
marchandife qui abonde trop (d) [en Europe, car fon interet eft 
que For & l’argent qui viennent d’elle foient rares en Europe, afin 
qu’ils y foient d’un plus grand prix & la reprefentation de plus de 
marchandifes.] (e) 

[Et ce commerce qui femble ne regarder prefque point l’Efpa- 
gne, ce commerce, qu’elle a vu toujours avec jaloufie, lui eft auffi 
avantageux qu’a aucune autre nation puisqu’il fe fait uniquement 
avec fa marchandife.] (/) 

Ainfiles ordonnances qu’ede a faites pour defendre d’employer 
For & l’argent en dorures (g) relfemblent a cedes que feroient les 
Etats de Hollande s’ds defendoient la consommation de la ca- 
nede (h). 

Art. 6 


Outre le vice intrinfeque du trafic que Fon fait de For & de l’ar- 
gent qu’on retire des mines , il y a encore des raifons particuderes 


(a) Note intercalaire fur feuille vo- 
lante. 

(b) Premiere verjion. 

(c) En marge : Mis dans la Monarchie 

(M.). 

(d) Premiere redaction : Le commerce 
des Indes orientales^ qui fe fait tout 
avec Targent d^Europe^ a toujours fou- 
lage un peu TEfpagne d'une partie de 
fes marchandifes qui y abondent trop. 
En marge: revoir cela (M.). 

( e ) En marge de la feconde verjion . 

(/) Premiere redaction . 


(g) Mauvaife reflexion parce que TEf- 
pagne ne defend fans doute les dorures 
qu'a caufe de la manufacture qui eft 
etrangere (M.). 

(h) Premiere redaction : Sur quoi on 
peut juger [du peu de fagefle] des der- 
nieres ordonnances du Confeil d^Ef- 
pagne qui defendent d'employer l'or & 
Fargent en dorures & autres fuperflui- 
tes ^ decret pared a celui que feroient les 
fitats de Hollande s'ils defendoient la 
confommation de la canelle. 
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qui font que l’Efpagne jouit de l’Amerique avec tres peu d’avan- 
tage pour elle. 

La vafte etendue de ce pays fait qu’elle n’en peut prefque rien 
retire^ les forces de ce grand corps etant entierement employees 
a le foutenir & a le defendre contre l’ambition de l’univers. 

D’ailleurs (a), le grand eloignement le met pour ainfi dire hors 
de la fphere de fa puilfance. Les Indes & l’Efpagne font propre- 
ment deux puilfances fous un rneme maitre., mais les Indes font 
le principal & l’Efpagne n’eft que l’accelfoire. C’eft en vain que la 
politique des miniftres veut ramener le principal a l’accelfoire : 
les Indes attirent toujours 1 ’Efpagne a elles. 

Le trafic des mines des Indes eft tout en faveur des Indes. II eft 
tres favorable pour ellescar pour leur or & leur argent , elles re¬ 
solvent meme valeur de marchandifes de l’Europe. 

[La navigation que les Efpagnols font eft le feul avantage ; mais 
fi on va chercher en Danemark memes marchandifes., c’eft comme 
ft on les alloit chercher en Canada.] (b) 

De cinquante millions de marchandifes qui vont toutes les an- 
nees aux Indes l’Efpagne n’en fournit que deux & demi. Les In¬ 
des font done., dans cette partieun commerce de cinquante mil¬ 
lions., l’Efpagne de deux millions & demi. 

Ainfiquelque reelle que foit la puilfance des Indes., elle eft 
imaginaire pour l’Efpagne. C’eft un grand depot inutile dans fes 
mains., plus utile dans celles d’une puilfance commersante qui 
pourroit egalement rendre & resevoir. [Mais une puilfance telle 
en Europe ne retireroit jamais des Indes qu’un debouche pour fes 
marchandifes: en cela elle auroit fon avantage particular.] (c) 
Mais le profit que feroient les Indes seroit uniquement pour les 
Indes & jamais pour cette puilfance. 

[Et quelque grand que fut l’avantage de ce commerce pour les 
Indes j il ne le feroit pas trop pour foutenir ce grand corps toujours 
expofe a l’ambition de l’univers.] (<f) 

D’ailleurs ^ une puilfance telle^ dont les Indes seroient l’accef- 

(1 a ) La fin de cet article ^ a partir de ce (b) En marge de la deuxieme verfion. 

paragraphe^ porte en marge: Mis dans (c) Biffe. 

Monarchie univerfelle (M.). ( d ) Premiere verfion . 
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foire, ne f^auroit jamais avoir chez elle toutes les differentes fortes 
de marchandifes & de denrees qu’il faut pour ces vaftes pays,, 
quand fon induftrie le voudroit^ le climat le refuferoit; quand 
elle feroit en etat de faire feule les envois , elle ne les feroit pas pour 
cela,, car comment empecher les envois des autres nations dans 
une fi vafte etendue de cotes , vu que le peu de volume meme de 
la marchandife du pays favorifera toujours les fraudes. 

A prefent que le commerce des Indes n’eft pas celui de l’Efpa- 
gne mais de 1’Europe entiere^ il eft de l’interet de toutes les na¬ 
tions d’empecher les fraudes & de n’en point faire; mais fi quel- 
que nation entreprenoit ce commerce feule^ toutes les autres em- 
ployeroient d’abord contre elle leurs forces ou leurs fineffes. 

Art. 7 

[Je crois avoir montre dans un premier memoire que le trafic 
fonde fur le travail des mines d’or & d’argent etoit le plus mau- 
vais de tous parce qu’il fe detruifoit lui-meme. 

Je vais a prefent faire voir que^ quoique les mines dont les Efpa- 
gnols furent les maitres lors de la decouverte du nouveau monde 
fuffent beaucoup plus riches qu’aucunes de celles qui avoient ete 
connues jufqu’alors^ cependant aucun Etat n’avoit encore entre- 
pris ce travail avec moins d’avantage que la Caftille.] (a) 

Les principales nations ( b ) qui ont travaille aux mines d’or & 
d’argent font les figyptiens ^ les Atheniens ^ les Macedoniens & les 
Carthaginois; & quoique leurs mines fuffent beaucoup moins ri¬ 
ches que celles des Efpagnols^ elles en tiroient cependant de plus 
grands avantages qu’eux^ parce qu’ils n’etoient pas dans les me- 
mes circonftances. Ces mines etoient au milieu de leurs Etats; l’or 
& l’argent qu’ils en tiroient etoient une marchandife de leurs pays ; 

avec les marchandifes qui leur etoient communes avec les 
etrangerSj ils avoient encore celles de l’or & de l’argent qui leur 
etoient particulieres (c). 

(a) Premiere verjion. (c) Premiere reda£tion : dont ils 

( b) En marge : Manufacture comme etoient prives. 
en Hongrie (M.). 
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II fe faifoit auffi un commerce interieur dans FEgypte., l’Atti- 
que & la Macedoine: celui qui travailloit aux mines recevoit pour 
fon argent des marchandifes du pays^ & les autres citoyens rece- 
voient de Fargent pour leurs marchandifes. 

Et Fargent fe trouvant plus abondant dans ces Etats que dans 
les Etats voifins ^ les denrees du pays y etoient plus chereSj le tra¬ 
vail plus payej Finduftrie plus encouragee^ les voifins plus exci¬ 
tes a y venir habiter ^ plus de facilite pour fatiffaire les befoins de 
FEtat & ceux des particulars. 

Ainfi (a) j’ai vu en Hongrie que^ quoique les mines d’or^ d’ar- 
gent & de cuivre ne donnent que les frais neanmoins elles font 
tres utiles j parce que^ placees dans un pays abondant en ble & en 
via, elles occupent dix mille hommes qui confomment une partie 
de ces denrees & font vivre trois ou quatre contrees. Le travail des 
mines en Hongrie fait valoir la culture des terres; le travail des 
mines en Efpagne la detruit. 

Les Carthaginois travaillerent auffi les mines d’Efpagne; mais 
quoique ces mines fulfent eloignees de Carthagej elles etoient ce- 
pendant dans la fphere de leur puilfance. Obliges d’avoir une 
guerre continuelle en Efpagne^ ils fe fervoient de For des Iberiens 
pour foumettre les Iberiens; outre^ qu’etant prefque les feuls com- 
mer9ants de l’occidentj ils trafiquoient fur cette denree comme 
fur toutes les autres. 

[Je dis que les Efpagnols ne font pas dans une fituation fi favo- 
rable^ par deux raifons: l’une^ parce que les pays ou font leurs mi¬ 
nes sont trop vaftes; f autre j parce qu’elles font trop eloignees du 
centre de leur puilfance.] ( b ) 


Art. 8 


La principale reffource des revenus du roi d’Efpagne (c) eft 
l’argent qui vient ( d ) a Cadix: i° par le droit du cinquieme fur 
Fargent & du vingtieme fur For [qui peut bien aller a neuf ou dix- 


(a) En marge: Cette remarque mife 


{c ) Premiere redaction : le profit que 


dans la Monarchie (M.)* 
( b) Premiere verfion . 


TEfpagne tire des Indes. 
(1 d ) Ibidem : des Indes. 
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mi ll ions par an. Voila d’abord un affez beau coup-d’oeil: neuf ou 
dix-millions qui entrent de la premiere main dans l’epargne du 
fouverain] (a ); 2° par fon droit de fix pour cent fur l’or & l’argent 
des particulars qui entre par Cadix; 3 0 par les differents indults 
qu’il leve fur les navires qui partent d’Efpagne,, qui arrivent aux 
Indes,, qui reviennent a Cadix; 4 0 enfin,, par les droits qu’ils le- 
vent a Cadix fur les marchandifes etrangeres qui vont aux Indes 
ou celles des Indes qui y reviennent fur leur compte. Tout ceci fe 
palfe des etrangers au roi d’Efpagne 3 fans que les Efpagnols y 
prennent prefque part & eft independant de la bonne ou mauvaife 
fortune de l’Efpagne., de fa<;on que le roi n’eft., a cet egard., qu’un 
particulier tres riche dans l’Etat ( b ). 

[Cette richelfe n’a qu’une partie de la relation qu’elle doit avoir 
avec celle des particuliers ., mais s’il les retiroit de l’Efpagne meme ., 
cette levee ne pourroit etre qu’un refultat & une fuite de l’opulence 
de tout l’Etat. 

Ce n’eft pas affez d’avoir des eaux,, il faut que la fource en foit 
bonne,, qu’elle puiffe groffir & que,, dans fon cours„ elle porte par- 
tout l’abondance.] ( c) 

Je crois que ft quelques provinces de Caftille,, par la culture & 
le nombre du peuple^ donnoient au roi d’Efpagne une fomme a 
peu pres pareille^ fa puiffance feroit infiniment plus grande. [Je 
dis que l’avantage que l’Efpagne retire de cette douane fur les 
marchandifes des Indes n’eft pas comparable a celui qu’elle re- 
tireroit d’une petite province., dans les deferts de la Caftille., qui 
lui donneroit un tribut de la moitie de cette valeur.] (d) Les tri- 
buts ( e) feroient l’effet [de l’induftrie] (J), de la richelfe du pays 
[&du nombre de fes habitans] ( g ): ces provinces animeroienttou- 
tes les autres ; elles seroient toutes enfemble plus en etat de fou- 
tenir les charges refpedives. 

Le prince en retireroit toutes les chofes necelfaires pour la 

(a) Premiere redaction. (d) Ibidem, remplacee par la phrafe 

(b) Biffe & remplace par : Mis dans qui precede. 

la Monarchic univerfelle. Montefquieu (e) Ibidem : un tribut pareil tire de 
a ecrit en marge: il faudra^ je crois^ cette province imaginaire. 
pafler tout Particle. (f), (g) Ibidem. 

(c) Premiere redaction. 
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guerre : des foldats pour la faire., des denrees utiles., des moyens 
pour l’execution de fes defieins., des fecours extraordinaires pour 
fes befoins. II y trouveroit des negocians entreprenans ., des ou- 
vriers induftrieux., des villes puiffantes., un peuple toujours pre- 
fent pour le defendre. 

II ne faut pas que les richeffes du prince lui viennent immedia- 
tement & par une voie accidentelle; il faut qu’elles soient l’effet 
des tributs^ & les tributs l’effet de l’aifance des fujets,, [que les 
fujets partagent leur aifance avec lui,, qu’il partage la fienne avec 
eux.] (a) 

C’eft un furieux defavantage a un prince d’etre prive chez lui 
des chofes qui peuvent faire reuffir de grands defieins & de ne les 
avoir^ qu’a force d’argent,, des etrangers. 

Art. p 

Je ne fpaurois alfez repeter qu’on a une idee tres faulfe du pou- 
voir de l’or & de l’argent^ a qui l’on attribue^ malgre que l’on en 
ait j une vertu reelle ; cette maniere de penfer vient principalement 
de ce que l’on voit que les fitats les plus puilfans ont beaucoup 
d’or & d’argent; mais la raifon en eft que leur bonne police, la 
bonte & la culture de leurs terres l’y attire neceflairement^ & l’on 
fait de ces metaux une caufe de la pui fiance de ces fitats^ quoi- 
qu’ils n’en soient que le figne. 

D’ailleurs la plupart des Etats d’Europe etant oberes de dettes 
& accables de charges d’une certaine valeur numeraire., l’or & 
l’argent, inftrumens les plus propres a leur faire remplir leurs en- 
gagemenSj, font devenus plus que jamais^ par accident^ le foutien 
neceffaire de leur puiffance. 

Mais on n’a qu’a faire attention a ce qui s’eft de tout temps 
palfe dans le monde^ on verra que la plupart des Etats qui ont ete 
fubjugues ou detruits ne manquoient ni d’or ni d’argent & que les 
plus foibles etoient ceux ou il y en avoit une plus grande quan- 
tite (b). 

(a) Premiere redaction. de la difference dans la Monarchic nni- 

(,h ) Reflexion faufie ; j’ai mis la raifon verfelle (M.), chap. II. 
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Voila les reflexions que j’ai faites fur la nature du commerce de 
l’Efpagne. J’ai oui bien des fois deplorer l’aveuglement du Con- 
feil de Francis i er rebutant Chriftophe Colomb qui s’adreffa 
d’abord a la France pour la rendre maitreffe de tous les trefors des 
Indes. En verite, on fait quelquefois par fottife des chofes bien 
fages, & l’etat aduel de l’Efpagne doit bien nous confoler. 

[II n’y a point d’Etat plus favorife du del que la France. Ses 
principales denrees fe confomment & renaiffent a peu pres tous 
les ans; toujours une nouvelle abondance pour de nouveaux be- 
foins : ce qu’on ne peut pas dire de l’or & de l’argent d’Efpagne, 
du plomb & de l’etain d’Angleterre & d’Aftemagne, du cuivre & 
du laiton du Nord.] (a) 

[II nous feroit arrive, comme a l’Efpagne, de renoncer a de 
vraies denrees pour en prendre de fauffes, outre que le travail des 
mines eft un travail d’efclave, qu’il confomme beaucoup d hom¬ 
ines, il enrichit peu. 

Et la France tire plus de profit de fa petite lie de la Martinique, 
de la portion de Saint Domingue & de l’etabliffement qu’elle 
avoit avant la paix a Terre Neuve, que l’Efpagne n’en tire du 
vafte continent des Indes. Voici ma preuve: 

Les etr a ti gers envoient, chaque annee, pour le commerce des 
Indes, pour cinquante millions de marchandifes [de leur pays, 
au prix qu’elles les vendent] (b); c’eft-a-dire, les Anglois pour 
fix ou fept millions, les Hambourgeois pour quatre, les Flamans 
pour fix, les Hollandois pour dix, les Genois pour onze a douze, 
les Francis pour treize a quatorze.] (c) 

Laiffons une autre nation after au loin renverfer des montagnes 
affreufes; laiffons lui ce travail d’efclave; qu’elle facrifie la vie & 
la fante d’une grande partie de fes fujets & qu’elle fe confole par 
le mepris qu’elle en fait. Laiffons-la fe detruire en Europe & s’a- 
grandir vainement ailleurs ; qu’elle foit comme (<i) celui quipenfa 
perir de mifere pour avoir demande aux dieux de convertir en or 
tout ce qu’il toucheroit. Pour nous, nous jouiffons de notre terre 
& de notre foleil; nos richeffes feront plus folides, parce qu’une 

(a) Premiere verfion. (c) Premiere verfion. 

lb) Biffe. (d) Premiere redaction : cet infenfe. 
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abondance toujours nouvelle viendra pour des befoins toujours 
nouveaux. 

[Je ne f5aurois aflez repeter qu’on a toujours une idee faufle de 
l’or & de Fargent, a qui Ton attribue toujours malgre que Ton en 
ait une vertu reelle.] (<2) 

[Voila ce que j’avois a dire fur l’Efpagne. J’aurois encore bien 
des reflexions a faire fur l’Angleterre, la Hollande, FItalie, l’Alle- 
magne & le Nord. Mais comme ces chofes regardent principale- 
ment les hommes d’Etat, qui ont la-deflus des lumieres que les 
particuliers ne f9auroient avoir, je crois devoir prendre des fujets 
qui font un peu plus a ma portee.] ( b ) 


(a), ( b ) Premiere verfion. 
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TRAITE DES DEVOIRS 


Le premier mai 1725, a la feance publique de VAcademie de Bor¬ 
deaux, Montefquieu lut quelques fragments de ce Traite. Le fecre- 
taire de V Academie mentionne fur Jon regiflre: « .. .plufieurs cha- 
pitrcs d’un ouvrage auquel il travaille » (a). 

Ce manufcrit n , a pas ete depofe, contrairement a Vufage & au 
reglement, dans les archives de VAcademie. Peut-etre Montefquieu 
cherchait-il feulement, comme il lefit foment, a provoquer par cette 
premiere letiure les encouragements & les critiques de fes collegues & 
du public, avant de donner a fon effai les developpements qu’il me- 
ditait. 

Le texte du Traite exiflait encore en 1818 dans les archives du cha¬ 
teau de La Brede. Ilfitpartie des manufcrits envoyes en Angleterre, 
car il figure fur le Catalogue (b), que nous avons deja cite, fous la 
mention fuivante: 

« Un autre cahier intitule : Traite des devoirs, mis au net. Il y a 
un chapitre des devoirs en general. — 2, de Dieu. — 3, de nos 
devoirs envers les hommes. — 4, de la juftice. — 5^ de quelques 
principes de philofophie. — 6 , des principes des Stoiciens. — 
7, Thabitude de la juftice. — 8^ l’imitation du chapitre precedent. 


(a) Bibl. Mun. Bx.^ Ms. 1699^ Re - (b) Catalogue des manufcrits envoyes a 

giftre de VAcademie, p. 384. mon coufin en Angleterre (manufcrit du 

chateau de La Brede). 
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— 9, equivoque grofliere du mot de juftice. — 10, des devoirs de 
l’homme. — 11, de quelques exemples de la violation des devoirs 
de l’homme. — 12, ce que nous devons a la religion chretienne 
de nous avoir donne l’equite pour tous les hommes. — I3 j de l a 
politique. — 14, du peu d’utilite de la politique. » 

Ce manufcrit fut-il egare alors , & ne revint-il jamais en France, 
comme on Fa crujufqu’ a prefent ? Fut-il ramene a La Brede ? comme 
femble Findiquer cette note autographe de Prof per de Montefquieu, 
que nous avons trouvee dans les archives du chateau (a): « Je n’ai 
rapporte de Londres que... Deux cartons ou portefeuilles, l’un 
intitule Voyages ..., le fecond intitule Devoirs, Loix, Reputation, 
contenant divers cahiers (b). » Toujours ejl-il, qiC a partir de ce 
moment, on perd completement la trace de ce manufcrit. 

Fort heureufement pour nous, un compte rendu analytique de la 
communication faite a F Academie par Montefquieu fut inf ere dans 
un journal du temps (c).En void le texte integral connu fous le titre 
J’Analyfe du Traite des Devoirs. 

RELATION DE CE QUI S’EST PASSE 
DANS LA SEANCE PUBLIQUE DE L’ACADEMIE ROYALE 
DES SCIENCES, ARTS & BELLES-LETTRES DE BORDEAUX, 

TENUE LE I er MAI I725 
POUR LA DISTRIBUTION DES PRIX 

« Monfieur le Prefident de Montefquieu communique a Faffem- 
blee les premiers chapitre d'un Traite general des Devoirs. Tout y 
refpire Fhonneur, la probite, Fhumanite, Famour de la patrie. On 
nefauroit inviter les hommes a la vertu d’une maniereplus toucliante, 
ce quifait fouhaiter de voir paroitre auplus tot cet ouvrage. » 


{a) Cette note nous apprend auffi. 
qm'une partie des manufcrits d^Angle- 
terre ont ete brules « a tres peu decep¬ 
tion » par Charles-Louis de Montef¬ 
quieu., oncle de Profper. 

( b ) II ne peut s^agir des fragments in- 
feres dans les Penfees, car ces dernieres 


figurent,, feparement., dans la meme 
enumeration. 

( c ) Bibliotheque frangoife ou Hiftoire 
litteraire de la France , t. VI j, mars 1726,, 
pp. 238—243,, in-12 0 . Amfterdam., chez 
Jean-Frederic Bernard. Publie par M. 
Defpois dans la Revue politique & litte¬ 
raire du 14 novembre 1874. 
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LETTRE AUX AUTEURS DU JOURNAL DE MARS 

Le public qui s’attend a une relation complete de ce qui s’eft pajfe 
dans I’affemblee publique de I’Academie de Bordeaux, verroit fans 
doute avec regret que Von n’a fait qu’y annoncer I’ouvrage de M. le 
Prefident de Montefquieu fur les Devoirs de VHomme. C’eft pour 
fuppleer a cette omiffion queje vous envoie l’extrait de fa differtation. 

L’ auteur fait fentir, dans V avant-propos, combien il eft plus dif¬ 
ficile a un philofophe chretien de traiter des devoirs, qu’a unphilo- 
fophe payen. II dit qu’il eft utile que la Morale foit traitee en meme 
temps par les chretiens & par les philofophes, afin que les efprits atten- 
tifs voyent, dans le rapport de ce que les uns & les autres enfeignent, 
combien peu de chemin il y a a faire pour aller de la philofophie au 
chriftianifme. 

Le premier chapitre eft fur les Devoirs en general. Dieu en eft I’ob- 
jet univerfel, dans le fens qu’il doit remplir tous nos defirs & occuper 
toutes nos penfees: il en eft encore I’objet particulier dans le fens que 
nous lui devons un culte. « Ceux qui ont dit, ajoutel’auteur, qu’une 
fatalite aveugle a produit tous les effets que nous voyons dans le 
monde, ont dit une grande abfurdite; car quelle plus grande abfurdite 
qu’une fatalite aveugle qui produit des etres qui ne le font pas (a) ? 

« Si Dieu eft plus puiffant que nous, ilfaut le craindre; s’il eft un 
Etre bienfaifant, ilfaut l’aimer; & comme il ne s’eft pas rendu vifible, 
I’aimer c’eft le fervir avec cette fatiffaction interieure que Von fent 
lorfque Von donne a quelqu’un des marques de fa reconnoiffance. En- 
fin, continue l’auteur, nos devoirs envers Dieu font d’autantplus in- 
difpensables qu’ils ne font pas reciproques, comme ceux que les hommes 
fe rendent, car nous devons tout a Dieu & Dieu ne nous doit rien. » 

Le chapitre III traite de nos Devoirs envers les hommes. Ces de¬ 
voirs font de deux efpeces, felon V auteur. Ceux qui fe rapportent plus 
aux autres hommes qu’ a nous, & ceux qui fe rapportent plus a nous 
qu’aux autres hommes. Il met parmi les devoirs de la premiere efpece 
tous ceux qui tirent leur origine de lajuftice. 


(1 a ) Efprit des LoiXj I. 
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Vauteur dans les chapitres IV & V, fait voir que lajufhce n’eft 
pas dependante des lois humaines, qu’elle eft fondee fur Vexiftence 
& la fociabilite des etres raifonnables 3 & non pas fur des difpofitions 
ou volontes particulieres de ces etres. 

Cette queftion conduit Vauteur a la refutation des principes 
d’Hobbes fur la Morale. II parcourt enfuite les principales feltes de 
philofophie qui ont voulu former ou regler Vhomme 3 & il prefere a 
toutes celles des ftoiciens. « Si je pouvois un moment 3 dit Vauteur, 
ceffer de penfer que je fuis chretien 3 je ne pourrois m’empecherde 
mettre la deftruCtion de la fedte de Zenon au nombre des malheurs du 
genre humain; elle n’outroit que les chofes dans lefquelles il ny a que 
de la grandeur: le mepris des plaifirs & de la douleur. » 

Apres plufieurs traits vifs fur les grands hommes qui ont fuivi la 
feble de Zenon, Vauteur finit en difant que (des Stoiciens, nes pour la 
fociete, croyoient tous que leur deftin etoit de travailler pour elle; 
d’autant moins a charge que les recompenfes etoient toutes dans 
eux-memes, & qu’heureux par leur philofophie feule, il fembloit 
quils cruffent que le feul bonheur des autres put augmenter le leur 
(a). » 

Uauteur, en confiderant toujours lajuftice quil regarde comme le 
fondement de la Societe, parle de Vhabitude de cette vertu & des 
moyens de Vacquerir au plus haut degre. « La plupart des vertus, 
ajoute-t-il enfuite 3 ne font que des rapports particuliers, mais lajuf¬ 
tice eftun rapport general; elle concerne Vhomme en lui-meme; elle 
le concerne par rapport a tous les hommes. » 

Vauteur tire de ce principe cette maxime generale, que « tous les 
devoirs particuliers ceffent lorfqidon nepeut pas les remplir fans cho- 
quer les devoirs de Vhomme. Doit-on penfer, par exemple, au bien de 
la Patrie lorfqu’il eft queftion de celui du genre humain? Non; le 
devoir du citoyen eft un crime lorfquil fait oublier le devoir de 
Vhomme. Vimpoffibilite de ranger Vunivers fous une meme fociete a 
rendu les hommes etrangers a des hommes, mais cet arrangement n’a 
point prefcrit contre les premiers devoirs, & Vhomme, partout rai- 
fonnable, n eft ni Romain ni Barbare. » 


(a) Efprit des Loix y XXIV,, X. 
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Vauteur a choifi enfuite quelques faits hifioriques & furtout la 
conquete des Indes, fait e par les Efpagnols, pour fair e voir des exem¬ 
pt es de la violation des devoirs de Vhomme (a). 

L’ auteur, dans le chapitre XII, montre que nous devons a la reli¬ 
gion chretienne de nous avoir donne de I’equite pour tons les hommes. 

Comme rien ne choque plus lajufiice que ce que Von appelle ordi- 
nairement la Politique, cette fcience de rufe & d’artifice, Vauteur, 
dans le chapitre XIII, la decrit d’une fag on plus utile que s’il en 
prouvoit Vinjuflice; il en montre I’inutilite par la raifon. Laplupart 
des effets, felon lui, arrivent par des voies ft fingulieres, & dependent 
de caufes fi imperceptibles ou ft eloignees qu on nepeut les prevoir. La 
politique, par confequent, n’a pas lieu a regard de cette efpece d’eve- 
nemens. Elle eft inutile encore fur les evenemens prevus, parce que 
toute revolution prevue n’arrive prejque jamais. 

Vauteur parcourt enfuite les plus grands evenemens de Vhifloire. 
II prouve qu’ils n’ont pu etre prepares ni evites. « Qui auroit dit par 
exemple aux huguenots qui venoient avec une armee conduireHenri IV 
fur le trone, que leur fede feroit abattue par fon fils & aneantie par 
fon petit-fils? Leur ruine to tale etoit liee a des accidens quits nepou- 
voient pas prevoir. Ce qui fait, dit Vauteur, que la politique a fipeu 
de fucces, c’efi que fes fedateurs ne connoiffent jamais les hommes; 
comme ils ont des vues fines & adroites, ils croient que tous les hommes 
les ont de meme; mais il s’enfaut bien que tous les hommes foient fins; 
ils agiffent, au contraire, prefque toujour spar caprice oupar paffion, 
ou agiffent feulement pour agir & pour qu’on ne difepas qu’ils ne font 
rien. Mais ce qui ruine les plus grands politiques c’efi que la reputa¬ 
tion qu’ils ont d’exceller dans leur art degoute pref que tout le monde 
de traiter avec eux & qu’ils fe trouvent par la prives de tous les avan- 
tages des conventions. » 

L’auteur rapporte enfuite Vexemple de plufieurs princes qui ont 
reuffi dans leurs deffeins fansfineffe & par les voies les plus fimples. 

L’ouvrage de M. le Prefident de Montefquieu apaffefi rapidement 
dans nos mains qu’il ne m’a pas ete poffible d’enfaire un extrait plus 
etendu.Je prevois que le public ne fe pay era point de cette excufe & 


(a) Efprit des Loix., IV. 
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quHl regrettera encore plus ce que j’ai omis, qu’il ne me faura gre de 
ce que je lui donne; deft precifement ce que fai eprouve moi-meme. 
Cet ouvrage eft rempli d'un ft grand nombre de traits vifs & fenfes, 
qiCil m’a paru queje n’avois point de choix a faire, & que c’etoit une 
efpece de devoir pour moi de tout copier. 

Je fuis, Meffieurs, etc. 

A Bordeaux, 7 juillet 172s. 

Montefquieu lui-meme nous a conferve quelques fragments de fon 
Traite des Devoirs en les rejetant dans les Penfees (a). II a meme 
pris Join de nous lesfignaler au paffage: « J’ai mis tout cela dans ce 
que j’ai donne a l’Academie fur les Devoirs. » Pour les Penfees 1253 
a 1280, il note: « Ce qui fuit^ jufques a la page 134^ font des mor- 
ceaux qui ont refte de ce que j’ai fait fur les devoirs. J’en ai fait 
un commencement que j’ai donne a l’Academie de Bordeaux pour 
une differtation. Comme je ne continuerai pas „ felon toutes les 
apparences „ je crois qu’il faudra la rompre & la joindre ici. » 

Dans une lettre du 8 odobre 1730 adreffee a M gr de Fitz-James 
pour juftifier les idees ftoiciennes de /’Efprit des Lois ^ Montefquieu 
nous donne les raifons qui lui ont fait abandonner le Traite des De¬ 
voirs : 

« L’article des ftoiciens vous a frappe & vous foup9onnez que 
la., par refpedl humain pour les beaux efprits de nos jours^ je n’ai 
pas parle de la religion chretienne. Voici nalvement le fait: il y a 
environ trente ans que je formai le projet de faire un ouvrage fur 
les devoirs. Le Traite des offices de Ciceron m’avait enchante & je 
le prenois pour mon modele; & comme vous favez que Ciceron a 
copie pour ainfi dire Pansetius,, qui etoit ftoicien,, & que les ftoi¬ 
ciens ont ete ceux qui ont mieux traite cette matiere des devoirs,, 
je lus les principaux livres des ftoiciens^ & entre autres les re¬ 
flexions morales de Marc-Antonin^ qui me paroit le chef-d’oeuvre 
de l’antiquite... Cela fit que je mis dans ma preface., ou au com¬ 
mencement de mon Traite des Devoirs, que j’avois ebauche^ cet 
eloge des ftoiciens & de leur philofophie. Je lus des morceaux de 

(a) Its compofent les Penfees I, 220 
& II, 1251 a 1280. 


Traitedes Devoirs 163 

mon traite a l’Academie de Bordeaux; on fit des extraits de partie 
de cet ouvrage dans les journaux; ces morceaux entre autres., 
cet eloge furent re<;us avec applaudiffemens ^ & perfonne ne penfa 
que la religion put le moins du monde etre attaquee dans mon elo¬ 
ge. Dans la fuite_, je trouvai qu’il me feroit tres difficile de faire un 
bon ouvrage fur les devoirs,, que la divifion de Ciceron., qui eft 
celle des ftoiciens., etoit trop vague; furtout je craignois un rival 
tel que Ciceron & il me fembloit que mon efprit tomboit devant 
le ften. J’abandonnai done le projet &., lorfque j’entrepris mon 
ouvrage fur les loix^ ayant trouve que j’avois un morceau tout fait 
fur les ftoiciens^ je le copiai pour l’y mettre j cela n’eft pas plus fin 
que ce que je dis. » 
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DE LA POLITIQUE 


L’Analyfe du Traite des Devoirs nous permet de replacer, avec 
certitude, dans le Traite^ un opufcule if ole, retrouve a La Brede & 
publie dans les Melanges (a) fous le titre: De la Politique ,/uivi de 
quelques fragments ou notes intitules: Des Princes. II s’agit, incon- 
tejlablement, des chapitres XIII & XIV du Traite des Devoirs (b). 
Quelques phrafes rapportees textuellement par Vauteur de /’Analyfe 
en font la preuve. 

Nous donnons ici le texte publie dans les Melanges,, car le manuf- 
crit, qui avait quitte La Brede lors de la vente de 1939 (c), a difparu 
au corns de la guerre avec la bibliotheque de f on proprietaire. 

Ce manufcrit etait forme d’un cahier de onze fentiles doubles (d) 
(190 X125 millimetres) reliees par une epingle & de trois feuilles 
volantes intercalees. Des 24 pages ecrites, les 1 5 premieres feules font 
numerotees. Peu de ratures. Quelques notes marginales. II eft ecrit 
« entierement de la main de Montefquieu » ainfi que le fouligne, 
fur la premiere page, une note pofteneure. 

Il eft inutile d’attaquer diredlement la politique en faifant voir 
combien elle repugne a la morale^ a la raifon^ a la juftice. Ces for- 

(a) Pp. 157—167. de La Brede y n° 6 du Catalogue . 

(b) L'imprecifion de YAnalyfe ne per- (d) D'apres Pediteur des Melanges; 

met pas une difcrimination fure de ces le Catalogue de la vente dit: « 13 feuil- 
deux chapitres. lets ». 

(c) Vente des manufcrits du chateau 
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tes de difcours perfuadent tout le monde & ne touchent perfonne. 
La politique fubfiftera toujours pendant qu’il y aura des paffions 
independantes du joug des loix. 

Je crois qu’il vaut mieux prendre une voie detournee & chercher 
a en degouter un peu les grands par la confideration du peu d’uti- 
lite qu’ils en retirent. Je la difcrediterai encore en faifant voir que 
ceux qui ont acquis le plus de reputation par elle, ont abufe de 
l’efprit du peuple d’une maniere groffiere. 

La plupart des effets arrivent par des voies fi fmgulieres, ou de¬ 
pendent de caufes fi imperceptibles & fi eloignees qu’on ne peut 
guere les prevoir ( a ). 

On peut de plus pofer pour maxime generale que toute revolu¬ 
tion prevue n’arrivera jamais; car, fi un grand politique n’a pas 
affaire a des gens fi habiles que lui, il n’a pas affaire non plus a de 
fi grandes betes qu’elles voient les malheurs prets a tomber fans 
les conjurer. 

La verite de ceci fera reconnue par tout le monde, &, fi chacun 
veut rappeler fa memoire, il trouvera que prefque toutes les cho- 
fes qu’il a vues, dans fa vie, generalement prevues ne font point 
arrivees. 

Que fi, d’un autre cote, on confulte les hiftoires, on ne trouvera 
partout que de grands evenemens imprevus. 

Lorfque Henri VIII (b) eut detruit, dans fes etats, la religion 
qui reconnoit un chef vifible, il crut n’avoir fait que fecouer un 
joug qui s’etoit appefanti par preference fur l’Angleterre. Devenu 
lui-meme chef de l’eglife qu’il avoit faite, difpenfateur des de- 
pouilles de l’ancienne, il n’y eut perfonne qui ne penfat que fa 
puiffance etoit augmentee. Non! Des que les efprits, autrefois re¬ 
primes, fe virent en liberte, ils donnerent dans lefanatifme & l’en- 
thoufiafme. Bientot, ils ne reconnurent plus de puiffance & s’indi- 
gnerent contre les loix memes. Un refte du ton ancien fe maintint 


(a) Voir ce que j'ai mis fur les Ro- tholique pour fecouer le joug du pape 
mains. (M.) Clement VII ^ qui ne lui avait pas permis 

Cb ) Henri VIII (1491—1547), roi de repudier Catherine Aragon. 
d'Angleterre, fe fepara de TEglife ca- 
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un peu fous les trois enfans de Henri VIII; mais Jacques I er (a) 
ne trouva plus que le fantome de la royaute; Charles I er ( b ) fut 
porte fur un echafaud. Je tais tous les malheurs qui ont fuivi. 

Qui auroit dit aux Huguenots qui venoient avec une armee con- 
duire Henri IV fur le trone que leur fedte seroit abattue par fon 
fils (c) & aneantie par fon petit-fils ? (d) Leur ruine totale etoit 
liee a des accidens qu’ils ne pouvoient pas prevoir. 

Qui auroit dit au grand Guftave (e) qu’il etoit deftine a de fi 
grandes chofes ? Ce prince, qui n’avoit rien pour lui que fon cou¬ 
rage , roi d’une nation eloignee, pauvre, & qui,, fortant de l’efcla- 
vage des Danoisn’avoit aucune reputation dans 1 ’Europe, s’of- 
froit, comme un aventurier, a tous les princes , & fon alliance 
etoit meprifee toutes les fois qu’elle etoit offerte. Mais perfonne 
ne la negligea plus que le cardinal de Richelieu meme; jufqu’a ce 
qu’enfin le hafard , l’importunite, le defefpoir, la lui firent ac¬ 
cepter. Guftave defcend en Allemagne avec quatre mille hommes, 
& toute 1’Europe change de face. 

Quelle politique auroit pu garantir Heraclius (/) & les derniers 
rois desPerfes des malheurs qui devoient leur arriver ? Ces princes 
que leur grandeur rendoit rivaux, ne fongeoient qu’a fe tromper 
& a prendre, l’un fur l’autre, quelques avantages. Mahomet, ha¬ 
bitant d’une ville dont ces princes ignoroient peut-etre le nom, 
s’avife de precher; il raflemble quelques gens; fon fyfteme va 
bien, &, dans quatre ans de temps, fes fuccelfeurs (g) detruifent 
toutes les armees d’Heraclius, renverfent le trone des Perfes, paf- 
fent dans toutes les parties du monde & devorent prefque toute la 
terre. 

J’avoue que je ne vois pas ou menent les princes ces raffine- 
mens que l’on vante tant, &, s’il faut des exemples, je ne fais quel 


(a) Jacques I cr (1566—1625), roi 
d"Angleterre, provoqua, par fon edit 
contre les catholiques, la « confpiration 
des poudres ». 

( b ) Charles l ei (1600—1649)., roi 
d J Angleterre, en lutte contre les puri- 
tains & le Parlement, fut fait prifonnier 
par Cromwell & decapite. 

(c) Louis XIII & fon miniftre Riche¬ 


lieu briferent la refiftance du parti hu¬ 
guenot. 

(d) Louis XIV, qui voulutfairePunite 
religieufe & revoqua lLdit de Nantes. 

( e ) Guftave-Adolphe II (1594 a 
1632), roi de Suede. 

(/) Empereur d'Orient (575—641). 

(g) Les Sarrafins. 
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parti ont tire de leur efprit les quatre plus grands politiques de ces 
derniers temps: Louis XI } Sforce (a) } Sixte-Quint (b) } Phi¬ 
lippe II (c). 

Je vois Louis XI pret a abandonner fon royaume pour fe refu- 
gier en Italie; je le vois prifonnier du due de Bourgogne^ contraint 
d’aller detruire lui-meme fes allies , manquer enfuite., par une 
faute a jamais irreparable., la fucceffion de Bourgogne. Je vois le 
due de Milan mourir dans une prifon; Sixte perdre l’Angleterre ; 
Philippe j les Pays-Bas : tous deuxpar des fautes que des gens 
plus mediocres n’auroient pas commifes. Je voisenfince dernier 
manquer de la meme maniere_, malgre tant de conjonctures favo- 
rableSj la deftrudtion de la monarchic fran9oife. 

Louis XIV n’a-t-il pas autant fatigue V Europe que tous les 
grands politiques dont on parle tant ? 

La prudence humaine fe reduit a bien peu de chofe. Dans la 
plupart des occafionsil eft inutile de deliberer,, parce que^ quel- 
que parti que l’on prenne^ dans les cas oil les grands inconveniens 
ne fe prefentent pas d’abord a l’efprit , ils font tous bons. 

Rappelons-nous ce que nous avons vu dans la minorite d’un 
grand prince (d) de 1 ’Europe. On peut dire qu’il n’y eut jamais de 
gouvernement plus fingulier ^ & que l’extraordinaire y a regne de- 
puis le premier jour jufqu’au dernier; que quelqu’un qui auroit 
fait le contraire de ce qui a ete fait 3 qui^ au lieu de chaque refolu- 
tion prife^ auroit pris la refolution contraire 3 n’auroit pas laiffe de 
finir fa regence auffi heureufement que celle-la a fini; que (i, tour 
a tour^ cinquante autres princes avoient pris le gouvernement & 
s’etoient conduits chacun a leur mode^ ils auroient de meme fini 
cette regence heureufement; & que les efprits, les chofes^ les fi¬ 
liations,, les interets refpedifs etoient dans un tel etat^ que cet 
effet en devoit refulter^ quelque caufe, quelque puiffance qui 
agit. 

Dans toutes les focietesqui ne font qu’une union d’efpritj il fe 

(a) Francois-Marie Sforce ou Sforza (c) Philippe II (1527—1598), roi 

( J 492— 1535 b due de Milan. d’Efpagne. 

(b) Sixte V ou Sixte-Quint (1521 a (d) Entre les lignes: un certain gou- 

i59ob pape. vernement (M.). — Sans doute la mino¬ 

rite de Louis XV. 
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forme un caracStere commun. Cette ame uiiiverfelle prend une 
maniere de penfer qui eft l’effet d’une chaine de caufes infinies 
qui fe multiplient & fe combinent de fiecle en fiecle. Des que le 
ton eft donne & re^ c’eft lui feul qui gouverne& tout ce que les 
fouverainSj les magi ft rats j les peuples peuvent faire ou imagine^ 
foit qu’ils paroiffent choquer ce ton,, ou le fuivre_, s’y rapporte 
toujours& il domine jufques a la totale definition. 

L’efprit d’obeiffance eft generalement repandu ici. De la., les 
princes font plus difpenfes d’etre habiles. Cet efprit gouverne 
pour eux; quelque chofe qu’ils faffent de maff d’equivoque., 
de bienj ils iront toujours au meme but. 

Ce ton etoit tel fous Charles I er (a), que., de quelque maniere 
qu’il fe conduifitj l’affoiblilfement de fa puiffance etoit affure. 
II n’y avoit point de prudence contre un enthoufiafme pareil & 
une ivreffe univerfelle. 

Si ce roi n’avoit pas choque fes fujets d’une maniere., il les auroit 
choques d’une autre. Il etoit deftine dans l’ordre des caufes qu’il 
auroit tort. 

Si un ton donne fe perd & fe detruit^ c’eft toujours par des 
voies fingulieres & qu’on ne peut pas prevoir. Elies dependent de 
caufes ft eloignees que toute autre fembleroit devoir etre auffi ca¬ 
pable d’agir qu’elles., ou bien c’eft un petit effete cache fous une 
grande caufe^ qui produit d’autres grands effets _, qui frappent 
tout le monde,, pendant qu’elle garde celui-ci pour le faire fermen¬ 
ter quelquefois trois fiecles apres. 

On peut aifement conclure de tout ce que nous venons de dire 
qu’une conduite fimple & naturelle peut auffi bien conduire au 
but du gouvernement qu’une conduite plus detournee. 

Rarement les grands politiques connoiffent-ils les hommes. 
Comme ils ont des vues fines & adroites^ ils croient que tous les 
autres hommes les ont de meme. Mais il s’en faut bien que tous 
les hommes foient fins : ils agiffent., au contraire., prefque tou¬ 
jours par caprice ou par paffion,, ou agiffent fimplement pour 
agir & pour qu’on ne dife point qu’ils n’agiffent pas. 


(a) Charlemagne. 
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Les grands politiques ont une chofe, c’eft que leur reputation 
leur fait tort. On eft degoute de traiter avec eux., par la raifon feule 
qu’ils excellent dans leur art. Ainfi ils fe trouvent prives de toutes 
les conventions qu’une probite reciproque peut engager de faire. 

Dans les negotiations que la France fit faire,, apres la minorite 
de Louis XIV ^ pour porter quelques princes a fe declarer contre 
l’Empereur., en cas qu’il violat le traite de Weftphalienos am- 
balfadeurs eurent ordre de traiter par preference avec les dues de 
Brunfwick., & de leur accorder plus d’avantages qu’a d’autresa 
caufe de la reputation qu’ils avoient d’une grande probite. 

Un fourbe a cela de bon qu’il fait fans celfe l’eloge de la fran- 
chife ; car il veut qu’avec luifripon ^ tous les autres foient honne- 
tes gens. 

D’ailleurs, les grands politiques voient trop de chofes& fou- 
vent il vaudroit mieux n’en pas voir alfez que d’en voir trop. Dans 
les traites qu’ils font^ ils multiplient trop les claufes ils donnent 
la torture a leur imagination pour prevoir tous les cas qui pour- 
ront arriver. Ils croient qu’en mettant article fur article ils pre- 
viendront toutes les difputes & toutes les froideurs ; ce qui eft tres 
ridicule : car, plus vous multipliez les conventions, plus vous mul- 
tipliez (a) les fujets de difpute. 

Vous prevoyez une chofe qui pourra arriver & n’arrivera pas. 
Sur cette idee., vous mettez une claufe a votre traite. Une partie 
voudra y renoncer; l’autre partie ne le voudra pas., parce qu’elle 
veut profiter de l’avantage qu’elle y trouve. Une circonftance pa- 
reille fut la caufe de la froideur qui regna entre la France & la 
Suede au commencement du regne de Louis XIV. 

On voit auffi que ces politiques qui ont la maladie de vouloir 
toujours negocier ne font point habilesquoiqu’ils aient fait trai¬ 
tes fur traites; car., comme les conditions font reciproquesun 
traite inutile eft toujours onereux. 

Il eft tres facile a ceux qui fe font fait une reputation dans les 
affaires d’en impofer au peuple. Comme on s’imagine que leur 
tete ne doit etre remplie que de traites ^ de deliberations & de pro- 


(a) Entre les lignes : plus il y a (M.). 
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jets , on leur tient compte de toutes les actions communes.«Quoi! 
dit-on, cet homme a toute fa quadruple alliance dans la tete, & il 
badine, & il joue comme moi! Oh ! la belle chofe!» 

J’ai oui fouvent vanter (a) 1’aCtion du cardinal de Richelieu qui, 
voulant faire toucher deux millions en Allemagne , fait venir un 
Allemand a Paris , envoie les deux millions chez un homme a lui, 
avec ordre de les donner fans re$u a un homme fans nom, habille 
& fait d’une telle maniere. Comment ne voit-on pas la-dedans 
une affectation ridicule ? Qu’y avoit-il de plus fimple que d’en- 
voyer de bonnes lettres de change,, fans embarralfer cet Allemand 
d’une fi grolfe fortune,, qui pouvoit l’expofer infiniment; ou, s’il 
vouloit les donner a Paris, que ne les donnoit-il pas lui-meme ? 

Ce miniftre, qui achetoit des comedies pour palfer pour bon 
poete, & qui cherchoit a efcroquer (b) toute forte de merite, fe 
tourmentoit fans celfe pour furprendre une nouvelle eftime. 

Voici une autre fanfaronnade ! 

Un homme en qui il avoit confiance etant refte dans fon cabinet 
pendant qu’il en fortit pour accompagner quelqu’un, le Cardinal 
fe reffouvint qu’il pouvoit avoir lu des papiers d’importance qui 
etoient fur fa table. Il fit, fur-le-champ, une lettre qu’il lui donna 
a porter au gouverneur de La Baftille,par la quelle le gouverneur 
avoit ordre de le retenir un mois, temps auquel le fecret devoit 
expirer : ce qui fut fait, &, le mois palfe, le prifonnier fortit avec 
une grande recompenfe. Pure fanfaronnade, preparee & menagee 
a loifir, & meme fans beaucoup de jugement. Premierement, on 
ne re<;oit point plufieurs perfonnes dans un cabinet oil il y a des 
papiers de cette importance. Les gens prudents ecrivent des lettres 
de cette nature en chiffre. Enfin, il y avoit mille moyens moins 
faftueux pour reparer cette faute groffiere. Mais on vouloit du 
bruit & etre un grand miniftre a quelque prix que ce fut. 

Lifez les lettres du cardinal Mazarin au fujet de fes negociations 
avec don Louis de Haro (c), & vous verrez un grand charlatan. 

(a) Voyez YArt de Regner du P. Le- (c) Neveu du due d'Olivares & favori 
moyne (M.). du roi d’Efpagne Philippe IV. Il conclut 

(, b ) Entre les lignes : vouloit fe donner avec la France le traite des Pyrenees. 
(M.). 
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Vous diriez que don Louis n’avoit pas le fens commun, & que le 
Cardinal negocioit avec un fmge. 

On dit que M. de Louvois„ voulant faire une expedition en 
Flandres., envoya un paquet a l’intendant., avec defenfe de l’ouvrir 
que quand il en recevroit les ordres. II s’agiffoit de faire marcher 
des troupes difperfees de tous cotes,, & ce paquet renfermoit des 
ordres pour tous les gens fubordonnes a l’intendant pour l’execu- 
tion de ce projet,, afin que l’intendant n’eut qu’a figner„ & que les 
commis ne revelaffent point fon fecret. Cela eft pitoyable. Ce pa¬ 
quet,, qui refta pendant quinze jours dans des mains etrangeres„ 
n’exposoit-il pas fon fecret ? Que fervoit-il la,, qu’a irriter la curio- 
fite ? D’ailleurs j les fecretaires du miniftre ne pouvoient-ils pas 
etre infideles comme ceux de l’intendant ? Le temps de deux 
heures „ qu’il falloit pour ecrire les ordres „ etoit-il suffisant a ces 
fecretaires pour reveler le fecret d’une expedition ? II y a fouvent 
plus de petitelfe d’efprit a affecter des precautions inutiles qu’a 
n’en prendre pas alfez. 

J’ai oui des gens vanter un miniftre ( a ) qui avoit la vanite d’aimer 
mieux didter tout de travers a trois fecretaires que de didter bien 
a un. 

Le meme miniftre etoit ft affaire qu’il donnoit audience a une^ 
a deux^ a trois heures apres minuit. 

Ces chofes-la ne m’impofent point. Je fais que le grand-vizir a„ 
lui feul„ le gouvernement politique „ civil & militaire d’un empire 
de douze cens lieues de pays„ & qu’il a du temps de refte. 

J’ai vu des gens paffer pour de grands hommes (b) parce qu’ils 
avoient fu dire a un jeune homme de la Cour le lieu ou il avoit 
foupe la veillej & il n’y a perfonne qui ne l’eut fu^ tout comme 
eux^ s’il avoit pu par la fe faire valoir. Il ne falloit pour cela qu’un 
laquais gris. 

Nous avons vu de nos jours un autre miniftre (c)„ qui n’avoit 
jamais un feul papier fur fon bureau,, & qui n’en lifoit jamais 

(a) D’Argenfon (M.). — Marc-Rene, (1669— 1 728), fecretaire d 5 £stat de la 
marquis d’Argenfon (1652—1721), guerre. 

garde des fceaux & prefident du Conseil (c) Law (M.). — Jean Law (1671 a 
des Finances. 1729), controleur general en 1720. 

( b ) Le Blanc (M.). — Claude Le Blanc 
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aucun. S’il avoit reuffi dans fes principaux projets^ on l’auroit re¬ 
garde comme une intelligence qui gouvernoit un etat a la maniere 
des efprits. 


Quant {a) au merite que les mini fires croient avoir du fecret en 
matiere d’affaires d’etat; comment pourroient-ils le violer ? Ils 
ne peuvent parler fans faire voir une fottife infigne. Qui auroit la 
fottife de les interroger ? Comment auroient-ils celle de repondre ? 
La vanite leur donne un air de myftere qui conferve leur fecret. 

Thucydides (b) difoit que les gens mediocres etoient les plus 
propres au gouvernement (c). 

C’eft l’invention des poftes qui a produit la politique. 


des princes (d) 

Les princes les moins belliqueux ont ete les plus politiques. Je 
trouve que nous avons perdu de ce que les princes ne vont plus a 
la guerre. II s’eft forme de la un autre talent pour les princes; qu’ils 
ont mis en ufage; chacun voulant fe fignaler dans fon etat: c’eft 
une politique raffinee qui confifte a fe tromper les uns les autres. 
L’experience nous ayant fait connoitre que les princes qui ont le 
plus garde leur cabinet ont ete les plus fourbes; parce qu’ils ont 
fait confifter leur merite perfonnel en une politique raffinee; au 
lieu de la mettre en franchife & courage. 


Je trouve; dans notre hiftoire; deux actions d’une grande pro¬ 
bite : celle de Louis-le-Jeune (e), qui; repudiant Alienor (J), lui 


(a) Dans le manufcrit., les reflexions 
qui fuivent font feparees du texte prece¬ 
dent par un tiret. 

(, b ) Hiftoire de la Guerre du Pelopo- 
nefe> III, XXXVII. Reproduit par Sto- 
bee^ Florilegium, Sermo XLI. 

(c) Aa-deffous de cetle ligne : II faut 
commencer par la (M.). 

(d) Les fragments qui fuivent font 
ecrits fur trois feuillets volants. 


(e) Louis VII (1120—ii8o), roi de 
France. 

(/) Alienor ou fileonore de Guyenne 
(1122—1203)j fille du dernier due 
d J Aquitaine j avait apporte en dot a 
Louis VII le duche de Guyenne. Ce 
dernier paffa enfuite a Henri II^ roi 
d^Angleterre^ qu^Eleonore avait epoufe 
en fecondes noces. 
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rendit fa duche de Guyenne; celle de faint Louis, qui rendit la 
meme duche aux Anglois, de fon propre mouvement, des qu’il 
fut perfuade qu’il la detenoit injuftement. On a peu loue ces deux 
actions, quoiqu’elles foient dignes d’une gloire immortelle (a). 

Si l’on a fi fort loue l’adion de Regulus (b), on ne fauroit guere 

louer celle de Francis I er (c),.de Charles-Quint, ayant 

cede... 

On juge mal des chofes. II y a fouvent autant de politique em¬ 
ployee pour obtenir un petit benefice que pour obtenir la papaute. 
Autant de caufes y concourent, autant d’obftacles a prevoir & a 
rompre. 

J’ai vu dans le meme temps deux miniftres remplir toute 1’Eu¬ 
rope de leur nom (d), & tomber quelques mois apres. II n’eft rien 
de fi facile a un homme qui eft dans de certaines places que d’eton- 
ner par un grand projet: il y a du faux a cela. Ce n’eft pas les 
moyens qui doivent etre brillans; c’eft la fin. La vraie politique 
eft d’y parvenir par des routes obfcures. 


{a) Cette reflexion fe retrouve,, avec 
une redaction differente^ dans les Pen- 
fees (226 I). 

( b) Marcus Attilius Regulus ^ general 
romain. Prifonnier des Carthaginois & 


libre fous conditions^ alia reprendre fes 
fers pour ne pas manquer a fa parole. 

(c) Un coup de cifeau a emporte la fin 
de cette note. 

(d) Sans doute Alberoni & Law. 
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ESSAI TOUCHANT LES LOIX NATURELLES 
ET LA DISTINCTION 
DU JUSTE ET DE L’INJUSTE 

Nous croyons pouvoir rapprocher du Traite des Devoirs un ElTai 
demeure jufqu a prefent inedit, que Montefquieu deftinait, telle eft 
du moins notre hypothefe, au grand ouvrage quil preparait fur les 
Devoirs de VHomme. 

Nous avons eu la bonne fortune d’en retrouver le texte dans les Ar¬ 
chives de la Ville de Bordeaux (a). II a pour titre: ElTai touchant les 
Loix naturelles & la diftindtion du Jufte & de l’lnjufte. 

Cet ElTai a ete fignale pour la premiere fois par Guflave Bertrand, 
envoye en miffion en Ruffle pour y dreffer le Catalogue des manuT- 
crits fran9ais de la Bibliotheque de St-Petersbourg (b). Ony lit, 
a la page ioo,fous le numero 31: « MonteTquieu. ElTai touchant 
les Lois naturelles & la diftindtion du jufte & de l’injufte. ManuT- 
crit de 18 IT. » 

La copie confervee aux Archives de Bordeaux fe prefente fous la 
forme d’un cahier cartonne de 19 pages (333 X 220 millimetres). Le 
copifle Fa datee, a la fin: « mai 1877 » & a ajoute la note fuivante: 
« Nota. — Le manuTcrit Te termine par differents extraits des 
Lettres Perfanes, entre autres des Lettres II, XII, XIII, & XIV. » 

Cette tranfcription a ete faite & collationnee avecfoin fur Vorigi¬ 
nal par Jules-Augufle-Hovyn de Tranchere, ancien depute a la Conf- 
tituante de 1848, arrete apres le 2 decembre & paffe en Ruffle oil il 

( b ) Ce Catalogue a ete imprime a Paris 
en 1874. 


(a) Ms. 302. 
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devint adminiflrateur de la Grande Compagnie des Chemins de fer 
ruffes. Hovyn de Tranchere tranfcrivit pour le Miniflere des Affaires 
Etrangeres quelques-uns des manufcrits du fonds frangais de la Biblio¬ 
theque Imperiale. Mats il referva a fa ville natale les copies des ma¬ 
nufcrits fufceptibles d’intereffer fon hifloire regionale. De 1877 a 
1888, il envoy a ainfi aux Archives municipales de Bordeaux dix 
tranfcriptions, parmi lefquelles fe trouve /’EiTai de Montefquieu. ( a ) 

Comment ce manufcrit inconnu, copie ou autographe, de Montef¬ 
quieu, entra-t-il dans les collections de la Bibliotheque de St-Peters- 
bourg? Hovyn de Tranchere dit que les manufcrits frangais de cette 
bibliotheque proviennent des collections des Comtes Jof eph& Andre 
Zalefki & celle de Pierre Dubrowski, fecretaire de Pambaffade de 
Ruffle a Paris en 1789, colleCtionneur avife, qui les obtint apres le fac 
de la Bafiille & deVAbbaye de St-Germain-des-Pres. Il venditplus 
tard, en 180$, fa collection au gouvernement ruffe. 

Mais Gufiave Bertrand qui a marque, dans fon Catalogue, d’un 
Z ou d’un D les manufcrits de ces deux provenances, ne donne aucune 
indication fur Torigine de celui qui nous occupe. D’autre part, le Ca¬ 
talogue de St-Germain-des-Pres (b) redige avantl’incendie & annote 
apres la Revolution eft trop fuccind pour nous renfeigner: Il n’y eft 
pas fait mention de notre opufcule, mais peut-etre efi-il compris dans 
I’une des notices de « Divers Memoires » que Tony rencontre. Seul 
Texamen du manufcrit de Leningrad ou, au moinsja defcriptionplus 
complete & plus precife, pourrait peut-etre nous eclairer furfes ori- 
gines. Mais il ne nous a pas etepoffible d’obtenir le moindre renfeigne- 
ment a fon fujet. 

Il ne nous refie done plus que lapoffibilite de tirer du texte lui-meme, 
finon des preuves, tout au moins des preemptions qui nous ont paru 
affez fortes pour confirmer les affirmations, d’ailleurs non negligea- 
bles, de G. Bertrand & d’Hovyn de Tranchere fur Tattribution a 
Montefquieu de cet Effai. Nous expoferons, en meme temps, lesraifons 
qui nous le font rappr ocher du Traite des Devoirs. 

(a) Dans la preface de fon livre : Les pour le Miniftere que pour la Ville de 
deffous de I’Hiftoire, Paris-Bordeaux,, Bordeaux. 

1886, t. 1 , p. 7^ Hovyn de Tranchere (b) Bibl. Nat., Nouv. acquifitions 
donne la lifte des copies qu’il fit, tant frang., ms. 5796. 
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La thefe developpee par Vauteur de /’Effai touchant les Lois 
naturelles & la diftindlion du Jufte & de l’lnjufte peut fe refumer 
ainfi: 

Vexijlence de Dieu etant prouvee par la contemplation d'un uni- 
vers ordonne & foumis a des Lois naturelles, notre raifon ,feule inter- 
prete du Createur, nous montre la neceffite de ces lois auffi pour 
Vhomme qui ne faurait Jubfifter dans le dereglement. Nous devons 
done decouvrir, a Vaide de la raifon, de la reflexion, & des qualites 
d’efprit, que le Createur nous a donnees dans ce but, les regies qu’il 
veut nous voir appliquer pour affurer notre confervation & notre 
bonheur, mais dont il nous laiffe le choix pour juflifier notre merite. 
Prendrons-nous pour regies ces verites morales generalement admifes 
chez tous les hommes, dans tous les temps & dans tous les lieux? Mais 
elles Cont pas, comme la verite geometrique, une evidence abfolue; 
elles font fujettes a des exceptions & varient parfois avec les pays. II 
nous faut un principefixe ,fondamental, des lois naturelles neceffaires 
a la confervation de Vhomme: ce fera fonpropre inter et. Ce principe 
guidera fa conduite: i° — envers lui-meme, pour etre heureux; 
2° — envers Dieu, pour fe le concilier; f — envers fon prochain im- 
mediat, pour en obtenir la reciprocity; 4 0 — envers tout le genre hu- 
main,pour fe procurer les avantages de la Societe. Mais les confta- 
tations iffues de cette recherche ne feraient que des avis de prudence 
utiles, non des obligations,fi Von ri’enfaifait des devoirs, des lois na¬ 
turelles rendant toute aVtion humaine jufle ou injujle &,par fuite, 
paffible de la recompenfe ou de la punition divine. 

On voit,par ce refume & mieux encore par la ledure du texte, que 
le fujet nefi autre que celui des trois premiers chapitres du Traite des 
Devoirs : la definition des devoirs qui decoulent des lois naturelles & 
font impofes par la nature meme des chofes & des etres. Le plan eft 
auffi le meme: devoirs par rapport a Dieu, par rapport a foi-meme, 
par rapport a autrui (a). Les memes idees s'y retrouvent fous une 
forme prefque identique. 

Vauteur de l ’Analyfe nous apprend que dans fon Traite des De¬ 
voirs Montefquieu refutait les principes d’Hobbes fur la Morale & 

(a) Cette divifion, toute nature lie,, n’a on la trouve notamment dans Ciceron & 
rien d’original; elle eft fort ancienne : dans Pufendorf. 
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louait la philofophie de Zenon & des jloiciens. C’eft auffi la thefe 
foutenue dans /’Effai qui tend a etablir Vexiftence du droit naturel, 
de la juftice, de la fociabilite des hommes, toutes notions mees par 
Hobbes. 

Les ouvrages dont s^eft infpire le plus Montefquieu, pour ecrire 
/’Effai touchant les Lois naturelles j/owr ceux de Grotius (a) & de 
Pufendorf (b), les theoriciens du « Droit de la Nature ». II leur a 
fait de nombreux emprunts & la reconnaiffance quit leur exprime 
pour /’Efprit des Loix s’appliquerait plus juftement a fon Effai: 
« Je rends grace a MM. Grotius & Pufendorf d’avoir execute ce 
qu’une grande partie de cet ouvrage demandoit de moiavec cette 
hauteur de genie a laquelle je n’aurois pu atteindre. » (c) 

Le peu d^etendue donne par Montefquieu au chapitre II de V Ef¬ 
prit des Loix laiffait croire qu’il s’etait defintereffe de la queftion 
abftraite des « Lois naturelles ». Ce nouvel Effai montre qu’il rlen eft 
rien & apporte au chapitre II les developpements qui lui manquaient. 

N’etant nijurifte ni moralifte, nous ne nous aventurerons pas plus 
avant dans ces domaines qui n’ont d’ailleurs pas leur place dans le 
cadre de cette edition. Nous limiterons les comparaifons de textes a 
quelques exemples qui nous ont paru les plus probants pour confirmer 
Vauthenticite de cette oeuvre. Mais } afin de ne pas encore alourdir 
cette introduction par un long par allele 3 nous r envoy ons le leCteur au 
texte qui va fuivre, ou nous ferons en notes tous les rapprochements 
utiles. 

Ajoutons } pour terminer, que ce n’eft peut-etre pas tout a fait par 
hafard que le manufcrit original fe termine par les Lettres Perfanes 
II, XII, XIII & XIV; car les trois dernieres au moins (epifode des 
Troglodytes vertueux) donnent une defcription hyperbolique des 
bienfaits qui refultent pour un peuple de Tobfervation des devoirs 
naturels. 


(a) Hugo de Groot^ Grotius (1583 a 
1645)^ Dejure belli ac pads (1625). Nos 
references a cet ouvrage renvoient a la 
tradudtion frangaife de Jean Barbeyrac 
(Amfterdam^ de Coup,, 1724). 

( b ) Samuel Pufendorf (1632—1694)^ 


difciple du precedent; De jure natures 
& gentium (1672). Nos references ren¬ 
voient a la tradudtion frangaife de Bar¬ 
beyrac (Londres^ Nours^ 1740). 

(c) Montefquieu^ Penfees, I;, 191. 
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ETAT DE LA QUESTION 

Des qu’on s’eft aper^Uj par la contemplation du monde, qu’il 
y a un Dieu fage^ bon^ tout puiffant^ il vient dans l’efprit une 
autre penfee^ fi cet Etre souverain nous a reellement abandonnes 
a nous memes (a), ou bien fi, dependant de lui a l’egard de notre 
exiftence j nous n’en dependons pas auffi par rapport a nos a6tions^ 
en un mot fi nous ne fommes pas obliges de pratiquer tous ces 
devoirs qui font compris fous le nom de Religion naturelle. 


IMPORTANCE DE L’EXAMEN DE CETTE QUESTION 


II eft important d’eclaircir ce douter a caufe de cet Etre que je 
rifque a tout moment d’offenfer, & que je dois tacher de me ren- 
dre favorable, fi j’entends bien mes veritables interets. Car, que 
fais-je fi la Divinite n’exige rien de moi ? Et quoiqu’elle ne m’ait 
jamais parle elle-meme, il peut fe faire qu’elle me parle par l’en- 
tremife de ma raifon (b). 

J’ecouterai done cet interpreter le feul que je connoilfe jufqu’ici, 
& ce qu’il me decouvrira de la volonte de DieUr e’eft ce que j’apel- 
lerai Loi naturelle. Il eft clair que s’il y a effectivement une telle 
loir ou une telle volonte de DieUr il y aura une difference reelle 
entre le bien & le malr le jufte & l’injufter la vertu & le vice. En 
general r tout ce qui fera conforme a la loi fera bon & jufter & ce 
qui lui fera contrairer injufte ou mauvais : la vertu fera une difpo- 
fition a pratiquer ce que la loi ordonner & le vice confiftera dans 
l’habitude de faire ce qu’elle defend. 


(a) Montefquieu exprime la meme 
opinion dans la Penfee 1266,fur les De¬ 
voirs : « Cet Etre feroit bien imparfait 
s^il n J avoit cree ou^ fi Pon veut, feule- 
ment mu ou arrange PUnivers dans 
quelque vue & fi, agilTant fans delfein, 
ou degoute de fon ouvrage, il nous 
abandonnoit au fortir de fes mains. » On 
la retrouve auffi, oppofee a la theorie 
epicurienne, dans Grotius ( Le Droit de 
la guerre & des gens, L. I, ch. I, x. 


note 4, p. 50). 

( b) « Et comme il ne s^eft pas rendu 
vifible, Paimer e'eft le fervir avec cette 
fatiffadlion interieure que Pon fent >> 
(Analyfe du Traite des Devoirs, ch . /). 
Pufendorf (. Le Droit de la Nature & des 
Gens, II, III, 20, p. 251) dit: «Il fuffit 
que Pon connoilfe la volonte du Supe- 
rieur de quelque maniere que ce foit; 
meme par les lumieres feules de la rai¬ 
fon. » 
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CONDITION REQUISE POUR FAIRE UNE LOI 

Que les hommes done foient fujets a des loix, deja e’eft ce que 
la nature des chofes nous infinue. La Loi fuppofe un fuperieur 
qui commande & des inferieurs qui lui obeilfent , un fuperieur 
aflez puiflant pour fe faire craindre, mais equitable, & plein de 
bonte pour fes inferieurs, deux conditions abfolument necef- 
faires, qui donnent a Tun le droit de commander, & qui forment 
dans les autres le devoir ou l’obligation d’obeir ; la force & le pou- 
voir pour diftinguer le fuperieur qui commande d’avec un ami 
qui confeille, mais une force temperee par la bonte pour ne pas le 
confondre avec un tyran qui opprime. La loi fuppofe encore des 
inferieurs, capables d’agir avec reflexion & avec connoilfance, & 
qui foient d’une nature a pouvoir etre recompenfes ou punis. 
Toutes ces circonftances fe trouvent ici reunies pour aifujettir les 
hommes a des loix. Le fuperieur e’eft Dieu, & les inferieurs font 
les hommes. Dieu n’exige de nous que ce que notre propre raifon 
nous decouvre. Eft-il un meilleur maitre & pourroit-on fe plain- 
dre de lui ? Mais de plus., il eft en etat de fe faire obeir : il peut 
rendre fes creatures heureufes ou malheureufes, & les hommes fe 
determinent par un effet de leur choix qui les rend dignes de 
louange ou de blame; ils font fufceptibles de plaifir ou de douleur, 
& par consequent de recompenfe & de peine. 

CONCORDANCE DE CES LOIX AVEC LA SAGESSE DE DIEU 

Le foup^on augmente des qu’on jette les yeux fur cet univers. 
Rien de plus fage que la maniere dont il eft conduit & gouverne; 
rien de plus beau que Tarrangement & la liaifon des differentes 
parties qui le compofent. L’homme, ce chef-d’oeuvre de la crea¬ 
tion, l’homme feul seroit-il lailfe a l’abandon pour vivre dans le 
defordre & le dereglement (a). Toutes les creatures ont leur fin 

(a) Cf. Montefquieu (Penfees, des De- comment Dieu ayant exerce une fois 
voirsj 1266, II) : « Comme il a fallu une une pareille puifiance^ l’auroit perdu 
force infinie pour mettre FUnivers dans depuis,, ou comments l’ayant encore fur 
Tetat oil il eft^ on ne peut pas concevoir FUnivers il ne Fauroit pas fur nous. » 
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& leur deftination; l’homme feul feroit-il excepte pour ne fuivre 
que fon caprice (a) ? Toutes les creatures font unies enfemble; 
elles s’entretiennent par une correfpondance qu’on ne fauroit 
affez admirer. Mais les hommes, s’ils ne font retenus par aucune 
loi, & qu’au contraire tout leur foit permis, vous les verrez s’en- 
tre-detruire & courir miferablement a leur propre perte. La fou- 
veraine fageffe, qui brille partout ailleurs, fe feroit-elle oubliee 
dans une affaire de cette importance ? Apparemment qu’elle nous 
a auffi prefcrit des loix pour etre la regie de nos acftions & de toute 
notre conduite. 

LEUR NECESSITE TIREE DE LA NATURE DE L’HOMME 

II ne faut, pour s’en convaincre, que confiderer l’homme d’un 
peu plus pres, & l’on verra que l’excellence de fa nature deman- 
doit qu’il conformat fes adtions a une certaine regie. Si cela n’eft 
pas, les talens qu’il a re9us font de nul ufage, & il fera difficile de 
juftifier le createur qui les a prodigues fans aucune vue. L’homme 
peut employer fa raifon^ & pour fon bien & pour celui des autres 
fes connoiffances pour fe propofer une bonne fin., fon adreffe & 
fon habilete pour y parvenir; & s’il remplit bien toutes ces vues^ 
il devient digne de celui qui l’a fait & qui n’a rien epargne pour 
embellir fon ouvrage. Mais de quoi ferviroit les lumieres de la 
raifon^ fi ce n’eft pour eclairer fa conduite ? A quoi bon le pouvoir 
de fufpendre fes jugemens, ft l’on fe livre d’abord aux premieres 
apparences ? A quoi bon la reflexion & les autres qualites de 
l’efprit, ft l’on ne fe porte qu’a ce qui frappe les fens, & qu’au lieu 
de confulter la prudence, l’on fuive aveuglement l’impetuofite de 
fes paffions ? A parler franchement, voila bien de la depenfe 
inutile, s’il ne s’agiffoit que d’orner une bete, & ft l’homme n’a 
ete forme que pour vivre d’une maniere fenfuelle & brutale. En 
effet toutes ces belles qualites, qui le diftinguent fi avantageufe- 
ment, fe reduifent a rien, feparees de leur ufage legitime. 

(a) Cf. Montefquieu ( Efprit des Loix, a fes loix, les intelligences fuperieures 
1 . I, I) : « Tous les etres ont leurs loix, a l’homme ont leurs loix, les betes ont 
la Divinite a fes loix, le monde materiel leurs loix, l’homme a fes loix. » 
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2 ° de l’abus qu’il peut faire de ses qualites 

ET DES INCONVENIENS QUI EN NAITROIENT 

Mais je dis auffi que l’abus qu’il en pourroit faire fi tout leur 
etoit permis, acheve de manifefter Tintention du createur. Que 
les betes ne foient pas foumifes a des loix (a), cela n’eft pas fur- 
prenant: deftituees de raifon,, elles ne peuvent etre que fort uni¬ 
formes dans leurs addons& des qu’elles ont apaife leur faim & 
leur foif, on les voit tranquilles & fatisfaites. II n’en eft pas de 
meme de l’homme,, dont les inclinations varient a tout moment. 
Outre le neceflaire il recherche le fuperflu,, & multiphe a l’infini 
fes befoins au lieu de les reftreindre aux vraies neceffites de la na¬ 
ture. II ne fe contente pas des alimens tels que la nature les lui pre¬ 
pare : il faut que Tart s’en mele pour flatter agreablement fon pa¬ 
lais & pour irriter fon appetite qui le jette dans l’intemperance & 
dans la debauche. La prudence fe convertit chez lui en defiance 
& les reflexionsen des foucis qui le rongent. Inquiet & peu con¬ 
tent de ce qu’il pofledeil regarde d’un ceil d’envie le bonheur 
d’autrui. A-t-il de l’efprit & de l’adrefie ? Il s’en fervira pour vous 
fupplanter. A-t-il de la force ? Il Temployera pour vous opprimer. 
A-t-il Tame noble & elevee ? Il facrifiera tout a fon ambition. Les 
betes n’attaquent perfonne, a moins qu’on les irrite ou que la 
faim ne les poufle; mais il faudroit fe mefier fans cefle de l’hom- 
me : il fe met en colere fur le moindre fujet ^ & malheur a vous fi 
vous en etes la caufe innocente. Point de cruelle guerre qu’il ne 
foit capable d’exciter & tout ce que la fureur & la rage peut fug- 
gerer, craignez qu’il ne le mette bientot en pratique. Il reuffira 
d’autant mieux dans fes malheureux delfeins, qu’il n’a que trop 
d’habilete & de rufe. 


(1 a) C/. Montefquieu (Efprit des Loix y 
1 . I): « On ne fait fi les betes font gou- 
vernees par les lois generales du mou- 
vement ou par une notion particuliere.. 


Les betes n^ont point les fupremes avan- 
tages que nous avons... Elles fubiffent 
comme nous la mort mais fans la con- 
noitre. » 
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3 ° PLUS IL A D’ESPRIT & PLUS IL SEROIT A CRAINDRE 
SI AUCUNE LOI NE REGLOIT SES PASSIONS 

En effetil eft fujet a un grand nombre de paffions (a) quijoin- 
tes a beaucoup d’efprit deviennent infiniment dangereufes. Ce 
n’eft pas que les paffions., confiderees en foi., ne contribuent a 
notre confervation; elles excitent a la recherche de ce qui nous eft 
utile : cela eft tres vrai; mais fi elles ne font pas dirigees vers leurs 
veritables objets_, elles ne font que porter au principe avec plus de 
force & de vitefle ^ & elles cauferoient dans le monde des defordres 
fans fin., ft les loix n’y oppofoient une puiflante barriere. La terre 
ne feroit plus qu’un repaire de tigres & de lions., qui joindroient a 
la cruaute toutes les fineffes imaginables. Rien ne feroit ft perni- 
cieux a l’hommes’il avoit en partage tant d’efprit & de raifon,, 
c’eft le plus funefte prefent qu’on eut pu lui faire. Une epee qu’on 
met entre les mains d’un furieux ne lui eft pas plus nuifible& ce 
meme homme^ que j’admirois devient pour moi un fujet d’hor- 
reur & de crainte ^ un monftre qui m’obfede de toutes parts & 
contre lequel je fuis perpetuellement en garde. Que ft la fagefle & 
la bonte de Dieu ne permettent pas de concevoir une telle penfee, 
il faut ramener les chofes a un autre point de vue & conclure que 
les hommes font fujets a des loix. 

DES LOIX EN PARTICULIER 
& DE LA MANIERE ORDINAIRE DE LES TROUVER 

Mais_, quelles font ces loix en particulier^ & a quelle marque 
peut-on connoitre ft une action eft jufte ou injufte ? On dit com- 
munement que notre efprit eft fait de telle maniere qu’il confent 
d’abord a de certaines verites fans effort & fans raifonnement 3 par 
exemple le tout eft plus grand que fa partie, deux chofes font 
egales quand chacune eft egale a une troifieme. Telles font auffi 


(a) Cf. Montefquieu (Efprit des Loix, vient fujet a mille paffions. » 

1 . I) : « Comme creature fenfible^ il de- 
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ces maximes de morale (a). II faut tenir fa promeffe, il faut etre 
reconnoiflant, il ne faut faire a autrui ce que nous ne voudrions 
qu’il nous fut fait... etc... Maximes qu’il n’eft pas poffible de re- 
jeter & que chacun reconnoit tres-juftes auffitot qu’on les lui pro- 
pofe, qui font communes a tous les hommes dans tous les lieux & 
dans tous les temps ( b ). Un confentement fi prompt & fi general 
ne peut venir que de leur evidence & de la proportion naturelle 
qu’elles ont avec notre efprit, & qui ne peut avoir ete etablie que 
par ft auteur de la nature. 


EXAMEN DE LA METHODE PRECEDENTE 

Les maximes de morales ne sont ...(c) 

On ne fauroit difputer a cette methode l’avantage de la brie- 
vete, mais il eft ici queftion de perfuader & de convaincre, fans 
fuppofer ces principes du jufte evidens par eux-memes. Il feroit 
bon de les appuyer fur un autre fondement, ne fuffe qu’afin de 
les mettre mieux a couvert & contre tout foup9on de prejuge & 
d’illufion; car il n’en eft pas tout a fait de cette maxime : il faut 
tenir ce qu’on a promis, comme de cette verite geometrique : le 
tout eft plus grand que fa partie (d). On ne fauroit nier celle-ci^ 
fans renverfer les idees de tout & de partie, & fans s’impliquer 
dans une contradiction, ce qui eft le feul caractere de Tevidence, 
quand il s’agit de parler exactement, au lieu qu’en niant qu’il 


(a) Cet argument a peut-etre ete inf- 
pire par Locke & Pufendorf. Cf. Locke 
(Efjaiphilofophique ... 1. IV, 3 } 18) : «Je 
ne doute nullement qu'on ne puiffe de- 
duire de propofitions^ evidentes par 
elles-memesj les veritables mefures du 
Jufte & de PInjufte par des confequen- 
ces neceflaires & auffi inconteftables 
que celles qu’on employe dans les ma- 
thematiques. » 

(b) Cf. Pufendorf (op. cit., preface, 
p. XXIX) : « Il y a de ces fortes de veri- 
tes dont on eft oblige de reconnoitre que 
la creance eft aufli ancienne que le 


Monde & repandue prefque partout. 
Or s’il y a quelque preuve certaine... 
independamment de la nature meme 
des chofes, c’eft fans contredit un con¬ 
fentement univerfel. » 

(c) Lacune du manufcrit. 

(d) Cf. Montefquieu (Efprit des Loix, 
1 . I) : « Mais il s’en faut bien que le 
monde intelligent foit auffi bien gou- 
verne que le monde phyfique. Car 
quoique celui-la auffi ait des loix... il 
ne les fuit pas conftamment comme le 
monde phyfique fuit les fiennes. » 
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faille tenir fa promeffe., on ne tombe dans aucune contradiction. 
Les idees fubfiftent & ne fe detruifent point, & par confequent 
on eft en droit de demander la raifon de cette maxime. En effet^ 
des que vous entendez qu’il y a des motifs & des raifons de tres- 
grands poids qni m’engagent a le faire & qn’il fant developper^ fi 
vons repondez qn’il faut tenir fa promeffe parce que cela eft jufte., 
ou ce terme renferme un fens,, on bien cela ne fignifie autre chofe 
linon que cela eft conforme a la loi; la loi ne peut etre que la vo- 
lonte de Dieu^ & comment fait-on que Dieu le veut ainli ? C’eft 
la precifement ce qu’on cherche. 

ELLES SONT SUJETTES A DES EXCEPTIONS 

Un autre prejuge contre l’evidence absolue des Maximes de 
morale ^ c’eft que d’ordinaire elles font fujettes a plufieurs excep¬ 
tions , ce qui a fait dire a un ancien philofophe qu’en de certains 
cas il faut changer l’ordre des chofes ., & faire le contraire de ce 
qui femble digne d’un homme jufte & d’un homme de probite. 
On doit refufer de rendre a un furieux l’epee qu’on a re£ue en 
depot ( a ). Quelquefois^ il eft jufte d’aller contre la verite & de 
manquer a fa parole,, car il faut rapporter toutes fes actions a ces 
deux fondemens de la juftice, de ne faire de mal a qui que ce foit, 
& d’avoir en vue le bien public. Il n’eft done pas evidemment 
jufte de fuivre la verite ou de tenir ce qu’on a promis^ comme il 
eft evidemment vrai que le tout eft plus grand que fa partie^ puif- 
qu’il eft quelquefois jufte d’aller contre la verite ou de manquer 
a fa parole., & qu’on a befoin d’un principe fixe pour fe determi¬ 
ner lorfque la maxime varie fuivant les circonftances. Or., on 
voudroit connoitre ce principe general d’ou Ton peut tirer toutes 
les regies de la morale ^ & qui fervit a les reftreindre a propos^ 
quand les lieux^ les temps & les occafions le demandent. 


(a) Cet exemple eft emprunte a Cice- 
ron (de Officiis, III^ 26). 
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SOUVENT ELLES SONT CONTESTEES FAUTE DE SAVOIR 

RAISONNER 

De plus., les verites de la premiere evidence font ref^ues de tous 
les hommes fans exception: perfonne ne s’eft jamais avife de dou- 
ter que deux fois deux foient egaux a quatre (a). II n’en eft pas de 
meme des maximes dont il eft queftion: elles ont ete contredites 
fouvent par des Societes entieres ( b ). Les Grecs & les Romains ne 
fe faifoient aucun fcrupule d’expofer leurs enfans pour les lailfer 
perir de faim., ou devorer par les betes feroces. Parmi les Lacede- 
moniens , le larcin adroit etoit permis (c) } & prefque tous les paiens 
ont traite d’adtion heroique le meurtre de foi-meme. Faire battre 
des gens entr’eux jufqu’a la mort de la plus grande partie etoit un 
divertilfement fort commun, un fpedtacle qui faifoit les delices 
de tout un peuple; & de nos joursque la mode avoit rendu les 
duels honorables combien de meurtres ne commettoit-on pas 
fans aucun remords ? 

Si pour detruire ces prejuges on fe contente d’en appeler a l’evi- 
dence., il eft clair que l’on fuppofe ce qui eft en queftion: perfonne 
ne pretend les combattre., & chacun perfifte dans fon fentiment. 
On m’a fait du bien., il eft jufte^ dit-on^ que je le rende ? Soit. Mais 
ft on m’a fait du mal, eft-il injufte que je le rende auffi. A ne con- 
fiderer qu’une idee vague de juftice^ & fans aucun egard au bien 
& au mal phyfique qui refulte de l’acftion^ il femble qu’on reduit 
les deux cas a une parfaite egalite ^ & que ft on etablit la reconnoif- 
fance dans le premier ^ on autorife en meme temps la vengeance 
dans le fecond. Dites a un cannibaleinftruit des fa jeuneffe a 
tuer les hommes pour fe nourrir de leur chair,, que c’eft la une 

(a) Pufendorf (op. cit preface., eft auffi refutee par Pufendorf (op. cit., 
p. XXX), blame les « gens qui fem- preface, p. XXXII). 

blent refolus a ne rien recevoir quails ( c ) « Par une loi de Solon, il etoit per- 
ne congoivent auffi pleinement que cette mis aux Atheniens de tuer leurs propres 
propofition : Deux & deux font quatre. » enfants... Parmi les Lacedemoniens, on 

(b) Cette objection des Pyrrhonniens puniffoit les voleurs, non pour avoir 
fur « la grande diverfite d^opinions qui vole mais pour s'etre laifles furpren- 
fait que des peuples entiers fe font mo- dre.» (Pufendorf, op.cit., I,liv. II, III, 
ques de quelques maximes de la Morale» p. 221). 
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a£tion injufte, & qu’il n’a qu’a rentrer en lui-meme pour y trouver 
une loi qui le defend > il vous repondra naivement qu’il ne pergoit 
rien de femblable, & que ceux de fon pays font faits comme lui. 
C’eft en vain que vous effayerez de le convaincre. L’exemple & 
l’education fe font empares de fon efprit, & ont efface fes impref- 
fions naturelles auxquelles feul vous pretendez le ramener, & 
qu’il n’eft plus en etat de reconnoitre. 

PRINCIPE GENERAL DE LA MORALE TIRE DE LA BONTE 

DE DIEU 

Mais enfin, quel eft ce principe qui fert a decouvrir les regies 
de la morale ? On a deja connu la neceffite des loix par l’interet 
que les hommes y trouvent. Ne perdons pas de vue cette penfee 
qui s’eft offerte ft naturellement a l’efprit. Examinons ft elle ne 
feroit point auffi de quelque ufage dans la recherche de chaque 
loi en particulier. Du moins il n’eft guere poffible de concevoir 
qu’un legiflateur auffi Cage, auffi bon & auffi defmterefie que l’eft 
Dieu, puifle fe propofer d’autre but que le bonheur & la confer- 
vation des hommes. 

APPLICATION PARTICULIERE DE CE PRINCIPE 

Cela pofe^ revenez a l’Americain dont on vient de parler. Dites- 
lui que s’il s’aime bien lui-meme ^ s’il prend a coeur fes veritables 
interets il renoncera de bonne heure a fa maniere de vivre; qu’au- 
trement il s’expofe a etre traite de la meme maniere dont il traite 
les autres. D’un autre cote., faites-lui une peinture agreable des 
douceurs que procure l’humanite, des avantages qui naiflent des 
Cervices mutuels qu’on fe rend, enfin de l’heureufe paix & tran- 
quillite qui regnent dans une fociete bien reglee; peut-etre que 
vous le rendrez plus attentif par de tels difcours, & que vous com- 
mencerez d’ebranler cette ame barbare. Jufques ici ce font des 
avis que la prudence lui di£te, & non proprement des devoirs que 
vous lui impofez : libre & maitre de fa conduite, il ne reconnoit 
aucun fuperieur. Apprenez-lui done que Dieu eft le maitre de 
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tous les hommesleur pere commun, qu’il eft trop fage & trop 
bon pour leur permettre de fe dechirer les uns & les autres ^ que 
d’ailleurs il a pourvu fuffifamment a leur entretien... etc... C’eft 
ainfi que vous conduirez cet homme a la loi de la nature. 


VRAIE MANIERE DE CHERCHER LES LOIX NATURELLES 

Mais l’effai qu’on vient de faire de cette methode invite a la 
pouffer plus loin., & pour la developper avec plus d’ordre & de 
clarte on la reduira d’abord a ces deux propofitions : 

La premiere,, ce que les hommes doivent faire pour etre 
heureux; 

La feconde., que Dieu veut leur bonheur & leur confervation. 

De la cette confequence que toute maxime qui tendra vers cette 
fin fera regardee comme une loi naturelle. 


1 ° MAXIMES QUI NOUS REGARDENT NOUS-MEMES (a) 

I. Chacun s’aime lui-meme., chacun souhaite d’etre heureux & 
a une extreme averfion pour la mifere. Cet amour., qu’on a pour 
foi-meme., eft infeparable de la nature humaine: il eft de tout 
age., de tout fiecle., de tout pays., principe plus ancien que l’edu- 
cation & vraiment ne avec nous., qui influe fur toutes nos adtions 
& qui en eft le premier ou pour mieux dire., le feul mobile. Mais., 
s’il eft certain que les hommes afpirent tous au bonheur^ il n’eft 
pas difficile de decouvrir la route qui les y mene. Il n’eft guere de 
bien plus precieux que la fante: le vrai moyen de la conferver 3 
c’eft la fobriete & la temperance. Il eft important de ne rien faire 
dont on puifle fe repentir dans la fuite., & de favoir toujours pren¬ 
dre de juftes mefures., pour venir a une bonne fin : voila le carac- 
tere de la fagefle & de la prudence. 

(a) Le chapitre III du Traite des De - tent plus a nous qu'aux autres hommes ». 
voirs etait confacre a « nos devoirs en- (Voir YAnalyfe du Traite des Devoirs .) 
vers les hommes... ceux qui fe rappor- 
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C’eft un grand avantage de ne pas fuccomber aux afflictions 
qui nous viennentmais de les fupporter tranquillement^ fans 
en augmenter l’amertume par d’inutiles regrets. Et qui met 
l’efprit dans cette heureufe fituation^ fi ce n’eft le courage & la 
patience. 

2 ° CELLES QUI SE RAPPORTENT A DIEU (a) 

Que fi_, des chofes qui nous concernent nous-memes,, nous paf- 
fons a celles qui regardent Dieu,, nous les verrons auffi couler de 
la meme fource. Si Dieu eft un etre fouverainement parfait,, nous 
ne faurions lui refufer notre admiration & notre eftimeeffet ordi¬ 
naire de l’amour que nous avons pour nous-memequi nous fait 
attacher du prix a la perfectionpuifqu’avec elle nous fentirons 
croitre notre bonheur. Si tous nos biens viennent de la main de 
Dieu^ nous aurons pour lui de l’amour & de la reconnoiflance^ 
autre effet du defir d’etre heureux^ parce qu’il eft de la nature de 
l’amour d’avoir pour objet une chofe qui plait^ & que rien ne con- 
tribue plus a notre bonheur qu’une perfonne bienfaifante ( b ). Si 
Dieu eft tout puiflant^il y a fujet de le craindre (c). S’il eft notre 
maitre., il faut lui obeirfuite de notre dependance & de l’averfion 
que nous avons pour les malheurs qu’une folle defobeiffance 
pourroit nous attirer. Enfin^ fi nous fommes dans la mifere^ quoi 
de plus naturel que de le prier de nous en delivrer ? Et fi nous som- 
mes dans la profperite ^ de lui demander qu’il nous y maintienne ? 
Toutes ces maximes font faciles a connoitre infpirees par le 
fentiment de nos propres befoins. Ce font des maitres qui 
parlent clairement. Tout ce qu’ils diCtent eft a la portee des 
plus ftupides. 


{a) « Le premier chapitre eft fur les 
devoirs en general^ Dieu en eft Tobjet 
univerfel. » ( Anolyfe du Traite des De¬ 
voirs .) 

( b ) Cj\ Montefquieu ( Penfees y des 


Devoirs y 1266 y II): «Si Dieu eft un etre 
bienfaifante nous devons Faimer... » 

(c) <( Si Dieu eft plus puiffant que 
nousj il faut le craindre. » ( Analyfe du 
Traite des Devoirs .) 
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3 ° CELLES QUI SE RAPPORTENT AU PROCHAIN (a) 

Ils ne font pas moins clairs fur la maniere dont il faut fe conduire 
a l’egard du prochain. II nous importe d’etre unis avec les autres 
hommes, de vivre en paix & en bonne intelligence avec eux; de 
la depend notre confervation, elle eft incompatible avec la guerre. 
Mais le plus fur moyen pour obtenir cette paix , c’eft de la recher- 
cher nous-memes & de faire tous nos efforts pour l’etablir. II nous 
importe qu’on nous aime, qu’on nous fecoure dans nos neceffites, 
& la vraie maniere d’y porter les gens,, n’eft ce pas de les aimer 
nous-memes j de les fervir auffi dans l’occafion ? II eft de notre 
interet qu’on nous protege & que nos biens & notre vie foient en 
furete; mais comment efperer cet avantage, fi nous fommes les 
premiers a ravir le bien d’autrui; fi nous attaquons fa vie au lieu 
de la defendre ? En un mot, il eft de notre interet que les hommes 
faffent pour nous ce que nous defirons, & pour cet effet il faut en 
ufer a leur egard de la meme maniere (b ); car, etant tous naturel- 
lement egaux, d’ailleurs memes befoins & memes fecours, meme 
fituation & memes circonftances, il n’y a aucune raifon pour quoi 
les uns s’attribueroient un privilege qu’ils refuferoient aux autres 
en pareil cas (c). De cet efpece d’equilibre qui fe trouve entre les 
hommes, naiffent les idees communes de juftice & d’equite (d). 


LEUR UTILITE A L’EGARD DU GENRE HUMAIN EN GENERAL 
La derniere maxime que l’on vient de propofer & qui renferme 


(a) Le chapitre III du Traite des De¬ 
voirs traitait auffi des devoirs « qui fe 
rapportent plus aux autres hommes qu'a 
nous » (voir VAnalyfe ...)• Dans ce pa¬ 
ragraphed Montefquieu refute la theo- 
rie d^Hobbes fur la juftice & ftetat de 
guerre. Cette refutation faifait auffi fob- 
jet des chapitres IV & V du Traite des 
Devoirs . (Voir VAnalyfe & la Penfee y 
1266d II.) 

(b ) La meme idee fe retrouve dans Pu- 
fendorf (op. cit. y 1 . Hid IIj p. 26). 


(c ) Cf. Pufendorf (ibid., p. 27) : « Car 
on ne fauroit alleguer aucune raifon 
tant foit peu apparentej pour quoi j 
toutes chofes d'ailleurs egalesj on pre- 
tendroit refufer a autrui les droits qu^on 
s'attribue a foi-meme. » 

(d) Dans le chapitre III du Traite des 
Devoirs Montefquieu « met parmi les 
devoirs de la premiere efpece tous ceux 
qui tirent leur origine de la Juftice ». 
(Voir P Analyfe ...) 
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toutes les autres eft vifiblement fondee fur l’amour de nous-me- 
mes ^ & il fuffit d’en confiderer les termes pour etre convaincu de 
fon importance & de fon utilite. Ce que nous voudrions qu’on 
nous fit j voila le defir que nous infpire l’amour de nous-memes; 
faifons-le de meme pour autrui ,, voila le confeil que cet amour 
nous donne,, & c’eft le plus falutaire de tous les confeils. Chacun 
fera du bien a tous ^ & ce bien retombera fur lui-meme,, tous s’em- 
prefferont en fa faveur. On ne caufera aucun tort a perfonne,, & 
par ce moyen on n’en recevra aucun. On fera reconnoiffant,, & on 
fe procurera de nouveaux bienfaits ,, on en fera un agreable com¬ 
merce. Perfonne ne cherchera a s’elever fur les autres & perfonne 
ne s’expofera a etre rabaiffe. II n’y aura parmi les hommes,, ni en- 
vie ni haine. Ils ne penferont tous qu’a s’aider mutuellement. Ce 
ne fera qu’une meme famille^ dont l’union fera cimentee par l’a- 
mitie^ & la terre deviendra un paradis ou fes habitans nageront 
dans le plaifir & dans la joie. 


MAUX QUI NAISSENT DE LEUR INOBSERVATION 

Mais j pofe qu’ils n’obfervent plus ces regies entr’eux^ quelle 
foule de maux fe prefentent ici a la vue ! La guerre fuccede a la 
paixj la violence & la cruaute a la douceur & a la moderation. La 
licence ouvre la porte au meurtre & au brigandage. Une affreufe 
mifere fe repand partout. L’ingratitude arrete le cours des bien¬ 
faits j pendant que la vengeance eternife les malheurs de la divi- 
fion. La fraude & l’infidelite banniffent toute la confiance reci- 
proque; tous les liens qui uniffoient les hommes fe detachantj il 
n’y a plus de furete pour eux; les droits les plus facres font foules 
aux pieds ; l’ami fe prepare a trahir fon ami,, le fils a fe defaire d’un 
pere incommode : chacun eft fans ceffe en alarme_, & fe voit a la 
veille d’etre egorge. Si cela etoit ^ que deviendroit le monde ? Dans 
quelle horrible confufion ne fe trouveroit-il point ? Le vice^ a le 
confiderer en lui-meme & fans aucun egard a la loij n’eft autre 
chofe que ce qui caufe du mal & du trouble, & il eft auffi reelle- 
ment diftindl de tout ce qu’on appelle vertu j que le bonheur 
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oil le malheur du genre humain font deux chofes differentes & 

oppofees. 

CE QUI DISTINGUE UNE MAXIME D’AVEC UNE LOI 

II. C’eft beaucoup d’etre arrive jufque la : il ne faut pourtant 
pas s’arreter. Que les hommes ne puiffent fubfifter fans la vertu^ 
ce n’eft pas affez : il faut les y porter par devoir & par obligation. 
Un medecin vous donne des avis utiles pour la fante : il eft de la 
prudence de les fuivre^ mais ces avis ne font nullement des loix 
qui aient la force d’obliger & de contraindre (a). Il en eft de meme 
des confeils que nous donnent l’amour de nous-memes J’entends 
un amour eclaire & bien entendu; il y auroit de la folie a ne vouloir 
pas les ecoutermais on n’eft encore jufticiable de perfonne. On 
fait toujours par devoir ce que la loi prefcrit. Afin done que les 
maximes de la morale aient force de loiil faut remonter a la vo- 
lonte d’un fuperieurdevant lequel nous foyons refponfables de 
notre conduite (b), & c’eft la deuxieme propofition qu’on va 
prouver. 

DIEU VEUT LE BONHEUR & LA CONSERVATION 

DES HOMMES 

Dieu veut que les hommes fe confer ventdu moins autant que 
cela depend d’eux, & quand on ne le fauroit pas d’ailleurs,, fa 
bonte feule devroit nous en convaincre. D’un cote il leur a donne 
un violent amour pour la vie & de l’autre tous les moyens propres 
a la conferver. Je laiffe a part cette infinite de creatures qui fervent 
a notre bien & a notre confervation^ pour ne confiderer ici que nos 


(a) Cet exemple eft emprunte a Pu- 
fendorf (op. cit., 1. II^ III,, 19, p. 248) : 
« On pourroit bien alors obferver ces 
maximes de la Raifon en vue de Tutilite 
qui les accompagne,, de meme qu'un 
malade fuit les ordonnances de fon me¬ 
decin ; mais elles ne fauroient en aucune 
maniere etre regardees comme ayant 


force de loi, puifque toute loi fuppofe 
neceflairement un Superieur. » 

(b) Cf. Grotius (op. cit.> 1 . 1 , l, 
note 4): «... la convenance ou difeon- 
venance des aeftions n^emporte pas 
Pidee d" obligation, qui ne peut venir que 
d'un Superieur^ hors de nous^ qui ait le 
pouvoir de gener notre liberte. » 
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facultes qui fe rapportent toutes a la meme fin, & qui ne s’en ecar- 
tent que par notre faute. Dieu nous a donne l’entendement pour 
acquerir la connoilTance des chofes & des rapports qu’elles ont 
avec nous ; la raifon comme un guide & un flambeau pour nous 
conduire dans cette recherche ; le pouvoir de fufpendre notre ju- 
gement & nos a6tions, pour ne pas donner tete baiflee dans l’er- 
reur & dans le mal; les fens, celui de la vue par exemple, pour 
eviter les precipices & la rencontre des objets qui nous menacent; 
les fentimens de faim & de foif, de plaifir & de douleur, les uns 
pour diftinguer le temps ou il faut reparer nos forces, & les autres 
pour connoitre les objets qui font utiles ou nuifibles. Enfin, la 
maniere dont nous fommes faits, la ftrucfture admirable de notre 
corps, fon etroite union avec Fame, tout manifefte le but du crea- 
teur, & on ne fauroit comprendre qu’il eut forme les hommes avec 
tant de precaution pour voir avec indifference fon plus bel ouvrage 
fe detruire par un effet de leur caprice. 


DONC LES MAXIMES PRECEDENTES DEVIENNENT AUTANT 

DE LOIX 

Mais, s’il eft: vrai que Dieu fouhaite la confervation des hom¬ 
mes ; & s’il eft vrai, comme on Fa deja prouve, qu’elle depend de 
leur maniere de vivre; que, par confequent, il s’intereffe dans 
leur conduite, & qu’il ne veut pas qu’ils en foient les maitres ab- 
folus; fi Dieu les a faits d’une telle nature qu’ils ne fauroient fub- 
fifter fans la temperance; s’il les a mis dans une telle fituation que 
les uns ne pourroient faire de mal aux autres fans reffentir un fa- 
cheux contre-coup; s’il a joint d’une maniere infeparable le bon- 
heur du genre humain avec la vertu ; ne nous marque-t-il pas fa 
volonte, & quelle doit etre la regie de notre vie ? Il veut done que 
nous foyons fobres & patiens, fages & prudens, pacifiques & mo¬ 
dems, juftes & charitables & il exige de nous ces devoirs, par cela 
meme que nous fommes tous fon ouvrage & qu’il fouhaite notre 
bonheur & notre confervation. 
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MOTIF TIRE DE LA CRAINTE DE DIEU 

En general, toutes ces maximes qu’on a en vue ci-defliiS; de- 
viennent par ce moyen autant de loix qui nous obligent; & toute 
adtion qui leur eft contraire prend la qualite de jufte ou d’injufte. 
Et; parce que ce feroit en vain que Dieu nous auroit donne ces 
loix; fi la crainte de lui deplaire n’engageoit a les obferver; il veut 
que nous reconnoiffions fa grandeur & fa puiffance; que nous le 
craignionS; que nous 1 ’aimionS; que nous le refpedtionS; non qu’il 
ait befoin de nos hommageS; mais afin de nous mieux difpofer a 
lui obeir (a). Ce motif eft de la derniere importance; & prefque le 
feul capable de determiner; lorfqu’il s’agit de renoncer a fes in- 
terets particuliers pour procurer le falut ou l’avantage du plus 
grand nombre. DieU; comme createur & pere commun de tous 
les hommeS; fe propofe fans doute ce qui fait leur plus grand bon- 
heur; & il doit avoir a coeur bien plus l’utilite publique que le 
bien ou l’avantage d’un particulier. Par la meme raifon que plu- 
fieurs valent plus qu’rni; il eft porte a eftimer les chofes en elles- 
memeS; & non pas felon ce qu’elles font a l’egard de chacun. Il 
ne m’appartient plus de dire: je voudrois bien ceh; j’y trouverois 
mon compte; & autres defaites de cette nature qui pourroit faire 
illufion a mon coeur ? Aujourd’hui; la loi m’eft connue; je recon- 
nois fon indifpenfable necefftte: elle impofe a chacun le meme 
devoir; & je ne vois nulle part qu’elle m’excepte. C’eft done a elle 
a me marquer les bornes du jufte & de l’injufte, & a moi de ne pas 
deplaire au fouverain legiflateur. Et ft pour avoir viole des loix ft 
necefiaireS; il m’en arrive du mal par la fuite; je ne pourrois im- 
puter qu’a moi meme la caufe de mon malheur; ce qui s’appelle 
meriter la punition. 


(a) Montefquieu difait dans le Traite 
des Devoirs : «... nos devoirs font d’au- 
tant plus indifpenfables qu'ils ne font 


pas reciproques... car nous devons tout 
a Dieu & Dieu ne nous doit rien. » (C/. 
Analyfe ...) 
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SECONDE MANIERE DE TROUVER LES LOIX NATURELLES 


L’HOMME EST FAIT POUR LA SOCIETE ( a ) 


On a trouve les loix naturelles dans leur principe le plus ge¬ 
neral & des leur premiere origine. Prefentement,, pour leur don- 
ner une nouvelle force ^ il ne fera pas inutile de confiderer une 
autre vue du createur. L’homme n’a pas ete fait pour vivre feul,, 
mais pour etre en fociete avec fes femblables. C’eft pour cela que 
la parole lui a ete donnee afin de communiquer fes penfees aux 
autres (b), & c’eft auffi dans le meme but qu’il a re<;u plufieurs 
beaux talens qui feroient enfouis ou qui ne fe developperoient 
que tres-imparfaitement s’il paffoit fes jours dans la folitude. 
Mais ft les qualites de rhomme nous menent a cette verite fa 
foibleffe naturelle nous la demontre (c). A peine voit-il la lumiere 
que d’invincibles befoins l’affiegent & le preflent: incapable d’y 
remedier de lui-meme,, il faut qu’il perifle ft perfonne ne prend 
foin de lui (d). Dans un age plus a vance., il aura contradte une hu- 
meur feroceil ne faura prononcer aucun mot articule., fes pen- 
fees ne feront que fort confufes ^ & il ignorera toutes les commodi- 
tes de la vie. Vous le verrez couvert de moufle ou confine dans 
quelque caverne pour fe garantir des injures de l’air. Vous le ver¬ 
rez plonge dans l’oifivete; en proie a la triftefle & a l’ennui^ errant 
dans les bois., & tremblant au feul bruit d’une feuille, toujours 
dans l’apprehenfion des betes fauvages ^ prive de tout fecours & 


(a) Dans le Traite des Devoirs, Mon- 
tefquieu « dans les chapitres IV & V, 
fait voir que la Juftice n*eft pas depen- 
dante des loix humaines, qu^elle eft 
fondee fur Texiftence & la fociabilite des 
etres raifonnables. » ( Cf . Analyfe .) 

(1 b ) Cf. Grotius (op. cit., Difcours 
prelim.): « Un defir exquis de la Societe 
pour la fatiffadtion duquel lui feul^ de 
tous les animaux^ a re<;u de la nature un 
inftrument particular,, favour, Fufage 
de la parole. » 

(c) Montefquieu a repris cette idee : 


dans les Penfees (des Devoirs, 1267, II), 
«IFenfance etant Fetat de la plus grande 
foibleffe qui fe puilTe concevoir »; dans 
YEfprit des Loix (1,2), « Un homme pa¬ 
red ne fentiroit d^abord que fa foibleffe », 
« Au fentiment de fa foibleffe Fhomme 
joindroit le fentiment de fes befoins. » 
(d)Pufendorf dit (op. cit.,t. I, II, II, 
p. 182): « S*il eft enfant, il perira mife- 
rablement a moins que, par une efpece 
de miracle, quelque bete ne lui tende 
les mamelles...» 
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de tout appui., s’il vient a tomber malade., pret a mourir de 

faim et de mifere (a). 

AVANTAGES DE LA SOCIETE 

Comparez ce genre de vie avec l’etat de l’homme dans la So¬ 
ciete. Vous fentirez beaucoup mieux les defagremens de celui-la 
par les avantages de l’autre. Hors de la societe^ l’homme jouit 
d’une liberte qui ne fauroit lui etre que fort a charge : fi elle lui 
donne le privilege de faire tout ce qu’il veut^ elle laiffe en meme 
temps aux autres le droit de lui refifter. Mais dans la Societe., 
chacun ne fe fert de la liberte qu’autant qu’il lui en faut pour me¬ 
tier une vie commode & tranquille. Le mien & le tien ont leurs 
bornes fixes ^ & Ton en jouit en paix de fon droit particulier. Dans 
le premier etat^ les biens & la vie de chacun ne font point en surete 
& il n’a que fes propres forces pour fe defendre. Dans le deuxieme 
il eft protege de tout le monde^ & l’invafion devient dangereufe a 
quiconque voudroit l’entreprendre. La ou il n’y a ni connoilfance^ 
ni difcipline„ chacun n’a que ce que fa propre experience peut lui 
procurer. Ici^ il profite de l’adrelfe & de l’induftrie d’autrui: le 
commerce le forme & lui donne toujours de nouvelles lumieres. 
Enfin, hors de la Societe il n’y a qu’ennui et que ferocite; la 
crainte ne m’abandonne jamais, tout me manque: & fecours & 
confolations. Mais dans la Societe on voit regner la politelfe des 
moeurs; je trouve des amis qui me fecourrent dans le befoin, qui 
adoucilfent mes maux, & me confolent dans ma mifere. 


(a) Montefquieu a repris cette def- 
cription dans YEfprit des Loix (i* 2): 
«... fa timidite feroit extreme... Ton a 
trouve dans les forets des hommes fau- 
vageSj tout les fait trembler ^ tout les 
fait fuir. » Il Pa d'ailleurs encore em- 
pruntee a Pufendorf: « effraye de la 
moindre chofe,, cherchant a fe garantir^ 
comme il peut,, des injures de Pair, dans 
une caverne oil dans le fond de quelque 


epaiffe foret » (op. cit.> p. 182). — « il 
feroit reduit a brouter Pherbe; a fe re- 
tirer dans quelque caverne pour etre un 
peu a couvert des injures de Pair., & a 
fe couvrir de mouffe ou d'herbes ; a 
paffer fon temps dans une oifivete en- 
nuyeufe ; a trembler au moindre bruits 
au premier afpedl d'un autre animal... 
(op, cit.y p. 180). 
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ELLE NE SAUROIT SUBSISTER SANS LOIX 

Si Dieu nous a mis dans de telles circonftances., que nous ne 
fgaurions nous paffer d’autrui,, fans doute qu’il nous a faits pour 
la Society & qu’a-t-il eu en vue en agiffant ainfi, fi ce n’eft qu’en 
confequence de cette union,, nous nous rendions tous les fervices 
mutuels que les befoins de la vie demandent ? La chofe parle de 
foi-meme^ & de la naiffent les loix dont on a parlepuifque fans 
elles il ne f£auroit y avoir de fociete durable & que tous les liens 
qui la forment fe romproient en un inftant. Je dis plus,, non feule- 
ment les hommes perdroient tous les fruits de la Society mais elle 
leur feroit auffi tres pernicieufe. Hors de la Society je fuis dans 
une continuelle mefiance qui m’infpire le moyen de pourvoir a 
ma furete^ & je m’eloignerois de la portee de ceux qui me vou- 
droient nuire. Mais dans la Societeje ne me defie de rien^ & cette 
fecurite me devient fatale : j’ai affaire avec des ennemis caches qui 
m’environnent,, & dont les coups font d’autant plus furs qu’ils 
font tires de pres & a bout portant. Pour moi, je renonce a une 
pareille Societe qui tendroit fans ceffe des pieges a ma fimplicite 
& a mon innocence. J’aime mieux aller paffer ma vie dans les lieux 
les plus recules,, ou du moins je ferai a couvert de la trahifon & de 
Tinfulte. 


DONC DIEU APPROUVE CES LOIX 

Par confequent, la Societe^ a laquelle le Createur nous deftine., 
fuppofe des Loix qui en foient comme la bafe & le fondement; 
fur quoi je raifonne de cette maniere: Dieu veut done que les 
hommes obfervent toutes ces loix,, fans lesquelles il ne fe peut 
faire que la Societe fubfifte. Des lors il ne fgauroit qu’approuver 
& qu’eftimer ceux qui tachent de feconder fes vues & qui emploient 
toutes leurs lumieres^ tous leurs talens^ a procurer le bien„ tant 
de la Societe en general que des membres qui la compofent. Des 
lors il condamne l’ivrogneriela debauche^ la fornicationla ca- 
lomnie,, l’injuftice, le vol, l’homicide,, comme des actions qui 
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nuifent a la Societe, ce qu’on appelle communement Jufte & In- 
jufte, Vertu & Vice, ne font plus des chofes qui dependent du 
caprice des legislateurs. Elies font fixes & auffi diftindtes que le 
bien ou le mal qu’elles caufent a la Societe. En un mot, toute loi_, 
fans laquelle elle ne fsauroit fubfifter devient par cela meme une 
Loi divine. 


TROISIEME MANIERE DE DECOUVRIR NOS DEVOIRS 

Enfin, on pourroit aj outer que la nature vient ici au fecours du 
raifonnement. Elle nous a faits d’une telle maniere, que nous 
fommes portes machinalement a de certaines adtions. Les mains, 
les pieds, la tete, toutes les parties du corps prennent d’elles- 
memes & fans que l’efprit y ait part, la pofture & le mouvement 
neceflaire pour l’acquifition du bien, ou la fuite du mal qui fe 
prefente. Les peres & les meres ont pour leurs enfans une ten- 
drefle particuliere qui les oblige a prendre foin de leur education, 
& cette pente eft un pur effet du mecanifme, puifqu’elle fe re- 
marque dans tous les animaux. Elle s’etend non feulement juf- 
qu’a nos parens & a nos amis, mais auffi jufqu’a tous les hommes. 
Nous ne f^aurions voir fans douleur une perfonne qui fouffre: 
nos entrailles s’emeuvent & ce vif fentiment nous porte a la fou- 
lager. Souvent un fimple recit, une fable meme, nous arrache des 
larmes; tant il eft vrai que la nature nous follicite a la compaffion. 
Nous fommes tous lies enfemble par une merveilleufe fympathie, 
qui fait que naturellement & fans deflein, nous communiquons 
aux autres la meme paffion qui nous agite, qui repand fur le vi- 
fage & fur le refte du corps un air capable d’infpirer aux affiftans 
la meme crainte dont nous fommes emus & de faire fur eux une 
impreffion fubite qui les interefie a notre confervation. Une per¬ 
fonne trifte nous infpire la triftefle, & nous force en quelque ma- 
niere de compatir a fa douleur; au contraire, ft elle donne des mar¬ 
ques de joie, elle nous communique fa gaiete. Ce font la des effets 
admirables de la fagefle de Dieu qui nous a faits les uns pour les 
autres, & qui, pour fuppleer a la lenteur du raifonnement, a voulu 
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nous conduire tout d’un coup a notre devoir. On pourroit appeler 
cela la Religion de Tinflind. 

Mais on doit prendre garde qu’elle ne f9auroit gueres avoir lieu 
dans ceux a qui des habitudes contraires ont gate le temperament, 
ou qui par une mauvaife education dont ils n’ont pas ete les mai- 
tres, ont depouille toute forte d’humanite. Alors il faut recourir 
a la voie du raifonnement, dont on s’eft fervi dans les methodes 
precedentes. 
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DE LA CONSIDERATION 
& DE LA REPUTATION 


A la date du 23 aout 1725, le Secretaire de I’Academie de Bor¬ 
deaux, configne fur Jon regiflre (a) la ledure qu’il fit d’un {(memoir e de 
M. de Montefquieu, lors abfent ,fur la Confideration & la Reputa¬ 
tion ». 

Un correfpondant anonyme de la Bibliotheque fran 9 oife envoy a 
a ce journal un compte rendu de la feance academique oil il fait 
Vanalyfe du memoire de Montefquieu (b). 

Plus tard, le Prefident Barbot & Lamontaigne fignalent, dans 
une note (c) que ce memoire qu’ils intitulent « Confiderations fur 
la gloire, la reputation & la confideration » manque. 

II n’etait cependant pas perdu. Le baron de Montef quieu le retrou- 
va au chateau de La Brede & le publia en 1891 (d). 

Le manufcrit, ecrit de la main d'un fecretaire, comprenait 
19 pages in-4 0 . Au verfo de la derniere page il porte le titre: « De la 
Confideration. » Vendu en 1939, il a difparu pendant la guerre avec 
quelques autres que nous avons deja cites. C’efl done le texte de Vedi¬ 
tion de 1891 que nous allons donner. 

Vediteur de 1891 a fait fuivre V etude de Montefquieu d’un « Dif- 


( a ) Bibl. Mun. Bx., Regiftre 1699, 

IV, p.387. 

(b) Bibliotheque frangoife ou Hiftoire 
litteraire de la France, mai-juin 1726, 
p. 47. Ce meme correfpondant avait fait 
paraitre dans le numero de mars 1726, 


YAnalyfe du Traite des Devoirs. 

(c) Bibl. Mun. Bx., Archives de 
FAcademie. 

(d) Deux opufcules de Montefquieu, 
Bordeaux Gounouilhou&Paris, Rouam, 
1891, pp. 47 — 56 . 
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cours fur la difference qu’il y a de la Reputation a la Confidera- 
tion »_, oeuvre de la marquife de Lambert qui aparaphrafe le memoire 
de Montefquieu. Cet innocent plagiat, qui tl etait peut-etre qu’un jeu 
d’efprit,fut retrouve apres la mort de la marquife, dans fes papiers, 
& publie avec fes oeuvres (a). 

Montefquieu nous renfeigne d'ailleurs, lui-meme, la-deffus, avec 
beaucoup de delicateffe (b) : « II y a environ vingt-cinq ans que je 
donnai ces reflexions a l’Academie de Bordeaux. Feu Madame la 
marquife de Lambert,, dont les grandes & rares qualites ne forti- 
ront jamais de ma memoire., fit l’honneur a cet ouvrage de s’en 
occuper. Elle y mit un nouvel ordre., & par les nouveaux tours 
qu’elle donna aux penfees & aux expreffions., elle eleva mon 
efprit jufqu’au fien. La copie de Madame de Lambert s’etant 
trouvee apres fa mort dans fes papiersles libraries ^ qui rietaient 
point inftruitSj, font inseree dans fes ouvrages., & je fuis bien aife 
qu’ils l’ayent fait afin que^ fi le hafard fait pafler l’un & l’autre de 
ces ecrits a la pofterite^ ils soyent le monument eternel d’une 
amitie qui me touche bien plus que ne feroit la gloire. » 

Un honnete homme qui eft confidere dans le monde eft dans 
l’etat le plus heureux ou l’on puifle etre; il jouit a tous les inftans 
des egards de tous ceux qui l’entourent; il trouve dans tous les 
riens qui fe paflent., dans les moindres paroles., dans les moindres 
geftes., des marques de l’eftime publique, & fon ame eft delicieu- 
fement entretenue dans cette fatiffacftion qui fait fentir les fatif- 
fadtions., & ce plaifir qui egaye les plaifirs memes. 

La confideration contribue bien plus a notre bonheur que la 
naiffance^ les richeffes ^ les emplois,, les honneurs ; je ne fache pas 
dans le monde de role plus trifte que celui d’un grand feigneur 
fans merite^ qui n’eft jamais traite qu’avec des expreffions frap- 
pees de refpedt ^ au lieu de ces traits naifs & delicats qui font fentir 
la confideration. 

Quoique la politeffe femble etre faite pour mettre au meme ni- 

(a) Voir, a ce fujct, la communication Seine & Oife (Memoires, 1877, tome XI). 
de M. de Cougny a la Societe des (Jo) Cf. Penfees { 1655, III). 

Sciences Morales, Lettres & Arts de 
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veaU; pour le bien de la paix; le merite de tout le monde, cepen- 
dant il eft impoffible que les hommes veuillent ou puiffent fe de- 
guifer ft fort; qu’ils ne faffent fentir de grandes differences entre 
ceux a qui leur politeffe n’a befoin d’accorder rien; & ceux a qui 
il faut qu’elle accorde tout; il eft facile de fe mettre au fait de cette 
efpece de tromperie., le jeu eft ft fort a decouvert; les coups re- 
viennent ft fouvent; qu’il eft rare qu’il y ait beaucoup de dupes. 

Ce qui fait que ft peu de gens obtiennent la confideration., c’eft 
l’envie demefuree que l’on a de l’obtenir; il ne nous fuffit pas de 
nous diftinguer dans le cours de notre vie., nous voulons encore 
nous diftinguer a chaque moment; & pour ainfi dire en detail; or 
c’eft ce que les qualites reelles; la probite; la bonne foi; la modeftie 
ne donnent pas : elles font feulement un merite general; mais il 
nous faut une diftin&ion pour l’inftant prefent; voila ce qui fait 
que nous difonS; ft fouvent; un bon mot qui nous defhonorera 
demain; que; pour reuffir dans une fociete; nous nous per dons 
dans quatre; & que nous copions fans ceffe des originaux que nous 
meprifons. 

D’ailleurS; dans l’envie que nous avons d’etre confidereS; nous 
ne pefons pas; mais nous comptons les fuffrages : pour impofer a 
trois fots; nous avons la hardieffe de choquer un homme d’efprit; 
mais cet homme d’efprit nous nuira plus dans la fuite que les trois 
autres ne nous feront utiles: nous courons apres les billets blancs 
& manquons les billets noirs. 

On fait plus de cas des hommes par rapport aux qualites de leur 
efprit; que par rapport a celles de leur cceur; & peut-etre n’a-t-on 
pas grand tort; outre que le coeur eft plus cache; il eft a craindre 
que les grandes differences ne foient dans l’efprit & les petites 
dans le coeur; il femble que les fentimens du coeur dependent plus 
de l’economie generale de la machine; qui dans le fond eft la me- 
me chofe; & que l’efprit depende plus d’une conftrucftion parti- 
culiere qui differe dans tous les fujets. 

Les fentimens fe reduifent tous a l’eftime & a l’amour que nous 
avons pour nous-memeS; au lieu que nos penfees varient a l’infini. 

Il y a une chofe qui; par un grand malheur; nous ote plus la con¬ 
fideration que les vices; ce font les ridicules; un certain air gauche 
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defhonore bien plus une femme qu’une bonne galanterie; comme 
les vices font prefque generaux,, on eft convenu de fe faire bonne 
guerre,, mais chaque ridicule etant fingulier,, on le traite fans 
quartier. 

La reputation contribue moins a notre bonheur que la confide¬ 
ration, car., quand un homme celebre s’eft une fois fait a cette 
idee que quelques etrangers l’eftiment beaucoup j le voila au bout 
de fon bonheur; l’impreffion ne s’en renouvelle que dans les 
occafions. 

Nous obtenons la confideration de ceux avec qui nous vivons 
& la reputation de ceux que nous ne connoiflons pas; mais la 
grande difference eft que la confideration eft le refultat de toute 
une vie , au lieu qu’il ne faut fouvent qu’une fottife pour nous don- 
ner de la reputation. 

II n’eft rien de fi difficile que de foutenir fa reputationen voici 
la raifon : celui qui loue quelqu’un ne le fait ordinairement que 
pour faire reffortir la fineffe de fon difcernement; en louant un 
homme^ on fe felicite de l’avoir rendu louable & d’avoir trouve fon 
merite qui avoit echappe aux autres yeux : on veut donner quel- 
que chofe du fien; mais comme on ne donne rien a un homme 
dont la reputation eft faite,, que l’on ne parle de lui qu’avec tout le 
monde,, on aime mieux lui preferer un homme peu connu; de la_, 
tant de reputations faites & perdues,, & de la,, cette contradidlion 
eternelle dans le jugement des hommes. 

Les reputations brillantes font les plus expofees„ car il n’y a 
aucun merite a les trouver; il paroit bien plus ingenieux de favoir 
les aneantir; le brillant du Prince Eugene ( a) a releve des trois- 
quarts le merite d’un autre general ( b) de l’Empereur; le brillant 
de Monfieur le Prince (c) a infiniment fervi a la gloire de Monfieur 
de Turenne; & on peut dire que la conquete de 1 ’Umvers a fait 
tort a Alexandre j lorfqu’on l’a compare a Cefar. 

L’orgueil des hommes eft prefque la caufe unique de tous les 
effets moraux; on s’impatiente dans la recherche des caufes mo- 

( a ) Francois de Savoie, dit le Prince (b) Guido de Stahremberg (1657 a 
Eugene (1663—1736). I 737 h feld-marechal. 

(c) Conde. 
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rales de le trouver toujours fur fon chemin,, & devoir toujours la 
meme chofe a redire. 

Cet orgueilj qui entre dans tous nos jugemens,, met une cer- 
taine compenfation dans toutes les chofes d’ici-baSj & venge bien 
des gens des injures de la fortune. 

Un homme eft d’une noblelfe diftinguee; s’il n’a point de bien 
on lui lailfera fa noblelfe,, on fe plaira meme a la relever„ mais fi 
fa fortune donne de Fenvie ^ on examincra fa nailfance avec les 
yeux de Fenvie „ — non feulement on lui difputera la chimere,, 
mais auffi on lui otera du reel ; que deux hommes portent le meme 
nom foyez fur que le courtifan fera le faux & le provincial le bon. 

Ce n’eft pas qu’il ne puilfe arriver que Fon conferve fa reputa¬ 
tion,, foit que Fenvie ne reuffilfe pas toujours,, foit que de certains 
moyens que fournit la prudence la foutiennent contre Fenvie. 

Pour acquerir la reputation „ il ne faut qu’un grand jour„ & le 
hafard peut donner ce jour; mais pour la conferver„ il faut payer 
de fa perfonne prefque a tous les inftans. 

Quelquefois on y reuffit par fa modeftie„ d’autre-fois on fe 
foutient par fon audace; fouvent Fenvie s’eleve contre un auda- 
cieux„ & fouvent elle s’irrite de voir un homme modefte couvert 
de gloire. 

Cependant „ le meilleur de tous les moyens que Fon puilfe em¬ 
ployer pour conferver fa reputation^ c’eft celui de la modeftie qui 
doit empecher les hommes de fe repentir de leurs fuffrages„ en 
leur faifant voir que Fon ne s’en fert pas contre eux. 

Il y a un moyen de conferver fa reputation „ qui confole meme 
de ne Favoir pas confervee : c’eft la vertu. 

Et c’eft un grand avantage de la rechercher dans Fexercice de 
ces actions qui font bonnes parce qu’elles nous la donnent„ & qui 
font bonnes encore lorfqu’elles ne nous la donnent pas. 

De toutes les vertus celle qui contribue le plus a nous donner 
une reputation invariable^ c’eft l’amour de nos concitoyens. Le 
peuple^ qui croit toujours qu’on l’aime peu & qu’on le meprife 
beaucoup„ n’eft jamais ingrat de l’amour qu’on lui accorde; dans 
les republiques „ ou chaque citoyen partage l’empire^ l’efprit po¬ 
pulate le rend odieux; mais dans les monarchies ^ ou Fon ne va a 
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l’ambition que par l’obeifiance ou, & par rapport au pouvoir, la 
faveur du peuple n’accorde rien lorfqu’elle n’accorde pas tout; 
elle donne une reputation fure, parce qu’elle ne peut etre foup- 
9onnee d’aucun motif qui ne foit vertueux. 

Ce qui perd la plupart des gens, c’eft qu’ils ne foutiennent pas 
leur caradlere; cela veut dire qu’ils n’en ont point de fixe, ce qui 
eft le pire de tous les caracteres; un homme qui aura acquis la re¬ 
putation d’un homme vrai & qui devient adroit courtifan perd la 
reputation d’un homme vrai & n’obtient pas celle d’adroit cour¬ 


tifan. 


Lorfqu’un homme s’eft fignale par de belles adlions, des hon- 
neurs peuvent le relever encore davantage, mais il fe degradera 
s’il paroit trop les rechercher; il doit etre content de lui & penfer 
que l’effet propre & naturel des dignites eft de fauver de l’oubli 
ceux qui ne font pas affez heureux pour s’etre diftingues par leur 
merite perfonnel. 

Je le demande a tout le monde, qui eft-ce qui penfe que le fa- 
meux coadjuteur ait ete cardinal ? (a) 

Si le hafard nous a mene fans merite a la reputation, il faut nous 
en rejouir en fecret, & rire tout bas aux depens du peuple & au 
notre. 

J’ai quelque idee que Gracian ( b ) a dit a peu pres que fi le me¬ 
rite eft plus grand que la reputation il faut le (c) produire, parce 
qu’on montre le merite; fi la reputation eftau-delfus du merite, 
il faut etre tres referve, de peur de ne montrer que de la reputation. 

Il n’y a rien de plus propre a detruire ou a foutenir une grande 
reputation que la faveur, parce qu’elle expofe un homme qui a 
paru dans le grand jour a un jour encore plus grand; mais quel 
merite ne faut-il pas pour jouir a la face de toute la terre d’une 
chofe pour laquelle tant de gens fe font defhonores fans pouvoir 
l’obtenir. 

Il eft difficile d’acquerir de grandes richefles fans perdre l’efti- 
me publique, a moins que l’on n’ait acquis auparavant tant d’hon- 

(a) L/abbe de Gondi devenu cardinal jefuite efpagnol. 


de Retz. 

(b) Baltafar Gracian (1584—1658) 


(c) Il faut lire : «fe produire »> comme 
le fens Texige. 
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neurs & tant de gloire que les richeffes foient pour ainfi dire ve¬ 
nues d’elles-memes, comme un acceffoire qui en eft prefque in- 
feparable; pour lors, on jouit de fes richeffes comme d’un vil prix 
de la vertu. Qui eft-ce qui a jamais ete choque des grands biens du 
Prince Eugene ? ils ne font pas plus envies que l’or que l’on voit 
dans les temples des Dieux. 

Ce qui fait que l’envie s’irrite plus contre les richeffes que con- 
tre les honneurs , c’eft qu’elle y trouve plus de prife; on f£ait au 
jufte qu’un cordon bleu eft un cordon bleu, & rien de plus, mais 
on ne f^ait pas ft un homme a qui on voit acquerir un million n’en 
a pas acquis quatre. 

II n’y a rien qui conferve & qui fixe mieux la reputation que la 
difgrace; il n’y a point de vertus que le peuple n’imagine en fa- 
veur de celui qu’il plaint ou qu’il regrette. 

Marius revint d’Afrique, dit magnifiquement Florus, plus 
grand apres fes difgraces, car fa prifon, fa fuite, fon exil, avoient 
jete fur fa dignite une efpece d’horreur facree: career, catence, 
fug a, exilium horrificaverant dignitatem ( a ). 

L’hiftoire conferve avec bien plus de foin la memoire des gran- 
des cataftrophes que celle des regnes heureux & tranquilles; la 
fable meme a toujours fignale fes heros par quelques revers; 
l’homme n’eft que haut dans la profperite^ mais il eft grand dans 
1 ’adverfite. 

Mais, comme la plupart des hommes ne font pas dans un etat 
affez eleve pour etre outrages de la fortune, ils ont la retraite, qui 
fouvent fait en leur faveur l’effet de la difgrace. 

Un grand homme de notre fiecle fe retira bien a propos, e’etait 
le lendemain d’une belle a&ion, & il fut donner a ce trait de vertu 
un motif plus vertueux encore. Mais le monde eft une carriere 
qu’il eft difficile de bien commencer & de bien finir; l’experience 
nous manque pour l’un, fouvent elle nous nuit pour l’autre. 

D’ailleurs une infinite de gens, par leur vie paffee, fe font ote 
la reffource d’une belle retraite; elle ne ferait plus regardee que 
comme le defefpoir d’un homme accable du fouvenir de fes de- 

a ) L. Annaeus Florus^ Epitome de 
geftis Romanorum. 
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reglemens ou de fes difgraces, ce qui n’a rien de noble en lui- 

meme. 

Une chofe bien necelfaire, pour bien foutenir fa reputation, 
c’eft de bien connoitre le genie de fon fiecle; il y a eu des fautes 
faites par d’illuftres personnages qui faifoient bien voir qu’ils ne 
favoient avec quels hommes ils vivoient & qu’ils ignoroient les 
Francis comme les Japonois. 

II y a, dans chaque fiecle, de certains prejuges dominans dans 
lefquels la vanite fe trouve melee avec la politique ou la fuperfti- 
tion; & ces prejuges font toujours embraifes par les gens qui veu- 
lent avoir de la reputation par des voies plus faciles que celles de 
la vertu. J’aurois bien des chofes a dire fur notre fiecle, mais je ne 
parlerai que de ceux qui Font precede; lorfque Luther & Calvin 
publierent leur Reforme, le bon air fut d’etre lutherien ou cal- 
vinifte, & ceux qui voulurent palfer pour gens d’efprit furent 
portes a fuivre le parti qui les diftinguoit du theologien ignorant 
& du peuple fuperftitieux. Depuis que les nations entieres ont 
decide pour l’une ou pour l’autre eglife, il y a toujours eu des opi¬ 
nions que ceux qui veulent avoir de la reputation ont particuliere- 
ment affedees. 
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DISCOURS SUR L’EQUITE QUI DOIT 
REGLER LES JUGEMENS 
ET L’ EXECUTION DES LOIX 


Ce difcorns a ete prononce par Montefquieu a, la rentree du Parle- 
ment de Bordeaux, fo jour de la Saint-Martin, II novembre 1723 
(a). 

II en exijle plufieurs copies manufcrites, dont certaines portent des 
dates erronees: la bibliotheque du chateau de La Brede en poffede 
une datee: 1735. La Bibliotheque municipale de Bordeaux en con- 
ferve une autre avec la date: 12 novembre 1722 (b). Lamontaigne 
qui tenait cet exemplaire de M me Dupleffy (c) a fignale en note cet 
anachronijme. 

La copie la plus Jure eft, certainement, celfo qui fervit a Montef¬ 
quieu pour fa letture au Parfoment. Elfo eft reconnaiffable a certains 
fignes, &, notamment, aumot «paufe » ecritdans lamarge par Mon¬ 
tefquieu, pour marquer un temps d"arret dans la letture. C’eft un 
manufcrit de 12 pages (328x210 millimetres); fos deux dernieres 
pages font re flees en blanc. II appartient a la Bibliotheque municipale 
de Bordeaux (d). O'eft ce texte que nouspublions id. II corrige quel- 
ques erreurs repetees, depuis la fin du XVIIP fiecfo,par fos editions 
fucceffives. 


(a) Cf. Arch. mun. Bx. ms. 799, Re- 
giftres fecrets du Parlement, coll. Ver- 
thamon, t. 43, p. 314. 

( b ) Bibl. mun. Bx. ms. 1988, Fonds 
Lamontaigne . 


(c) Mme Chazot-Dupleffy (1702 a 
1782). Femme d\in confeiller au Parle- 
ment, avait ouvert fon falon a tous les 
beaux efprits de Bordeaux. 

(d) Ms. 828, XXXIX, 13. 
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Le difcours au Parlement a ete imprime, pour la premiere jots , en 
iyyi; il a fait Vobjet deplufieurs reimpreffions au cours du XVIIP 
fiecle(a). La raif on nous en eft donneepar l’hiftorien bordelaisPierre 
Bernadau qui ecrit (b): « On le vendait toils les ans a la porte du 
Palais, le jour de l’ouverture des audiences. C’eft le feul des 
ouvrages de Montefquieu qui ait jamais ete imprime a Bordeaux. » 

Que celui d’entre nous qui a rendu les loix efclaves de l’ini- 
quite de fes jugemens perifie fur l’heure ! Qu’il trouve en tous les 
lieux la prefence d’un Dieu vengeur, & les puilfances celeftes 
irritees! Qu’un feu forte de delfous terre & devore fa maifon! 
Que fa pofterite foit a jamais humiliee! Qu’il cherche fon pain & 
ne le trouve jamais ! Qu’il foit un exemple affreux de la juftice du 
del, comme il en a ete un de l’injuftice de la terre ! 

C’eft a peu pres ainft, meffieurs, que parloit un grand empereur 
& ces paroles fi triftes & fi terribles , font pour vous pleines de con- 
folation. Vous pouvez tous dire en ce moment a ce peuple aflem- 
blee, avec la confiance d’un juge d’lfrael: « Si j’ai commis quelque 
injuftice, fi j’ai opprime quelqu’un de vous, fi j’ai re<;u des pre¬ 
fens de quelqu’un d’entre vous, qu’il eleve fa voix^ qu’il parle 
contre nous aux yeux du Seigneur, loquimi de me coram domino , 
& contemnam illud hodie. » (c) 

Je ne parlerai done point de ces grandes corruptions qui, dans 
tous les temps, ont ete le prefage du changement ou de la chute 
des Etats; de ces injuftices de deffein forme; de ces mechancetes 
de fyfteme; de ces vies toutes marquees de crimes, oil des jours 
d’iniquite ont toujours fuivi des jours d’iniquite ; de ces magiftra- 
tures exercees au milieu des reproches, des pleurs, des larmes & 
des craintes de tous les concitoyens : contre des juges pareils, con¬ 
tre des hommes fi funeftes, il faudroit un tonnerre; la honte & les 
reproches n’y font rien. 

Ainfi, fuppofant dans un magiftrat fa vertu effentielle, qui eft 

(a) La Bibliotheque municipale en raire, ed. Tourneux, t. x, pp. 22—23^ 
poffedeunede 1772, une autre de 1783 j juillet 1772. 

une troifieme s. 1 . n. d. Cf: Mercure de ( b ) Bibl. mun. Bx.^ Ms. 713, I, 33, 

France, aout 1772. pp. 121—123 et Montefquiana, p. 347. 

Grimm-Diderot: Correfpondance litte- (c) Lib. Reg., I, XII, 3. 
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la juftice., qualite fans laquelle il n’eft qu’un monftre dans la so¬ 
ciety & avec laquelle il peut etre un tres-mauvais citoyen, je ne 
parlerai que des acceffoires qui peuvent faire que cette juftice 
abondera plus ou moins. Il faut qu’elle foit eclairee; il faut qu’elle 
foit prompte, qu’elle ne foit point trop auftere, & enfin qu’elle 
foit univerfelle. 

Dans l’origine de notre monarchies nos peres^ pauvres, & plu- 
tot pafteurs que laboureurs^ foldats plutot que citoyens, avoient 
peu d’interets a regler; quelques loix fur le partage du butin^ fur 
la pature ou le vol des beftiaux, regloient toute la republique: 
tout le monde etoit bon pour etre magiftrat chez un peuple qui 
dans fes moeurs fuivoit la fimplicite de la nature ^ & a qui l’igno- 
rance & la groffierete fournilfoient des moyens auffi faciles qu’in- 
juftes de terminer les differends, comme le fort, les epreuves par 
1 ’eaUs par le feu^ le combat fingulier. 

Mais depths que nous avons quitte nos moeurs fauvages; de- 
puis que, vainqueurs des Gaulois^ nous avons pris la police des 
Gaulois; que le code militaire a cede au code civil; depuis furtout 
que les loix des fiefs n’ont plus ete les feules loix^ & la noble ffe^ le 
seul corps de l’Etat, & que par ce dernier changement le commerce 
& le labourage ont ete encourages; que les riche lies des particu¬ 
lars & leur avarice fe font accrues ; qu’on a eu a demeler de grands 
inter Sts, & des interets prefque toujours caches; que la bonne foi 
ne s’eft referve que quelques affaires de peu d’importance., tandis 
que l’artifice & la fraude fe font retires dans les contrats; nos codes 
fe font augmentes; il a fallu joindre les loix etrangeres avec les 
nationales; le refpedt pour la rehgion y a mele les canoniques; & 
les magiftratures n’ont plus ete le partage que des citoyens les plus 
eclaires. 

Les juges fe font toujours trouves au milieu des pieges & des 
furprifeS; & la verite a laiffe dans leur efprit les memes mefiances 
que l’erreur. 

L’obfcurite du fond a fait naitre la forme. Les fourbes^ qui ont 
efpere de pouvoir cacher leur malice ^ s’en font fait une efpece 
d’art: des profeffions entieres fe font etablies ^ les unes pour obf- 
curcir, les autres pour allonger les affaires; & le juge a eu moins de 
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peine de fe defendre de la mauvaife foi du plaideur,, que de l’arti- 
fice de ceux a qui il confioit fes interets. 

Pour lors il n’a plus fuffi que le magiftrat examinat la purete de 
fes intentions; ce n’a plus ete affez qu’il put dire a Dieu^ Proba 
me, Deus, & fcito cor meum {a) : il a fallu qu’il examinat fon efprit, 
fes connoilfances & fes talens; il a fallu qu’il fe rendit compte de 
fes etudes j qu’il portat toute fa vie le poids d’une application fans 
relache^ & qu’il vit fi fon application pouvoit donner a fon efprit 
la mefure de connoilfances & le degre de lumiere que fon etat 
exigeoit. 

On lit., dans les relations de certains voyageursqu’il y a des 
mines ou travaillent des hommes qui n’ont jamais vu le jour. Ils 
font une image bien naturelle de ces gens dont l’efpritappefanti 
fous les organes,, n’eft capable de recevoir aucun degre de clair¬ 
voyance. Une pareille incapacity exige d’un homme jufte qu’il fe 
retire de la magiftrature ; une moindre incapacity demande d’un 
homme jufte qu’il la furmonte par les fueurs & par les veilles. 

Il faut encore que la juftice foit prompte. Souvent l’injuftice 
n’eft pas dans le jugement,, elle eft dans les delais; fouvent l’exa- 
men a fait plus de tort qu’une decifion contraire. Dans la confti- 
tution prefente,, c’eft un etat que d’etre plaideur ; on porte ce titre 
jufques a fon dernier age : il va a la pofterite & il palfe, de neveux 
en neveux, jufques a la fin d’une malheureufe famille. 

A ce titre fi trifte, la pauvrete femble toujours attachee. La juf- 
tice la plus exadte ne fauve jamais que d’une partie des malheurs; 
& tel eft l’etat des chofes, que les formalites introduites pour con- 
ferver l’ordre public font aujourd’hui le fleau des particulars. 
L’induftrie du palais eft devenue une fource de fortune^ comme le 
commerce & le labourage; la maltote a trouve a s’y repaitre & a 
difpute a la chicane la ruine du malheureux plaideur. 

Autrefois les gens de bien menoient devant nos tribunaux les 
hommes injuftes : aujourd’hui ce font les hommes injuftes qui y 
traduifent les gens de bien. Le depofitaire a ofe nier le depots 
parce qu’il a efpere que la bonne foi craintive fe lalferoit bientot de 


(a) Pfaume CXXXVIII, v. 32. 
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le demander en juftice; & le raviffeur a fait connoitre a celui qu’il 
opprimoit qu’il n’etoit point de fa prudence de continuer a lui de¬ 
mander raifon de fes violences. 

On a vUj 6 fiecle malheureux ! des hommes iniques menacer de 
juftice ceux a qui ils enlevoient leurs biens , & apporter pour raifon 
de leurs vexations la rigueur du temps , & la ruine inevitable de ceux 
qui voudroient les faire celfer. Mais quand l’etat de ceux qui 
plaident ne feroit point ruineux, il fuffiroit qu’il fut incertain pour 
nous engager a le faire finir. Leur condition eft toujours malheu- 
reufe „ puifqu’il leur manque quelque furete, ou du cote de leurs 
biens , de leur honneur ou de leur vie ( a ). 

Cette meme confideration doit infpirer a un magiftrat une 
grande affability puifqu’il a toujours affaire a des gens malheu¬ 
reux. II faut que le peuple fe trouve toujours prefent a fes moindres 
inquietudes ; femblable a ces bornes que les voyageurs trouvent 
dans les grands chemins, fur lefquelles ils repofent leurs fardeaux. 
Cependant on a vu des juges qui, refufant a leurs parties tous les 
egards, pour conferver (difoient-ils), leur neutrality tomboient 
dans une rudeffe qui les en faifoit plus furement fortir. 

Mais qui eft-ce qui a jamais pu dire, fi l’on en excepte les ftoi- 
ciens, que cette affedtion generale pour le genre humain, qui eft 
la vertu de l’homme confidere en lui-meme, foit une vertu etran- 
gere au caradtere de juge ? Si c’eft la puiffance qui doit endurcir 
les coeurs, voyez comme l’autorite paternelle endurcit le cceur des 
peres, & reglez votre magiftrature fur la premiere de toutes les 
magiftratures. 

Mais, independamment de l’humanite, la bienfeance & l’affa- 
bilite, chez un peuple poli, deviennent une partie de la juftice; 
& un juge qui en manque pour fes cliens commence des lors a ne 
plus rendre a chacun ce qui lui appartient. Ainfi, dans nos moeurs, 
il faut qu’un juge fe conduife de maniere, envers fes parties, qu’il 
leur paroiffe bien plutot referve que grave, & qu’il leur faffe voir 
la probite des Catons fans leur en montrer la rudeffe & l’aufterite. 

J’avoue qu’il y a des occafions ou il n’y a point d’ame bien faite 

(a) Paufe (M.). Indication en marge du manufcrit, pour la lefture du dif- 

cours. 
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qui ne fe fente indignee. L’ufage qui a introduit les follicitations 
femble avoir ete fait pour eprouver la patience des juges qui ont 
du courage & de la probite. Telle eft la corruption du coeur des 
hommes, qu’il femble que la conduite generale foit de la fuppofer 
toujours dans celui des autres. 

O vous qui employez pour nous feduire tout ce que vous pouvez 
vous imaginer de plus inevitable; qui pour nous mieux gagner 
cherchez toutes nos foibleffes; qui mettez en jeu la flatterie, les 
baffeffes, le charme de nos amis, le credit des grands, l’afcendant 
d’une epoufe cherie, quelquefois meme un empire que vous 
croyez plus fort parce que vous le croyez criminel; qui, choifif- 
fant toutes nos paffions, faites attaquer notre coeur par l’endroit le 
moins defendu : puiffiez-vous a jamais manquer tous vos defteins, 
& n’obtenir que de la confulion dans vos entreprifes ! Nous n’au- 
rons point le reproche que Dieu fait aux pecheurs dans les livres 
faints , Vous m’avez fait fervir a vos iniquites (a) ; nous refifterons 
a vos follicitations les plus hardies,, & nous vous ferons fentir la 
corruption de votre coeur & la droiture du notre. 

II faut que la juftice foit univerfelle. Un juge ne doit point etre 
comme l’ancien Caton^ qui etoit le plus jufte des Romains fur fon 
tribunal, & non pas dans fa famille. La juftice doit etre en nous 
une conduite generale. Soyons juftes dans tous les lieux, juftes a 
tous les egards, envers toutes perfonnes, dans toutes les occafions. 

Ceux qui ne font juftes que dans les cas ou leur profeffion 
Fexige, qui pretendent etre equitables dans les affaires des autres 
lorfqu’ils ne font pas incorruptibles dans ce qui les touche eux- 
memes, qui n’ont point mis Fequite dans les plus petits evenemens 
de leur vie, courent rifque de perdre bientot cette juftice meme 
qu’ils rendent fur le tribunal. Des juges de cette efpece reflemblent 
a ces monftrueufes divinites que la fable avoit inventees, qui met- 
toient bien quelque ordre dans l’univers, mais qui, chargees de 
crimes & d’imperfe&ions, troubloient elles-memes leurs loix, & 
faifoient rentrer la nature dans tous les dereglemens qu’elles en 
avoient bannis. 


(a) Ifai'e, XLIII, 24. 
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Que le role de l’homme prive ne faffe done point de tort a celui 
de rhomme public: car dans quel trouble d’efprit un juge ne 
jette-t-il point les parties, lorfqu’elles lui voient les memes paffions 
que celles qu’il faut qu’il corrige, & qu’elles trouvent fa conduite 
reprehenfible comme celle qui a fait naitre leurs plaintes ! « S’il 
aimoit la juftice, diront-elles,la refuferoit-il auxperfonnes qui lui 
font unies par des liens fi doux, fi forts, fi facres , a qui il doit tenir 
par tant de motifs d’eftime, d’amour ou de reconnoi fiance, & qui 
peut-etre ont mis tout leur bonheur entre fes mains ? » 

Les jugemens que nous rendons fur le tribunal peuvent rare- 
ment decider de notre probite; e’eft dans les affaires qui nous in- 
tereflent particulierement que notre coeur fe developpe & fe fait 
connoitre; e’eft la-deffus que le peuple nous juge; e’eft la-deflus 
qu’il nous craint ou qu’il efpere de nous. Si notre conduite eft con- 
damnee, ft elle eft Ioup9onnee, nous devenons foumis a une ef- 
pece de recufation publique; & le droit de juger^ que nous exer- 
90ns j eft mis^ par ceux qui font obliges de le fouffrir^ au rang de 
leurs calamites. 

II eft temps, meffieurs^ de vous parler de ce jeune prince, 
l’heritier de la juftice de fes ancetres comme de leur couronne. 
L’hiftoire ne connoit point de prince qui, dans l’age mur & dans la 
force de fon gouvernement, ait eu des jours ft precieux a 1 ’Europe, 
que ceux de l’enfance de ce monarque. Le ciel avoit attache au 
cours de fa vie innocente de ft grandes deftinees, qu’il fembloit 
etre le pupille & le roi de toutes les nations. Les hommes des cli- 
mats les plus recules regardoient fes jours comme leurs propres 
jours. Dans les jaloufies des interets divers, tous les peuples vi- 
voient dans une crainte commune. Nous, les fideles fujets, nous 
Fran9ois, a qui on donne l’eloge d’aimer uniquement notre roi, a 
peine avions-nous en ce point de l’avantage fur les nations alliees, 
fur les nations rivales, fur les nations ennemies. Un tel prefent du 
ciel, ft grand par ce qui s’eft paffe, fi grand dans le temps prefent, 
nous eft encore pour l’avenir une illuftre promeffe. Ne pour la 
felicite du genre humain, n’y auroit-il que fes fujets qu’il ne ren- 
droit pas heureux ? Et feroit-il comme le foleil, qui donne la vie 
a tout ce qui eft loin de lui, & brule tout ce qui l’approche ? 
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Nous venons de voir une grande princefle (a) fortir du deuil 
dont elle etoit environnee. Elle a paru, & les peuples divers , dans 
ces fortes d’evenemens uniquement attentifs a leurs interets, 
n’ont regarde que les vertus & les agremens que le del a repandus 
fur elle. Le jeune monarque s’eft incline fur fon coeur; la vertu 
nous eft garante pour l’avenir de ce tendre amour que les charmes 
& les graces ont fait naitre. 

Soyez, grand Roi, le plus heureux des rois. Nous, qui vous 
aimons, beniffons le del de ce qu’il a commence le bonheur de la 
monarchic par celui de la famille royale. Quelque grande que foit 
la felicite dont vous jouiffez, vous n’avez rien que ce que vos 
peuples ont mille fois defire pour vous : nous implorions tous les 
jours le del; il nous a tout accorde; mais nous l’implorons encore. 
Puilfe votre jeuneffe etre citee devant tous les rois qui viendront 
apres vous ! Puifliez-vous, dans un age plus mur, n’y trouver rien 
a reprendre, &, dans les grands engagemens ou vous entrez^ tou¬ 
jour s bien fentir ce que doit a l’univers le premier des mortels ! 
Puiffiez-vous toujours cultiver, dans la paix, des vertus qui ne 
font pas moins royales que les vertus militaires, & n’oublier ja¬ 
mais que le del,, en vous faifant naitre, a deja fait toute votre 
grandeur, & que, comme l’immenfe ocean, vous n’avez rien a 
acquerir ? 

Que le prince en qui vous avez mis votre principale confiance 
( 6 ), qui ne trouve votre gloire que la ou il trouve votre juftice, ce 
prince inflexible comme les loix memes, qui decerne toujours ce 
qu’il a refolu une fois, ce prince qui aime les regies & ne connoit 
pas les exceptions ; qui fe fuit toujours lui-meme & qui voit la fin 
comme le commencement des pro jets ; qui fait reduire les courti- 
fans aux demandes juftes, diftinguer leurs fervices de leurs affi- 
duites, & leur apprendre qu’ils ne font pas plus a vous que vos 
autres fujets, puilfe etre longtemps aupres de votre trone, & y 
partager avec vous les peines de la monarchic ! 

Avocats, la cour connoit votre integrite, & elle a du plaifir de 
pouvoir vous le dire. Les plaintes contre votre honneur n’ont point 

(a) Marie Leczinfka. Ce difcours fut roi. 
prononce dans le temps du manage du (6) Le due de Bourbon. 
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encore monte jufqu’a elle. Sachez pourtant qu’il ne fuffit pas que 
votre miniftere foit defmterefle pour etre pur. Vous avez du zele 
pour vos parties ^ & nous le louons; mais le zele devient criminel 
lorfqu’il vous fait oublier ce que vous devez a vos adverfaires. Je 
f?ais bien que les loix d’une jufte defenfe vous obligent fouvent 
de reveler des chofes que la honte avoit enfevelies ; mais c’eft un 
mal que nous ne tolerons que lorfqu’il eft abfolument neceffaire. 
Apprenez de nous cette maxirne& fouvenez-vous-en toujours : 
« Ne dites jamais la verite aux depens de votre vertu. » 

Quel trifte talent que celui de f^avoir dechirer les hommes ! Les 
faillies de certains efprits font peut-etre les plus grandes epines de 
notre miniftere ; &,, bien loin que ce qui fait rire le peuple puifle 
attirer nos applaudiffemens,, nous pleurons toujours fur les infor¬ 
tunes qu’on defhonore. 

Quoi! la honte fuivra tous ceux qui approcheront de ce facre 
tribunal ? Helas ! craint-on que les graces de la juftice ne foient 
trop pures ? Que peut-on faire de pis pour les parties ? On les fait 
gemir fur leurs fucces memes , & on leur rend., pour me fervir des 
termes de l’Ecriture., « les fruits de la juftice amers comme de 
l’abfmthe (a) ». 

Et de bonne foi que voulez-vous que nous repondions 3 quand 
on viendra nous dire : « Nous fommes venus devant vous^ & on 
nous y a couverts de confufion & d’ignominie; vous avez vu nos 
plaieSj & vous n’avez pas voulu y mettre d’huile; vous vouliez 
reparer les outrages que l’on nous a faits loin de vous ^ on nous en a 
fait fous vos yeux de plus reels; & vous n’avez rien dit: vous que^ 
fur le tribunal ou vous etiez,, nous regardions comme les dieux de 
la terre,, « vous avez ete muets comme des ftatues de bois et de 
pierre ». Vous dites que vous nous confervez nos biens,, & notre 
honneur nous eft mille fois plus cher que nos biens. Vous dites 
que vous mettez en furete notre vie: & notre honneur nous eft 
bien d’un autre prix que notre vie. Si vous n’avez pas la force d’ar- 
reter les entreprifes d’un orateur emporte,, indiquez-nous du 
moins quelque tribunal plus jufte que le votre. Que f^avons-nous 


(a) AmoSj VI, v. 13. 
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meme fi vous n’avez partage le barbare plaifir que Ton vient de 
donner a nos parties ^ fi vous n’avez pas joui de notre defefpoir., & 
fi ce que nous vous reprochons comme une foible ffe^ nous ne de- 
vrions pas plutot vous le reprocher comme un crime ? » 

Avocats nous n’aurions jamais la force de foutenir de fi cruels 
reproches 3 & il ne feroit jamais dit que vous feriez plus prompts a 
manquer ainfi aux premiers devoirs 3 que nous a vous reprendre. 

Procureurs^ vous devez trembler tous les jours de votre vie fur 
votre miniftere. Que dis-je ? vous devez nous faire trembler nous- 
memes. Vous pouvez a tous momens nous fermer les yeux fur la 
verite & nous les ouvrir fur des lueurs & des apparences. Vous 
pouvez nous lier les mains., eluder les difpofitions les plus juftes 
ou en abufer; prefenter fans celfe a vos parties la juftice^ & ne leur 
faire embralfer que fon ombre; leur faire efperer la fin ^ & la re¬ 
ader toujours; les faire marcher dans un dedale d’erreurs. Pour 
lors d’autant plus dangereux que vous feriez plus habiles , vous 
feriez verfer fur nous-memes une partie de la haine. Ce qu’il y 
auroit de plus trifte dans votre profeffion^ vous le repandriez fur 
la notre; & nous deviendrions bientot les plus grands criminels 
apres les premiers coupables. Mais que n’ennobhlfez-vous votre 
profeffion par la vertu qui les orne toutes ? Que nous ferions char- 
mes de vous voir travailler a devenir plus juftes que nous ne le 
fommes ! Avec quel plaifir vous pardonnerions-nous cette emu¬ 
lation ! & combien nos dignites nous paroitroient-elles viles aupres 
d’une vertu qui vous paroitroit fi chere. 

Lorfque plufieurs de vous ont merite l’eftime de la cour^ nous 
nous fommes rejouis des fuffrages que nous leur avons donnes : 
il nous fembloit que nous allions marcher dans des fentiers plus 
furs ; nous nous imaginions avoir acquis nous-memes un nouveau 
degre de juftice. Nous n’aurons pointy difions-nous^ a nous de- 
fendre de leurs artifices ; ils vont concourir avec nous a «l’oeuvre 
du jour » } & peut-etre verrons-nous le temps ou le peuple fera de- 
livre de tout fardeau. Procureurs^ vos devoirs touchent de fi pres 
les notres^ que nous^ qui fommes prepofes pour vous reprendre ^ 
vous conjurons de les obferver. Nous ne vous parlons point en ju- 
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ges; nous oublions que nous fommes vos magiftrats: nous vous 
prions de nous laifier notre probite^ de ne nous point oter le ref- 
pect des peuples., & de ne nous point empecher d’en etre les 
peres. 
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DISCOURS SUR LES MOTIFS 
QUI DOIVENT NOUS ENCOURAGER 
AUX SCIENCES 

Montefquieu prononga ce Difcours le 13 novembre 1725, a la 
feance d’ouverture de VAcademie de Bordeaux 3 dont il etait alors le 
direCteur. 

II exifte deux manufcrits de cette oeuvre. Vun nefl qu’une copie de 
quatre pages (314 X 200 millimetres) faite par Lamontaigne & ecrite 
entierement de fa main (a). Bien quil ait pris Join de no ter quil 
Vavait « copie fur le brouillon meme de l’auteur » J> le texte com- 
porte un certain nombre d’erreurs & de lacunes, que les editions Juc- 
ceffives ont repetees. Une note de Lamontaigne indique que ce manuf- 
crit a ete « referve pour la collection » par le Comite academique de 
publication de 178 5. 

Le « brouillon » de Montefquieu nous eft auffti parvenu. C’eft un 
cahier de 32 pages (210 X 170 millimetres) dont neuf pages blanches. 
Une note de Lamontaigne mentionne qu « il eft ecrit de fa main ». 
II eft en ejfet 3 entierement autographe & porte de nombreufes cor¬ 
rections & ratures. Il eft conferve } comme le premier par la Biblio- 
theque municipale de Bordeaux (b). C’efi ce texte } plus complet & 
plus correCt > que nous publions ici. 

Le Difcours a ete publie pour la premiere fois par Laboulaye (c) 
d’apres la copie de Lamontaigne. 


(c ) CBuvres computes, t. VII^ pp. 76 
a 82. 


(a) Bibl. Mun. Bx., Ms. 828^ VIj 9. 

(b) Ibid. Arch, de l J Academie. 
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La [grande] (a) difference qu’il y a entre les grandes nations & 
les peuples fauvages, c’eft que ceUes-ci fe font appliquees aux 
arts & aux fciences, & que les autres les ont abfolument negliges. 
C’eft peut-etre aux connoiffances qu’elles donnent que la plupart 
des nations doivent leur exiftence. Si nous avions les moeurs des 
fauvages de l’Amerique, deux ou trois nations de P Europe 
auroient bientot mange toutes les autres; & peut-etre que quel- 
que peuple conquerant de notre monde fe vanteroit, comme les 
Iroquois, d’avoir mange soixante & dix nations. 

Mais, fans parler des peuples fauvages, fi un Defcartes etoit 
venu au Mexique ou au Perou cent ans avant Cortez & Pizarre, & 
qu’il eut appris a ces peuples que les hommes, compofes comme 
ils font, ne peuvent pas etre immortels; que les refforts de leur 
machine s’ufent, comme ceux de toutes les machines; que les 
effets de la nature ne font qu’une fuite des loix & des communica¬ 
tions des mouvemens, Cortez, avec une poignee de gens, n’auroit 
jamais detruit l’empire du Mexique, ni Pizarre celui du Perou. 

Qui diroit que cette deftru&ion, la plus grande dont l’hiftoire 
ait jamais parle, n’ait ete qu’un fimple effet de l’ignorance d’un 
principe de philofophie ? Cela eft pourtant vrai, & je vais le prou- 
ver. 

Les Mexicains n’avoient point d’armes a feu, mais ils avoient 
des arcs & des fleches, c’eft-a-dire ils avoient les armes des Grecs 
& des Romains; ils n’avoient point de fer, mais ils avoient des 
pierres a fufil qui coupoient comme du fer, & qu’ils mettoient au 
bout de leurs armes; ils avoient meme une chofe excellente pour 
Part militaire, c’eft qu’ils faifoient leurs rangs fort-ferres; & fttot 
qu’un foldat etoit tue, il etoit foudain remplace par un autre; ils 
avoient une noble ffe genereufe & intrepide, [& qui etoit] (b) ele- 
vee fur les principes de celle d’Europe, qui envie le deftin de ceux 
qui meurent pour la gloire. D’ailleurs, la vafte etendue de l’em- 
pire donnoit aux Mexicains mille moyens de detruire les Gran¬ 
gers , fuppofe qu’ils ne pulfent pas les vaincre. 

Les Peruviens avoient les memes avantages; & meme, partout 


(a)> ( b ) Premiire redadion. 
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ou ils fe defendirent, partout ou ils combattirent, ils le firent avec 
fucces. Les Efpagnols penferent meme etre extermines par de 
petits peuples qui eurent la refolution de fe defendre. 

D’ou vient done qu’ils furent fi facilement detruits ? C’eft que 
tout ce qui leur paroiffoit nouveau, un homme barbu, un cheval, 
une arme a feu, etoit pour eux [l’effet d’une] (a) puiflance invi- 
fible, a laquelle ils fe jugeoient incapables de refifter. Le courage 
ne man qua jamais aux Americains, mais feulement l’efperance 
du fucces. Ainfi un mauvais principe de philofophie, l’ignorance 
d’une caufe phyfique, engourdit dans un moment toutes les for¬ 
ces de deux grands empires. 

Parmi nous, l’invention de la poudre donna un fi mediocre 
avantage a la nation qui s’en fervit la premiere qu’il n’eft pas en¬ 
core decide laquelle eut le premier avantage. L’invention des lu¬ 
nettes d’approche ne fervit qu’une feule fois aux Hollandois. 
Nous avons appris a ne conliderer dans tous ces effets qu’un pur 
mecanifme &, par la, il n’y a point d’artifice que nous ne foyons 
en etat d’eluder par un artifice. 

Les fciences font done utiles, en ce qu’elles gueriflent les peu¬ 
ples des prejuges deftrutftifs; mais, comme nous pouvons efperer 
qu’une nation qui les a une fois cultivees les cultivera toujours 
alfez pour ne pas tomber dans le degre de groffierete & d’igno- 
rance qui peut caufer fa ruine, nous allons parler des autres mo¬ 
tifs qui doivent nous engager a nous y appliquer. 

Le premier, e’efi: la fatisfa&ion interieure que l’on relfent lorf- 
qu’on voit augmenter l’excellence de fon etre, & que l’on rend 
plus intelligent un etre intelligent. Le fecond, c’eft une certaine 
curiofite [naturelle] (b) que [l’on dit que] (c) tous les hommes ont 
[peut etre] (d) & qui n’a jamais ete fi raifonnable que dans ce 
fiecle-ci. Nous entendons dire tous les jours que les bornes des 
connoiflances des hommes viennent d’etre infiniment reculees, 
que les f<;avans font etonnes de fe trouver fi f9avans, & que la 
grandeur des fucces les a fait quelquefois douter de la verite des 
fucces : ne prendrons-nous aucune part a ces bonnes nouvelles ? 

(a), (b) Biffes. (d) Biffe. 

(c) Premiere redaction. 
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Nous f<;avons [en general] (a) que l’efprit humain eft alle tres- 
loin: ne verrons-nous (b) pas jufqu’ou il (c) a ete, le chemin qu’il 
a fait, le chemin qui lui refte a faire, les connoiflances qu’il fe 
flatte (d)j celles qu’il ambitionne, celles qu’il defefpere, d’ac- 
querir ? 

Un troifieme motif qui doit nous encourager aux fciences, c’eft 
l’efperance bien fondee d’y reuffir. Ce qui rend les decouvertes 
de ce fiecle-ci admirables , ce ne font pas des verites fimples qu’on 
a trouvees, mais des methodes pour les (e) trouver; ce n’eft pas 
une pierre de l’edifice, mais [tous] (/) les inftrumentset [toutes] 
(g) les machines pour le batir tout entier. 

Un homme fe vante d’avoir de l’or; un autre fe vante d’en 
f^avoir faire: certainement le veritable riche feroit celui qui 
f^auroit faire de l’or. 

Un quatrieme motifs c’eft notre propre bonheur. L’amour de 
l’etude eft prefque en nous la feule paffion eternelle; toutes les 
autres nous quittenU a mefure que cette miferable machine qui 
nous les donne s’approche de fa ruine. L’ardente & impetueufe 
jeuneffe , qui vole de plaifirs en plaifirs s peut quelquefois nous les 
donner purs^ parce qu’avant que nous ayons eu le temps de fen- 
tir les peines (h) de l’un^ elle nous fait jouir de l’autre ; mais dans 
l’age qui la fuit,, les fens peuvent quelquefois (i) nous offrir des 
voluptes,, mais prefque jamais des plaifirs. C’eft pour lors que 
nous fentons que notre ame eft la principale partie de nous-me- 
mes ; comme ft la chaine qui l’attache aux fens etoit rompue, 
chez elle feule font tous les plaifirs, mais tous independans. 

Que ft, dans ce temps, nous ne donnons point a notre ame des 
occupations qui lui conviennent, cette ame, faite pour etre 
occupee, & qui ne l’eft point, tombe dans un ennui qui femble 


(a) Biffe. 

(■ b ) Premiere redaction : ne voulons 
nous pas f9avoir. 

(c) Ibidem : eft alle. 
id) Faute d'avoir compris la tournure 
de cette phrafe^ les editeurs des CEuvres 
pofihumeSy que toutes les editions pofte- 
rieures ont fuivis^ fignalent ici un mot 


manquant a ^original. L J erreur pre¬ 
miere vient d J une copie fautive de La- 
montaigne. 

(e) Premiere redaction : decouvrir. 

C f)Ag)Biffes 

(h) Et non: epines^ que donne les 
precedentes editions. 

(0 Biffe. 
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nous mener a l’aneantiflement; & fi; revoltes contre la nature,, 
nous nous obftinons a chercher des plaifirs qui ne font point faits 
pour nous; ils femblent nous fuir a mefure que nous en appro- 
chons. Une jeunelfe folatre triomphe de fon bonheur; & nous in- 
fulte fans celfe; comme elle fent tous fes a vantages ^ elle nous les 
fait fentir; dans les aflemblees les plus vives toute la joie eft pour 
elle^ & pour nous les regrets. L’etude nous guerit de ces inconve¬ 
niens ; & les plaifirs qu’elle nous donne ne nous avertilfent point 
que nous vieillilfons. 

II faut fe faire (a) un bonheur qui nous fuive dans tous les ages : 
la vie eft fi courte; que Fon doit compter pour rien une felicite qui 
ne dure pas autant que nous. La vieillefle oifive eft la feule qui 
foit a charge; en elle-meme elle ne l’eft point; car; fi elle nous de¬ 
grade dans un certain monde; elle nous accredite dans un autre. 
Ce n’eft point le vieillard qui eft infupportabk; c’eft Fhomme; 
c’eft Fhomme qui s’eft mis dans la neceffite de perir d’ennui; ou 
d’aller de focietes en focietes ralentir ( b ) tous les plaifirs. 

Un autre motif qui doit nous engager a nous appliquer a F etude; 
c’eft l’utilite que peut en retirer la fociete dont nous faifons partie; 
nous pourrons joindre a tant de commodites que nous avonS; bien 
des commodites que nous n’avons pas encore. Le commerce; la 
navigation; l’aftronomie; la geographk; la medecine; la phyfique; 
ont re<pu mille avantages des travaux de ceux qui nous ont prece¬ 
des ; n’eft-ce pas un beau defiein que de travailler a laifler apres 
nous les hommes plus heureux que nous ne l’avons ete ? 

Nous ne nous plaindrons point; comme un courtifan de Neron; 
de l’injuftice de tous les fiecles envers ceux qui ont fait fleurir les 
fciences & les arts. Miron 3 qui fere hominum animas ferarumque 
cere deprehenderat 3 non invenit hceredem (c). Notre fiecle eft bien 
peut-etre auffi ingrat qu’un autre; mais la pofterite nous rendra 
juftice; & paiera les dettes de la generation prefente. 

On pardonne au negotiant riche par le retour de fes vaifleauX; 

(a) Premiere redaction : Faifons-nous. ( c) « Miron^ qui avait reuffi a enfcr- 

(fe) Et non : rechercher^ que donnent mer dans Fairain Fexpreffion animee 
les precedentes editions. des hommes & des betes^ ne trouva pas 

de fuccefleur. » 


226 CEuvres diverses 

de rire de l’inutilite de celui qui l’a conduit comme par la main 
dans des mers immenfes. On confent qu’un guerrier orgueilleux, 
charge d’honneurs & de titres , meprife les Archimedes de nos 
jours, qui ont mis fon courage en oeuvre. Les hommes qui, de 
deffein forme, font utiles a la fociete, les gens qui raiment, veu- 
lent bien etre traites comme s’ils lui etoient a charge. 

Apres avoir parle des fciences ( a ), nous dirons un mot des belles 
lettres. Les livres de pur efprit, comme ceux de poefie & d’elo- 
quence, ont au moins des utilites generates j & ces fortes d’avan- 
tages font fouvent plus grands que des avantages particuliers. 

Nous apprenons dans les livres de pur efprit Part d’ecrire, c’eft- 
a-dire Part de rendre nos idees, de les exprimer noblement, vive- 
ment, avec force, avec grace, avec ordre & avec cette variete qui 
delafie l’efprit. 

II n’y a perfonne qui n’ait vu en fa vie des gens qui, appli¬ 
ques a leur art, auroient pu le poufier tres-loin, mais qui, faute 
d’education, incapables egalement de rendre une idee & de 
la fuivre, perdoient tout l’avantage de leurs travaux & de leurs 
talens. 

Les fciences fe touchent les unes les autres; les plus abftraites 
aboutiffent a celles qui le font moins, & le corps des fciences tient 
tout entier aux belles-lettres (b). Or, les fciences gagnent beau- 
coup a etre traitees d’une maniere ingenieufe & dehcate; c’eft par 
la qu’on en ote la fechereffe, qu’on previent la laffitude, & qu’on 
les met a la portee de tous les efprits. Le gout s’en repand aife- 
ment & gagne chez les honnetes gens (c). Si le Pere Malebranche 
avoit ete un ecrivain moins enchanteur, fa philofophie feroit ref- 
tee dans le fond d’un college comme dans une efpece de monde 
fouterrain. II y a des cartefiens qui n’ont jamais lu que les Mondes 
de M. de Fontenelle; cet ouvrage eft plus utile qu’un ouvrage 

(а) Premiere redadion : il nous refte a chent les unes les autres ; les plus abf- 

parler. traites ont quelques cotes qui aboutif- 

(б) Premiere redadion : Les belles- fent a celles qui le font moins & toutes 
lettres tiennent aux fciences comme les enfemble^ & le corps entier des fciences 
fciences fe tiennent entre elles^ car elles tient aux belles-lettres. 

aboutiffent toutes les unes aux autres. (c) Biffe . 

Deuxieme redadion : Les fciences fe tou- 
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plus fort., parce que c’eft le plus ferieux que la plupart des gens 
foient en etat de lire (a). 

II ne faut pas juger de Putilite d’un ouvrage par le ftyle que Pau- 
teur a choifi: fouvent on a dit gravement des chofes pueriles; fou- 
vent on a dit en badinant des verites tres-ferieufes. 

Mais ^ independamment de ces confiderations., les livres qui re- 
creent Pefprit des honnetes gens ne font pas inutiles. De pareilles 
lectures font les amufemens les plus innocens des gens du monde, 
puifqu’ils fuppleent prefque toujours au jeu., aux debauches., aux 
converfations medifantes., aux pro jets & aux demarches de Pam- 
bition. 


(a) Premiere redadion : Auffi,, c^eft le 
livre le plus ferieux que la plupart des 
gens puiflent lire. — Deuxieme redac¬ 


tion : Ils ont choifi ce livre ; peut-etre 
etoit-ce le plus ferieux aufils fulfent en 
etat de lire. 
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DISCOURS CONTENANT L’ELOGE 
DU DUC DE LA FORCE 


VAcademie de Bordeaux avait charge /on diredeur, Montef- 
quieu, de prononcer Veloge funebre de Jon protedeur le Due de La 
Force. II s’en acquitta, le 25 aout 1726, a la feance publique de clo¬ 
ture & de dijlribution desprix (a). 

II fit enfuite la refomption de deux differtations de fes collegues: le 
dodeur Jean Gregoire & I’abbe Bellet. 

Le manufcrit eft conferve par la Bibliotheque de la Ville de Bor¬ 
deaux (b). II eft compofe de 12pages (717x200 millimetres) dont 
les deux dernieres blanches. 

Lamontaigne a note, en marge, que le Difcours a ete « referve 
pour la Collection dans le Comite du i er juillet 1785 ». Le rappor¬ 
teur du Comite academique concluait, en 1780 (c): « A Pegard des 
negligences qui ont echappe a Pauteur ^ le Comite a juge qu’on ne 
devait rien changer a ce difcours & refpecter les fautes legeres^ 
comme on refpecte les incorrections de deffin qu’on trouve dans 
les tableaux des plus grands maitres. » 

L’filoge du due de La Force a etepublie en 1821 (d) ; les refomp- 
tions font re flees jufqu’’ a prefent inedites. 


(a) 'Bib\.fA\in.l$'x..,RegiftrederAca- (c) Ibidem, Papiers de 1 ’Academie^ 

demie, Ms. 1699, III, p. 410. note de Lamothe. 

( b ) Ibidem, Ms. 828, VI, 10. (d) Montefquieu, edition Touquet, 

Paris, 1821, in-18 0 . 



230 (Euvres diverses 

Ce jour fi folennel pour l’Academie^ ce jour ou elle diftribue fes 
prix_, ne fait que lui renouveler le trifte fouvenir de celui qui les a 
fondes (a). 

Mais quoique j’aie l’honneur d’occuper aujourd’hui la premiere 
place de cette Compagniej’ofe dire que je ne fuis pas afflige de 
fes pertes feules. J’ai perdu une douce fociete., & je ne fais fi mon 
efprit n’en fouffrira pas autant que mon coeur. 

J’ai perdu celui qui me donnoit de l’emulation., que je voyois 
toujours devant moi dans le chemin des fciences; qui faifoit naitre 
mes doutes & qui favoit les diffiper. Pardonnez^ meffieurs fi cet 
amour-propre qui accompagne toujours la douleurne m’a per- 
mis de parler que de moi. II ne fera pas dit que mes regrets feront 
caches; &_, en attendant qu’une plume plus eloquente que la 
mienne ait pu faire fon elogeil faut que j’en jette ici quelques 
traits. 

Purpureos fpargam flores 3 animamque fepulti 
His faltern accumulem donis (b). 

Je ne parlerai guere de la nailfance ni des dignites de M. le due 
de la Force; je m’attacherai feulement a peindre fon caractere. 
La mort enleve les titresles biens & les dignites; il ne refte guere 
d’un illuftre mort que cette image fidele qui eft gravee dans le 
coeur de ceux qui l’ont aime. 

Une des grandes qualites de M. le due de la Force etoit une cer- 
taine bonte naturelle: cette vertu de l’humanite qui fait tant d’hon- 
neur a l’homme^ il l’avoit par excellence. Il s’attachoit volontiers^ 
& il ne quittoit jamais. 

Il avoit une grande politefie; ce n’etoit pas un oubli de fa digni- 
te^ mais Part de faire fouffrir aifement les avantages qu’elle lui 
donnoit. 

Cependant il fjavoit fouvent employer bien a propos cette re- 
prefentation exterieure qui fait les grands ^ qu’ils peuvent bien ne- 


(a) Le due de La Force,, premier pro- etait uni a Montefquieu par les liens de 
tedleur de EAcadcmie. Il venait de l’amitie. 

mourir^ a Paris, le 21 janvier 1726. Il (b) Virgile, Eneide, VI, v. 884. 
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gliger quelquefois, mais dont ils ne f9auroient, fans baflefte, 
s’affranchir pour toujours. 

II aimoit les gens de merite: il les chercha ordinairement parmi 
les gens d’efprit, mais il s’y trompa quelquefois. Dans fa jeunefte, 
fon gout fut uniquement pour les belles-lettres : & il ne fe borna 
pas a admirer les ouvrages des autres, il attrapoit furtout le ftyle 
marotique. Il y a de lui quelques petits ouvrages de cette efpece 
qu’il fit dans cette province & dans un temps ou le peu de gout 
que l’on avoit pour les lettres empechoit de foup9onner un grand 
feigneur de s’y appliquer. 

Bientot il decouvrit en lui un gout plus dominant pour les 
fciences & pour les arts; ce gout devint une veritable paffion, & 
cette paffion ne Fa jamais quitte. 

Outre les fciences qui font uniquement du relfort de lamemoire, 
il s’attacha a celles pour lesquelles le genie seul eft un inftrument 
propre; a celles ou un efprit doit penetrer, ou il doit agir, ou il 
doit creer. 

La facilite du genie de M. le due de la Force etoit admirable: 
ce qu’il difoit valoit toujours mieux que ce qu’il avoit appris. Les 
f9avans qui l’entendoient ambitionnoient de f9avoir ce qu’il ne 
f9avoit que comme eux. Il montroit les chofes, & il en cachoit 
toujours l’art: on fentoit bien qu’il avoit appris fans peine. 

La nature, qui femble avoir borne chaque homme a chaque 
emploi, produit rarement des efprits univerfels: pour M. le due 
de la Force, il etoit tout ce qu’il vouloit etre; &, dans cette variete 
qu’il offroit toujours, vous ne f9aviez ft ce que vous trouviez en 
lui etoit un genie plus etendu, ou une plus grande multiplicity de 
talens. 

M. le due de la Force portoit fur tout un efprit d’ordre & de 
methode. Ses vues etoient toujours fimples & generates: e’eft ce 
qui lui fit faifir un plan nouveau, dont les gens d’efprit (a) par une 
certaine fatalite, furent plus eblouis que les autres, & qui fembla 
etre fait expres pour les humilier ( b ). 

Un air de philofophie dans une adminiftration nouvelle fe- 

(a) Et non les « grands efprits » (La- (b) Le fyfteme de Law dont il avait 
boulaye, VII, p. 85). favorite les effais. 
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duifit les gens qui avoient le genie philofophe, & ne revolta que 
ceux qui n’avoient pas affez d’efprit pour etre trompes. 

M. le due de la Force, plein de zele pour le bien public, fut la 
dupe de la grandeur & de l’etendue de fon efprit. II etoit dans le 
miniftere; & charme d’un plan qui epargnoit tous les details, il 
y crut de bonne foi. 

On f^ait que pour lors l’erreur fut de croire que la grande for¬ 
tune des particuliers faifoit la fortune publique; on s’imagina que 
le capital de la nation alloit etre groffi. 

Je comparerai ici M. le due de la Force a ceux qui, dans la me¬ 
lee , & dans une nuit obfeure, font de belles adlions qui font per- 
dues & dont perfonne ne doit parler. Dans ce temps de trouble & 
de confufion, il fit une infinite cFactions genereufes , dont le public 
ne lui a tenu aucun compte. Il ne diftribua pas,, mais il repandit 
fes biens. Sa generofite crut avec fon opulence : il f^avoit bien que 
le feul avantage d’un grand feigneur riche eft celui de pouvoir etre 
plus genereux que les autres. 

Cette vertu de generofite etoit proprement a lui: il l’exer^oit 
fans effort, il aimoit a faire du bien, il le faifoit de bonne grace. 
C’etoient toujours des prefens couverts de fleurs ; il fembloit qu’il 
avoit des charmes particuliers , qu’il refervoit pour les temps ou il 
devoit obliger quelqu’un. 

M. le due de la Force arriva aux temps critiques de fa vie; car 
il a paye le tribut de tous les hommes illuftres : il a ete malheureux. 
Il abandonna a fa patrie jufqu’a fes juftifications memes (a ); il 
apprit de la philofophie qu’il n’y a pas moins de force a f9avoir 
foutenir les injures que les malheurs; laiffant au public fes 
jugemens toujours aveugles, il fe borna a la confolation de voir 
fes difgraces refpedees par quelques fideles amis. Ainfi la patrie, 
qui a un droit reel fur nos biens & fur nos vies, exige quelquefois 
que nous lui facrifiions notre gloire : ainfi prefque tous les grands 
hommes, chez les Grecs & chez les Romains, fouffroient fans fe 
plaindre que leur ville fletrit leurs fervices. 


(a) Il fut blame par un arret du Parle- de la depreciation du papier. Il fe retira 

ment pour avoir fait des fpeculations dans fes terres jufqu’a fa mort. 

commerciales afin de fauver fa fortune 
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M. le due de la Force a palfe les dernieres annees de fa vie dans 
une efpece de retraite. II n’etoit point de ceux qui ont befoin de 
l’embarras des affaires pour remplir le vide de leur ame: la philo- 
fophie lui offroit de grandes occupations., [une magnifique econo¬ 
mies un jugement univerfel] (a). II vivoit dans les douceurs d’une 
fociete paifible; entoure d’amis qui l’honoroient^ toujours char- 
mes de le voir^ & toujours ravis de f entendre. Et^ fi les morts ont 
encore quelque fenfibilite pour les chofes d’ici-bas^ puilfe-t-il 
apprendre que fa memoire nous eft toujours chere! puilfe-t-il 
nous voir occupes a tranfmettre a la pofterite le fouvenir de fes 
rares qualites. 

Comme on vit croitre les lauriers fur le tombeau d’un grand 
poete^ il femble que l’Academie renailfe des cendres memes de 
fon proteefteur. Trois ans entiers s’etoient ecoules fans que nous 
euflions pu donner une feule couronne^ne voyant pas que les 
fyavans fulfent moins appliquesnous commencions a croire qu’ils 
avoient perdu la confiance qu’ils avoient en nos jugemens. Nous 
avons cette annee annonce trois prix^ & deux ont ete donnes. 

De toutes les dilfertations que nous avons revues fur la caufe 
des bains > aucune n’a merite les fulfrages de l’Academie. Quant 
a celles qui ont ete faites fur la caufe du tonnerre (b), deux ont me¬ 
rite , deux ont partage^ fon attention. L’auteur (c) qui a vaincu a 
eu un rival quij, fans lui^ auroit merite de vaincre, & dont l’ou- 
vrage n’a pu etre honore que de nos eloges. 

Refomption cTum obfervation de M. Gregoire 
fur une pierre trouvee a la racine de la langue (d) 

Comme ce qui paroit merveilleux aux philofophes frappe rare- 
ment le peuple^ ce qui paroit extraordinaire au peuple touche rare- 
ment le philofophe. Tel qui ne fait aucune attention a l’economie^ 

(a) Biffe . (d) Mentionnee dans le regiftre de 

(, b ) Sujet mis au concours pour le prix TAcademie (Ms. 1699^.410) fous le 
annuel. titre de « pensees sur la formation du 

(c ) Le R. P. Lozeran du Fech^ jefuite^ calcul dans Phomme a Poccafion d'une 
profelfeur de mathematique a Per- pierre qui fut demierement tiree de la 
pignan. bouche d J un jeune homme ». 
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a la conduite generale de la nature ^ tombe d’admiration lorfqu’il 
voit une pierre placee dans un lieu oil il n’a pas coutume d’y en 
voir. Pour vous, Monfieur, vous favez bien que, partout ou les 
liqueurs ont pu s’arreter & s’epaiffir, il a pu fe former des corps 
durs que l’on a appeles des pierres, quoiqu’ils n’aient pas plus 
d’analogie aux pierres que Ton trouve dans les carrieres qu’a tout 
autre corps. Une difpofition topique les produits quelquefois; 
fouvent c’eft une difpofition generale dans la malfe des liqueurs. 

Perfonne ne feroit plus propre que vous., Monfieur, a nous ap- 
prendre quelle eft la nature de ces corps. Accordez a l’Academie 
ce qu’elle ne vous demande qu’a caufe de l’eftime qu’elle a pour 
vous. 

Resomption de la dissertation de M. Fabbe Bellet sur les bains 

Il refulte de votre difiertation, Monfieur, que l’on s’eft baigne 
par tous pays, foit qu’on l’ait fait pour le plaifir, pour la fante, ou 
uniquement par fuperftition. 

Comme les Egyptiens ont ete les premiers peuples, que nous 
connoiffions, qui aient fait un ordre de chofes pures & impures , 
ce font auffi,fans doute,les premiers qui aient fait des bains une 
ceremonie religieufe. 

Ils jugeoient de la purete ou impurete des chofes par la fenfa- 
tion agreable ou defagreable qu’elles produisoient & croyoient 
l’eau tres capable de purifier parce qu’elle etoit tres-propre a 
rendre un objet moins degoutant. Il eut ete a fouhaiter que les 
autres ceremonies du culte pa'ien n’eulfent pas ete plus deraifon- 
nables. 

Au refte, Monfieur, il eft impoffible d’entendre la ledture d’un 
ouvrage de vous fans fe recrier fur le grand nombre de recherches 
& fur la profonde erudition. C’eft par vous que la plupart de nous 
tenons a la f<;avante & venerable antiquite. Vous nous donnez du 
gout pour fes hiftoires & pour fes menfonges memes. Vous trom- 
pez notre imagination, & il nous femble, lorfque nous vous en- 
tendons, que tous les fiecles que vous nous decrivez font des 
fiecles d’or. 
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Pour moiMonfieur., je me croirois digne de la place d’Acade- 
micien., fi je f9avois bien ce qui eft dans les differtations que vous 
avez lues a PAcademie. 
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VOYAGE DE L’lLE DE PAPHOS 


Le Mercure de France (a) a publie, pour la premiere fois, en 
1727, le Voyage a Paphos ^ auquel manquait fes premieres & der¬ 
nier es lignes « dechirees du manufcrit difait la preface. 

En 1747, une feconde edition, completee & comportant des addi¬ 
tions & des corrections, parut feparement fous le titre de Voyage de 
File de Paphos (b). 

Montefqideu Vaurait ecrit (c) pour confoler M lle de Clermont de 
la per te de Jon amant M. de Melun. Le my the d’Adonis tue par une 
bete fauvage & change en une fleur qui reprend a Paphos fa premiere 
forme en prefence de fa maitreffe, reprefenter ait lapuiffance evoca- 
trice du fouvenir, capable defaire revivre pour fon amie Vamant tue 
a la chaffe comme Adonis: M. de Melun, mort en 1724. 

Malgre le peu d’’interet de cette piece, fa mediocrite, & la plati¬ 
tude des vers inferes dans le corps du recit, oul’on reconnait difficile- 
ment la marque du grand ecrivain, nous rCavons pas cru devoir en 
priver le leCteur. Le Voyage de File de Paphos qui a toujours ete 
attribue a Montefquieu ne pouvait etre abfent d’une edition des 
CEuvres completes. 

C’eft le texte de 1747, derniere edition du vivant de Montefquieu, 
que nous publions. Mais nous donnons en notes toutes les variantes de 
la premiere edition de 1727. 


{a) Numero de decembre 1727, boulaye^ une impreflion parilienne. 
pp. 2849—2886. (c) Cf.: Louis Vian^ Hiftoire de Mon - 

(b) Florence j 1747., in-12 0 ., 64 pages. tefquieu, pp. 91—94. 

La typographic indique^ d'apres La- 
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Preface ( a ) 

Plaire a tout le monde; c’eft l’impoffible. Plaire a beaucoup de 
perfonnes; il eft difficile. Plaire a un certain nombre; cela fe peut. 
Je fouhaiterois que cet ouvrage fut lu de toutes les nations. Toutes 
y prendroient plaifir. Beaucoup Paimeroient; mais peu s’en accom- 
moderoient. On n’y verra rien que de tres-agreable. Je m’attache- 
rai moins a faire la defcription de Pile que celle des faits que j’y 
ai vus. Chacun eifaiera de s’y reconnoitre dans le caradtere de Di- 
phile; & je fuis certain que peu l’imiteront, furtout en France ; 
car on a ffure., & je n’en doute nullementj que l’inconftance y prit 
nai fiance. 

Le Francis porte un coeur facile a s’enflammer. 

Avide de plaifir ^ il en eft mercenaire^ 

Et fans pofleder Part d’aimer 
Il s’attache au moyen de plaire. 

Sans trop chercher a me difculper^ je f?ais qu’on pourroit trou- 
ver (& cela meme a Paris) des amans dignes de faire le voyage de 
Paphos,, quoiqu’il n’y ait que les plus parfaits qui puiflent y arri- 
ver. S’il s’en trouve fi peu on ne doit l’attribuer qu’aux mceurs du 
fiecle; on fe fait un devoir d’etre inconftantvolage; cependant 
on aime; mais fouvent tel s’attache & fait voeu de bien aimer un 
objet indigne de lui; ainfi heureux mille fois ceux que P amour 
f9ait alfortir. 

Que votre abfence eft difficile a fupporter ! Penfez-vous„ Me- 
lite } que depuis dix jours je ne vous vois point ? Imaginez combien 
j’ai de chofes agreables a vous dire. J’arrive de Paphos. 


(a) Preface de la premiere edition : Le 
petit ouvrage qu^on donne ici nous eft 
tombe par hazard entre les mains. Le 
titre^ la premiere page & la fin font de¬ 
clares du manufcrit; ainfi nous ne fa- 
vons pas ce qui peut manquer pour avoir 
fiouvrage complet. On peut juger par 


Timagination de hauteur que la fidtion 
doit avoir ete pouffee plus loin. On ef- 
pere que happrobation du public l'en- 
gagera a nous donner la fuite & le veri¬ 
table titre; en attendants nous le don- 
nons fous le titre que voici: Voyage a 
Paphos . 
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Venus a choifi cette lie pour s’y delafler des fatigues de Cythere 
& d’Amathonte^ ou elle re9oit les hommages de tous les amans; 
on ne voit a Paphos que les amans parfaits. Avois-je droit ^ Melite^ 
de m’y prefenter (<2) ? 

Apres une douce navigation que les Zephirs rendent plus 
prompte par remprelfement qu’ils ont d’aller voltiger autour de 
Venus ^ j’arrivai a Paphos au moment que PAurore commen9oit 
a s’y montrer; elle me parut fi riante^ en eclairant cette ile^ que 
fans voir Cephale^ je jugeai aifement qu’il etoit a fes cotes. 

Je n’eflayerai pointy Melite,, de vous decrire les beautes du pa¬ 
lais de Venus : vous le connoiflez par l’idee que vous en a donne 
le pinceau de l’Albane; il eft ft ft dele,, qu’on diftingue difficilement 
ft les Graces l’ont bati fur fes defftns ^ ou s’il a travaille d’apres les 
Graces. 

L’imagination la plus vive & le gout le plus galant n’approche- 
ront jamais de l’agreable alfemblage qui compofe ces jardins. Le 
Dieu qui les protege y fixa fon fejour ^ & tout s’y reflent de fa favo¬ 
rable influence. 

L’art n’y paroit que pour faire gouter avec plus d’admiration 
les beautes de la nature ^ ou pour mieux dire^ on n’y reconnoit 
point d’art. Paphos enfin plait a Venus ( b ). 

Toujours prefente a mon (c) idee^ que ne fentis-je pas a Paphos ? 
Tachez de le comprendre^ Melite^ [car] (d) je ne l’exprimerai (e) 
jamais. 

Notre ame eft une partie 
Qui toujours cherche a s’unir; 

Eft-elle une fois reunie^ 

Elle jouit des vrais plaifirs (/). 


J’errai quelques momens de bofquet en bofquet^ & j’ecoutois 
avec foin (g) les fons touchans de Philomele., qui me paroifloient 


(a) Les deux premiers alineas man- 
quent dans Fedition de 1727. 

(b) Premiere edition: Paphos enfin 
plait aux Amours,, & Venus ne Fa jamais 
quitte fans regret, que pour aller a la 
conquete d^Adonis. 


(c) Premiere edition : Rempli de votre. 

(d) Premiere edition . 

(1 e ) Ibidem : exprimerois. 

(/) Ces vers ne figurent pas dans Fedi¬ 
tion de 1727. 

(g) Premiere edition: avec attention. 
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plus tendres en fe melant au murmure des fontaines de cette ile ^ 
quand j’aper^us une nymphe qui venoit a moi. 

Je ne doute pasheureux Amantdit-elle en m’abordantque 
vous ne foyez bien re^u dans cette cour. Je fuis Diphile., lui repon- 
dis-je (a), j’aime Melite. L’amant de Melite., repart la nymphe, 
doit etre le modele des amans ? Nous entendons fans celfe parler 
des charmes de Melite a la cour de Venus j & vous venez fans doute 
rendre graces a la deelfe de fes bienfaits ; mais on n’entre point en¬ 
core dans fon palais. Je vous y conduirai quand il en fera temps ; 
& je veuXj, en attendant fon reveil,, vous entretenir fous cet om- 
brage. 

Je voulus remercier la nymphe d’un accueil fi prevenant (b). 
Vous m’avez moins d’obligation que vous ne penfezrepondit- 
elle; le plus grand plaifir que je puilfe avoir a Paphos c’eft d’entre- 
tenir les mortels. Les nymphes mes compagnesfe chargent de 
ce foin a Cy there., mais a Paphos., c’eft le feul foin de Zelide. 

Venus permet a fes nymphes de choifir leurs amans a Grade., 
a Amathonte & a Cythere. Quand le fejour de la deelfe eft a Ama- 
thonte ^ les amantes des autres lies languilfent dans les peines de 
l’abfence; vous me trouvez feule ici dans la reverie; j’aime a Cy¬ 
there ! Eh quoi! dis-je a Zelide „ la reine des plaifirs permet que 
dans fa cour meme on connoilfe des peines en aimant! Ne vous en 
etonnez pasDiphile^ ce font ces peines qui font le bonheur des 
coeurs amoureux. 


Quand on aime^ on veut jouir; 

Mais un peu de gene^ 

Un inftant de peine 
Donnent du fel au plaifir (c). 

Venus j attentive a tout ce qui peut augmenter les delices de fon 
empire ^ ordonne quelquefois a fes nymphes de palfer un jour fans 
parler a leurs amans; il nous eft meme defendu de les voir a de 


( c) Ces vers ne figurent pas dans 
Tedition de 1727. 


(a) Premiere edition : ai-je repondu. 

(b) Ibidem : gracieux. 
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certaines heures. Ces defenfes ne font pas faites pour nous priver 
de leur prefence,, mais pour ajouter ^ au plaifir de les voir, le 
plaifir de les voir en fecret. 

L’abfence que les vulgaires amans comptent pour une peine., 
augmente les douceurs qu’on goute en aimant. Venus meme fe 
foumet a fes lois„ & la mere des Amours connoit ce qui doit rendre 
un coeur heureux. Elle etablit fa cour dans plufieurs lies., & ce n’eft 
qu’a Paphos qu’elle jouit du plaifir de voir Adonis. 

Adonis ! m’ecriai-je., eh! les dieux ne l’ont-ils pas change en 
fleur ? Votre etonnement ne me furprend pointy dit Zelide., peu 
de mortels connoilfent le bonheur d’Adonis. Son courage l’ayant 
emporte fur les prieres que lui fit Venus de ne point chaffer les 
betes feroceSj un fangher l’immola a la colere de Diane ^ & Venus ^ 
en verfant du ne£far fur fon fang„ obtint des dieux qu’il feroit 
change en fleur. 

Des que la deeffe fut exauceeelle traverfa les airs pour fe tranf- 
porter dans l’empire de Flore. Reine des fleurs., lui dit-elle., dont 
l’empire eft auffi brillant que celui des Amours ; vous vous plai- 
gnez tous les jours de la legerete de Zephire,, vous ne vous en 
plaindrez plus : je viens vous offrir de le rendre auffi conftant que 
les colombes que vous voyez attelees a mon char. 

A des offres ft engageantesFlore connut que la Deeffe atten- 
doit quelques fecours de fa puiffance: car les Dieux,, ainfi que les 
mortels „ ne flattent que pour obtenir ce qu’ils defirent. 

Qu’exigez-vous de moi^ pour reconnoitre une faveur ft fenfible,, 
repond Flore a Venus ? II eft vrai que Zephire m’inquiete & 
m’alarme fans ceffe^ & qu’en m’affurant fon coeur 3 vous affurez 
ma tranquilhte. Votre bonheur depend de vouSj reprit Venus ; le 
plus charmant des mortels^ Adonis vient de perdre le jour; mais 
ft Flore me feconde^ la Par que n’aura tranche le fil d’une ft belle 
vie que pour rendre fon fort plus glorieux. II eft fous votre empire., 
tranfportez-le a Paphos s aimable Deeffe^ faites que cette fleur y 
conferve toujours fa fraicheur & fa beaute; de fa duree depend la 
conftance de Zephire. La conftance de Zephire ! s’ecria Flore avec 
tranfport; allez Deeffe 3 Adonis eft immortel. Des ce jour Zephire 
n’a point quitte Flore; Flore^ intereffee a la fleur d’Adonisne 
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quitte point Paphos; & le bonheur de ces amans rend ce fejour 

plus digne des Amours. 

Venus j en obtenant qu’Adonis feroit change en fleur ^ ne bor- 
noit pas fes voeux a ce feul changement. C’eft ainfi que pour reuffir 
dans ce qu’on projette^ il faut aller par degre au bonheur qu’on 
attend. 

Aflfuree du fecours de Flore, elle fit cette priere au maitre des 
dieux: 

« PuilTant Dieu de Punivers 3 fi pour punir l’audace d’un mortel 3 
vous donnates autrefois a Diane le pouvoir de changer Adteom, 
refuferez-vous_, pour faire le bonheur de Venus 3 de changer une 
fleur ? C’eft a ma priere que vous avez anime l’ouvrage dePygma- 
hon; l’amour d’une Deefife vous toucheroit-il moins que Pamour 
d’un mortel ? Non., non^ vous allez animer la fleur d’Adonis; il a 
plu a Venus 3 il merite votre fecours. » 

Jupiter doit trop de plaifirs a l’empire des Amours pour ne pas 
contribuer au bonheur de la Deefife; elle vole a Paphos^ maitrefife 
de rendre a la fleur qui lui eft fi chere^ la figure & les charmes 
d’Adonis; mais elle ne le peut que dans cette lie * & fes plaifirs fe- 
roient moins dignes de Venus 3 fi elle pouvoit faire ce changement 
dans tous les heux foumis a fa puififance. Qui peut fe plaindre de 
l’abfence^ Venus s’eloigne d’Adonis ? 

Il eft vraij ajouta Zelide^ que dans Pabfence & les autres peines 
attachees a PAmour 9 il faut connoitre les douceurs qu’on peut en 
retirer. Je n’en neglige aucune. A Guide ou a Paphos 3 je ne penfe 
qu’aux plaifirs de Cythere. Je me rappelle les momens que j’ai 
pafifes avecPalmyre (a)... Ce foupir vous apprend que c’estPal- 
myre que j’aime: abfent s fon idee eft fans ceflfe prefente a mon ef- 
prit; je repete en moi-meme tout ce que je lui ai dit en partant. Je 
le fuis dans les bois ou j’aime a le trouver; je le vois nonchalam- 
ment couche s’entretenir dans une douce reverie; il m’aime^ il 
penfe a moij il me parle peut-etre. Quelques jours avant de rejoin- 
dre Palmyre j je previens tout ce qu’il va me dire. Je juge du plaifir 
qu’il aura de me revoir par la tendreflfe de fes adieux. Je le vois qui 


(a) Premiere edition : Lycas. 
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court au-devant de moi; fes transports fe confondent dans les 
miens. Je meurs dans fes bras ( a ). 

Ah! nympheque vous augmentez l’impatience que j’ai de re-* 
voir Melite. 

Son abfence m’eft cruelle. 1 

Toujours flatte d’un doux efpoir., \ 

Je ne peux vivre fans elle; 1 

Peut-elle vivre fans me voir (b) ? 1 

Elle connoitra dans vos embraffemensreprit-elle., que l’ab- 
fence., en les faifant fouhaiter plus longtempsleur donne encore 
un nouveau prix (c). 

Mais ne vois-je pas le palais de Venus ? Non; c’eft la demeure 
des Graces dit Zelide : ce portique de feuillage qu’on aper^oit 
d’ici,, conduit a un veftibule oil s’affemblent les genies qui font 
deftines a infpirer la galanterie aux mortels. Chaque Grace les 
inftruit felon le departement qui lui eft confie. La premiere leur 
enfeigne a parler le langage des Graces ; c’eft elle qui defend ces 
froides exagerations qui, loin d’honorer l’objet aime (d) } defhono- 
rent le fade paffionne qui les met fans cefle en ufage. C’eft elle qui 
leur difte une declaration , dans la quelle on reconnoit plus d’emt 
barras que d’efprit (e). C’eft elle qui travaille a bannir des focietes 
galantes les mauvaifes plaifanteries & tout ce qui n’eft pas du 
choix des Graces. 

Sa cadette a l’infpedtion des parures: elle ne donne point de 
regie pour les ajuftemens: elle veut feulement qu’il y regne plus 
de gout que de magnificence. Elle pafle au beau fexe quelque ca¬ 
price fans affectation., en faveur de la mode., mais elle condamne 
dans les hommesj tout ce qui peut approcher d’un arrangement 
etudie. 1 

La troifieme Grace eft chargee de maintenir., ou de faire naitre 
ce qu’on appelle des bons airs (/); & comme chaque nation a fe& 

(a) Premiere edition : comblent ma 1727. 

joie; je vole dans fes bras ; que de ca- ( d ) Premiire edition : une maitrefie. *! 
refies ! (e) Premiire edition : de raifonnement. 

(b) , (c) Ibidem : Ces vers & la phrafe (/) Ibidem : belles manieres. 

qui fuit ne figurent pas dans Sedition de 
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coutumes en galanterie, Carite donne aux Genies differentes le¬ 
mons , felon les pays ou ils font deftines. J’entrai avec Zelide, au 
moment qu’on inftruifoit les Genies de la galanterie fran9aife. Un 
Genie affe&oit les mauvais airs de nos petits maitres,&Carite en 
faifoit remarquer le ridicule aux autres. II contrefaifoit ce jour-la 
un jeune feigneur qui, d’un air penche, aborde une dame en chan- 
tant, pour lui dire tout haut qu’il vient de chez Belize profiter de 
l’abfence de fon mari, &, un moment apres, lui demande a Foreille 
quelle heure il eft (a), ou lui apprend que la foiree eft belle. 

Carite s’etendit beaucoup fur les fentimens dont on fe pique 
aujourd’hui, & finit en exhortant fes Genies a ramener la galan¬ 
terie de Fancien temps. 

La nymphe (b) me prefenta a Carite,, elle me re9ut comme les 
Graces re9oivent les vrais amans. Je fais combien vous aimez Me- 
lite, me dit-elle, mais vous croyez n’aimer qu’une mortelle, telles 
que font toutes les mortelles aimables; je vais vous apprendre 
quelle eft Melite. 

La mere des Graces prit naiffance dans F empire de Neptune. 
Des qu’elle y parut, tous les Dieux vinrent lui rendre hommage; 
les Amours,, en naiffant autour de la Deefie, folatroient avec les 
plus grandes Divinites. Venus fut bientot maitrelfe du monde en- 
tier; tout reconnut fa puiifance „ & Neptune fe glorifioit d’avoir vu 
naitre la fouveraine de Funivers. 

L’envie regne partout^ meme dans les cieux. La Dee lie de la 
Terre„ jaloufe de la gloire de Neptune, alia fe plaindre au Deftin. 
« Arbitre des immortels, lui dit-elle, pourquoi faut-il que Nep¬ 
tune Femporte fur la mere des Dieux ? S’il etoit arrete que Venus 
ne naitroit pas dans l’Olympe, ce n’etoit pas au Dieu des mers a 
lui donner le jour; Cybele attendoit cet honneur. Confolez-vous, 
repondit le Deftin a la Deefle. II naitra dans votre empire une mor- 
telle dont l’Olympe a fon tour deviendra jaloux. Sa beaute n’ega- 
lera pas celle de Venus; mais fous des traits moins reguliers on 
verra briller plus de finelfe & d’enjouement; fa vivacite l’empor- 
tera fur la majefte meme,&, fans etre divine, elle recevra les hom- 
mages des mortels. 

(a) Premiere edition : lui demande quelle heure. ( b ) Ibidem : Zelide me prefenta. 
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Trop heureux Diphile ^ reconnoiffez Melite ^ & ne nous etonnez 
pas fi nous la fuivons fans ceffe. Venus joint a la beaute les charmes 
que lui donnent les Graces , & nous joignons a nos charmes les 
agremens que nous donne Melite; mais elle ignore elle-meme tous 
les avantages qu’elle a re£us des Dieux; foible mortelle_, la vanite 
les diminueroit peut-etre. Que de belles feroient aimables_, fi elles 
favoient ignorer que la beaute fert a fe faire aimer. Non^ non, 
m’ecriai-je,, j’apprendrai a Melite ce qu’elle ignore. D’abord elle 
ne me croira pas ; je lui jurerai fur le nom d’Amour que c’eft de 
Carite que je le f<;ais ; elle n’endoutera plus mais elle feratoujours 
fi modefte que fi je pouvois oublier que c’eft Melite,, je douterois 
moi-meme qu’elle ait foi a mon ferment. Carite nous quitta pour 
aller joindre fes foeurs au lever de Venus ^ & Zelide me conduifit 
dans les differens appartemens du pavilion. 

Qui pourroit en decrire les beautes ? Non^ Melite^ je ne l’en- 
treprendrai point: votre imagination fuffit; elle ne vous lailfera 
rien echapper de ce que l’art peut avoir invente pour faire une de- 
meure digne des Graces. 

Nous nous arretames quelques momens dans le falon des livres. 
J’etois curieux de connoitre ceux qui ont la gloire d’amufer 
Paphos. 

Je ne vis que des titres galans. Ils font ranges fur differens gra- 
dins ^ felon la valeur que les Graces leur donnent. Ovide & Tibulle 
font places fur le meme rang qu’Anacreon & Sapho; mais entre 
les vers du fiecle d’Ovide & ceux de notre temps ^ les Graces judi- 
cieufes ont laiffe l’efpace de bien des livres. 

Je mis d’abord la main fur un volume de poefies 9 oil je reconnus 
quelques pieces d’un petit nombre d’auteurs,, qui fe font plus at¬ 
taches aux fentimens qu’a l’efprit. 

Je trouvoi fur le meme gradin differentes hiftoriettes. On ne lit 
a Paphos que celles que le beau fexe a bien voulu ecrire ; les autres 
n’y font pas connues. 

Un recueil de chanfons ^ avec defenfe^ a la marge, d’en chanter 
certaineSj qui font compofees fur des airs d’un mouvement fi 
rapide qu’on ne peut les rendre fans convulfions. 

Des extraits de plufieurs de nos romans. Les volumes font pe- 
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tits;onenaretrancheles hiftoires magiques &les conventions 

ennuyeufes. 

Je fus etonne d’y rencontrer certains ouvrages qui devroient 
etre inconnus a Paphos. J’appris qu’on s’etoit contente de l’inten- 
tion que leurs auteurs ont eue d’etre galans ^ mais que les Graces j, 
qui n’y ont rien mis du leur ^ ne les lifoient pas. Zelide me demanda 
fi je frequentois les rives du Permeffe. Oui^ Nymphe^ j’y chante 
quelquefois ma tendreffe & mon bonheur; fi 1’Amour pouvoit 
infpirer comme Phoebus ^ j’aurois l’avantage fur Ovide meme; il 
n’aimoit que Corinne,, & j’aime Melite. 

Je voulus m’informer quels etoient les hvres de differentes lan- 
gues qui fuivoient; mais Zelide m’avertit qu’il etoit temps de fe 
rendre aupres de la Deeffe. 

En traverfant un bois qui conduit a fon palais ^ j’entendis une 
voix entrecoupee par de tendres foupirs, qui fortoit de deffous un 
epais feuillage. « Oui^ Doris , je le promets, & tu verras... Mais 
quel difcours ? tu verras. Ah ! pardonnezDoris,, le refpedl doit 
l’interdire. — Non,, non,, repond Doris,, cet egarement plait a 
1’Amour ; & je vous dis a mon tour : Hillas, je te le pardonne. » 
Eloignons-nous : ces amans ne demandent point de temoins ,, dit 
Zelide. Vous etes peut-etre etonne de la delicateffe d’Hillas: il 
craint d’offenfer Doris par la plus legere familiarite; les mortelles 
s’en offenfent difficilement; mais qu’elles font condamnables d’en 
trop permettre. 

Il eft de certains noms., il eft des expreffions qu’on ne doit en¬ 
tendre que dans ces momens ou la langue egaree articule ft dif¬ 
ficilement j qu’a peine diftingue-t-on ce qu’elle prononce ( a ). 

Quand dans les bras de la tendreffe 
On fatiffait fes defirs. 

Enfin je vis Venus. Je l’avoue,, Melite! fa beaute a quel que 
chofe au-deffus de la votre; mais elle ne doit qu’a la Divinite le 
peu d’avantage qu’elle a fur vous. 


(a) Cette phrafe & les vers qui fuivent ne figurent pas dans Sedition de 1727. 
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Elle re£ut mes hommages avec un fourire qui ne me permit pas 
de douter de mon bonheur; & je fentis que fa prefence augmentoit 
mon ardeur pour fon culte. 

Un difciple d’Apollon, amoureux a Paphos, fe prefenta a la 
Deefle, & recita un poeme & chanta des vers (a) qu’il avoit com- 
pofes, difoit-il, pour celebrer dignement les plaifirs de PAmour. 
II employa avec un air de contentement tout ce que le Parnalfe fait 
mettre en ufage pour faire valoir fes productions. Venus, fans etre 
touchee de l’emphafe du difciple, lui repondit d’un ton qui ne le 
flattoit pas : « Les Mufes feront peut-etre contentes de vos foins 
( b); mais je connois des plaifirs qu’Apollon meme n’exprimera 
jamais. » 

Les nymphes fe retirerent pour lailfer la dee lie avec Ariane & 
Bacchus,, qui parurent a l’inftant. Adonis entra quelque temps 
apres; pour PAmour, on le voit rarement a la Cour de Venus : il 
s’occupe ailleurs a l’augmenter; & dans fes momens de repos (c) 3 
il va juger avec Pfyche de la douceur des plaifirs qu’il donne a 
l’univers. 

Je fuivis Zehde; elle me conduifit dans la galerie qu’on appelle 
le Triomphe des mortels. 

Les portraits que vous voyeZj, me dit-elle en entrant ^ font au- 
tant de trophees a la gloire de ceux qu’ils reprefentent. 

Les fens fe perdent dans PivrefTej 
On ne poulfe que des foupirs^ 

Et c’eft ainfi que parlent les plaifirs. 

Ceux qui remplilfent le premier rang font les amans qui ont fait 
honneur a la galanterie de leur fiecle; & ceux-ci ont merite d’etre 
places pres des autres pour avoir plu a Venus par quelque trait 
particulier. 

[Ce guerrier eft un illuftre des Cantons ^ qui plufieurs fois dans 
fa vie refufa de fe trouver a d’amples facrifices a Bacchus, pour fa- 
crifier a PAmour. 


(a) Premiere edition : un poeme. 
lb) Ibidem : votre ouvrage. 


(c) Ibidem : loifir. 
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Pres de la une vieille coquette qui n’a jamais reflenti la moindre 
jaloufie des charmes de fa fille. 

Suivez: Une belle de haut rang, qui meme, apres l’inconftance 
d’un perfide amant,, n’a point eu de nouvelle intrigue. 

Vis-a-vis : une muficienne refervee qui a fu convertir un dif- 
ciple d’Epicure^ qui depuis longtemps s’etoit declare contre les 
femmes.] (a) 

Ne vous etonnez pas fi parmi les portraits des amans (b) vous 
voyez fi peu de draperies frangoifes. La nation fournit plus de per- 
fides que d’amans , & vous conviendrez que vos heroines ne tra- 
vaillent pas a retablir la bonne foi dans le commerce amoureux. 

Eh! pourquoi Venus ne chalfe-t-elle pas de fon empire les 
amans qui ne craignent pas de le defhonorer ? 

Detrompez-vous , Diphile^ ces amans ne font point foumis a la 
Deelfe; elle n’accepte que les coeurs que fon fils a blefles. II con- 
noit l’effet de fes coups : pour en mieux juger il a voulu les fentir; 
& 1’Amour ne donne a Venus que des coeurs pareils au coeur de 
1’ Amour meme. 

Mais fes traits peuvent feuls rendre un coeur fenfible; defavoue- 
t-il ceux qu’il a blefles ? 

II eft vrai que les traits de 1’Amour peuvent feuls rendre un 
coeur fenfible , repondit Zelide; mais pour le rendre heureux, il 
faut que le trait parte de fes mains 9 & je vais vous apprendre qu’il 
ne les lance pas tous. 

Peu de temps apres la naiflance de Venus, une troupe d’Amours 
s’ecarta dans les bois de Cinthe. Diane n’avoit pas encore ouverte- 
ment declare la guerre a la Deelfe des plaifirs 3 & la Deelfe , qui 
ne favait pas alors fe mefier des prudes } ne recommandoit point 
aux Amours de fuir les forets confacrees a Diane. 

La troupe d’Amours,, dans les bras de Morphee,, fe delalfoit 
de l’exercice d’une longue jour nee ^ oil,, a l’envi l’un de 1’autre ^ ils 
avoient elfaye fur les oifeaux des traits deftines a etre lances dans 
les coeurs des humains. Leurs carquois ^ pele-mele^ etoient cou¬ 
ches pres d’eux,, &les arcs fans force etoient detendus. Les oiseaux 


(a) Premiere edition . 


(b) Premiere edition : des rares amans. 
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amoureux; fur les tons les plus tendres^ celebroient leurs plaifirs. 
Diane ^ attiree par un concert fi charmant ^ fit taire fes cors ^ & cou- 
rut fous l’ombrage oil le fommeil fe plaifoit a delafier les Amours. 

« Que vois-je ? dit-elle a fes nymphes ^ quelle occafion d’outra- 
ger la Deelfe de Paphos,, diminuons fa puilfance^ defarmons les 
Amours endormis. » 

Chaque nymphe s’empreffe a plaire a fa Deelfe^ vidant fon 
carquois ^ le remplit bientot des traits de l’Amour. S’il en eft quel- 
qu’une qui fente de la repugnance a fe declarer contre Venus^ c’eft 
celle qui pour la cacher en montre plus d’envie. Diane fonne fa 
vidtoire; les Amours fe reveillent; honteux de leur defaite , ils 
pleurent & volent a Cythere. 

Les Silvains d’alentour apprirent bientot que Diane avoit 
change fes traits. « Saififlbns-les a notre tour., dirent-ils entre 
eux; fes nymphes afferent une rigueur dont nous triompherons 
avec les traits de l’Amour. Tachons de les furprendre; leurs armes 
pendent toujours aux arbres qui entourent la fontaine de Diane: 
qu’Amour & Mercure nous favorifent quand elles entreront dans 
le bain. Leurs carquois font a nous. » 

Les FauneS; fans craindre le fort d’Adeon^ ne tarderent pas a 
tenter la capture; ils approchent de la fontaine; les nymphes 
orient, mais les carquois font enleves; la vanite, l’avarice & tous 
les vices, tour a tour, fe rendirent maitres de ces armes , des que 
les Amours s’en furent delfaifis. Ce font ces traits egares qui blef- 
fent la plupart des coeurs que vous croyez founds a Venus; aban- 
donnez, Diphile, cette facrilege erreur. Quand on eft ainfi blefie, 
on n’a de l’amour que ce qu’il en faut pour croire qu’on aime. 

Que je plains des coeurs fenfibles fans l’aveu de l’Amour! 
m’ecriai-je. Que d’encens je dois a fes autels, puifque je ne f^au- 
rois douter que mon coeur ne lui doive tous fes feux. 

Des que je fus me connoitre, il m’infpira que j’etois deftine a 
vivre fous fes lois; je cherchois tous les jours a me rendre, j’atta- 
quois pour melailfer vaincre; je jurois que j’aimois; maisl’inconf- 
tance venoit bientot m’apprendre que je faifois des faux fermens. 

Sont-ce la les plaifirs de l’Amour ? difois-je fans cefle. J’aime, 
au moins je crois aimer, & je ne connois point les douceurs qu’il 
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promet aux amans. Non,, non., fes promefles font vaines , & je veux 
abjurer fon culte. Enfin, las de changer & de tromper des volages, 
je cours au temple de F Amour. 

Infenfe, je demandai a fortir de fon empire, & je ne l’avois 
jamais connu. 

Fils de Venus, tu cachois ton defiein ? J’exauce ta priere, me 
dit-il, mais il faut qu’a ta place un autre coeur me foit foumis ; choi- 
fis, & que j’apprenne par qui tu veux etre remplace; donne-moi, 
s’il fe peut, de ces coeurs qui n’ont jamais aime, qui craignent 
meme de me connoitre; c’eft dans ces coeurs que je me plais a 
triompher. 

Triomphez de Melite, Amour; fon coeur doit faire honneur a 
votre empire, & fa beaute a celui de Venus. 

Suis-moi, repond le dieu de Cohere, tu vas etre temoin de ma 
vidoire. Ah ! dit-il, en abordant Melite, fi 1’Amour pouvoit etre 
inconftant, je blefierois ce coeur en faveur de 1’Amour meme. 
Mais... le trait part a l’inftant, & Melite enflammee ne fe recon- 
noit plus. Voila comme je blefle les coeurs que je veux rendre heu- 
reux, ajoute FAmour, en arrachant le trait du fein de Melite, & le 
plongeant dans le mien. Un fourire va t’apprendre, Diphile, qui 
tu dois aimer, & s’il eft des douceurs dans mon empire; je devrois 
te punir d’en avoir doute; mais j’oublie ton offenfe, &, pour te 
recompenfer d’avoir fouhaite d’aimer tant d’objets divers, je te 
donne pour Melite une conftance eternelle. 

Mais, Melite, pourquoi vous retracer une vidoire, qu’Amour 
ne pouvoit remporter fans vous ? 

Votre fort eft charmant, dit Zelide, je ne vois que Palmyre (a) 
& fa nymphe qui puiflent etre blefles plus heureufement que vous. 
Je vous apprendrai a mon tour comment l’Amour s’eft rendu 
maitre de nos coeurs ; mais le concert que j’entends annonce que 
Venus & Bacchus vont recevoir a leur table Ariane & Adonis. 

Les dieux viennent avec empreflement fur la terre pour gouter 
les plaifirs des mortels; le changement les rend plus vifs que les 
plaifirs de l’Olympe meme. 


(a) Premiere edition : Lycas. 
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Tous les plaifirs ont des attraits., 

Leur afpedt,, leur abord enchante ! 

Mais ils ne font pas tous parfaits., 

C’eft a favoir qui les enfante. 

Ceux qui naiflent d’un fol amour 
Sont petulans^ guindes ou fades; 

Les a-t-on vus dans leur beau jour,, 

Apres ils deviennent maulfades. 

Ceux que le vin tient a fes lois 
Ont un appat des plus funeftes; 

Les connoit-on bien une fois_, 

On s’en degoute„ on les detefte. 

Si FAmour s’unit a Bacchus „ 

II en nait des plaifirs aimables: 

Ils font rians „ vifs „ affidus 
Carelfans & toujours affables. 

Un cceur facile a s’enflammer 
Eft plus heureux qu’on ne peut croire; 

Le dieu du vin nous fait aimer; 

Le dieu d’amour excite a boire (a). 

Bacchus abandonne les cieux pour jouir avec Ariane des faveurs 
de P Amour,, & Venus quitte le nedtar pour celebrer avec Adonis 
les dons de Bacchus. 

Je vis ces mortels heureux affis a la table de la Deelfe. Quel 
repas ! le Dieu du vin„ pour faire fa cour a Venus„ ne fut jamais ft 
tendre; & Venus „ pour honorer le Dieu du vin„ ne montra jamais 
plus d’enjouement. 

Les Nymphes formoient avec les Bacchantes un concert 
qu’Apollon auroit pu defavouer; mais Bacchus prefere „ dans fes 
chants „ un defordre enjoue a la contrainte de l’exacfte harmonie. 

Un Silvain de Pile de Naxe s’effor^oit„ par des fons langoureux„ 

(a) Ces vers ne figurent pas dans Sedi¬ 
tion de 1727. 
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de celebrer les charmes de la tendrelfe. Venus elle-meme le defap- 
prouva; elle veut (a) qu’oii prefide Bacchus ,1a gaite l’emporte 
furtout; [mais Bacchus amoureux ordonna a fa fuite de celebrer 
avec fa gloire, la gloire de 1’Amour & fe mit lui-meme a chanter : 

Si de PAmour vos chants ne celebrent les traits, 
Vos chants font imparfaits, 

Et Bacchus les condamne; 

Buveurs, ne me chantez jamais 
Sans chanter Ariane.] (b) 

Les Nymphes fe joignirent au concert des Silvains pour chanter 
Bacchus, tandis qu’ils chantoient PAmour. Le concert devint plus 
brillant, & fes accords rappelant au vin, le vin conduifit bientot 
aux tranfports les plus vifs. Des que la fuite ne douta plus du 
triomphe de Bacchus, elle fe retira pour lailTer triompher Venus. 

Zelide m’offrit un repas ou les mortels font admis a Paphos. 
[Nous nous entretinmes longtemps de Bacchus & de fa cour.] (c) 
Je l’avoue, dis-je a la Nymphe, je m’etois fait une image de ce 
Dieu, qui defhonoroit la Divinite. Je f 9 ais,repondit-elle, ce que 
penfent les mortels fur le culte du Dieu du vin. Chaque Dieu a fes 
autels, & chaque autel a fes faux pretres; la politique, Pignorance 
& la corruption en forment tous les jours : peut-etre ne connoi- 
troit-on point de vices, fans les pernicieux exemples des preten- 
dus fages qui font choifis (d) pour les bannir. 

. Les pretres de Bacchus font naitre les erreurs qui defhonorent 
fon empire. Ils le depeignent prive de raifon, & foutenant a pleine 
les poids de fon tyrfe. Les Bacchantes, felon eux, montrent dans 
leurs tranfports plus de fureur que de gaiete. Silene, a demi mort, 
barbouille de he, n’infpire-t-il pas plus d’horreur que de venera¬ 
tion pour le Dieu que Silene a forme ? 

Non, non, Diphile, ce n’eft point la Bacchus, ce n’eft point la 
fa cour. Bacchus conferve toujours les memes graces qui touche- 
rent Ariane. Auffi tendre que brillant, c’eft un Dieu a fuivre, & 

(a) Premiere edition : elle pretend. (d) Ibidem : le pernicieux exemple de 

( b) , (c) Premiere edition . ceux que les Dieux choififfent. 
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non a craindre; toujours agreable a Venus, il ne connoit d’ivreffe 
que 1’ivrelfe de l’Amour. 

Les Bacchantes enjouees raniment les Jeux & les Ris; mais elles 
ne leur otent jamais leurs charmes. 

Silene eft un vieillard, dont Bacchus recput des foins; il eleva 
fon enfance, & ce Dieu reconnoiffant accorde a fa vieilleffe toute 
la vivacite qu’il eft capable d’infpirer. Et peut-on refufer la plus 
grande veneration a un Dieu qui met fa gloire a paroitre toujours 
d’intelligence avec l 5 Amour ? 

Un buveur du mont Cytheron, qui ne connoifloit de culte que 
celui qu’on rend au Dieu du vin, parloit un jour des feux de 
l’Amour, comme les faux amans parlent des plaifirs de Bacchus ; 
car ils croient honorer le fils de Venus en meprifant le Dieu du vin. 
C’eft ainft, difoit-il, en tenant fa coupe pleine; c’eft ainfi que je 
brave les traits de Cythere. Amour voltigeoit entre Cephife & fon 
cceur. Tu crois me vaincre, Amour, difoit le buveur; apprends 
a refpe61er un Dieu plus fort que toi; cette coupe avalee va deci¬ 
der de ta honte & de fa gloire : il but, mais un regard de Cephife 
prouva bientot au buveur que Bacchus aide fouvent au triomphe 
de l’Amour. 

Et qui mieux que moi, ajouta Zelide, qui mieux que moi doit 
connoitre le pouvoir & l’intelligence de ces Dieux charmans ? Ils 
partagent mes vceux, & je mets mon bonheur a partager les plai¬ 
firs qu’on goute fous leur empire. C’eft de Bacchus que j’ai appris 
a aimer, & c’eft de l’Amour... On vint avertir Zelide que Mercure 
defcendoit, & que les nymphes alloient le recevoir. 

Mercure tient le regiftre des Ombres qui fe prefentent pour 
paffer les fombres bords. Meffager des dieux, il vient de la part 
de Minos & de Radamante demander a Venus de quelles peines 
on punira (a) certaines Ombres dont la Deeffe s’eft referve le 
jugement. 

Eh bien, Mercure, lui dit-elle, avons-nous beaucoup d’amans 
conftans a recompenfer ? Ils font trop rares aujourd’hui, pour en 
voir fouvent fur les fombres bords, repond Mercure. Il fe prefente 

(a) Premiere edition : quelles peines on 
donnera a... 
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au contraire un feigneur fran£ois qui a toujours traite les amans 
conftans d’amans bourgeois. Ah! je corrigerai cet abus, reprit 
Venus; les bourgeoifes de ce pays-la ont tant de difpofition a imi- 
ter les grands, que fi de femblables difcours reftoient impunis , on 
ne verroit plus en France d’amans conftants. Qu’on affiege ce 
mauvais plaifant de douze Ombres provinciales que je vais rendre 
amoureufes de lui. 

A ces provinciales, dit Mercure, joignez encore une vieille co¬ 
quette qui a pouffe les beaux fentimens jufqu’au quatorzieme 
luffre. Non, je la veux punir. Sepiquer fi longtemps de galanterie, 
c’eft defhonorer mon empire; quand les Jeux & les Ris fe retirent, 
on doit quitter les Amours. Que toutes les Ombres galantes fe 
contraignent pour lui faire des offres, & la tromper. 

Si vous puniffez pour avoir voulu plaire trop longtemps, reprit 
Mercure, quelle peine allez-vous donner a 1’Ombre d’une beaute 
nonchalante qui a paffe fes jours a ajufter des charmes dont elle ne 
fit jamais d’ufage ? 

C’eft mal reconnoitre mes faveurs: quand je donne des charmes, 
je les deftine a ma gloire; ce qui a fait les delices de cette Ombre 
va faire fa peine. Qu’on lui prefente fans ceffe fon miroir, pour le 
retirer au moment qu’elle en approchera: fon fupplice furpaffera 
celui de Tantale. Eh quoi! ajouta la Deeffe, en prenant la lifte 
des mains de Mercure, je verrai toujours des envieufes qui n’ont 
d’autres plaifirs que celui de medire fur le chapitre de l’Amour ? 
II n’eft point en mon pouvoir de donner de la beaute a toutes les 
femmes; les Graces confolent quelquefois celles qui ne me doi- 
vent rien; mais, quand on ne doit ni aux Graces ni a moi, on veut 
s’en venger en parlant mal de celles que je protege : je pretends 
qu’on refpe&e l’ouvrage de Venus, & pour punir cette envieufe, 
je la condamne a entendre continuellement parler des charmes des 
belles Ombres, fans lui donner le temps de repliquer par le con¬ 
traire. 

II faut charger de ce foin, dit Mercure, l’Ombre que Caron va 
paffer avec elle; c’eft un amant qui s’eft vante d’avoir eu des fa¬ 
veurs qu’on ne lui accorda jamais. 

Voila le comble de la perfidie, repond Venus. Je veux bien qu’il 
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ferve au fupplice de cette envieufe; mais, pour le fien, qu’on lui 
montre fans cefle le portrait de fa Belle, entre les mains d’une 
Ombre difcrete. 

Mais quel eft ce poete de mauvaife humeur, pourfuivit la 
Deefle ? C’eft un auteur qui s’eft epuife a faire une critique fur 
1 ’Art d’aimer d’Ovide. Ne reconnoiflez-vous pas la jaloufie poe- 
tique, ajouta Mercure. On s’efforce a imiter ceux qui ontfu plaire; 
l’imitation ne reuffit pas, l’amour-propre s’en offenfe; j’ai de 
l’efprit, dit-on, & je ne ffaurois approcher du modele que j’ai 
choifi; done le modele n’eft pas bon, &, pour le prouver, j’en 
vais faire la critique. 

Ce poete, reprit la Deefle, merite les fupplices les plus cruels, 
pour s’etre declare contre un auteur qui me doit plus qu’aux 
Mufes. Qu’on infpire a fon Ombre la meme fa 9 on de penfer que 
les gens de goutj, &., pour fon tourment^ on lui recitera chaque 
jour une page de fes vers. 

[Quel fupplice vais-je donner a ce guerrier des rives de la 
Seinequi a toujours mis fa gloire a chanter des chanfons contre 
1’Amour ? L’Enfer n’en connoit point d’aflez rudes pour venger 
mon fils. J’en invente un nouveauinterrompit Mercure; qu’on 
lui fafle entendre deux fois par jour un concert d’ltalie.] ( a ) 

Mais j’oublie^ ajouta-t-il^ un difciple de Themis, qui n’a ja¬ 
mais aime que la parure. Ah! s’ecria Venus ^ c’eft un mal qui 
gagne tous les environs de la France, il eft trop funefte a mon 
empire, j’en dois arreter le cours. Et quelle Belle voudroit aimer, 
fi tous les hommes pensoient comme ce fade magiftrat ? Qu’on le 
frife tous les quarts d’heure du jour; & des qu’il paroitra content 
de fon ajuftement, on le fera promener au grand vent. Le fupplice 
eft cruel, mais l’offenfe eft trop forte. 

Venufe fe leve, & Mercure porte aux Enfers les arrets de la 
Deefle; mais ce Dieu a plufieurs emplois a Paphos, & je le revis 
bientot fous un air plus riant. 

Des que les Graces revinrent, Venus reprit le maintien de la 
Reine des plaifirs, & les Nymphes eurent ordre de fe preparer 
pour la chafle. 

(a) Premiere edition . 
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La beaute la plus parfaite, l’entretien le plus aimable, pour ne 
pas ceffer de plaire, ont befoin de fecours. La mere des Jeux & 
des Ris recherche l’amufement que choifit le mortel qu’elle aime. 
Je la vis en habit de chalferelfe, & je m’aper<;us que fous cet ha- 
billement Adonis trouvoit Venus au-deffus de Venus meme. 

Les Nymphes animent les chiens ; on les entend appeler Me- 
lampe, Driope, Silvage; mais on connoit a leurs voix qu’elles font 
plus propres a parler le langage de Cythere qu’a faire retentir les 
forets; elles prennent les armes des chaffeurs , & les chalfeurs 
celles des Amours. 

Le fon des cors infpire a Paphos plus de tendrelfe que d’ardeur 
pour la chalTe; il femble qu’elle ne foit qu’un pretexte pour fe 
perdre dans les bois. 

Les feux de Learque s’augmentent en voyant Palmis armee 
comme Venus & comme 1’Amour. Je l’entends dire pres de fa 
Nymphe qui chantoit au fon du cor : 

Du Dieu qui fait aimer 
Vous avez tous les charmes; 

On diroit qu’en vos mains il a remis fes armes, 

Vos yeux comme fes feux font faits pour enflammer; 

Vous avez fur les coeurs un empire fupreme. 

Quand on rit avec vous, on croit que c’eft un jeu, 

Mais on relfent bientot qu’on aime. 

Palmis, fi vous aimiez un peu, 

Vous feriez 1’Amour meme. 

La Nymphe ecoute, & fourit; fes yeux difent alfez a Learque 
qu’il eft aime, mais elle en dilfere l’aveu pour le rendre plus 
fenfible. 

Diane s’egare fouvent dans les bois de Venus; elle trouve 
Endymion plus tendre dans l’ifle de Paphos que dans celle d’Or- 
tigie; & cette Deefle, plus refervee & plus fenfible qu’une autre, 
voudroit fans cefle y voir fon berger, mais qu’on ne l’y vit jamais. 
Venus, en fuivant Adonis, rencontra le berger de Diane (a) a Pa- 

(a) Premiere edition : le rencontra un jour. 
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phos. Diane efperoit qu’Endymion ne paroitroit pas : Eh quoi,, 
dit-elle,, en abordant la Deeffe d’un air compofe: « Reine des 
Amours,, vous ne dedaignez pas aujourd’hui les amufemens de la 
Deeffe des forets. » (a) 

« Quand Diane eft a Paphos ^ repond Venus„ quel Dieu s’eton- 
nera d’y voir chaffer la mere des Amours ? Adonis m’apprend a 
connoitre vos lois,, pour lui plaire^ je fais gloire de les fuivre : 
mais vous,, plus mysterieufe,, vous apprites d’un Berger a gouter 
mes plaifirs & vous affeCtez de les condamner fans ceffe. Adieu„ 
grave Deeffe; Endymion s’avance; imitez Venus ^ & je vais imi- 
ter Diane; ( b ) mais fouvenez-vous que les precautions qu’on 
prend pour cacher fes feux ne fervent qu’a les faire plus tot con¬ 
noitre. » 

Ceux qui afferent des dehors severes s’offenfent aifement,, & 
ne pardonnent jamais. Diane fe crut outragee„ & fon hypocrifie 
demafquee ne demandoit rien moins que du fang. Venus eft im¬ 
mortelle^ & des l’inftant la mort d’Adonis fut refolue; mais 
aujourd’hui la Deeffe meprife fon ennemie ; elle pourfuivroit 
avec ce chaffeur les betes les plus feroces fans craindre leurs de- 
fenfes. Elle part., & Adonis la fuit., & tout fe prepare a rapporter 
de la chaffe moins de fatigue que de plaifirs. 

[Quelle joie eft peinte fur leur vifage,, me dit Zelide; le feul An- 
tenor refte dans un morne filence,, & femble meprifer toutes les 
Nymphes: mais elles favent qu’il aime a Amathonte,, elles ne 
s’offenfent pas de la reverie qui l’occupe. 

Chez les mortels., fa diffraction pafferoit peut-etre pour fierte; 
car fouvent ceux qu’on accufe y font les moins fujets. Ne vous y 
trompez pas,, Diphile,, tel ne vous paroit meprifant que parce 
qu’il ne comprend pas qu’on puiffe 1’etre; il s’abandonne a fa 
penfee,, ou a fa nonchalance naturelle; & s’il croyoit qu’on put 
foup 9 onner quelqu’un de fierte,, il s’appliqueroit a detromper 
ceux qui l’en foup 9 onnent. Ah! Nymphe^ que ne penfe-t-on 
ailleurs comme on penfe a Paphos.] (c) 


(a) Premiere edition : bois. 

( b) Ibidem : Adieu^ grave Deeffe ; 


mais fouvenez-vous. 
(c) Premiere edition. 
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Des que nous eumes perdu la troupe de vue, nous conti- 
nuames l’entretien que l’arrivee de Mercure avoit interrompu. 
La Nymphe me fit un difcours charm ant fur la vraie delicate ITe; 
elle m’enfeignoit Tart de conferver les plaifirs qu’on connoit, & 
de faire naitre ceux qu’on ne connoit pas , quand nous arrivames 
au pavilion des fonges. 

Ah ! m’ecriai-je, voila un fonge qui ne me quitte point; c’eft 
lui qui ralfemble tous les charmes de Melite. Cette nuit encore... 
mais pourquoi aimer ce trompeur ? Mon reveil me le fait trouver 
fi cruel ? 

J’aper9ois, dit Zelide, celui qui me touche le plus; il me re- 
prefente Palmyre (a) tendrement couche fur mon fein (b) ; toutes 
les nymphes l’admirent: qu’il eft charmant, difent-elles ! II eft 
digne de Venus; qu’il eft heureux ! Oui, repond Palmyre, d’aimer 
Zelide & d’en etre aime. 

Mais dans tous ces fonges, je n’en vois aucun que la jaloufie ait 
pu former. La jaloufie, s’ecrie Zelide, on ne la connoit point a 
Paphos; fes fonges volent a la fuite de l’Hymen; & l’Amour ne la 
connoit que pour s’en defendre. On evite ici ces foup 9 ons, ces 
plaintes, ces juftifications, dont tant d’amans fe font une habi¬ 
tude. Venus ne s’offenfe pas des reproches de Vulcain; mais ceux 
de Mars ont decide pour Adonis. 

L’amour-propre fait fouvent naitre les fentimens de jaloufie 
qu’on attribue a l’Amour. 

On ne peut deguifer fa penfee devant les Dieux; &, j’entendis 
un jour dans le temple de Cythere une bergere qui s’adrelfoit 
ainfi a la Deelfe : « Je croyois aimer Nicandre, & Elifmene qu’il 
aimoit excitoit dans mon coeur la plus cruelle jaloufie. Grande 
Deefle, je viens a ces autels te rendre graces de m’avoir guerie. 
J’aime Mirtile, & je fens bien aujourd’hui qu’Elifmene ne me 
rendoit jaloufe que parce qu’elle triomphoit avec moins de beaute 
que moi. » Ainfi l’on croit aimer, & l’on n’eft que jaloux. 

On aime auffi quelquefois fans croire aimer, reprit Zelide. Une 
jeune Nymphe deftinee aux autels de Venus, lui difoit un jour 


(a) Premiere edition : Lycas. 


(b) Ibidem : aupres de moi. 
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dans ce meme temple: «Je n’aime rien; mais puisque je ne puis 
etre pretrefie de la mere d’Amour fans fentir fes feux., faites 
puifiante Deefie., qu’il me brule pour Philene (a). » Philene ( b ) 
aimoit la nymphe; mais il n’en avoit pas fait l’aveu. II etoit au 
temple j il entendit fa priere& fur de fon bonheur ^ il courut tout 
tranfporte declarer fon amour. Je croyois n’aimer rien^ lui dit la 
Nymphe j mais ce que je fens a l’aveu que vous me fakes, m’ap- 
prend j Philene (c), que mon coeur eft a vous depuis longtemps. 

Nous arrivameSj en nous entretenant ainftdans un bois de 
lauriers, ou Zelide fe plait a venir rever. Le foleil y donne un jour 
ft tendre, qu’on diroit qu’il reconnoit encore Daphne fous l’e- 
corce de cet arbre. 

Nous nous afiimes pres d’un ruifleau qui fe plait a embellir fon 
gazon, pour attirer les Nymphes fur fes bords& des que Zelide 
commen^a a parler, il adoucit fon murmure pour ecouter ce 
qu’elle raconta ainfi: 

Vous devez tous vos feux au Dieu de Cythere ^ & je crois Di- 
phile, qu’il n’enflamma jamais plus heureufement: mais entre 
Lycas & moinous rafiemblons les feux de Bacchus & de l’Amour. 
Ces Dieux dont je vous ai fait connoitre l’aimable intelligence, 
font fujets aux foiblefies que peuvent avoir les autres Dieux. 

Quand il s’agit de foutenir fes droits, la plus forte amitie n’eft 
pas exempte de froideur. Un berger des rives du Lignon, cueilloit 
un jour un raifin pour l’offrir a fa bergere. Un buveur jaloux de la 
gloire de Bacchus, rencontre le berger qui entrelaipoit ce raifin 
dans des guirlandes de fleurs. 

Si vous cherchez a plaire a l’Amour, en offrant des prefens a 
vos bergeres, dit le buveur, contentez-vous des dons de Flore & 
de Pomone, & laiffez aux buveurs les dons de Bacchus. Il n’eft 
rien de referve pour plaire a 1’Amour, repondit le berger, & Bac¬ 
chus lui-meme ne pourroit m’empecher d’offrir ce prefent a Li¬ 
fts. Temeraire, repartit le buveur, tu ne connois pas Bacchus, 
mais tu connoitras fa vengeance. 

L’Amour protegeoit le berger, & Bacchus fe declara contre lui. 


(a), (b), (c) Premiere edition :Palmire. 
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Venus craignant que l’interet particulier de ces deux Dieux ne 
nuifit a fon empire } ne perdit point de temps pour retablir leur 
intelligence. 

Elle leur fit jurer par le Styx d’oublier cette querelle; je veuXj 
leur dit-elkj pour que Funivers ne doute pas de votre union,, que 
Bacchus porte aujourd’hui les armes de mon fils& que mon fils 
regne fur Fempire de Bacchus. 

Ces dieux acceptent les conditions du raccommodement , & 
dans cette journee Bacchus lan$a autant de traits que FAmour 
soumettoit de buveurs. 

Lycas depuis longtemps foupiroit pour moi& jufqu’a ce jour 
je n’avois rien fenti pour lui; mais enfin^ Bacchusmaitre des 
feux de FAmour,, m’enflamma,, & des ce moment j’aimai autant 
que j’etois aimee. Cependant Lycas pretendoit avoir l’avantage 
& juroit fans celfe qu’il aimoit plus que moi. Je fuis blelfe des 
mains de FAmour , me difoit-ilvous ne devez vos feux qu’a Bac¬ 
chus ; avoueZj Zelide,, queFAmour... Non., Lycasj FAmour me- 
me,, FAmour fent moins d’ardeur pour ce qu’il aime^ que Zehde 
en fent pour vous. Quand Bacchus m’a blelfee^ il avoit avec fon 
pouvoir tout le pouvoir de l’Amour; & le Dieu qui vous blefia 
n’avoit pas le pouvoir de Bacchus. 

Ainfi nous difputions toujours l’avantage d’aimer plus tendre- 
ment; quand Lycas demandoit la moindre des faveurs qu’Amour 
ordonne qu’on accorde^ j’exigeois avant que de rien permettre^ 
qu’il avouat que j’aimois plus que lui. II fe contraignoit quelque- 
fois pour en convenir; mais fouvent j’etois obligee de me contrain- 
dre auffi pour refufer ce que j’avois tant d’envie qu’il obtint. 

Enfin^ je refolus ^ pour ne pas lui ceder l’avantage^ d’implorer 
le fecours de l’Amour. 

Je me prefentai a fon temple; mais Diphile^ bien differemment 
de vous; vous allates lui demander de vous lailfer fortir de fon 
empire j & je demandois d’aimer encore plus que je n’aimois. 

Les mortels font egaux aux Dieux dans le temple de FAmour ^ 
& je n’approchai du fandtuaire qu’apres les amans qui s’etoient 
prefentes avant moi. 

J’aime Egledifoit un berger; Dieu des cceurstu le fais ; mais 
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je fuis trop jeune, pour ofer avouer que je l’aime. Infpire-lui done,, 
Amour s que des feux qui doivent durer tou jours ., ne fauroient trop 
tot paroitre. 

Fils de Venus „ difoit un guerrier de la Thrace ( a), j’ai toujours 
traite les amans d’infenfes ; leur foumifhon., leur contrainte., & 
leurs plaifirs„ tout me paroilfoit incroyable : mais quand je penfe 
a Phenice., tout me paroit poffible. 

[Amour^ difoit un autre,, j’implore ton fecours aupres de Bac¬ 
chus. J’ai fait ferment de palfer mes jours dans fes plaihrs,, & dans 
les tiens ; il me reproche aujourd’hui que pres de Themire^ je ne 
penfe qu’a toi^ & pres de lui je ne penfe qu’a Themire.] ( b) 

Le Dieu me vit, il favoit quel delfein m’amenoit a fon temple^ 
il prevint ma priere^ & me blelfa du trait le plus ardent. Viens,, 
m’ecriai-je a l’inftantj viens ^ Lycas j me difputer a prefent la 
gloire de mieux aimer. 

Lycas ^ me dit l’Amour ^ aime autant que Zehde. Zelide fut 
blelfe par les mains de Bacchus , & 1’Amour vient encore de l’en- 
flammer. Lycas fut blelfe par l’Amour; mais il fort du temple de 
Bacchus ^ & Bacchus a mis dans fon coeur des feux qu’il emprunta 
de moi. Heureux amans^ ajouta le Dieu de Cythere^ vous aurez 
l’avantage fur tous les coeurs amoureux; mais Zehde ne f^auroit 
l’avoir fur Lycas ^ ni Lycas fur Zehde. 

Lycas, enfin, fent pour moi tout ce qu’Adonis fent pour Venus ; 
mais j’ai pour lui, je crois,, des tranfports que Venus n’eut jamais 
pour Adonis. 

Oui, Nymphe^ j’avouerai que Venus vous cede en tendrelfe, fi 
vous convenez que vous devez me ceder auffi. 

J’allois difputer avec Zelide qui doit aimer plus tendrement 
des coeurs qu’Amour blelfa du meme trait,, ou de ceux que Bac¬ 
chus & l’Amour ont tous deux enflammes. Mais les cors que nous 
entendimeSj annoncerent le retour de la chalfe. 

Les jeunes Nymphes & les Amours preparoient un concert 
dans le pavilion des Graces. Venus vintl’entendre. Quels accords ! 


(a) Premiere edition : un difciple de 
Mars. 


(b) Premiere edition . 
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quelle melodie! l’harmonie de Paphos n’eft point celle qu’on en- 
tend chez les mortels. DifFerente de ces fons qu’on admire,, en de¬ 
mandant s’ils font agreables; & bien eloignee de cette langueur 
qu’on rencontre fi fouvent en voulant chercher ce qui touche. 
Chaque ton forme a Paphos penetre jufqu’au fond du coeur, & me- 
les enfemble leur harmonie fait oubher qu’il y ait d’autres plaifirs. 

Les Nayades attendoient Venus pour la reconduire a fon pa¬ 
lais. Un lit de feuillage que les Graces ont foin d’orner de concert 
avec Flore ^ femble nager fur le canal de Paphos; des cygnes en 
foutiennent le poids& les Colombes atteleesen fuivant les Ze- 
phirs qui careffent les Nayades s font voler la Deelfe fur la furface 
de l’onde. 

Toute la cour fe rangea fur les bords du canals [& Zelide me 
pla^a pour rendre encore mes hommages a Venus. 

Heureux amant,, me dit la Deelfe,, vous aimez Melite; vous 
a vez vu Paphos ^ & vous aimerez encore plus. Allez^ ajouta-t-elle^ 
ne celfez point de meriter la tendrelfe de Melite ^ vous plairez tou- 
jours a Venus. 

Eh bien ! adorable Melite., n’etes-vous point fatiffaite du recit 
de mon voyage ? Et,, s’il vous flatte autant qu’il paroit,, je vous ex- 
horte de m’y fuivre. Je veux y retourner & vous y conduire. Nous 
y verrons le lieu qui nous eft deftine, comme parfaits amans„ & 
comme amans qui favent dignement celebrer les myfteres de 
l’Amour. II faut tacher,, Mehte ^ d’en occuper les premieres pla¬ 
ces ; allons jufqu’aux fources de la tendrelfe ^ & apprenons„ s’il fe 
peutj a Venus, a favourer dehcieufement les plaifirs.] (a) 


(a) Premiere edition . 


263 


MEMOIRE 

CONTRE L’ARRET DU CONSEIL DU 27 FEVRIER I725 
PORTANT DEFENSE DE FAIRE DES PLANTATIONS 
NOUVELLES EN VIGNES DANS LA GENERALITE 

DE GUYENNE 

C’efl un plaidoyer pro domo que Montejquieu ecrivit pour ap- 
puyer une requete perfonnelle qu’il adreffa au Controleur general, 
Le Pelletier. 

Montejquieu avait, en ejfet, acquis, le 24 decembre IJ26 , trente 
journaux de landes dans la commune de Peffac au lieu des Pujeaux- 
de-Peougran. Son ami Jean de Sarrau de Boinet, qui etait de compte 
a demi dans Vacquijition, adreffa lui auffi un Memoire au Con¬ 
troleur (a). 

Les Archives de la Gironde confervent la correfpondance echangee 
entre le Controleur & Vintendant Claude Boucher, dont Vavis fut 
demande. Nous nepouvons reproduire id in extenso le long rapport (b) 
negatif que Vintendant redigea fur un ton vif, en termes feveres Jans 
doute parce qu’il avait ete pique par certains propos du placet de 
Montejquieu (c) ,& auffi parce que l’Arret du Confeil attaque etait 
fon oeuvre. Void unpaffage qui donnera le ton du rapport de Boucher: 

« Le placet prefente par le fieur de Montefquieu... eft con- 
traire au bien de la province & du royaume. Comme le fieur de 
Montefquieu a beaucoup d’efprit^ il ne s’embarrafle pas de traiter 

(a) Bibl. Mun. Bx. „ Papiers de PAca- ?oit aifement que tous ces changemens 

demie. ne peuvent pas etre l’affaire d’un inten- 

( b ) On le trouvera aux Archives de la dant. Outre que prefque toujours il n’y 

Gironde, serie 1338. entend rien, n’etant pas du pays,, il ne 

(c) Notamment celui-ci: « On con- peut pas faire tout cela lui-meme. » 
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des paradoxes., & il fe flatte qu’a la faveur de quelques raifons bril- 
lantes, il lui fera facile de prouver les chofes les plus abfurdes. Je 
vous prie de me difpenfer de repondre a fon memoire & d’entrer 
en lice avec lui. Il n’a d’autres occupations que de chercher des 
occafions d’exercer fon efprit. Pour moi j’ai des chofes plus fe- 
rieufes qui doivent m’occuper,, & je me contenterai de vous dire 
qu’avant qu’il eut fait cette acquifition,, & meme avant que l’arret 
qui a defendu la nouvelle plantation des vignes eut ete rendu, il 
etoit du fentiment commun de toute la province , que, non feule- 
ment il ne falloit pas fouffrir que l’on plantat de nouvelles vignes , 
mais qu’il auroit ete a fouhaiter qu’on arrachat, au moms, un 
tiers de celles qui avoient ete plantees depuis 1709. Son interet 
perfonnel le fait aujourd’hui changer de langage & non de fenti¬ 
ment ; car je fuis perfuade qu’il eft toujours dans les memes prin- 
cipes, & que le memoire qu’il vous a prefente eft un jeu d’efprit, 
dont il connoit mieux que perfonne la fauflete. Mais il ne doit pas 
etre ecoute^ & il y a beaucoup moins de raifon de lui accorder la 
permiffion qu’il demande qu’a une infinite de perfonnes qui vou- 
droient planter en vignes des terres qu’elles pofledent depuis 
longtemps (a). » 

Le Memoire de Montefquien n’eft pas date, mais il a ete redige 
evidemment } entre la date de Vachat des terres de Peffac: 24 decem- 
bre iy26 } & cette de la premiere lettre du Controleur general a Vin- 
tendant: 2j avril 1727 3 done au debut de Vannee 1727. 

Le manuferit eft forme d’un cahier non coufu de quatre feuilles 
doubles (270 X175 millimetres) ; les deux dernieres pages font re flees 
en blanc. Uecriture eft cette du copifle du Difcours de Ciceron^ mais 
les deux dernieres lignes du titre & trois corrections du texte font de 
la main de Montefquieu. 

Ce manuferit vendu en 1939 (b) a difparu pendant la guerre avec 
quelques autres. Le texte que nous donnons eft celui qui a ete publie 
dans les Melanges ( c ). 


(a) De fait, on paffait outre aux inter- ( b ) Vente des manuferits de La Brede, 

didtions, de toutes parts, & Montef- n° 12 du Catalogue. 
quieu lui-meme planta fa vigne. (c) Pp. 249—258. 
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Premier Principe 

IL fe fait une beaucoup plus grande confommation de vins & 
eaux-de-vie dans les pays etrangers qu’il ne s’en faifoit autrefois. 
Cela fe prouve,, d’un cote ^ parce que le meme peuple de Hollander 
des Pays-Bas ^ d’Angleterre & du Nord ^ qui ne buvoit guere que de 
la biere_, boit a prefent beaucoup de vin; de Pautre., parce que., 
depuis trente ans ^ Pon a plante en Portugal des vignes pour vingt 
mille tonneaux de vin; que Pon a beaucoup augmente les planta¬ 
tions en Italie_, France & Allemagne., & que., cependant^ on ne 
voit pas que les vins y foient furabondans. 

D’ailleurSj les colonies de toutes les nations commer9antes 
d’Europe s’etant augmentees., la confommation des vins & eaux- 
de-vie y eft augmentee auffi,, comme celle de toutes les autres den- 
rees ou marchandifes. Par exemple., nos colonies fran^oifes con- 
fomment a prefent huit a dix mille tonneaux de vin & n’en con- 
fommoient pas,, il y a cinquante ans,, la fixieme partie. 

Second Principe 

Les etrangers donnent aux vins de France la preference fur 
ceux des autres pays. 


Troifieme Principe 

De tous les vins de France } ceux de la generality de Guyenne 
font ceux qui conviennent le mieux aux etrangers. 

Ce principe fe prouve^ comme Pautre^ par Pexperience. 

Quatrieme Principe 

Les etrangers tirent plus de vingt fortes de vins de la Guyenne 
pour differentes deftinations. II faut^ pour les Anglois^ des vins 
noirSj & qui^ en meme temps., aient beaucoup de force & d’agre- 
ment; il leur faut auffi des vins blancs qui aient un feu extraordi- 
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naire, & qui approchent du vin de Canarie; d’autres vins blancs , 
qui ne fe diftinguent que par une certaine feve, & moins forts. II 
faut aux Hollandois des vins blancs tres doux, de moins doux, & 
d’autres qui ne le foient point. Les peuples du Nord veulent des 
vins rouges, noirs & rudes, & des petits vins blancs , clairs & verts. 
Les lies franc^oifes, des vins noirs & groffiers , qui refiftent a la 
longueur du voyage & aux chaleurs. La Bretagne demande des 
vins noirs plus petits. Dunkerque & quelques villes de Flandres, 
de certains vins gris & blancs. Toutes ces efpeces fe fubdivifent: 
une qualite eft bonne pour un pays , & non pas pour un autre ; pour 
une certaine faifon, & non pour une autre. La senechauffee de 
Guyenne & les environs produifent toutes ces fortes de vins. 

Cinquieme Principe 

La Guyenne eft ft heureufement fituee, & le climat de Bor¬ 
deaux ^ ft propre a la vigne, que l’on a remarque, par une longue 
experience, que^ quand les vins etoient mal conditionnes a Bor¬ 
deaux, ils l’etoient beaucoup plus dans le refte du royaume^ & 
que^ fouvent^ ils y etoient bons, pendant qu’ils etoient mauvais 
dans la plupart des autres provinces. 

Sixieme Principe 

La Guyenne eft, en partie, cultivee &, en partie, non cultivee : 
le terrain de cette derniere partie eft, en quelques endroits, de la 
nature de celui qui, dans la partie cultivee, produit le plus ex¬ 
cellent vin. Cela fe prouve par l’infpedion & par l’experience des 
defrichemens qui y ont ete faits. 

La confequence des deux premiers principes eft qu’il ne faut 
pas defendre la plantation des vignes dans le royaume. 

La confequence des trois fuivans eft que, ft on avoit du defen¬ 
dre la plantation dans quelque province, ce n’etoit pas dans celle 
de Guyenne. 

La confequence du dernier eft que, ft on avoit du defendre 
cette plantation dans la province de Guyenne, ce n’etoit pas dans 
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la partie non cultivee, vulgairement appelee Landes ou Bruyeres 
de Bordeaux. 


RAISONS PLUS PARTICULIERES 
CONTRE CETTE DEFENSE 

Elle eft inutile: parce que le proprietaire fait, beaucoup mieux 
que le Mini lire, ft fes vignes lui font a charge, ou non j il calcule 
bien exactement &, comme la manufacture des vignes demande 
beaucoup d’avances, de frais & de foins , pour peu qu’elles ne 
rendent pointy il eft porte naturellement a les arracher, & a 
convertir fa terre en une autre nature de revenu, moins incom¬ 
mode. 

D’ailleurs, cette defenfe eft pernicieufe : car, ou elle eft gene- 
rale pour tout le royaume, ou non. Si elle eft generale, la 
France, fournifiant de vin la partie du Nord de Y Europe, concur- 
remment avec les pays de la partie du Midi, lefquels ont des vigno- 
bles comme elle, defendre de planter en France, c’eft encourager 
les autres peuples a le faire. 

Que ft la defenfe n’eft que particuliere pour la Guyenne, elle 
eft encore pernicieufe. 

En voici les principales raifons. 

La Guyenne, comme nous avons dit, doit fournir a l’etranger 
differentes fortes de vins, dependantes de la diverfite de fes ter- 
roirs. Or le gout des etrangers varie continuellement, & a tel point 
qu’il n’y a pas une feule efpece de vin qui fut a la mode il y a vingt 
ans qui le foit encore aujourd’hui; au lieu que les vins qui etoient 
pour lors au rebut font a prefent tres eftimes. Il faut done fuivre 
ce gout inconftant, planter ou arracher en conformite. 

Secondement, dans une partie de la Guyenne, il faut arracher 
les vignes tous les trente-cinq ou quarante ans, & fouvent mettre 
en ble ce qui etoit en vignes, & en vignes ce qui etoit en ble. 

On con(;oit aifement que tous ces changemens ne peuvent pas 
etre l’affaire d’un intendant. Outre que, prefque toujours, il n’y 
entend rien, n’etant pas du pays, il ne peut pas faire tout cela lui- 
meme. Il faudroit done que les proprietaires tombaflent entre les 
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mains des gens qu’il propoferoit (a). On en voit de loin les in con¬ 
veniens. 

Troiiiemement, enfin, cette defenfe eft pernicieufe en ce 
qu’elle eft trop bornee: car., les autres provinces etant dans la 
liberte de planter > elles le font indifferemment, pendant que la 
Guyenne ne pent pas feulement planter fes terres incultes (b). 

RAISONS QU’ON A ALLEGUEES 
POUR OBTENIR CETTE DEFENSE ET REFUTATION 
DESDITES RAISONS 

Premiere Raifon. — On a dit que le bois de feu, le bois pour les 
cuves & preflbirs^ & le bois pour les barriques^ etoient tres rares 
en Guyenne. 

On repond que le bois a bruler n’y eft pas plus cher que dans 
tous les autres pays ou la facilite du tranfport le met dans le com¬ 
merce. 

L’article du bois pour cuves & prefloirs eft un ft petit objet 
qu’il ne vaut pas la peine d’en parler. Ces chofes durent cent ans, 
& il ne s’achete pas pour trente mille livres de ce bois en Guyenne 
chaque annee. 

A l’egard du bois pour les futailles^ on tire du dehors ce que le 
pays ne fournit pas. L’etranger paye en cette marchandife une 
tres petite partie du vin qu’il prend. Ce bois etoit cher lorfque le 
bas prix du change & l’exceffive hauteur des efpeces l’exigeoit 
ainfi; mais., en revanche., les vins fe vendoient a proportion. Le 
prix de ce bois eft tombe avec celui de toutes les autres marchan- 
difes. 

Quoique l’avarice des particuliers les feduife toujours^ il faut 
qu’ils fe defabufent, dans la Guyenne 3 de l’efperance de vendre 
leurs denrees bien cher^ & d’avoir celles des etrangers a bon 
marche^ comme^ dans les autres provinces ^ d’affermer les terres 
a un prix exceffif, & d’en avoir les denrees a bon marche. 

(a) Il faut, fans doute, lire : prepofe- etendit a tout le royaume les difpofitions 

roit - de Farret de 1725 qui ne vifait que la 

( b ) Un arret du Confeil du 5 juin 1731 Guyenne. 
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Seconde Raifon. — II faut craindre la difette du ble dans la 
Guyenne. 

Reponfe: La Guyenne a, a peu pres, affez de ble dans les 
annees ordinaires; elle en manque dans les fteriles. Elle a cela de 
commun avec les autres pays. 

II eft vrai que, meme dans les annees abondantes, une partie 
de la Guyenne n’a point affez de ble, & cela n’en eft que mieux, 
parce que cette partie confomme le ble furabondant de Pautre & 
des provinces voifines. 

II n’y a presque point de ville conftderable dans le royaume ou_, 
dans les annees fteriles, le prix du ble ne monte plus haut qu’a 
Bordeaux: depuis plus de quinze ans, le prix du pain,, pour les 
artifans, a ete au-deffous de deux fols la livre, a quelques mois 
pres. 

Bordeaux, communiquant a la mer , a des reffources promptes. 
Auffi la cherte du ble n’y a jamais dure plus d’un mois ou deux. 
Or, ce n’eft que la continuite du mal qui le rend intolerable, par 
l’epuifement du credit & des reffources de chaque famille. 

On peut mettre, en principe, que toute ville qui communique 
a la mer , qui n’eft point afftegee , qui a un equivalent a donner pour 
une marchandife, a bientot cette marchandife. Et il ne faut point 
objedter le cas de la guerre, car le commerce n’eft pas toujours pro- 
hibe entre les Etats qui font en guerre ^ d’ailleurs ^ ft l’on eft en 
guerre avec un Etat ^ on ne l’eft pas avec l’autre. 

II me paroit que ceux qui crient tant contre la culture des vignes^ 
en faveur de celle des terres,, n’ont pas une idee jufte de la chofe. 

Quand on arracheroit aujourd’hui tous les vignobles du 
royaume j pour en faire des terres labourables^ je dis qu’on ne ga- 
gneroit pas ^ par la ^ de quoi nourrir un homme de plus; & ^ ft l’An- 
gleterre & le Nord avoient affez de vignobles pour fournir aux be- 
foins de leurs habitans, je dis encore que ces pays ne nourriroient 
pas un homme de moins. 

Voici comment: 

Quand une nation n’a point de vin, elle fait ufage de quelque 
autre liqueur, & c’eft la biere qu’elle choifit, comme plus propre a 
fuppleer au vin. Mais, pour faire cette biere, il lui faut des grains. 
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II eft done neceflaire qu’une partie de fes terres labourables foit 
employee pour la boiflon de fes habitans. 

Pour faire un demi-muid de bonne biere, il faut a peu pres un 
feptier d’orge. Mais une terre qui donne ^ en nature de vigne., un 
demi-muid de vin ne peut guere fournir qu’un feptier d’orge,, en 
terre labourable. II n’y a done point d’epargne a n’avoir point de 
vignes. 

Toutes chofes egales,, la confommation de la biere va plus vite 
que celle du vin,, foit parce que la biere fe boit avec moins de pre¬ 
caution,, foit parce qu’elle eft toujours a meilleur marche. La cul¬ 
ture des terres etant moins chere que celle des vignes ^ il faut done 
qu’un Etat employe plus de fes terres pour faire boire de la biere 
a fes habitans que pour leur donner du vin. 

En France ^ une certaine mefure de vin fait l’office d’un feptier 
d’orge. En Angleterre & en Flandre^ un feptier d’orge fait l’office 
de cette mefure de vin. 

MaiSj fij en France ^ une certaine mefure de vin reprefente un 
feptier d’orge ^ cette meme mefure ^ tranfportee dans les pays 
etrangers; pourra fe vendre a un tel prix qu’elle reprefentera dix, 
quinze & vingt feptiers. 

Troifieme Raifon alleguee. — On doit craindre la rarete des four- 
rages. 

Reponfe: C’eft une illufion; il y a aflez de fourrages dans la 
Guyenne. 

M. de Courfon (a) — qui en a ete intendant — pourroit bien 
dire quelle quantite il en fut tirer, en 1719 & 1720, pour l’armee 
d’Efpagne. Cependant ils n’encherirent pas extraordinairement 
pour les particuliers. 

Quatrieme Raifon alleguee. — La fa<;on des vendanges & les 
journees des manoeuvres font montees a un trop haut prix. 

Reponfe: Il ne faut pas donner des accidens pour des radons,, 
ni des chofes paflageres pour des permanentes. 

On fait que la caufe de la cherte des ouvriers dans le royaume 
etoit la faufie opulence du Syfteme ( b) & l’habitude qu’avoit prife 

( a ) Guillaume-Urbain de Lamoignon de Bordeaux de 1709 a 1717. 
de Courfon (mort en 1742), intendant ( b ) De Law. 
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un ouvrier de fe faire payer tres cherementhabitude dont il ne 
vouloit pas fe departir, & qu’il a pourtant, a la fin, ete oblige 
d’abandonner. 

En general , dans ces fortes de chofes , la cupidite ne doit jamais 
etre ecoutee : les proprietaries fe plaindront toujours de ce que les 
ouvriers font trop chers , & les ouvriers, de ce qu’ils travaillent a 
trop bon marche. 

Cinquieme Raifon. — Enfin, on dit que la culture des vignes 
occupe trop de monde, & que l’efpece manque. 

On repond que pour parvenir a empecher que l’efpece ne vienne 
a manquer il faut trouver le moyen d’occuper beaucoup de monde. 

La lecture de ce memoire fuffit, je crois , pour faire fentir le peu 
d’importance des motifs qui ont determine l’arret qui defend les 
nouvelles plantations dans la generalite de Guyenne. 

Quoique celui qui le prefente ne foit qu’un fimple particular, 
il a cru devoir le donner , pour fon interet propre. Il a acquis des 
fonds en friche ou landes dans un pays oil il a tout fujet d’efperer 
d’y faire venir des vignes d’un tres haut prix. Ces terres ne lui ont 
coute que foixante livres, comme il paroit par le contrat ci-joint; 
& il efpere, par fon travail, fes depenfes & fon induftrie, en faire 
une terre qui vaudra quatre ou cinq cent mille livres. Il femble 
qu’un pareil deffein ne devroit point trouver d’obftacles de la part 
de l’Etat. 

On rattache generalement (a) au projet de plantation de vigne qui 
precede , un petit quefiionnaire fur la culture de la vigne , manufcrit 
d’une page, tout entier de la main de Montefquieu , que M. Reinhold 
Dezeimeris a decouvert dans les papiers de V Academie de Bordeaux 
& qu’il a publie en 1886 dans unperiodique viticole (b).En marge de 
ce manufcrit , lefecretaire de VAcademie Lamontaigne a note: « Ces 
queftions font ecrites de la main de Montefquieu. » 


(a) Voir en faveur de cette hypothefe : 
R. Dezeimeris , Montefquieu vigneron. — 
Melanges inedits, p. 276. — E. de Per¬ 
ceval j, Montefquieu & la vigne , p. 78. — 
R. Caillois, Montefquieu, (Euvres com¬ 


pletes > bibl. de laPleiade^ t. I., p. 1580., 
note 2. 

(b) Bulletin du Comice viticole & agri¬ 
cole du canton de Cadillac, p. 346. 
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Nous croyons qu’il s’agit plutot d'un des queflionnaires generaux 
rediges en vue de la grande enquete entreprife par V Academie de 
Bordeaux, fur la fuggeftion dejofeph de Navarre, des 1715 (a), en 
vue de documenter une Hiftoire de la province de Guyenne. La pre¬ 
fence de ce manufcrit, dans lespapiers de V Academie, confirme notre 
hypothefe. Nous avons d’autre part, retrouve dans les archives du 
chateau de La Brede un fecond queflionnaire de cette enquete, etabli 
en 1717 parjofeph de Navarre, pour d’autres matieres (b). II eft, 
auffi, annote en marge par Lamontaigne qui dit qiCil « fut dreffe en 
confequence pour fervir de guide aux obfervateurs qui feroient 
nommes. » 

VAcademie pourfuivait encore cette enquete en aout 1738. Ce fe- 
rait done entre 1713 & 1738 qu’ilfaudrait placer le Queflionnaire de 
Montefquieu. 


« A Barfac, Preignac, Sauterne, etc. 

« QUESTIONS » 

« I. Quelle eft la maniere de tailler la vigne, & en quel temps ? 
» 2. Celle de l’ouvrer, & de quelle oeuvre ? 

» 3. Celle de la cultiver: a bras, ou a boeufs ? 

» 4. Combien on lui donne de labeurs, & en quel temps ? 

» 5. De quelle hauteur on la laiffe ? 

» 6. Combien de fleches a chaque cep, & combien d’yeux on 
»laiffe a chaque fleche ? 

» 7. Si le vin y eft blanc ou rouge ? 

» 8. Comment on y appelie les cepages ? Quels font les meilleurs 
» & les plus ordinaires ? 

» 9. Quelle eft la nature des terres du pays ? 

»10. S’il y a des terrains ou vignes de diverfe nature, & quels lui 
» font les plus propres. 

»11. S’il y a des vignes en joiiale, & quel eft leur arrangement. 


(a) L^Academie adopta la proportion 
de Navarre le 8 aout 1715. 

(b) II a pour titre : « Queftions fur lef- 
quelles les obfervateurs font pries de re- 


pondre avec precifion & exactitude apres 
s y etre fuffifamment informes ou par eux- 
memes ou par des perfonnes fures. » Sol¬ 
vent les vingt-cinq queftions pofees. 
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» 12. Si les cepages blancs en quantite egale., donnent plus ou 
» moins de vin que les rouges. 

>>13. Quels font les plus tot murs ? les blancs., ou les rouges ? 

» 14. Dans quel temps on vendange ? 

>>15. Quelle eft la methode de faire les vendanges ? 

» 16. Comment on repare les vignes & l’on remplace les pieds qui 
» manquent ? — par du plan ? — du barbeau ? — de Pavant- 
» cap ? — du fautegris ? 

» 17. La maniere de plier & lier la vigne a l’echalas. 

»18. S’il y a des vignes bafles a l’arere dont les fleches fe lient 
» comme en efpalier a un laton foutenu par deux carralfons , 
» comme dans nos graves de Bordeaux. 

» 19. S’il y a des terrains pierreux., des terrains de cailloutage., & 
» des terrains de fable. 

» 20. S’il y a des hautains. 

» 21. Sidans le pays, il y a des palus complantees en vignobles. 

» 22. S’il y a des tertres., cotes^ plaines,, vallons complantes en 
» vignes; & ou le vin eft-il le meilleur ? 

» 23. Quelle qualite ont les vins ? — de la force ? — de la dou- 
» ceur ? — Deviennent-ils roux ? ou gras ? — Se confervent- 
»ils longtemps ? 

» 24. Quel eft le prix de ces vins ? ou environ. 

» 25. Si on effeuille^ & en quel temps. 

» 26. Si on epampre^ & en quel temps. 

» 27. Si on ebourgeonne, & en quel temps. 

»28. Si l’on ebarbe ? 

»29. Si l’on fume., ou ft l’on terre., & de quelle efpece de fumier 
» on fe fert ? » ( a) 


(a) On trouvera ^explication de tous teur y a infere un memoire de Jofeph 
les termes locaux dans le Traite de la cul- de Navarre fur la culture de la vigne en 
ture de la vigne, de Bidet (1759). L’au- Guyenne. 
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DE LA MANIERE GOTHIQUE 


Ce petit traite a fans doute ete infpire a Montefquieu lors de fa 
vifite de / ’« admirable Galerie de Florence, oil Von fuit pas a pas la 
decadence de Fart ». II doit etre tres peu poflerieur a fes notes fur 
Florence (a), auxquelles il a fait de nombreux emprunts. 

Ce n'eft qiiune ebauche, qui ne porte aucun titre: celui fouslequel 
ce traite eflconnu lui a ete donnepar fon premier editeur (b).Ce traite 
eftdemeure a La Brede jufqu'en 1939 (c), date a laquelle il eft entre 
en poffeffion de M. leprefident Schuman, qui a bien voulu nous auto- 
rifer a le confulter & a tranfcrire les extraits de Diodore de Sidle qui 
terminent le manufcrit. 

Le manufcrit eft ecrit tout entier de la main de Montefquieu, fauf 
une feuille fimple port ant des extraits de Diodore de Sidle, fous le 
titre: «SurlaPeinture&la Sculpture. D. » lifecompofede28pages 
(230 X 190 millimetres) divifees en trois cahiers de huit pages & un 
de quatre pages. Les pages 14,24,26,2j & 28 font reftees en blanc. 
On releve des notes & des additions dans les marges & des corrections 
dans le texte. 


(a) Publiees ci-delTus^ tome II de 
notre edition, pp. 1313—1356. 

( b ) Voyages de Montefquieu ... Bor¬ 
deaux, Gounouilhou, 1896, pp. 367 a 


375 * 

(c ) Vente des manufcrits du chateau 
de La Brede, 1939, numero 4 du Cata¬ 
logue. 



2j6 (Euvres diverses 

La maniere gothique n’eft la maniere d’aucun peuple particu- 
lier; c’eft la maniere de la naiffance ou de la fin de Part, & nous 
voyons dans les monumens qui nous reftent que le gout gothique 
regnoit dans 1’Empire romain bien longtemps avant les inonda- 
tions des Goths. Lorfque l’on commence a faire des figures, la 
premiere idee eft de les deffiner, & on les deffine comme on peut. 
Dans la fuite du temps, on fonge a les mettre dans des attitudes 
convenables. On vient, enfuite, a leur donner du mouvement, &, 
enfin, de la grace. [Les Grecs decouvrirent d’abord, comme nous, 
lorfque des pretres grecs & lorfque les antiques vinrent nous 
ouvrir les yeux, & lorfque les poetes grecs nous furent connus.] ( a ) 

Lorfque l’art commence a decliner, on ne connoit plus ce qu’on 
appelle la grace. Bientot, on ne fait plus donner de mouvement aux 
figures. Enfuite, on ignore la variete des attitudes. On ne fonge 
plus qu’a faire bien ou mal des figures, & on les met dans une 
pofition unique. C’eft ce qu’on appelle la maniere gothique. 

Cette pofition unique eft celle qui fe prefente d’abord a ceux 
qui ignorent l’art: de la roideur, de la durete, de la fymmetrie 
dans les diverfes parties du corps, &, comme pour en venir la, il 
faut auffi avoir peu de connoiffance du deffin, aucune proportion 
dans les parties du corps. 

Ces differens degres oil paffe l’art depuis fa naiffance jufques 
a fa perfection, & depuis fa perfection jufques a fa perte, fe voit 
bien, d’un cote, dans les monumens que nous avons depuis le 
fiecle oil la fculpture & la peinture a ete renouvelee parmi nous, 
jufques a Raphael & a Michel-Ange; &, de l’autre, dans les monu¬ 
mens grecs & latins depuis les grands maitres de la Grece jufques 
au Bas-Empire, ou l’on voit l’art expirer, & furtout dans cette ad¬ 
mirable Galerie de Florence, oil l’on fuit pas a pas la decadence 
de l’art. 

Tout le monde tombe d’accord que les Grecs ont pris leurs arts 
des Egyptiens, meme jufques au culte de leurs Dieux. [Peut-etre 
que les bonnes ftatues egyptiennes font du temps desPtolomees.] 
( b ) Ils en ont done pris la peinture & la fculpture, deux arts effen- 


(a) En marge . 


( b ) En note . 
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tiels a la religion payenne. Mais , fi la Grece a pris ces deux arts des 
Egyptiens^ d’oii vient que les Grecs ont attrape toutes les finefles 
de ces deux arts & les ont portes a la plus grande perfection., & que 
les Egyptiens ne font jamais fortis de la maniere que nous appelons 
aujourd’hui gothique , & qui eft celle de tous les peuples qui ont 
travaille a l’art fans le connoitre ? D’oii vient que les figyptiens fe 
font, d’abord, arretes, & que les Grecs ont ete jufques au bout ? 

2° Les peuples qui ont eu la maniere gothique (au moins pen¬ 
dant le temps qu’ils font eue) ont toujours mal deffine. En effet, 
il paroit incompatible qu’un peintre fache bien le deffin, & qu’il 
ignore les attitudes qu’on peut donner aux figures, qu’il les laifle 
dans une fituation froide & dure. Mais d’oii vient que cela ne fe 
trouve pas ainfi chez les monumens egyptiens qui nous reftent, 
& que les Egyptiens ont ete une exception a cette regie ? 

En effet, on voit les ftatues egyptiennes dans la pofition du 
monde la plus dure, &, d’un autre cote, une fcience de deffin dans 
les parties qui eft admirable. Exemple de ceci fe voit fur l’efcalier 
de M. le cardinal de Polignac, a Paris. On y voit une ftatue egyp- 
tienne dans la maniere ordinaire & avec une tres-grande beaute de 
deffin. 

[Milord Pembroke (a) a des ftatues egyptiennes & des ftatues de 
cette colonie d’Egypte que Sefoftris fonda en Thrace. II a, de plus, 
auffi deux ftatues qui ont fervi au palais des vice-rois perfes en 
Egypte, & qui portoient la porte de ce palais; ce qui dement l’ori- 
gine de l’architedhire cariatide. 

J’ai vu aux Archives de Turin la fameufe Table d’lfis, qui fut 
prife au fac de Mantoue, & qui eft parvenue aux dues de Savoye. 
Elle eft d’une efpece de metal mele, comme du metal de Corinthe. 
II faut en voir la defeription dans Ligorius & le pere Mabillon. Le 
pere Mabillon ne l’a pas donnee de la vraye grandeur de la table 
& n’a confulte qu’une faufle edition. Celle de Ligorius eft de la 
vraye grandeur. Elle eft tres mal gravee & deffinee a la maniere 
gothique. La main de l’ouvrier, s’il etoit habile, ne s’eft trahie en 
aucun endroit. — Voir ce Ligorius dans quelque bibliotheque.] (b) 

(a) Thomas Herbert, huitieme comte (b) En marge. 
de Pembroke (1656—1733). 
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Je trouve Implication de tout ceci dans un paffage de Platon. 
C’eft au fecond livre de fes Loix, oil, parlant de la difcipline, & com- 
bien il eft utile a une republique que les poetesses muficiens & les 
danfeurs foyent bien polices: « Cela, dit-il, ne fe trouve point 
dans la Grece, mais eft en Egypte etabli par les loix; ce qui eft 
meme fignifie par leurs facrifices. Et il n’eft permis ni aux peintres, 
ni aux autres artifans, de faire paroitre quelque chofe de nouveau 
ou d’introduire quelque autre invention, outre celles qui font de 
tout temps obfervees par Pufage de la Patrie. Et vous trouverez 
que, depuis dix mille ans (ce qui n’eft pas une expreffion, mais un 
fait), les ouvrages des artiftes ne font ni plus beaux ni plus mau- 
vais, mais toujours faits de la meme faijon.»Ces faits rapportes par 
Platon une fois pofes, il eft aife de voir que les ouvriers egyptiens 
travaillerent comme on travailloit dans le commencement de la 
fculpture en Egypte, & la Religion, a cet egard, ne leur permit 
de rien reformer. Mais cela n’empecha pas qu’ils ne fe perfeCtion- 
naffent autant que la Religion le pouvoit permettre, & cela ne 
pouvoit pas etre autrement, puifque, chez un grand peuple, ou 
la Religion demandoit une infinite d’ouvrages, il falloit qu’il y eut 
de bons & de mauvais ouvriers; les bons peignoient toujours dans 
le gout ancien, mais de la meilleure maniere que ce gout pouvoit 
fouffrir. Les Grecs, qui n’etoient point genes par la Religion, por¬ 
terent Part infiniment plus loin, & les Romains ne fe trouverent 
pas a une bien grande diftance des Grecs, & les arts, par la Reli¬ 
gion, furent retardes en figypte. 

Platon ajoute que les legiflateurs egyptiens avoient auffi prefcrit 
un genre de mufique & etabli, par une loi conftante, des chants 
qui reprefentoient la vraye nature des chofes. Il n’etoit done pas 
permis d’en changer. Il y a apparence qu’ils porterent Part, a cet 
egard, auffi loin qu’il pouvoit aller fans s’ecarter des formes de la 
Religion. 

Les Grecs porterent les trois arts qui fe fondent fur le deffin a 
leur perfection. Le genre de leur religion & de leurs exercices, ou 
ils voyoient des hommes nus, dans toutes fortes d’attitudes, en 
firent le progres. Il falloit qu’ils euffent des Dieux a reprefenter en 
hommes, & il falloit qu’ils euffent fous leurs yeux des hommes 
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propres a etre deffines, & qui leur filTent a tout moment fentir 
les proportions du corps humain, les attitudes defedtueufes, & les 
mouvemens naturels. 

L’extreme horreur que les Indiens ont pour la nudite fait qu’en- 
core aujourd’hui, dans tout ce qu’ils peignent, ils ignorent le def- 
fm. Comment peindre les corps, lorfqu’ils en ignorent les propor¬ 
tions ? Comme les modes & les gouts ne changent jamais en 
Orient, il faut croire que la meme raifon a empeche les anciens 
Indiens de reuffir dans le deffin, comme elle a empeche ceux d’au- 
jourd’hui. II feroit fans cela difficile a concevoir que, dans les 
grands empires de la Chine ou du Japon, les arts fondes fur le def- 
fin ne fe fuffent pas perfeCtionnes fi quelque caufe particuliere ne 
s’y fut pas oppofee (a). 

Les Perfes, qui n’avoient point de Divinites corporelles a repre- 
fenter, ne durent pas porter l’art bien loin: c’eft la devotion ou la 
Religion qui encourage ces fortes d’arts. 

Lorfque les Payens fe firent chretiens, on n’acheta pas plus de 
ftatues que de viCtimes. II eft vrai qu’Hadrien porta l’art de la 
fculpture plus loin qu’elle n’avoit ete fous Augufte. Mais on ffait 
bien ce que peuvent les foins & les depenfes d’un grand prince 
pour la perfection des arts. Celui-ci ne negligea rien de ce qui les 
peut faire fleurir. Mais, apres lui, la raifon que j’ai dite les fit tom- 
ber peu a peu. 

Et il ne faut pas accufer de ce changement les inondations des 
Barbares, ni mettre le gout gothique fur le compte des Goths. Ces 
peuples ne menerent point d’ouvriers avec eux. Ils n’en avoient 
pas meme chez eux. 

Les arts etoient dechus chez les Romains avant l’inondation des 
Barbares. Dans la fameufe galerie du grand-due de Florence (< b), 
il me femble que l’affoibhlfement commence a paroitre a Didius 
Juhen. Le bufte de fa femme Julia Scantilla eft affez bon; mais les 
draperies font moins fines, fa chevelure eft mal ajuftee. Il fembloit 
que les femmes ne connuflent plus l’art de fe coiffer avec grace : 
elle a comme une perruque d’abbe. Celle de Didia Clara, fille de 

(a) Cet alinea eft ecrit fur la derniere (b) En marge: Voir cela (M.). 
feuille du manuferit. 
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Didius Julien, eft comme une perruque un peu plus longue. 
Mammee eft d’une tres-pauvre fculpture. Son fils Alexandre eft 
encore moins bien : pour faire la barbe, ils ont fait groffierement 
des trous dans le vifage. Le vieux Gordien a une barbe faite avec 
auffi peu d’art qu’Alexandre Severe ( a ). Julia Moefa eft fans art: 
il femble que le trou de fes oreilles entre dans fa cervelle. Dece eft 
d’un mauvais tour. Herennius, encore pis. Volufien eft une tete 
plus que commune. Pour lors, on ne trouve plus d’air de tete : tout 
eft avec ce droit & cette roideur gothique. Enfin, la fuite finit a 
Gallien. On a donne le nom de Gallien a une tete qui eft tres- 
bonne; ce qui fait manifeftement voir que ce n’eft pas un Gallien. 


Le culte que la religion catholique permet de rendre aux images 
a beaucoup contribue a renouveler Part, parmi nous, que ce meme 
culte avoit entretenu chez les Grecs. Et, ft la religion proteftante 
avoit prevalu en Europe, de combien de beaux ouvrages aurions- 
nous ete prives ? 


Les anciens Indiens, qui deteftent apparemment la nudite 
comme ceux d’aujourd’hui ( b ) (car les coutumes ne changent ja¬ 
mais en Orient), n’eurent pas occafion de fe rendre forts dans le 
deffin. Nous devons attribuer a cette feule raifon, l’ignorance ou 
l’on eft dans tout l’Orient. On y a des ouvriers; on y peint prefque 
toutes fortes d’ouvrages; on y a des couleurs tres bonnes & des fe- 
crets pour les rendre vives. Ainfi rien ne manqueroit pour faire un 
bon coloris. L’ignorance du deffin fe repand fur tout. 


On peut confiderer avec quelle rapidite les Grecs allerent de 
Part a la perfection de Part. II n’y a pas un long trajet de la fonda- 
tion des empires grecs jufques aux plus excellens peintres & fculp- 
teurs qui ayent jamais ete. II s’eft coule ... fiecles depuis le com¬ 
mencement du Bas-Empire jufques a ce que quelques pretres 
grecs donnerent a Cimabue & a Giotto quelques foibles rayons de 
lumiere. Ils en refterent la jufques a ce que la vue des antiques 

(a) En marge: Voir cela (M.). (fe) En marge: Voir ce que dit Platon 

fur la nudite (M.). 
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ouvrit l’efprit de Michel-Ange & de fes contemporains. Les Grecs 
eux feuls ont fait ce que nous n’avons pu faire que par eux. 

On peut remarquer cette meme rapidite dans les diverfes par¬ 
ties de la poefie. Les Grecs ont invente la tragedie. C’eft le diver- 
tiffement des vendanges qui le fit. Voyez la rapidite avec laquelle 
ils ont ete a la perfection; fi bien que les regies qu’ils ont etablies 
fubfiftent toujours. Les regies d’Ariftote,, formees fur les trage¬ 
dies d’Efchyle,, de Sophocle & d’Euripide,, font encore des regies 
pour nous aujourd’hui ,, &malgre le changement de moeurs , nous 
ne pouvons nous en departir. 

Homere., leur premier poetenous a donne les deux feuls genres 
de poeme epique que nous connoiffions encore. Ils ont trouve la 
paftorale^ & nous l’avons. Les Latins n’ont rien ajoute aux divers 
genres de leurs poefies que celui que Martial nous a donne^ & que 
nous aurions tres-bien fait de ne pas recevoir. 

Ce n’eft pas la longueur des temps qui prepare les arts; ils 
naiffent tout a coup d’une certaine circonftance. Nous faifions des 
pieces de theatre avant Corneille & Rotrou. Nous les aurions faites 
toujours auffi mauvaifes^ fi les ouvrages des Grecs n’avoient 
eclaire ceux qui avoient re^u de la Nature un genie propre pour 
le theatre. 

II y a au Baptiftere de Florence des portes de bronze avec des 
bas-reliefs de Ghiberti^ qui fonttres-bons. Je voudrois fipavoir s’il 
y avoit , dans ces temps-la, un peintre qui fit d’auffi bons ouvrages 
de peinture que Ghiberti en faifoit de fculpture. Peut-etre les fta- 
tues & les bas-reliefs des Grecs s ay ant ouvert le genie fur le deffin^ 
les fculpteurs ont ete plus tot en etat d’en profiter que les peintres : 
l’imitation etant (fi j’ofe parler ainfi) plus immediate. 


Les Romains prirent les arts des Grecs } comme ils prirentdes 
Afiatiques les manieres effeminees. Quand ils eurent fait porter en 
triomphe les tableaux & les ftatues de la Grece j ils fe perfedfion- 
nerent dans le deffin : la fculpture commen^a a fleurir a Rome & fe 
perfedlionna jufques a Hadrien. Apres quoi^ il tomba peu a peu. 
A mefure que les Chretiens fe multiplierentj on acheta moins de 
ftatues ; de meme quePline dit a Trajan qu’on n’achetoit plus de 
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vidlimes. Ce grand nombre d’ouvriers qui etoit a Rome ne fut plus 
fi occupe. Bientot les ouvriers devenus pauvres n’eurent plus une 
certaine emulation. De plus., le long fejour des Empereurs dans 
les provinces acheva de perdre cette ecole de Rome ^ ou le bon gout 
avoit regne. 


Sur la peinture & fculpture. D (a) 

Diodore„ livre I eT , partie 2 de , dit que Cambyfe^ apres avoir 
enleveles riche lies des principaux peuples de Thebes,, tranfporta 
les ouvriers en Perfe^ dont il fe fervit pour les villes royales de 
Suze & de Perfepolis , que les Perfes emporterent ou confomme- 
rent par le feu plus de trois cens talens d’or & deux mille trois cens 
d’argent. Extrait de Diodore^ p. 322. 

Le meme, p. 328. II traite les malades felon les regies donnees 
par les anciens auteurs. Si^ avec les regies contenues dans les livres 
facres^ on tue^ on n’eft point puni^ mais^ fi l’on a traite le malade 
d’un autre maniere^ on eft puni de mort. 

Ils avoient cette adreffe^ inconnue aux Grecs, de faire faire par 
plufieurs ouvriers une ftatue qui paroilfoit fortir de la main d’un 
feul: Res miranda, dit-il ,ut quandoque ex qo ta partibus mica ftatua 
componeretur, non oculis totius flatuce compofitionem metiebantur } 
mais avec plufieurs morceaux qu’il afiembloit felon certaines me- 
fureSj ils faifoient une ftatue. P. 45. 

* Palladium ex offibus Pelopis fadum, p. 331. 

Au livre 3, p. 304 de 1 ’Extrait., le meme Diodore dit que 
l’Egypte doit tout a l’Ethiopie,, fa terre meme, qui eft un limon 
de l’Ethiopie „ le culte des Dieux„ la ceremonie des fepultures„ 
l’ufage des ftatues & les caradleres facres. 


(a) Feuillet ifole, a la fin de la Maniere 
gothique. 
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NOTES SUR L’ANGLETERRE 


Ce fragment, publie pour la premiere fois en 1818 (a), eft fans 
doute tout ce quhl re fie des obfervations que Montefquieu nemanqua 
pas de faire au cours de fon fejour en Angleterre en IJ 2 \9 & ijgo . 
Peut-etre une par tie de ces notes de voyage fut-elle brulee parrni les 
manufcrits que detruifit, en Angleterre, Charles-Louis de Mon¬ 
tefquieu. 

Les Notes fur l’Angleterre ont ete reimprimees plufieurs fois, no- 
tamment par Laboulaye, a qui nous en empruntons le texte (b). 

Je partis le dernier odtobre 1729 de la Haye;je fisle voyage avec 
milord Chefterfield (c) qui voulut bien me propofer une place 
dans fon yacht. 

Le peuple de Londres mange beaucoup de viande; cela le rend 
tres-robufte; mais a l’age de quarante a quarante-cinq ans^ il 
creve. 

II n’y a rien de fi affreux que les rues de Londres; elles font 
tres-malpropres; le pave y eft ft mal entretenu qu’il eft prefque 
impoffible d’y aller en carrolfe^ & qu’il faut faire fon teftament 
lorfqu’on va en fiacre^ qui font des voitures hautes comme un 

(a) Dans les CEuvres completes, edition (c) Philippe Dormer - Stanhope,, 

Lefevre^ Paris,, 1818^ t. V. comte de Chefterfield (1694—1773):, 

( b ) Tome VII> pp. 183—196. ambafiadeur a La Haye. 
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theatre, oil le cocher eft plus haut encore, fon liege etant de niveau 
a l’imperiale. Ces fiacres s’enfoncent dans des trous, & il fe fait un 
cahotement qui fait perdre la tete. 

Les jeunes feigneurs anglois font divifes en deux clafies: les 
uns fa vent beau coup, parce qu’ils ont ete longtemps dans les uni- 
verfites; ce qui leur a donne un air gene avec une mauvaife honte. 
Les autres ne fa vent abfolument rien, & ceux-la ne font rien moins 
que honteux, & ce font les petits-maitres de la nation. En general 
les Anglois font mode lies. 

Le 5 odlobre 1730 (n. s.) (a), je fus prefente au prince, au roi & 
a la reine, a Kenfington (b). La reine, apres m’avoir parle de mes 
voyages, parla du theatre anglois; elle demanda a milord Chefter- 
field d’oii vient que Shakefpeare, qui vivoit du temps de la reine 
Elifabeth, avoit fi mal fait parler les femmes & les avoit fait fi 
fottes. Milord Chefterfield repondit fort bien que, dans ce temps- 
la, les femmes ne paroiffoient pas fur le theatre, & que c’etoit de 
mauvais a<fteurs qui jouoient ces roles, ce qui faifoit que Shakef¬ 
peare ne prenoit pas tant de peine a les faire bien parler. J’en dirois 
une autre raifon; c’eft que pour faire parler les femmes, il faut 
avoir l’ufage du monde & des bienfeances. Pour faire bien parler 
les heros, il ne faut qu’avoir l’ufage des livres. La reine me de¬ 
manda s’il n’etoit pas vrai que, parmi nous, Corneille fut plus 
eftime que Racine ? Je lui repondis que Pon regardoit ordinaire- 
ment Corneille comme un plus grand efprit, & Racine comme un 
plus grand auteur. 

Il me femble que Paris eft une belle ville ou il y a des chofes plus 
laides, Londres une vilaine ville oil il y a de tres-belles chofes. 

A Londres, liberte & egalite. La liberte de Londres eft la liberte 
des honnetes gens, en quoi elle differe de celle de Venife, qui eft 
la liberte de vivre obfcurement & avec des p.... & de les epoufer : 


(a) Nouveau ftyle. 


( b ) Chateau royal j pres de Londres. 
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l’egalite de Londres eft auffi l’egalite des honnetes gens, en quoi 
elle differe de la liberte de Hollande, qui eft la liberte de la canaille. 

Le Craftfman ( a ) eft fait par Bolingbroke ( b ) & par M. Pulteney 
(c). On le fait confeiller (d) par trois avocats avant de l’imprimer, 
pour favoir s’il y a quelque chofe qui blefle la loi. 

C’eft une chofe lamentable que les plaintes des etrangers , fur- 
tout des Francis, qui font a Londres. Ils difent qu’ils ne peuvent 
y faire un ami; que, plus ils y reftent, moins ils en ont; que leurs 
politefles font revues comme des injures. Kinfki ( e ), les Broglie 
(/), la Vilette, qui appeloit a Paris milord Efiex ( g ) fon fils,, qui 
donnoit de petits remedes a tout le monde, & demandoit a toutes 
les femmes des nouvelles de leur fante : ces gens-la veulent que les 
Anglois foient faits comme eux. Comment les Anglois aimeroient- 
ils les etrangers ? ils ne s’aiment pas eux-memes. Comment nous 
donneroient-ils a diner ? ils ne fe donnent pas a diner entre eux. 
« Mais on vient dans un pays pour y etre aime & honore. » Cela 
n’eft pas une chofe neceflaire; il faut done faire comme eux^ vivre 
pour foi j comme eux ^ ne fe foucier de perfonne ^ n’aimer perfonne, 
& ne compter fur perfonne. Enfin il faut prendre les pays comme 
ils font: quand je fuis en France,, je fais amitie avec tout le monde; 
en Angleterre, je n’en fais a perfonne; en Italie^ je fais des com- 
plimens a tout le monde; en Allemagne^ je bois avec tout le 
monde. 

On dit: En Angleterre ^ on ne me fait point amitie. Eft-il necef- 
faire que l’on vous fafle des amities ? 

Il faut a PAnglois un bon diner, une fille, de Paifance; comme 


(a) Journal anglais du temps. 

(b) Henri Sent-John, vicomte de 
Bolingbroke (1678—1751), homme 
d J £tat & ecrivain anglais. 

(c) Guillaume Pulteney, comte de 
Bath (1682—1764). 

(d) Pris dans le fens d ’examiner, veri¬ 


fier. 

( e ) Philippe Kinfky, ambaffadeur en 
Angleterre. 

(/) Francois-Marie de Broglie etait 
ambaffadeur a Londres. 

(g) William Capel, comte d’Effex 

(1697—1743)- 
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il n’eft pas repandu^ & qu’il eft borne a cela^ des que fa fortune 
fe delabre^ & qu’il ne peut plus avoir cela^ il fe tue ou fe fait voleur. 

Ce 15 mars (v. s.) ( a ). Il n’y a guere de jour que quelqu’un ne 
perde le refpe< 5 t au roi d’Angleterre. Il y a quelques jours que mi¬ 
lady Bell MolineuXj maitreffe filled envoya arracher des arbres 
d’une petite piece de terre que la reine avoit achetee pour Kenfing- 
ton^ & lui fit process fans avoir jamais vouhij fous quelque pre¬ 
texted s’accommoder avec elkd & fit attendre le fecretaire de la 
reine trois heures ^ lequel lui venoit dire que la reine n’avoit pas cru 
qu’elle eut un droit de propriete feigneuriale fur cette piece 3 
l’autre l’ayant pour trois vies ^ mais avec defenfe de la vendre. 

Il me femble que la plupart des princes font plus honnetes gens 
que nousparce qu’ils ont plus a perdre de leur reputation , etant 
regardes. 

La corruption s’eft mife dans toutes les conditions. Il y a trente 
ans qu’on n’entendoit pas parler d’un voleur dans Londres; a 
prefentd il n’y a que cela. Le livre de Whifton ( b ) contre les miracles 
du Sauveurd qui eft lu du peupkd ne reformera pas les moeurs. 
MaiSd comme on veut que l’on ecrive contre les miniftres d’Etatd 
on veut laifter la liberte de la preffe. 

Pour les miniftresd il n’ont point de projet fixe. A chaque jour 
fuffit fa peine. Ils gouvernent jour par jour. 

Du refted une grande liberte exterieure. Milady Denham etant 
mafqueed dit au roi: « A propoSd quand viendra done le prince 
de Galles ? Eft-ce qu’on craint de le montrer ? Seroit-il auffi fot 
que fon pere & fon grand-pere ? » Le roi f^ut qui elle etoitd parce 
qu’il voulut le f^avoir de fa compagnie. Depuis ce temps 3 quand 
elle alloit a la cour d elle etoit pale comme la mort. 

L’argent eft ici fouverainement eftime; l’honneur & la vertu 
peu. 

(a) Vieux ftyle. ( b ) William Whifton (1667—1752), 

theologien & mathematicien. 
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On ne f^auroit envoyer ici des gens qui aient trop d’efprit. On fe 
trompera toujours fans cela avec le peuple, & on ne le connoitra 
point. Si on fe livre a un parti, on y tient. Or, il y a cent millions 
de petits partis, comme de paffions. D’Hiberville, qui ne voyoit 
que des jacobites, fe lailfa entrainer a faire croire a la cour de 
France qu’on pourroit faire un parlement tory: il fut wigh, apres 
beaucoup d’argent jete, & cela fut caufe, dit-on, de fa difgrace. 
Les miniftres de mon temps ne connoilfoient pas plus l’Angle- 
terre qu’un enfant de fix mois. Kinfki fe trompoit toujours fur les 
memoires de torys. Comme on voit le diable dans les papiers pe- 
riodiques, on croit que le peuple va fe revolter demain; mais il 
faut feulement fe mettre dans l’efprit qu’en Angleterre, comme 
ailleurs, le peuple eft mecontent des miniftres, & que le peuple y 
ecrit ce que l’on penfe ailleurs. 

Je regarde le roi d’Angleterre comme un homme qui a une 
belle femme, cent domeftiques, de beaux equipages, une bonne 
table; on le croit heureux. Tout cela eft au dehors. Quand tout le 
monde eft retire, que la porte eft fermee, il faut qu’il fe querelle 
avec fa femme, avec fes domeftiques, qu’il jure contre fon maitre 
d’hotel; il n’eft plus ft heureux. 

Quand je vais dans un pays, je n’examine pas s’il y a de bonnes 
loi, mais ft on execute celles qui y font, car il y a de bonnes lois 
partout. 

Comme les Anglois ont de l’efprit, fitot qu’un miniftre etranger 
en a peu, ils le meprifent d’abord, & foudain fon affaire eft faite, 
car ils ne reviennent pas du mepris. 

Le roi a un droit fur les papiers qui courent (a), & qui font au 
nombre d’une cinquantaine, de fa9on qu’il eft paye pour les in¬ 
jures qu’on lui dit. 

Comme on ne s’aime point ici, a force de craindre d’etre dupe, 
on devient dur. 

Un couvreur fe fait apporter la gazette fur les toits pour la lire. 

(a) C'eft le timbre des journaux. 
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Hier, 28 janvier 1730 (v.s.), M. Chipin parla dans la Chambre 
des communes au fujet des troupes nationales; il dit qu’il n’y avoit 
qu’un tyran ou un ufurpateur qui eut befoin de troupes pour fe 
maintenir, & qu’ainft c’etoient des moyens que le droit incontef- 
table de S.M. ne pouvoit pas exiger. Sur les mots de tyran & 
d’ufurpateurtoute la chambre fut etonnee& lui les repeta une 
feconde fois; il dit enfuite qu’il n’aimoit pas les maximes hano- 
vriennes ...{a) Cela etoit fi vif que la Chambre eut peur de quelque 
debate de fa£on que tout le monde cria aux voix, afin d’arreter le 
debat. 

Lorfque le roi de Pruffe voulut faire la guerre a Hanovreon 
demanda pourquoi le roi de Pruffe avoit foudain affemble fes trou¬ 
pes avant d’avoir demande fatiffa6Iion. Le roi de Pruffe repondoit 
qu’il 1’avoit fait demander deux ou trois foismais que le fieur de 
Reichtembach , fon miniftre., avoit toujours ete rabroue & non 
ecoute par le fieur Debouche, premier miniftre., lequel avoit de 
l’averfion pour la couleur bleue. Or il fe trouva que le plus riche 
habit de Reichtembach ^ que je lui ai vu,, etoit bleu; ce qui faifoit 
que ledit miniftre ne pouvoit avoir un moment d’audience. 

Il y a des membres ecoffois qui n’ont que deux cens Hvres fter- 
ling pour leur voix & la vendent a ce prix. 

Les Anglois ne font plus dignes de leur liberte. Ils la vendent au 
roi; & ft le roi la leur redonnoit, ils la lui vendroient encore. 

Un miniftre ne fonge qu’a triompher de fon adverfaire dans la 
chambre baffe; & pourvu qu’il en vienne a bout, il vendroit 
l’Angleterre & toutes les puiffances du monde. 

Un gentilhomme nomme..., qui a quinze ecus sterling de rente, 
avoit donne, a plufieurs temps, cent guinees, une guinee a lui en 
rendre dix lorfqu’il joueroit fur le theatre. Jouer une piece pour 

(a) Allufion a l’origine allemande du l’Eledteur de Hanovre. 

Roi, George II, qui etait le fils de 
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attraper mille guinees, & cette adtion infame n’eft pas regardee 
avec horreur ? II me femble qu’il fe fait bien des actions extra- 
ordinaires en Angleterre; mais elles fe font toutes pour avoir de 
l’argent. II n’y a pas feulement d’honneur & de vertu ici; mais il 
n’y en a pas feulement l’idee; les actions extraordinaires en 
France, c’eft pour depenfer de l’argent; ici c’eft pour en acquerir. 

Je ne juge pas de l’Angleterre par ces hommes; mais je juge de 
l’Angleterre par l’approbation qu’elle leur donne; & fi ces hom¬ 
mes y etoient regardes comme ils le feroient en France, ils n’au- 
roient jamais ofe cela. 

J’ai ou'i dire a d’habiles gens que 1 ’Angleterre, dans le temps ou 
elle fait des efforts, n’eft capable^ fans fe ruiner^ de porter que 
cinq millions fterling de taxe; mais a prefent^ en temps de paix ^ 
elle en paie fix. 

J’allai avant-hier au parlement a la chambre baffe; on y traita 
de l’affaire de Dunkerque. Je n’ai jamais vu un fi grand feu. La 
feance dura depuis une heure apres midi jufqu’a trois heures apres 
minuit. La^ les Francois furent bien mal menes; je remarquai 
jufqu’ou va l’affreufe jaloufie qui eft entre les deux nations. M. 
Walpole attaqua Bolingbroke de la fa^on la plus cruelle^ & difoit 
qu’il avoit mene toute cette intrigue. Le chevalier Windham le de- 
fendit. M. Walpole raconta en faveur de Bolingbroke l’hiftoire du 
payfan qui, paffant avec fa femme fous un arbre, trouva qu’un 
homme pendu refpiroit encore. II le detacha & le porta chez lui; 
il revint. Ils trouverent le lendemain que cet homme leur avoit 
vole leurs fourchettes; ils dirent: « Il ne faut pas s’oppofer au 
cours de la juftice: il le faut rapporter ou nous l’avons pris. » 

C’etoit de tout temps la coutume que les communes envoyoient 
deux bills aux feigneurs : l’un contre les mutins & les deferteurs, 
que les feigneurs paffoient toujours; l’autre contre la corruption, 
qu’ils rejetoient toujours. Dans la derniere feance, milord Thous¬ 
and ( a ) dit: Pourquoi nous chargeons-nous toujours de cette 

(a) Probablement Lord Townshend 
(1674—1738). 
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haine publique de rejeter toujours le bill? II faut augmenter les 
peines^ & faire le bill de maniere que les communes le rejettent 
elles-memes: de fa9on que^ par ces belles idees^ les feigneurs 
augmenterent la peine tant contre le corrupteur que le corrompu 
de dix a cinq cens livres., & mirent que ce feroient les juges ordi- 
naires qui jugeroient les elections& non la chambre ; qu’on sui- 
vroit toujours le dernier prejuge dans chaque cour. Mais les com¬ 
munes qui fentoient peut-etre rartifice., ou voulurent s’en pre- 
valoir j le paflerent auffij & la Cour fut contrainte de faire de me- 
me. Depuis ce tempsla cour a perdu ^ dans les nouvelles elections 
qui ont ete faitesplufieurs membreslesquels ont ete choifis par- 
mi les gros proprietaries de fonds de terres ; & il fera difficile de 
faire un nouveau parlement au gre de la cour; de fa9on que Ton 
voit que le plus corrompu des parlemens eft celui qui a le plus af- 
fure la liberte publique. 

Ce bill eft miraculeuxcar il a palfe contre la volonte des com¬ 
munes des pairs & du roi. 

Autrefois le roi avoit en Angleterre le quart des biensles fei¬ 
gneurs un autre quarts le clerge un autre quart; ce qui faifoit que^ 
les feigneurs & le clerge fe joignant., le roi etoit toujours battu. 
Henri VII permit aux feigneurs d’aliener& le peuple acquit: ce 
qui eleva les communes. Il me femble que le peuple a eu^ fous 
Henri VII., les biens de la noblefle; 8 c, fous Henri VIII, la no¬ 
ble fle a eu les biens du clerge. Le clerge, fous le miniftere de la 
reine Anne, a repris des forces, & il s’enrichit tous les ans de beau- 
coup. Le miniftere anglois, qui vouloit avoir le clerge, obtint de 
la piete de la reine Anne qu’elle lui laifferoit de certains biens 
royaux, comme la premiere annee du revenu de chaque eveche, 
& quelque autre chofe, montant a quatorze mille livres fterling 
par an, pour fuppleer aux pauvres benefices, avec cette claufe 
que les ecclefiaftiques y ont fait mettre: que tout beneficier qui 
demanderoit Tapplication de partie de cette fortune, feroit oblige 
d’en mettre autant de fon bien pour augmenter le revenu du bene¬ 
fice ; & de plus, il a pafle qu’on pourroit donner a l’eglife, meme 
pas teftament; ce qui a abroge l’ancienne loi ^ & fait que le clerge 


Notes sur l’Angleterre 291 

ne lailTe pas de s’enrichir^ malgre le peu de religion de l’Angle- 
terre. Le miniftere wigh n’auroit pas fait cela; mais il n’a pas ofe 
le changercar il a toujours befoin du clerge. 

Je crois qu’il eft de l’interet de la France de maintenir le roi en 
Angleterrecar une republique feroit bien plus fatale : elle agiroit 
par toutes fes forces au lieu qu’avec un roi elle agit avec des for¬ 
ces divifees. Cependant les chofes ne peuvent pas refter long- 
temps comme cela. 

La ou eft le bieneft le pouvoir; la nobleffe & le clerge avoient 
autrefois le bienils Font perdu de deux manieres : i° par l’aug- 
mentation des livres au marc (le marc de trois livres fous faint 
Louis ^ etant peu a peu parvenu a 49 ^ ou il eft a prefent) ; 2° par la 
decouverte des Indes (a) qui a rendu Fargent tres-commun^ ce qui 
fait que les rentes des feigneursetant prefque toutes en argent^ 
ont peri. Le roi a fur charge les communes a proportion de ce que 
les feigneurs ont perdu fur elles; & le roi eft parvenu a etre un 
prince redoutable a fes voifins avec une nobleffe qui n’avoit plus 
d’autres reffources que de fervir ^ & des roturiers qu’il a fait payer 
a fa fantaifie : les Anglois font la caufe de notre fervitude. 

Il y a dans cet ouvrage ( b ) un defaut qui me femble celui du ge¬ 
nie de la nation pour laquelle il a ete fait ^ qui eft moins occupe de 
fa profperite que de fon envie de la profperite des autres; ce qui 
eft fon efprit dominant 3 comme toutes les lois d’Angleterre fur le 
commerce & la navigation le font affez voir. 

Je ne f<;ais pas ce qui arrivera de tant d’habitans que Fon envoie 
d’Europe & d’Afrique dans les Indes occidentales; mais je crois 
que ft quelque nation eft abandonnee de fes colonies ^ cela com- 
mencera par la nation angloise. 


(a) Les Indes Occidentales, c’eft- ( b ) On ne fait quel ouvrage. 

a-dire FAmerique. 
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II n’eft point de mot anglais pour exprimer « valet de chambre », 
parce qu’ils n’en ont pointy & point de difference de mafculin & 
feminin. Au lieu que Ton dit en France « manger fon bien », le 
peuple dit en Angleterre «manger & boire fon bien ». 

Les Anglois vous font peu de politefles, mais jamais d’im- 
politeffes. 

Les femmes y font refervees , parce que les Anglois les voient 
peu; elles s’imaginent qu’un etranger qui leur parle veut les che- 
vaucher. « Je ne veux pointy difent-elles, give to him encourage¬ 
ment. » (a) 

Point de religion en Angleterre; quatre ou cinq de la Chambre 
des communes vont a la meffe ou au fermon de la chambre, ex- 
cepte dans les grandes occafions, ou l’on arrive de bonne heure. 
Si quelqu’un parle de religion, tout le monde fe met a rire. Un 
homme ayant dit de mon temps : Je crois cela « comme article de 
foi », tout le monde fe mit a rire. II y a un comite pour confiderer 
l’etat de la religion; cela eft regarde comme ridicule. 

L’Angleterre eft a prefent le plus libre pays qui foit au monde, 
je n’en excepte aucune republique; j’appelle libre, parce que le 
prince n’a le pouvoir de faire aucun tort imaginable a qui que ce 
foit, par la raifon que fon pouvoir eft controle & borne par un 
acte ( b ); mais ft la chambre baffe devenoit maitreffe, fon pouvoir 
feroit illimite & dangereux, parce qu’elle auroit en meme temps 
la puiflance executive; au lieu qu’a prefent le pouvoir illimite eft 
dans le parlement & le roi, & la puiflance executive dans le roi, 
dont le pouvoir eft borne. 

II faut done qu’un bon Anglois cherche a defendre la liberte 
egalement contre les attentats de la couronne & ceux de la 
chambre. 


(a) Lui donner d^encouragement. 


( b ) Une loi du Parlement. 
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Quand un homme en Angleterre auroit autant d’ennemis qu’il 
a de cheveux fur la tete ^ il ne lui en arriveroit rien: c’est beaucoup ^ 
car la fante de Tame eft auffi neceifaire que celle du corps. 

Lorfqu’on faifit le cordon bleu de M. de Broglie } un homme 
dit: « Voyez cette nation: ils ont chafle le Pere., renie le Fils^ & 
confifque le Saint-Efprit. » ( a ) 


(a) La decoration portee par Fambaf- 
fadeur. 

















HISTOIRE VERITABLE 


C’efl une oeuvre fort curieufe, ecrite, comme les Lettres Perfanes 
& Arface & Ifmenie., dans le gout du conte oriental, qui eut tant de 
fucces dans le premier tiers du XVIII e fiecle (a). 

Nous avons retrouve, dans les archives du chateau de La Brede, 
un « Catalogue des Manufcrits envoyes a mon coufin en Angle- 
terre », dans lequel Jojeph-Cyrille de Montefquieu releve la lifle de 
tous les manufcrits qu’il envoy a a fon coufin, Charles-Louis, a 
Bridge-Hall, le io mars 1818. Le premier article de ce catalogue 
concerne: « Un carton contenant: Le Metempfycofifle, formant 
6 cahiers en 6 livres (intitule Hifloire Veritable), & mis au net fur 
le manufcrit autographe qui eft dans le meme carton., pouvant 
former un volume in-18. » 

Le manufcrit autographe a difparu, ainfi,fans doute, que la mife 
au net; a moins que cette derniere ne foit cede qui fut retrouvee a La 
Brede & publiee en 1892; mais elle ne contient plus que cinq cahiers 
& cinq parties. 

Deux manufcrits de /’Hiftoire Veritable nous font parvenus, qui 
prefentent entre eux de notables differences: 

Vun, retrouve au chateau de La Brede, fut publie en 1892 par le 
baron de Montefquieu, dans les Melanges inedits (b). life compofe 

(a) Voir : Pierre Barriere, La Compo- p. 32). 
fition de VHiftoire Veritable (Bulletin des (b) Bordeaux, G. Gounouilhou & Pa- 

Bibliophiles de Guyenne, 1« fem., 1948, ris, Rouam, 1892, pp. 31—84. 
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de quatre cahiers (380x250 millimetres) correfpondant a quatre 
des cinq parties de Vouvrage. Foliotes feparement, ces cahiers comp- 
tent: le premier, 16 feuillets; le fecond, 21; le troifieme, 23. Lequa¬ 
trieme cahier manque & les editeurs de 1892 ont cru en trouver un 
fragment dans les troisfeuilletsfupplementaires intitules: Troifieme 
partie « par erreur ou pour une autre caufe »,felon eux. Nous pen- 
fons, comme M. Roger Caillois (a), qu’il n’y a la aucune erreur & 
que ces feuillets appartiennent bien a la troifiemepartie, dont ils conf- 
tituent un preambule define a tranfformer en dialogue le recit. Mon- 
tefquieu a d’ailleurs manifefle la meme intention en ecrivant pareille- 
ment un double preambule pour la premiere & la deuxieme partie. 
Le cahier fuivant manque; il a ete,fans doute, egare. Montefquieu 
Vavait vraifemblablement fubftitue a la quatrieme partie fupprimee; 
nous en connaiffons le texte par le livre correfpondant de Vedition 
de 1902 (Livre Vdevenu IV). Enfin, le dernier cahier, le quatrieme, 
compte 22 feuillets. 

La premiere moitie de chaque cahier efl feule ecrite; la page 16 
du dernier efl re flee blanche. Dans la marge, qui occupe la moitie de 
chaque page ,fe trouvent d’importantes corrections; des alineas entiers 
font biffes. Vecriture efl celle d’un copifle, a /’exception de quelques 
corrections aux folios 6, 12 & 28 de la premiere partie, & d’une 
variante du preambule de la troifieme partie, ecrites de la main de 
Montefquieu. 

Le texte de ce manufcrit efl decoufu, parfois incoherent, rendu 
plus confus encore par Vamorce de tranfformation du recit en dia¬ 
logue. Auffi, le prit-on pour une premiere verfion ou meme unefimple 
ebauche. 

Vautre manufcrit, egare a la fuite de fon fejour chez Laine, ou 
Aime Martin put le confulter (b), tomba entre les mains d’un biblio¬ 
phile bordelais, L. Bor des de Fortage, qui le publia en 1902. 

II eft conftitue par cinq cahiers, petit in-f, relies par des rubans 
de foie verte & blanche, correfpondant a cinq des fix Livres que 


(a) Montefquieu, Hiftoire Veritable, 
edition critique. Giard a Lille & Droz a 
Genevej 1948j p. VIII, note 1. 

(b) Souvenirs inedits d’Aime Martin. 


Soiree chez M. Laine. Sur des manuferits 
medits de Montefquieu (Intermediate des 
Chercheurs & Curieux du 28 fevrier 
1894., colonne 246). 
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comportait originellement Vouvrage. Le premier cahier (Livre I) 
compte 31 pages; le fecond (Livre II), 33 pages; le troifieme 
(Livre III), 32 pages. Le cahier qui contenait le Livre IV manque, 
(comme Jon correfpondant (Quatrieme par tie) dumanufcr it prece¬ 
dent) . Le texte du quatrieme cahier de 28 pages formait, a Vorigine, 
le Livre V; mais Montefquieu a manifefle Vintention d’enfaire le 
quatrieme Livre, en tranfformant le chiffre V en IV; ce quidemontre, 
au furplus, que deft lui-meme qui, depropos delibere, a fupprime la 
quatrieme partie dans nos deux manujcrits, pour des raifons que nous 
expoferons plus loin. Enfin, le cinquieme cahier, de 40 pages, con- 
dent le Livre VI, correfpondant a la cinquieme partie du manufcrit 
precedent. 

Lespages, ecrites au redo & au verfo faufune etroite marge, font 
numerotees; les pages 3 a 8, vifiblement fupprimees, manquent; elles 
devaient contend /’« Epitre dedicatoire » retranchee par Montef¬ 
quieu, ainfi qd on le verra plus loin. L’ecriture eft celle d’un copifte 
a V exception de dix pages non chiffrees ecrites par Vauteur pour rem- 
placer les pages 9 a 13 du Livre III, qui ont difparu du manufcrit. 

En prefence de cette nouvelle verfion, dont le texte paraiffait plus 
complet & le recitplus fuivi que dans laprecedente, Vediteur de 1902, 
M. Bor des de For tag e, crut avoir trouve la verfion complete & defini¬ 
tive de /’Hiftoire Veritable^, dont Vedition de 1892 n'auraitprefente 
que quelques fragments. Et, encore en 1942, M. Louis Ernie lepublia 
comme « verfion definitive » (a). Or, ainfi que le fait remarquer 
M. Caillois (b ):«la verite eft exacftement inverfe »; deft le fecond 
manufcrit, publie en 1902, qui eft la verfion primitive & celui de 
1892, la verfion pofterieurement corrigee. II deft pour s’en convain- 
cre que de lire la « Critique de l’Hiftoire Veritable » qui accom- 
pagnait le manufcrit de La Brede & fut publiee avec lui en 1892. 
Cette « critique » follicitee par Montefquieu eft Voeuvre dejean- 
Jacques Bel, fon ancien condifciple dejuilly, devenu fon collegue a 
VAcademie de Bordeaux & fon ami. Minutieufe & detaillee, elle 
fuit, page par page, non pas le texte de 1892 mais bien celui de 1902 
qui lui futfoumispuifque les references de pages & de lignes correfpon- 

(a) Montefquieu y Hiftoire Veritable, mard^ Paris,, I 94 2 - 
preface & notes de Louis Ernie, Galli- ( [b ) Op. cit., p. XI. 
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dent (a). Comment expliquer cette rigoureufe concordance fi nous 
fuppofons avec M. Pierre Barriere (b), pour expliquer certames cor¬ 
rections imprevues, Vexiftence d’un troifieme manufcrit, perdu, an- 
terieur aux autres & qui ferait « le texte primitif foumis a Bel » ? 
Dans Jon texte encore incertain, Montefquieu da-t-il pas, tout/im¬ 
plement, ajoute aux corrections infpirees de la « critique » quelques 
autres changements qui lui font propres (Veffai de tranfformation en 
dialogue, par exemple) ; ce qui aurait cree la confufion? 

Nous ne devons pas per dr e de vue que /’Hiftoire Veritable eflun 
ouvrage inacheve, laiffe fur le chantier par Vauteur avec tout Ven- 
combrement & parfois Vincoherence d’un texte trop noum. II eft 
permis de penfer que fi Montefquieu en avait pourfuivi la mife au 
point il aurait peut-etre, fuivant fa methode habituelle, repris cer¬ 
tains paff ages fupprimes & retranche certains autres qui s ’y trouvent 
encore. Toutes les remarques que Von peut faire ne valent que pour 
Vetat oil a ete conduit le texte a travers nos deux manufcrits. 

Notre propos detant pas de donner id une edition critique de ce 
texte, nous limiterons nos remarques aux feules indications biblio- 
graphiques. 

Nous davons pas juge utile de reimprimer integralement le texte 
de la « Critique » de Bel, mais elle nous fervira defil conduCleur dans 
notre analyfe. Au furplus, le leCleur pourra fe reporterfacilement, s’il 
le defire, a Vedition de 1892 ou a celles de MM. Ernie & Caillois 
qui Pont donne en appendice. 

Jean-Jacques Bel s’en prend tout d’abord au titre, emprunte a 
Lucien, qui deft pas celui « d’un ouvrage ferieux ». II trouverait 
« moins trivial »: Le Metempfycofifte. Montefquieu da pas tenu 
compte de cette fuggeftion, puifque les deux manufcrits conferves ne 
portent plus, nous difent leurs editeurs, que le titre: Hiftoire Veri¬ 
table. Et cependant, le Catalogue des manufcrits envoy es en Angle- 
terre, que nous avons cite plus haut, donne pour titre aux deux mannf - 
cnts, dont un autographe: « Le Metempfycolifte (intitule Hiftoire 
Veritable). » Et Vhifiorien bordelais Bernadau cite dans fes « Mon- 

(a) Voir Fcdition dc Bordes de For- (b) La Compofition de VHiftoire Veri - 

tage, p. 9 de Tlntrodu&ion. table (Bull, de la Soc. de Bibl. de 

Guyenne^ premier fem. 1948^ p. 37). 
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tefquiana » (a): « Le Metempfycofifte ^ petit roman dans le genre 
de Zadig de Voltaire... »_, ce qui n’efl evidemment pas unepreuve, 
mats une confirmation. Ce titre du Metempfycofifte a-t-il ete ima¬ 
gine par Bel? N’etait-cepas Montefquieu lui-meme qui avait intitule 
Jon recit: « Hiftoire Veritable ou le Metempfycofifte. » Nous incli- 
nons a lepenfer. 

Montefquieu commengait Jon Hiftoire par un « Avis du Libraire 
au Lecfteur »_, que Bel trouve fuperflu, « frivole & inafferent »; 
Vauteur le fupprime, ainfi que /’« Epitre dedicatoire » qui « n’a 
aucun rapport a l’ouvrage ». Nous ne connaiffons pas le texte de cette 
« Epitre »_, les quatre pages qui la contenaient ay ant ete arrachees 
du manufcrit primitif. 

Pour le premier Livre, Bel demande « plus de dignite & plus d’in- 
vention »; il en trouve le commencement « bas »; le narrateur it'efl 
qii « un grand fripon de valet ». Le critique fuggere de donner « une 
meilleure compagnie au lecfteur »; de fair e de fon her os un difciple 
de Pythagore & de lui donner quelques tranfmigrations de perfon- 
nages connus: Euphorbe, Pyrrhus, Cleopatre, Lais. Et, conquispar 
fon fujet, il dreffe tout unplan nouveau qu’ilpropofe a Vauteur. Puis, 
entrant dans le detail, il condamne des images « bafles & defagrea- 
bles » : la « vieille vache ridee »,les « coups de fouet dans les rues », 
les « aumones efcroquees », « l’anneau de fer attache a la partie 
rebelle... un peu trop groffier ». Par contre, il trouve « admirables » 
les epifodes du boeuf & de V elephant. Montefquieu fupprime « l’an- 
neau de fer »., mais garde tout le re fie & conferve fonpropreplan. 

Dans le deuxieme Livre, Bel releve encore des images baffes & 
defagreables & en confeille la fuppreffion: le « voleur de grand che- 
min »; le mari « cocu » & confentant; encore le « laquais »; 
« l’homme d’affaires »; /’« habit ufe du poete », bien trivial & 
bas; le «joueur fripon »; le «gourmand »; le «caroffe demantibule ». 
«... On ne peut exiger, ajoute-t-il^, que tout l’ouvrage foit rempli 
de chofes rares & fmgulieres ; mais il faut que le commun n’y foit 
pas furabondant... » Il reclame de Vadtion, de la variete, & des 

(a) Bernadau (1762—1852)., Montef- 
quiana. Bibl. Mun. Bx.^ Ms. 713—33, 

P- 349 - 
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«tableaux de morale ». De toutes les critiques de ce Livre, Montef- 
quieu den retiendra aucune. 

II en va de meme du Livre III: Montefquieu le maintient tel quel, 
bien que fon ami y ait trouve beaucoup a reprendre; trop de tranf - 
migrations feminines: la « faifeufe d’affaires »; la « coquette de 
Cour »; celle qui travaille « a retablir fa virginite »; celle qui eft 
«entretenue par un financier »; «la femme du militaire »; «la 
fille extravagante dont il faut faire «une fille de tempera¬ 
ment »; la « femme fage »; toutes ces tranfmigrations, eftime le 
critique, exigent des remaniements finon des fuppreffions. 

Nous donnerons integralement, pour le quatrieme Livre, la cri¬ 
tique de Bel,parce que deft tout ce qui nous en refte. Cette « hiftoire 
amoureufe » ou galante qui le compojait a completement difparu de 
nos deux manufcrits. Le pretendu fragment if ole publie dans les 
Melanges deft, a notre avis qui rejoint celui de M. Caillois (a), que 
lepreambule du Livre III. Non feulement le titre donnepar Vauteur: 
Troifieme partie^ mais encore /’analogie de ce morceau avec les 
preambules des deux livres precedents, en font des preuves que les edi- 
teurs de 1892 ont eu le tort de negliger. 

De ce Livre IV il ne nous refte done plus que Vappreciation de Bel, 
que void :«Hiftoire amoureufe. — Vive & intereffante. Avec l’hif- 
toire de l’eunuque elle fait plus d’un cinquieme de l’ouvrage &, 
cependant, dans un ouvrage de moeurs, ce font feulement deux 
epifodes, au moins celle-ci. Je ne conclus pas de la qu’il faille y 
rien changer, car elle eft bonne; mais il faut nourrir le refte. 
Autrement, l’epifode devient le principal, au lieu qu’il n’eft place 
que pour delaffer du ton moral. » 

Ce texte eft-il fuffifant pour nous permettre de retrouver, dans 
Arface & Ifmenie^ 1 ’« Hiftoire amoureufe »tranfformee et adaptee ? 
Ce deft qdune hypothefe vraifemblable mais, pour tentante qdelle 
foit, nous ne faurions aller auffi loin que M. Caillois (b) dans cette 
affirmation. On reconnait bien dans l’Hiftoire Veritable quelques 
lignes d’ Arface & Ifmenie^ « comme auffi des Lettres Perfanes & 

(a) Op . cit.y preface^ p. XIV. quieu> CEuvres computes, edition de la 

(b) Op. cit., preface p. XIII^&Targu- Pleiade^ 1949^ note i^p. 1611. 
ment d’Arface & Ifmenie dans Montef- 
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des Penfees »; VaCtion fe paffe parfois dans les memes contrees a 
Ecbatane par exemple, mais ces mutations de texte font affez fre- 
quentes chez Montefquieu & ne font pas probantes par elles-memes. 
Un ami de Montefquieu, Vabbe Le Beuf, lui a auffi attribue une autre 
« hifioire amoureufe »: Les Netturales ou la Liceride (a), mais il 
ferait vain, croyons-nous,depouffer plus loin la conjecture avecauffi 
peu d’arguments ferieux. Les raifons de lafuppreffion de ce Livre IV 
nous echappent egalement ,fi ce n’eft que Bel le trouvait trop long & 
difproportionne aux autres. 

Le Livre V, dont Montefquieu a fait le Livre IV pour remplacer 
le precedent fupprime ,fait auffi Vobjet de nombreufes referves de la 
part de Bel. II lui reproche de ne peindre que les vices & jamais les 
vertus. II reclame la fuppreffion de quelques inutilites: le laquais 
oublieux, le medecin du roi, le barbier; d'une invraifemblance: la 
« femme prife fur le fait »; d'une vulgarite: « terme de caillette 
trop bas ». Montefquieu ne tient compte d'aucune de ces critiques. 

En revanche, Bel trouve le Livre VI (devenu le Livre V) tres bon, 
le meilleur de tous, & il ajoute: «il eft meme d’un ton ft different 
du refte que je foup9onne qu’il a ete fait longtemps apres. »Il con- 
feille pourtant de replacer dans le corps de Vouvrage les dernieres 
tranfmigrations, afin definir avecplus de dignite. Montefquieu ecouta 
ce dernier confeil de fon ami & remania ce Livre. 

Nous nous rallions id a la thefe de M. Caillois qui fuppofe que 
Vauteur a interverti, dans la feconde verfion, les conclufions des 
livres V & VI de la premiere. Cela eft certain pour la Cinquieme 
par tie oil Von conflate que Montefquieu a place la conclufion du 
Livre V & rejete les metamorphofes du medecin & du bavard que Bel 
lui confeillait de replacer dans le corps de Vouvrage. A-t-il fuivi juf- 
qu’au bout ce confeil & utilife ce rejet comme conclufion a la Qua- 
trieme par tie? On nepeut que le fuppofer, le Livre V, probablement 
eg are, ay ant difparu de la feconde verfion. Ce rf eft done qu'une hy- 
pothefe tres vraifemblable, que le leCteur voudra bien confiderer 
comme telle. 

Enfin, la critique de /’Hiftoire Veritable fe terminepar des obfer- 


(a) Voir notre introduction. 
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vations generates que Bel conclut par cette appreciation fevere: « Je 
recommancerois done, & ne regarderois ceci que comme des ma- 
teriaux. » Montefquieu, on vient de le voir , ne retint quepeu de chof e 
de la longue « critique » de Jon cenfeur & ami Jean-Jacques Bel. 
Pourtant, il ne dut pas y etre infenfible: « J’ai la maladie d’ecrire 
des livreSj & d’en etre honteux quand je les ai faits nous dit-il 
dans les Penfees. C’efl pourquoi il Joumet fes manufcrits a fes amis, 
pour queter leur approbation & leurs encouragements: a Bel, /’Hif- 
toire Veritable & le Dialogue de Sylla & d’Eucrate; a Barbot, 
Arface & Ifmenie & /’ Efprit des Lois. Et Von peut penfer que le 
jugement de Bel, venant apres Vemotion fufeitee par les Lettres 
Perfanes (a) nefutpas etr anger e a Jon renoncement a la publication, 
& a Pabandon de /’Hiftoire Veritable. 

Un autre probleme Je pofe: Quand Montefquieu ecrivit-il cette 
« Hijloire »? Une mention poflerieure, fur la premiere page du ma- 
nuferit de la deuxieme verfion,nous apprendque: « Montefquieu etait 
fortjeune lorfqu’il ecrivit cet ouvrage; il ne le trouvapas digne d’etre 
imprime. » Mais nous rCaccordons pas grande confiance a cette affer- 
tion, car elle revient trop fouvent dans les manufcrits de Montefquieu 
pour rejeter dans les juvenilia tout ce qui n’apasparu digne de Vau¬ 
teur de /’Efprit des Lois. 

Tout ce que nouspouvons dire e’e ft que le manuferit dut etre foumis 
a Jean-Jacques Bel apres la faillitede Law en 1720; apres la premiere 
edition du Fun-Hoam de Gueulette, paru en 1723; apres meme la 
reuffite & les deboires des Lettres Perfanes; &, avec plus de certi¬ 
tude, avant 1738 date de la mort de Bel. C’efl done entre 1723 & 
1738 qu’ilfautplacer /’Hiftoire Veritable. La date de 1730,retenue 
par M. Barriere (b), nous par ait la plus vraifemblable, tout au moins 
pour la derniere mife au point de Vouvrage &, peut-etre la redaction 
du dernier Livre, qui eft fuperieur aux autres, d’un ftyle plus ferme 
& d’une maturite de penfee plus avancee. 

Le manuferit de 1892 a ete vendu en 1939; celui de 1902, en 1924, 
apres le deces de fon proprietaire. Nous n’avons pu retrouver leur 

(a) Montefquieu y fait allufion en ces le louat, foit qu 5 on le blamat, j J en fus 
termes : «...ce malheureux ouvrage me toujours embarraffe. » 
tourmenta toute ma vie, &, foit qu’on (b) Op. cit., p. 34. 
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trace &, a leur defaut, nous avons pris pour bafe le textepublie dans 
les Melanges qui reprefente la derniere intention de Vauteur & fesul- 
times corrections. Nous Vavons complete, entre crochets ou en notes, 
par les paffages de la premiere verfion fupprimes & par les variantes 
de redaction. Toutefois, nous avons neglige quelques differences peu 
importantes de flyle & de ponCtuation. Enfin, nous avons remis a 
leur place, en tete des parties refpeCtives, toujours entre crochets, les 
preambules qui conflituaient Vamorce d’une troifieme verfion; le 
leCteur voudra bien en tenir compte pour eviter toute confufion. 


Le libraire au leCteur 

[I L {a) y avoit longtemps que je cherchois a imprimer quelque 
livre bon, mediocre ou mauvais qui fe vendit bien, afin de retablir 
mon commerce qui eft un peu delabre^ depuis qu’un fjavant du 
Miffiffipi (lb ) m’acheta tout ce qu’il y avoit de livres dans ma bou¬ 
tique j & me paya en billets de banque qui ont peri entre mes 
mains. Dieu faffe paix a ceux qui en font la caufe ! Un illuftre de 
mes amis eft entre dans mes vues^ & m’a procure ce petit ouvrage 
que j’ai l’honneur de prefenter au public. 

J’aurois fort fouhaite que celui qui Pa accommode a nos moeurs, 
eut voulu j a fes rifques & fortune ^ y inferer quelque trait qui eut 
un peu reflechi fur les affaires du temps. Le ledteur ingenieux 
m’entend bien. Je le fupplie d’examiner fi^ dans le recit de toutes 
ces a ventures } il n’y auroit point quelque chofe qui put donner du 
credit a mon livre ^ & faire ma petite fortune. 

Ce n’eft pas que je vouluffe en mon particulier me brouiller 
ouvertement avec les magiftrats; je fouhaiterois que l’attention 
du public fut reveillee & non pas la leur. 

Un bel efprit (c) qui vient quelquefois dans ma boutique oil 
nous l’ecoutons beaucoup^ foutenoit^ l’autre jour^ qu’il n’y avoit 


(a) Premiere verfion . Cet « Avis du ( b ) Allufion au role joue par le Mif- 
Libraire » 3 que Bel confeillait de fuppri- fiffipi dans la Compagnie d'Occident du 

mer^ ne figure plus dans la deuxieme fyfteme de Law. 
verfion. (c) Premiere redaction : un f^avant. 
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pas un mot de vrai dans toute mon Hifloire veritable. Ce qui lui a 
fait prendre cette opinion } c’est que mademoifelle de Scudery 
s’eft fervie d’une idee a peu pres pareille pour en orner un de fes 
romans (a). 

D’ailleurSj les Aventures du mandarin Fun-Hoam (b) ont ete re- 
gardees comme fabuleufes par tous les critiques. 

Je ne fuis qu’un pauvre libraire & je ne f?ais guere bien ce qui en 
eft; mais le public peut acheter mon livre comme roman, s’il ne 
juge pas a propos de l’acheter comme hiftoire.] 


Premiere partie (c) 

[On celebroit tous les ans ^ dans la ville de Thebes ^ la fete de 
Bacchus pendant trois jours. Les citoyens donnoient des feftins & 
fe faifoient gloire d’y appeler des etrangers. Une ancienne cou- 
tume obhgeoit ceux-ci de raconter a leurs hotes ce qu’ils f^avoient 
de plus extraordinaire. II y avoit ^ pour cet ufage ^ un motif general 
& un motif particulier : on vouloit inftruire les citoyens ^ & on vou- 
loit engager les convives a conferver quelque moderation dans les 
plaifirs memes chacun f^achant qu’apres le feftin il devoit etre en 
etat de parler & d’ecouter. 

DiocleSj un des principaux citoyens ^ avoit invite cette annee 
Ayefda^ voyageur indien,, & Damir j philofophe d’Ephefe. Vers 
la fin du feftin 3 Ayefda fut prie de parler. II commentpa ainfi,, & 
fon debut ne lailfa pas que d’etonner la compagnie:] (d) 

J’etois j fans contredit., le plus grand fripon de toutes les Indes > 
de plus,, valet d’un vieux gymnofophiftej quij depuis cin- 


(a) Ibrahim ou Vllluftre Baffa, Paris; 
1641., vol. in-8° j edition abregee parue 
en 1733. 

(b) Les Aventures rnerveilleufes du man¬ 
darin Fun-Hoam > contes chinois y par 
Thomas-Simon Gueulette. Paris > 1723, 
& Amfterdam, 1728; 2 vol in-12 0 . 

(c) Premiire verfion : Livre Premier. 

( d ) Troifieme verfion: Preambule ecrit 
entre les lignes de la deuxieme verfion 


pour tranfformer le recit en dialogue. 
Une feuille volante^ fixee a la cire a la 
page 1 de la troifieme partie,, ajoute cette 
variante : Commencer ainfi : Cell la cou- 
tume dans la ville de... > que„ le jour de 
la fete de Bacchus., chacun donnoit un 
feltin^ oil les etrangers etoient appeleS; 
& oil ils devoient raconter les chofes les 
plus extraordinaires qui leur etoient ar- 
rivees... (M.) 
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quante ans., travailloit a fe procurer une tranfmigration heureufe., 
&., par fes rudes penitences ., fe changeoit en fquelette., dans ce 
monde., pour n’etre point tranfforme en quelque vil animal., dans 
l’autre. Mais moi_, m’endurciftant fur tout ce qui pourroit m’ar- 
river_, je faifois une execution terrible fur tous les animaux qui me 
tomboient entre les mains. II eft vrai que je ne touchois point a 
quelques vieilles poules qui etoient dans la corn* de mon maitre,, 
que j’epargnois quelques oies prefque fexagenaires., & que j’avois 
grand foin d’une vieille vache ridee_, qui me faifoit enrager., car 
elle n’avoit plus de dents pour paitre_, & il falloit prefque que je la 
portafie., lorfque mon maitre m’ordonnoit de la mener promener. 

Je recevois les aumones „ & j’achetois fous main tout ce qu’il 
falloit pour me bien nourrir, & mon maitre ne pouvoit comprendre 
comment un homme devot comme moi devenoit ft gras avec une 
once de riz & deux verres d’eau qu’il me donnoit par jour., & il 
attribuoit cela a une protection particuliere de fon Dieu_, qui me 
favorifoit d’un embonpoint qu’avoient a peine les mangeurs d’ani- 
maux les plus cruels ( a ). 

Mon maitreaccable de vieillefle , fe brula^, comme il me re- 
gar doit comme un faints il me laifla^ par fon teftament^ un ordre 
auquel je ne m’attendois pas : ce fut de le fuivre par la route qu’il 
avoit prife. Il me faifoit trop d’honneur^ & je parus d’abord bien 
embarrafle. Mais., pendant qu’on me faifoit de grands compli- 
mens, je me remis de mon defordre^ [& prenant un air aflure:] (b) 
« Qu’on me drefle^ dis-je^ un bucher tout a Theure^ & furtout 
qu’on ne me falfe pas attendre! » Je f9avois bien qu’il n’y avoit 
pas de bois a la maifon (car il eft tres rare aux Indes)^ & qu’il 
falloit que la ceremonie fut remife au lendemain. 

La nuit venue,, je m’enfuis a cinquante lieues de la. J’eus bien- 
tot difftpe tout ce que j’avois, & il ne me refta pour toute reffource 
que l’habit de mon maitre., avec lequel je me mis a jouer le faint; 
mais mon vifage me ruinoit. 

Je voulus etonner le peuple par quelque aCtion extraordinaire : 
je publiai que j’allois jeuner huit jours. Des le fecond„ je quittai la 

(a) Premiere verfion : les plus cruels ( b ) Premiere verfion. 

mangeurs cTanimaux. 


306 CEuvres diverses 

partie (a). J’entrepris de me faire fouetter par les rues, mais je me 
comportai fi mal que j’avois plus la mine d’un criminel que d’un 
penitent, & je ne gagnois pas un fol; [je fuyois, malgre moi, fous 
les verges; je n’excitois pas la compaffion, mais la rifee pu- 
blique.] ( b ) 

Cependant j’enrageois bien le foir d’avoir ete tout le jour etrille 
pour rien, &, jurant (c) tantot contre le metier, tantot contre moi- 
meme, je me defefperois d’avoir ete fi lache, & je m’encourageois 
pour le lendemain. 

Un jour, j’allai me poller pres d’un vieux bonze qui tenoit, de- 
puis quinze ans, les bras en l’air; a peine eus-je ete deux heures 
dans cette polture que j’y renon9ai. 

Je voulus entreprendre de regarder le foleil; mais je fermois les 
yeux, ou je tournois la tete, ou je portois les mains au vifage, & 
Ton ne me donnoit rien. 

[Je vis une troupe de ces faquirs qui, pour etre plus parfaits, fe 
rendent infenfibles, & attachent a la partie la plus rebelle un poids 
qui puilfe la vaincre. Je voulus reller parmi eux. Ils m’accablerent 
d’un anneau de fer de huit livres, que je trainai miferablement 
pendant deux jours.] (d) 

M’apercevant que, dans ce metier, la condition du valet ell 
meilleure que celle du maitre, je me mis encore une fois au fervice 
d’un philofophe celebre, qui me lit le minilire en chef de fes mor¬ 
tifications. Nous n’eumes aucun demele. Quand il ne fut queltion 
que de lui, j’etois impitoyable (e). 

Un jour, il s’enferma dans un petit caveau ou il etoit oblige de 
fe tenir couche, il ne refpiroit que par un petit trou, & une lampe 
achevoit de l’etouffer. Il refolut d’y demeurer fix jours fans boire 
& fans manger. Comme cette adlion nous attiroit des aumones, je 


(a) Premiere verfion: Ayant entrepris 
de grands jeunes^ je n^eus pas le courage 
de les finir. Je me fis fouetter par les 
rues,, mais je me comportai fi mal que je 
ne gagnois pas un fol. J'avois plus la 
mine d'un criminel que d'un penitent. 

(b) Premiere verfion . Palfage fuppri- 
me dans la feconde verfion. 


(c) Premiere verfion : peftant. 

( d ) Premiire verfion . Montefquieu 
fupprima^, dans la feconde verfion^ ce 
palfage que Bel trouvait « un peu trop 
groffier ». 

( [e ) Premiere verfion: Il trouvoit en 
moi un ecorcheur parfait & un cuilinier 
impitoyable. 
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l’encourageois cruellement, &, quand il etoit fur le point de fi nir 
fes fix jours, je lui dis faulfement qu’un autre en devoit refter 
fept (cl) , & je l’obligeai, par mes menfonges , mes exhortations & 
mes railleries, a fe tenir dans fon pofte encore un (lb ) jour. 

Vous croyez peut etre, Diodes (c), que ce que je viens de vous 
dire s’eft palfe de nos jours ? Je vous avertis qu’il y a quatre mille 
ans de cela. Vous me paroilfez etonne; lailfez-moi continuer 
mon hiftoire ! Je vous alfure que je fuis fmcere. Vous pouvez vous 
etre aper9u que ce n’eft pas la vanite qui me fait parler. 

Je voulus debaucher une jeune femme. Son mari le fut, & il me 
tua. Comme mon ame etoit toute neuve & n’avoit point encore 
anime d’autres corps, elle fut foudain tranfportee dans un lieu 
ou les philofophes devoient la juger. Toute ma vie fut pefee, & la 
balance tomba rudement du cote du mal. Je fus condamne a palfer 
dans les animaux les plus vils, & l’on me mit fous la puilfance de 
mon mauvais Genie , qui etoit un petit efprit noir, brule & malin, 
qui devoit me conduire dans toutes ces tranfmigrations. Mais moi, 
fans m’etonner, fans m’affliger „ fans me plaindre„ je confervai ma 
gaiete ordinaire,, & j’eclatai de rire^ en voyant les autres ombres 
epouvantees. Un des principaux philofophes admira mon courage, 
& me prit en amitie : «Pour te faire voir, me dit-il, que j’eftime ta 
fermete, je vais t’accorder le feul don qui foit en ma puilfance : 
c’eft la faculte de te relfouvenir de tout ce qui t’arrivera dans tou¬ 
tes les revolutions de ton etre. » 

Il me fallut, d’abord, elfuyer quatre (d) ou cinq (e) cens tranf¬ 
migrations d’infedtes en infedtes. Pendant tout ce temps la, mes 
vies n’eurent guere rien de remarquable. Etant fauterelle, je 
broutai ma part d’un pays de vingt lieues. Dans une autre tranf- 
migration, etant defcendu dans une fourmiliere, je charroyai, 
tout l’ete (/), la provifion, comme un chameau. Enfin je tins mon 


(a)j ( b ) Premiere verfion: neuf, trois. 

(c) Premiire verfion : Ayefda. — Ce 
changement vient peut-etre du projet 
de tranfformation en dialogue ebauche 
par Montefquieu. 

(d) , ( e) Premiere verfion : fept^ huit. 


(/) Variante autographe, en marge: Je 
ne vous ferois pas grand plaifir fi je vous 
difois qu'etant fauterelle je broutai ma 
part d^un pays de vingt lieues ; qu^etant ^ 
dans une autre tranfmigration, defcendu 
dans une fourmiliere^ je charroyai tout 
Tete... 
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rang dans un parti de frelons contre une armee de guepes., & j’y 

fus tue des premiers. 

[Je naquis perroquet; je vivois dans les bois, & j’y paiTois 
agreablement ma vie. On m’en tira pour me mettre parmi les 
hommes. J’appris d’abord a parler comme eux; mais ils n’avoient 
pas l’efprit de chanter comme moi, auffi les meprifois-je beau- 
coup. On m’enferma dans une cage de fer,, & les premiers jours 
j’en fus tres afflige. Mais j’aimois le vin, il ne me manquoit pas, 
& j’y noyai tous mes chagrins.] (a) 

Vous trouverez dans tout ceci^mon cher Diodes (b) , 1 a. clef de 
toutes les fympathies & de toutes les antipathies mal demelees : 
elles ont des caufes que les gens qui n’ont pas re<pu le meme don 
que moi ignoreront toujours. Par exemple^ le gout que j’ai pour 
la mufique; je vous dirai bien que je le tiens un peu de ce que j’ai 
ete autrefois un petit roffignol; fi vous me voyez une fi grande 
facilite de m’enoncerne vous en etonnez pasquand vous f£au- 
rez que j’etois^ il n’y a pas bien du temps 3 une pie qui jafoit fans 
ceffe„ & a qui on avoit creve un ceil (c). 

Je fus bientot tranfforme en un petit chien. J’etois fi joli que ma 
maitreffe m’eftropioit tout le jour,, & m’etouffoit toute la nuit. 
Elle me faifoit tenir fur les pattes de derriere^ & ne me permettoit 
plus l’ufage de celles de devant. Elle me fecouoit les oreilles; j’a- 
vois tous mes mufcles en contraction ^ quand fes tranfports 
d’amour redoubloient^ j’etois toujours en danger de ma vie. Pour 
comble de malheur^ elle s’imagina que je ferois plus aimable fi 
elle me faifoit mourir de faim. J’etois au defefpoir, & j’enviois 
bien la condition d’un vilain matin j qui vivoit neglige dans une 
cuifineou il paifoit fa vie en philofophe epicurien. Apres deux 
ans de perfecutions j je mourns ^ lailfant un grand vide dans la vie 
de ma maitreffe j dont je faifois toute l’occupation. 

Je touchois a l’heure ou je devois etre un gros animal. Je devins 
loupj & le premier tour de mon metier j fut de manger un philo- 


(a) Premiere verfion, en marge : Mon- fion. 
tefquieu a ecrit de fa main: « Oter cet (b) Premiere verfion : Ayefda. 

article. » — Cette metamorphofe ne fi- (c) En marge de cet alinea : Bon (M.). 

gure plus, en effet, dans la feconde ver- 
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fophe ancien qui paiffoit., fous la figure d’un mouton, dans une 
prairie. 

Apres plufieurs changemens je fus fait ours. Mais j’etois fi las 
d’etre bete que je fongeai a bien vivre & a voir fi„ par ce moyen,, je 
n’obtiendrois pas de redevenir homme. Je refolus done de ne plus 
manger d’animaux & de paitre triftement mon herbe. J’avois fi 
bien fait que les moutons venoient bondir autour de moi & me 
paffoient entre les jambes. J’enrageois de bon coeur j il me prenoit 
des envies. Non ! je n’ai jamais tant fouffert! 

Une pareille epreuve determina mon Genie a me faire naitre 
un bon animal^ & j’y trouvois un grand avantage (a ); je fus tue 
fanglier_, & je naquis agneau. 

[Je vous dirai en paffant que je n’ai jamais bien compris pour- 
quoi les Dieux_, qui ffavent la mefure de la felicite de tous les 
etresj les ont foumis a tant de tranfmigrations,, pour les recom- 
penfer ou les punir. Je ne me fuis guere trouve plus heureux dans 
une tranfmigration que dans une autre.] ( b ) 

Plus j’etois un animal bon & facile,, plus l’efperance de devenir 
homme augmentoit en moi_, &„ lorfque j’etois une bete cruelle^ 
comme je n’avois pas une fubfiftance affuree^ j’etois prefque tou- 
jours ou dans les tourmens de la faim ou dans ceux que donne une 
trop abondante nourriture. 

II m’arriva un jour une aventure bien extraordinaire. J’etois 
boeuf en Egypte, & je ne fongeois qu’a paitre quelque mauvais 
rofeauXj lorfque des pretres qui pafferent aupres de mon patu- 
rage^ s’ecrierent que j’etois Apis (c), m’adorerent^ & me mene- 
rent^ comme en triomphe^ dans un magnifique temple. J’ai fou- 
ventj depuis que je fuis devenu homme „ fait de grandes fortunes 
fans l’avoir plus merite que cette fois-ci. 

Je n’avois pas beaucoup de vanite^ & je ne me fouciois guere de 
l’encens qu’on faifoit fumer devant moi; mais je n’etois pas fache 
qu’une partie de mon culte fut de me bien nourrir. Dans un mois „ 
je fus gras a pleine peau^ ce qui etoit regarde comme un figne de la 

(a) Pretnicve verfion : Mon Genie me (c) Boeuf noir , portant certaines ta- 

trouva digne d'etre un bon animal. ches particulieres, confidere par les 

(b) Premiere verfion. Bgyptiens comme une divinite. 
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profperite de l’Etat. Lorfque j’etois malade^ toute l’Egypte etoit 
en pleurs. Je riois dans ma peau^ quand je voyois la defolation 
publique: j’etois malin comme un finge., & fouvent je faifois le 
malade pour voir pleurer tout le monde. Mais., ayant entendu un 
vieux pretre qui difoit: « La fante du Dieu eft fi chancelante qu’il 
ne veut plus etre manifefte fous cette figure; a la premiere re¬ 
chute,, nous l’irons noyer dans la fontaine facree; » ce difcours fit 
impreffion fur moi& je me portai tres bien. 

Vous f^avez mon cher Ayefda que tous les animaux ont un 
attachement naturel pour leur etrec’eft pour cela que les philo- 
fophes defendent fi fort de les tuer. Comme chaque ame habite 
volontiers le corps qui lui eft tombe en partage„ on ne peut Ten 
deloger fans lui faire violence. 

Un jour^ mon efprit s’etendit ^ & je me trouvai un gros philo- 
fophe. J’avois de la raifon^ du fens^ de la prudence^ en un mot 
j’etois elephant. Un roi du Thibet m’acheta & me deftina a porter 
une des reines. Une nuit qu’il voyageoit avec fes femmes & toute 
fa fuite^ je fentis ma charge augmenter de la moitie. Mon conduc- 
teur etoit monte dans la cage ou etoit la reine. Occupe de fes plai- 
firs^ il ne fongeoit guere a me guider. Mais j’allois toujours mon 
train. A la fin^ il defcendit ^ pour faire voir qu’il etoit a terre^ il 
fe mit a jurer contre moi & a me battre (a). « Mon Dieu ! dis-je en 
moi-meme^ les hommes font bien injuftes. Ils ne font jamais plus 
portes a rendre les autres malheureux 3 que lorfqu’ils jouiffent de 
quelque bonheur. » 

Un jeune elephant ayant ete pris dans les bois^ on le donna a 
dreffer a un de mes camarades et a moi. Nous mimes cet ecolier 
entre nous deux„ & nous le gourmames fi bien qu’il fut d’abord 
inftruit. Il devint prive & obeiffant comme nous memes. Je vis 
que mon camarade prenoit du plaifir a cet adte de fuperiorite. 
Je fis cette reflexion: «La liberte naturelle eft^ de tous cotes, 
attaquee; ceux qui vivent dans l’efclavage font auffi ennemis de 
la liberte des autres que ceux qui commandent avec plus d’em- 
pire. » 

(a) Premiere verfion : a jurer & a me 
battre. 
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Une des femmes du Roi ayant ete furprife avec un homme_, fut 
condamnee a etre mife fous mes pieds pour y etre foulee (a). Je dis 
en moi-meme: « Voici un homme qui n’a que quatre coudees 
comme les autres , & qui eft auffi a charge a la Providence que fi 
elle lui avoit donne mille corps. Combien d’hommes fe raffafie- 
roient des mets que j’ai vu prefenter a fa table ? Nous qui fommes 
deftines a porter fa perfonne^, pourrions porter a 1’aife une armee j 
Sc, enfin, il faut un nombre innombrable de femmes a fes plaifirs 
ou a fes degouts. Son corps a peu de befoins^, mais fon efprit les 
multiplier Sc, ne pouvant avoir que des plaifirs tres borneSj il 
s’imagine qu’il jouit de tous ceux dont il prive les autres. Je vais 
punir une femme pour avoir viole des loix qu’on eft mille fois plus 
coupable d’avoir faites. J’obeiSj mais c’eft a regret. » Des que 
j’eus fait mon officer l e Roi vint me flatterr mais j’etois fi indigne 
contre lui que je lui donnai un coup de tromper & je le jetai a dix 
pas de la. 

Tout d’abord les courtifans m’entourerent; je vis mille dards 
tournes contre moi. J’allois pSrir, lorfque quelqu’un s’ecria: « Le 
Roi eft mort! » Soudainr chacun bailfa les armesr plufieurs meme 
vinrent me carelferr Sc, un inftant apreSr tout le monde difparut. 

Tout retentit bientot des cris & des acclamations publiques. On 
alia tirer l’heritier prefomptif d’une prifon oil il etoit enferme. Le 
corps du Roi defunt fut jete dans un egout. On m’entoura de 
fleurSr on me mena par la viller Sc on me mit dans un magnifique 
temple. « Que veut dire ceci ? dis-je en moi-meme. C’eft la feule 
mauvaife adtion que j’ai faiter Sc d’abord on m’eleve des autels. » 

[Indigne des balfeffes des hommeSr je m’enfuis & me retirai 
dans les bois. Tous les animaux qui craignent les betes feroces ve- 
noient paitre autour de moir Sc regardoient comme un afile les 
lieux ou j’etois. Cela me faifoit plaifirr Sc je difois en moi-meme : 


(a) Premiere verfion : jetee & foulee (b) En marge, de la main de Montef- 
fous mes pieds. quieu: Mettre ici le cheval qui eft a la 

fin de la feconde partie, page 33 v° (M.). 
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« On donne au lion le titre de Roi des animaux; il n’en eft que le 
tyran., & j’en fuis le Roi (a). »] 

Seconde partie ( b ) 

Apres qu’Ayefda eut parle^ l’Ephefien (c) commen9a ainfi: 

«Je ne fuis point du tout etonneAyefda^ de ce que vous venez 
de dire. Vous n’etes point le feul a qui les Dieux aient accorde de 
fe reffouvenir des chofes qu’ils ont vues dans leurs diverfes tranf- 
migrations. Les hommes bornes font ceux qui ne connoiflent que 
leur vie prefente. Les efprits plus etendus font ceux qui jouifient 
des connoidances qu’ils ont acquifes dans plufieurs vies. 

» Je puis dire que je fuis de ce nombre. Auffij ft j’ai quelque fu- 
periorite fur les autres n’en ai-je point de vanite. Eft-il furprenant 
que je tire quelque avantage de l’experience de tant de fiecles ? 

» Cependantj Ayefda^ vous avez dit tant de chofes qui ont du 
rapport a celles que je pourrois dire., que j’accourcirai beaucoup 
mon difcours : je ne vous parlerai que des chofes qui font merveil- 
leufes parmi les merveilles. »] (d) 

II auroit ete a fouhaiter^ lorfque je devins homme^, que j’eufle 
eu autant de vertu que lorfque j’etois une fi grofie bete. Mais je 
ne me trouvai plus la meme tranquillite d’efprit ^ ni cette hberte de 
raifonnement cette fagefle & cette prudence que j’avois eues. Au 
contraire, j’etois plein de paffions^ de caprices & de contretemps. 

Mon entree dans le monde ne fut pas heureufe^ car , a l’age de 
dix-huit ans } je fus pendu. J’en dirois bien la caufe^ mais je pafle 
legerement fur cela. Suffit que je me comportai tres bien^ & que^ 
dans tout le chemin_, on louoit beaucoup ma contenance. « En ve- 
rite,, dit un artifan,, il a de l’honneur dans fon fait! » — « Je fuisj 
difoit un autreun homme d’habitude. Il y a trente ans que j’af- 


(a) Premiere verfion . Montefquieu a 
fupprime cet alinea dans la deuxieme 
verfion. Il en a utilife les trois dernieres 
phrafes dans Arface & Ifmenie . 

(b) Premiere verfion : Livre II. 

(c) Damir. 


(d) Troifieme verfion . Preambule ecrit 
par Montefquieu^ fur la chemife qui 
renferme la feconde partie^ pour tranf- 
former en dialogue le recit de la feconde 
partie. 
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fifte regulierement a ces fortes d’affemblees, mais je n’ai jamais vu 
d’homme qui s’en foit mieux tire que celui-la (a). » 

Je vous dis, mon cher Ayefda, des chofes que je pourrois bien 
vous cacher; mais ayant continueUement change,, je ne me regarde 
pas comme unindividu. J’ai ete tres fouvent fripon, affez rarement 
honnete homme. C’eft la faute de l’humanite plus que la mienne, 
&, d’ailleurs, je crois ne devoir repondre que de ce qui fe pafle 
dans ma tranfmigration prefente, & je penfe que vous ne doutez 
pas que je ne fois adtuellement un homme de bien. 

Etant ne a Meflene, [je me mariai] ( b ) je pris une femme jeune, 
jolie, coquette, & qui donnoit mon amitie a tous les jeunes gens 
qui entroient chez moi. J’en devins jaloux. Pour me guerir, elle 
me fit voir, a n’en pouvoir plus douter, que j’avois raifon de l’etre. 
Des ce moment, je ne le fus plus, & nous vecumes de la meilleure 
intelhgence du monde. 

Devenu veuf, je me mariai a une femme qui avoit ete belle, & 
qui pretendoit que je fulfe amoureux d’elle parce qu’elle avoit eu 
autrefois beaucoup d’amans. Je pris une maitrelfe, & je difois que 
je l’entretenois parce que je la payois bien. Mais je trouvai qu’elle , 
de fon cote., entretenoit un homme de guerre; cet homme de 
guerre „ une pretreffe d’Apollon; cette pretrelfe^ un joueur de 
flute; ce joueur de flute , une courtifane; & cette courtifane„ un 
laquais. Je fis^ d’un feul coup^ tomber tous ces menages. Par le 
credit de ma premiere femme, j’avois ete maltotier (c) du Roi de 
Corinthe. Les grands venoient manger chez moi, & jetois preci- 
fement de l’impertinence qu’il leur falloit. Je fis mal mes affaires; 
on me deftitua, &, des que je ne pus plus etre voleur, tout le 
monde fe mit a crier que j’etois un fripon. 

Une nouvelle metamorphofe donna a Sicyone un tres mauvais 
poete. Je n’ai, dans aucune de mes tranfmigrations, porte un habit 
fi ufe que dans celle la. Je paffai ma miferable vie a mordre les 
grands, qui n’en f^avoient rien, & les petits, qui ne s’en mettoient 
point en peine. J’etois comme ces viperes que l’on met dans des 

(a) Premiere verfion : mieux forti que (c) Celui qui etait charge de perce- 

celui-ci. voir Pimpot appele maltote . 

( b) Premiere verfion. 
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vafes ou on les fait jeuner des annees entieres : je jetois mon venin 

tout autour de moi, & il ne tomboit fur perfonne. 

Dans une autre tranfmigration , je me fis courtifan. Je commen- 
gai d’abord a faire paroitre beaucoup de mepris pour ma profef- 
fion,, & je difois toujours : « Bon Dieu ! Qu’eft ceci ? Ne ferai-je 
jamais delivre de cette fervitude de la Cour ? » Cependant je fus 
affez heureux pour pouvoir faire deux ou trois mauvaifes actions. 
Quand il y en avoit quelqu’une qui auroit pu me defhonorer , je la 
faifois faire par ma femme^ quand je voyois que quelque fot 3 
en fe livrant trop groffierement,, avoit perdu l’eftime publique,, je 
declamois contre lui de la belle maniere,, & l’on difoit: «Il ne peut 
pas fouffrir les baffeffes. » Quand je voyois un homme de bien 
dans le malheur,, je le trouvois un fripon,, quand je voyois un 
fripon dans la profperite., je le trouvois homme de bien. Je traitois 
comme mes amis tous ceux qui me mortifioient (a), tous ceux qui 
me meprifoient (b), tous ceux qui me defefperoient,, &les gens 
qui etoient au delfous de moi,, pourvu qu’ils ne pulfent pas me 
faire de maC je les traitois comme mes ennemis; & je tirois en 
fecret l’horofcope de tous les gens de la Cour. Si je pouvois prevoir 
la faveur de quelqu’un., je commengois a m’humilier devant lui. 
Si je me trompois fur fa fortune, je corrigeois fi bien mon erreur, 
que je ne le regardois plus. 

Je vous communiquerai, Ayefda, une reflexion que j’ai faite. 
Ayant vecu dans tous les etats, dans tous les lieux & dans tous les 
temps, j’ai trouve que l’honneur n’a jamais du m’empecher de 
faire une mauvaife a&ion. Je me fuis apergu que, dans les crimes 
qui defhonorent, il y a toujours une maniere de les commettre qui 
ne defhonore pas, &, avec ce petit principe, que mon experience 
me fit connaitre des ma feconde tranfmigration,, j’ai viole & fuivi 
les loix , ete honnete & malhonnete homme , ayant touj ours , le plus 
qu’il m’a ete poffible, tue, vole, trompe, de la feule fagon que 
l’honneur me l’a permis. 

Dans cette vie ci, je fus l’homme de mon temps le plus a la 
mode. J’etois un miferable officier d’un roi d’Egypte , lorfque Ten- 


(a) Premiere verfion : meprifoient. 


( b ) Ibid . : mortifioient. 
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vie me prit de 1 aider mes camarades fous leurs tentes & d’aller a 
Thebes^ oil je me mis a jouer. J’avois^ grace a Dieu^ les mains 
bonnes^ quand la fortune ne me fuivoit pas ^ je la trainois apres 
moi. Vous ne f^auriez croire combien j’etois aime des grands 
feigneurs que je ruinois ; ils m’embraffoient fans ceffe_, & me fai- 
foient mille excufes de ce qu’ils ne me payoient pas a l’echeance 
l’argent que je leur avois vole; car^ comme je vous ai dit_, je ne 
m’avifois pas d’aller jouer pour faire des actions de morale. Ce- 
pendant mes belles manieres leur donnoient tant de gout pour 
moi_, qu’ils etoient au defefpoir quand ils fe trouvoient obliges de 
s’ennuyer a jouer avec quelque honnete homme. On me mettoit 
de toutes les parties de plaifir, & je depouillois une fociete de fi 
bonne grace que toutes les femmes me lorgnoientce qui m’etoit 
tres fouvent a charge ^ car les diftraddons que cela me caufoient (a) 
m’empechoient de bien jouer mon argent. Quand on m’annon9oit 
dans une compagnieil fe faifoit une acclamation generale; j’etois 
un homme d’importance ^ quoique je n’eulfe ni emploi ^ ni valeur^ 
ni nai dance j ni efprit^ ni probite ^ ni ffavoir. 

Je commen9ai une autre vie dans la ville de Corinthe. J’entrai 
dans le monde avec une alfez belle figure 3 un air aflure & une tres 
grande liberte d’efprit. Mon talent principal fut une facilite fin- 
guhere a emprunter de l’argent. Je trouvai des gens tres complai- 
fans j mais un homme ^ qui avoit ete de mes amis me devint infup- 
portable^ car il ne me voyoit jamais qu’il ne me parlat de le payer. 
II etoit fi fot que je ne pouvois le faire entrer dans mes raifons^ & 
il ne fe pretoit a aucun de mes arrangemens. Il me decrioit dans 
toute la ville & parloit de moi avec fi peu de menagement^ qu’a la 
fin,, pour lui fermer la bouche_, je fus oblige de lui donner des coups 
de baton. Il les re9ut (b) patiemmentce qui me piqua en quelque 
maniere^ car > fi je l’avois 19^ je les lui aurois donnes d’abord. Mes 
billets circulerent de plus en plus & fe multiplierent au point que 
je jugeai a propos d’en faire des plaifanteries & de donner a la 
chofe un air ridicule qui empechat qu’on ne m’en parlat ferieufe- 
ment. Il m’en couta la valeur de trois ou quatre bons mots^ par 


(a) Premiere verfion : donnoient. 


( b ) Ibid. : fouffrit. 
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la, je fortis d’affaire. Je vous affure que, fi je n’avois pas eu le 
bonheur d’etre ne avec quelque effronteries j aurois ete defhonore 
mille fois. Vous fi;avez que les vices d’un homme modefte font tou- 
jours juges a la rigueur^ & l’impudence., qui eft obligee de donner 
une amniftie a l’impudence, a la reffource de s’elever contre la 
timidites qui eft toujours defarmee. Sur ces entrefaites .,un de mes 
parens mouruts & je recueillis une tres riche fucceffion. Je pris la 
refolution d’aller etre honnete homme dans quelque autre focietes 
& je fis ce metier la quelque temps. C’eft le fubhme de la fripon- 
nerie de f9avoir faire entrer la probite dans fon art. 

Je vous avoue^ Ayefttes que^ dans cette tranfmigration dont je 
vous parley j e chargeai un peu trop mon caradtere. J’ai remarque 
que pour bien reuffir dans le mondes il faut etre feulement fot a 
demi & a demi fripon. L’on efts par las afford avec tous les hom- 
mes (a)s car on aboutit par quatre cotes aux fotSs aux gens d’ef- 
prits aux fripons & aux honnetes gens. 

Dans ma vie fuivantes j’avois une taille mediocre, des cheveux 
blondSs une figure male & de larges epaules. Je fus l’amant de cinq 
ou fix vieilles femmes & d’autant de monftres plus jeunes. Dans 
les commencements de ma carrieres je la trouvai rude. MaiSs par 
un prodige de l’habitude & une certaine force de mecanifmes je 
m’accoutumai a la vieilleffe & a la laideurs & je parvins au point 
que la beaute meme auroit fait fur moi moins d’impreffions; car 
l’idee d’une femme charmante ne reveilloit plus s dans mon efprits 
que celle de l’indigence. Je ne me piquois point autrement de fen- 
timens; on les admires on les rend memej mais on les paye pas. 
Au lieu que je voulois qu’une femme vit toujours dans mes equi¬ 
pages s dans mes habits & dans ma fa9on de jouers des marques de 
fes bons procedes. Vous feriez etonne fi je vous difois mes prodiges 
lorfque j’entreprenois de hater une liberalite tardive. J’avois tou¬ 
jours eu pour maxime de commencer par faire connoitre ce que je 
valois. Je n’ignorois pas que les femmes font trop avares pour fe 
miner avec de certaines gens ; qu’elles ne quittent guere que les 


(a) Premiere verfion : Par la on s'ajufte 
avec tout le monde. 
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amans qui ont tort; & qu’il y a fouvent beaucoup de raifon dans 
ce qu’on appelle leurs caprices (a). 

Je cherchai done a confoler le beau fexe de la perte de fes agre- 
mens. Je foutins fa decadence & j’honorai fes rides. Je lui prefentai 
mes hommages quand les autres terminerent les leurs (b) , & je n’ai 
point a me plaindre de fa reconnoiflance, mais feulement d’une 
certaine e quite, qui fit que la recompenfe dependit tellement des 
fervices qu’elle finit avec eux (c). 

Quand les dieux , mon cher Ayefda, veulent purifier une ame, 
ils la font fucceffivement paffer d’un bon animal dans un meilleur, 
&, lorfqu’elle eft enfermee dans les corps humains, & qu’elle doit 
finir fa courfe , ils la menent d’une vie ou elle re^oit quelques im- 
preffions de la vertu, a une autre oil elle en prend davantage. Je 
vous avoue ingenuement que, ft e’etoit vers la vertu que je tendois 
apres tant de voyages, je n’etois guere avance. 

Je naquis , &, dans mon enfance, ma nourrice m’ayant laiffe en- 
dormi fous un arbre^ elle trouva^ a fon retour que des abeilles 
avoient couvert mes levres de miel. On dit que j’avois de petites 
mains douces comme du velours ^ des fourcils argentes & des 
yeux qui fe tournoient tout doucement du cote que je voulois. 
Dans les ecoles, je ne fus jamais afflige des coups de pied que me 
donnerent mes camarades^ & leurs mepris ne troublerent point 
l’union qui etoit entre nous. Quand je pus former un plan de vie, 
je cherchai quelque grand feigneur qui eutbefoin d’unadmirateur 
qui fut a lui, & qui voulut troquer des fervices contre des louanges. 
Je crus en avoir trouve un & je m’y attachai. J’appuyois tous fes 
difeours, & ma tete les fuivoit ft bien, qu’elle ne manquoit pas de 
branler ou de fe baiffer, fuivant qu’il plaifoit a ce perfonnage 
d’approuver ou de rejeter les propos courans. Je l’aurois bien de- 
fie de citer une occafion ou je l’eulfe contre dit, & cela, quoique 
je n’euffe guere fujet d’etre content de lui, car il etoit trop avare. 


(a) Premiere verfion: de certains 
amans & que,, fi les hommes les quittent 
par caprice, elles ne quittent guere les 
hommes que par raifon. 

( b ) Premiere verfion : La oil les autres 


finiffoient leurs hommages il me vit 
commencer les miens. 

( c ) Premiere verfion : tellement de- 
pendre la recompenfe des fervices, 
qu'elle finit avec eux. 
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&„ quoiqu’il f^ut repandre„ il ne f^avoit jamais donner. Mon bail 
etant fini_, je fis paroitre une bienveillance plus generale, & mon 
admiration s’etendit beaucoup. Ce qui me defefperoit, c’etoit une 
efpece d’hommes qu’on appeloit gens de merited qui recevoient 
tous mes petits hommages comme des tributs ou comme des af¬ 
fronts. C’etoit des pieces de bois qui ne fe lailfoient point tailler^ 
de fa^on qu’apres avoir commence a les orner^ j’etois toujours 
oblige de les lailfer. Mais„ quand je me trouvois avec ces gens que 
l’on regarde„ dans le monde^ comme des infedtes,, c’eft la que 
j’etois bien: « Vous rampez ^ leur difois-je ^ avec tant de grace,, que 
je vous aime plus que tout ce qui vole dans les airs. S^avez vous 
que vous avez une infinite de petits pieds,, les plus jolis du monde ? 
Vous n’iriez pas loin avec cela, mais votre demarche eft fure. La 
plupart des gens ne voient fur votre corps que de petites ecailles 
mais moC qui vous regarde de plus pres„ & qui vous connois 
mieuxj’y aper^ois des montagnes couvertes de diamansde per- 
les & de rubis. » 

Je fuis fou_, mon cher Ayefda„ de prendre un ftyle figure dans 
une narration qui doit etre aifee (a). C’eft que je fens dans ce mo¬ 
menta des impreffions de la fituation de mon efprit dans cette 
tranfmigration la,, ou je n’employois guere le ftyle fimple. [Si je 
continuois fur ce ton, vous auriez raifon de dire que je cours apres 
l’efprit.] ( b ) 

Dans cette vie ci, je formai moi-meme mon caradtere. J’avois 
l’efprit un peu lourd, mais je remarquai, comme par inftindt, que 
les fots qui avoient de la pefanteur etoient toujours dans 1’admira¬ 
tion des fots qui avoient de la vivacite, & que ceux ciau contraire, 
meprifoient beaucoup les autres. Cela me determina a travailler a 
ma reforme (c). 

Je fis des efforts continued pour tirer de mon cerveau quelque 
chofe, &, n’y reuffiffant pas bien, je me contentai de parler, laif- 
fant mes penfees bien loin a la fuite de mes paroles. II y a meme 
des hafards heureux, & il n’etoit pas poffible que, jetant fans cefle 


(a) Premiere verfion : llmple. 
(. b ) Premiere verfion. 


(c) Premiere verfion: changer d'efpece. 
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mes propos comme trois des, je n’amenalfe quelquefois. Je donnai 
a ma machine plus de mouvement, & je la tranfportai partout ou 
elle pourroit etre regardee. Je faluois de toutes parts; j’embralfois 
a droite & a gauche; je tournois & me precipitois fur moi-meme, 
& enfin, j’obtins l’etourderie qui me manquoitoutre que je me 
donnai de la gaieteen faifant des eclats de rire a chaque propos : 
ce qui en augmentoit l’agrement a peu pres comme un inftrument 
de mufique ajoute a la voix qui l’accompagne. Cela faifoit un de ces 
caradteres que l’on fouffre, parce que, s’ils ne divertilfent pas, ils 
aident a fe divertir; quoique, en general , dans la nation ou je vi- 
vois, on ne fit guere que deux clalfes d’hommes : ceux qui amu- 
fent , & ceux qui n’amufent point; &, puifque nous fommes fur 
cette nation, je vous dirai que l’on avoit ecrit cette fentence au 
frontifpice de chaque maifon : « N’ennuyez pas, & vous avez tout; 
ennuyez, & vous n’avez rien. » L’on y repetoit fans celfe cette 
maxime : « Ne manquez pas de plaire aux femmes^ fi vous voulez 
etre eftime des hommes^ » auffi bien que celle-ci: « A quatorze 
ans^ achevez de vous pohr; a foixante ^ commencez a vous for¬ 
mer ; » & cette autre enfin (car cela ne finiroit point): « Ne vous 
avifez pas d’aller dire des chofes^ fi vous etes alfez heureux pour 
f9avoir dire des riens. » 

Ne me trouvant pas alfez de confideration a la Ville^ j’en obtins 
par le moyen de la Cour. Vous feriez etonne fi je vous difois pour- 
quoi j’y allois: c’etoit pour en revenir. Quand j’etois parmi les 
bourgeois j je leur portois tous les mepris que je venois de recevoir. 
L’on admiroit mes fottifes^ quand je parlois^ & l’on admiroit mon 
filence^ quand je ne parlois pas. Je difois que le Prince s’etoit leve 
ce matin meme^ & que^ le lendemain,, il iroit a la chalfe. II s’en 
falloit bien que le philofophe qui connoit le mouvement des cieux 
& le cours des etoiles^ fut auffi content de lui que je l’etois,, lorfque 
je pouvois predire les eclipfes & les apparitions du Miniftre ou du 
Prince. 

MaiSj quand on venoit me parler des affaires publiquesil faut 
avouer que j’etois dans mon fort. Je me feparois de la compagnie 
par un air referve^ je prenois un vifage dont les plis fervoient de 
barriere contre la curiofite. Au lieu de cette abondance qui m’etoit 
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ordinaire, je n’employois plus que quelques monofyllabes, & il 
n’y avoit perfonne qui ne comprit qu’on ne pouvoit, fans indif- 
cretion, interroger un homme comme moi. 

fitant ne en Sidle,, j’y acquis une grande confideration. J’entrai 
dans le monde avec un auffi bon eftomac qu’homme qu’il y eut a la 
Cour & a la Ville. Cette bonne qualite me donna la reputation 
d’homme aimable & me procura d’illuftres amis. Je fis mon che- 
min a la guerre; quand je dinois ou foupois je mangeois toujours 
de la meme force. On fe doutoit meme que j’avois quelque efprit., 
& que j’aurois decrie les femmes & fronde les miniftres tout 
comme les autres , fi je n’avois pas ete occupe a couper ou a avaler. 
Mon eftomac m’affoiblit (a), & Ton s’apersut bientot que je 
n’etois plus de ft bonne compagnie. Mais ce que je perdis du cote 
de la force, je le regagnai d’ailleurs., & je me rendis celebre par la 
delicatefle de mon gout. Dans chaque maifon, je faifois des dif- 
fertations avec le maitre d’hotel. Si un ragout etoit mauvais, je lui 
en donnois la caufe phyfique, & j’ajoutois la raifon pourquoi il 
n’etoit pas ft mauvais. S’il etoit bon^ je lui difois comment il au- 
roit pu etre meilleur; je le battois dans tous fes fubterfuges & je 
l’obligeois a la fin a m’approuver. Quand je revenois avec les con¬ 
vives j je redifois ce que je venois de dire ^ ou je reprenois quelques 
vieilles hiftoires ou certains propos familiers. Je donnois des rai- 
fons du petit nombre de gens aimables dans l’age prefent,, je com- 
parois les debauches anciens avec les debauches modernes: je 
trouvois les premiers plus forts & les feconds plus affadis par la 
galanterie; je me plaignois de l’education prife dans les ruelles & 
de la profcription des cabarets. 

Mon Genie j mecontent de moi ^ me fit redevenir bete: [il ne me 
donna d’abord qu’un inteftin^ & je fus un animal vorace] (b ); il 
voulut [enfuite] que je broutaffe 1’herbe^ & je naquis cheval (c). 

A Page de fept ans^ je quittai la prairie^ & j’aidai a trainer un 
char dans les rues d’Ecbatane (d). Chofe admirable ! Mon maitre 

(ta ) Premiere verfion : s'affoiblit. la premiere partie. 

(fe) Premiere verfion . ( d ) Capitale de la Medie. C^eft encore 

(c) En marge, autographe : Cheval dans cette ville que fe deroule une par- 
(M.). — Montefquieu avait ^intention tie de Tadtion d’Arface & Ifmenie. 
de placer cette metamorphofe a la fin de 
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n’avoit rien a faire depuis le matin jufqu’au foir, & je mourois de 
fatigue a fon fervice. II me menoit avec une vitefTe incroyable, 
comme fi toute la Ville l’avoit attendu, & me ramenoit du meme 
train dans un autre lieu, ou il etoit tout auffi inutile. Tout fuyoit 
devant moi, ceux meme qui m’avoient evite avoient peine a le 
croire, & mon etourdi rioit de bon coeur. Son triomphe, c’etoit les 
embarras; il fe rendoit d’abord maitre du terrain, & fa voix etoit 
fi forte qu’on n’entendoit que lui; fa colere & fes juremens aug- 
mentoient avec les obftacles, &, quand il s’etoit fait faire place, il 
ne f^avoit plus ou [il vouloit] (a) aller. 

Je n’efperois de fortir de fes mains que lorfque je lui aurois fait 
rompre le cou ; mais, un beau jour, je fus faifi par fes creanciers, 
& un vieux ufurier me prit en paiement. Helas ! que je regrettai la 
folie de mon premier maitre, quand j’eus affaire a la prudence de 
celui-ci! Il avoit calcule ce qu’il falloit a un pauvre animal comme 
moi pour ne pas mourir de faim, & il me faifoit fi bien jeuner que 
je croyois tous les jours que je jeunois pour la derniere fois. 

J’entendis, un jour, un vacarme horrible dans la maifon; 
c’etoit le vieux avare qui s’emportoit contre fes domeftiques & 
hauffoit fi fort fa voix qu’a la fin il la perdit, & qu’il tenta vaine- 
ment d’exprimer fa rage. Je dis en moi meme : « Je fuis encore plus 
heureux que cet homme-ci. Ma condition peut changer, mais fon 
mal eft incurable: il eft fon propre ennemi; il fe tient & ne fe la- 
chera jamais. » 

Il mourut, & j’eus le bonheur que fon heritier fut un homme de 
bon fens. C’etoit un grave magiftrat, qui me faifoit aller, avec le 
meme fang froid, au lieu ou il rendoit la juftice & chez une an- 
cienne maitreffe qu’il avoit. Je reftois tous les jours trois heures, 
ni plus, ni moins, a la porte de cette vieille, apres quoi, je voyois 
defcendre mon maitre, fans que fes cheveux, fa longue vefte & fon 
attirail ordinaire fuflent le moins du monde deranges. Mon con- 
dudleur donnoit un petit coup de fouet, je partois gravement, & 
j’arrivois de meme, & j’etois ft fur de mon chemin qu’etant devenu 
aveugle perfonne ne s’en aper^ut. Mon maitre, fa maitreffe, 
un vieux cocher & moi mourumes a peu pres tous quatre enfem- 

(a) Premiere verfion. 
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ble (a). L’heure de notre mort fembloit avoir ete predite par un 
evenement finiftre ( b ). Le carroffe que j’avois tant traine avoit 
rencontre une groffe pierre & s’etoit mis en pieces (c). 

[Je vous ai fait toutes ces hiftoiresAyefda_, avec d’autant plus 
de confiance que je vous reconnois trop de fens pour douter du 
dogme fur lequel elles font fondees. L’ Etre Supreme n’a pas moins 
produit d’abord tous les efprits que toute la matiere. Un grand 
agent comme lui a cree d’abord tout ce qu’il doit creer le lende- 
main; le temps un autre temps font pour fes creatures & non 
pas pour lui. 

II a produit la matiere pour l’unirquand il veuta fes efprits 
mais il ne cree point chaque efprit pour l’unir a une nouvelle modi¬ 
fication de la matiere; autrementil faudroit dire qu’il feroit de¬ 
pendant d’une adion capricieufe & fouvent oppofee a fes volontes 
memes. 

Que s’il a d’abord cree tous les efprits ce n’eft point pour les 
tenir en refervemais pour en faire ufage& les faire rouler dans 
les differentes poftes qu’il leur diftribue dans l’Univers.] (d) 


Troifieme par tie (e) 

[« Ce que vous venez de dire tous les deux eft fi extraordinaire 
que je ne le crois que parce que vous le dites^ & que vous etes des 
honnetes gens. Mais fi^ par hafardvous etiez tous deux fous_, cela 
ne feroit pas vrai. Ainfi je n’entretiendrai point Diodes de chofes 
que vous feuls favez, & qui ne font point dans l’ordre de la nature 
que nous connoiffons; mais je lui parlerai d’un evenement qui a 
eu pour temoin toute la ville d’Athenes (/). 


(a) Premiere verfion : Mon maitre^ fa 
maitreffe & moi^ mourumes a peu pres 
tous trois enfemble,, & un vieux cocher 
auffi. 

(b) Premiere verfion: par un autre 
evenement. 

(c) Premiere verfion : rencontre une 
pierre & s'etoit demantibule. 

(d ) Premiere verfion . 

(e) Premiere verfion : Livre III. 


(/) Variante autographe du debut du 
preambule : Ce que vous avez dit eft 
vrai. Je dois le croire parce que vous 
etes d'honnetes gens ; mais., ii, par ha¬ 
fard ^ vous etiez tous deux fous„ cela ne 
feroit pas vrai. Mais moi., je vais racon- 
ter a Diodes des chofes que j'ai vues., & 
que tout le monde peut avoir entendues 
comme moi. 


Histoire veritable 323 

» Vous favez que les femmes de la ville d’Abdere (a) tomberent 
dans un genre de folie qui les portoit a fe montrer toutes nues, & 
ton ne pouvoit plus les obliger a cacher des chofes que la pudeur 
derobe a tous les regards. Une maladie a peu pres femblable parut, 
il y a dix ans , a Athenes; mais elle n’eut pas precifement les memes 
effets: c’etoit fame qui vouloit fe montrer toute nue. Tout le 
monde parloit de foi avec une naivete fi fmguliere qu’on difoit les 
chofes memes qu’on avoit le plus d’interet a ne pas reveler. Ce 
n’etoit pas le fentiment de pudeur qu’on avoit perdu, mais 1’arti¬ 
fice qui fait que 1’on fe montre autrement que 1’on eft: foit qu’on 
exagere fes vices ou fes foibleffes pour faire voir qu’on ne les a pas , 
foit qu’on diminue fes vertus pour faire voir qu’on a celles qui 
ornent toutes les autres. On ne peut mieux comparer l’etat des 
Atheniens pour lors qu’a celui ou nous fommes quand , dans nos 
fonges, nous revelons toutes les chofes que nous avons dites & 
que nous avons faites. Ainfi l’on ne diffimuloit rien; chacun 
croyoit parler a foi-meme (b). 

» Le bruit de cette maladie s’etant repandu chez les villes 
grecques, un grand nombre d’etrangers vinrent a Athenes. Mais 
les magiftrats, ne leur voulant pas dormer le fpedlacle des foibleffes 
de leurs concitoyens , leur firent fermer les portes.] (c) 

Je vous avoue que fus bien etonne quand je fus femme pour la 
premiere fois, &,ce qui me rendit la chofe plus touchante, c’eft 
que je commen 9 ai par etre une femme de vingt-cinq ans. Une 
autre de cet age ayant perdu l’efprit^ mon Genie obligea mon ame 
d’aller remplacer la fienne^ & il me fallut prendre ce corps la. 
J’etois dans un etat de langueur^ mais, peu a peu, mes forces re- 
vinrent, & je me ranimai a la vue de quelques rubans & d’un miroir 
que je vis fur une toilette. Un jeune homme, qui vint me dire que 


(a) Ville de Thrace. 

( b) A la fuite de cet alin6a^ un fecond 
a ete biffe par Montefquieu. 

(c) Preambule ecrit fur un cahier fpe- 
cial de trois pages intercale dans le 
cahier plus volumineux qui contient le 
texte dans la feconde redaction. Il porte 
en tete les mots : Troifieme parties & 


introduit le difcours d'un troifieme in- 
terlocuteur. Ce preambule eft deftine^ 
comme les precedents ^ a tranfformer en 
dialogue le recit de la premiere verfion. 
Il a ete donne^ a tort ^ dans les Melanges, 
comme un fragment de la quatrieme 
partie difparue. (Voir notre Introduc¬ 
tion.) 
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depuis longtemps il m’aimoit> & qui vouloit meme me le prouver 
par de certaines libertes qu’il avoit „ difoit-il., coutume de prendre 
avec moi., me fit tant de plaifir que je n’ai jamais ete fi charmee. 

Je vous avoue que je ne laiffai pas d’etre embarraffee dans le 
role nouveau que j’avois a jouer. A peine eus-je anime ma machine 
deux joursj que j’entendis dire que j’etois„ depuis longtemps 3 
brouillee avec tout mon voifmage., que j’avois tenu de certains 
difcours de quelques femmes^ que j’avois eu demauvaisprocedes 
avec d’autreSj & deux hommes juroient qu’ils fe vengeroient de 
moi & m’infulteroient partout ou ils me trouveroient. 

Mon mari vint de la campagne& je vis d’abord ^ a fon air cha¬ 
grin & grondeur^ que j’avois des fautes a expier. Pour comble de 
malheur „ il trouva^ dans la poche d’un habit que je ne hjavois pas 
avoir j des lettres qui n’etoient pas de mon bail; elles lui appre- 
noient des chofes que j’ignorois,, & qu’il eut ete bon qu’il eut igno- 
rees auffi. Il entra avec moi dans d’etranges eclaircifTemens. Il 
perdoit l’efprit lorfqu’il entendoit mes reponfes ^ qui^ a la verity 
fur un pared fujet„ etoient tres peu satiffaifantes : « Cela fe peut^ 
Monfieur, mais je ne m’en fouviens pas... Mon cher ami,, fi cela 
eft ainfi; je ne f 9 ai pas comment cela s’eft pu faire... Je n’ai rien 
a repondre^ mais je n’aurois jamais dit cela de moi. » Quand il fut 
fatigue lui-meme de fa mauvaife humeur ^ nous nous raccommo- 
dames; il reprit fes anciennes manieres; mais il trouvoit les mien- 
nes nouvelles ; il ne concevoit pas ce que je pouvois avoir fait de 
cette negative eternelle que je mettois a la tete de tous mes dif¬ 
cours,, &„ encore moins, comment il etoit poffible que je vouluffe 
la meme chofe tout un jour. Je le deconcertai bien davantage lorf- 
que je l’aimai. Il etoit fi peu fait a entendre parler chez lui de fenti- 
mens, qu’il crut toujours que je le jouois, & il fut fi malheureux 
qu’il aima fa femme quand elle ne merita point d’etre aimee^ & 
qu’il cefla de l’aimer quand elle fut digne de fon amour. 

Ceci vous devoile bien des chofes/mon cher Ayefda. Quand 
vous verrez des gens dont le caradlere eft incompatible avec leur 
cara6tere memecompofez les de deux ames ^ & vous ne ferez plus 
furpris. 

Je naquis chez les noirs africains. A l’age de fept ans, on me fit 
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Poperation du monde la plus trifle (a)_, & je fus vendu pour fervir 
en Orient j dans le palais d’un grand feigneur. 

[C’eft la que foumis a des loix inflexibles,, deftine a hair mon de¬ 
voir & a le fuivre toujours fous les chatimens & fous les menaces 
j’appris a cacher mon coeur; c’eft la que^ vivant au milieu des 
beautes les plus rares } je n’ofois prefque me dire a moi-meme que 
ces adorables objets me touchoient encore. II fut de mon devoir 
d’affedler de l’infenfibilite., d’ignorer que quelques fens me fuf- 
fent refteSj & de faire un myftere de mon defefpoir & de mes 
regrets.] (6) 

Je montaij de degre en degre,, au rang de premier eunuque. 
Rien ne me fut cache; tous les trefors etoient prodigues a ma vue 
& j’etois dedaigne par la pudeur meme (c). [Je fus temoin des 
momens les plus fecrets ; je les voyois dans toutes fortes d’etat (d), 
je n’en etois que plus defefpere., je me fentois dedaigne par la 
pudeur memeincapable de l’alarmerconfondu & non pas heu- 
reux.] 

[II y avoit longtems que parmi toutes ces femmes mon coeur 
avoit choifi.] (e) Une d’ellesmais mon fecret ne m’echappa ja- ; ' 
mais j f 9 ut me charmer; il falloit^ pour lui plaire^ vanter fa beaute 
a fon maitre & le mien; je fentois mon coeur fe dechirer; il falloit r 
par devoir^ l’amener (/) dans fes bras^ tk, lorfque je la voyois^ 
empreffee^ ignorer que je la conduifois& voler devant moi^ 
quandj fur ce Ht terrible^ je l’entendois murmurer fes amours^ je 
fouffrois un tourment plus cruel que mille morts. 

Je la tirois du Ht pour la mener dans l’appartement des bains. 
O Dieux ! elle ne me parloit que de fes plaifirs. 

[Mon amour (g) s’indigna & ma jaloufie s’aigrit. Je ne trouvai 
plus de plaifir qu’a lui oter ce coeur qui la rendoit ft vaine. Je 

(a) Premiere verfion : cette cruelle mots font autographes. 
operation qui ne laiffe plus cfefperances. (< e ) Premiere verfion . 

(, b) Premiere verfion. (/) Premiere verfion : la mener. 

(c) Premiire verfion : Toutes ces fern- (g) Premiere verfion. — Ici 9 commen- 

mes etoient toujours devant moi ; leurs cent dix pages non numerotees qui Ont 
trefors furent prodigues a ma vue ; rien remplace les pages 9 a 15 du manufcrit^ 
ne me fut cache. Les fept premiers mots Elies font entierement de la main de 
font de la main de Montefquieu. Montefquieu & ne figurent plus dans la 

( d) Premiere verfion . Les fept derniers feconde verfion. 
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Peloignai, peu a peu., des yeux de mon maitre. Je produifois fans 
celfe de nouveUes rivales. Chaque jour vit diminuer fa faveur, & 
enfin elle entra dans l’oubli. Ses plaintes, fes prieres, fes larmes, 
furent ignorees par mes foins. Je n’en etois pas moins malheureux 3 
&,, quand je me demandois pourquoi j’avois tant travaiUe., & fi 
je n’etois pas toujours ce meme homme , rejete par l’amour , mal¬ 
heureux par etatj & deftine au mepris de tout ce qui peut aimer, 
je ne f9avois que me repondre^ mes trifles fucces & mes fauffes 
joyes s’evanouiffoient devant moi. 

Combien de fois^ dans le cours de mes intrigues, mon coeur 
s’etoit-il attendri ? Quand je la voyois reconnaitre la main qui la 
faifoit defcendre me peindre fes ennuis 3 me confier fes larmes^ 
efperer tout de leur fecours 3 mon efprit irrefolu avan9oit fans 
delfein ou reculoit fon ouvrage; je balan9ois entre la jaloufie & la 
pitie. 

Un refte de raifon m’eclaira. Je cherchai a eteindre un feu qui 
n’avoit point de confiftance& je commen9ai a jouir de mon etat, 
& de l’avantage de commander 3 unique plaifir des gens qui ne font 
point aimes (a). 

Je regardai toutes ces femmes& m’accoutumaipeu a peu., a 
n’en diftinguer aucune; a vivre avec leur fexe, & point avec leur 
perfonne; a me jouer de leurs caprices 3 de leurs rufes ,, de leur 
fauffe foumiffion & de leurs larmes; a regarder leurs vains efforts 3 
a les voir quand elles portoient leurs chaines & quand elles pa- 
raiffoient s’en laffer. 

Je multipliai les regies 3 j’augmentai les devoirs ; tout le monde 
fut coupable ou craignit de l’etre. Je mena9ai peu,, je ne pardonnai 
jamais. J’employai toutes fortes de chatimens., meme ceux qui 
mettent dans Phumiliation extreme , & qui ramenentpour ainfi 
dire* a l’enfance (b). 

Je faifis plus fortement l’efprit de mon maitre; fon oreille fut 
ouverte a moi feufl et 5 en excitant fa feverite naturelleje me mis 

(a) Premiere redadion : & je commen- (b) A rapprocher des Lettres Perfanes, 
9ai k jouir de mon etat & du feul plaifir CLVII, i, Zachi a Ufbek : ... ce chati- 
des gens malheureux qui eft celui de ment qui met dans ^humiliation ex¬ 
commander. treme; ce chatiment qui ramene pour 

ainfi dire k Tenfance. 
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entre lui & fes autres efclaves ^ je mis fes autres efclaves entre fes 
femmes & moi. 

O trifle effet d’un impuilfant amour ! Celle que j’avois adoree 
me voyoit plus cruel encore,, comme elle me faifoit plus vive- 
ment fentir ma fituation_, que fes mepris m’etoient plus infuppor- 
tables j je trouvois a la defefperer une fatiffadlion plus exquife; un 
fentiment nouveau, qui tenoit du defefpoir^ de l’amour & de la 
haine,, me faifoit chercher a venger mon etat fur celle qui l’avoit 
rendu plus malheureux. 

J’aimois a la voir palir a ma prefence (a), dependre de mes re¬ 
gards ,, craindre ou fe raffurer fur les mouvemens de mon vifage„ 
Hotter au gre de mes caprices & n’etre plus occupee que de ce qui 
pouvoit me deplaire,, ou de ce qui pouvoit me calmer. 

J’aimois a la voir dans les momens oil,, entre les prieres & les 
excufes^ les promelfes & les larmes^ le filence & les foupirs elle 
tentoit ma clemence incertaine & confufe entre la grace & les 
chatimens. 

J’aimois a la voir,, dans cette humiliation eternellene pouvoir 
plus former de penfee qui ne lui fit connaitre fa dependance^ re- 
duite a envier le fort de toutes fes rivales & peut-etre le mien ( b ). 

Mais les plaifirs qui viennent du defefpoir y ramenent toujours „ 
mes ennuis renaiffoient ce qui me les faifoit encore plus fentir ^ 
j’avois toujours devant les yeux un homme heureux.] ( c ) 

Je difois en moi meme: « Tous ces efclaves ., ces femmes & moi^ 
ne fommes que les miniftres des delices d’un feul. C’eft pour les 
affurer qu’une main barbare m’a mis dans l’etat oil je me vois. Je 
fuis tourmente pour qu’il foit plus tranquille; il nage dans les 
plaifirs„ il jouit pour jouir encore„ & moi,, bien loin de poffeder„ 
je n’ai pas feulement d’idees que je ne trouve vaines „ ni de defirs 
dont je ne fente auffitot l’illufion. » 


(a) Premiere redadion: a mon ap- 
proche. 

( b ) Biffe : J^aimois a employer Parti- 
fice pour lui faire devoiler tout le fond 
de fon ame; fes efclaves & fes com- 
pagnes^ que j^avois gagnees^ la faifoient 
parler,, pendant qu'a tous ces difcours 
[un mot illilible] je pretois^ du lieu ou 


j'etois cache,, une oreille attentive. 

(c) Ici fe terminent les dix pages auto¬ 
graphies de la premiere verlion. On re- 
trouve la derniere phrafe dans les Lettres 
Perfanes, IX^ le premier eunuque a 
Ibbi: Pour comble de malheurs., j^avois 
toujours devant les yeux un homme 
heureux. 
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Mon Genie, qui voulut me faire une grande le^on, fit changer 
de demeure a mon ame. J’animai le corps de mon maitre & fon 
ame anima le mien. Mais j’avoue que je ne me trouvai guere plus 
heureux lorfque j’eus tout,, que je ne l’avois ete lorfque je n’avois 
rien. 

Je me fentis accable de maladies s de laffitudes & de degouts. La 
prefence d’une femme ne me promettoit plus qu’une foibleffe 
plus grande. Que vous dirai-je de ces amours commences & finis 
par rimpuiffance ? Produit infortune de ce que les fens qui fe fe- 
courent ont de plus recherche ! effort imbecile de toutes leurs ten- 
tatives enfemble ! fituation etrange„ ou l’on eft aupres du comble 
de la felicite„ fans en avoir I’efperance ! (a) 

Je revis celle que j’avois autrefois adoree. Si Ton m’avoit dit „ 
pour lors„ qu’il viendroit un jour oil fa beaute ne toucheroit plus 
mon ame, je ne l’aurois jamais cru. Si cette ame avoit pu prevoir 
que les dieux feroient ceffer pour elle l’affreux obftacle qu’une 
main barbare avoit mis a fa felicite, elle auroit eu une joye qu’elle 
n’a jamais fentie. Mais la prefence„ les regards „ les careffes de la 
plus belle perfonne du monde„ rien de tout cela n’alla a mon cceur. 
Je me laiffai aller dans fes bras s je n’y trouvai que l’irritation de la 
langueur meme, & j’eus tout fujet de me convaincre que l’exces 
du plaifir ne fe trouve que dans la moderation des plaifirs. 

Cependant l’ame de mon maitre„ accoutumee a ne fe rien refufer, 
portoit le corps qu’elle avoit a des entreprifes bien extraordinaires 
pour le ferail, & le nouvel eunuque ofoit a tous les inftans mon- 
trer des defirs. J’ordonnai des chatimens feveres ; mais j’etois ar- 
rete par une certaine pitie pour mon ancien corps. Tout noir, tout 
affreux, tout mutile qu’il etoit, j’avois pour lui de la fympathie. 

Les myfteres de la metempfycofe une fois bien connus^ mon 
cher Ayefda, expliquent prefque tous les effets naturels. Vous 
voyez des femmes charmantes avoir des amans tres laids. Vous 
voyez des hommes qui foupirent pour des femmes affreufes. Sa- 
vez-vous fi leurs ames n’ont point change de corps ? (b) 

(a) Premiere verfion, biffe : lache con- ( b ) Premiere verfion : J’aurois bien 
feffion de la defaite, au milieu du champ voulu rendre a Tame de mon maitre une 
prepare pour la vidtoire! partie des chagrins qu’il m’avoit fait 
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Dans une autre tranfmigration,, je me trouvai etre du beau fexe. 
J’etois de l’ifle de Chypre ^ & un grand feigneur m’epoufa. II 
commenga d’abord par manger tout fon bien: je ne fgaurois pas 
dire comment,, car il etoit ruine que perfonne ne s’en etoit apergu. 
Dans cet etat_, je me fervis des reffources que peuvent donner a 
une femme des acces a la Cour. Je me melai des affaires de ceux 
que la fortune avoit eloignes des graces du Prince. Je connoiffois 
les favoris & les miniftres_, & je les voyois fouvent; pour vous 
dire le caradiere de ces gens lk } leur vanite etoit flattee quand ils 
pouvoient faire quelque mauvais compliment aux hommes& 
elle etoit flattee quand ils faifoient des politeffes aux femmes. 
Avec les hommes ils vouloient faire voir qu’ils etoient grands 
avec nousils vouloient montrer qu’ils etoient aimables. Pour re- 
venir a moi^ j’aimois a demandermais j’aimois auffi a obtenir. 
Quelque chofe que l’on me ditj’allois toujours mon train., 
pour les raifons qu’on pouvoit me donner^ je n’etois pas bete au 
point de me piquer de les entendre. Au contraire., apres qu’on 
avoit bien travaille a m’expliquer l’impoffibilite de la chofe ^ on 
etoit tout etonne que je recommengois a la demander. Me parloit- 
on de maximes & de regiesje parlois de bienfeances & d’egards 

fi l’on venoit me dire que la chofe etoit fans exempleje ne pou- 
vois revenir de mon etonnement de ce qu’on ne vouloit pas faire 
un exemple pour moi. 

Voila comment je travaillois a corriger la pedanterie des hom¬ 
mes publics. Et_, fans cela., de quoi ferions nous devenus ? Vous 
pouvez compter qu’une femme qui n’eft que femme., ruine un 


fouffrir, mais un refte de tendreffe pour 
mon ancien corps me retenoit. 

Cette phrafe, tout entiere de la main de 
Montefquieu , avait deja remplace une 
premiere redaction que void: II arriva 
une circonftance digne d'etre remar¬ 
quee ; Tame de mon maitre, n'ayant pas 
ete difciplinee, accoutumee a ne fe rien 
refufer, porta le corps qu'elle animoit a 
des entreprifes d'autant plus temeraires 
qu'elles etoient plus vaines. Un jour que 
le nouvel eunuque conduifoit une 
femme dans mon lit., par un attentat 


inoui dans le ferail, il ofa montrer des 
defirs. Je fis feverement punir mon an¬ 
cien corps; fa nouvelle ame apprit a fe 
contenir, a fe tenir captive & a refter 
aneantie. Vous vous imaginez bien, 
Ayefda, que, dans ces changemens 
d'ame entre deux perfonnes, chacune 
retient plus ou moins de fon ancien ca- 
radlere, felon qu'elle fe trouve avoir plus 
d'empire fur le nouveau corps, ou que 
fon nouveau corps a plus d'empire fur 
elle. 
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mari par fon etat, fi elle ne le ruine pas par fes moeurs; au lieu 
qu’une autre qui fgait fe retourner, retablit, par fes moeurs , une 
maifon qu’elle ruineroit par fon etat. 

Void une reflexion, mon cher Ayefda, que vous prendrez peut 
etre pour une digreffion: c’eft qu’il ne faut pas s’etonner que tant 
de gens courent apres la Fortune. II y a tres peu d’hommes qui 
aient de bonnes raifons pour fe juger exdus de fes faveurs. Etes- 
vous ne avec de l’impertinence ? Tant mieux : il ne vous faut qu’un 
faut pour aller a l’importance, d’oii vous volez a l’impudence, & 
vous parvenez. Etes-vous ne avec de la fottife ? Vous voila bien : 
on vous mettra dans une grande place pour que vous n’en occu- 
piez que le devant, & que le fond en foit toujours vide. Parlez-vous 
a tort & a travers ? Vous etes trop heureux : vous plaifez par la a la 
moitie du monde, & furement a plus des trois quarts de P autre. 
Votre ftupidite vous rend-elle taciturne ? Cela eft bon; vous ferez 
propre a recevoir le mafque d’un homme de bon fens. Allons no- 
tre chemin ! Marchons ! On ne fgauroit nous montrer une route 
que les fils de la Fortune n’aient battue avant nous. 

Dans la fuite, je me trouvai une tres jolie creature. Je ne fgavois 
pas encore ce que c’etoit que l’amour, & je cherchois a l’infpirer. 
A Page de douze ans, j’imaginois; a treize, je me faifois feduire. 
Deja j’accordois ce que je refufois, je hatois ce que je differois, & 
je promettois ce que j’exigeois. D’innocente, je devenois timide; 
je me laiflois rafiurer, & tout finilfoit par des traits d’une tres 
grande hardiefle. Apres quinze ans d’aventures a Athenes, trop 
longues a vous raconter, je m’en allai a Ephefe, &, pendant trois 
mois, je fus fi modefte qu’un jeune homme me conjura de l’epou- 
fer. J’obtins fur fon impatience quinze jours pour me preparer a 
la virginite. J’y reuffis tres mal; mais je fus aflez heureufe pour 
donner de la furprife a mon mari, fans lui donner de la mefiance. 
Quand il eut palfe fes premiers feux, il fentit qu’il etoit pauvre, & 
il agrea que je me mifle a la tete de fes affaires. Je repris done mon 
premier train de vie, mais j’etois peu confideree, car je n’avois en¬ 
core eu pour amans que des bourgeois. Mais, ay ant eu le bonheur 
de plaire a un grand feigneur, & enfuite a un homme riche, je fus 
tout a coup a la mode : tout le monde vouloit m’avoir j & moi, je 
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faifois Timportante; j’avois de grands airs qui augmentoient tous 
les jours., & je devenois plus chere a mefure que je valois moins. 

Ma fortune etant faite, je crus ne devoir plus aimer que pour 
mes plaifirs. Mais je m’y pris fi tard que je ne pus guere dire que 
ce fut auffi pour les plaifirs des autres. Je ne lailfai pas de retenir 
le titre de belle, a 1 ’age de foixante ans (a); je me prefentois encore 
comme une nymphe. L’air de fatisfa&ion qu’on me trouvoit & 
Fignorance profonde de la perte de mes charmes, firent que Pon 
continua a me dire les memes chofes; &, comme je ne connus point 
le moment ou Pon finilfoit de me dire vrai & ou Pon commen9oit 
a me parler faux., je continuai a me croire toujours aimable. En- 
fin mes amans prirent avec moi de fi grands airs, & ils m’efcro- 
querent tant d’argent, qu’ils m’ouvrirent les yeux & nfapprirent 
un fecret que je n’aurois jamais trouve de moi meme. Je fus fi 
heureufe que je ne fentis prefque la neceffite de vieillir que lorf- 
que j’eprouvai celle de celfer de vivre. 

J’ai ete fi fouvent femme & fi fouvent homme, Ayefda, que je 
fuis plus en etat que Tyrefie (b) de dire lequel des deux fexes a 
l’avantage. Je connois au jufte le fort & le foible de Pun & del’au- 
tre. Je vous dirai feulement que^ lorfque j’etois femme^ je m’ima- 
ginois que j’etois nee pour faire le bonheur de tous les hommes que 
je voyois. II me fembloit que j’animois toute la nature^ & qu’on 
recevoit a la ronde des impreffions de moi. Enfin je croyois que les 
Dieux avoient mis tous leurs trefors & toutes leurs perfections 
entre mes rideaux. J’avois le fouverain plaifir que donne la vanite^ 
avec celui que je partageois. 

Je fus femme encore,, &„ ay ant plu a beaucoup de monde^ j’eus 
tant d’aventures & tant de fa<;ons ^ que la famille de mon mari _, qui 
etoit des plus obfcures ^ commen 9 a a etre connue. Je ne puis pas 
dire que j’eulfe donne a mon mari l’eftime publique„ mais feule¬ 
ment une efpece de confideration que je ne f9aurois vous definir^ 
car elle femble etre oppofee a la confideration meme. Ma mere,, 


(a) Premiere verfion: A Fage de 
foixante ans, je me prefentois... 

(b) Tirefias, qui avait ete femme pen¬ 
dant fept ans, departagea Zeus & Hera 


qui difputaient pour favoir qui, de 
Fhomme ou de la femme, avait le plus 
de plaifir en amour (Ovide, Metam. Ill, 
5 , 6 ). 


332 CEuvres diverses 

qui m’aimoit beaucoup,, me difoit toujours : « Ma chere enfant, 
lailfez les parley mettez vous bien dans l’efprit que l’obfcurite eft 
tout ce qu’il y a de pis dans ce monde-ci. Fuyez la; quand on n’en 
peut pas fortir par des vertus, il faut en fortir par de certains vices, 
ou, au moms, par de certains ridicules. S9achez que le dernier de- 
gre de baffeffe eft d’etre d’une famille oil perfonne n’a feulement 
ete en etat de recevoir des mepris diftingues de la part du public. » 
Dans une autre vie, je fus a un financier; c’eft-a-dire que je fus 
a lui apres avoir ete a beaucoup d’autres. Cet homme, qui n’avoit 
aucun ufage du monde, me demanda d’abord, de la fa<;on la plus 
grofftere & la plus plate, ft j’avois.... il vouloit parler de cette fleur 
que le peuple cherche, & que les honnetes gens fuppofent tou- 
jours. — « Monfteur, lui dis-je, je ne f9aurois repondre a cette 
queftion; mais je vous fupplie de voir combien je rougis. Un 
homme aufft aimable que vous merite bien d’avoir, d’une femme, 
fa premiere faveur & fa derniere; mais vos doutes m’offenfent au 
point que je crois que, ft je ne vous aimois pas, je vous renverrois 
tous les prefens que vous m’avez faits, & ferois inexorable fur 
tous ceux que vous voulez me faire. Je les ai re9us comme des mar¬ 
ques d’une belle paffton; &, pour cela, il a fallu que je prifle beau- 
coup fur ma delicatefle. J’ai trahi mes fentimens de generoftte 
pour faire paroitre avec eclat tous les votres. Si j’avois agi autre- 
ment, & que j’euffe refufe vos dons, je me ferois epargne la dou- 
leur de m’entendre faire une queftion ft dure ! » — En finilfant ces 
mots, je laiffai couler quelques larmes, & mon gros homme les 
crut. Il fe felicita d’avoir ete l’ecueil contre lequel s’etoit brife ma 
vertu, & fa vanite augmenta a un tel point fon amour, qu’il me 
combla de biens. J’attendis tranquillement le moment oil je de- 
vois le renvoyer, c’eft-a-dire celui oil il me donneroit moins. Ce 
moment arrive, je lui parus convaincue qu’il ne m’aimoit plus. Je 
me piquai, je m’offenfai, je me brouillai avec lui, & j’en pris un 
autre. C’etoit un bon gentilhomme, qui m’epoufa & fit revenir 
l’honneur fur toute ma vie paflee. La modeftie n’eft pas propre- 
ment la vertu, mais elle la reprefente, &, comme vous f9avez , 
toute cette affaire eft pleine de fidtions. Je montrai de la retenue; 
je ne me rendis qu’apres de belles defenfes, & je mis dans ma con- 
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duite toutes les obfcurites necelfaires. Mon mari., apres avoir 
vecu quinze ans avec moi,, mourut & me lailfa de grands biens. 
Dans cette nouvelle fituation,, j’examinai mes charmes, les 
ayant trouves confiderablement diminues., j’eus le bon efprit de 
devenir prude. Ce nouveau tour me reuffit,, car mes amans ne me 
demanderent plus de beaute; en effet,, je n’etois point obligee 
d’en avoir ^ m’etant fi bien executee. On ne devoit plus etre frappe 
que d’une certaine dignite que je faifois paroitre,, & d’une efpece 
de refpect que j’avois pris pour moi-meme en en manquant a 
tous les autres. Vous f9avez que tout git dans les obftacles que les 
hommes ont le plaifir de vaincre. Triompher,, aupres d’une jeune 
perfonnedes difficultes de 1 ’innocence & de l’education,, ou 
triompher,, aupres d’une prude ^ des difficultes de la raifon & de la 
decence., n’eft-ce pas toujours la meme chofe ? Devenue plus 
vieille,, je m’amufai du culte des Dieux^ & je m’attachai a leurs mi- 
niftres. Ils n’etoient point agreables comme nos jeunes gens } mais 
ils n’etoient ni fi fuffisans,, ni fi foibles ; ils n’etoient ni fi contens 
d’eux-memes ni fi peu de nous. Je les hailfois bien,, ces jeunes 
gens,, avec leur impertinente frifure! Je les hailfois bien,, avec 
leurs fots difcours ! Que vous dirai-je ? Je tombai dans l’imbe- 
cillitej, & ce fut le feul role vrai que j’eulfe joue de ma vie. 

Mon ame avoit ete tellement affedtee dans toutes ces vies., 
qu’elle n’etoit plus propre qu’a mouvoir les organes d’une femme. 
Auffi., dans mes tranfmigrations fuivantes., me trouvai-je une 
foiblelfe inconcevable dans le caradtere. 

Dans la premiere,, on difoit que j’etois beau ^ mais exceffivement 
fade. Je prenois un foin extraordinaire de ma chevelure & de mon 
teint., & j’aimois beaucoup ma figure. J’avois de petits geftes & de 
certaines fa 9 ons; on voyoit quelque chofe de languilfant dans ma 
demarche & mes yeux. Je m’evanouilfois a tout propos., & il falloit 
que des flacons me filfent continuellement renoitre. J’avois peur 
de tout,, & je n’etois ralfure que par les devins; ma vie c’etoit 
d’etre regarde,, & je ne paroilfois guere que dans les lieux oil je 
pouvois bien l’etre. Avec les femmes il ne me vint jamais dans 
l’efprit d’aimer ni d’etre aime; il m’auroit suffi d’en etre admire. 
Quand j’etois avec quelqu’une d’elles,, on difoit que nous don- 
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nions un fpedtacle fingulier. On ne nous auroit jamais pris pour 
deux amans, mais pour deux rivaux. C’etoit un combat ou per- 
fonne ne cherchoit a attaquer, ou l’un & l’autre paroiffoit fe de- 
fendre, & ou les deux champions fembloient n’etre pas convenus 
des loix du duel. 

Je viens de vous parler d’une vie ou je n’etois proprement rien. 
Dans celle ci, j’etois peut etre quelque chofe de plus. II y avoit 
des gens qui me croyoient un fat. Outre ma figure , mes equipages 
& mes habits, j’admirois beaucoup mon efprit; ce dernier article 
augmentoit mes torts & me rendoit plus incommode. 

Vous remarquerez que, dans ces deux tranfmigrations, j’etois 
d’un affez bon naturel. Et comment aurois-je ete mechant ? 
Quand on s’admire fans cefle, on ne peut etre irrite contre per- 
fonne. 

Je naquis a Athenes pour etre encore un joli homme. Les graces 
qui prefident a la naiffance des petits-maitres fe trouverent a la 
mienne : l’impertinence, la fohe & le mepris des chofes louables. 
A Page de quinze ans^ je fis l’homme de qualite^ & j’y reuffis affez 
bien. Je crus devoir faire auffi l’homme d’efprit& cela me fut 
encore plus aife. Toute la difficulte etoit de faire l’homme riche,, 
& je crus que les femmes m’aideroient a cela. Mais., cinq ou fix 
rubans, qu’elles me donnerent, me couterent le peu de bien que 
j’avois. Pour lors, tous mes amis m’abandonnerent. Mais^ m’e- 
tant mis a jouer, je regagnai mon bien & mes amis. 

Cependant mes cheveux tomberent ^ mes traits vieillirent & ma 
taille s’epaiffit. Je me crus perdu aupres des femmes. Mais la re¬ 
putation d’avoir ete aimable & d’avoir ete aime me soutint aupres 
de quelques-unes & fembla me rendre ma figure paffee. Auffi 
gardai-je mes premiers airs ; je parus toujours fur de moi-meme; 
je ne doutai de rien. II couroit dans le monde des hiftoires de mes 
aventures ; elles parloient pour moi. II eft vrai qu’une femme n’a- 
voit pas longtemps la tete tournee, & que, lorfqu’elle avoit bien 
reconnu le terrain, elle aimoit autant [travailler a] (a) etablir la 
reputation de quelqu’autre, que jouir de la mienne. 


(a) Premiere verfion . 
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Mon Genie, voyant qu’il m’avoit manque trois fois, jugea 
qu’il n’y avoit pas moyen de faire un homme, de moi. Je fus done 
encore enveloppe dans les organes d’une femme. 

Je me mariai en Macedoine. Le Roi ayant declare la guerre a un 
de fes voifins, nos maris partirent, & nous crumes qu’il etoit du 
bon air de nous affliger. Des gens difoient: « En verite, e’eft une 
chofe bien neceffaire que des hommes a ces femmes la! Mais 
comment ces gens, fi regrettes pendant la guerre, etoient-ils fi en- 
nuyeux pendant la paix ? » Mais moi, je ffais bien que celui que 
je regrettois ne m’ennuyoit point. C’etoit un jeune homme tres 
joli, neveu d’un vieux mari a moi, & je lui avois deja donne la fuc- 
ceffion de l’oncle, car le bonhomme jouiffoit tres peu de fon bien. 
Le petit gar<;on, en partant, m’avoit fait les adieux du monde les 
plus propres a le faire regretter. Jugez fi j’etois affligee, furtout 
quand on a un bon coeur! Mon mari revint; mais le jeune homme 
n’etoit pas encore arrive. Le pauvre gar90^ il avoit tant fouffert! 
La joie rentra dans la maifon, & mon mari, qui avoit pris ma trif- 
telfe pour des froideurs, prit ma vivacite pour un feu du mariage. 
II voulut redoubler fes careffes. Je vous affure que ce qui eft etabli 
eft bien etabli^ & que., ft les hommes n’avoient pas cette vanite ou 
cette fottife qui fait qu’ils fe trompent eux-memes ou qu’ils font 
trompes, ils feroient bien malheureux. 

A chaque hiftoire que je vous fais, mon cher Ayefda, je me tranf- 
porte ft bien dans la fttuation oil j’ai ete, qu’il me femble que j’y 
fuis encore. II eft tres difficile que, dans nos tranfmigrations, nous 
nous degagions tout a fait de nos premieres manieres d’etre. Je 
pourrois me comparer, dans toutes mes vies, a ces infedtes qui 
femblent naitre & mourir plufieurs fois, quoiqu’ils ne fafient que 
fe depouiller fucceffivement de leurs enveloppes. 

Je me trouvai encore du beau fexe. Ma figure etoit pa liable, & 
je me ferois fait epoufer, fans un defaut: e’eft que j’etois la plus 
extravagante creature qui fut au monde. J’avois beau prefenter 
des petits paniers d’ofier a Diane pour qu’elle me donnat un mari, 
le mari ne venoit point. Enfin, je m’adreflai a Venus, car, au bout 
du compte, j’aimois mieux qu’on dit que je ne me mariois point 
parce que je n’etois pas chafte, que parce que je n’etois pas jolie. 
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Je fus une ties bonne fortune pour un amant fort laid. II m aima, 
me prit pour fa maitreife, & je fus obligee de vivre avec lui, tou¬ 
jour s fufpendue entre mon amour general pour les hommes & ma 
haine particuliere pour celui-ci j & je palfai ma vie a me fatiffaire 
fans gout & a calmer mes fens fans plaifir. 

Dans une autre tranfmigration, je fus, fans merite, une femme 
affez Cage. Je n’etois point jolie, & une chofe me mettoit au de- 
fefpoir contre les hommes : c’etoit la maniere equivoque avec la- 
quelle ils me difoient des douceurs; car je ne f^avois jamais dif- 
tinguer ce qui avoit ete dit en faveur de mon fexe , d’avec ce qui 
etoit dit en faveur de ma perfonne; de maniere, qu’apres mille 
proteftations, je reftois incertaine. Mais ce qui achevoit de me 
defoler, c’eft qu’on me donnoit, dans le monde, toutes les aven- 
tures que j’enrageois de n’avoir pas eues. 

Cela me fit refoudre a m’attacher a mon mari. Ainfi je le defo- 
lois depuis le matin jufqu’au foir. J’avois pour lui tant d’attentions 
que je ne lui laiffois pas un quart d’heure de relache; & je portois 
fi loin, de mon cote, la ceremonie du manage, qu’il etoit impof- 
fible que, du fien, il en negligent l’effentiel. 

Dans cette vie ci, j’etois fi femblable a ce que j’avois ete dans 
la precedente, que mon Genie, en riant, difoit que j’etois ma pro- 
pre fceur. Mon caradlere etoit celui d’une alfez bonne femme; mais 
j’avois un ton de voix fi aigre & fi fee, que je ne donnois jamais le 
bonjour a quelqu’un qu’il ne fut tente de croire que je lui difois 
des injures. Je decourageois de me parler; ceux qui m’avoient 
appelee (a), elle les repouffoit, &, quelque chofe que je dilfe, on 
examinoit d’abord fi elle pouvoit etre prife en mauvaife part. Cela 
m’attiroit fouvent des reponfes un peu dures, & moi, faifant des 
efforts pour m’excufer, je fentois ma voix s’aigrir infenfiblement; 
ce qui formoit une difpute fort extraordinaire, dans laquelle mon 
malheureux faulfet avoit a combattre toute la mauvaife humeur 
des autres. Or, comme quand je parlois, il fembloit que je difpu- 
tois, auffi, lorfque je difputois, il fembloit que je decidois ; &, a 
dire le vrai, il m’eut ete tres facile de n’etre jamais de l’avis des 

(a) Premiere verfion: ceux que ma 
voix appeloit* 
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autres, car perfonne ne vouloit etre du mien. Les chofes etant dans 
cet etat, vous jugez bien que j’attrapai aifement des ridicules; que, 
quand ils etoient fur moi, ils y tenoient bien, & que perfonne ne 
venoit les en oter. Ma mere, qui avoit beaucoup d’efprit, difoit 
toujours : « Je connois bien ma fille, elle a un tres bon naturel, 
mais vous pouvez compter que perfonne n’en f^aura jamais rien. » 

Quatrieme partie ( a ) 

[Dans cette vie ci, je me plaignis tant & fi longtems de mon fort, 
que mon Genie, perdant patience, m’apparut & me dit: — «II y 
a longtems que tu m’importunes. Veux-tu que, felon le pouvoir 
que j’en ai re?u du deftin, je te metamorphofe tout a l’heure en 
quelque autre homme ? — C’eft felon l’homme, repondis-je tout 
etonne. — Eh bien! veux tu etre Achemenidas, le Roi de ton 
pays ? — Ah ! Divin Genie, il eft fi decrepit que je n’aurois pas 
deux mois a vivre ! — Veux-tu etre le jeune Cleon ? — Non! il eft 
trop fot! — Veux-tu done etre Eucrate ? — C’eft le plus ridicule 
de tous les hommes ! — Damafippe ? — Encore moins! — Tu 
feras done le riche Demoftrate ? — C’eft un avare, repondis-je, 
qui fe lailfe mourir de faim. — Nomme moi done quelqu’un; mais 
prends garde a ce que tu diras, car je te tranfformerai fans miferi- 
corde. — Attendez, dis-je, un moment, s’il vous plait! — Le 
philofophe Anthiftene ? — Non, c’eft un homme chagrin! — An- 
thiftene, foit! repartit le genie en haulfant la voix. — Un inftant, 
repris-je, lailfez moi penfer encore ! Androclide... mais fa femme 
le fait enrager; il a d’ailleurs la goutte. Lyfimaque... il eft trop en- 
nuyeux quand il raconte fon ambalfade a Thebes... » — Je ne 
f<pavois ce que cela vouloit dire, je ne me trouvois point heureux, 
& cependant je ne pouvois confentir a changer ma perfonne cen¬ 
tre celle de qui que ce fut. — «Il y a quelque chofe la deflous, dis- 
je en moi-meme ! » — Et, apres y avoir bien reflechi, je decouvris 


(a) Lorfque Montefquieu fupprima 
F« hiftoire amoureufe » qui formait la 
quatrieme partie^ ce Livre, qui portait 
dans la premiere verfion le titre: Livre 


V, prit la place du Livre IV (voir Tln- 
trodudtion). Il ne figure plus dans la 
deuxieme verfion,, ayant fans doute ete 
egare. 
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un grand fecret: c’eft que les Dieux donnent a chaque homme un 
amour dominant pour fa propre perfonne & pour la condition des 
autres, & avec cela ils gouvernent runivers. 

Comme les idees des chofes que je vous raconte, Ayefda, n’ont 
point ete liees aux traces du cerveau que j’ai prefentement, mais 
font, par la volonte des Dieux, prefentes a mon ame^ fans moyen, 
je m’en fouviens a merveille , pendant que j’ai la memoire du mon- 
de la plus malheureufe fur les chofes qui, par la voie des organes, 
affe< 5 tent mon ame dans cette tranfmigration ci. 

Dans ma vie fuivante, je negligeai extremement mes affaires,, 
&, ce qui vous furprendra, je les negligeai pour les affaires publi- 
ques. Vous vous imaginerez peut-etre que j’etois miniftre de quel- 
quePrince. Non ! &, fi je l’avois ete, je ne me ferois pas tant donne 
de foins. Je n’avois ni charge ni emploi, mais je fgavois m’occuper. 
Je vivois en Egypte dans une connoilfance profonde des interets 
des divers etats dont elle etoit compofee. J’etudiois les vues des 
Princes „ & aucun de leurs deffeins ne m’echappoit. Ceci^ comme 
vous croyez bien„ ne pouvoit fe faire fans des raifonnemens in- 
finis^ outre que cela devenoit^ en quelque fagon^ une affaire de 
coeur: car il y avoit de certains Rois pour la profperite desquels 
j’aurois donne ma vie,, & il y en avoit d’autres pour qui j’etois une 
de ces cometes qui menacent toujours de quelque malheur. Je 
voudrois pouvoir vous faire connoitre les douceurs que je goutai^ 
dans cette vie„ oil, dans une grande tranquillite pour moi meme, 
j’avois mon ame attachee a la deftinee des Rois pour les quels, au 
lieu de tant de voeux, j’aurois du faire celui qu’ils eulfent pu etre 
auffi heureux que moi. 

Vous trouverez peut-etre, Ayefda, que, dans mes differentes 
tranfmigrations, j’ai ete fouvent bien ridicule. J’en conviendrai 
un peu, pourvu que vous vouliez faire avec moi cette reflexion : 
que le ridicule n’etant que ce qui choque les manieres de chaque 
pays, comme les vices font ce qui en choque les moeurs, ce qui 
vous paroit ridicule ici, ne l’etoit peut etre pas tant, dans les pays 
ou je vivois, & je le croirai bien. 

Je fus un pauvre Africain, chef d’un petit peuple fauvage. Un 
Egyptien etant venu dans notre contree, je m’entretenois quel- 
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quefois avec lui. Mais il parloit., & moi je penfois. — «Vous etes 
bien cruels, me dit-il un jour: vous mangez les prifonniers que 
vous avez faits a la guerre. — Et que faites-vous des votres ? lui 
repondis-je. — Ah! nous les tuons, dit-il, mais, quand ils font 
morts, nous ne les mangeons pas. » 

Je croyois , Ayefda, qu’il ne valoit pas la peine, pour fi peu de 
chofe , de tant fe diftinguer de nous, & qu’il falloit nous regarder 
comme fauvages parce que nous etions cruels , au lieu de nous re¬ 
garder comme des gens cruels parce que nous etions des fauvages. 

Mais on n’eft ordinairement frappe que des circonftances des 
chofes; le crime, devant les Dieux, eft l’adtion j le crime, devant 
les hommes, eft la maniere de le commettre. 

Je fus revetu d’un autre corps, & le fort voulut que je fufle le 
mari de la plus belle femme qu’il y eut a Sybaris (a). II fembloit 
que, dans la ville, tout le monde fe fut charge de la rendre imper- 
tinente; cependant elle l’etoit deja bien. Si vous aviez vu avec quel 
art elle preparoit ma difgrace , comment elle aflaifonnoit les af¬ 
fronts qu’elle me faifoit prevoir , quel compte il lui falloit tenir de 
chaque moment qu’elle vouloit bien les reculer, quelle vanite elle 
tiroit de mes peines ! Je ne fipache pas avoir ete, dans aucune de 
mes tranfmigrations , ft fot; enfin, je me degoutai de fes charmes 
fans pouvoir cefler de prendre part a fa conduite. Quel fort, mon 
cher Ayefda! Vous pouvez compter, qu’apres le malheur de per- 
dre ce qu’on aime, il n’y en a pas de plus cruel que d’etre oblige 
de chercher toujours des expediens afin de fe conferver ce qu’on 
meprife. 

Dans une vie fuivante, je naquis de parens tres pauvres, & j’ai 
oui dire que, d’abord, je paroiffois un peu ftupide. Mais a Page 
de quinze ans, ayant eu le bonheur d’avoir une maladie qui me 
troubla le cerveau, je fortis de la mifere, & j’eus Phonneur d’etre 
fou d’un Roi tributaire dePerfe. Ce Prince m’aimoit beaucoup,&, 
quoique il eut toujours autour de lui des gens tres fenfes , nean- 
moins , a caufe de fa dignite, il ne parloit qu’a moi, car j’etois veri- 


(a) Ville de FItalie meridionale^ fur 
le golfe de Tarente. 
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tablement fou, cependant fi fage, que je ne lui calTai jamais la 

tete ni ne l’etranglai. 

J j’ai tant de chofes a raconter, que je fuis oblige de palter rapi- 
dement fur tout ce qui fe prefente a mon efprit. Vous y perdez 
beaucoup, mais foyez fur que c’eft malgre moi que j’en agis ainfi. 

Etant ne a Ecbatane, je fus vendu pour fervir dans le palais d’un 
grand feigneur. J’etois etourdi & diftrait au point d’etre incapable 
de quelque chofe que ce fut au monde. Un jour que je prefentois 
du forbek a mon maitreje m’inclinai trop bas& j’en lailfai tom- 
ber fix talfes qui fe briferent a fes pieds. Je voulus me relever je 
me jetai un peu trop en arriere& je tombai a la renverfeentrai- 
nant avec moi une table fur laquelle il y avoit quelques vafes. Cela 
fit beaucoup rire mon maitre., &jem’aperc ! :us J le foir, par les careffes 
de mes camarades, que j’avois beaucoup plus de confideration 
dans la maifon. Depuis ce temps } mon maitre m’aima toujours ; 
il me faifoit copier des livres de Zoroaftre (a). Quand je reulfilfois, 
il ne me difoit rien; mais, quand j’ecrivois quelque extravagance , 
il travailloit a me faire voir ma fottife; il fe tourmentoit pour m’en 
convaincre; il rioit, & me faifoit donner deux talfes de forbek. 

Je m’acquittois bien mal des commiffions qu’il me donnoit; je 
ne rencontrois jamais ce qu’il m’avoit ordonne de dire a fes fem¬ 
mes , ni ce qu’elles avoient repondu; de fagon, qu’apres bien des 
allees & des venues, il falloit toujours qu’il s’eclaircit par lui me- 
me, & elles s’en trouvoient fort bien. 

J’etois fi propre a diftraire du ferieux de l’obeifTance & du com- 
mandementj que tout le monde m’aimoit, & ces concubines ^ qui 
ne celfoient de fe chamailler fur toute autre chofe, etoient toujours 
d’accord fur mon fujet. 

Un jour,, que j’etois maladeje vis que toutes ces femmes pleu- 
roient , & mon maitre en fut fi chagrin , qu’il fit donner , pour rien , 
cinquante coups de baton a deux de fes plus fideles efclaves } & il 
rebroua fi bien deux officiers fubalternes qui ^ par malheur ^ eurent 
a faire a lui ce jour laqu’ils fe crurent perdus. 


(a) Roi des Badtriens * prophete & le- 
giflateur des Perfes. 
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Dans une autre tranfmigration, mon vifage etoit difforme & 
mon corps contrefait. Ces malheurs n’etoient pas grands ^ ils le 
devinrent. J’epoufai une femme tres jolie. Je l’aimois & un million 
de defauts ne pouvoient la rendre defagreable a mes yeux. Un jour; 
je la furpris avec un de fes amans; dans l’infidelite la plus mar¬ 
quee. Ils refterent tous deux dans l’etonnement & dans le filence^ 
& moi auffi. Le lendemafti; comme j’ouvris la bouche pour lui 
parler: « Voila comme vous eteS; me dit-elle; fi l’on a tort un jour 
avec vous,, e’en eft aftez pour vous faire oublier les complaifances 
de toute une vie. Ne voulez vous pas encore me parler de l’affront 
que vous me fites hier ? TeneZ; monfieur^ il ne tiendroit qu’a 
vous de me trouver une femme adorable ^ ft vous fentiez mes bons 
precedes. Soyez fur que ce que j’accorde n’eft rien en comparai- 
fon de ce que je refufe tous les jours. Vous etes attaque a chaque 
inftant; mais; a quelques echecs pres; l’avantage vous refte. — 
Nitocris; lui repondis-je^ ce que vous ditesm’efttoujourscentfois 
plus infupportable que ce que vous faites. Je pourrois pardonner 
vos crimes; mais comment vous palfer vos juftifications ? — Eh 
bien ! dit-elle; j’avoue que j’ai tort de vous parler ainfi; & je vois 
qu’il convient mieux que je vous dife ingenuement la caufe de 
votre malheur. L’amour que j’ai con^u pour... — Vous n’avez 
point, lui dis-je, con^u d’amour. Vous avez trop d’amans pour 
qu’ils puilfent ft fort vous plaire plus que moi. C’eft votre vanite 
que j’ai a combattre & non pas votre gout; un tel mal eft fans re- 
mede. » — II me vint dans l’efprit mille partis violens; mais ma 
rage etoit moindre que mon defefpoir; & je palfois de la fureur a 
la foible lie : je tombai dans une maladie de langueur^ & mes dou- 
leurs; devenant tous les jours non pas plus vives mais plus pro- 
fondeS; mon ame fembla mourir & s’eteindre elle-meme; dans 
cette miferable tranfmigration. 

Suze acquit en moi un nouveau citoyen. Mon pere etoit d’Athe- 
nes; & fe tenoit; tout le long du jour, fur un petit theatre, au port 
de Piree; oil il mangeoit du feu pour le plaiftr du public; & arra- 
choit des dents pour fon utilite. Degoute d’AtheneS; il voyagea 
& penetra jufqu’a la capitale d’un royaume des Indes. Une fluxion 
qu’eut le Roi le fit appeler dans le ferail. Par bonheur pour lui; 
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aucune Reine n’eut mal aux dents, ce qui fit qu’il en fortit fans 
avoir re$u aucun fujet de chagrin. II fe maria, & je vins au monde. 
La fortune me fit naitre nain, & elle me fit naitre muet. Ces deux 
qualites , jointes enfemble , me procurerent une place aupres du 
Roi. II me parloit continuellement par fignes, & il rioit lorfque je 
l’entendois, & lorfque je ne l’entendois pas. II fe fervoit de moi 
pour etrangler tous ceux qui lui deplaifoient, & j’etois fi bien au 
fait, qu’il ne m’arriva prefque jamais de prendre quelqu’un pour 
un autre. J’avois un frere auffi petit que moi, mais on n’en fit ja¬ 
mais de cas, car il avoit le malheur d’entendre ce qu’on lui difoit, 
& d’exprimer, par la parole, ce qu’il pouvoit concevoir. Cepen- 
dant, le hazard fit que je fus un petit homme encore plus confide- 
rable que je n’avois ete; voici comment. Un eunuque africain, en 
qualite du plus laid homme de l’empire, obtint le titre de gardien 
des vierges & de chef des eunuques noirs. Ce haut rang lui fut 
longtemps difpute , mais il l’emporta, & un autre , qui ofa fe mon- 
trer, eut fi peu de fucces contre lui^ que^ bien loin d’obtenir ce 
pofte,, il fut fiffle, & refta un miferable jardinier du ferail. Pendant 
que la difpute etoit la plus echaufiee,, je fis remarquer au Roi que 
le nouveau champion avoit une dent tres blanche, & que^, de loin, 
il ne parailfoit pas fi contrefait que de pres. Ce fervice que je ren- 
dis au chef des eunuques ne fut pas fans recompenfe, car il fe pi- 
quoit de n’oublier jamais fes creatures. Il prit foin de ma fortune, 
j’entrai dans toutes les intrigues du ferail, & mes fignes devinrent 
des loix pour tout l’empire. 

Je vais vous parler d’une vie ou je fus bien malheureux. J’etois 
medecin d’un empereur des Indes; l’etiquette de la cour me de- 
fendoit de lui furvivre, & il falloit que, le jour de fes funerailles, je 
fuffe mis fur fon bucher. Je me portois bien, moi, mais il etoit 
tres fouvent malade, & il ne paffoit jamais huit jours fans avoir 
quelque foibleffe capable de nous emporter. D’ailleurs,il n’etoit 
pas poffible que nous puiffions refifter a la vie qu’il menoit. Je lui 
difois toujours qu’il perdoit fa fante avec fes femmes, & il me re- 
pondoit froidement qu’il aimeroit autant ne pas vivre que de fe 
refufer le moindre plaifir. Il reftoit a table tout le long du jour, &, 
ce qu’il y avoit de fingulier, c’eft qu’il vouloit que cela me diver- 
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tit. Ah ! que j’enrageois bien., furtout., lorsqu’avec un vifage pale., 
il venoit fe vanter a moi de fes exces. Mais, quand je lui faifois des 
reprefentations : « L’heure de notre mort eft ecrite la haut, me 
difoit-il nous ne f9aurions la reculer. — J’ai bien peur., lui difois- 
je^ Seigneur., que toutes ces creatures la ne feront pas que vous 
mourrez,, mais que vous vous tuerez ! » — Tout cela ne faifoit rien. 
C’eft une efpece bien fmguliere qu’un homme a qui tous fes cinq 
fens ont toujours dit qu’il etoit tout; & que les autres ne font 
rien (a). Celui-ci croyoit que je devois etre bien fache de fa mort., 
& point du tout de la mienne. Auffi; dans nos perils communs, ne 
lui parlois-je jamais de moi. Remarquez bien que tous les efforts 
que la tyrannie fait en fa faveurne manquent jamais de tourner 
contre elle ( [b ). Dans la derniere maladie de ce Prince,, j’avois le 
cerveau ft trouble que je ne f 9 avois plus ce que je faifois; & je ne 
doute point que je ne lui aye fait paffer le pas deux mois trop tot. 

II n’eft rien dont je ne me fois avife dans toutes ces differentes 
vies. Dans celle-cije fis un livre (c); mon ouvrage eut un grand 
fucceS; & non pas moi. J’avois de l’efprit; &avant cela., on me ju- 
geoit propre a tout; mais lorfque j’eus fixe le jugement du public 
fur un talent particular., on ne me jugea plus propre a rien. 

J’avois ete jufque la ami de tout le monde. Mais bientot j’eus 
une infinite de rivaux & d’ennemis qui ne m’avoient jamais vu, & 
que je n’avois jamais vus auffi. II me fut impoffible de me recon- 
cilier avec tous ces gens la. 

On vouloit m’avoir dans les focietes^ & on me donnoit l’emploi 
d’y etre agreable, ce qui m’affligeoit beaucoup. On ne vouloit ja¬ 
mais que je diffe une fottife^ quoique tous ceux qui etoient autour 
de moi priffent d’etranges libertes a cet egard. 

D’un autre coteily avoit des caillettes (d) qui difoient qu’elles 
me fuyoient^parce que j’etois un bel efprit. Elies vouloient^ par 
la^ faire entendre que j’avois de l’affe&ation & elles du naturel^ 


(a) Premiere verfion. La derniere 
phrafe eft legerement biffee. 

(b) Premiere verfion. Phrafe legere¬ 
ment biffee. 

(c) Allufion a peine voilee aux Lettres 


Perfanes . 

( d ) Femmes frivoles & babillardes : 
commeres. Montefquieu a conferve ce 
terme que Bel trouvait «trop bas ». 
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& qu’eUes auroient eu plus d’efprit que moi , fi elles avoient voulu 
en avoir. 

Des gens soutenoient que je n’avois pas fait mon livre; l’envie 
eft fi fotte qu’elle ne comprenoit pas qu’elle ne gagnoit rien par 
la; fi ce n’etoit pas moi qui l’avoit fait, il falloit bien que ce fut un 
autre. 

Enfin, ce malheureux ouvrage me tourmenta toute ma vie, &, 
foit qu’on le louat, foit qu’on le blamat, j’en fus toujours embar- 
rafle. 

[Mon ame ( a ) ne s’etant pas trouvee d’une trempe alfez bonne, 
je fus rejete dans d’autres tranfmigrations. Mais au lieu d’acque- 
rir de nouveaux degres de perfection., je dechus infenfiblement; 
je fus toujours inferieur a moi-meme, & enfin je parvins aux deux 
vies qui ont precede celle ou je fuis aCtuellement, & ont prepare, 
je crois, mon caraCtere. 

Je naquis a Naples , & le Genie qui prefidoit a ma naiffance 
ayant examine les fibres de ma langue & de mon cerveau ^ jugea 
que je ferois quelque jour infatigable dans la converfation. Dans 
mon enfance^ ma mere, qui m’entendoit jafer fans ceffe, s’epa- 
nouiffoit de trouver en moi fa parfaite image, & elle paffoit fa vie 
a faire comprendre a tous les gens qui vouloient l’ecouter [que 
j’etois le plus aimable petit enfant qu’il y eut au monde,] (b) que 
tout ce que je difois etoit tres plaifant. On dit qu’etant en rheto- 
rique, j’attrapai fi bien cette fcience, que je parlois toujours. Des 
que j’eus quitte les ecoles, je me fis avocat. J’excellois furtout a 
etendre mes raifons, &, quand j’en faifois valoir une, j’etois 
comme ces ouvriers qui font d’un petit lingot d’or un fil de deux 
cents lieues de long, ou une fuperficie qui peut couvrir tout un 
pays. Ayant eu une fluxion de poitrine, je quittai le barreau & me 
fit mede<;in. Je continuai a jouir de mon talent naturel. Je ne fouf- 
frois point que mes malades me parlalfent de leur mal, car, quoi- 
que je leur fiffe des queftions, je repondois toujours pour eux. Je 
n etois pas fort f^avant, &, pendant que mes collegues alloient 

(a) L'epifode qui fuit fervait de con- verfion. (Voir notre Introduction.) 
cluiion au Livre VI dans la premiere (b) Biffe dans la premiere verfion. 
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faire leurs facrifices a Efculape, moi je faifois les miens au Dieu 
du hafard; & quand l’accident de quelque homme connu^ dont 
j’avois un peu precipite la vie^ faifoit murmurer contre moi^ j’a- 
vois la reffource de multiplier mes paroles,, ce qui me rendoit 
l’eftime publique. Dans ma vieilleffe,, je fis un livre qui,, par la re¬ 
putation qu’il me donna,, mit la vie de tous mes concitoyens entre 
mes mains. J’examinois fi, dans la bonne maniere d’operer ^ il fal- 
loit que la nature aidat Part., ou que l’art aidat la nature. Je m’en- 
richis ; ma reputation augmentoit mes richeffes „ & mes richeffes 
ma reputation. Tout le monde vouloit m’avoir^ & il etoit du bon 
air de mourir de mon ordonnance ( a ). 

Etant ne en Macedoine,, je fervis trente ans dans la phalange. 
Ayant re 9 u plulieurs blelfures j je me retirai avec une petite mar¬ 
que d’honneur„ & devins un honnete citoyen de Pella. Comme 
j’etois tres au fait de toutes les chofes qui s’etoient paffees dans le 
corps ou je fervois„ j’en faifois part a bien du monde,, & je ne vous 
diffimulerai pas qu’il fe repandit un faux bruit „ dans mon quartier„ 
que j’etois un peu ennuyeux. Cela me porta un tel prejudice^ que,, 
lorfque je parlois, perfonne n’ecoutoit„ & celui devant qui je com- 
men^ois un conte „ ne l’entendoit jamais finir. A peine m’etois-je 
procure un cercle qu’il fe rompoit de lui-meme„ &,, lorfqu’il ne me 
reftoit plus que deux ou trois hommes : « Monfieur„ me difoit l’un„ 
avec un air diftrait & la tete en haut^ j’ai une affaire. » — «Mon- 
fieur., me difoit P autre,, excufez^ voila une dame qui paffe^ je vais 
lui parler. » Et moi je ne parlois plus. Tout cela venoit du bruit que 
des gens mal intentionnes avoient, comme je vous ai dit^ feme con¬ 
tre moi. Pour le detruire,, je refolus de prendre les gens l’un apres 
1’autre j & de leur faire voir,, tour a tour,, que je n’etois pas fi en¬ 
nuyeux qu’on le difoit. Un jour,, dans le torrent d’une hiftoire,, 
que ma main fuivoit ma voix„ je fecouai,, quoique doucement,, un 
homme affez chagrin : « Ah ! monfieurme dit-ilj je ffavois bien 
que l’hiftoire devoit m’ennuyer; mais que l’hiftorien m’eftropie,, 
cela eft trop ! » — Le feu me monta au vifage : « Vous tenez ,, dis-je,, 


(a) Premiere redaction :... & quand on on n J etoit pas du bel air. 
mourroit de Tordonnance d J un autre ^ 
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un difcours fort fot, & vous m’en ferez raifon. — Eh bien, me 
dit-il, foit! car auffi bien j’aime mieux me battre avec vous que de 
vous ecouter. » Nous nous battimes; je luy donnai un coup d’epee 
au vifage & un autre au bras. — « Monfieur, me dit-il, vous 
n’avez fait que me blelfer, mais vous m’auriez fait mourir, fi vous 
aviez acheve votre hiftoire. — Vous voulez fans doute recommen¬ 
ce^ lui dis-je, puifque vous m’infultez encore. » — Nous nous re- 
battimes ; je le defarmai. — « Demandez moi la vie. — Eh bien,, 
je vous la demande, mais a condition que vous ne me ferez plus 
d’hiftoire. »— Je vis que cet homme etoit fou, & je le lailfai la. 

Deux jours apres, j’allai dans une maifon oil il y avoit plufieurs 
tables de jeu. Je me mis dans un coin, avec deux ou trois perfon- 
nes a qui je commen^ai a conter le fameux fiege d’Amphipolis ( a ). 
Comme je traitois la chofe en detail, ce qui faifoit que je n’avan- 
9ois guere plus que le fiege , j’entendis derriere moi une voix qui 
dit: « Monfieur fouvenez vous de nos conventions ! » — Je tour- 
nai la tete_, c’etoit mon impertinent qui „ avec une grande emplatre 
fur le vifage,, jouoit derriere moi. Je reftai immobile„ &,, voyant 
qu’il n’etoit pas poffible de vivre avec un tel homme, je refolus 
de ne jamais ouvrir la bouche devant lui, fi bien que je quittai 
mon fiege & m’en allai. 

Depuis ce temps, je confentis a abreger mes converfations ; cela 
fit que je me privai des trois quarts du plaifir que j’y avois. Je 
coupois toutes les circonftances de mes contes qui reffembloient 
a un arbre qu’on avoit emonde. J’avoue que je ne comprenois pas 
que ce ftyle raccourci, ni ces recits fees & decharnes puffent 
plaire, &, fi un conte eft amufant, j’aurois voulu qu’il amufat 
longtemps ; e’eft-a-dire que j’etois, dans cette tranfmigration la, 
tel que je fuis dans celle ci: franc, naif, ouvert & toujours pret a 
faire part aux autres de ce que je f9ais. Mais je vous prie de m’ex- 
cufer, j’arrive a ma tranfmigration adtuelle, & je fuis oblige de 
finir. 

Je puis vous dire, fans compliment, Ayefda, que vous etes un 


(a) Colonie athenienne affiegee & 
prife par Philippe de Macedoine en 357. 


Histoire veritable 347 

auditeur adorable. Vous ne m’avez jamais interrompu; je voyois 
fur votre vifage tous les effets du plaifir., de radmiration & de la 
furprife. 

Peut-etre ne pourriez vous pas retenir tant de chofes; je recom- 
menceraifi vous voulez,, demain. Je fuis fi exadt,, que je fuis fur 
que vous n’y perdrez pas la moindre circonftance.] ( a) 


Cinquieme partie ( b ) 

Vous pretates hier tant d’attention a mes difcours,, mon cher 
Ayefda,, & j’ai,, de mon cote,, un tel foible pour ceux qui m’ecou- 
tent que je vous dis tout,, & que je vous revele des chofes merveil- 
leufes parmi les merveilles. 

[Vous f^aurez qu’] il y a environ deux mille ans qu’une pefte ra- 
vagea l’Afie & l’Afrique: plus de cent millions d’ames fe trou- 
verent deplacees. Mon Genie ^ ne fachant que faire de la mienne,, 
prit le parti de l’habiller fimplement d’un corps aerien,, & la lailfa 
(c) cinquante ans hors de cette croute epailfe oil les ames font en- 
fermees. 

Je fus d’abord au fervice d’un petit incube tres libertin,, qui,, la 
nuit,, couroit toutes les ruelles de la ville. Le pauvre petit Dieu 
prenoit plus de peine,, il fe tracalfoit tant,, & cependant je ne 
voyois pas qu’il eut de grands plaifirs. Il etoit., tous les matins., de 
la plus mauvaife humeur du monde; il trouvoit a redire a tout ce 
qu’il avoit vu., & en faifoit une recapitulation tres trifle. Un jour 
qu’il fe plaignoit a moi des degouts qui avoient fuivi une nuit qu’il 
avoit paffee avec une femme que tous les poetes de la ville ju- 
roient etre belle comme un afire 3 moi,, qui me fouvenois de quel- 
ques vieilles maximes que j’avois autrefois apprifes dans le monde,, 
je lui dis : « Monfeigneur,, vous n’etes pas au fait: fitot que vous 


(a) Premiere redaction : Comme vous 
ne pourriez pas retenir tant de chofes,, 
je mettrai par ecrit cette converfation-ci. 
Je fuis fi exadlj dans tout ce que je fais <, 
que vous n^y perdrez pas la moindre cir¬ 
conftance. 

(, b ) Premiere verfion: Livre VI; le 


Livre V manque. 

(c) Premiere verfion : Vous fgaurez 
qu'il y a environ deux mille ans que mon 
Genie jugea a propos^ je ne fgais par 
quelle raifon,, de nVhabiller fimplement 
d^un corps aerien,, de maniere que je 
palfai... 
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entendez parler d’une femme ^ vous vous fourrez dans fon lit. Ce 
n’eft pas le moyen de la trouver belle. Commencez par la trouver 
belle } & mettez vous dans fon lit. » 

Pendant que nous etions occupes du courant 3 il nous vint une 
affaire extraordinaire. On envoya a l’incube un ordre precis de 
l’Olympe de travailler a la formation d’un heros. II obeit en rechi- 
gnant j car pourquoi foumettre a un ordre abfolu des chofes fi vo- 
lontaires ? Nous allames chercher partout une Princeffe propre a 
produire cette efpece d’homme qu’on nous demandoit. Nous nous 
fixames fur une Reine de Scythie, que nous trouvames couchee 
fur une peau d’ours ^ ayant fon arc & fon carquois au chevet de fon 
lit. La fiere Reine revoit a des combats & a une ville dont les mu- 
railles etoient teintes de fang. Mon maitre fe gliffa dans fon lit & 
commen9a d’abord par lui donner une oppreffion de poitrine. 
Nous la tourmentames toute la nuitj, mais nous nous y primes fi 
malj, qu’apres bien des peines., nous manquames le heros & ne 
fimes qu’un tyran. 

Vous me demanderez peut etre pourquoi les Dieux emploient 
les incubes a la formation des hommes extraordinaires. C’eft que 
les heros font deftines a etre les inftrumens de la vengeance di¬ 
vine &c, s’ils avoient une origine humaine ils ne feroient pas alfez 
inexorables. 

Je fus envoye dans une ville des Indes pour fervir un genie qui 
rendoit des oracles. Les peuples portoient fans ceffe de l’or & de 
l’argent dans notre temple, ce qui mettoit mon petit Dieu au de- 
fefpoir. «Amoi! de For, difoit-il^ a moi! Ils me croyent done bien 
avare! S^ais tu bien ce qui arrive ? C’eft que,, lorfque quelque 
Prince facrilege vient pour enlever ces trefors ^ il m’en coute tou- 
jours la fa<;on d’un prodige. » Auffitot il entra dans fon tuyau & 
dit: « Mortels apprenez que vous ne pouvez offrir aux Dieux vos 
trefors j, fans leur faire voir le cas que vous faites d’une chofe qu’ils 
veulent que vous meprifiez. » 

Ce qui me charmoitj, dans le Genie que je fervois ^ c’eft qu’il 
n’etoit ni ambigUj, ni obfeur^ & qu’il difoit franchement tout ce 
qu’il f9avoit. « Que faut-il que je falfe pour devenir heureux ? — 
lui dit un fuppliant. — Rienj, mon ami^ repondit-il. — Comment 
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rien ? — Rien ! vous dis-je. — Vous croyez done que je fuis heu- 
reux ? — Non! je crois., au contraire^ que vous Petes tres peu. — 
Pourquoi ne voulez vous done pas que je travaille a le devenir ? — 
C’eft qu’on peut l’etre, & qu’on ne peut pas le devenir. » 

Je fus envoye pour fervir un Genie appele Plutus,, qui eft le dieu 
des richeffes chez les Grecs. Comme il permettoit que je lui par- 
laffe librement., je lui dis : « Monfeigneur,, il me femble que vous 
ne faites guere d’attention au merite des perfonnes. Vous accor- 
dez & vous refufez fans raifon. Il n’y a pas de metier plus facile a 
faire que le votre: il ne vous en coute pas., dans la journee,, un 
quart d’heure de reflexion. — Mon ami., me dit-il^ je prefide aux 
richeffeSj & la Fortune diftribue les dignites. Nous donnons fans 
choix & fans egard., parce que ce font des chofes qui ne peuvent 
pas faire le bonheur de ceux qui les re 9 oivent. — Et pourquoi ce- 
la ? repondis-je. C’eft que Jupiter n’a pas voulu mettre la feli- 
cite dans des chofes que tout le monde ne peut pas avoir; les ri- 
chelfes d’un homme fuppofent la pauvrete d’un nombre infini 
d’autres; & la grandeur d’un mortel,, 1’abailTement de tous ceux 
qui lui obeiffent. — Qu’eft-ce qui peut done rendre les hommes 
heureux ? repris-je. — Ce font les biens reels } qui font dans eux- 
memes, & ne font fondes ni fur la mifere, ni fur l’humiliation 
d’autrui: la vertu^ la fante, la paix^ le bon efprit, la tranquillite 
domeftique^ la crainte des Dieux. — Mais les honneurs & les ri¬ 
che ffes ne font pas incompatibles avec ces fortes de biens ^ re¬ 
pris-je. — Ils le font prefque toujours., car les Dieux^ laffes des 
importunites des mortels^ qui leur demandoient tous ce que tres 
peu pouvoient obtenir, voulurent avilir ces fortes de biens; ils y 
joignirent la trifleUe, les foins cuifans., les veilles., les maladies^ 
les defirsj les degouts,, la paleur„ la crainte. Et cependant^ 6 
etrange manie ! les hommes ne nous les demandent pas moins. — 
Mais les pauvres„ lui repliquai-je^ font-ils plus heureux ? —Pour 
lors„il me dit ces grandes paroles : «les Dieux ont fait une claffe 
de gens plus malheureux encore que les riches „ ce font les pauvres 
qui defirent les richeffes. » 

Je fus j dans la fuite, attache a un Dieu domeftique^ qui avoit 
l’oeil fur une des maifons des plus opulentes de la ville oil nous 
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etions. Je ne vous ferai pas l’hiftoire de ceux qui l’habitoient, mais 
vous pouvez bien compter que^ s’ils avoient con£U quelque mau- 
vaife adion^ ils la venoient toujours faire devant nous. Le maitre 
de la maifon etoit un grave magiftrat., quand il fe montroit au 
public j je Pentendois parler comme auroit pu faire la Juftice me- 
me; mais,, quand il avoit quitte fa robe,, je n’ai jamais vu un fi mal- 
honnete homme. Ileft vrai que fa femme le traitoit comme il trai- 
toit le public; elle tenoit,, devant lui,, les difcours du monde les 
plus chaftes,, mais,, dans fon abfence,, c’etoit un mari bien ajufte. 
La petite fille etait un modele de vertu,, devant fa mere; mais elle 
devint groffe a quinze ans. Si vous aviez vu le vacarme qu’ils lui 
firentj & combien de fois par jour ils lui reprochoient d’avoir def- 
honore fa famille ! — « Ah ! les grands fripons ! difoit mon maitre 
ils ne fe feroient point foucies de l’adion^ s’il n’y avoit eu que nous 
qui Peuffions f<;ue. » 

Pendant que j’etois parmi les Genies^ il arriva un grand mal- 
heur a un petit incube de mes amis (a). Il perdit fon chapeau& un 
homme le trouva. Cela mit la profperite dans fes affairescar le 
pauvre Dieu etoit oblige de le fervir. C’etoit bien le plus malheu- 
reux petit Genie qu’il y eut. Son maitre^ qui jouoit depuis le ma¬ 
tin jufqu’au foir, ne lui laiffoit pas un moment de relache. Il lui 
falloit paffer dans le cornet., y etre ballottediriger les des^ les 
fuivre fur la table ^ & encore ^ la plupart du terns 3 juroit-on contre 
lui. Il eft vrai qu’il ne s’en mettoit point en peine: il connaiffoit 
l’injuftice generale des hommes^ qui ne manquent pas d’attribuer 
a leur grande prudence tout le bien qui leur arrive ^ & tout le mal^ 
a la jaloufie des etres qui font au deffus d’eux. 

Je fervis un Genie qui fut envoye pour animer la ftatue de Pyg¬ 
malion. J’entendis que quelqu’un difoit a ce fculpteur : «Il falloit 
que vous fuffiez fou d’aimer une de vos ftatues. — Mon ami^ re- 
pondit-iC tu es un poete^ & ce n’eft point a toi a me reprocher 
d’etre amoureux de mes ouvrages ; tu es enchante des tiens^ mais 
Apollon ne leur a pas donne la force & la vie. » (b) 

Je me fouviens du jour que les Dieux fignalerent ainfi leur puif- 

(a) Premiere verfion : de nos amis. ( b ) A la fuite, fe trouve une page en 

blanc dans le manufcrit. 
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fance. Pygmalion (a) voyoit fa ftatue vivante & il craignoit de fe 
tromper. — «Ah ! dit-il, vous vivez, & je ferai le plus heureux des 
mortels. » Elle le regarda languilfamment. Pygmalion parut ravi 
de joie. « Je vous aimois, &, bien loin que vous fuffiez fenfible a 
mon amour, vous ne pouviez pas feulement le connoitre; mais, a 
prefent, vous f^aurez que j’ai fait des voeux temeraires pour vous, 
& qu’il n’y a que la grandeur de mon amour qui ait pu toucher les 
Dieux. » 

La terre avoit ete tellement ravagee par la pefte, que les Dieux 
furent bien du temps fans pouvoir loger, ni parmi les hommes, ni 
parmi les animaux, toutes les ames qui avoient ete feparees de 
leurs corps. La mienne refta tres longtemps en referve. Elle eut 
le bonheur, comme je vous ai dit, de jouir longtemps du commer¬ 
ce des Dieux. Cela fit qu’elle acquit un degre de perfection qu’elle 
n’avoit jamais eu, & qu’elle eut des fentimens que, jufqu’ici, elle 
n’avoit point connus. 

[Je vous dis ici, mon cher Ayefda, une grande chofe ; elle ex- 
plique un phenomene qu’on a vu arriver dans tous les lieux & 
dans tous les temps. Lorfque les nations font dans la profperite, 
elles fe corrompent toujours. Le luxe, les plaifirs, la molleffe at- 
taquent toutes les ames. II y a quelquefois moins de crimes publics 
parce que chacun a peur de perdre fa profperite; mais les crimes 
caches font fans nombre, & les vices attaquent la malfe de toute la 
nation. Mais, quand les peuples eprouvent de grandes calamites, 
la vertu a coutume de reparoitre, les moeurs fe fortifient, les ames 
deviennent plus courageufes & acquierent plus de grandeur. D’ou 
vient cela ? Dans le premier.cas, les ames, continuellement repla- 
cees, reftent toujours parmi les creatures; dans le fecond, elles 
reftent longtemps parmi les Dieux.] ( b ) 

[Mon Genie recommen9a a me faire circuler dans les corps hu- 
mains. Je paffe un grand nombre de tranfmigrations, pour vous 
parler de celle-ci, dont l’idee me flatte encore.] (c) 

J’etois Grec, &, a l’exemple de plufieurs philofophes, je par- 
courus divers pays. Je m’arretai quelque temps en Egypte, & j’y 

(a) Celebre fculpteur de Tile de Chy- d'ivoire qir’il avait faite. 
pre^ qui tomba amoureux d^une ftatue (b) > ( c ) Premiere verfion. 
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acquis de la reputation. Le Roi etant fur le point de partir pour une 
expedition, un prodige heureux arriva a Memphis, & on en rap- 
porta un autre de Sais (a) qui fut juge malheureux. Dans cette in¬ 
certitude, on confulta divers oracles, & ils fe trouverent auffi peu 
d’accord que les prodiges. On interrogea les pretres, &, chacun 
d’eux faifant valoir fon opinion, ils jeterent le Roi dans une per- 
plexite plus grande. Jugez-en, puifqu’il eut recours a moi qui 
etois etranger. « Seigneur, lui dis-je, les hommes ne font point 
faits pour connoitre les volontes particulieres des Dieux, mais 
pour f 9 avoir leurs volontes generates. Ils defirent que vous ne faf- 
fiez point de guerre injufte, & que vous n’employiez la puilfance 
qu’ils vous ont donnee que comme ils feroient eux-memes, s’ils 
l’avoient retenue. — Mais les entreprifes les plus juftes, dit le Roi, 
peuvent ne pas reuffir, & un oracle re$u a propos peut nous en de- 
tourner. — Si les Dieux, repondis-je, vouloient vous detruire, ils 
feroient infenfes de vous reveler leurs delfeins. Ils font alfez pru- 
dens pour garder leurs fecrets. C’eft vous qui vous alfervilfez a ce 
que vous appelez des prodiges, & non pas eux. » 

Comme il ne fortoit pas de fon incertitude, j’ajoutai: « L’irrefo- 
lution a tous les effets de la timidite, & elle en a d’ailleurs de pires. 
Les Dieux vous ont donne des armees, & vous avez fans doute, de 
la prudence & du courage; ce font les oracles qu’il faut confulter. » 
Les anciens Rois avoient mine leurs fujets pour conftruire des 
pyramides. Celui-ci voulut faire comme eux ( b ). Je lui dis : « Sei¬ 
gneur, une courtifane de Nocratis fit, autrefois, batir une pyra- 
mide. Elle avoit raifon: elle lailfoit un monument de fa beaute. 
Mais je ne vois pas ce que celle que vous voulez elever prouvera a 
la pofterite, en votre faveur. — Elle prouvera ma puilfance, dit 
le Roi. — Et qui eft-ce qui doutera jamais de la puilfance d’un 
Roi d’Egypte ? II y a apparence que les folies de vos fucceffeurs 
la prouveront alfez, fans que vous vous en meliez. La veritable 
grandeur feroit de vous diftinguer, par vos vertus, de ceux qui 
feront auffi puilfans que vous. — Vous n’etes point, me dit le Roi, 


(a) Ville dLgypte dans le Delta. peuples par la conftruftion des pyrami- 

(b) Premiere verfion : accable leurs des > celui-ci voulut fuivre leur exemple. 
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inftruit de la religion des Egyptiens. Nous croyons que nous de- 
vons vivre dans les tombeaux^ & nous autres Roistoujours ex- 
pofes a la fureur du peuple., qui craignons qu’apres notre mort_, 
il ne la porte fur nos manes facrees ., batiffons des pyramides qui 
puilfent nous en garantir. — N’avez vous } lui dis-je , que cette ref- 
fource pour jouir de Timmortalite ? L’amour de vos fujets ne vous 
defendroit-il pas mieux que vos pyramides ? Le corps du Roi Ofiris 
eft depuis fi longtemps expofe fans defenfe devant tout le peuple; 
voyez fi quelque Egyptien a ete encore alfez sacrilege pour l’in- 
fulter. On aime mieux l’adorer comme un Dieu que de ne pas 
alfez l’honorer comme un homme. Seigneur^ on eft porte a aimer 
fon Roij comme on eft porte a aimer fa patrie. Comptez que pour 
qu’un Prince parvienne a fe faire hair de fes fujets } il faut qu’il 
prenne la peine de detruire dans leur coeur le fentiment du monde 
le plus naturel. » 

Un jour le Roi me dit: «Je fuis tranfporte de joie; on vient de 
m’apprendre le lieu ou font caches les trefors du Roi Athotis. » Et 
fe tournant vers fes miniftres : « Allez! courez! ayez-moi des 
ouvriers! Qu’on me renverfe les montagnes ! » Je haulfai les 
epaules : « Eh ! Seigneur., lui dis-je., le maitre du monde peut-il 
s’enrichir ? — Oui! car j’aurai tous les trefors des Rois de Thebes ; 
je les ferai tranfporter a Memphis., & je les garderai pour mes be- 
foins. — Je vous entends ^ a prefent: vous pouvez devenir plus 
avare ^ fi vous ne pouvez pas devenir plus riche. » 

Une autre fois^ je le trouvai dans une furieufe colere: «Je fuis 
indigne contre ceux de Memphis : ils fe revoltent contre moi dans 
les fpedtacles (a) ; j’ai du penchant pour un acfteur^ & ils applau- 
dilfent toujours a un autre. — Seigneur^ lui dis-je^ vous avez ote 
au peuple la connoilfance des affaires , & vous lui avez donne^ 
pour occupation , les plaifirs du spedfacle ; ces chofes^ vaines 
autrefois 3 font devenues importantes pour lui. Vous venez^ au- 
jourd’huij le gener dans ces chofes memes. Vous choquez fon 
goutj ce gout qui eft fa liberte. Seigneur^ un peuple corrompu 
s’occupe de ce dont un peuple vertueux s’amufe. Voudriez vous 


(a) Premiere verfion : en plein theatre. 
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qu’il employat fon temps a vous demander compte de tout le fang 
que vous avez verfe ? » 

Des difcours fi brufques firent qu’on ne me garda pas longtemps 
a la Cour. Je quittai l’Egypte & je retournai a Corinthe, ma patrie, 
bien refolu de ne la quitter jamais. 

La^ je vecus parmi mes citoyens ( a ); je quittai mes manieres 
aufteres. J’avois fenti qu’il ne fuffifoit pas de faire admirer la vertu^ 
& qu’il falloit la faire aimer. 

Mon principal foin fut d’accoutumer mon efprit a prendre tou¬ 
jour s les chofes en bonne part,, & a y chercher le bien,, lorfqu’elles 
en etoient fufceptibles. 

Quand j’entendois crier que ceux qui gouvernoient l’Etat 
etoient des gens pervers^ je difois en moi-meme: « Voila une 
opinion qu’il feroit a fouhaiter qu’on n’eut pas^ & cependant^ elle 
peut avoir fon utilite; les gens qui ont du pouvoir fe tiendront 
mieux fur leurs gardes ; ils n’ont deja que trop de flatteurs ; il eft 
bon qu’ils f^achent qu’ils ont a faire a des juges non feulement 
feveres^ mais auffi prevenus. » 

Quand on me difoit que les miniftres aimoient le bien public^ le 
tendre fentiment que j’avois pour la nature humaine fe trouvoit 
flatte. Je fentois du plaifir a entendre ce difcours; je l’acceptois 
comme une verite^ ou comme un heureux prefage de ce qui de- 
voit etre quelque jour. 

Quand on foutenoit que nous avions un commerce florilfant, je 
benilfois le deftin de notre ville qui avoit permis qu’elle devint 
grande fans qu’elle eut befoin de travailler a la deftrudtion des 
autres peuples. 

J’avois 1’efprit vraiment patriote; j’aimois mon pays non feule¬ 
ment parce que j’y etois ne^ mais encore parce qu’il etoit une por¬ 
tion de cette grande patrie qui eft l’univers. 

Ayant ete oblige de faire un voyage a Athenes^ je vis les nou- 
veaux batimens qu’on y elevoit. Je fentois que je m’y intereffois^ 
& que j’etois bien aife que les hommes eulfent une fi belle de- 
meure de plus. 


{a) Premiere verfion : concitoyens. 
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Un homme qui revenoit d’Afie,, me parloit de la magnificence 
dePerfepolis. Les idees riantes,, grandes & belles que j’en prenois ,, 
produifoient une fenfation agreable dans mon ame. J’etois bien 
aife que ce beau lieu fubfiftat fur la terre. Sans que je l’eulfe vu,, 
il m’avoit deja fait paffer des momens heureux. 

Comme les Dieux habitent les temples & cheriffent ces demeu- 
res fans perdre leur amour pour le refte de l’univers,, je croyois 
que les homines,, attaches a leur patrie,, devoient etendre leur 
bienveillance fur toutes les creatures qui peuvent connoitre,, & 
qui font capable d’aimer. 

Si j’avois f<;u quelque chofe qui m’eut ete utile ^ & qui eut ete 
prejudiciable a ma famille,, je l’aurois rejete de mon efprit. Si 
j’avois f<£u quelque chofe,, utile a ma famille,, & qui ne l’eut pas ete 
a ma patrie,, j’aurois cherche a l’oubher. Si j’avois f 9 u quelque 
chofeutile a ma patrie,, & qui eut ete prejudiciable a 1’Europe,, 
ou qui eut ete utile a PEurope,, & prejudiciable au genre humain,, 
je l’aurois regardee comme un crime (a). 

Voyant que tous mes concitoyens cherchoient a augmenter leur 
patrimoine par leurs foins., je crus devoir faire comme eux. Je de- 
vins bientot riche. Un homme envieux ( b ) de ce petit bonheur,, me 
le reprocha : « Mon ami., lui dis-je,, je ne fuis point., comme toi,, 
forti d’une famille confiderable dans notre ville; mais j’ai quelque 
bien. Je l’acquerois par mon travail,, pendant que tu employois 
ton temps a te plaindre de la fortune. 

Quels que foient mes trefors,, je puis t’alfurer que je n’en fais 
pas tant de cas que tu penfes,, &,, fitu peux me faire voir que tu en 
es digne,, je veux bien les partager avec toi. Mais j’avoue que tes 
reproches m’affligent. Se peut-il,, qu’a la referve de quelques mi- 
ferables richeffes^ tu ne trouves rien en moi que tu puiffes envier ? » 

Mon Genie ^ qui me vit dans un fi haut degre de vertu,, voulut 
m’eprouver & il me rajeunit. Dans ce changement mon ame fut 
etonnee; mille paffions naquirent dans mon coeur; je ne fus plus 
en etat de me conduire. « O Dieux! m’ecriai-je,, de quoi vais-je 


(a) Montefquieu a inf ere tout cet ali- Penfees, 741^ I ^ p. 492. 
neaprefque fans changement^ dans fes ( b ) Premiere verfion : anxieux. 
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devenir ? Faudra-t-il que„ pour me rendre ma raifon,, vous me 
rendiez ma foiblelTe ? » 

Je ne vous parlerai point (a), Ayefda_, de toutes les autres tranf- 
migrations que j’ai effuiees. Vous derobez aux affaires publiques 
le temps que vous employez a m’ecouter& moi je ne f 9 aurois 
guere decrire exadfement des vies qui ont plus dure que fept ou 
huit empires. II s’eft paffe bien des fiecles depuis le temps que je 
fus valet de bonze^ aux Indes,, jufques a la revolution prefente que 
je me trouve a Tarente un pauvre barbier. Je vous dirai feulement 
que cette tranfmigration-ci ne me plait point du tout. J’ai une 
femme qui fe donne de grands airs ,, & qui a de l’impertinence pour 
une Reine. Elle me fait fans ceffe enrager; elle m’a donne quatre 
enfans dont il y en a plus de la moitie ou je jurerois que je ne fuis 
pour rien. Je fuis fi malheureux que^ pour me dedommager de 
cette vie-ci„ les Dieux., qui font juftes^ ne peuvent guere s’empe- 
cher de me faire bientot naitre Roi de quel que pays. Si cela arrive 
& que mon ame faffe fortune^ je vous promets que j’aurai foin de 
vous,, fi vous etes en vie,, ou au moins de vos defcendans. Auffi 
bien,, eft-ce la le feul moyen que j’aye de m’acquitter de l’argent 
que vous m’avez genereufement prete. Quoique je fois pauvre^ 
Ayefdaje me pique d’etre honnete homme ^ & vous pouvez comp¬ 
ter fur moi dans l’occafion. 


(a) Tout ce qui fuit formait la fin & la dans la feconde verfion, la fin de la cin- 

conclufion du Livre IV dans la pre- quieme partie. 

miere verfion. Montefquieu en a fait. 
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REFLEXIONS SUR LA SOBRIETE 
DES HABITANS DE ROME 
COMPAREE A L’INT empErance 
DES ANCIENS ROMAINS 

Ce memoire fut lu a la feance d’ouverture de V Academie de Bor¬ 
deaux, au mois de decembre 1332, en Vabfence de Montefquieu (a). 
Infpire par Jon voyage en Italie, il dutfaire partie, a Vorigine, de la 
fene des memoires fur les mines. Le manufcrit qui nous eft parvenu 
porte en effet le titre: « Quatrieme Memoire. Sur les Mines de 
Rome. » Ce titre a etc biffe & r emplace, en furcharge, par celui: 
« Reflexions fur les habitans »_, auquel nous preferons celui, plus 
precis,fous lequel Vauteur Va communique a VAcademie. Unefeuille 
fimple,jointe au manufcrit, porte au-deffus d’un extrait de Diodore 
de Sidle, le titre :«Pour mon ouvrage fur Pair de la Campagne de 
Rome (b). » Le manufcrit fe compofe d’un cahier de huit pages dont 
le format primitif, rogne enfuite dans le haut, etait celui des autres 
memoir es fur les mines (230 x 190 millimetres). Uecriture eft celle du 
copifte des memoires fur les mines. 

Ce memoire, demeure a La Brede jufqu’en 1939, a ete publie en 
1896, a la fin des Voyages. Le manufcrit appartient aujourd’hui 
a M. le Prefident Schuman. 


(a) Bibl. Mun. Bx. Ms. 1699 III* 
P- 465 - 

(b) « Pour mon ouvrage fur Pair de la 
campagne de Rome. Diodore, Extraits, 
p. 331. II parle de ilia magna vi afphalti, 
quce in Babylonia gignitur, qui ne fuffit 


pas feulement pour tous les edifices,, 
mais au chauffage de tout le peuple. 
Pres de cette efpece de fontaine„ il y a 
une ouverture de terre qui jette une 
odeur de foufre„ qui eft mortelle^ parce 
qu^elle ote la refpiration. » 
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Ceux qui voyent Rome & fe rappeUent ce qu’ils ont lu fur la 
prodigieufe gourmandife des anciens Romains doivent etre frap- 
pes de Petonnante fobriete de ceux d’aujourd’hui. 

Si, autrefois,, a Rome., la debauche de la table etoit portee a un 
point qui alloit jufqu’au ridicule ^ on peut dire qu’aujourd’hui 
l’exces de la frugalite ne l’eft pas moins. 

Les anciens Romains faifoient cinq repas; [tout le monde ne 
les faifoit pas„ mais les femmes,, les enfans,, les vieillards,, ceux 
qui avoient un eftomac foible ^ les debauches.] (a) 

Le dernier,, appele comeffatio, duroit une bonne partie de la 
nuit. A prefent,, il eft impoffible^ a Rome,, d’en faire plus d’un. 

Je trouve plufieurs caufes de ce changement: les unes phyfi- 
ques,, les autres morales. Rome moderne eft batie dans un lieu bas 
& autrefois inhabite,, & on n’y refpire plus cet air fubtil de la Ville 
des Sept Montagnes. 

Les Papes etant revenus a Rome^ que leur abfence avoit rendue 
deferte,, fe logerent pres de l’Eglife de Saint-Pierre & du tombeau 
d’Hadrien,, qui eft le Chateau-Saint-Ange. Cela etoit affez natu¬ 
re^ parce que cette eglife etoit l’objet de la devotion de tout l’uni- 
vers,, & le tombeau d’Hadrien etoit la meilleure fortification de la 
Ville. Rome fe rebatit aupres du palais des Papes, c’eft-a-dire dans 
le Champ de Mars^ & la plaine le long du Tibre^ qui eft un lieu 
bas., ou Pair eft groffier. Ce Ueu etoit autrefois prefque inhabita¬ 
ble., a caufe des affreufes inondations du fleuve. Mais les debor- 
demens frequens & les deftrudtions diverfes de la Ville ont un peu 
eleve ce terrain. 

L’air a meme change dans les quartiers autrefois peuples. Cela 
fe prouve par des maladies nouvelles & eft tres-aife a expliquer. 
Les ouvrages faits pendant tant de temps, par un peuple immenfe^ 
font la plupart enfevelis fous terre; l’eau y croupit ^ & Pair s’y ren- 
ferme. 

De plus,, la maniere de vivre a change a tous egards. 

Les anciens Romains employoient Part pour manger beaucoup. 
Ils fe baignoient toujours avant le repas } pour preparer leur efto- 


(a) En note . 
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mac. Arthemidore (a) difoit que, de fon temps, le bain n’etoit 
qu’un palTage a la table. L’ufage en etoit fi invetere que les mede- 
cins ne pouvoient etre obeis lorfqu’ils le defendoient. [Les anciens 
medecins fe plaignoient de cela.] (b) 

Dans le tome XI e des Lettres edifiantes (c), le pere Antoine Sepp 
ecrit au pere Guillaume Stinglhaim que les rivieres font neceffai- 
res aux habitations des Indiens : ces peoples ^ qui vivent de leur 
chalfe j font fujets a de grandes indigeftions ^ dont le bain feul peut 
les guerir. 

Les anciens Romains faifoient encore ufage des vomitifs pour 
mieux manger. 

[Ciceron., dans une lettre a Atticus livre XIII (d), decrivant la 
fa9on dont Cefar vecut chez lui^ dit : « e^sx^c agebat ; itaque edit 
& bibit & & jucunde (e). » 

« Qui mane vomuit, dit Celfe ( f) s ungi debet; deinde ccenare (g). »] 

w 

Je ne parle point des debauches de Vitellius & de ceux qui lui 
reflemblerent; je parle d’une vie unie & ordinaire. 

La vie de Rome etoit extremement agitee. La conftitution du 
gouvernementj la multiplicity des devoirs & des affairesles bri- 
gues pour les elections qui exigeoient que Ton connut un nombre 
infini de gens& que Ton en fut connu^ le demandoient ainfi. 
Rome eft aujourd’hui la ville du monde la plus tranquille. Chez les 
ambitieuXj toute l’agitation eft dans l’efpritj & le corps fe repofe. 

Aujourd’hui^ de certaines circonftances y font qu’un peuple 
pauvre met tout ce qu’il peut avoir de bien 9 dans une pompe exte- 
rieure^ & facrifie a fa vanite fes voluptes memes. Autrefois ^ un 
peuple immenfe & riche,, chez lequel la magnificence ne diftin- 


(<2) Artemidore d J £phefe. Oneiro- 
criticay livre II ^ ch. LXIV. 

( b ) En note . 

(c) Lettres edifiantes & curieufes des 
Miffions etr anger es y Paris, Le Clerc, 
1715, t. XI, P- 414 - 

(d) Lettres a Atticus y 52 e lettre. 

(e) « II fe fervait de vomitif; c'eft 
pourquoi il but & il mangea agreable- 


ment. » — Montefquieu a ecrit qisxtxyjc 

pOUr £[l£TW7]V. 

(/) Aulus Cornelius Celfus^ trait e fur 
la Medeciney 1 . ly ch. III. 

( g ) « Celui qui a vomi le matin ^ dit 
Celfe doit etre friftionne & enfuite il 
peut manger. » 

(h) En note . 
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guoit perfonne, n’employoit guere fes richefies que pour fes plai- 
firs. 

L’ambition pour une place fupreme que Ton ne peut obtenir 
que par la vieillefie, par une vie reglee & de bonnes moeurs , infpire 
aujourd’hui a tous une fobriete generate: chacun defend fes efpe- 
rances en prenant un foin continuel de fa fante, & Rome eft un 
peuple de convalefcents. 

Une vie refervee, que la conftitution de l’fitat rend neceffaire, 
fait que l’on ne mange point enfemble. Cela feul fait naitre la fo¬ 
briete : car., dans les feftins, la multiplicite de mets irrite l’appe- 
tit, & chacun s’exhorte aux exces. 

L’eftomac s’accoutume a tout le travail qu’on veut lui donner. 
Les athletes, dont la profeffion exigeoit qu’ils mangealfent beau- 
coup , & qui mangeoient tant, en font une veritable preuve. 

On peut objedter contre ce que j’ai dit ci-delfus l’exemple des 
Turcs, qui fe baignent beaucoup & mangent tres-peu. 

Mais ils fe lavent plus qu’ils ne fe baignent. Le cafe, qu’ils 
prennent fans cefle, & la fumee du tabac previennent la faim. 
D’ailleurs, ils font affoiblis par une vie plus parelfeufe & un ufage 
continuellement immodere des femmes. 

Aujourd’hui, a Rome, il eft abfolument necelfaire de dormir 
apres le diner. Les Anciens ne nous parlent point de ce befoin. 

Sur le milieu du jour, on devient incapable duplication: on 
eft dans 1 ’impuiffance de veiller; il femble que les organes tom- 
bent les uns fur les autres. 

Je me perfuade que l’ancien peuple, patiens pulveris atque folis 
(a), avoit tout une autre force que celui-ci: l’inftitution, l’habi- 
tude, les moeurs, font aifement vaincre la force du climat. 

De plus, la chaleur exceffive ne procure le fommeil que parce 
qu’elle augmente la rarefadtion des liqueurs & le relachement des 
fibres, & le cerveau s’affaifle plus aifement. Mais le bain, que les 
Anciens prenoient continuellement, mettoit une certaine frai- 
cheur dans les parties, rendoit aux liqueurs leur confiftance & 
aux fibres leur adtion. 

(a) « fupportant la pouffiere & Tar- 
deur du foleil. » 
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REFLEXIONS SUR LA 
UNIVERSELLE EN 


MONARCHIE 
EUROPE ( a ) 


Sur le Catalogue des manufcrits envoy es en Angleterre en 1818 
figure: 

Un cahier intitule : « II faudra finir ce petit traite de la Monar- 
chie Univerfelle 3 & en retrancher les articles concernant les mines 
d’Efpagne que j’ai mis dans le livre du traite de commerce de 
V Efprit des Loix; Je pourrai joindre le traite a mes Romains ou a 
mon Efprit des Loix. Dans ce traite il pourra entrer des chofes 
qui font le relidu de mes Romains ou de mon Efprit des Loix. » 

Et plus loin: 

Un petit imprime intitule : Reflexions fur la Monarchie Univer¬ 
felle 3 fur lequel on lit, ecrit de la main de Montefquieu: «ceci a 
ete imprime fur une mauvaife copie; je le fais reimprimer fur un 
autre felon les corrections que j’y ai faites. » 

Le manufcrit a difparu, brule ,fans doute,avec beaucoup d'autres, 
par Charles-Louis de Montefquieu qui jugea peut-etre qu’il fuffifait 
de conferver Vimprime qui y etait joint. 

Le petit volume imprime eft feul rentre en France. Ilfut confie en 
1836 3 par Honor at Laine a M. Aime Martin, en meme temps que 
les manufcrits des Confiderations fur les Richeffes de l’Efpagne^ 
&, apres les tribulations que nous avons deja relatees a propos des 


(a) Sur le faux-titre : Ceci a ete im- reimprimer fur une autre felon les cor- 

prime fur une mauvaife copie^ je le fais reftions que j'ai faites ici. (M.) 
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Confiderations , il revint au chateau de La Brede oil nous avons pu 

le confulter. 

C’efl un volume in-12 de 44 pages. 

Si aucune date ne figure fur le volume unprime, une note portee par 
Montefquieu en tete du manufcrit des Confiderations fur les Ri- 
chelfes de l’Efpagne peut nous aider a la determiner: «...ce pre¬ 
mier manufcrit fut fuivi d’un fecond intitule la Monarchie JJniver- 
felle que je fis imprimer avec les Romains, mais que des raifons me 
firent fupprimer. » Or, on fait que les Confiderations fur les caufes 
de la grandeur des Romains furent publiees en 1734 • D’autre part, 
une confirmation nous en eft donnee par le papier & le materiel typo- 
graphique qui denonce Vimprimeur hollandais des Confiderations ^ 
Jacques Def hordes a Am filer dam (a). 

Montefquieu, qui en trouvait le texte incorreCt, a note fur la pre¬ 
miere page: « J’ai ecrit qu’on fupprimat cette copie & qu’on en 
imprimat une autre fi quelque exemplaire avoit palfe^ de peur 
qu’on interpretat mal quelques endroits. » Cette derniere phrafe 
decouvrefans doute laprincipale raifon qui engagea Vauteur a retirer 
de la circulation un ouvrage qui pouvait paffer pour une critique de 
la politique fuivie par Louis XIV qui s'effor gait alors de realifer en 
Europe la monarchie univerfelle. 

II parait en tous cas bien certain qCaucun autre exemplaire 
Cavan « palfe », car toutes les recherches Contpu enfaire decouvrir 
un fecond. C’eft cette confideration qui a engage M. le baron de Mon¬ 
tefquieu a publier, en 1891 (b), cet opufcule, avec les corrections 
qu’y a apportees de fa main Montefquieu. Ceft le texte que nous don- 
nons ci-apres. 

Rappelons pour terminer ce que nous avons dit a propos des Con¬ 
fiderations fur les richefifes de l’Efpagne : Cet ouvrage reprefente 
une troifieme etape de la penfee de Montefquieu avant la forme defi¬ 
nitive de /’Efprit des Lois. 


(a) Cette con ft at at ion a ete faite par (b) Deux opufcules de Montefquieu, 
Eediteur de 1891, dans fon Avertiffe- Bordeaux Gounouilhou & Paris „ Rouam 
ment, page 4. 1891, pp. 11—42. 
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1 (a) 


C’e ST une queftion qu’on peut faire fi,, dans l’etat ou eft aduel- 
lement 1 ’ Europe ., il peut arriver qu’un peuple y ait,, comme les 
Romainsune fuperiorite conftante fur les autres (b). 

Je crois qu’une pareille chofe eft devenue plus difficile qu’elle 
n’a jamais ete (c): en voici les raifons : 

De nouvelles decouvertes pour la guerre ont egale les forces de 
tous les hommes,, & par confequent de toutes les nations. 

Le droit des gens a change,, par les loix d’aujourd’hui,, la 
guerre fe fait de maniere qu’elle mine,, par preference,, ceux qui 
y ont de plus grands avantages. 

Autrefois j on detruifoit les villes qu’on avoit prifes en vendoit 
les terresce qui alloit bien plus loin,, tous les habitans. Le fac- 
cagement d’une ville payoit la folde d’une armee,, & une cam- 
pagne heureufe enrichilfoit un conquerant. A prefent qu’on n’a 
plus qu’une jufte horreur pour toutes ces barbaries,, on fe mine a 
prendre des places qui capitulent^ que l’on conferve., & que l’on 
rend la plupart du temps. 

Les Romains portoient a Rome dans les triomphes toutes les 
richelfes des nations vaincues. Aujourd’hui^ les vidoires ne don- 
nent que des lauriers fteriles. 

Quand un monarque envoit une armee dans un pays ennemi., il 
envoit en meme temps une partie de fes trefors pour la faire fub- 
fifter; il enrichit le pays qu’il a commence de conquerir., & tres- 
fouvent il le met en etat de le chaffer lui-meme. 

Le luxe qui a augmente a donne a nos armees des befoins qu’el- 
les ne devoient point avoir. Rien n’a plus aide la Hollande a fou- 
tenir les grandes guerres qu’elle a eues,, que le commerce qu’elle 
faifoit de la confommation de fes armees^ de celles de fes allies,, & 
meme de celles de fes ennemis. 


(a) Apres chaque chiffre romainMon- 
tefquieu a ecrit la lettre m. 

(Jb) Stir la premiere page: J^ai ecrit 
qu^on fupprimat cette copie & qu^on en 
imprimat une autre fi quelque exem- 


plaire avoit palTe^ de peur qu^on inter¬ 
prets mal quelques en droits. (M.) 

(c) Premiere redaction: moralement 
impoffible. La correction eft dans la 
marge. 
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On fait aujourd’hui la guerre avec tant d’hommes, qu’un peu- 
ple qui la feroit toujours s’epuiferoit infailliblement. 

Autrefois, on cherchoit des armees pour les mener combattre 
dans un pays. A prefent, on cherche des pays pour y mener com¬ 
battre des armees. 

II 

De plus, il y a des raifons particulieres qui font qu’en Europe la 
profperite ne peut etre permanente nulle part,, & qu’il y doit 
avoir une variation continuelle dans la puiffance qui., dans les 
trois autres parties du monde, eft., pour ainfi dire., fixee. 

L’Europe fait a prefent tout le commerce & toute la navigation 
de FUnivers : or, fuivant qu’un Etat prend plus ou moins de part 
a cette navigation ou a ce commerce, il faut que fa puiffance 
augmente ou diminue. Mais, comme la nature de ces chofes eft 
de varier continuellement , & d’etre relatives a mille hafards , fur- 
tout a la fageffe de chaque Gouvernement, il arrive qu’un Etat 
qui paroit vidorieux au dehors fe ruine au dedans, pendant que 
ceux qui font neutres augmentent leur force,, ou que les vaincus 
la reprennent; & la decadence commence surtout dans le temps 
des plus grands fucces qu’on ne peut avoir, ni maintenir, que par 
des moyens violens. 

On fait que c’eft une chofe particuliere aux puiffances fondees 
fur le commerce & fur l’induftrie, que la profperite meme y met 
des bornes. Une grande quantite d’or & d’argent, dans un Etat^ 
faifant que tout y devient plus cher, les ouvriers fe font payer leur 
luxe & les autres nations peuvent donner leurs marchandifes a 
plus bas prix. 

Autrefois j la pauvrete pouvoit donner a un peuple de grands 
avantages ; void comment: 

Les villes ne fe fervant dans leurs guerres que de leurs citoyens., 
les armees de celles qui etoient riches etoient compofees de gens 
perdus par la moleffe, l’oifivete, & les plaifirs; ainfi, elles etoient 
fouvent detruites par celles de leurs voifins qui, accoutumes a 
une vie penible & dure, etoient plus propres a la guerre & aux 
exercices militaires de ces temps-la. Mais il n’en eft pas de meme 
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aujourd’hui que les foldats , la plus vile partie de toutes les nations., 
n’ont pas plus de luxe les uns que les autres, qu’on n’a plus befoin 
dans les exercices militaires de la meme force & de la meme adre ITe 
& qu’il eft plus aife de former des troupes reglees. 

Souvent un peuple pauvre fe rendoit formidable a tous les 
autres, parce qu’il etoit feroce, & que, fortant de fes deferts, il 
paroiffoit tout entier & tout a coup devant une nation qui n’avoit 
de force que par le refpedt que l’on avoit pour elle. Mais aujour¬ 
d’hui que les peuples tous polices font, pour ainfi dire, les mem- 
bres d’une grande Republique, ce font les richeffes qui font la 
puiffance, n’y ayant point aujourd’hui de nation qui ait des avan- 
tages qu’une plus riche ne puiffe prefque toujours avoir. 

Mais ces richeffes variant toujours, la puiffance change de 
meme; & quelque fucces qu’un Etat conquerant puiffe avoir, il 
y a toujours une certaine readtion qui le fait rentrer dans l’etat dont 
il etoit forti. 

III 

Si l’on fe rappelle les Hiftoires, on verra que ce ne font point les 
guerres qui, depuis quatre-cens ans, ont fait en Europe les grands 
changemens; mais les mariages, les fucceffions, les traites, les 
edits ; enfin, c’eft par des difpofitions civiles que l’Europe change 
& a change. 

IV 

Bien des gens ont remarque qu’on ne perd plus tant de monde 
dans les batailles qu’on faifoit autrefois, c’eft-a-dire, que les 
guerres font moins decifives. 

J’en donnerai une raifon bien extraordinaire, c’eft que les gens 
de pied n’ont plus d’armes defenfives; autrefois, ils en avoient de 
fi pefantes, que, quand l’armee etoit battue, ils les jettoient d’a- 
bord (a) pour fe fauver [ou ils reftoient fans defenfe] ( b ) : auffi voit- 
on dans les hiftoires des fuites, & non pas des retraites. 

Dans le combat, l’armure legere etoit livree a la boucherie, aux 

(a) Voyez toute YHiftoire de Tite- 
Live. (M.) 


(. b ) Deuxieme redaction. 
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pefamment armes; dans la defaite, les pefamment armes etoient 

extermines par l’armure legere. 


V 

Les defleins qui ont befoin de beaucoup de temps pour etre 
executes ne reuffiflent prefque jamais , l’inconftance de la fortune , 
la mobilite des efprits , la variete des paffions , le changement con- 
tinuel des circonftances, la difference des caufes, font naitre mille 
obftacles. 

Les Monarchies ont furtout ce defa vantage, qu’on s’y gouverne 
tantot par les vues du bien public, tantot par des vues particulie- 
res , & qu’on y fuit tour a tour les interets des favoris , des miniftres 
& des rois. 

Or ^ les conquetes demandant aujourd’hui plus de temps qu’au- 
trefois ^ elles font devenues a proportion plus difficiles. 

VI 

On voit bien que les chofes font parmi nous dans une fsituation 
plus ferme qu’elles n’etoient dans les anciens temps. La Monar¬ 
chic d’Efpagne dans les guerres de Philippe III contre la France, 
malheureufe pendant vingt-cinq campagnes, ne perdit qu’une 
petite portion d’un coin de terre qu’on attaquoit. Le plus petit 
peuple qu’il y eut pour lors en Europe foutint contre elle une 
guerre de cinquante ans avec un avantage egal; & nous avons vu 
de nos jours un Monarque, accable des plus cruelles plaies qu’on 
puiffe recevoir, Hochfted, Turin, Ramilli, Barcelone, Oudenar- 
de, Lille, soutenir la profperite continuelle de fes ennemis fans 
avoir prefque rien perdu de fa grandeur. 

II n’y a point d’exemple dans l’Antiquite d’une frontiere telle 
que celle que Louis XIV fe forma du cote de la Flandre, lorfqu’il 
mit devant lui trois rangs de places pour defendre cette partie de 
fes Etats qui etoit la plus expofee. 

[L’Afie n’eft pas a beaucoup pres fi forte que 1 ’Europe : Canda- 
har eft la feule barriere entre le Mogol & la Perfe ; Bagdad entre la 
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Perfe & les Turcs; Afoph entre les Turcs & les Mofcovites; Alba- 
fin entre les Mofcovites & les Chinois.] (a) 

VII 

A prefent , nous nous copions fans ceffe: le Prince Maurice ( b ) 
trouve-t-il Part d’affieger les places ? nous y devenons d’abord 
habiles. Coehorn (c) change-t-il de maniere ? nous changeons 
auffi. Quelque peuple fe fert-il d’une arme nouvelle ? tous les 
autres l’effaient foudain. En Etat augmente-t-il fes troupes, met- 
il un nouvel impot ? c’eft un avertilfement pour les autres d’en 
faire autant. Enfin, quand Louis XIV emprunte de fes fujets, les 
Anglais & les Hollandois empruntent des leurs. 

Chez les Perfes, il y avoit un temps infini que Tifapherne etoit 
revolte & on l’ignoroit a la cour. Polybe nous dit que les rois ne 
favoient pas fi le gouvernement de Rome etoit ariftocratique ou 
populaire; & quand Rome fut maitreffe de tout^ Pharnace^ qui 
offrit fa fille a Cefar^ ne favoit pas fi les Romains pouvoient epou- 
fer des femmes Barbares & en avoir plufieurs. 

VIII 

En Afie, on a toujours vu de grands Empires ; en Europe, ils 
n’ont jamais pu fubfifter. C’eft que l’Afie que nous connoiffons a 
de plus grandes plaines, eft coupee a plus grands morceaux par 
les montagnes & les mers j & comme elle eft plus au Midi, les fleu- 
ves moins groffis y forment de moindres barrieres (d). 

Un grand Empire fuppofe neceffairement une autorite defpo- 
tique dans celui qui le gouverne, il faut que la promptitude des 
refolutions fupplee a la diftance des lieux ou elles font envoyees. 


(a) Deuxieme redaction. 

( [b ) Maurice de Naffau^ prince 
d^Orange (1567—1625)^ ftathouder des 
Pays-Bas. Il enleva aux Efpagnols 
toutes les places de la rive droite du 
Rhin. 


(1 c ) MennOj baron de Cohorn (1641 a 
1704)^ ingenieur militaire & general,, 
furnomme le «Vauban hollandais ». 

(d) En marge : Les montagnes y font 
moins couvertes de neige. (M.) 
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que la crainte empeche la negligence du (a) Gouverneur & du 
Magiftrat eloigne, que la Loi foit dans une feule tete „ c’eft a dire, 
changeante fans cefie, comme les accidens, qui fe multiplient 
toujours dans l’Etat a proportion de fa grandeur ( b ). 

Sans cela (c), il fe feroit un demembrement des parties de la 
Monarchie; & les divers peuples, lafles d’une domination qu’ils 
regarderoient comme etrangere, commenceroient a vivre fous 
leurs propres Loix (d). La puilfance doit done etre toujours defpo- 
tique en Afie, car fi la fervitude n’y etoit pas extreme, il fe feroit 
d’abord un partage que la nature du pays ne peut pas fouffrir. 

En Europe, le partage naturel forme plufieurs Etats d’une eten- 
due mediocre, dans lesquels le gouvernement des Loix n’eft pas 
incompatible avec le maintien de l’Etat; au contraire il y eft ft fa¬ 
vorable que, fans elles, cet Etat tombe dans la decadence & de- 
vient inferieur a tous les autres. 

C’eft ce qui y forme,, d’age en age & dans la perpetuite des 
fiecles, un genie de liberte qui rend chaque partie tres-difficile a 
etre fubjuguee & foumife a une force etrangere autrement que par 
les Loix & l’utilite de fon commerce. 

Au contraire , il regne en Afie un efprit de fervitude qui ne l’a 
jamais quittee; &, dans toutes les Hiftoires de ce pays , il n’eft pas 
poffible de trouver un feul trait qui marque une ame libre. 

IX 

Depuis la deftnuftion des Romains en Occident, il y a eu plu¬ 
fieurs occafions ou 1 ’Europe a femble devoir rentrer fous une 
meme main. 


(a) En note: Il faut nece {fakement, 
dans un vafte Empire, de grandes ar- 
mees toujours eloignees, fouvent in- 
connues du Prince. 

(Jo) Mis dans les Loix. (M.) — Cf. 
1 . VIII, ch. XIX. 

(c) En note : L'exemple de la Monar¬ 
chie d'Efpagne n'eft pas contraire a ce 
que je dis, car les fitats d'ltalie & de 


Flandre etoient gouvernes par leurs 
loix, & etoient payes pour leur depen- 
dance par des fommes immenfes que les 
Efpagnols leur apportoient, & les Indes 
font retenues par une chaine d\me ef- 
pece particuliere. — En marge : Mis 
dans les Loix . (M.) 

(d) Mis dans les Loix. (M.) 
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X 

Les Francois ayant fubjugue plufieurs nations barbares etablies 
avant eux, Charlemagne fonda (< a ) un grand Empire; mais cela 
meme redivifa 1 ’Europe en une infinite de Souverainetes. 

Lorfque les Barbares s’etablirent, chaque chef fonda un 
Royaume, c’eft-a-dire un grand fief independant, qui en tenoit 
fous lui plufieurs autres. L’armee des conquerans fut gouvernee 
fur le plan du gouvernement de leur pays, & le pays conquis fur 
le plan du gouvernement de leur armee. 

Ce ( b ) qui leur fit etablir cette forte de gouvernement, c’eft 
qu’ils n’en connoiffoient point d’autre, [& fi par hazard dans ce 
temps-la il etoit venu dans l’efprit de quelque prince Got ou Ger¬ 
main de parler de pouvoir arbitraire, d’autorite fupreme, de 
puiffance fans bornes, il auroit fait rire toute fon armee.] (c) 

Or, par les raifons que nous avons dites, un grand Empire, ou 
le Prince n’avoit pas une autorite abfolue, devoit neceffairement 
fe divifer, foit que les Gouvemeurs des Provinces n’obeiffent pas, 
foit que, pour les faire mieux obeir, il fut neceffaire de partager 
1 ’Empire en plufieurs Royaumes. 

Voilal’origine des Royaumes de France, d’ltalie, de Germanie, 
d’Aquitaine, & de tous les demembremens que l’on vit dans ces 
temps-la. 

Lorfque la perpetuite des titres & des fiefs fut etablie, il fut im- 
poffible aux Grands Princes de s’agrandir par le moyen de leurs 
vaffaux qui n’aidoient que pour fe defendre, & ne conqueroient 
que pour partager. 


(a) En note : Ce Prince foumit une 
partie de V Empire ^ mais il fut arrete en 
Efpagne^ en Italie^ dans le Nord ; une 
partie de fes £tats meme ne fut jamais 
bien affujettie ; il ne conquit point les 
ileSj m’ayant point de forces de mer. 
(M.) 


(b) Premiire redadion : La raifon. 

(c) En face de cette phrafe raturee 
Montefquieu a note: « Cet article eft 
trop fortj faut-il Poter ou Padoucir? » 
— Puis il a biffe cette note & a mis : 
«Bon. » 
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XI 

Les Normans s’etant rendus maitres de la mer penetrerent 
dans les terres par 1’embouchure des rivieres 3 &s’ils ne conqui- 
rent pas T Europe ^ ils faillirent a l’aneantir. 

On leur donna la plus belle Province de la France Occidentale; 
leur Due Guillaume ( a ) conquit l’Angleterre qui devint le centre 
de la puiffance des Rois Normans & des fiers Plantagenetes qui les 
fuivirent. 

Les Rois d’Angleterre furent bientot les plus puiffans Princes 
de ces temps-la: ils poffedoient les plus belles Provinces de la 
France & leurs vidtoires leur promettoient fans celfe la conquete 
de toutes les autres. 

II ne faut pas juger de la force que les differens pays d’ Europe 
avoient autrefois par celle qu’ils ont aujourd’hui., ce n’etoit pas 
proprement l’etendue & la richefle d’un Royaume qui en faifoit 
la puiffance 3 mais la grandeur du Domaine du Prince. Les Rois 
d’Angleterre 3 qui avoient de tres-grands revenus ^ firent de tres- 
grandes chofes& les Rois de France,, qui avoient de plus grands 
vaffaux 3 en furent longtemps beaucoup moins aides que troubles. 

Lorfque les armees conquirent les terres furent partagees entre 
elles & les chefs; mais plus la conquete etoit anciennej plus on 
avoit pu depouiller les Rois par des ufurpations^ des dons & des 
recompenfes; & comme les Normans furent les derniers con- 
querans j le Roi Guillaume qui fe referva tout le Domaine ancien ^ 
avec ce qu’il eut par le nouveau partage,, fut le plus riche Prince 
de P Europe ( b ). 

Mais lorfque nous comprimes en France qu’il etoit plus quef- 
tion de lalfer les Anglais que de les vaincre; que nous nous don- 
names le temps de jouir de leurs divifions inteftines; que nous 
commen9ames a nous defier des batailles,, a comprendre que no- 
tre mfanterie etoit mauvaife & qu’il falloit faire une guerre ferree^ 

(a) Guillaume I or j dit le Conquerant, (b) En note: Ses revenus montoient 
due de Normandie (1027—1087). a mille foixante-une livre fterling par 

jour. ( Orderici Vital., I.) (M.) 
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nous changeames de fortune comme de prudence; & comme 
nous etions toujours pres & eux toujours loin, ils furent bientot 
reduits a leur lie & reconnoilfant la vanite de leurs anciennes en- 
treprifes ils ne fongerent qu’a jouir d’une profperite qu’ils avoient 
toujours pu avoir & qu’ils n’avoient pas encore connue. 

XII 

II fut un temps oil il n’auroit pas ete impoffible aux Papes de de- 
venir les feuls monarques de P Europe. 

J’avoue que ce fut le miracle des circonftances, lorfque des 
Pontifes qui n’Goient pas feulement souverains de leur ville paf- 
ferent, tout a coup, de la puilfance fpirituelle a la feculiere, & 
chalferent d’ltalie les Empereurs d’Orient & ceux d’Occident. 

Pour fe rendre maitres de Rome, ils la rendirent libre, fe fer- 
vant de la guerre que quelques Empereurs d’Orient faifoient aux 
images pour la fouffcraire de leur obGifance. 

Charlemagne, qui avoit conquis la Lombardie fur laquelle les 
Empereurs d’Orient avoient des pretentions, donna des terres en 
souverainete aux Papes ennemis naturels de ces Empereurs, pour 
avoir une barriere contre eux. 

Par un nouveau bonheur le fiege de 1’Empire d’Occident fut 
tranfporte dans le Royaume de Germanie, & le Royaume d’ltalie 
y refta joint. Les Empereurs furent bientot regardes comme Gran¬ 
gers en Italie, & les Papes eurent occafion de prendre la defenfe 
de ce pays contre l’invafion des Grangers. 

D’autres circon fiances concoururent a Gendre partout la 
puilfance des Papes: la terreur des excommunications, la foi- 
blelfe des grands Princes, la multiplicity des petits & le befoin 
qu’eut fouvent 1’Europe d’Gre reunie fous un meme chef. 

II y avoit a leur Cour moins d’ignorance que partout ailleurs ; 
& comme leurs jugemens etoient equitables, ils appellerent tout 
le monde a eux, tels que ce Dejoces ( a) que l’on nous dit avoir ob- 
tenu par fa juftice chez les Medes la fouverainete & l’empire. 

(a) Dejoces (710—657 av. J.-C.)^ roi d^Herodote. 
des Medes^ furtout connu par le recit 
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Mais la longueur des fchifmes pendant lesquels le Pontificat 
fembloit fe combattre lui-meme, & etoit continuellement de¬ 
grade par les divers concurrens qui ne fongeoient qu’a fe mainte- 
nir, fit que les Princes ouvrirent les yeux, ils examinerent la nature 
de cette puiffance & la bornerent par les cotes oil elle peut rece- 
voir des limites. 


XIII 

II paroit par les Relations ( a ) de quelques moines qui furent en- 
voyes par le Pape Innocent IV, au milieu du treizieme fiecle,, vers 
les fils de Gengiskan^ que l’on craignoit dans ces temps-la que (b) 
F Europe ne fut conquife par les Tartares. Ces peuplesapres 
avoir fubjugue 1’Orient., avoient penetre en Ruffleen Hongrie & 
enPologne ou ils avoient fait mille maux. 

Une loi de Gengiskan leur ordonnoit de conquerir toute la terre., 
ils tenoient toujours fur pied cinq grandes armees& ils faifoient 
des expeditions ou ils devoient aller tou jours en avant pendant 
vingt-cinq & trente ans; quelquefois ils s’obftinoient dix ou douze 
annees devant une place s & s’ils manquoient de vivres ils fe fai¬ 
foient decimer pour nourrir ceux qui reftoient; ils envoyoient tou- 
jours devant eux un corps de troupes pour tuer tous les hommes 
qu’ils rencontroient; les peuples qui leur refiftoient etoient mis 
a mortj ceux qui fe foumettoient etoient faits efclaves; ils met- 
toient a part les artifans pour les employer a leurs ouvrages ^ & ils 
faifoient un corps de milice des autres qu’ils expofoient a tous les 
dangers; il n’y avoit pas de rufe qu’ils n’imaginaffent pour fe de- 
faire des Princes & de la nobleffe des pays qu’ils vouloient fou- 
mettre ; enfin leur syfteme etoit affez bien lie^ ils ne pardonnoient 
jamais a ceux d’entre eux qui fuioient ou qui pilloient avant que 
l’ennemi ne fut entierement defait^ & contre la pratique ordinaire 
de ces temps-la leurs chefs uniquement attentifs aux divers evene- 


(a) En note: Voyez la relation du 
Frere Jean du Plan Carpin^ & YHiftoire 
de Gengifkan par Petis de La Croix. 
(M.) 


( b ) En note: D^autant plus qu^elle 
etoit partagee en une infinite de fouve- 
rainetes. (M.) 
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mens de l’adtion ne combattoient jamais. Leins armes offeniives 
& defenfives etoient bonnes ^ ils avoient cette promptitude ^ cette 
legerete, ce talent de ravager un pays & d’echapper aux armees 
qui le defendoient qu’ont encore aujourd’hui les petits Tartares; 
enfin ils etoient redoutables dans un temps ou il y avoit peu de 
troupes reglees. 

Mais comme 1*Europe etoit couverte de chateaux & de villes 
fortifieeSj les Tartares ne purent faire de grands progreSj la 
divifion s’etant mife parmi eux_, ils furent fur le point d’etre (a) 
extermines par les Ruffes. Mahomet fecond leur donna la Crimee 
ou ils furent bornes a ravager les pays qui etoient autour d’eux & 
qu’ils ravagent encore. 


XIV 

Les Turcs j ay ant conquis 1’Orient ^ fe rendirent redoutables a 
l’Occident; mais par bonheur ^ au heu de continuer a attaquer 
1’Europe par le Midi oil ils auroient pu la mettre en perils ils l’at- 
taquerent par le Nord ou elle eft indomptable pour eux. 

II eft tres-difficile aux nations du Midi de fubjuguer celles du 
Nord } toutes les Hiftoires en font une preuve^ & furtout celles des 
Romains toujours occupes a les combattre & a les repouffer au dela 
du Danube & du Rhin. 

Les nations du Midi trouvent dans le Nord un premier ennemi ^ 
qui eft le climat; les chevaux n’y peuvent relifter ^ & les homines^ 
qui y font accables de miferes ^ ne peuvent plus fonger a des entre- 
prifes glorieufes ^ & n’ont que leur propre confervation devant les 
yeux. 

Outre ces raifons generates,, il y en a de particulieres qui empe- 
chent les Turcs de pouvoir faire des conquetes dans le Nordj ils 
ne boivent que de l’eau_, ils ont des coutumes & des jeunes qui les 
empechent de tenir longtemps la campagne & qu’un climat froid 
ne peut fupporter. 

Auffi les Arabes ne conquirent-ils que les pays du Midi. 

(a) En note: Je parle de ceux qui Kaptchak eft l’ancien nom du pays fitue 
avoient fubjugue Capchak. (M.) — au nord de la mer Cafpienne. 
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XV 

Le gouvernement Gothique s’affoibliffant peu a peu foit par la 
corruption neceffaire de tous les gouvememens, foit par l’etablif- 
fement des troupes reglees, P autorite fouveraine prit infenfible- 
ment en Europe la place de la feodale : pour lors, les Princes plus 
independans retinrent tout ce qu’ils acquirent par conquetes, 
felonie, mariages. La France eut le bonheur de fucceder aux 
grands fiefs; la Caftille & PArragon raffemblerent leurs Royau- 
mes; & la Maifon d’Autriche fe fervit de P Empire pour confifquer 
de tres-grandes Provinces a fon profit. 

La fortune de cette Maifon devint prodigieufe. Charles-Quint 
recueillit les fucceffions de Bourgogne, de Caftille & d’Arragon; il 
parvint a PEmpire; & par un nouveau genre de grandeur, l’Uni- 
vers s’etendit, & Pon vit paroitre un monde nouveau fous fon 
obeiffance. 

Mais la France qui coupoit partout les Etats de Charles , & qui, 
etant au milieu de P Europe 3 en etoit le coeur ft elle n’en etoit pas 
la tete, fut le centre ou fe rallierent tous les Princes qui voulurent 
deffendre leur liberte mourante. 

Fran 9 ois premier, qui n’avoit pas ce grand nombre de Provinces 
que la Couronne a acquifes depuis; qui effuya un malheur qui lui 
ota jufqu’a la liberte de fa perfonne, ne laiffa pas d’etre le rival 
perpetuel de Charles, & [quoiqu’il gouvernat felon les loix] (a) 
il ne s’en trouva pas affoibli parce que le pouvoir arbitraire fait 
bien faire des efforts plus grands, mais moins durables. 

XVI 

Ce qui intimida le plus P Europe fut un nouveau genre de force 
qui fembla venir a la Maifon d’Autriche; elle tira du monde nou- 
vellement decouvert une quantite d’or & d’argent ft prodigieufe 

{cl) Deuxieme redaction. En marge : fi Ea premiere redaction etait: & quoiquc 
cela eft trop fortj il faut mettre: & dans fon £ tat les loix euffent mis des 
quoiqu’il gouvernat felon les loix. (M.) bornes a fa puilfance. 
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que ce que Ton en avoit eu jufqu’alors ne pouvoit y etre compare. 

Mais, ce qu’on n’auroit jamais foup 9 onne, la mifere, la fit 
echouer prefque partout. Philippe II , qui fucceda a Charles 
Quints fut oblige de faire la celebre banqueroute que tout le 
monde f^ait, & il n’y a guere jamais eu de Prince qui ait plus fouf- 
fert que lui des murmures, de l’infolence & de la revolte de fes 
troupes toujours mal payees. 

Depuis ce temps la monarchie d’Efpagne declina fans celfe; 
c’eft qu’il y avoit un vice interieur & phyfique dans la nature de 
ces richeffes qui les rendoit vaines & qui augmenta tous les jours. 

II n’y a perfonne qui ne f 9 ache quel’or &l’argentnefont qu’une 
richeffe de fiction ou de figne. Comme ces fignes font tres-dura- 
bles & fe detruifent peu, comme il convient a leur nature , il arrive 
que plus ils fe multiphent , plus ils perdent de leur prix parce qu’ils 
reprefentent moins de chofes. 

Le malheur des Efpagnols fut que par la conquete du Mexique 
& du Perou, ils abandonnerent les richeffes naturelles pour avoir 
des richeffes de figne qui s’aviliffoient par elles-memes. 

Lors de la conquete , l’or & l’argent etoient tres rares en Europe^ 
& l’Efpagne maitreffe tout a coup d’une tres-grande quantite de 
ces metaux^ con 9 ut des efperances qu’elle n’avoit jamais eues. Les 
richeffes que l’on trouva dans les pays conquis ^ n’etoient pourtant 
pas proportionnees a celles de fes mines. Les Indiens en cacherent 
une partie, de plus, ces Peuples qui ne faifoient fervir l’or & 
l’argent qu’a la magnificence des temples des Dieux & des palais 
des Rois, ne les cherchoient pas avec la meme avarice que nous, 
enfin ils n’avoient pas le fecret de tirer les metaux de toutes les 
mines, mais feulement de celles dans lefquelles la feparation fe 
fait par le feu, ne connoiffant pas la maniere d’employer le mer- 
cure, ni peut-etre le mercure meme. 

Cependant l’argent ne laiffa pas de doubler bientot en Europe; 
ce qui parut en ce que le prix de tout ce qui s’acheta fut environ 
du double. 

Les Efpagnols fouillerent les mines, creuferent les montagnes, 
inventerent des machines pour tirer les eaux, brifer le minerai & le 
feparer ; & comme ils fe jouoient de la vie des Indiens, ils les firent 
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travaiUer fans management; l’argent doubla bientot encore en 
Europe, & le profit diminua toujours de moitie pour l’Efpagne, 
qui n’avoit chaque annee que la meme quantite d’un metal qui 
etoit devenu la moitie moins precieux. 

Dans le double du temps,, l’argent doubla encore, & le profit 
diminua encore de la moitie. 

II diminua meme de plus de la moitie. Voici comment: 

Pour tirer l’or des mines, pour lui donner les preparations re¬ 
quires , le tranfporter en Europe, il falloit une depenfe quelcon- 
que, je fuppofe qu’elle fut comme un eft a foixante-quatre; quand 
l’argent fut double une fois, & par confequent la moitie moins 
precieux , la depenfe fut comme deux a foixante & quatre. Ainfi 
les Flottes qui porterent en Efpagne la meme quantite d’or por- 
terent une chofe qui reellement valoit la moitie moins & coutoit 
la moitie plus. 

Si l’on fuit la chofe de doublement en doublement ^ on trouvera 
la progreffion de la caufe de l’impuiffance des richeffes de P Ef¬ 
pagne. 

II y a environ deux-cens ans que l’on travaille les mines des 
IndeS; je fuppofe que la quantite d’or & d’argent qui eft a prefent 
dans le monde qui commerce foit a celle qui etoit avant la decou- 
verte comme trente-deux a un, c’eft a dire qu’il ait double cinq 
fois ; dans deux-cens ans encore, cette meme quantite feracomme 
foixante-quatre a un, c’eft a dire, qu’elle doublera encore; or, 
a prefent, cinquante (a) quintaux de minerai pour l’or donnent 
quatre, cinq & fix onces d’or, & quand il n’y en a que deux le mi- 
neur ne retire que fes frais, dans deux-cens ans, lorfqu’il n’y en 
aura que quatre le mineur ne retirera auffi que fes frais ; il y aura 
done peu de profit a tirer fur l’or. 

Que ft on decouvre des mines ft abondantes qu’elles donnent 
plus de profit, plus elles feront abondantes plutot le profit finira. 

On dira peut etre que les mines d’Allemagne & de Hongrie, 
d’ou l’on ne retire que peu de chofe au dela des frais, ne laiffent 
pas d etre tres-utiles, c’eft que les mines, etant dans les pays 

(a) En note: Voyez les Voyages de 
Frezier. (M.) 
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memes, y occupent plufieurs milliers d’hommes qui y confom- 
ment les denrees furabondantes & font proprement une manufac¬ 
ture du pays {a). 

La difference eft que le travail des mines d’Allemagne & d’Hon- 
grie fait valoir la culture des terres., au lieu que le travail de celles 
qui dependent de l’Efpagne la detruit. 

Les Indes & l’Efpagne font deux puiffances fous un meme mai- 
tre, mais les Indes font le principal, & l’Efpagne n’eft que l’accef- 
foire. C’eft en vain que la politique veut ramener le principal a 
l’acceffoire, les Indes attirent toujours l’Efpagne a elles. 

De cinquante millions de marchandifes qui vont toutes les an- 
nees aux Indes, l’Efpagne ne fournit que deux millions & demi: 
les Indes font done un commerce de cinquante millions , l’Efpagne 
de deux millions & demi. 

C’eft une mauvaife efpece de richeffes qu’un tribut d’accident 
& qui ne depend ni de l’induftrie de la Nation., ni du nombre de 
fes habitans , ni de la culture de fes terres. Le Roi d’Efpagne, qui 
re 9 oit de grandes fommes de fa douane de Cadix^ n’eft a cet egard 
qu’un particulier tres-riche dans un Etat tres-pauvre. 

Tout fe paffe des etrangers a lui^ fans que fes fujets y prennent 
prefque de part., & eft independant de la bonne ou de la mauvaife 
fortune de fon Royaume. 

Et ft quelques Provinces dans la Caftille lui donnoient une 
fomme pareille a celle de fa douane de Cadix., fa puiffance feroit 
beaucoup plus grande., fes richeffes ne pourroient etre que l’effet 
de celle du pays., ces Provinces animeroient toutes les autres & 
elles feroient toutes enfemble plus en etat de foutenir les charges 
refpe&ives. 

Le Roi d’Efpagne n’a qu’un grand trefor,, mais il auroit un 
grand peuple ( b ). 

XVII 

Les ennemis d’un grand Prince qui a regne de nos jours ^ l’ont 
mille fois accufe plutot fur leurs craintes que fur leurs raifons., 


(a), ( b ) Cf. Efprit des Loix, XXI, XXII. 
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d’avoir forme & conduit le projet de la monarchic univerfelle. S il 
y avoit reuffi , rien n’auroit ete plus fatal a 1’Europe, a fes anciens 
fujets, a lui, a fa famille. Le Ciel qui connoit les vrais avantages 
l’a mieux fervi par des defaites qu’il n’auroit fait par des vidloires, 
&, au lieu de le rendre le feul roi de 1’Europe, il le favorifa plus 
en le rendant le plus puilfant de tous ( a ). 

Mais quand il auroit gagne la fameufe bataille ou il re<;ut le pre¬ 
mier echec, bien loin que l’ouvrage eut ete acheve, il l’auroit a 
peine commence; il auroit fallu etendre davantage fes forces & fes 
frontieres. L’Allemagne, qui n’entroit prefque dans la guerre que 
par la vente de fes foldats , l’auroit faite de fon chef; le Nord fe 
feroit eleve; toutes les PuilTances neutres fe feroient declarees ; & 
fes Allies auroient change d’interets. 

Sa nation, qui dans les pays etrangers n’eft jamais touchee que 
de ce qu’elle a quitte; qui^ en partant de chez elle^ regarde la 
gloire comme le fouverain-bien^ dans les lieux eloignes ^ com- 
me un obftacle a fon retour qui y revoke par fes bonnes qualites 
memes j parce qu’elle y joint toujours du mepris ; qui peut fupor- 
ter les perils & les bleffures & non pas la perte de fes plaifirs ; qui 
fait mieux fe procurer des fucces qu’en profited dans une de- 
faite^ ne perd pas mais abandonne; qui fait toujours la moitie des 
chofes admirablement bien & quelquefois tres-mal l’autre; qui 
n’aime rien tant que fa gaiete & oublie la perte d’une bataille lorf- 
qu’elle a chante le general, n’auroit jamais ete jufqu’au bout d’une 
pareille entreprife, parce qu’elle eft de nature a ne pouvoir gueres 
echouer dans un endroit fans tomber dans tous les autres, & man- 
quer un moment fans manquer pour toujours ( b ). 

XVIII 

L’Europe n’eft plus qu’une nation compofee de plufieurs, la 
France & l’Angleterre ont befoin de l’opulence de la Pologne & de 
la Mofcovie, comme une de leurs Provinces a befoin des autres : 
& l’Etat qui croit augmenter fa puilfance par la mine de celui qui 
le touche, s’affoiblit ordinairement avec lui. 

(a), (b) Cf. Efprit des Loix, IX^ VII. 
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XIX 

La vraie puiffance d’un Prince (a) ne confifte pas dans la facilite 
qu’il a de conquerir, mais dans la difficult^ qu’il y a a l’attaquer , & 
fi j’ofe parler ainfi, dans l’immutabilite de fa condition: mais 
l’agrandilfement des monarchies ne fait que leur faire montrer de 
nouveaux cotes par ou on peut les prendre. 

Voyez, je vous prie, quels voifms la Mofcovie vient de fe don- 
ner, les Turcs, laPerfe, la Chine ( b ) & le Japon : elle s’eft rendue 
frontiere de ces Empires; au heu qu’elle avoit le bonheur d’en 
etre feparee par d’immenfes deferts : auffi eft-il arrive depuis ces 
nouvelles conquetes que les revenus ordinaires (c) de l’Etat n’ont 
plus ete capables de le foutenir. 

XX 

Pour qu’un Etat (d) foit dans fa force ^ il faut que fa grandeur foit 
telle qu’il y ait un rapport de la vitelfe avec laquelle on peut exe- 
cuter contre lui quelqu’entreprife & la promptitude qu’il peut 
employer pour la rendre vaine. Comme celui qui attaque peut 
d’abord paroitre partoutil faut que celui qui deffend puilfe fe 
montrer partout auffi, par confequent^ quel’etendue de l’Etat 
foit mediocre, afin qu’elle foit proportionnee au degre de vitelfe 
que la nature a donne aux hommes pour fe tranfporter d’un lieu 
a un autre. 

La France & l’Efpagne font precifement de la grandeur re- 
quife; les forces fe communiquent fi bien qu’elles fe portent 
d’abord la ou l’on veut, les armees s’y joignent & palfent rapide- 
ment d’une frontiere a l’autre, & on n’y craint aucune des chofes 
qui ont befoin de plus de quelques jours pour etre executees. 

En France, par un bonheur admirable, la capitale fe trouve 


(a) Cf. Efprit des Loix, IX^ VI. 

(. b ) En note: Elle s J etoit deja rendu voi- 
fine des Chinois. (M.) 

(c) En note: Entr'autres taxes^ on 


vient prefentement d'en etablir une 
d'un huitieme fur tous les fonds de 
FEmpire. (M.) 

(d) Cf. Efprit des Loix, IX, VI. 
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plus pres des differentes frontieres, juftement a proportion de 
leur foible He., & le Prince y voit mieux chaque partie de fon pays 
a mefure qu’elle eft plus expofee. 

XXI 

Mais, lorfqu’un vafte Etat, tel que la Perfe, eft attaque, il faut 
plufieurs mois pour que les troupes difperfees puiffent s’affem- 
bler& on ne force pas leur marche pendant tant de temps., com- 
me on fait pendant huit jours. Si Parmee qui eft fur la frontier e eft 
battue j elle eft furement difperfee^ parce quefes retraites nefont 
pas prochaines; l’armee vicftorieufe qui ne trouve point de refif- 
tance s’avance a grandes journees,, paroit devant la capitale & en 
forme le fiege^ lorfqu’a peine les Gouverneurs des Provinces peu- 
vent etre avertis d’envoyer du fecours. Ceux qui jugent la revolu¬ 
tion prochaine la hatent en n’obeiffant pas „ car des gens fideles uni- 
quement parce que la punition eft proche^ ne le font plus des 
qu’elle eft eloignee; ils travaillent a leurs interets particuliers 
l’Empire fe diffout^, la capitale eft prife & le conquerant difpute 
les Provinces avec les Gouverneurs ( a ). 

XXII 

La Chine a auffi une etendue immenfe, & comme elle eft ex- 
tremement peuplee_, ft la recolte du riz manque } il s’aftemble des 
troupes de trois^ quatre & cinq voleurs dans plufieurs endroits de 
differentes Provinces pour piller; la plupart font exterminees des 
leur naifiance j d’autres fe groffiffent & font detruites encore. Mais, 
dans un ft grand nombre de Provinces & ft eloignees,, il peut arriver 
que quelque troupe faffe fortune,, elle fe maintient., fe fortifiefe 
forme en corps d’armee } va droit a la capitale } & le chef monte fur 
le trone. 

XXIII 

Dans la derniere guerre de Louis XIV que nos armees & celles 
de nos ennemis etoient en Efpagne eloignees de leur pays, il penfa 

(a) Cf. Efprit des Loix> IXj VI. 
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arriver des chofes prefque inouies parmi nous ^ les deux chefs 
d’accord entr’eux ^ furent fur le point de jouer tous les monarques 
de 1’Europe & de les deconcerter par la grandeur de leur audace 
& la fmgularite de leurs entreprifes. 

XXIV 

Si les grandes conquetes font fi difficiles fi vaines fi dange- 
reufes que peut-on dire de cette maladie de notre fiecle qui fait 
qu’on entretient partout un nombre (a) defordonne de troupes ? 
elle a fes redoublemens & elle devient neceffairement contagieufe ^ 
car fi tot qu’un Etat augmente ce qu’il appelle fes forces les autres 
foudain augmentent les leurs de fa 9 on qu’on ne gagne rien par la 
que la ruine commune. Chaque monarque tient fur pied toutes 
les armees qu’il pourroit avoir fi les peuples etoient en danger 
d’etre extermines & on nomme paix cet etat ( b ) d’effort de tous 
contre tous. Auffi 1’Europe eft-elle fi ruinee^ que trois particuliers 
qui feroient dans la f^ituation ou font les trois puilfances de cette 
partie du monde les plus opulentes 3 n’auroient pas de quoi vivre. 
Nous fommes pauvres avec les richeffes & le commerce de tout 
1’UniverSj & bientot,, a force d’avoir des foldats ^ nous n’aurons 
plus que des foldats,, & nous ferons comme des (c) Tartares. 

Les grands Princes j non contens d’acheter les troupes des plus 
petits j cherchent de tous cotes a payer des alliances ^ c’eft a dire 
prefque toujours a perdre leur argent. 

La fuite d’une telle f^tuation eft l’augmentation perpetuelle des 
tributs j ce qui previent tous les remedes a venir ^ on ne compte 
plus fur fes revenus „ mais on fait la guerre avec fon capital. II n’eft 
pas inoui de voir des Etats hypothequer leurs fonds pendant la 
paix meme, & employer pour fe ruiner des moyens extraordinai- 


(a) En note: Nous fommes dans un 
cas bien different de celui des Romains 
qui defarmoient les autres a mefure 
quails s^armoient. (M.) 

(b) En note : II eft vrai que c^eft cet 
etat d'effort qui maintient principale- 


ment Tequilibre^ parce qu^il erreinte les 
grandes puiffances. (M.) 

(c ) En note : II ne faut pour cela que 
bien faire valoir la nouvelle invention 
des milices & les porter au meme exces 
que Ton a fait les troupes reglees. (M.) 
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res & qui le font fi fort que le fils de famille le plus derange auroit 
de la peine a les imaginer pour lui (a). 

XXV 

Les monarques d’Orient ont cela d’admirable dans leur gou- 
vernement qu’ils ne levent aujourd’hui que les tributs que levoit 
le fondateur de leur monarchie; ils ne font payer a leurs peuples 
que ce que les peres ont dit a leurs enfans avoir paye eux-memes. 
Comme ils jouiffent d’un grand fuperflu ,, plufieurs d’entre eux ne 
font (b) d’Edits que pour exempter chaque annee de tributs quel- 
que Province de leur Empire. Les manifeftations de leur volonte 
font ordinairement des bienfaits; mais en Europe les Edits des 
Princes affligent,, meme avant qu’on ne les ait vus^ parce qu’ils y 
parlent toujours de leurs befoins & jamais des notres. 

Les Rois d’Orient (c) font riches parce que leur depenfe n’aug- 
mente jamais^ & elle n’augmente jamais parce qu’ils ne font point 
des chofes nouvelles ^ ou s’ils en font^ ils les preparent de loin; 
lenteur admirable qui fait la promptitude dans l’execution : ainfi 
le mal palfe vite & le bien dure longtempsils croyent avoir beau- 
coup fait en maintenant ce qui a ete fait^ ils depenfent en projets 
dont ils voyent la fin^ & rien en projets commences : enfin ceux 
qui gouvernent l’fitat ne le tourmentent pas,, parce qu’ils ne fe 
tourmentent pas eux-memes. 

On voit que dans tout ceci je n’ai eu en vue aucun gouverne- 
ment de 1’Europe en particulier ^ ce font des reflexions qui les re- 
gardent tous: 

Iliacos intra muros peccatur & extra. 


(a) Cf. Efprit des Loix, XIII, XVII. 

( b ) En note : Ceft Fufage des Empe- 
reurs de la Chine. (M.) 

(c) En note : Dans tout ceci je ne pre- 
tens pas louer le gouvemement des peu¬ 


ples d^Afie^ mais leur climat; j^avoue 
quails donnent dans une autre extremite 
qui eft une impardonnable nonchalance. 
(M.) 
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EBAUCHE DE L’ELOGE HISTORIQUE 
DU MARECHAL DE BERWICK 


Montefquieu avait fait la connaiffance de Berwick lorfque ce der¬ 
nier vint en Guyenne, comme commandant en chef de la province, de 
1716 a IJ19. II s’etait lie d’amitie avec lui. 

Berwick laiffa apres fa mort furvenue en 1734 des Memoires que 
fa famille foumit a Montefquieu. Ce dernier accepta de fe charger de 
Vedition, mais il mourut avant d’avoir pu realifer ce projet. 

Le fils de Montefquieu } Jean-Baptifie de Secondat> retrouva plus 
tard dans lespapiers defonpere le brouillon rature & inacheve, d’un 
eloge hiflorique du marechal de Berwick. II Vojfrit pieufement a la 
famille & lorfque Vedition des Memoires du marechal de Berwick 
vit enfin le jour, en 1778, Veloge ebauche par Montefquieu y fut 
joint (a). 

V Ebauche de l’eloge hiftorique du marechal de Berwick fut en- 
fuite reimprimee plufieurs fois: en 1783., 1785,1788 & plus pres de 
nous, au XIX e fiecle, par Laboulaye (b) qui donna en note les prin- 
cipales variantes du manufcrit. 

Ce manufcrit figure fur la lifle d’ envoi en Angleterre de 1818 fous 
le titre fuivant: « Un cahier intitule: Materiaux pour fervir a 
1 ’hiftoire de feu M. le Marechal de Berwick. » II exiftait encore en 
1879 (c). Nous ne favons ce qu’il eft devenu &, a fon defaut, deft 

(a) Cf. ravertiflement des Memoires a 112. 
du Marechal de Berwick (1778). ( c ) II appartenait alors a M. Boutron 

(ib ) CEuvres completes, t. VII^ pp. 96 a Paris (Note de Laboulaye ). 
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le texte de V edition Laboulaye que nous allons reproduire, avec les 

variantes relevees par cet editeur. 

Il naquit le 21 d’aout 1670 (a ); il etoit fils de Jacques ^ due 
d’York^ depuis roi d’Angleterre, & de la demoifelle Arabella 
Churchill; & telle fut l’etoile de cette maifon de Churchill ^ qu’il 
en fortit deux hommes dont l’un_, dans le meme temps fut deftine 
a ebranler (b), & P autre a foutenir les deux plus grandes monar¬ 
chies de T Europe. 

Des Page de fept ans il fut envoye en France pour [y etre eleve 
dans la religion catholique &] (c) y faire fes etudes & fes exercices. 
Le due d’York etant parvenu a la couronne le 6 fevrier 1685 j il 
l’envoya [au printemps de] (d) Pannee fuivante en Hongrie; il fe 
trouva au siege de Bude. 

Il alia paffer l’hiver en Angleterre^ & le roi le crea due de Ber¬ 
wick. Il retourna au printemps en Hongrieou l’empereur lui 
donna une commiffion de colonel pour commander le regiment 
de cuiraffiers de Taaff. Il fit la campagne de 1687^ ou le due de 
Lorraine remporta la vi6toire de Mohatz^ & a fon retour a Vienne ^ 
l’empereur le fit fergent general de bataille [e’eft a dire marechal 
de camp] (e). 

Ainfi e’eft fous le grand due de Lorraine que le due de Berwick 
commen9a a fe former; depuis , fa vie fut en quelque fa<;on 
toute militaire. 

Il revint en Angleterre., & le roi lui donna le gouvernement de 
Portfmouth & de la province de Southampton. Il avoit deja un 
regiment d’infanterie: on lui donna encore le regiment des gar¬ 
des a cheval du comte d’Oxford. Ainfi (/) a Page de dix-fept ans 
il fe trouva dans cette f^tuation fi flatteufe pour un homme qui a 
l’ame elevee,, de voir le chemin de la gloire tout ouvert^ & la poffi- 
bilite de faire de grandes chofes. 

En 1688 la revolution d’Angleterre arriva: dans ce cercle de 


(a) Jacques Fitz-James, due de Ber- ( b ) Le due de Marlborough, 

wick (1670—1734); fils naturel de Jac- (c), (d), (e) Variantes du manuferit. 

ques II, roi d J Angleterre; marechal de (/) Var. : De forte qu’a Page. 
France. 
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malheurs qui environnerent le roi tout a coup., le due de Berwick 
fut charge [a dix-huit ans] (a) des affaires qui demandoient la plus 
grande confiance. Le roi ayant jete les yeux fur lui pour raffembler 
l’armee., ce fut une des trahifons des miniftres de lui en envoyer 
les ordres trop tard,, afin qu’un autre put emmener l’armee au 
prince d’Orange. Le hafard lui fit rencontrer quatre regimens 
qu’on avoit voulu mener au prince d’Orange ^ & qu’il ramena a fon 
pofte. II n’y eut point de mouvemens qu’il ne fe donnat pour fau- 
ver Portsmouth bloque par mer & par terre_, fans autres provi- 
fions que ce que les ennemis lui fournilfoient chaque jour^ & que 
le roi lui ordonna de rendre. Le roi ayant pris le parti de fe fauver 
en France j il fut du nombre des cinq perfonnes a qui il fe confia^ 
& qui le fuivirent; & des que le roi fut debarqueil l’envoya a Ver- 
failles pour demander un afile. Il avoit a peine dix-huit ans. 

Prefque toute l’lrlande ayant refte fidele au roi Jacquesce 
prince y palfa au mois de mars 1689 ; & l’on vit une malheureufe 
guerre ou la valeur ne manqua jamais & la conduite toujours. On 
peut dire de cette guerre d’lrlandequ’on la regarda a Londres 
comme l’oeuvre du jour & comme l’affaire capitale de l’Angle- 
terre; en France comme une guerre d’affedlion particuliere & 
de bienfeance. Les Anglois qui ne vouloient point avoir de guerre 
civile chez eux„ alfommerent l’lrlande (b). Il paroit meme que les 
officiers fran<;ois qu’on y envoya penferent comme ceux qui les y 
envoyoient: ils n’eurent que trois chofes dans la tete^ d’arriver } 
de fe battre & de s’en retourner. Le temps a fait voir que les An¬ 
glois avoient mieux penfe que nous. 

Le due de Berwick fe diftingua dans quelques occafions parti- 
culiereSj & fut fait lieutenant-general. 

Milord Tirconel^ ayant palfe en France en 1690,, laiffa le com- 

(a) Variante du manuferit . faute de fecours on perdit des occafions., 

(b) Var. : Le Roi,, a qui milord Tir- oil par temerite on perdit fes avantages^ 
connel avoit conferve prefque toute fir- oil la tenacite perdit tout „ oil la politique 
lande^s^embarquafuruneflotteaBreft^ fut toujours mal entendue^ oil fon ne 
& arriva dans ce royaume le 17 mars vit dans la guerre que la difficulte de la 
1689,, & fon fit une malheureufe guerre faire„ fans en fentir jamais les avantages 
oil la valeur ne manqua jamais & la pru- (futilite)„ & oil enfin flrlande fut (fe 
dence toujours ; oil en de<ja la mer & dela trouva) affommee plus que vaincue. 

la mer on fit des fautes continuelles „ oil 
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mandement general du royaume au due de Berwick. II n’avoit 
que vingt ans., & fa conduite fit voir qu’il etoit 1’homme de fon 
fiecle a qui le ciel avoit accorde de meilleure heure la prudence. La 
perte de la bataille de la Boyne avoit abattu les forces irlandaifes; 
le roi Guillaume avoit leve le fiege de Limerick., & etoit retourne en 
Angleterre; mais on n’en etoit guere mieux. Milord Churchill (a) 
debar qua tout a coup en Irlande avec huit mille hommes. II falloit 
en meme temps rendre fes progres moins rapides,, retablir l’ar- 
mee., diffiper les fadtionsreunir les efprits des Irlandois : le due 
de Berwick fit tout cela. 

En 1691 j le due de Tirconel etant revenu en Irlande j le due de 
Berwick repalfa en France,, & fuivit Louis XIV j comme volon- 
taire,, au siege de Mons. II fit dans la meme qualite la campagne 
de 1692^ fous le marechal de Luxembourg ^ & fe trouva a la ba¬ 
taille de Steinkerque. II fut fait lieutenant-general en France 
l’annee fuivante^ & il acquit beaucoup d’honneur a la bataille de 
Nerwinde., ou il fut pris. 

Les chofes qui fe dirent dans le monde a l’occafion de fa prife 
n’ont pu avoir ete imaginees que par des gens qui avoient la plus 
haute opinion de fa fermete & de fon courage. Il continua de fer- 
vir en Flandre fous M. de Luxembourg^ & enfuite fous M. le ma¬ 
rechal de Villeroi. 

En 1696 il fut envoye fecretement en Angleterre pour conferer 
avec des feigneurs anglois qui avoient refolu de retabhr le roi. Il 
avoit une affez mauvaife commiffion^ qui etoit de determiner ces 
feigneurs a agir contre le bon fens. Il ne reuffit pas : il hata fon re¬ 
tour , parce qu’il apprit qu’il y avoit une conjuration formee con¬ 
tre la perfonne du roi Guillaume & il ne vouloit point etre mele 
dans cette entreprife. Je me fouviens de lui avoir oui dire qu’un 
homme l’avoit reconnu fur un certain air de families & furtout par 
la longueur de fes doigts; que par bonheur cet homme etoit ja- 
cobite_, & lui avoit dit: «Dieu vous benilfe dans toutes vos entre- 
prifes ! » ce qui l’avoit remis de fon embarras. 

Le due de Berwick perdit fa premiere femme au mois de juin 


(a) Depuis due de Marlborough. 
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1698. II l’avoit epoufee en 1695. Elle etoit fille du comte de Clan- 
ricarde. II en eut un fils qui naquit le 21 d’odtobre 1696. 

En 1699, il fit un voyage en Italie,, & a fon retour il epoufa 
mademoifelle de Bulkeley, fille de madame de Bulkeley,, dame 
d’honneur de la reine d’Angleterre,, & de M. de Bulkeley,, frere 
de milord Bulkeley. 

Apres la mort de Charles II, roi d’Efpagne., le roi Jacques en- 
voya a Rome le due de Berwick pour complimenter le pape fur fon 
election,, & lui offrir fa perfonne pour commander l’armee que la 
France le prelfoit de lever pour maintenir la neutrality en Italie; 
& la cour de Saint-Germain offroit d’envoyer des troupes irlan- 
doifes. Le pape jugea la befogne un peu trop forte pour lui,, & le 
due de Berwick s’en revint. 

En 1701 il perdit le roi fon pere,, en 1702,, il fervit en Flandre 
fous le due de Bourgogne & le marechal de Boufflers. En 1703 au 
retour de la campagne., il fe fit naturalifer francois , du confente- 
ment de la cour de Saint-Germain. 

En 1704,, le roi l’envoya en Efpagne avec dix-huit bataillons & 
dix-neuf efcadrons qu’il devoit commander; <k, a fon arrivee,, le 
roi d’Efpagne le declara capitaine general de fes armees., & le fit 
couvrir (a). 

La cour d’Efpagne etoit infeftee par l’intrigue. Le gouverne- 
ment alloit tres-mal^ parce que tout le monde vouloit gouverner. 
Tout degeneroit en tracafferies; & un des principaux articles de 
fa miffion etoit de les eclaircir. Tous les partis vouloient le gagner: 
il n’entra dans aucun; &, s’attachant uniquement au fucces des 
affaires , il ne regarda les interets particuliers que comme des in- 
terets particuliers ; il ne penfa ni a madame des Urfms^ ni a Orry^ 
ni a l’abbe d’Eftrees ^ ni au gout de la reine ^ ni au penchant du roi; 
il ne penfa qu’a la monarchic. 

Le due de Berwick eut ordre de travailler au renvoi de madame 
des Urfms. Le roi lui ecrivit: « Dites au roi mon petit-fils qu’il me 
doit cette complaifance. Servez-vous de toutes les raifons que vous 
pourrez imaginer pour le perfuader; mais ne lui dites pas que je 

(a) Le titre de grand d'Efpagne per- 
met de fe couvrir devant le roi. 
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l’abandonnerai, caril ne le croiroit jamais. » Le roi d’Efpagne con- 
fentit au renvoi. 

Cette annee 1704 le due de Berwick fauva l’Efpagne, il empecha 
l’armee portugoife d’after a Madrid. Son armee etoit plus foible 
des deux tiers ; les ordres de la cour venoient coup fur coup de fe 
retirer & de ne rien hafarder. Le due de Berwick, qui vit l’Efpagne 
perdue s’il obeiffoit, hafarda fans celfe & difputa tout. L’armee 
portugoife fe retira; M. le due de Berwick en fit de meme. A la fin 
de la campagne, le due de Berwick re$ut ordre de retourner en 
France. C’etoit une intrigue de cour [& le roi d’Efpagne avoit 
ecrit lui-meme au roi fon bifaieul] (a ); & il eprouva ce que tant 
d’autres avoient eprouve avant lui, que de plaire a la cour eft le 
plus grand fervice que Ton puilfe rendre a la cour, fans quoi tou- 
tes les oeuvres, pour me fervir du langage des theologiens, ne font 
que des oeuvres mortes. 

En 1705 le due de Berwick fut envoye commander en Langue¬ 
doc : cette meme annee il fit le siege de Nice, & la prit. 

En 1706 il fut fait marechal de France, & fut envoye en Efpagne 
pour commander l’armee contre le Portugal. Le roi d’Efpagne 
avoit leve le fiege de Barcelone, & avoit ete oblige de repafier par 
la France & de rentrer en Efpagne par la Navarre. 

J’ai dit qu’avant de quitter l’Efpagne, la premiere fois qu’il y 
fervit, il l’avoit fauvee; il la fauva encore cette fois-ci. Je pafie ra- 
pidement fur les chofes que l’hiftoire eft chargee de raconter; je 
dirai feulement que tout etoit perdu au commencement de la cam- 
pagne, & que tout etoit fauve a la fin. On peut voir, dans les lettres 
de madame de Maintenon a la princeIfe des Urfins, ce que l’on 
penfoit pour lors dans les deux Cours. On formoit des fouhaits, & 
on n’avoit pas meme d’efperances. M. le marechal de Berwick 
vouloit que la reine fe retirat a fon armee : des confeils timides l’en 
avoient empechee. On vouloit qu’elle fe retirat a Pampelune : M. 
le marechal de Berwick fit voir que, fi l’on prenoit ce parti, tout 
etoit perdu, parce que les Caftillans fe croiroient abandonnes. La 
reine fe retira done a Burgos avec les Confeils, & le roi arriva a la 


(a) Variante du manuferit . 
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petite armee. Les Portugais vont a Madrid; & le marechal par fa 
fageffe., fans livrer une feule bataille., fit vider la Caftille aux enne- 
mis., & rencoigna leur armee dans le royaume de Valence & PAra¬ 
gon. II les y conduifit marche par marche., comme un pafteur con¬ 
duit des troupeaux. On peut dire que cette campagne fut plus glo- 
rieufe pour lui qu’aucune de celles qu’il a faites } parce que les 
avantages n’ayant point dependu d’une bataillefa capacite y pa- 
rut tous les jours. II fit plus de dix mille prifonniers ; & par cette 
campagne il prepara la feconde„ plus celebre encore par la ba¬ 
taille d’Almanza ^ la conquete du royaume de Valencede 1’Ara¬ 
gon & la prife de Lerida. 

Ce fut en cette annee 1707 que le roi d’Efpagne donna au mare¬ 
chal de Berwick les villes de Liria & de Xerica , avec la grandeffe 
de la premiere claffe; ce qui lui procura un etabliffement plus 
grand encore pour fon fils du premier lit ^ par le mariage avec dona 
Catharina de Portugalheritiere de la maifon de VeraguasM. le 
marechal lui ceda tout ce qu’il avoit en Efpagne. 

Dans le meme temps Louis XIV lui donna le gouvernement du 
Limoufinde fon propre & pur mouvementfans qu’il le lui eut 
demande. 

II faut que je parle de M. le due d’Orleans ; & je le ferai avec 
d’autant plus de plaifirque ce que je dirai ne peut fervir qu’a 
combler de gloire l’un & l’autre. 

M. le due d’Orleans vint pour commander l’armee. Sa mauvaife 
deftinee lui fit croire qu’il auroit le temps de paffer par Madrid. 
M. le marechal de Berwick lui envoya courrier fur courrier pour 
lui dire qu’il feroit bientot force a livrer la bataille; M. le due 
d’Orleans fe mit en chemin^ vola^ & n’arriva pas. II y eut affez de 
courtifans qui voulurent perfuader a ce prince que le marechal de 
Berwick avoit ete ravi de donner la bataille fans lui,, & de lui en 
ravir la gloire; mais M. le due d’Orleans connoiffoit (<2) qu’il 
avoit une juftice a rendre& e’eft une chofe qu’il f^avoit tres-bien 
faire; il ne fe plaignit que de fon malheur. 

M. le due d’Orleans j defefpere j defole de retourner fans avoir 


(a) Var. : f?avoit. 
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rien fait ^ propofe le liege de Leri da. M. le marechal de Berwick 3 
qui n’en etoit point du tout d’avis^ expofa a M. le due d’Orleans 
fes raifons avec force; il propofa meme de confulter la cour. Le 
fiege de Lerida fut refolu. Des ce moment M. le due de Berwick 
ne vit plus d’obftacles : il fgavoit que,, fi la prudence eft la premiere 
de toutes les vertus avant que d’entreprendre, elle n’eft que la fe- 
conde apres que l’on a entrepris. Peut-etre que s’il eut lui-meme 
refolu ce fiege., il auroit moins craint de le lever (a). M. le due d’Or- 
leans finit la campagne avec gloire. Et ce qui auroit infailliblement 
brouille deux hommes communs ne fit qu’unir ces deux-ci; & je 
me fouviens d’avoir entendu dire au marechal que l’origine de la 
faveur qu’il avoit eue aupres de M. le due d’Orleans etoit la cam¬ 
pagne de 1707. 

En 1708 M. le marechal de Berwick ^ d’abord deftine a comman¬ 
der 1 ’armee du Dauphine^ fut envoye fur le Rhin pour commander 
fous l’eledleur de Baviere. Il avoit fait tomber un projet de M. de 
Chamillard dont l’incapacite confiftoit furtout a ne point con- 
noitre fon incapacite. Le prince Eugene ayant quitte l’Allemagne 
( b ) pour after en Flandre^ M. le marechal de Berwick l’y fuivit. 
Apres la perte de la bataille d’Oudenarde^ les ennemis firent le 
fiege de Lille; & pour lors M. le marechal de Berwick joignit fon 
armee a celle de M. de Vendome. Il fallut des miracles fans nom- 
bre pour nous faire perdre Lille. M. le due de Vendome etoit irrite 
contre M. le marechal de Berwick^ qui avoit fait difficulte de fer- 
vir fous lui. Depuis ce temps aucun avis de M. le marechal de Ber¬ 
wick ne fut accepte par M. le due de Vendome; & fon ame^ ft 
grande d’ailleurs ^ ne conferva plus qu’un reffentiment vif de l’ef- 
pece d’affront qu’il croyoit avoir regu. M. le due de Bourgogne 
& le roi,, toujours partages entre des propofitions contradidtoires,, 
ne fgavoient prendre d’autre parti que de deferer au fentiment de 
M. de Vendome. Il fallut que le roi envoyat a 1 ’armee^ pour con- 
cilier les generaux^ un miniftre qui n’avoit point d’yeux : il fallut 
que cette maladie de la nature humaine^ de ne pouvoir fouffrir le 
bien lorfqu’il eft fait par des gens que l’on n’aime pas^ infeftat 

(a) Var. : S’il avoit imagine ce fiege, (b) Var. : Ayant quitte le Rhin. 
peut-etre eut-il moins craint de le lever. 
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pendant toute cette campagne le coeur & l’efprit de M. le due de 
Vendome: il fallut qu’un lieutenant-general eut affez de faveur a 
la cour pour pouvoir faire a l’armee deux fottifes l’une apres 
P autre, qui feront memorables dans tous les temps; fa defaite & fa 
capitulation; il fallut que le fiege de Bruxelles eut ete rejete 
d’abord, & qu’il eut ete entrepris depuis; que l’on refolut de gar- 
der en meme temps PEfcaut & le canals e’eft-a-dire de ne garder 
rien. Enfin le proces entre ces deux grands hommes exifte; les 
lettres ecrites par le roi, par M. le due de Bourgogne, par M. le due 
de Vendome, par M. le due de Berwick, par M. de Chamillard, 
exiftent auffi: on verra qui des deux manqua de fang-froid, &, 
j’oferois peut-etre meme dire,, de raifon. A Dieu ne plaife que je 
veuille mettre en queftion (a) les qualites eminentes de M. le due 
de Vendome ! Si M. le marechal de Berwick revenoit au monde, 
il en feroit fache (b). Mais je dirai dans cette occafion ce qu’Ho- 
mere dit de Glaucus: Jupiter ota la prudence a Glaucus, & il 
changea un bouclier d’or contre un bouclier d’airain. Ce bouclier 
d’or^ M. de Vendome avant cette campagne l’avoit toujours con- 
ferve^ & il le retrouva depuis. 

En 1709 M. le marechal de Berwick fut envoye pour couvrir les 
frontieres de la Provence & du Dauphine; & quoique M. de Cha- 
millard, qui affamoit tout^ eut ete deplace, il n’y avoit ni argent, 
ni provifions de guerre & de bouche; il fit fi bien qu’il en trouva. 
Je me fouviens de lui avoir oui dire que, dans fa detreffe, il enleva 
une voiture d’argent qui alloit de Lyon au trefor royal; & il difoit 
a M. d’Angervilliers, qui etoit fon intendant dans ce temps, que 
dans la regie ils auroient merite tous deux qu’on leur fit leur pro¬ 
ces. M. Defmarais cria: il repondit qu’il falloit faire fubfifter une 
armee qui avoit le royaume a fauver. 

M. le marechal de Berwick imagina un plan de defenfe tel, qu’il 
etoit impoffible de penetrer en France (c) de quelque cote que ce 
fut, parce qu’il faifoit la corde, & que le due de Savoie etoit oblige 


( a ) Var.: que je dife que M. de Ven- (c) Var.: Tel., qu’il fut impoflible de 
dome manquoit de prudence. penetrer en France dans la longue 

(, b ) Var.: Il feroit le premier k me ligne qu’il avoit a defendre. 
dedire. 
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de faire Fare. Je me fouviens qu’etant en Piemonte les officiers qui 
avoient fervi dans ce temps-la donnoient cette raifon comme les 
ayant toujours empeches de penetrer en France: ils faifoient 
l’eloge du marechal de Berwick ^ & je ne le fq:avois pas. 

M. le marechal de Berwick,, par ce plan de defenfe,, fe trouva en 
etat de n’avoir befoin que d’une petite armee,, & d’envoyer au roi 
vingt bataillons (a): e’etoit un grand prefent dans ce temps-la. 

II y auroit bien de la sottife a moi de juger de fa capacite pour 
la guerre j e’eft-a-dire pour une chofe que je ne puis entendre. Ce- 
pendant j s’il m’etoit permis de me hafarder ^ je dirois que^ comme 
chaque grand homme,, outre fa capacite generale,, a encore un 
talent particulier dans lequel il excelle & qui fait fa vertu diftinc- 
tive; je dirois que le talent particulier de M. le marechal de Ber¬ 
wick etoit de faire une guerre defenfive^ de relever des chofes defef- 
perees^ & de bien connoitre toutes les relfources que l’on peut 
avoir dans les malheurs. II falloit bien qu’il fentit fes forces a cet 
egard : je lui ai fouvent entendu dire que la chofe qu’il avoit toute 
fa vie le plus fouhaite^ e’etoit d’avoir une bonne place a defendre. 

La paix fut fignee a Utrecht en 1713. Le roi mourut le premier 
de feptembre 1715 : M. le due d’Orleans fut regent du royaume. 
M. le marechal de Berwick fut envoye commander en Guienne. 
Me permettra-t-on de dire que ce fut un grand bonheur pour moi ^ 
puifque e’eft la que je l’ai connu ? 

Les tracafferies du cardinal Alberoni firent naitre la guerre que 
M. le marechal de Berwick fit fur les frontieres d’Efpagne. Le mi- 
niftere ayant change par la mort de M. le due d’Orleans„ on lui ota 
le commandement de Guienne. II partagea fon temps entre la 
cour^ Paris & fa maifon de Fitz-James. Cela me donnera lieu de 
parler de l’homme prive (b), & de donner le plus courtement que 
je pourrai,, fon caradtere. 

II n’a guere obtenu de graces fur lefquelles il n’ait ete prevenu. 
Quand il s’agiffoit de fes interets il falloit tout lui dire... Son air 
froidj un peu fec^ & meme quelquefois un peu fevere^ faifoit que 

(a) Var. : efcadrons. (ft) Var. : C'eft la que nous allions 

voir Thomme prive. 
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quelquefois il auroit femble un peu deplace dans notre nation, fi 
les grandes ames & le merite perfonnel avoient un pays. 

II ne f9avoit jamais dire de ces chofes qu’on appelle de jolies 
chofes. 

II etoit furtout exempt de ces fautes fans nombre que com- 
mettent continuellement ceux qui s’aiment trop eux-memes. 

II prenoit prefque toujours fon parti de lui-meme : s’il n’avoit 
pas trop bonne opinion de lui, il n’avoit pas non plus de mefiance; 
il fe regardoit, il fe connoiffoit, avec le meme bon fens qu’il 
voyoit toutes les autres chofes. Jamais perfonne n’a f^u mieux evi- 
ter les exces, ou, fi j’ofe me fervir de ce terme, les pieges des ver- 
tus : par exemple, il aimoit les ecclefiaftiques ; il s’accommodoit 
affez de la modeftie de leur etat; il ne pouvoit fouffrir d’en etre 
gouverne, furtout s’ils palfoient dans la moindre chofe la ligne de 
leurs devoirs : il exigeoit plus d’eux qu’ils n’auroient exige de lui. 

Il etoit impoffible de le voir & de ne pas aimer la vertu ; tant on 
voyoit de tranquillite & de felicite dans fon ame^ furtout quand on 
la comparoit aux paffions qui agitoient fes femblables... J’ai vu 
de loin^ dans les livres de Plutarque^ ce qu’etoient les grands 
hommes ; j’ai vu en lui de plus pres ce qu’ils font. Je ne connois que 
fa vie privee : je n’ai point vu le heros^ mais l’homme dont le heros 
eft parti. 

Il aimoit fes amis : fa maniere etoit de rendre des fervices fans 
vous rien dire; c’etoit une main invifible qui vous fervoit. 

Il avoit un grand fonds de religion. Jamais homme n’a mieux 
fuivi ces lois de l’Evangile qui coutent le plus aux gens du monde; 
enfin jamais homme n’a tant pratique la religion., & n’en a ft peu 
parle. Il ne difoit jamais de mal de perfonne: auffi ne louoit-il 
jamais les gens qu’il ne croyoit pas dignes d’etre loues. Il haiftoit 
ces difputes qui, fous pretexte de la gloire de Dieu, ne font que 
des difputes perfonnelles. Les malheurs du roi, fon pere, lui 
avoient appris qu’on s’expofe a faire de grandes fautes lorfqu’on a 
trop de credulite pour les gens meme dont le carablere eft le plus 
refpeblable. 

Lorfqu’il fut nomme commandant en Guienne, la reputation 
de fon ferieux nous effraya; mais a peine y fut-il arrive, qu’il y fut 
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aime de tout le monde; & il n’y a pas de lieu ou fes grandes qualites 

aient ete plus admirees... 

Perfonne n’a donne un plus grand exemple du mepris que l’on 
doit faire de l’argent. II avoit une modeftie dans toutes fes depenfes 
qui auroit du le rendre tres a fon aife , car il ne depenfoit en aucune 
chofe frivole : cependant il etoit toujours arriere, parce que,, mal- 
gre fa frugalite naturelle, il depenfoit beaucoup. Dans fes com- 
mandemens, toutes les families angloifes ou irlandoifes pauvres^ 
qui avoient quelque relation avec quelqu’un de fa maifon, 
avoient un efpece de droit de s’introduire chez lui; & il eft fingu- 
lier que cet homme qui f9avoit mettre un fi grand ordre dans fon 
armee, qui avoit tant de juftelfe dans fes projets,, perdit tout cela 
quand il s’agilfoit de fes interets particuliers... 

Il n’etoit point du nombre de ceux qui tantot fe plaignent des 
auteurs d’une difgrace^ tantot cherchent a les flatter; il alloit a 
celui dont il avoit fujet de fe plaindre^ lui difoit les fentimens de 
fon cceur^ apres quoi il ne difoit rien... 

Jamais rien n’a mieux reprefente cet etat oil l’on f^ait que fe 
trouva la France a la mort de M. de Turenne. Je me fouviens du 
moment oil cette nouvelle arriva: la confirmation fut generale. 
Tous deux ils avoient lailfe des de Heins interrompus ; tous les deux 
une armee en peril; tous les deux finirent d’une mort (a) qui in- 
tereffe plus que les morts communes: tous les deux avoient ce 
merite modefte pour lequel on aime a s’attendrir^ & que l’on aime 
a regretter. 

Il lailfa une femme tendre^ qui a palfe le re fie de fa vie dans les 
regrets, & des enfans qui par leurs vertus font mieux que moi 
l’eloge de leur pere. 

M. le marechal de Berwick a ecrit fes memoires; a cet egard ^ 
ce que j’ai dit dans YEfprit des Lois (liv. XXI ^ chapitre 11) fur (b) 
la relation d’Hannon^ je puis le redire ici: « C’eft un beau morceau 
de l’antiquite que la relation d’Hannon : le meme homme qui a 
execute a ecrit. Il ne met aucune oftentation dans fes recits : les 

(a) Var.: Tous les deux une mort qui tous les deux avec ce merite modefte, 
interefle plus que les morts communes, etc. 

(b) Var.: Ce que j’ai dit ailleurs de. 
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grands capitaines ecrivent leurs actions avec fimplicite, parce 
qu’ils font plus glorieux de ce qu’ils ont fait que de ce qu’ils ont 
dit. » 

Les grands hommes font plus foumis que les autres a un examen 
rigoureux de leur conduite : chacun aime a les appeler devant fon 
petit tribunal. Les foldats romains ne faifoient-ils pas de fanglan- 
tes railleries autour du char de la victoire ? Ils croyoient triompher 
meme des triomphateurs. Mais c’eft une belle chofe pour le mare¬ 
chal de Berwickque les deux objections qu’on lui a faites ne 
foient uniquement fondees que fur fon amour pour fes devoirs. 

L’objection qu’on lui a faite de ce qu’il n’avoit pas ete de l’expe- 
dition d’Ecofte en 1715^ n’eft fondee que fur ce qu’on veut tou- 
jours regarder le marechal de Berwick comme un homme fans 
patrie., & qu’on ne veut pas fe mettre dans l’efprit qu’il etoit Fran¬ 
cis. Devenu Francis du confentement de fes premiers maitres 
il fuivit les ordres de Louis XIV ^ & enfuite ceux du regent de 
France. II fallut faire taire fon coeur& fuivre les grands prin- 
cipes : il vit qu’il n’etoit plus a lui; il vit qu’il n’etoit plus queftion 
de fe determiner fur ce qui etoit le bien convenable., mais fur ce 
qui etoit le bien neceffaire: il f$ut qu’il feroit juge^il meprifa les 
jugemens injuftes; ni la faveur populate,, ni la maniere de penfer 
de ceux qui penfent peu,, ne le determinerent. 

Les anciens qui ont traite des devoirs ne trouvent pas que la 
grande difficult^ foit de les connoitre., mais de choifir entre deux 
devoirs. Il fuivit le devoir le plus fort, comme le deftin. Ce font 
des matieres qu’on ne traite jamais que lorfqu’on eft oblige de les 
traiter., parce qu’il n’y a rien dans le monde de plus refpectable 
qu’un prince malheureux. Depouillons la queftion: elle confifte 
a f^avoir ft le prince ^ meme retabh ^ auroit ete en droit de le rappe- 
ler. Tout ce que l’on peut dire de plus fort^ c’eft que la patrie 
n’abandonne jamais; mais cela meme n’etoit pas le cas : il etoit 
profcrit par fa patrie lorfqu’il fe fit naturalifer. Grotius ^ Puffen- 
dorfj, toutes les voix par lefquelles 1’Europe a parle^ decidoient la 
queftion ^ & lui declaroient qu’il etoit Francois & foumis aux loix 
de la France. La France avoit mis pour lors la paix pour fonde- 
ment de fon fyfteme politique. Quelle contradiction ^ fi un pair 
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du royaume, un marechal de France, un gouverneur de province, 
avoit defobei a la defenfe de fortir du royaume [au ferment qu’il 
en avoit prete] (a) c’eft-a-dire avoit defobei reellement pour pa- 
roitre, aux yeux des Anglois feuls, n’avoir pas defobei! En effet, 
le marechal de Berwick etoit, par fes dignites memes, dans des 
circonftances particulieres; & on ne pouvoit guere diftinguer fa 
prefence en Ecolfe d’avec une declaration de guerre avec l’Angle- 
terre. La France jugeoit qu’il n’etoit point de fon interet que 
cette guerre fe fit; qu’il en refulteroit une guerre qui embraferoit 
toute 1 ’Europe. Comment pouvoit-il prendre fur lui le poids im- 
menfe d’une demarche pareille ? On peut dire meme que, s’il 
n’eut confulte que l’ambition, quelle plus grande ambition pou- 
voit-il avoir que le retabhlfement de la maifon de Stuart fur le 
trone d’Angleterre ? On f9ait combien il aimoit fes enfans. Quelles 
delices pour fon coeur, s’il avoit pu prevoir un troifieme etabhlfe- 
ment en Angleterre! 

S’il avoit ete confulte pour l’entreprife meme dans les circonf¬ 
tances d’alors, il n’en auroit pas ete d’avis ; il croyoit que ces fortes 
d’entreprifes etoient de la nature de toutes les autres, qui doivent 
etre reglees par la prudence, & qu’en ce cas une entreprife man- 
quee a deux fortes de mauvais fucces : le malheur prefent, & une 
plus grande difficulte pour entreprendre de reuffir a l’avenir. 


( a ) Variante du manufcrit. 
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ESSAI SUR LES CAUSES QUI PEUVENT 
AFFECTER LES ESPRITS & LES 
CARACTERES 

La date de cet ElTai eft tres incertaine. Le manufcrit lui-meme 
accufe deux redactions fucceffives & peut-etre eloignees. Les extraits 
que Montefquieu en a tires pour compofer le livre XIV de /’Efprit 
des Loix indiquerait qidil eft anterieur a 1742, date a laquelle ce 
livre etait ecrit (a). Mais quelques lignes du debut de /’ElTai fur les 
caufes contredifent cette hypothefe & donnent Vanteriorite a /’Ef¬ 
prit des Loix; il eft vrai qu’elles font ecrites en marge, de la main de 
Vauteur, & peuvent n’etre qu’une reflexion pofierieure. Une autre 
limite nous femble fixee par la citation d’un extrait de /’Hiftoire de 
la derniere revolution de la Perfe^ ouvrage paru en 1728. 

Enfin la fimilitude de certains paffages de /’ElTai < 2 ^ du fragment 
inedit de la differtation de 1717 fur la Difference des Genies ^ que 
nous avons donne precedemment, montre que, ji cette differtation 
rfetait pas deja defiinee a /’ElTai fur les caufes (b), ce que nous 
n oferions affirmer y du moins la penfee de Montefquieu etait 3 des 
cette epoque, tournee vers les idees quil reprendra dans ce dernier 
ouvrage avant de les introduire dans fon Efprit des Loix vers lequel 
ces opufcules font le lent acheminement. 

Le manufcrit de /’ElTai fur les caufes eft forme de fept cahiers 

(a) Cf. Correfpondance. Lettre de 1191 & 1192) deux fragments de VEffai 

Montefquieu a Barbotj du 2 fevrier fur les Caufes Montefquieu a note: 
1742. « Ceci n"a pu entrer dans la differtation 

(b) En ecrivant dans fes Penfees (II^ fur la Difference des Genies . » 
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non coufus (250x190 millimetres), comptant en tout 51 feuilles 
doubles & neuf fragments de papier epingles ou intercales. A ces 
124 pages s’ajoutent quatre feuilles doubles & une feuille fimple: ce 
font la les debris d’une premiere redaction dont les pages portent les 
numeros 37 a 44. 

Uecriture eft celle d'un copifte, mais de nombreufes corrections ou 
additions autographes fe trouvent aux pages 1, 5 3 8, 10, 11, 21, 
25, 27, 31, 33, 35, 47, 59> 60, 67, 70, 72, 73, 74, 78, 79, 83, 
89, 90, 94 > 97 > 104. 

Ce manufcrit a ete vendu en 1939 (a) & a difparu pendant la 
guerre. Le texte que nous reproduifons eft celui edite dans /^Melanges 
inedits (b) en 1892. 


[,Premiere partie] 

[des causes physiques qui peuvent affecter 

LES ESPRITS & LES CARACTERES] 

Ces (c) caufes deviennent moins arbitraires a mefure qu’elles 
ont un effet plus general. Ainfi nous f9avons mieux ce qui donne 
un certain caradere a une nation^ que ce qui donne un certain ef- 
prit a un particulier; ce qui modifie un fexe^ que ce qui affede un 
homme; ce qui forme le genie des focietes qui ont embralfe un 
genre de vie,, que celui d’une feule perfonne. ' 

(d) . 

[On a vu dans le livre XIV e de YEfprit des Loix (chap. I er ) 
comment le froid & la chaleur du climat donnoient aux diverfes 
nations un fi different caradere; on ne redira pas ici ce qu’on y a 
dit.] (e) 


(a) Vente des manufcrits du chateau 
de La Brede^ n° 5 du Catalogue . Ce der¬ 
nier ne mentionne que 120 pages plus 
fix feuillets fepares, 

( b ) Pp. 109—148. 

(c) En tete de la page 1: Abreger au- 
tant qu J on pourra les chofes communes 


fur Pair^ la nourriture^ etc. (M.) 

(d) Montefquieu a fupprime ici fept 
alineas & note en marge : « Mis dans les 
Loix. » Ces paffages conftituent en effet 
le debut du chapitre II du livre XIV. 

(e) Alinea ecrit de la main de Montef¬ 
quieu en marge des paffages biffes. 
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[Faire (a) une experience fur un tendon, fur un nerf. Le 
mettre, tout du long, dans un long tuyau de verre arrete par 
deux bouchons. Mettre a la glace. Voir fi le nerf fe raccourcit a la 
glace. — Idem, fi le tendon.] 

[Ext. Hift. univ. — Conftitution du climat de l’Efpagne an- 
cienne, p. 193.] 

[Extrait d’Herodote, p. 424, vol. Hift. univerfelle] «Cariccegentis 
omnium illius temporis ingeniofiffinice .» — Vide hie tria inventa .] 


De cette conftitution phyfique, il doit fuivre plufieurs effets. 
Les peuples du Nord n’auront pas cette penetration fubite, cette 
vivacite de conception, cette facilite de recevoir & de communi- 
quer toutes fortes d’impreffions qu’on a dans d’autres climats. 
Mais, s’ils n’ont pas l’avantage de la promptitude, ils auront celui 
du fang-froid ; ils auront plus de conftance dans leurs refolutions, 
& feront moins de fautes lorfqu’ils executeront. 

Le peuple de Hollande (b) eft fameux par la lenteur avec la- 
quelle il re<;oit fes idees. C’eft a cela qu’il doit cette fuite dans les 
principes de fa politique & cette conftance dans fes paffions qui 
lui ont fait faire de ft grandes chofes. 

L’imagination chez les peuples du Nord fera done plus tran- 
quille (c); ils feront moins capables de faire ce qu’on appelle des 
ouvrages d’efprit que des ouvrages de compilation; &, par la 
meme raifon, ils feront plus propres que les autres peuples a faire, 
dans les arts, ces decouvertes qui demandent un travail affidu & 
des recherches fuivies. 

(d) . 

C’eft de cette differente conftitution de la machine que nait la 
differente force des paffions: dans un pays ou l’amour eft le 
plus grand interet, la jaloufie eft la plus grande paffton. 


( a ) auteur a laiffe fubfifter^ fur des 
morceaux de papier intercales entre les 
pages du manuferit^ les trois notes qui 
fuivent. Elies fe rapportent aux paffages 
fupprimes. 

(1 b ) En marge y autographe : Mis. 


(fi) Ibidem: Je n'ai point mis cet ar¬ 
ticle. 

(d) Montefquieu a fupprime ici 
quatre alineas dont il a fait les alineas 8 
a 11 du chapitre II du Livre XIV de 
YEfprit des Lois. Il a note trois fois en 
marge : « Mis. » 




(Euvres diverses 


400 

(a) 

[Voyez du fang mele avec de l’eau ou vous infuferez de l’efprit 
de vin.] (b) 

Les peuples des pays chauds ont befoin., comme nous avons 
dit^ d’ufer d’alimens aqueux (c); or 3 ce font les plus legers. D’ail- 
leurs^ il leur faut des nourritures delicates,, parce que leurs fibres 
font foibles,, & leurs fibres deviennent foibles parce qu’ils pren- 
nent des nourritures delicates. 

Les peuples des pays froids ont befoin., pour fe foutenir., d’une 
nourriture groffiere; la diffipation qui fe fait dans leurs folides 
demande de grandes reparations. D’ailleurs., leur nourriture doit 
etre groffiere parce que leurs fibres font fortes., & leurs fibres font 
fortes parce que leur nourriture eft groffiere. 

Ceux qui avoient foin de former les athletes & les jeunes gens 
qui s’exergoient au paleftre (d) trouvoient que leur force depen- 
doit entierement de la groffierete de la nourriture qu’ils leur don- 
noient: c’etoit du cochon^ affaifonne avec de l’aneth^ & une forte 
de pain fort pefant,, petri avec du fromage. S’ils leur donnoient 
une nourriture plus legereen quelque quantite qu’ils la donnaf- 
fent , ils voyoient diminuer d’abord la force de leurs eleves. II fal- 
loit done que la nourriture groffiere epaiffit leurs fibres & leur 
donnat une plus forte contexture. Lorfque 1 ’epaiffiffement & la 
durete des fibres font portees a un certain exces^ le cerveau eft 
dans un perpetuel engourdiffement. Les fibres & les efprits ne 
font pas capables de recevoir ce nombre infini de mouvemens va¬ 
ries, fubits., diftindts, dont ils ont befoin. Les athletes ^ dont nous 
avons parle, font une preuve de ceci (e ); tous les auteurs convien- 
nent de la pefanteur de leur efprit. 


( a ) Iciy fix alineas fupprimes ont 
forme, apres des remaniements,, les ali¬ 
neas 12 & 13 du chapitre II & i ^ 2^ 7 du 
chapitre X du Livre XIV de VEfprit des 
Lois . II a note cinq fois en marge : 
«Mis. » 

( b ) En marge . 

(c) En marge , autographe : Point mis 
encore. 


(d) Gymnafe des jeunes Grecs & Ro- 
mains. 

( e ) Autographe :« Gorgus MelTenius^ 
dit Polybe^ etoit bien eloigne de cette 
ftupidite qui accompagne les athletes. » 
(.Excerpta ex Polybio y libro VII°.) (M.) 
— Emprunte au recueil des fragments 
d'Henri de Valois, Paris, 1634, in-4 0 . 
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Quoiqu’il y ait de l’apparence que les impreffions fe communi- 
quent a l’ame par le moyen d’un efprit 011 fuc contenu dans les 
nerfs s il faut pourtant que les fibres foient flexibles & qu’elles aient 
une certaine facilite a mouvoir & a etre mues. [Lorfque les dia- 
metres des nerfs font plus grands ^ il y a une plus groffe colonne de 
liquides contenue entre le bout exterieur du nerf & l’interieur „ & 
les impreffions pourront etre moins fortes. — Il femble que les 
ganglions de nerfs qui s’attachent en divers endroitsen chemin 
faifantj s’oppofent au fyfteme de vibrations.] (a) Ce font des 
chofes reciproques. Le fuc nerveux ne peut etre porte fans quel- 
que tenfion de fibres ni les fibres etre tendues ou mues fans que le 
fuc nerveux y foit porte ( b ). 

L’ame fe redonnera des idees lorfqu’elle pourra reproduire 
dans le cerveau les mouvemens qu’il a eus & qu’elle y fera couler 
le fuc nerveux. La flexibility des fibres pourra done lui donner de 
la facilite pour fe donner des idees. 

Plus une corde d’un inftrument de mufique eft menueplus elle 
eft propre a rendre un fon aigu : e’eft-a-dire qu’elle fait plus de 
vibrations dans un meme efpace de temps } qu’une autre dont le 
fon eft plus grave ;&,au contraire^ plus la corde eft groffe, plus 
le fon en eft grave : e’eft-a-dire qu’elle fait moins de vibrations 
dans un meme efpace de temps > qu’une autre dont le fon eft plus 
aigu. Lors done que les fibres que l’ame meut font groffieres., les 
vibrations en font moins frequentes & plus lentes. [Les fibres de 
notre cerveau } inceffamment remuees ^ doivent etre comme celles 
des doigts d’un joueur de clavecin., qui femblent^ par la force de 
Phabitudej aller toutes feules & ne dependre plus de la volonte.] (c) 

Les objets exterieurs donnent a l’ame des fenfations. [L’ame 
peut faire trois chofes : i° retenir les efprits & les employer a fe re- 
donner les fenfations ; 2° s’en fervir pour les divers mouvemens 


(a) Note autographe fur un morceau 
de papier epingle k la page 21 du manuf- 
crit. 

(. b ) M. Bertin dit avoir fait une belle 
experience : il lie le nerf diaphragma- 
tique d^un chien; il le prefTe au-delfus 
de la ligature , & le mouvement fe reta- 


blit comme s'il avoit preife au-deifous. 
De fagon que Texperience que Ton alle- 
guoit contre les vibrations eft pour les 
vibrations. (M.) 

(c) Autographe; fur un morceau de 
papier epingle a la page 23 du manuferit. 
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qu’elle veut donner au corps; enfin., les laifler aller., par le cerve- 
letj pour les mouvemens de la vie.] (a) Elle ne peut pas fe les re- 
donner„ mais elle peut fe rappeler qu’elle les a eues; elle a fenti 
une douleur; elle ne fe rend point cette douleur„ mais elle fent 
qu’elle l’a eue: c’eft-a-dire qu’elle fe remet„ autant qu’il eft en 
elkj dans l’etat de la fenfation. Pour l’avoir veritablement , il fau- 
droit qu’elle lui vint par la voie par laquelle elle l’a deja eue. Une 
idee n’eft done qu’un fentiment que l’on a a l’occafion d’une fen¬ 
fation qu’on a eue., une fsituation prefente a l’occafion d’une fsi¬ 
tuation paflee. 

Lorfque„ par le moyen des fens., l’ame a fenti une douleur, 
l’irritation de la partie a fait une preffion a l’origine du nerf & 
excite un mouvement auffi fenlible que l’irritation a ete forte. Or 
Fame, qui a la faculte de faire pafler les efprits ou elle veut (comme 
F experience de tous les mouvemens volontaires le fait voir), peut 
faire repaffer les efprits par les chemins ou ils ont ete, lorfqu’ils 
ont ete excites par une caufe etrangere. [Ce que dit M. Senac, que 
la revulfion des efprits eft inexplicable. Pourquoi cela ? Je f^ais 
bien qu’ils ne circulent pas des parties au cerveau, & qu’il y a 
apparence qu’ils continuent leur route. Mais pourquoi ne peu- 
vent-ils pas prefler des extremites vers le cerveau, puifqu’ils font 
des tuyaux pleins ? — De la je conclus, par l’analogie des opera¬ 
tions y que l’ame ne fent^ par le miniftere des autres nerfs ^ que par 
les preffions qu’un canal plein de liqueur,, prelfe d’un cote,, fait 
effet fur l’autre„ doit de meme, preffe par l’autre bout, faire effet 
fur le premier. Si done l’ame^ prelfant les fibres du cote de la 
moelle allongee„ envoie des efprits vers les jambes„ les nerfs qui,, 
partant du cerveau ^ aboutiffent aux jambes^ prefles du cote des 
jambeSj doivent faire une preffion dans le cerveau par leur 
moyen.] ( b ) Ils repaflent done dans le cerveau „ ou le preflent„ ce 
qui eft la meme chofe. Or ce nouveau fentiment n’eft qu’une idee 
ou reprefentation„ puifque Fame fent bien que ce n’eft pas la fen¬ 
fation meme& que ce mouvement ne lui vient pas_, comme l’autre_, 
de toute l’etendue du nerf„ ni d’une adlion etrangere „ mais de la 

{a), (b) Autographes; fur deux frag¬ 
ments intercales entre les pages. 
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force de fa volonte. II n’en faut pas davantage pour expliquer ce 
que c’eft que le fentiment. Les perceptions les idees^la memoire., 
c’eft toujours la meme operation^ qui vient de la feule faculte que 
Fame a de fentir; mais l’on voit de quelle neceffite il eft que les 
fibres du cerveau foient flexibles. 

La trop grande rigidite ou groffierete des fibres (a) peut pro- 
duire la lenteur dans l’efprit; mais leur trop grande flexibility 
lorfqu’elle eft accompagnee de relachementen peut produire la 
foible fie; & quand cette delicate ffe & ce relachement fe trouvent 
joints a une grande abondance d’efprits animaux ,, rinconftance^ 
la bizarrerieles caprices en font les effets naturels: le cerveau 
eft vivement mu par l’objet prefent & ceffe de l’etre par les 
autres. 

On ne f9ait pas trop quelle difpofition particuliere du cerveau 
eft requife pour la vivacite de l’efprit,, mais on en peut conjedturer 
quelque chofe. Par exemple,, on f9ait que la vivacite des yeux eft 
fouvent un figne de celle de l’efprit. Or les peuples des pays froids 
ont rarement les yeux vifs. Comme ils ont dans le cerveau une 
humidite fuperflue., les nerfs qu’on appelle moteurs perpetuelle- 
ment baignes., fe relachent & font incapables de produire dans les 
yeux les vibrations promptes & vives qui les rendent brillans. Or, 
comme je viens de dire que la vivacite de l’efprit & celle des yeux 
s’accompagnent ordinairement,, il femble qu’il fuive de la que 
l’humidite fuperflue qui eft contraire a l’un foit prefque auffi con- 
traire a l’autre. Ainfi les anciens avoient bien rencontre ^ quoique 
fans f9avoir ce qu’ils difoient lorfqu’ils regardoient l’efprit comme 
une fechereffe moderee du cerveau. 

On a obferve en Angleterre que les os d’un cheval de race,, 
c’eft-a-dire venu d’un etalon barbe & d’une jument angloife,, pe- 
fent,, a groffeur egale., la moitie plus que ceux d’un cheval anglois 
ordinaire. Les os des premiers ont moins de moelle,, & leurs fibres 
font plus compares ^ & leur tiffu moins rare. Je voudrois faire la 
meme experience fur les os d’un Hollandois & d’un homme des 
Pyrenees. Si la difference fe trouvoit telle^ on pourroit penfer que 

(a) En marge, autographe: Peut-etre 

oter cela. ‘i 
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les fibres plus ou moins feches , plus ou moins companies contri- 

bueroient a former la difference de leur caracfiere. 

L’air^ entrant dans nos poumons^ fait enfler les veficules fur 
lefquelles rampent les petits rameaux de l’artere & de la veine pul- 
monaire,, quicelfant d’etre affaifieespermettent au fang de tra- 
verfer toute la fubfiance des poumons. Quand Pair a beaucoup de 
reffort j il fe fait un nombre infini de petites percuffions dans les 
parois des veficules ^ par confequent fur les tuniques des vaif- 
feaux du fang qui rampent deffus. Ce font des degres de mouve- 
ment continuellement ajoutes; le fang fe divife mieux } & il de- 
vient plus propre a une abondante fecretion d’efprit. 

On attribuoit a la fubtilite de Pair d’Athenes celle de l’efprit des 
Atheniens (a) 3 & il y a bien de l’apparence que e’en etoit une des 
plus grandes caufes , puifque., aujourd’hui que les Atheniens^ 
efclaves & fans education,, n’ont guere que Pair pour eux^ fous 
l’empire du Turcleur genie fe remarque encore. 

On a oui parler de l’efprit des Canarins , peuples qui habitent le 
territoire de Goa (b). Ils ont tant d’avantages fur le Portugal 
qu’ils font plus de progres dans les colleges dans fix mois,, en quel- 
que fcience que ce foit,, que les Europeens,, dans un an; & cette 
fuperiorite va fi loin qu’elle donne de l’ombrage a la nation domi- 
riante. Les Portugais defendent aux Canarins d’equiper des vaif- 
feaux; il les affoibliffent,, dans le coeur & dans l’efprit (c) } par une 
efpece d’efclavage; ils ne leur permettent de pofieder aucun em- 
ploi,, excepte celui de folliciteur de proces , ou ils exercent une chi¬ 
cane fi fubtile qu’elle paffe les efperances des plaideurs. 

Etj de cecij on peut conclure deux chofes : Pune,, que le climat 
contribue infiniment a modifier l’efprit; P autre,, que l’effet n’eft 
pas prompt „ & qu’il faut une longue fuite de generations pour le 
produire (d), car les Portugais } depuis la conquete,, font toujours 
a peu pres comme ils etoient. 

Les chofes dont on fe nourrit ont, dans chaque pays } une qua- 

(a) En marge y autographe; Citcr. (M.) qu^ile de Camarines. 

Il s^agit, peut-etre,, du traite Des Airs> (c) En marge y autographe : Oter cela 

des Eaux & des Lieux> d'Hippocrate. ou le diminuer. 

(b) Bourg de Malaifie dans la pref- ( d ) En marge> autographe : Oter cela. 
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lite analogue a la nature du terrain. On trouve du fer dans le miel; 
il faut done que les particules de ce metal s’infinuent dans les 
plantes & les fleurs d’ou les abeilles le tirent. On en trouve dans le 
fang; il faut done que les plantes ou les animaux dont fthomme fe 
nourrit fe foient charges de ces parties. On en peut dire de meme 
des autres metaux & des autres mineraux. [Il en entre affez pour 
affedter les corps, mais pas affez pour leur nuire.] Voila les efprits 
& les caradteres veritablement foumis a la difference des terroirs 

(«)• 

Si l’air de chaque pays agit fur les efprits, les vens, qui font des 
tranfports d’air, ne les affedtent pas moins. Il y a de cela, par toute 
la terre, des preuves bien remarquables. Les peuples qui bordent 
les Pyrenees en de£a font bien differens de ceux qui les bordent 
au dela; les peuples qui ont l’Apennin au nord font bien differens 
de ceux qui l’ont au midi; & ainli du refte. 

Les vens agiffent, ou en tranfportant un air plus groffier ou plus 
fubtil, plus fee ou plus humide que celui du climat ou l’on eft, ou 
plus charge des particules propres du pays par ou ils ont paffe, ou 
enfin en donnant a Pair une plus grande legerete. Mais la force de 
l’adtion eft beaucoup augmentee par la promptitude; car ils nous 
prennent tout a coup, & nous changent en un inftant. 

Il y a, en Italie, un vent du midi appele Chiroc , qui a paffe par 
les fables d’Afrique. [C’eft proprement le fud-eft. La relation de 
l’Egypte du Pere Anfted nous apprend qu’elle eft fujette aux ra¬ 
vages du meme vent du midi.] Il gouverne l’ltalie; il exerce fa 
pui fiance fur tous les efprits; il produit une pefanteur & une in¬ 
quietude univerfelle. Un homme fent, dans fon lit, que le vent eft 
chiroc ; on fe gouverne differemment de ce qu’on faifoit la veille. 
Enfin, le Chiroc eft Intelligence qui prefide fur toutes les tetes 
italiennes, & je ferois tente de croire que cette difference qui fe 
trouve entre l’efprit & le cara&ere des habitans de Lombardie & 
celui des autres Italiens vient de ce que la Lombardie eft couverte 


(a) A la fuite de cet alinea,, Montef- deux articles effaces ailleurs » ; peut- 

quieu en a fupprime deux autres relatifs etre dans fa differtation Sur la difference 

a ^influence de Fair & aux effets des des Genies, ou il traite le meme fujet. 
voyages. Il a note en marge : « Mis ces 
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par l’Apennin,, qui la defend des ravages du Chiroc. [La Lombar- 
die eft un triangle^ qui a fa pointe au Piemonte fa bafe a la mer 
Adriatique., & les cotes formes par les Alpes & par l’Apennin.] 

Les Anglois ont auffi leur vent d’eft. Mais il y a cette difference 
que les maladies qui attaquent l’efprit chez les Italiens les portent 
beaucoup a fe conferver., au lieu que celles qui attaquent l’efprit 
des Anglois les portent a fe detruire. La maladie angloife n’eft 
point fimplement l’effet d’une caufe paffagere,, mais de plufieurs 
autres qui ont agi de longue main (a). 

La difference des fexes doit auffi diverfifier les efprits. La revo¬ 
lution periodique qui fe fait chez les femmes a des effets tres eten- 
dus. Elle doit attaquer l’efprit meme. On ffait qu’elle a pour 
caufe une plenitude,, qui augmente continuellement pendant un 
mois ou environ; apres quoi^le fang,, qui fe trouve en trop grande 
quantite„ force lui-meme les paffages. Or„ cette quantite chan- 
geant chaque jour en elles„ leur humeur & leur caradlere doit 
changer de meme. 

Les femmes ont les fibres plus molles„ plus laches „ plus flexi- 
bles_, plus delicates que les hommes. La raifon en eft qu’une par- 
tie de leurs vaiffeaux font moins preffes ; car la cavite formee par 
l’os facre., le coccyx,, les os pubis„ les os innomines„ eft plus 
grande chez elles. La matrice & les vaiffeaux infinis qui la compo- 
fent pourront mieux fe dilater; &„ de la meme maniere que les 
veines ont une contexture moins forte que les arteres„ parce qu’el- 
les peuvent etre plus dilatees^ il en fera de meme de ces vaiffeaux. 
D’ailleurs„ le fang trop abondant pouvant s’ouvrir des paffages„ 
les vaiffeaux n’auront pas befoin d’une contradion ft forte pour 
le repouffer des extremites au centre. 

De plus,, les hommes ont un organe qui„ par une foncftion qu’il 
commence a avoir chez eux a l’age de la puberte„ change dans un 
temps tres court la contexture de leurs fibres „ qui avoient aupara- 
vant la meme delicatefTe que celles des femmes. On ne f^aitpas ex- 


(a) En marge , autographe : Mettre aux « Mis dans les Loix, livre XIV,, chapitre 

loix relatives au climat. (M.) — A la XII. » Cell le fecond alinea de ce cha- 
fuite de cet alinea, Montefquieu en a pitre. 
fupprime un autre & note en marge: 
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pliquer de quelle maniere cette liqueur feparee^ filtree^ gardee 
dans ces organeS; produit ces effets; mais on le voit; & on voit 
qu’il n’arrive ni chez les femmes ; ni chezleseunuques. Onf<;ait; 
d’ailleurS; que cette liqueur eft ft active que les femelles des ani- 
maux dont nous nous nourriffons changent de gout des qu’elles 
ont con^u; ce qui fuppofe^ vu la maniere dont fe fait la fenfation 
du gout chez nous; un extraordinaire derangement dans leurs 
fibres. Toutes ces chofes nous font affez fentir la difference phy- 
ftque du caradtere des deux fexes. 

Les obfervations anatomiques nous font voir une prodigieufe 
variete j d’un fujet a un autre. Elle eft telle qu’il n’y a peut-etre ja¬ 
mais eu deux hommes dont les parties organiques aient ete difpo- 
sees a tous egards de meme fa<;on. 

Si l’on jette les yeux fur les livres d’anatomie ; & qu’on prenne^ 
par exemple^ les veineson verra qu’il y en a peu qui s’inferent; 
les unes a l’egard des autresdans un fujet comme dans un autre : 
l’un n’aura qu’une veine d’un certain nom., tandis que l’autre en 
aura deux. Ce qu’on trouvera a l’egard des veines ^ on le trouvera 
tout de meme a l’egard des arteres^ des nerfs^ des vaiffeaux lym- 
phatiques. Je n’entrerai point dans le detail: il feroit infini; & me¬ 
me les remarques que l’on a faites ne font rien en comparaifon de 
celles qui ne font point en notre pouvoir. 

Ces varietes que nos yeux nous montrent dans les parties que 
nous pouvons diftinguer dans le corps humain ne font pas moin- 
dres dans les vaiffeaux imperceptibles du cerveau. 

S’il arrivoit^ dans les premiers temps de la circulation^ que le 
fang; par quelque caufe^ trouvat plus de reftftance a paffer par 
l’aorte inferieure que par les branches de la fuperieure il monte- 
roit au cerveau en plus grande quantite_, & il ne faut pas douter que 
la filtration des efprits ne fut tres differente de ce qu’elle feroit 
dans le cas contraire. Et cet effet feroit permanent; car les vaif¬ 
feaux ; ayant plus de liquide a contenir; augmenteroient leur dia- 
metre. 

[ii y a des fujets oil l’on trouve deux veines jugulaires externes 
de chaque cote; le fang fe vide plus aifement du cerveau; &; par 
confequent; y monte plus aifement.] 
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Les parties ne rempliffent bien les fondlions auxquelles elles 
font deftinees que lorfque leur grandeur eft dans la proportion 
qu’exige la mecanique du corps. La tete doit loger fix lobes du cer- 
veau & deux du cervelet; fa figure doit done repondre a cette defti- 
nation. Si nous ne la lui voyons pas , il faut qu’il y ait quelque irre- 
gularite dans celle du cerveau. 

Quoique, lorfque nous penfons, nous fentions que l’adtion fe 
fait dans la tete., & non pas dans les pieds & les mains, cependant 
ce ne font pas les feules fibres du cerveau qui intereffent l’efprit. 

[Plus les fenfations nous font neceffaires, plus elles font claires, 
fortes, generales. Ainfi le fens de la vue, de l’oui'e & du toucher 
font tres di Hindis. Les nerfs, qui en font les organes, frappent & 
touchent dans un climat comme dans un autre. Ce font les petites 
fenfations, lesquelles font inutiles au bien de la machine, qui ne 
font pas donnees a tous, mais feulement aux gens delicats. II a ete 
necelfaire que chacun entendit les fons ; non que chacun fut fen- 
fible aux beautes de la mufique. II a ete necelfaire que chacun f^ut 
exprimer fes penfees par la parole, mais il n’a pas ete necelfaire 
que tout le monde penfat finement. En un mot les adtions fortes & 
groffieres des fens font donnees a tous les hommes ; les delicates 
font donnees a peu.] (a) 

Un exemple donnera du jour a ceci: 

La portion dure du nerf auditif forme ce qu’on appelle la corde 
du tambour de l’oreille; laquelle fe termine dans le nerf lingual du 
troifieme rameau de la cinquieme paire. La portion dure fe divife 
en trois branches; l’inferieure, la moyenne & la fuperieure. 

[La branche fuperieure du tronc de la portion dure communi¬ 
que avec la premiere branche de la cinquieme paire, appelee nerf 
ophtalmique; la branche moyenne fe joint avec la feconde bran¬ 
che de la cinquieme paire ou le nerf maxillaire fuperieur • & la 
branche inferieure communique avec la troifieme branche de la 
cinquieme paire ou le nerf maxillaire inferieur.] Elles communi- 
quent aux trois branches de la cinquieme paire, laquelle envoie 
deux rameaux a l’intercoftal. De plus, cette portion dure fe joint 

(a) Autographe. Sur un morceau de 
papier epingle a la page 47 du manuferit. 
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avec les nerfs cervicaux, qui communiquent eux-memes au nerf 
intercoftal. [Quelquefois les fept nerfs cervicaux communiquent 
avec rintercostal.] Cet intercoftal eft le grand inftrument des mou- 
vemens que la volonte ne produit point en nous,, parce qu’il va 
au cceur & aux poumons , & dans toutes les parties contenues dans 
la poitrine & dans le bas-ventre. D’ou je conclus que,lorsque nous 
entendons chanter ou declamer, il fe fait deux chofes egalement 
mecamques : l’une, que nous entendons clairement les fons; 
l 5 autre, que nous fommes emus par ces fons ; & il arrive tous les 
jours que, de deux perfonnes, celle qui entend mieux eft la moins 
emue. Pour qu’on entende bien, il fuffit que l’organe de l’oreille 
foit bien conforme; pour etre emu, lorfqu’on entend, il faut que 
la communication fe fafle bien des nerfs de l’oreille aux nerfs qui 
vont aux autres parties du corps produire des mouvemens invo- 
lontaires. Pour lors, le coeur eft remue, la plupart des parties in- 
terieures le font auffi, & l’emotion, qui fembloit ne devoir venir 
au cerveau que de l’oreille, y vient de prefque toutes les parties 
du corps. 

Mais, comme le fentiment de l’efprit eft prefque toujours un 
refultat de tous les differens mouvemens qui font produits dans 
les divers organes de notre corps, les hommes en qui la communi¬ 
cation des mouvemens eft aifee peuvent avoir plus de delicateffe 
dans le fentiment, plus de finelfe dans l’efprit, que ceux en qui 
elle eft difficile. 

L’ame eft, dans notre corps, comme une araignee dans fa toile. 
Celle-ci ne peut fe remuer fans ebranler quelqu’un des fils qui 
font etendus au loin, &, de meme, on ne peut remuer un de ces 
fils fans la mouvoir. On ne peut toucher un de ces fils qui (a) n’en 
remue quelque autre, qui lui repond. Plus ces fils font tendus, 
mieux l’araignee eft avertie. S’il y en a quelques-uns de laches, la 
communication fera moindre de ce fil a l’araignee ou de ce fil a 
un autre fil, & la providence de l’araignee fera prefque fufpendue 
dans fa toile meme. 

Comme ceux qui jouent de quelque inftrument de mufique ont 
foin d’y mettre des cordes qui n’aient aucun noeud, qui n’aient pas 

(a) Lire: qir’il. 
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un endroit plus ou moins epais, plus ou moins ferre que les autres, 
afin qu’il ne fe faffe pas d’interruption, il faut de meme, dans 
notre machine,, pour la communication facile des mouvemens, 
que toutes les parties nerveufes foient unies, liftes, qu’il n’y ait 
point d’endroit plus ferre * plus fee, moins propre a recevoir le fuc 
nourricier, que chaque partie reponde au tout, que ce tout foit 
un, & qu’il n’y ait aucune interruption dans la contexture. 

Rien n’exifte dans la nature qui ait une entiere uniformite ; mais 
chaque chofe en a plus ou moins, & ce plus ou moins d’uniformite 
dans chaque fibre met de grandes differences dans les mouvemens. 

On ne f9auroit croire de combien de chofes depend l’etat de 
notre efprit. Ce n’eft pas la feule difpofition du cerveau qui le 
modifie: toute la machine enfenable, prefque toutes les parties de 
la machine y contribuent, & fouvent celles qu’on ne foup9onne- 
roit pas. 

II y a un certain genre d’hommes qui font ordinairement triftes, 
coleres, capricieux, foibles, vindicatifs, bizarres, timides : ce font 
les eunuques. Soit que la femence rentre dans le fang, foit qu’elle 
ne s’en fepare pas, il eft certain qu’ils deviennent differens des 
autres hommes. Ce defaut de feparation, qui eft auffi dans les 
femmes, met une reflemblance au moins entre les corps. Par 
exemple, le temperament des eunuques devient foible comme ce- 
lui des femmes, & ils n’ont point de barbe, non plus qu’elles. 

La continence perpetuelle peut mettre a peu pres dans le cas 
des eunuques ceux qui, fans la permiffion de la Nature ou une 
vraie vocation d’En-haut, fe font livres au celibat. Ils ont bien la 
propriete, mais feparee de l’ufufruit, & cette propriete meme peut 
contribuer a les defoler davantage. La liqueur fe fepare dans les 
veficules feminaires; elle y fejourne trop longtemps ; elle les irrite, 
avertit l’ame d’envoyer des efprits, & l’ame n’ofe obeir. 

Les paffions agiflent beaucoup fur nous. La vie n’eft qu’une 
fuite de paffions, qui font quelquefois plus fortes, quelquefois 
plus foibles; tantot d’un genre & tantot d’un autre. Il ne faut pas 
douter que la combinaifon de ces paffions pendant toute la vie, 
combinaifon differente dans chaque homme, ne mette de gran¬ 
des varietes dans les efprits. 
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II y a des paffions qui donnent du reffort aux fibres; d’autres 
qui les relachent. Cela fe prouve, d’un cote, par la force & la puif- 
fance de la col ere, &, de F autre, par les effets de la crainte. Les 
bras tombent, les jambes plient, la voix s’arrete, les mufcles fe 
relachent. Ainfi une vie longtemps timide ou longtemps coura- 
geufe le fera toujours. 

Nous devons etre extremement menagers des fibres de notre 
cerveau. Comme les mouvemens moderes nous en promettent 
une infinite d’autres, les violens prennent fur ceux qui doivent 
fuivre. Les Orientaux s’egaient avec une decodiion de chanvre, 
qui leur procure des idees fi agreables & des plaifirs fi vifs, qu’ils 
font pendant quelques heures comme hors d’eux-memes. La 
fuite de cela eft un abattement total & un etat qui approche de la 
lethargie. L’effet de cette liqueur eft de tirailler les fibres, qui de- 
viennent incapables d’etre mues par une action moindre. [Elle 
echauffe, augmente la force du coeur & le mouvement du fang; 
les liquides attenues paflent avec force dans les vaifleaux du cer¬ 
veau, ou ils ne devroient entrer que foiblement. Ce tiraillement 
eft la caufe de la perte d’idees qui fe fait dans de certaines mala¬ 
dies.] (a) 

Une dofe n’abrutit que pour un temps; un long ufage abrutit 
pour toujours. La grande joie eft un etat auffi eloigne de la fante 
que la grande douleur. Le plaifir d’etre eft le feul plaifir de celui 
qui eft adfuellement en fante. 

L’ufage immodere du vin abrutit infenfiblement. Les fibres font 
excitees, mais pour un temps; elles tombent, & il faut encore du 
vin pour les mouvoir. Bientot la meme dofe ne fuffira pas, &, 
pour produire le meme effet, il faudra tous les jours une adtion 
plus forte. 

Les grands feigneurs, qui s’epuifent par les plaifirs, tombent 
dans l’accablement, l’ennui, la foibleffe d’efprit, & ce font des 
malheurs qu’ils communiquent a leurs enfans. Ils s’ennuient, 
parce qu’ils ne peuvent plus recevoir d’impreffions nouvelles. Ils 
font accables, parce qu’ils ne font plus capables de mouvemens 
vifs. Ils ont quelquefois l’efprit foible, parce que, ne recevant 

(a) Autographe . 
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plus que les impreffions des objets prefens, ils font neceffairement 

determines par le mouvement adiuel & momentane qu on leur 

donne. 

Le fommeil trop long abrutit extremement (a). Les fibres ref- 
tent trop longtemps fans etre mues; les efprits s’epaiffiffent & fe- 
journent dans leurs refervoirs. Les athletes etoient les plus grands 
dormeurs (b) & les plus ftupides de tous les hommes. 

Les grandes veilles ne produifent pas la ftupidite, mais l’imbe- 
cillite & meme la folie (c), furtout fi dies font jointes aux grands 
jeunes. Les efprits s’exaltent, courent impetueufement dans le 
cerveau, comme dans le tranfport, & y font des traces profondes. 

Perfonne ne f^auroit foup<;onner les anciens Peres du Defert 
d’avoir ete des imbeciles. La grande reputation qu’ils eurent de 
leur temps, les hommages que les gens du monde rendirent a leurs 
lumieres, en venant les confulter de toutes parts, marquent qu’in- 
dependamment de leur faintete ils n’etoient pas des gens mepri- 
fables. Cependant ces peres } par leurs jeunes & par leurs veilles 
pouffees trop loin, fe gaterent la tete a faire pitie^ & les combats 
fans relache qu’ils s’imaginerent avoir contre les Demons furent 
une de ces foibleffes qui femblerent attachees a leur genre de vie. 

Le long ufage du chant, furtout les hurlemens, abrutiffent en¬ 
core. Nous voyons, dans Tite Live (d), que cette fe< 5 te de debau¬ 
ches qui celebroient les Bacchanales & s’affembloient dans les 
lieux fecrets, oil, dans les myfteres de la fuperftition la plus im- 
pie, ils corrompoient ou egorgeoient des jeunes gens, au bruit des 
voix & des inftrumens de mufique, s’etoient entierement abrutis 
par leurs veilles & leurs hurlemens continuels. 

Nous favons que les Mahometans, qui, pour fe procurer 
des extafes, fe mettent dans des tombeaux ou ils veillent & ne cef- 
fent de hurler, en fortent toujours avec l’efprit plus foible. Mah- 


{a) Aulu Gelle dit qu^on a remarquc 
que les enfans qui dorment trop de- 
viennent ftupides. — Voyez mon ex- 
trait. (M.) — Cf. Nutts AttiqueSy IV^ 

XIX. 

( b ) Autographe : Platon^ Republique> 
livre I er . 


(c) Autographe . Sur un morceau de 
papier epingle a la page 60 du manufcrit: 
Lire dans Boerhaave^ De Vigilia (Infti- 
tutiones medicce) > de plus^ dans fa 
Pathologie; c^eft le meme tome. 

(i d ) Quatrieme Decade^ livre IX. (M.) 
— C/. Hiftoire Romaine, XXXIX,, VIII. 
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mout (a), un des conquerans de la Perfe., qui, dans quelque 
difgrace, voulut ainfi confulter le Ciel, tomba dans une efpece de 
folie, qui ne le quitta plus. 

Les hurlemens etourdiifent & donnent des mouvemens irregu- 
liers aux fibres. Les efprits fe portent, fans ordre, de cote & 
d’autre. Toutes les traces fe confondent: les unes s’imprimentplus 
vivement, les autres f’effacent, & le trouble regne dans le cerveau. 

La folitude ne produit pas des effets moins dangereux pour l’ef- 
prit que les jeunes, les veilles & les cris. Le repos ou elle lailfe les 
fibres du cerveau fait qu’elles deviennent prefque incapables de fe 
mouvoir. On remarque que ces quietiftes indiens, qui palfent 
leur vie a confiderer le neant, deviennent de veritables betes. II 
n’y a pas une partie de notre corps qui , fi elle n’exerce fes fondtions , 
puifife les conferver. Les dents fur lefquelles on ne mache pas fe 
gatent, &, fi l’on ne fe fert que d’un oeil, l’autre fe perd. 

Je crois que, dans une matiere auffi compliquee que celle-ci, il 
faut eviter d’entrer dans de trop grands details. Huarte, auteur ef- 
pagnol, qui a traite ce fujet avant moi (b) } raconte que Francis 
I er , rebute des medecins chretiens & de l’impuiffance de leurs re- 
medes, envoya demander a Charles-Quint un medecin qui fut 
Juif. Le bonhomme cherche la raifon pourquoi les Juifs ont l’efprit 
plus propre a la medecine que les Chretiens, & il trouve que cela 
vient de la trop grande quantite de manne que les Ifraelites man- 
gerent dans le Defert. 


Seconde partie 

DES CAUSES MORALES QUI PEUVENT AFFECTER 
LES ESPRITS & LES CARACTERES 

Ceux qui commencent a faire ufage de leur raifon fe trouvent 
chez un peuple barbare, ou l’on n’a aucune forte d’education, ou 
bien chez un peuple police, ou l’on re<;oit une education generate 

{a) Hiftoire de la derniere Revolution (b) Cf. Huarte., UExamen des Ef- 
dePerfe ,a Paris, 1728, t. II,,p. 295. (M.) prits, tradutf:. de Vion d’Alibray, Paris, 

1661, in-8°, p.351. 


414 (Euvres diverses 

dans la fociete. [II me femble que ce qui concerne l’education 
languit. Car qui eft-ce qui doute que l’education ne ferve beau- 
coup ?] (a) 

Ceux qui naifient chez un peuple barbare n’ont proprement 
que les idees qui ont du rapport a la confervation de leur etre; ils 
vivent dans une nuit eternelle a l’egard de tout le refte. La,, les dif¬ 
ferences d’homme a homme 3 d’efprit a efprit 3 font moins grandes: 
la groffierete & la difette d’idees les egalifent en quelque maniere. 

Une preuve qu’ils manquent d’idees c’eft que les langues dont 
ils fe fervent font toutes tres-fteriles : non feulement ils ont peu 
de motSj parce qu’ils ont peu de chofes a exprimer mais auffi ils 
ont peu de manieres de concevoir & de fentir. 

Les fibres de leur cerveau ^ peu accoutumees a etre pliees_, font 
devenues inflexibles. II faut comparer les hommes qui vivent chez 
ces peuples aux vieilles gens quiparmi nous^ n’ont jamais rien 
appris : leur cerveau n’a pas 3 fi je l’ofe dire^ travaille& leurs fibres 
ne font pas rompues aux mouvemens requis. Ils font incapables 
d’ajouter des idees nouvelles au peu qu’ils en ont., & ce n’eft pas 
feulement dans le cerveau que cette indifpofition fe trouve : on la 
trouveroit tout de meme dans leur gofier^ fi on vouloit les faire 
chanter & dans leurs doigtsfi on vouloit les faire jouer de quel¬ 
que inftrument de mufique. 

On (b) a eprouve que les fauvages de l’Amerique font indifciph- 
nables,, incorrigiblesincapables de toute lumiere & de toute inf- 
trudion ;&,en effete vouloir leur apprendre quelque chofe ^ vou- 
loir plier les fibres de leur cerveau^ c’eft comme fi on entreprenoit 
de faire marcher des gens perclus de tous leurs membres. 

La groffierete peut aller a un tel point chez ces nations que les 
hommes y feront peu differens des betes : temoin ces efclaves que 
les Turcs tirent de Circaffie & de Mingrelie (c) 3 qui paffent toute 
la journee la tete penchee fur leur eftomaCj fans parole & fans 
adionj & ne s’intereflent a rien de ce qui fe pafle autour d’eux. 

Des cerveaux ainfi abandonnes perdent leurs fondions : ils ne 

(a) Au bas de la page: autographe. (c) Province d’Afie^ au fud du Cau- 

(b ) En marge, deux mots autographes cafe, 
illilibles. 
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jouiffent prefque pas de leur ame., ni elle de fon union avec le 
corps. 

C’eft l’education qui rend cette union parfaite; nouslatrouvons 
chez les nations policees. La, comme j’ai dit., nous en recevons 
une particuliere dans notre families & une generale dans lafociete. 

L’education particuliere confifte : i° a nous procurer des idees; 
2 0 a les proportionner a la jufte valeur des chofes. Or le plus ou le 
moins d’idees^ le plus ou le moins de jufteffe que l’on met dans 
leur rapport doit beaucoup diverfifier les efprits. 

Ceux qui nous elevent font^ pour ainfi dire^ des fabricateurs 
d’idees : ils les multiplient; ils nous apprennent a les compofer ^ a 
faire des abftr actions; a chaque inftant^ ils nous donnent de nou- 
velles manieres d’etre & d’apercevoir. [Voyez la difference d’une 
langue ou il n’y a point eu d’ecrivains., & d’une autre ou il y a eu 
de beaux genies qui ont ecrit.] (a) 

Les vieillards au contrairetombent peu a peu dans l’imbecil- 
lite par la perte journaliere qu’ils font de leurs idees : ils rentrent 
dans l’enfance en les perdant,, comme les enfans en fortent en les 
acquerant. 

Les hommes qui ont peu d’idees doivent fe tromper dans pref¬ 
que tous leurs jugemens. Les idees fe tiennent les unes aux autres. 
La faculte principale de Fame eft de comparer, & elle ne peut 
l’exercer dans une pareille indigence. 

L’education ne multiplie pas nos idees fans multiplier auffi nos 
manieres de fentir. Elle augmente le fens de Fame., raffine fes fa- 
culteSj nous fait trouver ces differences legeres & delicates qui 
font imperceptibles aux gens malheureufement nes ou eleves. 

Ce n’eft pas affez d’avoir beaucoup d’idees & beaucoup de ma¬ 
nieres de fentir; il faut encore qu’il y ait de l’harmonie entre elles 
& les chofes. C’eft fottife d’etre frappe plus qu’il ne faut par un 
objet; c’eft fottife de ne l’etre pas affez. 

Mais il eft rare que les hommes re<;oivent les impreffions des ob- 
jets d’une maniere proportionnee a leur valeur. La premiere im- 
preffion que nous recevons nous frappe prefque toujours fans re¬ 
tour ^ & cela eft bien aife a comprendre : les premieres idees font 

(a) Note autographe. 
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toujours regues dans un efprit, parce que, ne pouvant les compa¬ 
rer a d’autres, rien ne les lui fait rejeter. Or la feconde idee ne peut 
guere le faire revenir de la premiere, ni la troifieme de la feconde; 
car ce n’eft qu’avec la premiere qu’il juge de la feconde, & qu’avec 
la feconde qu’il juge de la troifieme. Ainfi les premieres chofes qui 
l’ont frappe, quelle qu’en foit la valeur, femblent devoir etre, en 
quelque fagon, indeftru<5tibles. 

On a remarque que les vieilles gens,, qui oublient ce qu’ils ont 
fait la veide, fe relfouviennent fort bien de ce qui leur eft arrive 
trente ans avant. La force des impreffions depend done plus du 
temps de l’aftion que de l’adtion meme, des circonftances dans 
lefquelles nous fommes touches que du merite de la chofe qui nous 
touche. 

Apres les impreffions que nous avons regues dans l’enfance, 
notre ame en regoit fucceffivement un grand nombre d’autres, 
qui s’arrangent avec les premieres, mais dans un ordre qui a pu 
fe former de mille manieres. 

Avons-nous une grande confiance dans un homme qui nous 
parle ou dans un philofophe qui a ecrit ? nous nous faifons un or¬ 
dre de chofes vraies , de chofes bonnes & de chofes convenables : 
ce font celles que celui-ci a ecrites, ou que celui-la nous a dites. 
Nous allons prendre dans une chofe etrangere les motifs de nos 
opinions. 

Aimons-nous beaucoup une perfonne ? Voici encore d’autres 
chofes vraies., bonnes & convenables : ce font cedes que cette per¬ 
fonne a approuvees , a confeidees ^ a ordonnees, a faites ^ qui vont ^ 
d’abord^ prendre dans notre tete un rang diflingue. 

Pour bien fentir combien notre ame eft capable d’etre, dans di- 
verfes occafions, differemment mue par les memes objets, il n’y a 
qu’a fe reprefenter les momens oil nous fommes dans l’ivrefle de 
l’amour, & ceux oil notre paffion tombe; comment toute notre 
ame eft changee; comment tout ce qui la touchoit ne la touche 
plus ; comment tout ce qui ne la touchoit plus revient a la toucher 
encore. Notre ame eft tres bornee, & ede ne peut pas repondre a 
plufieurs emotions a la fois. II faut que, quand ede en a plufieurs, 
les moindres fuivent la plus grande & foient determinees vers elle. 
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comme par un mouvement commun. Ainfi, dans la fureur de 
l’amour, toutes les autres idees prennent la teinture de cet amour, 
auquel feul Tame eft attentive. La haine, la jaloufie, la crainte, 
l’efperance font comme des verres de differentes couleurs au tra- 
vers defquels nous voyons un objet qui nous paroit toujours egale- 
ment rouge ou vert & ne differe que par les nuances. 

De plus, il eft difficile que notre machine foit tellement confti- 
tuee que notre cerveau ne foit phyfiquement difpofe a recevoir 
plutot Timpreffion d’un certain ordre de chofes que celle d’un 
autre. 

Un homme qui a de l’imagination & un homme qui n’en a pas 
voient les chofes auffi differemment que deux heros de roman, 
dont l’un feroit enchante, & f autre, non : le premier verroit des 
murs de criftal, des toits de rubis, des ruifleaux d’argent, des 
tables de diamans; celui-ci ne verroit que des rochers affreux & 
des campagnes arides. 

Telle eft la conftitution phyfique de notre machine que nous 
fommes trop frappes, ou trop peu, des chofes qui nous viennent 
par les fens ou par un certain fens, ou des rapports mathematiques 
ou des moraux, ou des conceptions generales ou des particulieres, 
des faits ou des raifonnemens. L’un fera convaincu par la rheto- 
rique; l’autre ne le fera que par la Ample logique. L’un fera frappe 
par les mots, & l’autre, feulement par l’evidence. L’un ne verra 
jamais la chofe qu’avec la difficulte & fera incertain; l’autre verra 
mieux la chofe que la difficulte & croira tout; l’autre, enfin, verra 
mieux la difficulte que la chofe & ne croira rien. L’un fentira les 
chofes, & non pas les liaifons, & n’aura aucun ordre; ou bien il 
croira trouver des liaifons a tout, & il fera confus. Ici, on voudra 
toujours creer; la, toujours detruire. [L’un aura de l’adtion dans 
l’efprit; l’autre ne fera que recevoir, comme une bourfe qui ne 
rend que l’argent qu’on y met.] (a) Les idees qui ne feront qu’ef- 
fleurer le cerveau d’un homme en perceront un autre, pour ainfi 
dire, de part en part, & jufqu’a la folie. 

Mais, lorfque, outre la difpofition particuliere du cerveau, 

(,a ) Autographe; en marge de la page 
83 du manufcrit. 
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rarement conftruit de maniere a recevoir les idees dans une jufte 
proportion, l’education eft encore mauvaife, tout eft perdu. Nos 
maitres ne nous communiquent les impreffions que comme ils les 
ont eux-memes, &, ft elles ne font pas en proportion avec les ob- 
jets , ils gatent en nous la faculte de comparer, qui eft la grande fa- 
culte de Fame. 

L’education, comme j’ai dit^ conlifte a nous donner des idees, 
& la bonne education a les mettre en proportion. Le defaut d’idees 
produit la ftupidite; le peu d’harmonie des idees, la fottife; F ex¬ 
treme defaut d’harmonie, la folie. 

Un homme a de l’efprit lorfque les chofes font fur lui Fimpref- 
fion qu’elles doivent faire, foit pour le mettre en etat de juger , foit 
pour le mettre en etat de plaire. De la ^ deux fortes d’educations : 
celle que nous recevons de nos maitres, & celle que nous recevons 
des gens du monde. II faut les recevoir toutes les deux, parce que 
toutes les chofes ont deux valeurs : une valeur intrinfeque , & une 
valeur d’opinion. Ces deux educations nous font connoitre, au 
jufte, ces deux valeurs , & l’efprit nous fait mettre l’une ou l’autre 
en ufage felon le temps , felon les perfonnes , felon le lieu. 

Un homme d’efprit connoit & agit de la maniere momentanee 
dont il faut qu’il connoiffe & qu’il agiffe; il fe cree, pour ainfi 
dire, a chaque inftant, fur le befoin a&uel; il fait & il fent le jufte 
rapport qui eft entre les chofes & lui. Un homme d’efprit fent ce 
que les autres ne font que f9avoir. Tout ce qui eft muetpour laplu- 
part des gens lui parle & l’inftruit. Il y en a qui voient le vifage des 
hommes; d’autres, des phyfionomies; les autres voient jufqu’a 
Fame. On peut dire qu’un fot ne vit qu’avec les corps; les gens 
d’efprit vivent avec les intelligences. 

Un homme d’efprit n’eft pas un homme qui a toujours des 
faillies, parce que les trois quarts du temps elles font hors de fai- 
fon. L’efprit ne confifte pas auffi a avoir toujours de la jufte fie, 
parce qu’elle eft auffi , fouvent, hors de faifon : par exemple, dans 
les converfations enjouees, qui ne font qu’un tiffu de raifonne- 
mens faux, qui plaifent par leur fauflete meme & par leur Angula¬ 
rity ; car, ft l’on ne cherchoit dans les converfations que le vrai, 
elles ne feroient point variees & n’amuferoient plus. 
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Un homme d’efprit eft done plus univerfel; mais cet homme 
d’efprit (& dans le fens etroit) eft bien rare. II faut qu’il uniffe deux 
qualites prefque phyfiquement incompatibles; car il y a reelle- 
ment autant de difference entre ce qu’on appelle homme d’efprit 
dans le monde & l’homme d’efprit chez les philofophes, qu’il y 
en a entre un homme d’efprit & un ftupide. L’efprit, felon les 
gens du monde, confifte a rapprocher les idees les plus eloignees; 
l’efprit, felon les philofophes , a les diftinguer. Chez le premier 
homme d’efprit, toutes les idees qui ont quelque rapport, quel- 
que eloigne qu’il foit, font reveillees ; elles font fi diftindtes, chez 
l’autre, que rien n’eft capable de les confondre. [On ne f^avoit 
guere ce que e’etoit qu’un homme d’efprit chez les Grecs.] ( a ) 

Void une chanfon des Grecs (b) : « Le premier de tous les biens 
eft la fante; le fecond, la beaute; le troifieme, les richeffes amaf- 
fees fans fraude; le quatrieme, la jeuneffe qu’on paffe avec des 
amis. » On n’y parle point de l’efprit, qui eft l’attribut principal 
de nos temps modernes (c). 

Nous venons de parler de l’education particuliere^ qui forme 
chaque caradtere; mais il y a encore une education generateque 
l’on re9oit dans la fociete ou l’on eft; car il y a dans chaque nation^ 
un caradtere general j, dont celui de chaque particulier fe charge 
plus ou moins. Il eft produit de deux manieres: par les caufes 
phyfiqueSj, qui dependent du climate dont je ne parlerai plus; & 
par les caufes morales., qui font la combinaifon des loix^ de la reli- 
gion^ des moeurs & des manieres., & cette efpece d’emanation de 
la fa<;on de penfer^ de l’air & des fottifes de la Cour & de la Capi¬ 
tate, qui fe repandent au loin. 

Les loix qui preferivent l’ignorance aux Mahometans, les cou- 
tumes qui les empechent de fe communiquer, laiffent leur efprit 
dans l’engourdiffement. Les livres de Confucius, qui confondent 
un detail immenfe des ceremonies civiles avec les preceptes de la 
morale, faifant marcher d’un meme pas les chofes les plus pueriles 


(a) Autographe. criptions> t. IX^ p. 330 & t. X. 

(b) Autographe : La chanfon ^ a la fin ( c ) Tout cet alinea a ete 6crit par 

de Textrait du Journal des Sgavans. (M.) Montefquieu en tete de la page 90 du 
— C/. YHiftoire de VAcademie des Inf- manuferit. 
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& les plus elfenti elles, afferent beaucoup l’efprit des Chinois. La 
logique de l’ficole modifie extremement l’efprit des nations qui 
s ’y appliquent. La grande liberte de tout dire & de tout ecrire qu’il 
y a en certains pays y fait une infinite d’efprits finguliers. L’extra- 
ordinaire dans le petit,, qui fait le caradtere du Talmud, comme 
l’extraordinaire dans le grand fait celui des Livres faints , a beau- 
coup etreci la tete des dodteurs juifs. 

La complication des caufes qui forment le caradtere general 
d’un peuple eft bien grande. Qu’un homme, a Conftantinople, 
aille dans la maifon d’un Turc, il ne lui entendra dire que les pa¬ 
roles qu’il ne pourra pas refufer; qu’il aille dans la maifon d’un 
GreCj il trouvera toute une famille qui ne ceffera de parler. La 
nation turque eft grave,, parce qu’elle fent qu’elle regne; la nation 
qui obeit n’a aucun caradtere affedte. De plus , la maifon d’un Turc 
eft une monarchic; celle d’un Grec eft un etat populaire. Le Grec, 
qui n’a qu’une femme, goute cette joie qui accompagne toujours 
les chofes moderees. Le Turc, qui en a un grand nombre, tombe 
dans une tri fteffe habituelle & vit dans l’accablement de fes plaifirs. 

Quand on voit quelques uns de nos jeunes gens venir, aller , ba- 
diner, rire & fe preffer de faire toutes les fottifes qu’ils voient 
avoir ete faites par d’autres 3 lefquels^ par les faillies de leur efpritj 
dedommagent de la reflexion dont ils manquent 3 qui ne diroit que 
ce font des gens d’un efprit tres vif {a) ? La plupart du temps ^ cela 
n’eft pas; mais leur machine eft dreflee a cet exercice^ foit par la 
pente qu’on a d’imiter ce qu’on voit., foit par le prejuge du bon 
air j foit par l’envie de plaire ou de paroitre plaire aux femmes; 
car j comme, dans les pays ou elles font genees, on fait fortune au- 
pres d’elles par un air referve^ dans ceux ou elles font fibres 3 on 
leur plait par un air etourdi, foit que la reflexion foit d’elle- 
meme ennuyeufe, foit que 1’impetuofite convienne mieux a la 
nature de la paffion. 

Le grand cas que Ton a fait, chez les Efpagnols, de l’honneur 
des dames, y a etabli une chevalerie grave & refpedtueufe. Dans 

(a) En marge, autographe : Ne pas 
mettre abfolument^ mais feulement que 
la vivacite eft aidee. 
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l’adoration ou Ton eft toujours pour elles,, la gaiete que la familia- 
rite produit leur a ete interdite. De plus,, comme le point d’hon- 
neur eft entre dans toutes les conditions _, chaque particulier de la 
nation voulant etre honore de tous les autres , la gravite a ete uni- 
verfellement choifie; d’autant mieux qu’elle eft plus facile a 
acquerir que le merite reel, & que le peuple peut plus aifement 
decider de la gravite d’un homme que de fon efprit & de fes talens. 
Enfin, tant de petits officiers, envoyes dans toutes les parties du 
monde, ou ils font comme des mandarins chinois, ayant vecu 
dans le commandement , font revenus en Efpagne plus graves 
qu’ils n’en etoient partis. [Ils etoient graves deja autrefois.] {a) 

Ainfi, independamment du climate qui agit beaucoup a cet 
egard (b) fur les Efpagnols , ils auroient pu fe drefter a l’air flegma- 
tique, comme nos Francis a la vivacite. Un Efpagnol^ ne vif, 
pourroit arreter le mouvement de fa machine,, & un Francis 
lourdj exciter la fienne. 

On f 9 ait qu’a Sparte l’on parloit tres peu. Cela devoit etre ainfi: 
d’un cotele refpe6t pour la vieillelfe devoit tenir les jeunes gens 
dans le filence; & la gravite y devoit tenir de memes les vieillards. 

Les caufes morales forment plus le caradtere general d’une 
nation & decident plus de la qualite de fon efprit que les caufes 
phyfiques. On en peut trouver une grande preuve dans les Juifs,, 
qui„ difperfes dans toute la terre„ venus dans tous les temps ^ nes 
dans tous les pays,, ont eu quantite d’auteurs^ dont on en peut a 
peine citer deux qui aient eu quelque fens commun. 

On peut,, cependant„ croire que les rabbins avoient quelque 
a vantage,, du cote de f efprit ^ fur le refte de leur peuple , avec 
autant de raifon qu’on peut penfer que ceux qui ont la reputation 
d’hommes de lettres dans f Europe ont quelque avantage., du cote 
de 1’efprit ^ fur les autres Europeens. Cependant^ parmi cette 
foule de rabbins qui ont ecrit 3 il n’y en a pas un qui n’eut un petit 
genie. La raifon en eft naturelle: les Juifs revenant d’Affyrie 
etoient a peu pres comme les captifs delivres d’Alger^ que fon 
promene dans les rues; mais ils etoient plus groffiers., parce qu’ils 

(a) En marge, autographe. (b) Voyez Strabon. (M.) — Geogra¬ 

phic, III, IV. 
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etoient nes & que leurs peres etoient nes dans l’efclavage. Quoi- 
qu’ils euflent un refped infini pour leurs livres facres , ils en 
avoient peu de connoiflance; ils n’entendoient prefque plus la 
langue dans laquelle ils etoient ecrits ; ils n’avoient que des tradi¬ 
tions des grandes merveilles que Dieu avoit operees en faveur de 
leurs peres. L’ignorance, qui eft la mere des traditions,, c’eft-a-dire 
du merveilleux populaire, en crea de nouvelles ; mais elles naif- 
foient avec le caradtere de l’efprit qui les produifoit, & prenoient 
encore la teinture de tous les efprits par ou ils paffoient. Des f$a- 
vans, c’eft-a-dire des gens qui avoient la tete pleine de ces tradi¬ 
tions groffieres, les recueillirent, &, comme les premiers ecri- 
vains de toutes les nations, bons & mauvais, ont toujours eu une 
reputation infinie, par la raifon qu’ils ont toujours ete, pendant 
un temps, fuperieurs a tous ceux qui les lifoient, il arriva que ces 
premiers & miferables ouvrages furent regardes par les Juifs 
comme de parfaits modeles ^ fur lefquels ils formerent & ont tou¬ 
jours forme depuis leur gout & leur genie. 

Je ne parle pas des Livres facres ecrits depuis la captivite; le 
gout en eft tres different de celui des ouvrages des rabbins. Ils 
font divinement infpires&„ quand ils ne l’auroient pas ete„ dans 
des ouvrages purementhiftoriques ^ l’auteur n’auroit guere pu rien 
mettre du fien. 

Void un autre exemple„ qui fait bien voir a quel point la caufe 
morale force la caufe phyfique. Les peuples qui approchent plus 
du Midi, comme les Afiatiques, ont une certaine timidite, qui les 
porte naturellement a obeir, & les peuples qui approchent plus du 
Nord, comme les Europeens, ont une hardiefle, qui les porte a 
meprifer la vie & les biens pour commander aux autres. Or cette 
timidite, qui fait, dans le Midi, que tout le monde eft porte a 
obeir, rend le commandement tyrannique; & cette hardieffe, qui 
fait que, dans les pays froids, tout le monde voudroit commander, 
y rend le commandement modere : car ceux qui exercent l’autorite 
vont toujours jufqu’a ce qu’ils foient arretes; ils ne fe bornent 
point la ou la raifon les prefcrit, mais ou la patience finit. 

Cependant, il faut avouer que les peuples timides, qui fuient 
la mort pour jouir des biens reels, comme la vie, la tranquillite, les 


Essaisurles Causes 423 

plaifirs ^ font nes avec un cerveau de meilleure trempe que les in- 
fenfes du Nord., qui facrifient leur vie a une vaine gloire., c’eft- 
a-dire qui aiment mieux vivre apres eux qu’avec eux. Mais, 
comme le bon efprit de ceux-la fe trouve., par hafard^ avoir les 
confequences de la fervitude ., & la mauvaife trempe de celui des 
autres., les confequences de la liberte,, il arrive que Tefclavage 
abaiffe,, accable & detruit l’efprit,, tandis que la liberte le forme^ 
l’eleve & le fortifie. La caufe morale detruit la caufe phylique,, & la 
Nature eft fi fort trompee que les peuples qu’elle avoit faits pour 
avoir l’efprit meilleur ont moins de fens ,, & que ceux a qui elle avoit 
donne moins de fens ont l’efprit meilleur. 

Dans notre Europe,, il y a deux fortes de religions : la catholique,, 
qui demande de la foumiffion,, & la proteftante,, qui veut de l’in- 
dependance. Les peuples du Nord ont d’abord embraffe la protes- 
tante; ceux du Midi ont garde la catholique. Or cette indepen- 
dance des peuples proteftans fait qu’ils font parfaitement inftruits 
des connoilfances humaines ; & cette foumiffion des peuples ca- 
tholiques qui eft une chofe tres raifonnable & comme effentielle 
a une religion fondee fur des myfteres ., fait que le peuple ., qui y 
f^ait au jufte ce qui eft neceffaire au falut,, ignore entierement ce 
qui n’y appartient pas ; de maniere que les peuples du Midi., avec 
des idees plus faines fur les grandes verites meme avec plus d’ef- 
prit nature^ ont d’ailleurs un defavantage tres grand fur les peu¬ 
ples du Nord. 

Lorfque nous avons re$u une education ^ il fe trouve un grand 
nombre de caufes., dont les unes viennent de certaines circonftan- 
ces phyfiques ^ d’autres, de certains ufages ou de certaines profef- 
fions ou genres de vie que Ton embralfelefquelles peuvent modi¬ 
fier extremement notre efprit. Il faut entrer un peu dans le detail: 

Notre genie fe forme beaucoup fur celui des perfonnes avec qui 
nous vivons. Le commerce des gens d’efprit nous donne une edu¬ 
cation perpetuelle; un commerce different nous fait perdre celle 
que nous avons deja. Nous nous enrichiffons avec les uns ; nous 
nous appauvriffons avec les autres. Nous nous communiquons 
de meme le caradtere. Les machines humaines font invifiblement 
liees; les refforts qui en font mouvoir une montent les autres. Les 
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gens moderes nous forment a la douceur; les gens impetueux, a 
la vivacite. 

Les livres font une efpece de fociete qu’on fe donne; mais cha- 
cun les choilit a fa mode. Ceux qui lifent de bons livres font dans 
le cas de ceux qui vivent en bonne compagnie. Ceux qui en lifent 
de mauvais font comme ceux qui la voient mauvaife^ & qui,, tout 
au moins d y perdent leur temps. 

Le f^avoir donne beaucoup d’etendue a l’efprit. Les anciens 
philofophes manquoient de connoilfances. Ils avoient de bons 
efprits ; ils en firent peu d’ufage : ils n’etoient jamais au fait dela 
queftion; ils vouloient expliquer ce qui etoit inexplicable^ & paf- 
foient leur temps a rendre raifon de faits faux par des principes 
tout auffi faux. 

Les voyages donnent auffi une tres grande etendue a l’efprit: 
on fort du cercle des prejuges de fon pays ^ & l’on n’eft guere pro- 
pre a fe charger de ceux des etrangers. 

De certaines circonftances heureufes^ lorfque nous entrons dans 
le monde^ nous donnent une hardielfe utile pour tout le refte de 
la vie. La reputation a deux bons effets : elle accredited & elle en¬ 
courage. Mais l’abattement qui fuit le mepris fufpend toutes les 
fondtions de Fame. 

Le peuple pretend avoir remarque que les bolfus ont ordinaire- 
ment de l’efprit. On pourroit dire que, files gens contrefaits n’ont 
pas les graces du corps, ils n’ont pas auffi la fadeur & la fottife de 
ceux qui fe croient aimables; leur efprit eft done moins aife a 
gater. D’ailleurSd la bonne opinion que l’on prend de fon efprit 
eft encore moins ridicule que celle que l’on contjoit de foi fur fa 
figure. Enfnid on les deftine ordinairement a un etat qui ne leur 
laiffe guere d’autres foins que de cultiver leur efprit & augmenter 
leurs talens. 

C’eft encore une obfervation populaire^ & oil il peut y avoir du 
vraid que la plupart des gens contrefaits ont l’efprit malin. La rai¬ 
fon en eft afiez naturelle : ayant un defaut qu’ils ffavent que tout 
le monde voitd ils ontd a tous les inftanSd de petites infultes a ven- 
gerd &d quand ils ont de l’efpritd ils fentent leur force & s’en fer¬ 
vent fans quartier. 
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De certaines habitudes peuvent affedter notre efprit. Comme 
les graveurs voient fur les murailles des figures qui n’y font pointy 
parce que leur cerveau a re?u l’impreffion de celles qu’ils ont gra- 
vees j & comme ceux qui ont ete frappes de l’idee d’un fantome 
en font encore troubles , parce que le meme mouvement fe refait 
dans le cerveau 3 on peut dire de meme que des gens qui ont accou- 
tume leur efprit a voir les rapports des nombres ou des figures de 
geometrie voient & trouvent partout des rapports 3 mefurent & 
calculent tout; que celui qui s’eft fait au ftyle problematique ac- 
coutume fon efprit a recevoir toujours deux impreffions egalement 
fortes a la fois ; qu’un autre j qui s’eft toujours donne un ton deci- 
fif j s’eft forme a recevoir la premiere idee qui lui vient; que celui 
qui s’efh familiarife avec les termes de l’Ecole ne fent d’abord re- 
veiller en lui aucune idee,, maiSj a force de les repeter 3 il parvient 
a y attacher peu a peu une idee confufe; & qu’enfin un homme qui 
s’efh longtemps dit ou a qui l’on a longtemps dit que les concep¬ 
tions metaphyfiques etoient folides } & non les principes de phy- 
fique^ que les hifhoires grecques font vraies ^ & non pas les mo- 
dernes j en fera a la fin convaincu. Nous nous faifons l’efprit qui 
nous plaits & nous en fommes les vrais artifans. 

Ce n’efh pas l’efprit qui fait les opinions } c’efh le coeur; de 
cela^ les ordres religieux font une grande preuve. Chacun a fa 
philofophie particuliere , qui eft embralfee dans toute fon etendue 
par tous les membres de l’ordre. Si vous voyez l’habit d’un 
homme 3 vous voyez jufques a fon ame. Si cet habit eft gris } comp- 
tez que l’homme qui le porte a bien des entites dans la tete. Ne 
vous imaginez pas trouver le meme cerveau lorfque l’habit eft 
blanc & noir. Mais ce fera bien autre chofe^ fi l’habit eft tout 
noir. 

Toutes nos idees fe lient entre elleSj & fe lient a nous. Si l’on 
fjavoit par combien de cotes un fentiment tient dans le cerveau 
d’un homme 3 on ne feroit plus etonne de fon opiniatrete a le de- 
fendre. 

Pourquoi tous les auteurs font-ils fi enchantes de leurs ecrits ? 
C’eft parce qu’ils font vains^ dira-t-on. J’en conviens. Mais 
pourquoi cette vanite fe trompe-t-elle toujours egalement ? Le 
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void: c’eft que ce que nous avons mis dans nos ouvrages tient a 
toutes nos autres idees & fe rapporte a des chofes qui nous ont plu ^ 
puifque nous les avons apprifes. Nos chefs-d’oeuvre nous char- 
ment moins apres un certain temps ^ parce que., par les change- 
mens qui font arrives dans notre cerveau,, ils ne font plus tant lies 
a notre maniere de penfer. 

Les differentes profeffions peuvent beaucoup affeder notre ef- 
prit. Par exempleun homme qui enfeigne peut devenir aifement 
opiniatre,, parce qu’il fait le metier d’un homme qui n’a jamais 
tort. Un philofophe peut facilement perdre les agremens de fon 
efprit,, parce qu’il s’accoutume a voir & a juger de tout avec beau- 
coup de precifion & d’exaditude. Un homme a bonnes fortunes 
peut devenir tres fottement glorieux,, parce qu’il fait beaucoup 
de cas du gout des femmes : ce gout^ cependant^ prouve leur foi¬ 
ble Ife^ & non pas fon merite^ un confentement de machine ^ & non 
pas un jugement de l’efprit. Les gens de robe peuvent devenir 
extremement vains^ parce que^ n’ayant jamais affaire qu’a des 
perfonnes qui ont befoin d’eux^ ils s’imaginent que leur prudence 
regie tout. Un homme de guerre peut fe rendre un conteur tres 
ennuyeuX; parce qu’il eft frappe de toutes les petites chofes qui 
lui font arrivees, par la liaifon qu’il leur donne avec les plus 
grands evenemens : outre qu’une certaine hardieffe fait qu’il en- 
treprend aifement de fe faire ecouter. Enfin^ comme les grands 
parleurs font des gens dont le cerveau eft frappe de beaucoup de 
chofes,, & ft vivement qu’ils les croient toutes egalement impor- 
tantes, un f9avant peut parvenir a etre un tres grand parleur; car il 
prefente fans cefle a fon efprit un nombre infini d’idees ^ & il peut 
meme les croire toutes importantes : il les a acquifes laborieufe- 
mentj & on juge du prix des chofes par la peine qu’elles nous ont 
donnee a acquerir. 

Les Perfans appellent les courtiers d’ellal, grands parleurs ; 
generalementj tous les gens dont le metier eft de perfuader les 
autres parlent beaucoup,, parce que leur interet eft d’empecher 
qu’on ne penfe^ & d’occuper Fame de leurs raifons. Il n’en eft pas 
de meme des gens qui cherchent a fe perfuader eux-memes. 

Ceux qui ont peu d’affaires font de tres grands parleurs : moins 
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on a a reflechir, plus on parle. Penfer, c’eft parler a foi-meme ; &, 
quand on parle a foi, on ne fonge guere a parler aux autres. 

Generalement toutes les profeffions detruifent rharmonie des 
idees. Nous fommes portes a regarder comme tres importantes les 
chofes qui confhituent notre merite, & que des gens comme nous 
font tous les jours. Notre vanite donne a ces chofes un rang tres 
diftingue parmi celles qui fe font dans l’Univers. II y a l’hiftoire 
d’un maitre des ceremonies a Rome, qui pleura de douleur de ce 
que le cardinal (< a ) qu’il fervoit avoit fait une reverence mal a pro- 
pos. Dans le cerveau de cet homme-la, une reverence tenoit plus 
de place qu’une bataille dans celui du prince Eugene. 

Les fragments qui vont fuivre font les refles d’une redaction ante- 
rieure de /’Elfai fur les Caufes, dont ils formaient les pages 9 & 10, 
57 a 44, 49 & 50. Nous les donnons dans cet ordre: 

[Ceci n’eft point entre dans la nouvelle correction. Lorfque je 
tirerai parti de cet ouvrage, on verra l’ufage qu’il faudra faire de 
ces materiaux:] ( b ) 

. . . rappellera le vifage du pere ou de la mere, c’eft-a-dire: 
fera relfembler. (c) 

[Les qualites de l’enfant etant done relatives a celles du pere 
& de la mere, elles tiennent de toutes les deux, & il en refulte une 
troifieme forte de caraCtere qui palfera de generation en genera¬ 
tion,] (d) fi les caufes qui concourent a le conferver font plus fortes 
que celles qui concourent a le detruire. Les hiftoires nous ap- 
prennent que tous les princes de la maifon carlienne eurent l’ef- 
prit foible. II n’y a guere de pays ou l’on ne vante la betife heredi- 
taire de quelque maifon. L’on voit que de pareilles remarques ne 
peuvent guere fe faire que fur les families qui font en fpeCtacle 
aux autres hommes. 

Depuis la conception jufqu’a la nailfance & depuis la naiffance 
jufques au temps oil l’enfant celfe de croitre, le cerveau fe deve- 
loppe infenfiblement, & la nature eft ft fage que le terme de fon 

(a) Le cardinal d^Eftrees. ( c ) Fin d^une phrafe dont le commen- 

(b) Note autographe, en marge de la cement devait fe trouver fur la page 8. 

page 37. (d) Biffe. 
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accroiffement eft ordinairement le point de la plus grande perfec¬ 
tion ou il puiffe etre pour recevoir des idees. Mais s’il arrivoit par 
hafard qu’il fe trouvat parfaitement forme avant que le tout eut 
ceffe de croitre vous voyez que., fes fibres groffiffantj il perdroit 
cette difpofition de perfection qu’il avoit deja acquife. Ainfi on 
peut dire qu’il n’y a pas de prejuge plus certain dans les enfans 
pour la fottife a venir que l’efprit qu’on leur remarque d’avance. 

Les fibres groffiffent & fe fortifient beaucoup par le travail. 
Dans le repos ^ les parties rameufes & oleagineufes du fang s’arre- 
tent dans les cellules graiffeufes,, toujours ouvertes pour les rece¬ 
voir. Mais,, dans le mouvementj les parties nutritives font appe- 
lees jufques aux extremites des fibres ; la force de la circulation les 
applique & les infinue fur les fibres & dans les intervalles de ces 
fibres. La fibre doit done devenir plus groffeplus folide & plus 
compact e. 

On remarque que,, de deux parties du corps qui ont les memes 
fonctionscelles dont on fait plus d’ufage font mieux nourries & 
font plus fortes. On a obferve auffi que les gens de travail font plus 
difficiles a purger., & que les autres remedes de la medecine font 
fur eux moins d’effet. Leurs fibres font done plus duresplus maf- 
fiveS j plus groffieres; elles refiftent mieux aux irritations & aux 
picotemens des remedes. 

Non feulement le travail epaiffit les fibres il les durcit encore 
peu a peu. Voici comment je conejois que cela fe fait. L’action des 
mufcles eft un mouvement de contraction. Le fuc nerveuxen¬ 
trant dans les veficules mufculeufes ^ les rend plus dures & plus 
tendues. Les fibres charnues font prefixes; le fang qu’elles con- 
tiennent en eft chafte, & il n’en peut plus entrer de nouveau. Bien- 
tot le fang j apres avoir rempli les vaiffeaux voifins j preffe plus for- 
tement les veficules mufculeufes que le fuc nerveux meme^ force 
le palfage & entre avec d’autant plus de force qu’il a ete arrete plus 
longtemps. Il fe fait done une efpece de combat entre le fang qui 
abonde au mufcle^ & qui preffe les nerfs ^ & le fuc contenu dans 
les memes fibres mufculeufes, ou plutot il s’en fait deux : l’un, 
pour l’intromiffion des efprits & par le refus de l’intromiffion du 
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fang; & l’autre., pour l’intromiffion des efprits & par le refus de 
l’intromiffion du fang (a). Ainfi_, outre I’adtion & la reaction des 
deux liquides ., il y a encore l’adtion & la reaction des parties foli- 
desqui y eft proportionnee. 

II en arrive done que les liquides battent avec force les parois 
des folides., & que les folides., dont les fibres font groffies par un 
fuc epais,, fe frottent & fe durcilfent a peu pres comme fe durcit 
la main d’un ouvrier qui s’eft longtemps frottee contre un manche 
de bois. 

Une certaine humidite de fair _, de certaines nourritures _, l’ufage 
de certaines boi lions rendent les fibres de quelques peuples epaif- 
fes. Cela fait^ en parties qu’ils ont,, comme j’ai dit^ moins de viva- 
cite. 


Par les arteres carotides & vertebrales., il monte au cerveau beau- 
coup plus de fang que la proportion de la grandeur de la tete a 
celle du refte du corps ne femble le demander. II y eft done porte 
pour un ufage particulier. C’eft pour filtrer ou feparer un fuc ou 
un efprit nerveux. C’eft dans la fubfiance corticate du cerveau que 
fe fait cette feparation; d’ou l’efprit nerveux peut palfer dans la 
fub fiance medullaire,, & de la., dans les nerfs. 

Ceci doit etre une grande caufe de la variete qui fe trouvera 
dans les caradteres & les efprits des peuples de divers climats ., & 
qui fuivra la difpofition plus ou moins grande du fang a la filtra¬ 
tion du fuc nerveux. 

La vivacite de notre efprit., notre incon fiance., la legerete de 
notre caradtere., la joie qui regne parmi nous,, peuvent nous faire 
croire que nous fommes auffi bien pourvus d’efprits animaux 
qu’aucune nation du monde. 

[Outre cela„ le fuc des plantes de chaque pays^ en particulier^ 
lesquelles nous nourriflent^ peuvent caufer des changemens en¬ 
core plus grands.] (b) 

(a) La phrafe eft fautive. II faudrait,, & par le refus de Fintromifilon des ef- 
fans doute : « pour rintromiffion du fang prits. » 

(b) En marge : autographe. 
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II faut pourtant avouer qu’il doit entrer peu de ces metaux ou 
de ces mineraux dans le fang. Ils y feroient de trop grands ravages 
& les maladies de tant d’artifansque l’on peut voir dans le traite 
de Bernard Ramazini (a). II faut que^ dans les pays des mines,, il 
n’en entre qu’autant qu’il fuffit pour affeder les corps., & pas 
alfez pour leur nuir a un certain point ( b ). 

II eft vrai que,, lorfqu’on a fouvent change de climate on le fait 
fans danger dans la fuite; car les folides n’ont jamais pris un pli 
abfolument fixe., & quelque changement qui leur arrive 3 ou au 
fangj ils s’y pretent toujours. [D’ailleurs,, le fang n’eft pas compo- 
fe de fucs de plantes d’un feul pays. Le changement eft done 
moins grand.] (c) 

L’air^ charge de particules de la terre^ a, dans chaque climate 
des quahtes specifiques analogues aux remedes de la medecine^ 
qui emploie les metaux^ les mineraux & les fucs des plantes. Auffi 
changeons-nous rarement d’air qu’il ne fe fafle fur nous l’effet de 
quelque remede. Mais le mal eft que le remede„ donne par le ha- 
fardj eft pris prefque toujours mal a propos. 


(a) De Morbis Artificum. (M.) epingle a la page 49. 

( b ) Cet alinea eft ecrit de la main de (c) Autographe. 
Montefquieu fur un morceau de papier 
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SOUVENIRS DE LA COUR 
DE STANISLAS LECKZINSKI 


Les notes auxquelles leur premier editeur a donne ce titre , qui n’y 
figure pas , ont ete certainement redigees par Montefquieu au mois 
dejuin 1747, au moment de la vifite qu’il fit au roi de Pologne. 

Le manufcrit efiun cahier de huit pages (330x220 millimetres) 
dont quatre blanches; fur Vune d’elles une main inconnue a ecrit: 
« Mes Voyages ». Tout le re fie eft de Tecriture de Montefquieu , 
prefque fans corrections. 

Demeurees a La Brede jufqu’en 1939 (a) } ces notes ont ete pu- 
bliees , pour la premiere fois, en 1896 a la fin des Voyages (b). 

Le roi de Pologne etoit en Saxe avec le roi de Suede, un meunier 
vint fe plaindre a lui que le valet d’un ecuyer du prince Lubomirf- 
ki lui avoit enleve fa femme. II envoya chercher ce valet, qui lui 
dit: « Sire, faites-moi done rendre la mienne, que mon maitre m’a 
enlevee. »II parla a cet ecuyer, qui lui dit: « Sire, faites-moi done 
rendre la mienne, que le prince Lubomirfki m’a enlevee. »II parla 
au prince Lubomirfki, qui lui dit: «Sire, faites-moi done rendre 
la mienne, que le roi Augufte m’a enlevee. » 

Le roi de Pologne etant a Dantzig, la refolution fut prife qu’il 
quitteroit la ville. On tenoit tous les jours un confeil des magiftrats 

(a) Vente des manuferits du chateau ( b ) Voyages de Montefquieu> Bor- 

de La Brede ; numero 4 du Catalogue . deaux, Gounouilhou^ 1896^ pp. 387 

a 390. 
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de la ville, & il fallut propofer a ce confeil la refolution du Roi. 
Comme on dit au confeil que le Roi etoit oblige de les abandonner , 
un magiftrat dit: «Monfieur, cela ne fe peut pas. » On lui dit les 
raifons. II dit encore: « Cela ne fe peut pas. » Et, en difant ces pa¬ 
roles , il tomba mort. Le Roi m’a dit que ceux de Dantzig avoient 
montre un courage auffi heroique que le peuple de Genes. 

Le Roi m’a dit qu’etant jeune il paffa en Pruffe & y fut admira- 
blement bien re?u par le grand-pere du Roi (a), qui n’avoit en¬ 
core que le titre d’eledeur; d’autant que fa maifon avoit toujours 
ete attachee a celle de Brandebourg. L’Ele£teur lui dit: « Vous 
voyez ici que je fuis eledeur. Souvenez-vous-en bien. » Le lende- 
main, il alia dans une maifon de campagne qu’il avoit fait batir 
pour fon mini fire, & la l’Eledeur fut traite de la meme maniere 
que s’il avoit ete fon miniftre. Enfuite, il alia dans une maifon 
faite pour un gentilhomme, & la le Roi etoit traite & traitoit les 
autres comme un gentilhomme. Enfuite , dans une maifon pour 
un bourgeois, & la lui & toute fa cour etoient des bourgeois. En¬ 
fuite , dans une maifon de payfan, & la lui & toute fa cour etoient 
des pay fans : habits nourriture, labourage. Enfuite, il retourna a 
fon palais. Le Roi m’a dit que, s’il avoit ete alfez grand feigneur, 
une pareille idee lui feroit venue, & l’auroit executee. 

Il m’a dit que le feu Czar avoit penfe de mettre un couple de 
chameaux a la tete de chaque troupe de fa cavalerie. Il en avoit 
dans des lieux de fon empire. Les chameaux font une certaine 
peur & une certaine horreur aux chevaux, &, comme fa cavalerie 
ne pouvoit tenir contre celle des Suedois, il efperoit que cela fe¬ 
roit fuir & arreteroit la cavalerie fuedoife. — Et qu’il ne f^avoit 
s’il l’avoit execute. 

Le Roi difoit que, lorfqu’il eut appris la mort du roi de Suede, 
il fe jugea perdu ( b ), & qu’il fit venir fes domeftiques, & fit appor- 
ter tout ce qu’il avoit de bijoux, & leur donna tout ce qu’il avoit de 
meubles dont il ne pouvoit abfolument fe pafier, & les leur diftri- 
bua, & ne fe garda que l’efperance; qu’etant dans fa retraite de 
Wifiembourg, il etoit forti le matin feul & revoit fort trifte aux 

(a) Frederic I er (1657—1713), roi de (b) Staniflas fe retira en Alface en 

Pruffe. 1718, apres la mort de Charles XII. 
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moyens de faire fubfifter fa famille; & que tout d’un coup le cour- 
rier de M. le Due arriva: qu’il alia eveiller la Reine {a) ; qu’il lui 
dit: «Bonnes nouvelles ! Nous marions notre fille. — Avec qui ? 
Avec quelque prince de la Maifon Palatine ? — Non! Elle fera 
reine de France ! » 

Lorfque le roi de France, apres le voyage de Metz, vint en Lor¬ 
raine , toute la cour du Roi, meme les valets de pied; furent nour- 
ris. Le due d’Offolinfki m’a dit que toute la Cour fut traitee; qu’il 
y avoit feize tables,, & qu’il n’en couta pas au Roi plus de 180 000 
francs ; que toute la Cour etoit etonnee de la grandeur de la de- 
penfe; & qu’on croyoit qu’il en couteroit au Roi 4 ou 500 000 
francs; que le Roi difoit toujours : « Je fais ce qu’il a. Comment 
a-t-il pu faire batir toutes ces maifons ? II faut qu’il ait la pierre 
philofophale. » 

Le roi de Pologne a un gout admirable pour les maifons & les 
jar dins. II a fait a Luneville des chofes extraordinaires, & ce font 
d’auffi beaux jardins qu’il y en ait en Europe. II y avoit un vilain 
cloaque a Luneville. II y a jete la riviere de la Meurthe & fait par 
la un tres-beau canal, qui cotoye fes jardins, outre que cela rend 
Pair plus fain. II a fait une belle cafcade au bout de ce canal, &, 
apres la cafcade, un tres-beau falon, perce de vingt-quatre tres- 
belles croifees. II femble que l’onfoit dehors, tant il eft bieneclai- 
re. II eft tres-beau & peut-etre le plus beau qu’il y ait nulle part. 
Tout y eft fmgulier & refpire le genie du Roi, qui a des idees tou¬ 
tes a lui & a forme fon architedle & fes ouvriers. Ce falon eft en 
face & vis-a-vis de Luneville, &, a 4 ou 500 pas autour, il y a fait 
des logemens, qui font feize petits appartemens. Ce lieu s’appelle 
Chandeu. 

Inville eft une petite maifon des dues de Lorraine. Pour un de¬ 
jeuner, le Roi a conftruit une belle galerie, qui, illuminee, forme, 
furtout lorfqu’elle eft eclairee, un coup d’oeil admirable. Elle eft 
detachee de la maifon, qui eft devenue plus confiderable, parce 
que le Roi y a bati de quoi loger fa cour. 

La Male-Grange eft la maifon du monde la plus finguliere. La 


(ct) Catherine Buin-Opalinfka. 
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maifon & les parterres & jardins font admirables. On y voit par- 
tout le genie du Roi, qui a un talent unique pour faire des chofes 
charmantes & qui ne relfemblent a rien. 

J’ai trouve mon trefle execute a Luneville, & le Roi l’a donne a 
M. le due d’Offolinfki. II a fait cinq ou fix maifons qu’il a donnees 
a fes courtifanSj & qui font entre Chandeu & Luneville^ entre le 
canal & la riviere. 
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MEMOIRES SUR LES MINES 


De retour en France apres trois annees paffees a V etranger, Mon- 
tefquieu utilifa les notes qiiil avait prifes au cours de fes voyages 
en Hongrie (juin 1728) & en Allemagne (entre le 28 Jeptembre & le 
8 o&obre 1729), pour compofer fes Memoires fur les Mines qu’il 
deflinait a VAcademie de Bordeaux. 

Le premier Memoire fur deux fontaines de Hongrie, a ete lu a 
VAcademie le 25 aout 1731; les troisfuivants,fur les mines du Hartz, 
le 2 decembre 1731 (a). 

Beaucoup plus tard, vers 1751 > V auteur redigea un nouveau Me- 
moire fur les Mines du Hartz ^ dans lequel il inf era, prefque mot 
pour mot, le texte du fecond & du troifieme memoire de 1731. Nous 
avonsjuge inutile de publier deux fois ces memes textes; nous ne don- 
nerons done, de ces deux memoires, que la par tie que V auteur r? a pas 
utilifee, en faifant figurer en notes, comme Premiere Verfion,, les 
quelques variantes de redaction. 

II exifle d’autre part, un fecond manuferit demeure en Vetat de 
Notes autographes^ peut-etre prifes fur place, dont Montefquieu 
s’eft fervi en grande par tie pour compofer fon Cinquieme Memoire. 
Les editeurs bordelais des Voyages (b) n’en ont extrait que les notes 
non utilifees par Vauteur; ils les ont tantot rapprochees des paffages 


(a) Le regiftre de TAcademie (Bibl. ( b ) Voyages de Montefquieu publiespar 

Mun. Bx. Ms. 1699) fait mention de ces le baron de Montefquieu, Bordeaux., 
le< 5 tures. Gounouilhou^ 1896^ t. ILpp.241—282. 
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du Memoire auxquels elles leur ontparu fe rapporter, tantot publiees 
en annexe a la fin des Memoires. Nous n'avons pas cru devoir fuivre 
cet exemple. Nous avons juge preferable de grouper toutes les notes, 
dans Vordre meme du manufcrit. Cependant, afin de permettre au 
leCteur defaire les rapprochements recherches par nos predeceffeurs, 
nous avons fait precider chacune des Notes autographes d’un numero 
d’ordre en italique auquel renvoient les notes du texte. 

Les Memoires fur les Mines demeures a La Brede jufqu’en 1939 
(a) nous font parvenus a Vetat de copies: les memoires I, II, III & V 
font de la meme main; le IV e efl d’une autre ecriture. Ony remarque 
des additions, des corrections & des fuppreffions, quelques-unes de la 
main de Vauteur. 

Le premier memoire, tranfcrit de la main du fecretaire e (le pre¬ 
mier que Montefquieu ait employe a fon retour de voyage), efl inf ere 
dans une chemife oil font tracees de la main de Montefquieu les lignes 
fuivantes: 

«Etant en Hongrie en l’annee 1728^ j’allai voir les mines de 
KremnitZ; Schemnitz & Neu-Sohl. Ces mines font vivre fept 
comtes qui ne fauroient., fans cela^ ou vendre leurs denrees... » 

Montefquieu r?a pas pourfuivi cette redaction qui femble annoncer 
une etude d’enfemble fur les mines de Hongrie, alors que le Memoire 
conferve neparle que desfontaines de la mine de Neu-Sohl. 

Les Memoires ont ete ecrits fur des cahiers de huit a feize pages 
(230 X 190 millimetres) ,parfois relies par des epingles ou des rubans, 
comptant en tout 66 pages. Seules les pages d’une des copies du qua- 
trieme memoire & celles du cinquieme font numerotees. 

Les Notes autographes font defimples brouillons portant de nom- 
breufes ratures & corrections. Montefquieu les a illufrees de quel- 
ques croquis fchematiques: a la page 22 trois figures fans interet repre- 
fentent les plans des villes de Lautenthal, Vildeman & Zellerfeld; 
aux pages 22 & 23 un deffin plus detaille reprefente un fyfteme de 
pompes utilifees dans les mines du Hanovre (b). Quelques traits dans 

(a) Ils ont figure a la vente des manuf- (page 446) les quelques figures explica- 

crits du 23 fevrier 1939 fous le n° 4 du tives^ toutes fimples^ qui montrent la 
Catalogue. difpofition des veines metalliques & du 

(b ) Nous reproduifcns ce deffin^ boifage des galeries. 
page 447. Nous donnons egalement 
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les marges indiquent les pafjages que Montefquieu a utilifes pour redi- 
ger les Memoires. 

Les Notes font ecrites fur 32 pages (310x180 millimetres ), les 
quatre premieres ne mefurent que 230 millimetres de hauteur; le has 
non ecrit des pages 10 an a ete arrache. 

Enfin deux feuilles fimples accompagnent ces manufcrits. Elies ren- 
ferment quelques reflexions & quelques notes de Montefquieu , que 
nous avons tranfcrites a la fuite des Notes autographes. 

Les Memoires fur les Mines & les Notes autographes ont ete 
publiees, pour la premiere fois, en 1896 a la fin du tome II de Vedi¬ 
tion des Voyages. 


Premier memoire 

DESCRIPTION DE DEUX FONTAINES DE HONGRIE 
QUI CON VERT IS SENT LE FER EN CUIVRE 

Lorsque j’etois en Hongrie, en 1728, j’allai voir les mines de 
Kremnitz, Schemnitz & Neu-Sohl (a). J’aurai quelque jour l’hon- 
neur de prefenter a l’Academie (b) les obfervations que j’ai faites 
dans ces pays. Quant a prefent, je ne parlerai que des fontaines de 
la mine de cuivre qui eft a 1 mille de Hongrie de Neu-Sohl. Une 
de ces deux fontaines eft a environ 45 toifes de profondeur dans la 
mine; l’autre, a 60. 

Le baffin de la fontaine fuperieure eft divife en deux pieces : la 
premiere a environ 6 pieds de large,, fur 8 de long; P autre a, a peu 
pres, 4 pieds en tout fens. 

Le baffin de la fontaine inferieure peut avoir 25 toifes de long, 
fur une de large. 

Les gens du lieu croyent que l’eau tombe de la fontaine fupe¬ 
rieure dans l’inferieure. 


(a) AujourcThui: Kremnica^ Stiav- 
nica & Byftrica en Tchecoflovaquie. 
Bien que ces mines aient perdu de leur 
importance ^ elles continuent a etre ex- 
ploitees grace a elles^ la Tchecoflo¬ 


vaquie refte un centre important de pro¬ 
duction de Fargent. 

(b) L'Academie de Bordeaux a qui 
Montefquieu prefenta fes Memoires fur 
les Mines. 
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Dans les lieux ou font les fontaines, la mine n’eft pas riche; 
mais bien a 6 ou 7 toifes de la., delfus & deffous. 

L’eau de ces fontaines a cette propriete que, fi on y met du fer, 
on trouve, apres un certain temps, du cuivre au lieu du fer. 

La quantite de cuivre qui s’y change chaque annee eft d’envi- 
ron 40 quintaux fur 120 de fer, y ayant les 2 / 3 de dechet. On en 
feroit bien davantage ft la fource etoit plus abondante. 

L’eau de ces fontaines a environ y 2 pied de profondeur. La on 
met toutes fortes de morceaux de vieux fer: des clous , des vieux 
hoyaux, des fers de cheval & autres chofes pareilles. 

La converfion fe fait dans le temps de deux, de fix & meme de 
douze femaines. Le fer le plus vieux eft le plus propre a etre con- 
verti. Le moins dur y eft auffi plus propre. 

On voit au-deffus du fer, dans cette eau, une efpece de graiffe 
ou d’ecume, qui paroit avoir de la confiftance. Mais, quand on 
veut la prendre avec les doigts, on ne fent rien. On voit le metal, 
au travers de l’eau, d’un beau bleu de vitriol, &, lorfqu’on le met 
a l’air, il eft du plus beau jaune du monde. 

Tous les mois, on a foin d’aller nettoyer la fontaine & d’oter 
certaines parties metalliques & jaunes qui font fur la fuperficie 
du fer; afin, fans doute, que, dans la fuite, les autres parties dont 
l’eau fe decharge penetrent mieux. 

Le cuivre converti eft poreux & caffant: les molecules n’en font 
pas bien liees. On le fait fondre pour le rendre propre a etre mis 
en ouvrage. Dans cette operation, il y a un huitieme de dechet. 

M. de Nefftzer, principal officier de l’Empereur a Neu-Sohl, 
me fit prefent d’une plaque de ce cuivre, qu’il avoit fait fondre, 
qui eft tres beau. 

Les officiers de la mine me permirent de prendre dans la fon¬ 
taine divers morceaux de metal qu’on y avoit mis, les uns, a demi, 
les autres, tout a fait convertis. Il y avoit un fer de cheval entiere- 
ment change j mais il etoit fi foible que je ne pus le porter entier. 

J apportai a Venife une bouteille d’eau de ces fontaines. J’en 
fis faire 1 analyfe au feu de fable. Sur 5 onces d’eau, il fe trouva 
demi-once 3 carats de vitriol en criftaux: ce qui eft plus d’un 
dixieme. 
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Cette eau, ayant pafle dans des lieux pleins de vitriol, s’en eft 
impregnee. A environ 100 toifes foils terre, dans la mine, on voit 
les parois couvertes de vitriol, comme d’une chevelure, quelque- 
fois frifee, quelquefois droite. 

Pour peu qu’on ait de principes de phyfique, on voit qu’il ne fe 
fait point de veritable tranfmutation des parties du fer en parties 
de cuivre; mais que des parties de cuivre prennent la place de cel- 
les du fer qu’elles ont cha flees. 

Cette eau, comme nous avons dit, eft chargee de vitriol. Or, le 
vitriol n’eft autre chofe qu’une criftallifation tiree de certains mar- 
caffites, qui fe trouvent dans les mines de cuivre, & il contient plu- 
fieurs parties de cuivre, qui deplacent les parties du fer, metal fort 
poreux & qui fe diflout aifement. 

Mais, dira-t-on, pourquoi tous les vitriols ne changent-ils pas 
le fer en cuivre ? Peut-etre qu’ils le font. Mais les vitriols de Hon- 
grie & d’Allemagne font plus propres a cela que ceux d’ltalie & 
d’Angleterre, parce qu’ils participent plus de la nature du cuivre, 
& que les autres tiennent plus de celle du fer. 

J’ai oul dire que l’Empereur a d’autres fontaines pareilles a 
Somolko (a), dans la Haute-Hongrie, & que, comme elles coulent 
plus abondamment, il s’y fait chaque annee une converfion de 3 
a 400 quintaux ; mais je n’ai point vu cela. 

Il faut remarquer que Part a quelquefois imite ce que la nature 
fait dans ces fontaines. On a fait du cuivre avec du fer & du vitriol. 
Mais, i° il n’y a voit point de profit; 2° ces operations etant trop 
promptes, il n’y avoit fouvent qu’une couche exterieure du fer 
qui fut convertie. [On m’a dit a Goflar, dans la Bafle-Saxe, qu’on 
a fait autrefois, dans la mine de Rammelsberg, l’epreuve de chan¬ 
ger le vieux fer en cuivre; mais cela ne fe fait pas fi vite ni fi bien 
qu’en Hongrie, & il y a peu d’avantage a le faire.] ( b ) 


(a) Szomolnok. 


(b) Seconde copie. 
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Second memoire fur les mines 

fitant dans la Balfe-Saxe, j’eus occafion d’aller au Hartz (a). 
C’eft une petite partie de l’ancienne Foret d’Hercynie (b), qui en 
porte encore le nom. Tout le refte eft defriche. 

II y a plufieurs mines dans les montagnes de cette foret. Je ne 
parlerai a prefent que de celle de Rammelfberg^ pres de Goflar 
\c), dont on tire de l’ar gent ^ du cuivre & du plomb. 


Troifieme memoire fur les mines 
CONTENANT QUELQUES REFLEXIONS GENERALES 

Generalement toutes les mines que j’ai vues en Hongrie & en 
Allemagne, font faines. II n’y a que les mines de vif-argent^ ou 
celles que l’on travaille en Amerique avec du vif-argent, qui ne le 
font pas. 

A cette regie generate., je mets une exception generate : toutes 
les vieilles mines font malfaines. Comme les bois qui foutiennent 
fe pourrilfent... (d) 


IV 


Continuation 

de mes memoires fur quelques mines 
Que j’ai vues (e) 


Tout le monde a oui parler de la machine angloife qui agit par le 
moyen du feu. Voici la defcription de celle que j’ai vue a Koenigs- 


(a) Chaine de montagne & foret con- 
fiderable d^Allemagne^ d^une etendue 
de 96 kilometres de long fur 40 de large. 
Le voyage de Montefquieu fe fitue a la 
fin de fon fejour en Allemagne (28 fep- 
tembre au 8 odtobre 1729). 

(b) Ancienne foret de Germanie^ en 
Boheme^ qui s^etendait au dire de Cefar 


a plus de 60 journees de marche. 

(c) Ancienne ville libre du Hanovre. 
(< d ) La fuite du 3 e memoire eft inte- 
gralement reproduite a la fin du 5 c me¬ 
moire. 

( e ) Dans la feconde copie le titre de 
ce Memoire etait: « Memoire fur la ma¬ 
chine de Kcenigsberg en Hongrie . » 
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berg,, dans la Haute-Hongrie. Elle fert a tirer l’eau d’une mine 
par le moyen de plufieurs pompes qu’elle fait aller. 

Elle confifte en une chaudiere de 9 pieds & y 2 de hauteur & de 
10 pieds de diametre. On la remplit d’eau a moitie: la vapeur oc- 
cupe le refte. Au-deffous eft un fourneau; & au-deffus , un cylin- 
dre de 27 pouces de diametre ^ dans lequel eft une efpece de pifton 
qui peut couler dans le cylindre. Une groffe barre de fer^ de 4 a 
5 pieds ; eft fixee dans le milieu du difque & va s’attacher en haut 
a un levier d’une pefanteur enorme^ qui eft joint lui-meme a une 
autre efpece de levier qui eft au-deflus ^ & que l’on charge de 
pierres. 

Lorfque l’eau bout dans la chaudiere ^ elle fait elever le difque 
qui eft dans le cylindre ^ & le balancier^ par confequent. Dans ce 
moment^ de l’eau froide entre dans le cylindre & condenfe la va¬ 
peur ; le pifton defcend; & le levier le fuit. L’art a ete de mettre; 
entre la chaudiere & le cylindre; une plaque de fer qui s’ouvre & 
fe ferme par le moyen d’une efpece de levier qui y eft attache; & 
que la machine fait aller. Lorfque cette plaque s’ouvre; la vapeur 
entre dans le cylindre & fait elever le pifton. La machine; en s’ele- 
vant; ouvre; par le moyen d’une roue; une autre plaque; pour laiffer 
paffer de l’eau froide; dans le cylindre; & ferme en meme temps la 
plaque qui etoit ouverte entre la chaudiere & le cylindre. Le dif¬ 
que; avec le balancier; defcend done &; en defeendant; fait ouvrir 
une autre fois la plaque par ou entre la vapeur; & ainfi de fuite. 

J’ai trouve dans AgathiaS; livre V de la Guerre des Goths (a), 
une machine faite a peu pres fur les principes de celle-ci. 

Zenon (b) } dit cet hiftorien; avoit une maifon dont une partie 
etoit batie fur un etage de celle d’un habile phyficien nomme An¬ 
themius (c). Celui-ci; en ayant re?u quelques mauvais traitemenS; 
voulut s’en venger. La ville de Conftantinople etoit dans la frayeur 
a caufe de quelques tremblemens de terre qui s’y etoient fait fen- 
tir. Anthemius pla9a de grandes chaudieres pleines d’eau dans 

(a) Agathias^ de Myrine^ dit le Scho- ( b) Zenon le Rheteur. 

laftique (536—582)^ jurifte & poete. Le ( c) Anthemiusde Tralles^ mort en 

recit de la guerre des Goths fe trouve 53mathematicien & mecanicien ; 
dans le livre V des Cinq Livres des Hif- conftruifit avec Ifidore de Milet heglife 
toires d’Agathias le Scholaftique . Sainte-Sophie de Conftantinople. 
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plufieurs endroits de fa maifon. II ajouta a chaque chaudiere un 
tuyau de cuir affez large pour embraffer la chaudiere , mais qui 
alloit en diminuant jufqu’au plafond. II les attachoit fortement & 
fi jufte que Fair ne pouvoit s’echapper lorfqu’il venoit a frapper 
contre le plancher. II mitenfuite,, le feu fous les chaudieres 
l’eau venant a bouillir ,, une vapeur portee par les tuyaux alloit avec 
violence vers le plancher l’ayant rencontre., revenoit en bas 
avec la meme violence. « Qua reciprocatione fcepius fadla, domus 
tota commota eft } & hcec tremere & ligna ftridere incipiebant. » 
Tous les gens qui etoient chez Zenon,, ajoute-t-il,, etoient confter- 
nes 3 fe mettoient en priere,, & alloient par toute la ville de Conftan- 
tinople demander ce qu’on penfoit de ce nouveau tremblement 
de terre. 

On voit qu’Agathias ^ qui n’etoit pas phyficien ^ fait une defcrip- 
tion imparfaite des machines d’Anthemius: car il parle d’une 
reciprocation ^ par confequent^ d’une adlion & d’une celfation 
d’adlion. II falloit done qu’Anthemius eut trouve le moyen de re- 
froidir l’air dans le tuyau; ce qui ne pouvoit guere fe faire qu’en y 
introduifant de Fair frais ou de l’eau froide^ comme on fait dans 
la machine anglaife. 

La machine anglaife ne doit etre employee que dans les mines 
ou il n’y pas affez d’eau pour faire aller les machines ordinaires^ 
& ou l’on eft oblige de fe fervir de chevaux. Elle tire la moitie plus 
d’eau qu’une machine a 8 chevaux, & elle coute moins. Par exem- 
ple^ il en coute 240 florins a Schemnitz^ tous les quinze jours ^ 
pour une machine a 8 chevaux; celle-ci n’en coute pas 200,, en y 
comprenant meme les appointements du machinifte. 

Une tres petite quantite d’eau fuffit pour faire aller cette ma¬ 
chine. Il en faut plus a proportion de fa grandeur. 

Quand on n’a pas apporte affez d’eau froide^ on en fait remon- 
ter de chaude; mais il vaut mieux qu’elle foit toute froide : fi on 
pouvoit la mettre a la glace, on le feroit. 

Le cylindre de la machine que j’ai vue a 27 pouces de diametre. 
On peut en augmenter la force en augmentant la grandeur de la 
chaudiere & du cylindre ^ parce que la mafle de la vapeur qui eft 
dans le cylindre augmentera plus que la fuperficie du difque. 
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Dans une minute de temps, la machine peut faire de 13 a 
15 levees d’eau. II vaut mieux qu’elle n’en faffe que 13; parce que 
la rapidite peut gater la machine & ufe trop les refforts. 

II faut 24 cordes de bois, par femaine, pour le fervice de cette 
machine. 

Si 1 on n a de l’eau & du bois, il ne faut point longer a avoir des 
mines. Mais, avec cela, il faut encore trois chofes pour qu’elles 
portent du profit, quelque pauvres qu’elles foient: de l’economie 
dans 1 admmiftration; de la promptitude dans les operations \ de 
la continuite dans le travail. La machine dont je parle repond tres 
bien a ces trois objets. 

[Le fieur Potters, gentilhomme anglois & un tres galant homme, 
a la direction de cette machine; il a eprouve des difficultes fans 
nombre de la part des habitans.] ( a ) 

Les grandes difficultes que l’on trouve dans ces nouveaux eta- 
bliffemens viennent des habitans du lieu: ceux qui louent des 
chevaux pour les mines, ceux qui vendent les provifions pour leur 
fubfiftance, ceux qui les font travailler, font autant de gens qui 
ont leurs interets a defendre. 

[Rien n’altere davantage que d’examiner longtemps une ma¬ 
chine qui agit par le moyen du feu. M. Potters me mena chez lui. 
Il avait d’excellent vin de Tokay; nous en bumes largement, & je 
partis.] (b) 


V 

Memoire fur les mines du Hartz 
DANS LE PAYS DE HANOVRE (c) 

Le Hartz ( d ) eft un refte de l’ancienne Hercynie. Cette immenfe 
foret eft aujourd’hui prefque toute defrichee, & il n’y a que cette 
partie qui en porte le nom. 


( a),(b ) Seconde copie. (1490— 1 555 )-> compofa un De re me- 

(c) En note, en haut de la page : Lire tallica, Libri XII, paru en 1556, apres 
Agricola & Hijlory of Hartz Forefts. fa mort. 

(M.) — Georges Bauer „ dit Agricola (d) Sylva Semana. (M.) 
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Wildemann, Lautenthal & Zellerfeld font les trois villes qu’on 
appelle metalliques. Aupres de Zellerfeld eft Claufthal, qui ne fait 
prefque qu’une feule ville avec die. Claufthal appartient au Roi- 
filedfeur. II a les 4/7 de Zellerfeld; le due de Brunfwick, les 3/7. 
Wildemann & Lautenthal font en commun. 

Ces trois villes forment un triangle. Wildemann & Zellerfeld 
font au midi, & Lautenthal eft au nord. II y a une demi-heure de 
chemin de Wildemann a Zellerfeld, & une heure de Lautenthal 
a Wildemann. 

En 1521 (a), on decouvrit les mines d’Andreafberg (b). On dit 
qu’on y trouvoit l’argent pur. 

[J’ai vu a Claufthal un morceau de minerai, oil il y a 106 livres 
d’argent fur 123 de minerai. On pourroit demander ft cela a ete 
ramafle ainfi par la fonte du metal faite par un feu fouterrain, ou 
fi des parties metalliques dont quelque eau etoit chargee fe font 
precipitees dans cet endroit.] (c) Mais les veines riches celferent 
bientot, &, aujourd’hui, le fort portant le foible, on a peine a 
trouver 2 onces d’argent par quintal de minerai dans les mines du 
Hartz. 

II n’eft pas extraordinaire que des mines autrefois tres abon- 
dantes celfent de l’etre : foit qu’on les epuife; foit que la nature du 
terrain vienne a changer : temoin les mines des Pyrenees que Dio- 
dore (d) nous decrit de la fagon dont M. Fraifier (e) nous parle de 
celles du Potofi. 

Cette decouverte des mines d’Andreafberg fit qu’on chercha 
dans le Hartz. Thomas Scriberius (/) dit que le due Henri-le-Jeune 
(g)^ ayant vu des veftiges des anciens travaux dans les forets du 
Hartz, les recommen9a en 1529. Cela donna origine a la ville de 
Wildemann, en 1539. Zellerfeld fut bati enfuite, dans un lieu ou 


(a) Cf. : Note autographe 24. 

( b ) Mons-Sandi-Andrece. (M.) 

(c) En note . 

(d) Diodore de Sicile ^ Bibliothiqne hif - 
torique, livre V> ch. XXXV & fuivants. 

(e) Amedee-Frangois Frezier (1682 a 
1773) j ingenieur & voyageur,, publia 
une Relation d’un Voyage de la Mer du 


Sud aux Cotes du Chili & du Perou, 
Parish 1715. Un chapitre traite de la 
Maniere de tirer Vargent des minieres . 

(/) De origine & Progreffu Metallo- 
rum in Hercynia & circa Hercynias 
Sylvas. (M.) 

(g ) De la branche de Kalenberg. (M.) 
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il y avoit autrefois un monaftere de Benedidtins (Celia). En 1530, 
le meme due confirma les privileges des mineurs. Dans ces temps- 
la commencerent les mines de Lautenthal. 

Jules (a), fils de Henri, a force de travaux & de depenfes, 
acheva de mettre ces mines en etat. Elies avoient ete autrefois tra- 
vaillees. Dans le partage qu’Albert I er (b), dit le Grand, due de 
Brunfwick, fit de fon etat entre fes enfans, Tan 1264, il eft deja 
fait mention de ces mines. De plus,, du temps de Henri-le-Jeune, 
on en voyoit des mines & des fignes indubitables de leur abandon. 
On y trouve encore aujourd’hui des armes anciennes enfouies. 

Schreiber croit que ce fut fous Fempereur Othon IV (c) que ces 
mines furent abandonnees. Un manuferit de la genealogie des 
dues de Brunfwick qu’il cite, & qui eft cite par Althingtit, dit 
qu’un Hermann Grewich, dont l’Empereur avoit debauche la 
femme, fit revolter les ouvriers de l’Hercynie, a qui il comman- 
doit, & que le travail fut abandonne (d). 

On ne f<;ait pas bien quand elles ont commence. Tacite (e) nous 
apprend que, de fon temps, il n’y avoit pas de mines en Alle- 
magne. On croit que celles-ci furent ouvertes fous Henri-l’Oife- 
leur (/). On dit que les mines de Saxe ne font pas fi anciennes. La 
tradition eft que ce furent les ouvriers du Hartz qui allerent les 
travailler. 

Il y a au Hartz fept veines metalliques principales, le long def- 
quelles les mines font fituees. Elies vont d’orient en Occident, 
& celles qui font dans cette pofition font les plus conftantes. Il 
y en a en Saxe qui vont du feptentrion au midi (g ); mais elles 
font peu conftantes & peu riches. Il n’y en a point d’exemple 
au Hartz. 


(1 a ) Jules,, due de Brunfwick-Wolfen- 
biittel (1558—1589)- 

(i b ) Albert I er ^ le Grand,, due de 
Brunfwick„ mort en 1278. 

(c) Othon IV de Brunfwick (vers 1182 
a 1218). 

(d) Cet alinea^ que Montefquieu a 
repris ici^ terminait le Troifiime Me¬ 
moir e. 

(e) Tacite dit^ au chapitre V de fa 


Germanie : « Nec tamen affirmaverim 
nullam Germanice venam argentum au - 
rumve gignere. » 

(/) Henri-rOifeleur^ due de Saxe 
(876—936). 

(g) Nota que Marfigli met prefque 
toutes les mines de Hongrie du nord au 
fud, ou a peu pres, dans fa tab. 9, 
tome III. (M.) 
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Les veines des mines du Hartz ne font pas perpendicu- 
laires (a), mais inclinees fuivant le plan de la montagne, 
comme onvoit dans cette figure (i). C’eft pour cela que 
les bois qui empechent les ecroulemens & forment les Fig. i 
A allees & les communicationsfont mis dans la pofition 
/ de cette figure (2); au lieu que„ dans les mines de Hon- 
/ grie., ils font mis dans cette pofition-ci (3). Dans les 
Fig. 2 mines de Manffeld (b ) 3 qui font de cuivre^les couches 

font horizontales. Je ne les ai point vuesmais on me - 

Pa dit au Hartz. Comme elles font baffesles mineurs 
font obliges de travailler fur le ventre avec le cifeau_, 

& ils ont tous une efpece de torticolis. Fig. 3 

Au Hartzla veine n’etant pas perpendiculaire., les trous par 
lefquels on tire l’eau & le minerai ne le font pas non plus. Les ma¬ 
chines font done un peu pencheesce qui en augmente le frotte- 
mentque l’on fauve par des rouleaux. 

Les lieux ou font les veines metalliques ayant ete creufes par les 
anciens, on n’a plus befoin de les chercher; au lieu que les anciens 
ne les trouvoient qu’en tatonnant. 

Chaque mine a un aqueduc qui fort au pied de la montagne, 
dans les endroits ou les travaux font a une plus grande profon- 
deur, on eleve l’eau jufqu’a l’aqueduc. II y en a un fameux, qui a 
1,300 klafters : le klafter de 6 pieds 8 pouces (c). Le due Henri-le- 
Jeune le fit faire & paffer au travers le rocher. II fut fini en quatorze 
ans. Toutes les mines fituees fur la veine principale s’en fervent. 
Entrant dans la Dorothee^ j’ai defeendu 75 klafters avant d’arriver 
a Paqueduc. [II y a un puits a Turnrofenhof de 250 klafters de pro- 
fondeur^ dont il y en a 100 au-deffus de Pacqueduc.] (d) 

On voit_, par tout ceci_, quels avantages les mineurs d’aujour- 
d’hui ont fur les anciens. 

Les anciens j qui n’avoient pas la poudre a canon, travailloient 
les mines dures, telles que font celles du Hartz, avec beaucoup de 
difficulte. 

(a) Cf. la Note autographe 9 . ( c ) Cf. la Note autographe io 

(b) Ancienne capitale du comtc du (d) En note. 
meme nom^ en Saxe. 
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De plus, leurs pompes n’etoient pas fi commodes. Ils les fai- 
foient mouvoir avec des machines de fer, & chaque pompe avoit 
une machine particuliere; ce qui faifoit beaucoup de frottement 
& beaucoup de pefanteur a vaincre. A prefent, on fe contente 
d’attacher bout a bout plufieurs chevrons, qui ne font qu’une feule 
piece, le long de laquelle on attache toutes les pompes ( a ); de forte 
qu’en la bailfant & la haulfant toutes les pompes fe haulfent ou fe 
bailfent. Rien n’eft fi leger & fi commode que ce bois continu, qui 
va du haut de la mine en bas, auquel les pompes font attachees (b). 
(Figure 4) 

Autrefois, dans chaque mine, chacun faifoit fes travaux fans 
guere profiter des inventions des autres. A prefent, tout fe com¬ 
munique. II n’y a que les Turcs qui ne profitent point des lumieres 
de la Societe humaine. En Hongrie (c), ils fe fervoient d’hommes 
pour faire aller les pompes & de chevaux pour tirer le mineral. 
Auffi etoient-ils obliges de quitter leurs mines fitot que leurs ma¬ 
chines ne pouvoient plus tirer l’eau. 

Les anciens n’avoient pas notre economie, ni ces beaux regie- 
mens que Ton a fait de nos jours. Ils n’avoient point d’idees de 
compagnies, de focietes d’adtions. 

Depuis le Chriftianifme, ils n’avoient plus d’efclaves. II femble 
done que, partout oil ils ont travaille en Allemagne, on peut le 
faire encore aujourd’hui. Je ne dis pas que cela fubfifte. II y a, 
au contraire, apparence que non, comme je le ferai voir par un 
memoire que je fis il y a vingt ans, & que je joindrai ici (d). 

On voit, applique ici a une machine pour tirer de l’eau, un mou- 
lin a vent. Cela n’a pas reuffi. L’a< 5 tion n’en eft pas continuelle : les 
ouvriers chaument. De plus, le mouvement n’en eft pas uniforme. 
II y a auffi des modeles de machines que l’on a executees en Suede. 
Mais elles font trop compofees. 

Ce pays eft plein de refervoirs, dont les eaux, qui viennent de 


(a) C/. la Note autographe y. 

( b ) Machine d^aujourd'hui. — II la 
faut copier. (M.) 

(c) Cf. la Note autographe 8 . 

(d) Montefquieu a^ en effet, repro- 


duit^ prefque mot & mot, a la fin du 
Memoire fur les mines du Hartz, fon 
Troifiime Memoire ... contenant quel - 
ques reflexions generales . 
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fource ou de pluie^ font aller les machines. J’en ai ete examiner un. 
II eft forme par une digue entre deux montagnes ; qui les joint. Elle 
eft faite avec des gazons ; de l’argile de chaque cote & des pierres 
derriere l’argile. 

J’ai dit que; dans les mines du HartZ; on employe la poudre a 
canon; c’eft que le minerai eft tres dur. Chaque homme doit tra- 
vailler huit heures par jour & eft oblige de faire 2 trous de 30 pou- 
ces de long 3 d’un pouce & quelques lignes de diametre 3 &; comme 
ils ont trop de temps ^ ils s’employent; environ une heure^ a ac- 
commoder le bois & les charpentes. Ces trous fe font avec un fer^ 
qu^ par le bout; eft prefque plat; excepte qu’il s’eleve en une ef- 
pece de tranchant; fait en forme de croix. A mefure qu’un homme 
frappe d’un marteau fur le fer; un autre; qui le tient des deux 
mains; le tourne. II faut; a chaque troU; faire acerer l’inftrument. 
On verfe de l’eau dans le trou; ce qui fait que les parties de la 
pierre que l’inftrument a enlevees en fortent. On met plus ou 
moins de poudre felon que la mine eft plus ou moins dure : c’eft 
ordinairement 3 livreS; 3 livres & y 2) & meme 4 ; pour toute la 
femaine : c’eft-a-dire pour 12 trous. [La mine fournit aux mineurs 
la poudre & les outils.] (a) 

On connoit tres bien la veine ou le metal eft bon; & on la fuit ( b ). 
Elle eft meme plus aifee a rompre & a detacher. Si la veine eft trop 
large; on met de la pierre de la montagne a cote; pour etayer dans 
le trop grand vide qu’on a fait. 

En general; le fort portant le foible; on a peine a trouver dans 
les mines du Hartz 2 onces d’argent par quintal de minerai. 

Le metal du Hartz ne contient point d’or; ft Ton n’en excepte 
celui qui eft tire de la montagne de Rammelf berg; pres de Goflar; 
ou on trouve les % d’un grain fur chaque marc d’argent divife 
en 288 grains. On commence a precipiter l’or par le foufre & le 
plomb. Apres quoi; on fepare avec l’eau regale. Si l’on faifoit 
d’abord la feparation par l’eau regale; elle ne vaudroit pas les 
frais. 

La mine de Lautenthalfgliick (c) ne rend qu’une once & y 2 d’ar- 


(<2) En note. — Cf. la Note autographe ( b ) Cf. la Note autographe 12. 
11. (c) Cf. la Note autographe 1. 
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gent par quintal de minerai; mais elle rend 50 a 60 livres de plomb ; 
chaque quintal. 

Dans la belle mine du Roi, la Dorothee ( a ), on trouve 4 a 6 onces 
d’argent par quintal; & 30 a 36 livres de plomb. 

A chaque mine du HartZ; on a etabli 135 adtionS; qui ont pour 
dividende le profit de la mine. Le Souverain_, comme feigneur du 
territoire_, a toujours 4 de ces 135 actions dont il ne paye aucune 
contribution,, & dont il retire le dividende des que la mine com¬ 
mence a gagner. 

Un autre profit du Prince eft qu’il re9oit le marc d’argent pour 
9 a 1 o ecus et qu’il le vend a 12 ecus. Il prend, de meme, le plomb 
a 2 ecus., 2 ecus &y 2j 2 ecus le quintal; & il le vend 3 ecus 
& y 2 j & jufques a 4 quand le commerce va bien. Il y a ceci de parti- 
culier pour Claufthal que le Roi prend la dime de tous les metaux 
qui fortent de la terre. 

Le dividende de la mine de Lautenthal eft de 40 ecus de 2 flo¬ 
rins chacun; tous les trois moiS; par adtion. Celui de la mine du 
Roi; la Dorothee; donne no ecus de dividende; par adtion; tous 
les trois mois ( b ). 

L’adminiftration de ces mines eft admirable. Le revenu en eft 
conftant; parce que chaque mine a des fonds dans fa caifife. S’il y a 
un exces fur le dividende ordinaire; on le met dans la caifle. S’il y 
a moinS; la caifle fupplee. La Dorothee a dans fa caifle plus de 
200;000 ecus; & Lauthentalfgliick; I20;000. Lorfque quelque 
mine pauvre eft abandonnee par les adtionnaireS; on prend de 
l’argent de ces caifles pour la faire travailler jufqu’a ce qu’on 
trouve de nouveaux adtionnaires (c). Le Prince garantit cet argent 
en cas qu’on ne trouve pas d’adtionnaires. Le cas n’eft pas encore 
arrive. 

Il y a de ces mines qui ne donnent rien aux adtionnaires; & un 
tres grand nombre qui leur coutent. 

Les lieux ou l’on fabrique les efpeces font Claufthal & Zeller- 
feld. On y fait I2;000 ecus par femaine: 8;000 a Claufthal; 4 poo 

(a) En note : Ceft une mine de Clauf- (b) Cf. les Notes antographes 3 & 4. 
thal. J yai defcendu. Elle a 96 klafters de (c) Cf. la Note autographe 5. 
profondeurs. (M.) 
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a Zellerfeld; ce qui revient a environ 624 „ooo ecus outre les autres 
metaux & mineraux qu’on en tire. Le tout vaai million d’ecus 
ou environ 3 qui entrent dans le pays; fans quoi la Balfe-Saxe 
auroit peine a vivre., manquant de bien des chofes 3 furtout de vin. 
Cet argent eft tres pur., & la Maifon des Brunfwicks s’eft toujours 
piquee d’avoir la plus belle monnoye d’Allemagne., ne tirant pas 
meme les droits de fabrication; ce qui fait que les orfevres la fon- 
dentj & que les etats voifins l’enlevent. 

Le Roi tire de ces mines environ 300 000 ecus en efpeces^ de 
revenue & le Due., 70 ,,000. 

II y a., aux villes metalliques environ 30 ,,000 habitans ; parmi 
lefquels il y a 4 .,000 ouvriers qui vivent & les font vivre. Les pro¬ 
fits de cette efpece de manufacture fe repandent au loin,, ceux de 
Hanovre., de Brunfwick & de Wolfenbiittel y ayant part. 

Depuis deux cens ans 3 a Hanovre & en Hongrieles falaires des 
ouvriers n’ont point augment^ quoique les denrees ayent beau- 
coup encheri. Ils font nes la-dedans & fouffrent patiemment leur 
mifere^ au lieu que les premiers mineurs ne purent etre determi¬ 
nes a ce travail que par un profit confiderable. Ils font foutenus la- 
dedans par une efpece d’honneurs’eftimant plus que les autres 
artifans. Ils peuvent devenir officiers des mines : il y a 30 ou 40 de 
ces petits officiers,, dont chacun peut avoir de 4 a 15 ecus par fe- 
maine ( a ). Ils font furs., d’ailleurs., de ne pas manquer de pain., 
ni leur families quand ils font vieux ou malades. Il y a une caifie 
particuliere pour les faire vivre ^ qui eft fondee fur 4 pfennings 
que l’on retient fur le falaire de ceux qui travaillent., a peu pres 
comme ce qu’on retient en France de la paye de nos troupes pour 
les Invalides. 

Un homme., pour huit heures par jour de travail 3 re^oit., par 
femaine^ 26 gros., qui eft 1 florin & 2 kreutzer ou 2/24 de florin. 
S’ils veulent travailler plus 3 ils ont plus. Il y en a de laborieux., qui 
gagnent j par femaine^ 2 florins. C’eft un avantage de ces mines 
qu’il n’y a prefque point de fetes dans le pays : une de faint Michel 
& une de la Vierge ( b ). 


(. a ) Cf. la Note autographe 13. 


(■ b ) Cf. la Note autographe 3 bis. 
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Les enfans des mineurs commencent a travailler,, des l’age de 
neufj dix a douze ans,, a des ouvrages affez penibles; comme^ par 
exempted a feparer le minerai. Ce travail premature fait que les 
hommes y font petits & mal faits; & 3 comme,, plus un homme 
a d’enfans j plus il gagne ,, le nombre des enfans fe multiplie juf- 
qu’a devenir a charge aux mines; ce qui a fait qu’on a confeille 
au Due de faire entrer dans fes regimens plufieurs jeunes mineurs. 

Je quittai Zellerfeld pour aller a Goflar. C’eft une petite ville 
miferable & imperiale^ qui ne fubfifte que par la fabrique d’une 
efpece de biere tres forte j dont il fe fait une grande confommation ,, 
& que,, vu la vertu particuliere des eaux,, on n’a pu encore bien 
imiter. 

Aupres de la eft la fameufe mine de Rammelfberg (a) 3 dont on 
tire de l’argent 3 du cuivre & du plomb. On croit qu’elle fut ouverte 
du temps de Henri- 1 ’ Oifeleur,, vers l’an 940 ( b ). 

Ce qu’il y a de particulier a cette mine,, c’eft que le minerai ne 
s’y trouve pas par veines,, comme dans les autres; mais dans toute 
la malfe de la montagne. 

Dans les autres mines, en fuivant les veines & tirant le minerai ^ 
on a fait des efpeces d’allees (c). Dans celle-ci^ ou le minerai eft 
partoutj on a fait treize falles. On s’eft fervi des pierres fteriles 
pour en foutenir la voute. 

La mine eft exceffivement dure; mais on la rend traitable par 
le moyen du feu. On l’allume dans ces falles; la pierre fe calcine; 
le metal s’amollit. Apres quoi^ on enleve le minerai avec des pin- 
ces^ comme on demoliroit une vieille muraille. 

Le feu fert encore a aflurer la voute: car la couperofe^ qui eft 
entre deux pierres j fe fechant^ forme un ciment ft bon & ft fort 
qu’il n’y a pas de muraille mieux batie. J’ai vu fur ma tete des 
pierres de 10 ou 12 pieds de long,, fufpendues a faire peur. Dans 
les falles ou l’on ne travaille plus tant ^ & ou l’on fait moins de feu ^ 
ces maffes fe detachentj & il y a quelquefois du peril a y tra- 
vailler ( d ). 

(a) Cf. la Note autographe 16. les Mines. Montefquieu Fa repris ici. 

(b) Le texte qui fuit figurait_, prefque (c) Premiere verfion : des rues, 

mot a mot, dans le Second Memoire fnr ( d ) Cf. la Note autographe jj bis. 
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II eft arrive d’etranges accidens dans cette mine. [Un auteur 
nomme] (a) Schreiber (b) [qui a ecrit un petit traite en allemand 
des mines du Hartz & de Rammelfberg] (c) dit que, dans le xn e 
fiecle , 600 ouvriers y furent ecrafes. On voit encore aujourd’hui 
une fente dans la montagne , qui la fepare en deux. Depuis ce 
temps-la, le travail fut abandonne jufqu’au milieu du xiv e fiecle,, 
qu’il fut repris par des particuliers de Goflar. 

La falle la plus profonde de la mine eft a 120 quelques klafters 
du lieu par ou je fuis defcendu, qui eft prefque aux pieds de la 
montagne. Les anciens ont travaille au-deffus. Mais on ne peut 
voir ces falles anciennes : elles font tombees en mine. 

Le famedi, a midi, on allume le feu dans les falles. II y a plus 
ou moins de buchers felon qu’il y a plus ou moins de minerai a en- 
lever. On met a chaque bucher, depuis une jufqu’a 3 mefures de 
bois; la mefure eft un cube de 40 pouces. 

Le feu brule ou fait fon operation le famedi, depuis le midi, & 
tout le dimanche. Le lundi matin, on commence a travailler (d). 

Les ouvriers vivent dans ces efpeces de fours toute la femaine. 
Ils mettent leurs habits fur la pierre & couchent deffus, ne fortant, 
la plupart du temps, que le famedi, au foir, pour aller voir leurs 
families. 

Ils travaillent tout nus, excepte qu’ils ont un tablier de cuir, ou 
eft attache une efpece de couteau ou ftrigile (e), pour oter la 
fueur. 

De tout ceci, ils ne regoivent aucune incommodite, &, moi, qui 
demeurai plus d’une heure dans un four pareil, je ne fentis aucune 
de ces foible ffes que l’on a dans des lieux moins chauds, & m’y 
trouvois a peu pres auffi bien qu’ailleurs. 

Ces ouvriers vivent tres longtemps; plus meme que ceux du 
Zellerfeld & autres mines voifines. Ils confervent leur force juf¬ 
qu’a une grande vieilleffe. A 70 ou 80 ans, ils travaillent encore. 


(a) Premiere verfion. 

(b) Thomas Schreiber (Scriberius)^ 
Thomae Schreiber^s kurtzer hiftori- 
fchen Bericht... auf dem Hartz, Rudol- 
ftadt^ 1678. 


(c) Premiere verfion . 

(< d ) Cf. la Note autographe 77. 

(e ) Inftrument avec lequel on raclait 
Fhuile, la fueur & la pouffiere, fur le 
corps des gladiateurs, apres le combat. 
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&, quand j’etois la, on venoit de donner la penfion que Ton accorde 
aux mineurs qui ne peuvent plus fervir, a un homme qui y avoit 
travaille jufques a 82 ans. 

Dans les endroits chauds, on tombe ordinairement en defail- 
lance , parce que Fair trop rarefie n’a pas la force de foulever les 
poumons ( a) } & encore parce que, l’air n’ayant pas alfez de reffort, 
il ne donne plus alfez de mouvement aux bouts des fibres, pour 
faciliter le retour du fang des extremites dans le coeur. 

Mais, les mines de cuivre etant pleines de vitriol, il s’en detache 
par la chaleur beaucoup de parties. L’air en eft tres charge : il de- 
vient plus pefant. D’ailleurs, elles lui rendent fon reffort, & il fe 
trouve capable d’entretenir dans le corps la circulation ordinaire. 

On tireroit plus de profit de cette montagne, fi Fon n’y travail- 
loit avec difcretion, afin d’epargner le bois, qui commence a de- 
venir rare. De fa£on que, depuis deux ans, on a ete oblige de re- 
trancher les deux tiers de Fouvrage & des ouvriers. Avant cela, 
le Roi & le Due en tiroient, chaque annee, plus de 80,000 ecus 
courans, tous frais faits. 

Depuis la reduction , on ne confomme plus, pour amollir la 
mine, que 60 mefures de bois tous les famedis. 

Cette mine a, en des endroits, de l’argent & du plomb; en 
d’autres, du cuivre. [Ces deux efpeces de minerai fe tirent de la 
meme maniere, avec le feu.] (b) Chaque quintal de minerai d’ar- 
gent & plomb donne la quatrieme partie d’une once d’argent & 20 
a 30 livres de plomb. Mais, quoique le minerai en foit ft pauvre, 
la quantite & la facilite de le detacher fait que le profit en eft tou- 
jours certain. On n’eft pas oblige, d’ailleurs, de mettre cette in¬ 
finite de bois de charpente pour foutenir Fouvrage, qu’il faut 
mettre dans les autres mines pour les foutenir. 

On dit au Hartz qu’il n’y a point d’autre mine en Allemagne 
ou Fon travaille par. le moyen du feu; mais qu’il y en a en 
Suede (c). 


(a) En note: Auffi les animauxmeu- (c) Cf. la Note autographe 18. Ici fe 

rent-ils dans la machine pneumatique. termine le texte du Second Adenioive 
(M.) repris par Montefquieu. 

(b) En note. 
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Au fortir de la mine., j’ai ete voir la preparation que l’on fait fur 
le minerai que Ton en tire,, fur une couche de bois de 30 pieds en 
carre 5 & haute de l’epaiffeur de 4 buches mifes les unes fur les 
autres. On met 3 4 ,,500 quintaux de minerai. On y met le feu., & le 
bois eft bientot confume. Mais le feu ne laifle pas de durer de 
feize a dix-huit femaines : car le foufre brule toujours. On brule 
ainfi le minerai,, fans le fondre „ pour le feparer de fon foufre. Si on 
ne faifoit pas cette operation,, & qu’on fondit d’abord le minerai,, 
l’argent s’en iroit en l’air avec le foufre. Comme le minerai de 
Neu-Sohlj en Hongrie., ne contient que peu de foufre., on ne fait 
pas ces preparations-la. Le foufre s’eleve „ &., trouvant Fair froid,, 
il fe condenfe & retombe dans des trous faits fur la furface fupe- 
rieure de la maffe, ou on le va prendre liquide. Les cotes de la 
maffe font couverts de terre,, afin que le foufre monte en haut. 
Lorfqu’il pleut,, il fe recueille moins de foufre: la pluie ou l’humi- 
dite ayant mouille le deffus,, il fe confomme dans le feu ou change 
de nature. Il y a du foufre qui coule en bas , oil il fe fige & fe durcit 
comme un baton; c’eft le plus pur & le meilleur. On fait un fecond 
bucher , comme le premier; enfuite^ un troifieme^ pour achever 
l’operation. 

On fait fondre le cuivre par les differentes operations que j’ai 
decrites dans ma defcription des mines de Hongrie. Je remar- 
querai feulement que,, dans la derniere^ on connoit qu’il eft dans 
le degre de perfectionlorfqu’il n’y paroit rien de jaune^ mais que 
le tout eft rouge; que., lorfqu’il eft tombe en bas., dans le fond ou 
il doit etre re^^ on le retire en parties & en plaques., en jetant de 
l’eau tiede par-deflus : car la partie fuperieure fe congele & forme 
une plaque ^ tandis que l’autre refte liquide; & ainfi de fuite. 

Pour tirer l’argent qui eft dans le cuivre,, on mele du plomb^ qui 
fe charge de l’argent. On met le compofe de cuivre ^ de plomb & 
d’argent,, dans un fourneau. Le plomb „ beaucoup plus tot fondu,, 
tombe en bas avec Fargent ^ dont il fe charge& le cuivre feul refte 
dans le fourneau en de lourdes mafles. On met^ enfuite,, le plomb 
& l’argent dans un autre fourneau. Il eft bati en voute de brique,, 
& le bas du fourneau eft enduit & couvert de cendres de bois dont 
on a tire la leffive ou les fels. Sans quoi^ ce fondement ne refifteroit 
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pas au feu & deviendroit trop folide. On retire le plomb en forme 
de litharge, qui n’eft que du plomb brule, ou bien il fe retire dans 
le fondement des cendres. On connoit qu’il n’y a plus de plomb, 
lorfqu’on ne voit prefque plus dans le fourneau que quelque 
chofe de blanc, & que toutes les autres couleurs fe font evanouies, 
& qu’on n’aper^oit qu’une efpece de nuage appele blick. 

II y a un lieu dans le fourneau, derriere le mur de devant, qui 
eft une efpece de marche, de degre, ou le feu n’eft pas. La s’amafle 
une efpece particuliere de metal ou mineral, appele zinc (a) ; le- 
quel, avec le cuivre, fait le metal de prince : c’eft la pierre calami- 
naire ( b ) non brulee. On fait fortir peu a peu le zinc qui eft a la 
porte, en y ouvrant un trou, &, comme il depend de la fagacite 
de l’ouvrier d’en faire fortir peu ou beaucoup, on lui donne 4 gros 
par livre, que l’on vend 8 gros. Ce zinc eft fonnant: c’eft un etain 
parfait. Il ne refifte pas tant au feu que l’etain. Si vous le fondiez 
trois fois, vous en gateriez la fubftance. 

Ce zinc ne fe fait que dans les mines de Rammelfberg. On dit 
qu’on en trouve auffi dans les Indes Orientales; mais les Anglois 
eftiment plus celui-ci. Vous remarquerez qu’il n’y a d’autres mines 
a Goflar que celles de Rammelfberg. 

Le vitriol blanc ne fe trouve que dans les feules mines de Ram¬ 
melfberg. Le bleu & le vert font tres communs; mais le blanc eft 
meilleur pour de certaines teintures (c). Cela fait que le quintal 
de vitriol bleu ou vert ne fe vend que 3 florins, tandis que le vitriol 
blanc en vaut 20: car, comme il ne fe fait qu’a Rammelfberg, on 
en maintient le prix, &, pour cela, on ne le fait que tous les trois 
ans. 

Le vitriol bleu ou vert eft une couperofe qu’on met dans de 
l’eau pour en tirer la leffive. On fait bouillir cette leffive dans de 
grands chaudrons, jufqu’a ce qu’elle prenne une certaine confif- 
tance. Apres qu’elle a bouilli neuf heures, on la met refroidir dans 
de grandes futailles de bois. Elle eft couverte de longues perches, 
oil l’on attache des pailles ou des rofeaux qui entrent dans l’eau. 


(a) Dans la feconde copie, Montef- ( b ) Minerai de zinc compote de iili- 

quieu avait ecrit en note : «Voir ce que cate & de carbonate de zinc, 
c’eft que le zinc. » (c) Cf. la Note autographe 21. 
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La liqueur, comme toutes les liqueurs falees, fe congele en fe re- 
froidifiant, s’attache aux rofeaux, & fe forme en criftaux. 

Le vitriol blanc fe fait d’une matiere qui fe trouve au fond du 
bucher ou Ton a mis le minerai pour en tirer le foufre, fuivant 
l’operation que j’ai decrite ci-delfus. Elle fe trouve a terre, en 
forme de fable. On en tire le vitriol blanc par le meme procede 
que l’on employe pour le vitriol vert & bleu. 

Voici comment on fabrique le laiton. On met 30 livres de cuivre 
avec 45 de pierre calaminaire, & on en retire 45 livres de laiton. 
On le met en tables, en le jetant fondu entre deux pierres dures, 
feparees par une plaque de fer. On le coupe en carre, de la gran¬ 
deur qu’il faut pour faire des chaudrons, ou bien on le coupe 
comme il convient pour le faire palfer par les filieres. 

II y a a gagner a employer ce metal parce qu’il pefe moins a pro¬ 
portion que le cuivre & eft d’un plus grand volume. On fait, dans 
cette meme fabrique, de l’oripeau. Ce font des feuilles minces, a 
qui on donne la couleur d’or, en les mettant dans une liqueur qui 
diftille du bois de fapin quand on en fait du charbon. 

La pierre calaminaire fe trouve de trois manieres : on la tire des 
fourneaux de cuivre, ou elle s’attache, n’etant que du metal bru- 
le; ou bien on la trouve dans de vieux monceaux d’ecume de me¬ 
tal de cuivre, ou elle eft parce qu’on ne l’employoit point autre¬ 
fois ; & celle-ci eft la feule que l’on employe adhiellement a Gos- 
lar, que l’on trouve meilleure, parce qu’elle a ete longtemps ex- 
pofee a l’air. II y en a une troifieme, qui eft naturelle, & qui fe 
trouve dans la terre aupres d’Aix-la-Chapelle, ou la Nature fait la 
ce qu’ici peut faire l’Art (a). 

Je retournai a Lautenthal, pour aller voir la mine de Lauten- 
thalfgliick ( b ). On en tire les metaux avec la poudre, comme dans 
la Dorothee. Le metal eft argent & plomb. 

Lorfque le minerai en eft tire, on le met dans trois fourneaux. 
Dans le premier, il refte environ douze heures; ce n’eft que pour 
feparer le plus groffter du minerai. Dans le fecond, il refte de feize 
a vingt heures; le metal fe fond, & on en fepare des ecumes de 


(a) Cf. la Note autographe 19. 


(b) Cf. la Note autographe 25. 
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plomb, que l’on envoye a Goflar pour rendre le metal plus fluide. 
Dans le troifieme fourneau, on fepare l’argent du plomb; j’en ai 
mis ci-de ffus le procede: le plomb entre dans les cendres; par 
une autre operation, on met le plomb dans un fourneau pour le 
feparer de la cendre. 

On appelle glcette la partie la plus friable du plomb,, qui eft fe- 
paree de l’argent, & qui eft comme en pouffiere. On la vend pour 
les teintures. On peut la remettre, ft l’on veut, en plomb. 

Les mines du Hartz font tres faines, & l’on ne remarque pas 
que l’on y abrege fes jours, finon a quelques mines particulieres, 
comme a celles de Lautenthalfgliick, qui a ete autrefois travaillee, 
& qui , ayant ete abandonnee, a fous elle des trous fou terrains, qui 
ont ete rebouches, & qu’on ne peut retrouver. 

Les feules vieilles mines (j’appelle ainfi celles qui ont ete autre¬ 
fois abandonnees) font malfaines : la chandelle s’y eteint; les mi- 
neurs y refpirent difficilement; il eft furtout dangereux d’y tra- 
vailler en ete. On a des machines pour pomper fair le plus grof- 
fier. Cela ne fait rien ou peu de chofe , furtout en ete. Ceux qui 
periflent de maladies contradtees dans ces mines meurent ethi- 
ques ou afthmatiques ( a ) 

Quand je dis que les feules vieilles mines font malfaines., je ne 
parle point de celles de vif-argent ou de celles que l’on travaille en 
Amerique avec du vif-argent: celles-ci font non feulement mal¬ 
faines ^ mais de ft rudlrices ( b ). 

Comme, dans les vieilles mines, les bois qui foutiennent fe 
pourrifient, & qu’en des endroits la mine s’eboule, il fe fait des 
cavites oil l’air, qui n’a plus de communication avec l’atmofphere, 
ou en a peu, devient groffier. De plus, les conduits qu’on avoit 
faits fe bouchent, & les eaux croupiflent. On y refpire done un 
air fi groffier que la circulation ne peut bien fe faire. 

De la, je tire la raifon de l’intemperie de la Campagne de Rome 
(c): e’eft que e’eft une vieille mine. Comme les faubourgs de 
Rome s’etendoient dans tout ce pays, il etoit plein de batimens. 

(a) Cf. la Note autographe 75 bis. replace ici. 

(b) Le texte qui fuit figurait dans le (c) Province des £tats du Pape. 
Troifiime Memoire. Montefquieu Pa 
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Les voutes font encore fous la terre. II y a des lieux qui fe remplif- 
fent d’eau dans une faifon, qui fe corrompt dans une autre. II y 
en a d’autres qui font pleins d’air groffier , &, dans l’ete, que Pair 
exterieur eft rarefie, Pair interieur fort de deffous terre & monte 
a une certaine hauteur (a). 

Lorfque j’etois a Rome, M. le cardinal de Polignac (b) faifoit 
creufer en plufieurs endroits pour chercher des ftatues. II trouvoit 
qu’a environ 2 pieds fous terre la Campagne de Rome etoit pref- 
que toute pavee de mofaique. Les batiments fe font enfonces, & 
il s’eft fait des campagnes. 

Je crois avoir remarque que la plupart des villes detruites n’ont 
ete rebaties qu’a environ une lieue oil elles etoient autrefois. C’eft 
que quelques habitans echappes ont ete groffir le village voifin, &, 
lorfque eux & les autres habitans ont voulu revenir, ils ont trouve 
Pair mauvais. 

Ce qui caracflerife la maladie de la Campagne de Rome, c’eft 
qu’elle ne fe prend que lorfqu’on y dort. J’ai fort demande fi, dans 
les mines nuifibles, le fommeil augmente le danger. Mais je n’ai 
pu f9avoir que perfonne y ait dormi. 

On f9ait que, dans la veille, les fibres de notre corps ont plus de 
relfort, & que, dans le fommeil, elles font plus relachees. II fuit 
de la que l’on doit plus tranfpirer dans le fommeil que dans la 
veille, & effedfivement on tranfpire beaucoup plus. La communi¬ 
cation entre les fluides de notre corps & l’air qui nous environne, 
eft done plus grande dans le fommeil que dans la veille. 

L’adtion des bains & celle de la terebenthine que l’on rend par 
les urines, pour s’etre tenu dans une chambre qui en a ete enduite, 
font voir que, dans notre corps, les fluides fe portent de dehors en 
dedans, comme de dedans en dehors. 

On a tort de regarder cet accident comme particulier a la Cam¬ 
pagne de Rome. II y eft plus marque; mais, dans le fond, il eft 
general, &, partout ou le chaud, le froid, le brouillard, feront mal 
a un homme qui veille, ils lui en feroient encore plus s’il dormoit. 

(a) Mont Teftaccio. — Si le fond de ( b ) Melchior de Polignac (1661 a 
ce mont etoit malfain^ quel mal ne fe- 1731), ambalfadeur de France a Rome 
roit-il pas ? (M.) lors du voyage de Montefquieu. 
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Je fuis perfuade que^ fi ceux qui travaiUent dans les vieilles mi¬ 
nes y couchoientj le fommeil leur feroit pernicieux^ & que Ton 
diroitj comme a Rome: « II eft mort pour avoir dormi dans la 
mine (a). » 

Dans les vieilles mines } les eaux qui croupillent caufent bien 
de Fincommodite,, mais moins que la groffierete de Fair. Ceux qui 
y vivent periflent peu a peu ; mais ils peuvent etre tout d’un coup 
faifis par une vapeur ft groffiere qu’elle leur otera toutes les fonc- 
tions (b) ; comme il arrive dans la Grotte du Chien 3 a Pouzzoles (c). 

J’entends par les vieilles mines> non pas celles qui font les plus 
ancienneSj mais celles qui ont ete abandonnees,, & qu’on recom¬ 
mence a travailler. Or^ independamment de la pauvrete du mi¬ 
neral^ il peut arriver de bien des manieres que les travaux celfent: 
une invafion^ une difperfion des mineurs^ la deftrudtion des ma¬ 
chines ^ le feu mis aux bois qui foutiennent la mine (qui fouvent 
fuffiroient pour batir une ville) produifent cet effet. Si le dom- 
mage n’eft pas repare fur-le-champ^ les ouvriers qui reftent man- 
quant de fubfiftance^ achevent de fe difperfer; les terres s’ebou- 
lent; les conduits fe bouchent; les eaux s’amalfent^ pourrilfent 
les bois qui reftent^ & couvrent la mine. 

Ce qui faifoit furtout la rarete de l’argent & de For en Europe^ 
il y a cinq ou fix fiecles^ c’eft que,, le gouvernement gothique y 
etant partout etabli & chaque feigneur faifant fes guerres parti- 
culiereSj il etoit prefque impoffible que le travail des mines put 
fubfifter: car les ouvriers etoient d’abord difperfes ou follicites a 
prendre les armes. 

A la Chine ^ ou l’on ne veut pas que beaucoup de gens s’affem- 
blent dans un meme lieuil eft defendu d’ouvrir les mines : car 
le premier voleur viendroit folliciter les ouvriers & s’en feroit 
fuivre (d). 


(a) Cf. la Note autographe 22. (d) On lit dans le Spicilige que Mon- 

(b) Cf. la Note autographe 23. tefquieu tenait ce renfeignement de 

(c) Pres de Naples. Mgr Fouquet, ancien miflionnaire en 

Chine. 
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VI 

Notes autographes fur les mines du Hartz 

1. — Page 1: La principale mine eft fituee pres de Lautenthal 3 
appelee Lautenthalsgliick } c’eft-a-dire la Fortune de Lautenthal. 


2. — Page 1: De Hanovre. — II faut alter a Zellerfeld a 6 lieues 
d’ici_, chez M. Imhof. On pafie par Goflar_, a 4 lieues d’ici_, ou il y 
a des mines ; mais c’eft pour le retour. Je trouverai auffi a Zeller¬ 
feld M. Didon_, de Hanovre., qui a ecrit a M. Schliiter. 


3. — Page 1: Le Roi a_, a lui feul_, dans le diftridt de Claufthal., 
la principale mine,, qui s’appelle la Dorothee ... 


4. — Page 2: Les frais_, le profit du Roi & des particulars mon¬ 
tent a 250 000 ecus en efpeces de 2 florins. Un homme eft oblige 
de travailler huit heures par jour & re?oit un florin & 2 kreutzer 
ou 2 / 24 de florin par femaine. S’il veut travailler plus ^ il a plus. II y 
en a de laborieux qui gagnent un ecu par femaine. Peu de fetes : 
une de Saint Michel ^ une fete de la Sainte Vierge. Converfation. 


5. — Pages 3 & 4: Les nombreux adtionnaires payent la mine 
riche peu a peu_, par les contributions qu’ils font tous les quartiers. 


6. — Page 4: Il y dans la flfte, une mine qui ne donne ni ne 
depenfe ^ & fubfifte par elle-meme; c’est la Grace-de-Dieu. Elle 
donne une once & y 2 d’argent par quintal & 50 a 60 flvres : car la 
veine de Schulenberg eft fort riche en plomb. Mais ceci n’eft pas 
general: car le tout depend de la facilite qu’il y a a tirer & detacher 
le minerai. 


7. — Pages 4 & 5: Les anciens... avoient a chaque pompe une 
machine particuliere : ce qui faifoit que tout fe rompoit. A pre- 
fent_, c’eft une piece de bois qui va tout du long. Nota qu’elle eft 
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plus legere. — Voyez la figure qui eft dans Pexcellent livre inti¬ 
tule : Relation des Mines, de la maniere d’y travailler & de lesfaire 
profiter, par Georges Leinefen, capitaine des Mines de la maifon 
de Brunfwick, imprime a Zellerfeld, Tan 1617, en allemand; & 
ce livre eft confiderable, parce qu’on y voit comment on a tra- 
vaille anciennement aux mines du Hartz, comme Agricola a ete 
dans les mines de Saxe. On ne le trouve plus chez les libraires. Ce 
livre decrit toutes les machines employees de fon temps & la ma¬ 
niere dont on y travailloit. 

8. — Page 8: Les mines les plus riches de l’Empereur, a Te- 
mefvar (a), feront les plus riches. 

9. — Page 9: Les veines des mines du Hartz ne font pas per- 
pendiculaires comme en Hongrie. 

10. — Page 9: La bralfe ou klafter eft de 6 pieds 8 pouces. 


11. — Page 10: Dans le rouleau de papier a poudre, ils met- 
tent une efpece de canevelle trouee, par laquelle ils mettent d’autre 
poudre, qu’ils enfoncent dans la poudre; puis ils bouchent bien 
le trou. II n’y a done que le trou de la canevelle ^ comme le trou du 
baffinet. Ils mettent de Targile^ 8t, avec une meche de foufre^ qui 
leur donne le temps de fe retirer^ ils mettent le feu. 


12. — Page 10: Les mineurs connoiflent ou il faut entrer & re¬ 
ader a merveille. 


13. — Page 10: De plus, il y a une certaine fete oil le Prince les 
regale. 


14. — Page 10 : De la Dorothee, nous avons ete a la Caroline. 


15 • — Page 11: Lorfque les trous de deux mines fe communi- 
quent, un vent palfe. Mais independamment de la plus ou moins 

(a) Ville forte de Hongrie fur la Temes. 
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grande profondeur relative le vent entre ou fort indifferemment 
par l’un des deux trous. Cela depend de la direction d’un tel ou 
tel vent. 


I 5 bls • —Page 11: Le medecin m’a dit que ceux qui meurent 
du travail des mines meurent toujours etiques & afthmatiques. 
Les vieilles mines plus dangereufes. 

... Cela fait un ciment fi bon & fi fort qu’il n’y a pas de muraille 
mieux batie & qu’ils foutiennent enl’air des pierres d’une longueur 
& hauteur prodigieufes_, & j’ai vu fur ma tete des pierres de plus 
de dix & douze pieds de long fufpendues comme fi elles avoient ete 
attachees a un fer & dans les falles que l’on ne travaille plus tant 
& ou on met moins de feu_, les pierres fe detachent & tombent en 
ruine^ & il y a quelquefois du peril a y travailler. (Ces falles font 
comme la chute des geants de Jules Romain a Mantoue.) 


16. — Pages 12 & 13: Le 30, j’allai avec M. Imhof a la mine 
de Rammelfbergj pres de Goflar_, qui eft une mine de cuivre_, 
d’argent & de plomb. 


17 • — P a g e J 4 •* J’y entrai le famedi^ & la chaleur etoit encore 
tres grande ^ quoique le bucher eut brule huit jours auparavant. 
Que devoit-ce etre le lundi ? 


18. — Page 15: II y a une fontaine dans la mine ^ a une quaran- 
taine de braffes du heu ou nous fommes defcendus_, qui peut avoir 
un pouce d’eau. Elle fort au pied de la montagne. Elle eft tres 
bonne a boire: elle n’a qu’un gout metallique tres leger & prefque 
imperceptible. Elle eft fituee la oil la mine eft d’argent & de plomb., 
& a 10 ou 12 braffes du Heu ou il y a du cuivre. 


19. — Page 16: Je voudrois voir en combien de compofitions 
l’Art fait les effets de la Nature : en faveur des chimiftes. 


20. — Page 21: Nous allames enfuite a Goflar_, voir le cabinet 
de mineraux de M. le receveur Schliiter. 
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On y voit d’abord une grande quantite de ces pierres, appelees 
en allemand Drufen (a) qui fe trouvent dans les mines. II y en a 
de tres fingulieres, & qui femblent denoter une vegetation. On 
les trouve quelquefois dans des trous qu’on decouvre dans la 
pierre; ce qui femble prouver qu’il n’y a pas eu de congelation de 
matiere^ mais que le tout s’eft fait par intuflufception; outre 
qu’il y en a de tirees des mines de fer de Styrie (b), & qui font 
blanches j & qui font veritablement comme les plantes ou fleurs 
d’un parterre. Ce qui fait croire le contraire& que ce ne font que 
des criftallifationsj c’eft: i° la regularite de la plupart de ces 
Drufen, dont les branches ont toujours fix faces^ comme les crif- 
taux; 2° c’eft qu’il y en a dans ce cabinet une qui eft venue fur un 
morceau de bois^ ou il paroit manifeftement une congelation. 

21. — Page 24: On dit qu’on fe fert du vitriol blanc en Angle- 
terre pour blanchir les cheveux pour les perruques; auffi^ (je crois) 
pour les teintures. 

22. — Page 24: Comme perfonne n’y a dormion ne f9ait pas 
ft d’y dormir eft plus mortel. Mais il eft impoffible de bien faire 
cette experience ^ puifque la vapeur attaque de meme ceux qui 
ne dorment pas. Voyez page 260, dans le Coringius^ ou Boer- 
grave (c) explique comment les mouvemens inteftins, dans le fom- 
meilj fe font plus laborieufement; d’ou il fera aife de comprendre 
comment l’air qui eft nuifible a la refpiration offenfe plus^ dans 
le fommeil. 


23. — Page 24: Quand on entre dans cette vapeur y la chan- 
delle s’eteint; l’homme ne peut pas refpirer; il mourroit ft on ne 
le retiroit pas. 


(a) Le mot allemand Drufe, qui figni- ( c ) Cet ouvrage de Boergrave eft^ fans 

fie glande a ete adopte par les mineralo- doute, la Differtation Philippi Boer - 
giftes fran^ais pour defigner certains gravii defpirituumnervoforum exiftentia, 
geodes. citee dans le Spicilege . 

( h) Province autrichienne. 
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24’ — P >a ge 26: Les mines de fer au Hartz ^ qui font entre Gi- 
telde & Fondi (a) 3 commencerent a etre ouvertes^ environ l’an 
*498par les foins d’Elifabeth,, fille de Botho (b) 3 comte de Stoll- 
berg (elle fut grand-mere de Henri-le-Jeune^ (c). Ces deuxvilles 
en prirent de la leur origine. II y avoit un etabliffement de Tern- 
pliers une eglife & de beaux batimens. Mais ayant ete detruits 
en 1311 ^ tout cela tomba en mine. En 1521 on decouvrit de nou- 
velles mines ce qui fit batir le lieu appele Mons-Sadli-Andreae... 
Andreafburg. L’auteur dit des merveilles de la richeffe des me- 
taux qui furent trouves. On y trouva de 1 ’argent pur_, mais les 
riches veines ceffant_, il y eut beaucoup de relachement jufqu’en 
1660... Sous le due Chretien-Louis (d) 3 ces mines de Gitelde & 
de Saint-Andre donnerent occafion de faire des recherches dans 
le Hartz. 


25. — Page 28: J’allaiavec Mad e de Stein & Madie fa fille,, 
Mad e de Felter & la fraiilein fa fille^ & plufieurs cavaliers^ voir a 
Lautenthal la mine de Lautenthalfgluck. Nous defeendimes. Elle 
n’eft pas perpendiculaire non plus. 

Aux Memoires fur les Mines eft jointe une feuille arrachee 3 fans 
doute par Montefquieu lui-meme 3 a Vun de fes cahiers d’extraits de 
ledture: 

Or & Argent. Mine. 

Diodore„ Extraits ^ p. 322., dit que les Perfes., fous Cambyfe., 
emporterent ou confommerent par le feu plus de trois cens talens 
d’or & deux mille trois cens talens d’argent. 

Diodore., livre 3., chapitre 2. Ces mines etoient fur les limites de 
l’Egypte vers l’Ethiopie & l’Arabie. L’or fe trouve dans des veines 


{a) Fondi eft la tradutftion latine de 
Fallemand Grund . 

(. b ) Botho VII (mort en 1455). 

(c) Henri-le-Jeune,, due de Brunf- 
wick-Wolfenbiittel (1489—1568)^ que 


Montefquieu rattache^ par erreur,, aux 
Brunfwick-Kalenberg. (Cf.: p. 258., 
note/). 

(. d ) Chretien-Louis, due de Brunf- 
wick-Liinebourg (1622—1665). 




466 (Euvres diverses 

de marbre tres blanc. Les rois y faifoient travailler les criminels. 
On ne f£auroit dire avec quelle barbarie on broyoit les petits mor- 
ceaux de ce marbre, on les mettoit dans un moulin, en forme de 
farine. Ils font couler de l’eau fur cette farine, qui emporte la terre 
& Tor refte au fond. Ils le mettent enfuite dans un vafe qu’ils lut- 
tent avec une compofition faite de plomb, d’une herbe appelee 
alga maritima & de farine d’orge. Ils mettent le vafe dans le feu., 
jour & nuit. Tout l’alliage fe confomme, Tor purifie refte, p. 73. 

Cette pratique eft la meme dans les mines d’or de Hongrie. 
Voyez ma relation. 

Vous voyez que les Efpagnols imitent les Egyptiens dans la 
maniere de tirer l’or des mines , a l’ufage du vif argent pres , mais 
ils ne les imitent pas moins dans la barbarie avec laquelle ils trai- 
tent ceux qu’ils y font travailler. Diodore dit: « Metallorum inven- 
tio vetujlijfima antiquiffimis Aegypti regibus tribuenda. » Extrait de 
Diodore, p. 336. 

Extraits de Diodore, p. 345. Enfin, les Iberiens connurent le 
prix de leurs mines : par ce que Diodore en dit,, elles etoient auffi 
abondantes que les mines de l’Amerique. Les Iberiens vaincus 
par les Remains, les Italiens emporterent de ces montagnes des 
richefles immenfes : Ces mines, dit-il, etoient beau coup plus fe- 
condes que celles d’Attique & plus faciles a travailler. Ceux qui 
travaillent en Attique fe ruinent fouvent, ce qui n’arrive pas en 
Efpagne, Utpote omnis terra metallis plena. Ils trouvent, dit-il^ 
quelquefois des fleuves fouterrains qu’ils detournent ou tarilfent 
avec une machine inventee par Archimede, nominee Coclea cegyp- 
tiaca. II parle enfuite de la miferable condition de ceux qui y tra- 
vaillentj qui a ete trifte de tous les temps. 

C’eft une chofe merveilleufe^ dit-il^ que, de toutes les ouver- 
tures que Ton a faites a ces montagnes, il n’y en a aucune de nou- 
velle. L’avarice des Carthaginois les avoit fait fouiller partout. 
C’eft avec cet argent, dit-il, qu’ils payoient tant de troupes, perfpi- 
caces extitere ad queflum inveniendum Phcenices , Itali ad nulli relin- 
quendum. 
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Quoique ces mines ne fuffent pas fi abondantes que celles du 
PeroUj elles donnoient toujours des profits immenfes., parce que 
c’etoient les plus riches que l’on connut^ mais a prefent, elles fe- 
roient ruineufes., p. 346. 

Sur une autre feuille fimple, Montefquieu apofe quelques queflions 
qu’il fe propofait d’eclaircir: 

Sur mon ouvrage fur les Mines. 

Chercher ce que c’eft que Thomas Sefreiberus (a), De origine 
& progreffu metallorum in Hircinia & circa Hircinias filvas. 

Commej auffi^ un livre allemand imprime a Cellerfeld (b) en 
1627 j intitule Relation des Mines 3 de la maniere de les travailler & 
de les faire profiter, par George Leinefen., capitaine des mines de 
la maifon de Brunfwick. II decrit toutes les machines employees 
de fon temps & eft pour les mines du Hartz ce qu’Agricola eft pour 
celles de Saxe. 

Voir ce que c’eft que Altenglit (c) 3 auteur que cite un manufcrit 
de la genealogie des dues de Brunfwick. 

Ce que c’eft que le chachter {d), ou hauteur d’homme ? Com¬ 
ment s’ecrit-il ? II faut toujours demander comment il s’ecrit. 
Vous le trouvez (e) pour Vienne dans l’extrait de Marfigli (/). II 
l’ecrit: colphter } & dit qu’il y eft comme les toifes de France. La 
Dorothee (g) a Claufdale^ profonde de 96 chachters. Et ce que 
c’eft que le thone (h), efpece d’arbre vert dont les feuilles font 
comme celles des arbres qui couvrent les murailles des Tuileries, 
etc... 


(a) Thomas Schreiber (Scriberius). 
lb) Zellefeld. 

(c) Althingtit^ chroniqueur. 

(d) Klafter. 

(e) ficrit dans la marge & en reponfe 
a la precedente queftion. 


(/) Louis-Ferdinandj comte Marfigli 
(1658—1730)^ ingenieur & diplomate. 

(g ) Mine de Claufthal. 

( h ) Peut-etre le fapin,, en allemand: 
die Tanne. 
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MEMOIRE SUR LA CONSTITUTION 

UNIGENITUS 


Le premier editeur de ce Memoire emet plufieurs hypothefesfur la 
date de fa redaction. 

En premier lieu, il nous propofe la periode qui a precede de peu la 
declaration du due d’Orleans du 7 ofiobre 1717 quifufpendait toutes 
difputes religieufes. Cette date lui par ait vraifemblable, parce que 
dit-il, « fi le Memoire etait pofterieur , l’auteur aurait mentionne, 
fans doute,, une mefure anterieure & identique ». Mais on remar- 
quera que fi Montefquieu a ecrit fon Memoire beaucoup plus tard, 
trente-fix ans apres comme nous allons effayer de le demontrer, la 
declaration de ijij qui n'eut aucun ejfet & dut etre confirmee plu¬ 
fieurs foisjufqu’en 1756, fans plus de fucces, n’etait plus d’un grand 
poids dans fon argumentation. 

Dans fa feconde hypothefe, Vediteur envifage la date 1752, « a 
Fepoque des refus de facrements ». 

Enfin, troifieme hypothefe, Montefquieu aurait « repris vers 1752 
& approprie a des circonftances nouvelles un memoire redige vers 
1717 ». Mais cette fuppofition ne par ait pas tenir puifque des la pre¬ 
miere page du brouillon apparait, melee a celle de Montefquieu, 
Vecriture du « fecretaire auquel Montefquieu avait recours vers 
1751 » nous dit toujours Vediteur. 

Nous retiendrons la feconde hypothefe, en lui fubflituant la date 
de 17S3- Ce memoire aurait ete ecrit, felon nous, au moment de 
Vaffaire du refus des facrements dans laquelle le Parlement prit 
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ouvertement parti contre la Bulle & fe refufa a V enregifir er, malgre 
les ordres du roi Louis XV; ce quiprovoqua Vexil du Parlement, du 
1 9 mai au 8 odlobre 1733. 

A cette epoque, Montefquieu etait fort preoccupe par la fituation 
interieure & par la divifion des efprits entretenue par les vieilles 
querelles. II a ecrit de Paris fur ce fujet, le g juillet 17 S 3 ) une lettre 
de plufieurs pages adreffee « a l’un des MM. du Parlement exiles 
a Bourges » qui ferait (a) le prefident Durey de Meinieres. Dans 
cette lettre, Montefquieu dit: « II y a quarante ans que nous dif- 
putons fur la Conftitution »; or dans fon Memoire il par le «... des 
foins infatigables que les miniftres fe donnent fur cela, depuis 
quarante ans. » Ces quarante annees nous ramenent a 1713, date de 
la bulle Unigenitus elle-meme. 

D’autre part, outre que le Memoire efl adreffe au Roi & non au 
Regent qui n’y eft jamais cite, ce qui eut ete une incor reRion en 1717 
(b), quelques paffages du Memoire nous font ecarter cette dernier e 
date: Pallufion a la confeffion des malades; la mention de Veveque 
de Mirepoix, diflributeur des benefices de 1743 a 1755, que Montef¬ 
quieu propofe de remplacer par Milam en ajoutant que « pendant 
fon miniftere cette partie fut bien adminiftree ». Or Milain etait 
charge des benefices en 1724. 

Tous ces arguments nous font confiderer la date de 1733 comme la 
plus probable. Simultanement, il tance le Parlement qui menace de 
refier dans fon oppofition; & il s’adreffe au roi pour lui confeiller le 
compromis de Vintolerance perfonnelle & de la tolerance exterieure 
par raifon d’Etat. Cette mefure de temporifation feraprifepar le roi 
le 8 odtobre 1753. 

Le manufcrit de ce Memoire eft forme d’un cahier coufu de dix 
feuilles doubles (230 X183 millimetres), plus une feuille fimple, in¬ 
ter calee au commencement, ecrite au verfo d’un billet d’un fieur de 
Brou. Les quatre dernieres pages font reflees en blanc. Les feuilles 
doubles font paginees del a 13, la 13 e page n’a quune ligne. L’ecri- 

(a) D^apres M. Louis Gazier qui V a les principaux oppofants. 

publie. Cf. Gebelin, Correfpondance, (lb ) C’eft au Regent qu'il adreffa fon 

IIj P- 47 2 - Le prefident Meinieres^ un Memoires fur les dettes de l’Etat, en 
des trente exiles a Bourges, etait parmi 1716. 
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ture eft en par tie celle de Montefquieu & en par tie celle du fecretaire 
qu’il employait vers 1751. 

A defaut du manufcrit, vendu en 1939 (a) & difparu pendant la 
guerre 3 le texte que nous donnons eft celui des Melanges inedits (ih ). 

L’ auteur de ce memoire (c) ne prend de part aux difputes 
prefentes que parce qu’il en gemit ( d ). 

L’origine du mal & le mal meme viennent de ce qu’on a,, dans 
ces derniers temps ^ confondu la tolerance exterieure avec la tole¬ 
rance interieure,, & qu’ils ont ( e ) toujours pris l’une pour l’autre,, 
quoique ces deux idees foient tres diftindteSj & fi diftin£tes qu’elles 
ne dependent pas meme des memes principes. C’eft cette equi¬ 
voque perpetuelle qui a jete les princes,, les miniftres^ les magiftrats 
& le clerge meme,, dans des embarras inexprimables & dans des 
labyrinthes dont il eft prefque impoffible aujourd’hui en fortir (/). 

Que craint Votre Majefte ? N’a-t-elle pas un veritable defir que 
tout le monde vive en paix dans fon royaume ? Et n’eft-ce pas un 
point capital pour la religion ^puifqu’il eft bien certain qu’unEtat 
ou la moitie du monde hait parfaitement l’autre eft dans une f^tua- 
tion ou tout le monde eft plus loin de la voie du falut [que] dans 
un autre etat ? Car^ s’il eft vrai qu’on ne puiffe pas etre fauve fans 
la foi^ on le fera encore moins fans la charite^ parce que — vu 
l’ignorance humaine — il eft quelquefois aife de fe tromper fur 
la foi& qu’il n’eft pas poffible de fe tromper fur la charite. 

Il y a plus : c’eft que^ par le parti que l’on propofe^ Sa Majefte 
ne prend rien fur elle & renvoie tout au Pape. 

Sans cela^ le regne de Sa Majefte fera laborieux: les autres inte- 
rets de l’Etat feront tous fubordonnes a celui-ci., & quand il n’y 
auroit de mal que l’attention perpetuelle que Votre Majefte eft 
obligee d’y donner,, & fes miniftres. 


(1 a ) Vente des manufcrits du chateau 
de La Brede,, n° 10 du Catalogue . 

( b ) P. 227—234. 

(c) Au has de la premiere page : « De la 
main de Montefquieu. » — Cette note 
pofterieure n'eft qu'en partie exacfte. 

(d) La Conftitution dont parle hau¬ 
teur eft la Bulle ou Conftitution Unige- 
nitus du 8 feptembre 1713^ dont Pexe- 


cution,, ordonnee en France le 14 fevrier 
1714, fufcita des querelles qui fe pro- 
longerent jufqu'en 1756. 

(e) Les mots : « qu'ils ont » fe rappor- 
taient aux princes & aux miniftres^ dans 
une redaction anterieure. 

(/) Dans cette premiere redaction 
Montefquieu avait ecrit: « dont ils ne 
peuvent aujourd'hui fortir. » 
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Votre Majefte ne fera rien que ce que tous les princes de 1 ’Eu¬ 
rope font: qui eft d’ordonner tout filence fur ces matieres. 

M. de M. (a) eft dans un age, qui ne laiffe pas efperer une longue 
vie. On croit que la fouveraine attention eft de choifir une tete 
froide & un fens droit. Peut-etre que, pour mille raifons, un fecu- 
lier vaudroit mieux : le fieur Milain; & ce fut, pendant fon minif- 
tere, cette partie fut bien adminiftree (b). 

Tout le monde f^ait que la religion catholique n’admet, en au- 
cune forte, la tolerance interieure. Elle ne fouffre parmi elle 
aucune fetfte; car,, comme, par fes principes , elle eft la feule dans 
laquelle le falut fe trouve, elle ne peut tolerer aucune fetfte, ou 
l’on pourroit croire que le falut ne fe trouveroit pas. 

De la tolerance interieure fembleroit fuivre une efpece d’appro- 
bation. Comment la religion catholique pourroit-elle approuver 
ce qui, par fes principes, excluroit neceflairement du falut ? 

La tolerance exterieure derive d’un autre principe; de forte que 
le prince qui a etabli dans fes etats une tolerance exterieure & les 
fujets catholiques qui vivent dans un etat fous les loix de la tole¬ 
rance exterieure ne peuvent pas pour cela etre foup^onnes, ni fe 
foupgonner eux-memes d’avoir cette tolerance interieure approu- 
vee (c) par la religion catholique. 

Quand un prince cathohque dit qu’il n’a point & (d) ne veut 
qu’on ait de tolerance interieure, c’eft comme s’il difoit: «Je ne 
puis approuver interieurement aucune fedte dans mes etats, parce 
qu’il n’y a que la religion catholique qui fauve; &, fi je croyois 
autrement, je ne ferois point Cathohque.»Quand il a la tolerance 
exterieure, c’eft comme s’il difoit: «Je fuis etabli de Dieu pour 
maintenir dans mes etats la paix; pour empecher les affaffinats, 
les meurtres, les rapines; pour que mes fujets ne s’exterminent 


(a) Sans doute Jcan-Frangois Boyer, 
ancien eveque de Mirepoix, charge de 
la feuille des benefices de 1743 a 1755. 

(b) Premiere redaction : « & ce fut, 
pendant fon miniftere, la partie la mieux 
adminiftree. » — Dans fa nouvelle re¬ 
daction Montefquieu a oublie de biffer : 
« & ce fut. » — Milain, fecretaire des 


commandements du due de Bourbon, 
avait tenu en 1724 la feuille des bene¬ 
fices (cf.: Lettre de Duchy a Montef¬ 
quieu du 21 mai 1724, Gebelin, Cor- 
refpondance , I, 51). 

(c) Le fens appelle plutot: « reprou- 
vee » qu’« approuvee ». 

(d) Entre les lignes: ni. 
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pas les uns les autres; pour qu’ils vivent tranquilles : il faut done 
que mes loix foient telles dans des certaines circonftances_, qu’el- 
les ne s’ecartent pas de cet objet. Ma confcience me dit de ne point 
approuver interieurement ceux qui ne penfent pas comme moi; 
mais ma confcience me dit auffi qu’il y a des cas ou il eft de mon 
devoir de les tolerer exterieurement. 

Ce n’eft point toujours en conformite du principe theologique„ 
lequel je crois_, que mes loix doivent etre faites; mais il y a 
des cas ou elles doivent etre faites en conformite des principes 
des loix politiques fur lefquelles tous les gouvernemens font 
fondes. 

Le falut de l’Etat eft la fupreme loi. Ainfi„ quoique nos rois„ 
jufqu’a la revocation de l’edit de Nantes,, euffent donne aux Hu¬ 
guenots la tolerance exterieure., on ne peut pas dire qu’ils ne 
fuffent pas tres bons Catholiques,, ni qu’ils euffent pour les Hu¬ 
guenots une tolerance interieure; & on ne peut pas dire non plus 
que les princes catholiques d’Allemagne aient ceffe d’etre Catho¬ 
liques parce que,, par le traite de Weftphalie„ ils etablirent entre 
les Catholiques,, les Calviniftes & Lutheriens une tolerance 
exterieure. On ne peut pas dire non plus que l’Efpagne & le Por¬ 
tugal foient plus catholiques que l’ltalie & la France., parce que 
l’Efpagne & le Portugal n’ont point de tolerance exterieure pour 
les Juifs„ & que les loix de l’ltalie & de France leur accordent cette 
tolerance; car l’ltalie & la France n’ont pas plus la tolerance inte¬ 
rieure pour les Juifs que l’Efpagne & le Portugal. 

Perfonne„ fur la Terre „ ne peut nier cette grande diftin£tion„ a 
moins qu’on ne veuille (< a ) que les princes ne font pas princes ^ & 
qu’ils n’ont pas ete etablis de Dieu pour maintenir la paix parmi 
leurs fujets & faire tout ce qui peut contribuer aux biens de l’Etat 
& a fa confervation. 

Ces principes etant une fois pofes_, les principaux embarras des 
difputes prefentes tombent en grande partie; car il fuit de la que^ 
dans les difputes prefentes ^ iln’arrivera jamais que le Prince puiffe 
etre oblige en confcience de faire des loix penales contre quelqu’un 

(a) Pour la clarte de la phrafe il fau- modifier le mode des deux verbes qui 
drait ici: « pretendre » ou « dire », ou fuivent. 
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des deux partis que ce foit. Car^ s’il peut toujours & doit meme 
fouvent accorder aux fe<5tes la tolerance exterieure dans fes etats, 
fans interefler fa confcience, a plus forte raifon peut-il (a) l’accor- 
der toujours aux deux partis qui combattent aujourd’hui., dont on 
ne peut pas dire qu’aucun des deux foit fepare de l’Eglife catho- 
lique que par la raifon que., dans la fureur qui les anime., ils s’en 
feparent eux-memes. 

C’eft done ici le cas ou le Prince ne doit jamais fe lailfer entamer 
par quelque fophifme qu’on puilfe lui faire fur un certain interet 
apparent de la religion; car ce n’eft pas l’interet de la religion ^ mais 
l’interet des difputes que l’on fait fur la religion. 

C’eft encore une chofe evidente que la confcience du Prince ne 
l’oblige pas de travailler a s’inftruire des chofes fur lefquelles les 
theologiens difputent. Cela eft ft vrai que, pourvu qu’on croie 
quelques articles fort courts, contenus dans le catechifme, & dont 
Intelligence eft refufee a notre entendement, il n’y a point 
d’homme, dans le royaume, qui, dans cet Etat, ne foit aufftbon 
Catholique que tous les theologiens enfemble. 

On peut aifement fe convaincre qu’il eft impofftble que la paix 
vienne de la part d’un confentement mutuel des theologiens ; car., 
ft elle avoit pu venir par la , les peines ^ les foins infatigables que les 
miniftres fe donnent fur cela., depuis quarante ans, l’auroit cer- 
tainement procuree ( b ). 

La Conftitution ayant ete re9ue en France (c), il etoit naturel 
de croire que la paix auroit du fuivre de la, & que les armes, de 
cote & d’autre_, devoient tomber des mains. Mais la malheureufe 
deftinee de ce royaume a voulu que les deux partis allaflent exami¬ 
ner comment cette conftitution avoit ete reijue^, & de quelle ma- 
niere elle devoit etre quahfiee dans l’Eglife & dans l’Etat: methode 
qui ne pouvoit que rendre les difputes eternelles ^ parce qu’une 
quahfication une fois accordee_, on pouvoit toujours difputer fur 
une autre; & cela^ a l’infini. 

(a) Entre les lignes : pourra. meme. 

(' b ) Ce quij felon la date que nous af- (c) Par Pordonnance du 14 fevrier 
fignons a ce Memoire y nous reporte a 1714. 

1713 > done a la Bulle Unigenitus elle- 
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L’auteur de ce memoire avoue qu’il n’a point fuivi avec atten¬ 
tion toutes les chofes qui fe font faites , de part & d’autre, fur cette 
matiere; parce que tant d’interets perfonnels y ont ete meles_, ces 
difputes ont ete la fource de tant de fortunes tant de gens fe font 
accredites par la^ qui^ fans ces difputes^ n’auroient ete rien dans 
1 Etat_, ni dans l’Eglife_, tant de gens meme ont mele_, a de tres 
bonnes intentions ^ leurs preventions particulieres, enfin^ il s’eft 
fait tant de chofes, & on a fi peu avance ,, qu’il femble que la fagelfe 
a ete d’ignorer meme ce qui fe paffoit fous les yeux^ & de lailfer 
les tetes s’echauffer^ fans prendre de part a leur chaleur. 

Tout ce qu’on peut dire_, c’eft que le Roi a de fages miniftres 
dans fon Confeil d’Etat^ & fans doute bien intentionnes, & que 
c’eft ce confeil qui doit etre uniquement fon Confeil de Conf- 
cience & que les ecclefiaftiques , quelque refpedlables qu’ils 
foient par leur etat & leur caracftere^ n’y doivent avoir aucune in¬ 
fluence^ parce que^ s’ils ont l’efprit du monde^ ils ne font pas en 
etat de gouverner fa confcience^ & que^ s’ils n’ont pas cet efprit^ 
ils font encore moins en etat de gouverner fes affaires. 

Un des moyens qu’on pourroit peut-etre employer feroit celui- 
ci: c’eft que,, la Conftitution etant re£ue en France,, le Roi fit une 
declaration qui porteroit que la Conftitution eft re$ue en France 
& par tous les fujets du royaume., & qu’ainfi toutes les difputes 
ont du celfer; defenfe de difputer fur la qualification de la Confti¬ 
tution , & de foulever aucune difpute fur elle, jufques a ce qu’il ait 
plu auPape de donner lui-meme les qualifications; & fe bien don- 
ner de garde de les lui demanded de peur que cela ne renouvelle 
les difputes. La peine fera d’etre traite comme perturbateur du 
repos public (<2). 

Une declaration pareille fera neceffairement tomber les dif¬ 
putes , non pas en les 6 tant,, mais en les fufpendantj & en ren- 
voyant leur decifion a un temps ou,, les efprits etant refroidis & 


(a) Le Regent avait bien edidte une 
Declaration ^ du 7 oftobre 1717,, qui 
fufpendait toutes les difputes relatives 
a la Conftitution. Mais 3 vu fon peu d*ef- 
fet 3 elle dut etre confirmee par les arrets 


des 10 mars & 5 feptembre 1731 & du 
29 avril 1752^ tout auffi inoperants. 
Montefquieu pouvait done,, en 1753., 
reclamer une nouvelle declaration du 


roi. 
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les coeurs ayant change de paffions > perfonne ne fe fouciera plus 

qu’elles foient decidees (a). 

2 ° Tout fera reduit a des faits qui appartiendront necefiaire- 
ment a la police exterieure. — Un malade dira-t-il qu’il ne re^oit 
pas la Conftitution ? Le voila, par la loi, perturbateur du repos 
public. — Un cure interrogera-t-il un malade^ s’il reijoit la Conf¬ 
titution ? Le voila declare perturbateur du repos public; — & 
meme quelquefois tous les deux. 

Mais quelle que foit la refolution qu’on prenne^ il faut qu’elle 
foit pour toujours , & prendre garde a ne rien faire qui puifle don- 
ner a un des deux partis occafion de renouveler les difputes. 

Cette declaration aura l’effet defire } li l’on obferve de mettre 
la diftribution des benefices ( b ) dans des mains impartiales > qu’on 
les refufe^ fans retour ^ a ceux qui auront donne dans des exces ^ & 
qu’on n’en accorde qu’a ceux qui fe feront conduits avec de la 
fagelfe et du fang-froid. 

On obfervera^ a cet egard_, que les benefices oil le Roi nomme_, 
font mieux entre les mains de la noblelfe que dans celles des 
petites gens,, dans celles des gens eclaires que dans celles des 
ecclefiaftiques ignorans ; parce que tous les hommes aiment a fe 
diftinguer^ & que les gens qui n’ont pas un certain merite trouvent 
qu’il eft plus aife de fe diftinguer par la chaleur que par les lu- 
mieres & le favoir. 


(a) Le confeil de Montefquieu fut 
fuivi: par une declaration nouvelle du 
8 odtobre 1753 le roi pretendit impofer a 
tous un filence abfolu fur la Bulle. 


(j b) On a vu precedemment que Mon¬ 
tefquieu mettait en avant le nom de Mi- 
lain pour tenir cette charge delicate. 
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Ce roman, cette « Hiftoire orientale » pour lui donner le fous- 
titre ajoute par fes premiers editeurs, eft certainement leplus curieux 
& leplus intereffant ouvrage que Montefquieu ait ecrit dans ce genre 
qu’il affedionnait particular ement. Avec le romanefque du roman 
precieux, on y refpire le parfum etrange des Mille & line Nuits; 
on y retrouve le merveilleux & le myfiere des contes de fees; on y 
preffent, avec une verite prefque anachronique, quelques-uns des ele¬ 
ments effentiels du Romantifme: la violence de la paffion, la fenfi- 
bilite, la melancolie, le gout de la folitude & le fatalifme. Montef¬ 
quieu a felon fon habitude, par feme fon roman de ces traits, parfois 
inattendus, fur la politique, la morale fociale & les devoirs des prin¬ 
ces. V inter et principal d’Arface a-t-onpu dire fort juflement « c’eft 
la place qu’il occupe dans l’hiftoire du roman & de l’efprit fran- 
?ais » (a). 

Montefquieu nous fait connaitre lui-meme V origine de fon roman 
en meme temps que fes hefitations, qui lepourfuivrontjufquafa mort, 
dans une lettre qu’il ecrivit de Paris, le 3 feptembre 174 2 3 d fon ami 
& confeiller leprefident Barbot (b) : 

« Je vous dirai que Mademoifelle (c) m’obligea il y a quelques 


(a) Pierre Barriere, JJn grand Provin- ( b ) Francois Gebelin., Correfpondance 

dal: Charles-Louis de Secondat baron de Montefquieu. 
de La Brede & de Montefquieu^ Del- (c) Mademoifelle de Charolais. 
mas, 1946,, pp. 271—274. 
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temps que j’etois chez elle a Madrid ^ [a faire] un petit roman. Je 
voudrois bien vous l’envoyer pour favoir ce que vous en penfez 
au jufte & que vous m’ecriviffiez un long jugement, afin que je le 
corrigeafle. II faudra que le jugement portat fur le tout & fur les 
parties, meme fur les fautes de ftyle. M me de Mirepoix a qui je le 
montrai il y a quelques jours, & qui a prodigieufement de gout, 
me fit quatre ou cinq critiques tres bonnes, & dont je profitai. II 
faudroit done, fi vous voulez que je vous l’envoie, que vous me 
jugeaffiez fans flatteries car je f^ais bien que vous ne me jugerez 
pas avec feverite, que votre coeur fera pour, mais je voudrois que 
votre efprit fut contre; enfin ce feroit pour moi un petit fpecftacle 
de favoir au jufte ce que vous en penfez j je vous le ferois tenir & 
vous me le renverriez. » 

Douze ans plus tard Montefquieu hefitait encore a publier Jon 
roman. Vers la fin de Vannee 1754 , il ecrivait a I’abbe de Guafco: 
« Tout bien pefe, je ne puis encore me determiner a livrer mon 
roman d’Arface a rimprimeur. Le triomphe de l’amour conjugal 
en Orient efts peut-etre, trop eloigne de nos mceurs pour croire 
qu’il feroit bien re^u en France. Je vous apporterai ce manuferits 
nous le lirons enfembles & je le donnerai a lire a quelques amis. » 
Montefquieu mourut deux mois apres cette lettre & Jon roman 
re fa inedit. Guafco ecrivait en 1767: « Ce roman n’a pas ete im- 
prime depuis la mort de M. de Montefquieu. Le manuferit eft 
entre les mains de fon filSs M. le baron de Secondat. La faine 
politique dont il eft rempli perd peut-etre autant a cette fuppref- 
fion que l’amour conjugal qui en fait la bafe (a). » 

Ce n’efl qu’en 1783 que Secondat, retenujufque la par de legitimes 
fcrupules, accepta de faire imprimer Arface & Ifmenie (b). La publi¬ 
cation des Penfees de Montefquieu (c) nous a livre plus tard quelques 
fragments inutilifes de ce roman. 

Uexamen methodique qu’il nous a ete permis de faire des archives 
de La Brede (d) nous a fait decouvnr un nouveau manuferit, ignore 

(a) Lettres familieres du Prefident de toire Orientate, pp. Ill—IV^ i—108. 
Montefquieu, ij6j, p. 226. (c) Penfees & fragments inedits..., 

(f>) CEuvres poflhumes de M. de Mon- Bordeaux, Gounouilhou, 1899, t. II, 
tefquieu, Londres & Paris, 1783, chez 1631 ; III, 670, 2025—2031. 
de Bure, in-17, Arface & Ifmenie, Hif- (d) Voir notre introduction. 
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jufque la, J’Arface & Ifmenie. Ce manufcrit eftprefque tout entier 
de la main du fecretaire de Montefquieu, Damours; quelques pages 
intercalees & des corrections dans le texte font de Vecriture de Fitz- 
Patnck, dernier fecretaire de Montefquieu, ce qui demontrerait, fi 
nous ne lefavions deja, qu’il travaillajufqu’ a fa mort a cette dernier e 
oeuvre. 

Sur la premiere page, a cote du titre: Arface & Ifmenie., Montef¬ 
quieu a ecrit de fa main: « fecond exemplaire plus corredt. » Plus 
correCt, mais auffi plus complet: nous avons conflate que dans ce 
manufcrit le roman avait, fans interruption, une fuite de 59 pages 
dans laquelle de nouvelles aventures conduifaient les her os de lafeli- 
cite retrouvee «du bonheur de fe plaire & de s’aimer » (a) , ala 
mort. 

Le manufcrit fe compofe de 137 pages divifees en fix cahiers 
(272X195 millimetres) attaches enfemble par deux rubans rouges. 
La pagination de 1 a 121 a ete modifiee par des additions & des fup- 
preffions. 

Le premier cahier va jufqu’a la page portant le folio 22. II ren- 
ferme fix pages fupplementaires non numerotees & deux pages collees 
enfemble, pour les annuler, a Vaide de cinq pains a cacheter. II 
compte en tout 30 pages. 

Le deuxieme cahier, de la page 23 a la page 46, comprend 
24 pages. 

Le troifieme, de la page 47 a 70, compte 24 pages. 

Le quatrieme, de la page 71 a 94, compte 29 pages, dont dix pages 
non numerotees entre les pages 84 & 90. Huit pages ont ete fuppri- 
mees & coupees (entre les pages 80-81 & 84-90). Deux fragments 
plus petits font epingles aux pages 83 & 84. 

Le cinquieme cahier compte 24 pages, de la page 95 a la page 118. 

Le fixieme cahier, de la page 119 ala page 121, ne comprend que 
fix pages dont quatre blanches. 

Une mention tres poflerieure, fur la premiere page, donne Vindi¬ 
cation erronee: « de la main de Montefquieu » & celle plus exaCte: 
« excepte quelques pages de la main de Fitz-Patrick^ fon fecre- 


(a) Fin du roman imprime. 
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taire ». L' ecriture 3 nous I'avons dit 3 eft celle de Damours & 3 pour 
quelquespages 3 de Fitz-Patrick. Quelquesfeuillesportent lefiligrane: 

x 742 . 

C'eft 3 evidemment 3 le texte de ce manufcrit que nous allons publier, 
en donnant en notes les variantes de Vedition de 1783. A I'avantage 
d'etre plus correti, felon Montefquieu lui-meme 3 il joint celui d'etre 
plus complet & de nous reveler la fuite & la fin demeuree inedite 3 du 
roman d’Arface & Ifmenie, fous la derniere forme que lui avait 
donnee Vauteur. Les raifons qui ont determine le fils de Montefquieu 
a publier la premiere verfion incomplete nous echappent & ce premier 
manufcrit a lui meme difparu. Peut-etre tout fimplement 3 au cours 
des peregrinations qu'ont fubies les manufcrits de Montefquieu 3 cette 
feconde verfion eft-elle paffee inaperfue. 

Sur la fin du regne d’Artamene, la Badriane (a) fut agitee par 
des difcordes civiles. Ce prince accable d’ennuis mourut & laiffa 
fon trone a fa fille Ifmenie. Afpar^ premier eunuque du palais 3 
eut la principale diredion des affaires. II defiroit beaucoup le bien 
de l’fitatj & il defiroit fort peu le pouvoir. II connoilfoit les 
hommes^ & jugeoit bien des evenemens. Son efprit etoit naturelle- 
ment conciliateur & fon ame fembloit s’approcher de toutes les 
autres. La paix, qu’on n’ofoit plus efperer^ fut retablie. Tel fut le 
preftige d’Afpar; chacun rentra dans le devoir & ignora prefque 
qu’il en fut forti. Sans effort & fans bruit, il f9avoit faire les grandes 
chofes. 

Ifmenie etoit en paix depuis dix ans, lorfque le roi d’Hyrcanie 
(b) lui declara la guerre. Il lui avoit envoye des ambaffadeurs pour 
la demander en mariage (c); &, fur fes refus, il entra dans la 
Badriane. Cette entree fut fmguliere. Tantot il paroiffoit arme de 
toutes pieces & pret a combattre fes ennemis ; tantot on le voyoit 
vetu comme un amant que l’amour conduit aupres de fa maitreffe. 
Il menoit avec lui tout ce qui etoit propre a un appareil de noces : 


(a) Contree cTAfie centrale a Torient ( c ) Variante de 1783 : La paix fut 

de la Perfe. troublee par le roi cPHyrcanie. Il en- 

0 b ) Ancienne contree de Perfe fur la voya des ambaffadeurs pour demander 
mer Cafpienne. Ifmenie en mariage. 
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des danfeurs, des joueurs d’inftrumens., des farceurs,, des cuifi- 
niers „ des eunuques des femmes; & il menoit avec lui une formi¬ 
dable armee. II ecrivoit a la reine les lettres du monde les plus 
tendres^ &,, d’un autre cote, il ravageoit tout le pays : un jour etoit 
employe a des feftins, un autre a des expeditions militaires. Ja¬ 
mais on n’a vu une fi parfaite image de la guerre & de la paix; & 
jamais il n’y eut tant de dilfolution & tant de difcipline. Un village 
fuyoit la cruaute du vainqueur; un autre etoit dans la joie, les 
danfes & les feftins ; &, par un etrange caprice, il cherchoit deux 
chofes impoffibles ( a ) : de fe faire craindre & de fe faire aimer. Il 
ne fut ni craint ni aime. On oppofa une armee a la fienne; & une 
feule bataille finit la guerre. Un foldat, nouvellement arrive dans 
F armee des Badtriens , fit des prodiges de valeur; il per9a jufqu’au 
lieu ou combattoit vaillamment le roi d’Hyrcanie, & le fit prifon- 
nier. Il avoit remis (b) ce prince a un officier; &, fans dire fon 
nom, il alloit rentrer dans la foule; mais, fuivi par les acclama¬ 
tions^ il fut mene comme en triomphe a la tente du general. Il 
parut devant lui avec une noble alfurance ; il parla modeftement 
de fon adtion. Le general lui offrit des recompenfes : il s’y montra 
infenfible; il voulut le combler d’honneurs : il y parut accoutume. 

Afpar jugea qu’un tel homme n’etoit pas d’une nailfance ordi¬ 
naire. Il le fit venir a la cour; quand il le vit^ il fe confirma en¬ 
core plus dans cette penfee. Sa prefence lui donna de Fadmiration; 
la trifteffe meme qui paroilfoit fur fon vifage^ lui infpira du ref- 
pe 6 t; il loua fa valeur„ & lui dit les chofes les plus flatteufes. 
Seigneur,, lui dit l’etranger„ excufez un malheureux que l’horreur 
de fa f9ituation rend prefque incapable de fentir vos bontes,, & en¬ 
core plus d’y repondre. Ses yeux fe remplirent de larmes^ & l’eu- 
nuque en fut attendri. Soyez mon amilui dit-ilj puifque vous 
etes malheureux. Il y a un moment que je vous admirois; a prefent 
je vous aime; je voudrois vous confoler^ & que vous fiffiez ufage 
de ma raifon & de la votre. Venez prendre un appartement dans 
mon palais; celui qui l’habite aime la vertu ^ & vous n’y ferez point 
etranger. 

Le lendemain fut un jour de fete pour tous les Ba 6 triens. La 

(a) Variante de 1783 : incompatibles. ( b ) Ibid.: il remit. 
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reine fortit de fon palais, fuivie de toute fa cour. Elle paroiffoit 
fur fon char, au milieu d’un peuple immenfe. Un voile qui cou- 
vroit fon vifage laiffoit voir une taille charmante; fes traits etoient 
caches, & l’amour des peuples fembloit les leur montrer. 

Elle defcendit de fon char, & entra dans le temple. Les grands 
de Badlriane etoient autour d’elle. Elle fe profterna, & adora les 
dieux dans le filence; elle fe leva ( a ) & dit a haute voix: 

Dieux immortels ! la reine de Badlriane vient vous rendre 
graces de la vidloire que vous lui avez donnee. Mettez le comble 
a vos faveurs, en ne permettant jamais qu’elle en abufe. Faites 
qu’elle n’ait ni paffions, ni foibleffes, ni caprices ; que fes craintes 
foient de faire le mal, fes efperances de faire le bien; & puifqu’elle 
ne peut etre heureufe..., dit-elle d’une voix que les fanglots pa- 
rurent arreter, faites du moins que fon peuple le foit. 

Les pretres finirent les ceremonies prefcrites pour ( b ) le culte 
des dieux; la reine fortit du temple, remonta fur fon char, & le 
peuple la fuivit jufqu’au palais. 

Quelques momens apres, Afpar rentra chez lui ; il cherchoit 
l’etranger (c), & il le trouva dans une affreufe trifle lie. II s’affit au- 
pres lui, &, ayant fait retirer tout le monde, il lui dit: Je vous con¬ 
jure de vous ouvrir a moi. Croyez-vous qu’un coeur agite ne trouve 
point de douceur a confier fes peines ? C’eft comme fi vous vous 
repofiez (d) dans un lieu plus tranquille. Il faudroit, lui dit l’etran¬ 
ger (e), vous raconter tous les evenemens de ma vie. Eh bien, re- 
prit Afpar; ne me (/) cachez rien; vous parlerez a un homme 
fenfible (g); tout eft important devant l’amitie. 

Ce n’etoit pas feulement la tendreffe & un fentiment de pitie 
qui donnoit cette curiofite a Afpar. Il vouloit attacher cet etran- 
ger (h) a la cour de Badtriane; il defiroit de connoitre a fond un 


(a) Var1783: puis elle leva fon 
voile ^ fe recueillit. 

( b ) Premiere redaction : par. 

(c) Ibid.: c'etoit l'etranger qu'il cher¬ 
choit. 

( d) Var., 1783 : hon fe repofoit. 

(e) Preyniere redaSlion : Helas ! lui dit 
hetranger^ il faudroit. 

(/) Ici., les pages 8 & 9 du manuferit 


ont ete collees enfemble a l'aide de pains 
a cacheter & les 24 lignes de texte qui s^y 
trouvaient ont ete reprifes plus loin 
apres corrections. 

(g ) Var., 1783 : C J eft ce que je vous 
demande, reprit Afpar ; vous parlez k un 
homme fenfible ; ne me cachez rien. 

( h ) Var., 1783 : homme extraordi¬ 
naire. 
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homme qui etoit deja dans l’ordre de fes deffeins, & qu’il deftinoit^ 
dans fa penfee^ aux plus grandes chofes. 

L’etranger fe recueillit un moment^ & commer^a ainfi: 

L’amour a fait tout le bonheur & tout le malheur de ma vie. 
D’abord il l’avait femee de peines & de plaifirs ; il n’y a laiffe, dans 
la fuite^ que les pleurs^ les plaintes & les regrets. 

Je fuis ne dans la Medie (a), & je puis compter d’illuftres aieux. 
Mon pere remporta de grandes vidoires a la tete des armees des 
Medes. Je le perdis dans mon enfance^ & ceux qui m’eleverent 
me firent regarder fes vertus comme la plus belle partie de fon 
heritage. 

A l’age de quinze ans on m’etablit. On ne me donna point ce 
nombre prodigieux de femmes dont on accable en Medie les gens 
de ma naiffance. On voulut fuivre la nature,, & m’apprendre que,, 
fi les befoins des fens etoient bornes^ ceux du coeur l’etoient en¬ 
core davantage. 

Ardafire n’etoit pas plus diftinguee de mes autres femmes par 
fon rang que par mon amour. Elle avoit une fierte melee de quelque 
chofe de fi tendre; fes fentimens etoient fi nobles ^ fi differens de 
ceux qu’une complaifance eternelle met dans le coeur des femmes 
d’Afie; elle avoit d’ailleurs tant de beaute que mes yeux ne virent 
qu’elle^ & mon coeur ignora les autres. 

Sa physionomie etoit ravilfante; fa taille, fon air^ fes graces ^ le 
fon de fa voix, le charme de fes difcours, tout m’enchantoit. Je 
voulois toujours l’entendre; je ne me lalfois jamais de la voir. Il 
n’y avoit rien pour moi de fi (b) parfait dans la nature; mon ima¬ 
gination ne pouvoit me dire que ce que je trouvois en elle; & 
quand je penfois au bonheur dont les humains peuvent etre capa- 
bles^ je voyois toujours le mien. 

Ma naiffance^ mes richeffes^ mon age^ & quelques avantages 
perfonnelS; determinerent le roi a me donner fa fille. C’eft une 
coutume inviolable des Medes 3 que ceux qui re^oivent un pareil 
honneur renvoient toutes leurs femmes. Je ne vis dans cette 


(a) Une des fatrapies de la Perfe,, au ( b ) Premiere redaction : Je ne connoif- 

fud de la mer Cafptenne. fois rien de plus. 


484 (Euvres diverses 

grande alliance que laperte de ce que j’avois dans le monde de plus 
cher; mais il me fallut devorer mes larmes^ & montrer de la gaite. 
Pendant que toute la cour me felicitoit d’une faveur dont elle eft 
toujours enivree,, Ardafire ne demandoit point a me voir^ & moi 
je craignois fa prefence,, & je la cherchois. J’allai dans fon apparte- 
ment; j’etois defole. Ardafire^ lui dis-je^ je vous perds... Mais^ 
fans me faire ni careffes ni reproches fans lever les yeux,, fans ver- 
fer de larmes^ elle garda un profond filence; une paleur mortelle 
paroiffoit fur fon vifage^ & j’y voyois une certaine indignation 
melee de defefpoir. 

Je voulus l’embraffer; elle me parut glacee,, & je ne lui fentis de 
mouvement que pour echapper de mes bras. 

Ce ne fut point la crainte de mourir qui me fit accepter la prin- 
ceffe; &ft j e n’avois tremble pour Ardafire^ je me ferois fans doute 
expofe a la plus affreufe vengeance. Mais quand je me reprefentois 
que mon refus feroit infailliblement fuivi de fa mort^ mon efprit 
fe confondoitj & je m’abandonnois a mon malheur. 

Je fus conduit dans le palais du roi^ & il ne me fut plus permis 
d’en fortir. Je vis ce lieu fait pour l’abattement de tous & les defirs 
d’un feul; ce lieu oil * malgre le filence^ les foupirs de 1 ’amour font 
a peine entendus; ce lieu ou regnent la trifteffe & la magnificence; 
ou tout ce qui eft inanime eft riant& tout ce qui a de la vie eft 
fombre; oil tout fe meut avec le maitre., & tout s’engourdit avec 
lui. 

Je fus prefente le meme jour a la princeffe; elle pouvoit m’ac- 
cabler de fes regards ^ & il ne me fut pas permis de lever les miens. 
Etrange effet de la grandeur! Si fes yeux pouvoient parley les 
miens ne pouvoient repondre. Deux eunuques avoient un poi- 
gnard a la main,, prets a expier dans mon fang l’affront de la 
regarder. 

Quel etatpour un coeur comme le mien,, d’aller porter dans 
mon lit l’efclavage de la cour fufpendu entre les caprices & les de- 
dains fuperbes,, de ne fentir plus que le refpedt., & de perdrepour 
jamais ce qui peut faire la confolation de la fervitude meme., la dou¬ 
ceur d’aimer & d’etre aime ! 

Mais quelle fut ma f^tuation lorfqu’un eunuque de la princeffe 
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vint me faire figner Fordre de faire fortir de mon palais toutes mes 
femmes. Signez., me dit-il, fentez la douceur de ce commande- 
ment: je rendrai compte a la princefle de votre promptitude a 
obeir. Mon vifage fe couvrit de larmes; j’avois commence d’ecrire^ 
& je m’arretai. De grace 3 dis-je a Feunuque., attendez; je me 
meurs... Seigneur 3 me dit-il., il y va de votre tete & de la mienne; 
fignez: nous commen^ons a devenir coupables; on compte les 
momens; je devrois etre de retour. Ma main tremblante ou rapide 
(car mon efprit etoit perdu) tra<;a les caradteres les plus funeftes 
que je puffe former. 

Mes femmes furent enlevees la veille de mon manage; mais Ar¬ 
dafire ^ qui avoit gagne un de mes eunuques,, mit une efclave de 
fa taille & de fon air fous fes voiles & fes habits& fe cacha dans 
un lieu fecret. Elle avoit fait entendre a Feunuque qu’elle vouloit 
fe retirer parmi les pretreffes des dieux. 

Ardafire avoit Fame trop haute pour qu’une loi qui^ fans aucun 
fujetj privoit de leur etat des femmes legitimes^ put lui paroitre 
faite pour elle. L’abus du pouvoir ne lui faifoit point refpedler le 
pouvoir. Elle appeloit de cette tyrannie a la nature^ & de fon im- 
puilfance a fon defefpoir. 

La ceremonie du mariage fe fit dans le palais. Je menai la prin- 
ceffe dans ma maifon. La^ les concerts ^ les danfes^ les feftinsj 
tout parut exprimer une joie que mon coeur etoit bien eloigne de 
fentir. 

La nuit etant venue 9 toute la cour nous quitta. Les eunuques 
conduifirent la princeffe dans fon appartement: helas! c’etoit 
celui ou j’avois fait tant de fermens a Ardafire. Je me retirai dans 
le mien plein de rage & de desefpoir. 

Le moment fixe pour Fhymen arriva. J’entrai dans ce corridor \ 
prefque inconnu dans ma maifon meme, par ou l’amour m’avoit 
conduit tant de fois. Je marchois dans les tenebres^ feul^ trifle^ 
penfifj quand tout a coup un flambeau fut decouvert. Ardafire ^ 
un poignard a la main^ parut devant moi. Arface^ dit-elle^ allez 
dire a votre nouvelle epoufe que je meurs id; dites-lui que j’ai 
difpute votre coeur jufqu’au dernier foupir. Elle alloit fe frapper; 
j’arretai fa main. [J’etois dans une Situation que je ne puis expri- 
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mer; mon coeur fe partagea entre l’amour & la pitie.] (a) Ardafire^ 
m’ecriai-je., quel affreux fpedtacle veux-tu me donner !... & lui 
ouvrant mes bras: Commence par frapper (b) celui qui a cede le 
premier a une loi barbare. Je la vis palir, & le poignard lui tomba 
des mains. Je Pembralfai; &je ne f$ais par quel charmemon 
ame fembla fe calmer. Je tenois ce cher objet; je me livrai tout en- 
tier au plaifir d’aimer. Tout., jufqu’a l’idee de mon malheur., 
fuyoit de ma penfee. Je croyois poffeder Ardalire & il me fembloit 
que je ne pouvois plus la perdre. Etrange effet de Pamour ! mon 
coeur s’echauffoitj & mon ame devenoit tranquille. 

Les paroles d’Ardafire me rappelerent a moi-meme. « Arface 
me dit-elle., quittons ces lieux infortunes ; fuyons. Que craignons- 
nous ? nous f£avons aimer & mourir... Ardafirelui dis-je^ je jure 
que vous ferez toujours a moi; vous y ferez comme fi vous ne for- 
tiez jamais de ces bras : je ne me feparerai jamais de vous. J’attefte 
les dieux que vous feule ferez le bonheur de ma vie... Vous me 
propofez un genereux delfein: l’amour me l’avoit infpire: j’en 
avois rejete la penfee; il me l’infpire encore par vous ; vous allez 
voir fi je vous aime. » 

Je la quittai (c ) 3 plein d’impatience & d’amourj’allai par- 
tout donner mes ordres. La porte de l’appartement de la prin- 
celfe fut fermee. Je pris tout ce que je pus emporter d’or & de 
pierreries. Je fis prendre a mes efclaves divers chemins ^ & partis 
feul avec Ardalire dans l’horreur de la nuit^ efperant tout_, crai- 
gnant tout_, perdant quelquefois mon audace naturelle^ faifi par 
toutes les paffions^ quelquefois par les remords meme, ne fa- 
chant fi je fuivois mon devoir ou Pamour qui le fait oublier. 

Je ne vous dirai point les perils infinis que nous courumes. Ar- 
dafire,, malgre la foibleffe de fon fexe^ m’encourageoit; elle etoit 
mourante, & elle me fuivoit toujours (d). Je fuyois la prefence des 
hommes; car tous les hommes etoient devenus mes ennemis : je 
ne cherchois que les deferts. J’arrivai dans ces montagnes qui font 

(a) Biffe. (J) En marge , Montefquieu a ecrit: 

(b) Premiere redaction: frappe. etendre. La fin de ce paragraphe & le 

(c) Premiere redaction : Je me retirai fuivant ont ete ecrit pofterieurement , 

de fes bras. par l e fecretaire Fitz Patrick fur une 

feuille volante. 
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remplies de tigres & de lions. La prefence de ces animaux me raf- 
furoit. Ce n’eft point ici^ difois-je a Ardafire, que les eunuques de 
la princeIfe & les gardes du roi de Medie viendront nous chercher. 
Mais, enfin, les betes feroces fe multiplierent tellement que je 
commen^ai a craindre. Je faifois tomber a coups de fleches celles 
qui s’approchoient trop pres de nous ; car, au lieu de me charger 
des chofes neceffaires a la vie,, je m’etois muni d’armes qui pou- 
voient partout me les procurer. Preffe de toutes parts, je fis du feu 
avec des cailloux, j’allumai du bois fee; je palfois la nuit aupres 
de ces feux, & je faifois du bruit avec mes armes. Quelquefois, je 
mettois le feu aux forets, & je chalfois devant moi ces betes intimi- 
dees. J’entrai dans un pays plus ouvert, & j’admirai ce vafte filence 
de la nature. II me reprefentoit ce temps oil les dieux naquirent & 
ou la beaut e parut la premiere: l’amour l’echauffa, & tout fut 
anime. 

Enfin, nous fortunes de la Medie. Ce fut dans une cabane de 
pafteurs que je me crus le maitre du monde, & que je pus dire que 
j’etois a Ardafire^ & qu’Ardafire etoit a moi. 

Nous arrivames dans la Margiane (a); nos efclaves nous y re- 
joignirent. La^ nous vecumes a la campagne^ loin du monde & du 
bruit. Charmes l’un de l’autre^ nous nous entretenions de nos 
plaifirs prefens & de nos peines palfees. 

Ardafire me racontoit quels avoient ete fes fentimens dans tout 
le temps qu’on nous avoit arraches l’un a l’autre^ fes jaloufies 
pendant qu’elle crut que je ne l’aimois plus^ fa douleur quand elle 
vit que je l’aimois encore , fa fureur contre une loi barbare^ fa co- 
lere contre moi, qui m’y foumettois. Elle avoit d’abord forme le 
deffein d’immoler la princeffe; elle avoit rejete cette idee: elle 
auroit trouve du plaifir a mourir a mes yeux; elle n’avoit point 
doute que je ne fuffe attendri. Quand j’etois dans fes bras, difoit- 
elle, quand elle me propofa de quitter ma patrie, elle etoit deja 
fure de moi. 

Ardafire n’avoit jamais ete fiheureufe; elle etoit charmee. Nous 
ne vivions point dans le fafte de la Medie; mais nos moeurs etoient 


(a) Contree de la Badtriane, pres de EOxus. 
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plus douces. Elle voyoit dans tout ce que nous avions perdu, les 
grands facrifices que je lui avois faits. Elle etoit feule avec moi. 
Dans les ferails, dans ces lieux de delices, on trouve toujours l’idee 
d’une rivale; & lorfqu’on y jouit de ce qu’on aime, plus on aime & 
plus on eft alarme. 

Mais Ardafire n’avoit aucune defiance; le coeur etoit aflure du 
coeur. II femble qu’un tel amour donne un air riant a tout ce qui 
nous entoure; & que, parce qu’un objet nous plait,, il ordonne a 
toute la nature de nous plaire; il femble qu’un tel amour foit cette 
enfance aimable devant qui tout fe joue & qui fourit toujours. 

Je fens une efpece de douceur a vous parler de cet heureux 
temps de notre vie. Quelquefois, je perdois Ardafire dans les bois, 
& je la retrouvois aux accens de fa voix charmante. Elle fe paroit 
des fleurs que je cueillois; je me parois de celles qu’elle avoit cueil- 
lies. Le chant des oifeaux, le murmure des fontaines, les danfes 
& les concerts de nos jeunes efclaves, une douceur partout repan- 
due, etoient des temoignages continuels de notre bonheur. 

Tantot Ardafire etoit une bergere qui, fans parure & fans orne- 
mens, fe montroit a moi avec fa naivete naturelle; tantot je la 
voyais telle qu’elle etoit lorfque j’etois enchante dans le ferail de 
Medie. 

Ardafire occupoit fes femmes a des ouvrages charmans : elles 
filoient la laine d’Hyrcanie; elles employoient la pourpre de Tyr. 
Toute la maifon goutoit une joie naive. Nous defcendions avec 
plaifir a l’egalite de la nature; nous etions heureux, & nous vou- 
lions vivre avec des gens qui le fuflent. Le bonheur faux rend les 
hommes durs & fuperbes, & ce bonheur ne fe communique point. 
Le vrai bonheur les rend doux & fenfibles, & ce bonheur fe par- 
tage toujours. 

Je me fouviens qu’Ardafire fit le mariage d’une de fes favorites 
avec un de mes affranchis. L’amour & la jeunefle avoient forme 
cet hymen. La favorite dit a Ardafire : Ce jour eft auffi, Madame, 
le premier jour de votre hymenee. Tous les jours de ma vie, re- 
pondit-elle, feront ce premier jour. 

Vous ferez peut-etre furpris, qu’exile & profcrit de la Medie, 
n’ayant eu qu’un moment pour me preparer a partir, ne pouvant 
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emporter que l’argent & les pierreries qui fe trouvoient fous ma 
main, je puffe avoir affez de richeITes dans la Margiane pour y 
avoir un palais, un grand nombre de domeftiques & toutes fortes 
de commodites pour la vie. J’en fus furpris moi-meme, & je le 
fuis encore. Par une fatalite que je ne puis (a) vous expliquer, je ne 
voyois aucune reflource, & j’en trouvois partout. L’or, les pierre¬ 
ries, les bijoux, fembloient fe prefenter a moi. C’etoient des ha- 
fards, me direz-vous. Mais des hafards fi reiteres, & perpetuelle- 
ment les memes, ne pouvoient guere etre des hafards. Ardafire 
crut d’abord que je voulois la furprendre, & que j’avois porte des 
richefles qu’elle ne connoifloit pas. Je crus, amon tour, qu’elle en 
avoit qui m’etoient inconnues. Mais nous vimes bien l’un & l’au- 
tre que nous etions dans l’erreur. Je trouvai plufieurs fois, dans 
ma chambre, des rouleaux ou il y avoit plufieurs centaines de da- 
riques (b) ; Ardafire trouvoit dans la fienne des boites pleines de 
pierreries. Un jour que je me promenois dans mon jardin, un petit 
coffre plein de pieces d’or parut a mes yeux; & j’en aper^us un 
autre, dans le creux d’un chene fous lequel j’allois ordinairement 
me repofer. Je pafle le refte. J’etois fur qu’il n’y avoit pas un feul 
homme dans la Medie qui eut quelque connoiflance du Heu ou je 
m’etois retire; & d’ailleurs je f^avois que je n’avois aucun fecours 
a attendre de ce cote-la. Je me creufois la tete pour penetrer d’oii 
me venoient ces fecours. Toutes les conjectures que je faifois fe 
detruifoient les unes les autres. 

« On fait, dit Afpar en interrompant Arface, des contes mer- 
veilleux de certains genies puiflans qui s’attachent aux hommes 
& leur font de grands biens. Rien de ce que j’ai oui dire la-deflus 
n’a fait impreffion fur mon efprit; mais ce que j’entends m’etonne 
davantage: vous dites ce que vous avez eprouve, & non pas ce que 
vous avez oui dire. » 

Soit que ces fecours, reprit Arface, fuflent humains ou furna- 
turels, il eft certain qu’ils ne me manquerent jamais; & que, de la 
meme maniere qu’une infinite a’hommes (c) trouvent partout la 
mifere, je trouvai partout les richefles; &, ce qui vous furprendra, 

(a) Variante, 1783 : fsaurois. ( c ) Variante> 1783 : de gens. 

( [b ) Monnaie d^or des anciens Perfes. 
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d ies venoient toujours a point nomme : je n’ai jamais vu mon tre- 
for pret a finir qu’un nouveau n’ait d’abord reparu 3 tant 1 ’intelli¬ 
gence qui veilloit fur nous doit attentive. II y a plus : ce n’doit 
pas feulement nos befoins qui etoient prevenus., mais fouvent nos 
fantaifies. Je n’aime guereajouta-t-il., a dire des chofes merveil- 
leufes. Je vous dis ce que je fuis force de croire& non pas ce qu’il 
faut que vous croyiez. 

La veille du mariage de la favorite ^ un jeune homme, beau 
comme l’Amour,, vint me porter un panier de tres-beaux fruits. 
Je lui donnai quelques pieces d’argent; il les prit,, laiffa le panier 
fortit & ne parut plus. Je portai le panier a Ardafire ; je le trouvai 
plus pefant que je ne penfois. Nous mangeames le fruity & nous 
trouvames que le fond etoit plein de dariques. C’eft le geniedit¬ 
on dans toute la maifon^ qui a apporte un trefor ici pour les depen- 
fes des noces. 

Je fuis convaincue^ difoit Ardafire que c’eft un genie qui fait 
ces prodiges en notre faveur. Aux intelligences fuperieures a nous 
rien ne doit etre plus agreable que l’amour : l’amour feul a une 
perfedion qui peut nous elever jufqu’a elles. Arface^ c’eft un ge¬ 
nie qui connoit mon coeur^ & qui voit a quel point je vous aime. 
Je voudrois le voir ^ & qu’il put me dire a quel point vous m’aimez. 

Je reprends ma narration : 

Mon ame ne fut jamais ft occupee que dans le cours de cette vie 
oifive ^ mais enfin la paffion d’Ardafire & la mienne prirent des 
impreffions de notre differente education & de nos differents ca- 
raderes. Ardafire ne refpiroit que pour aimer; fa paffion etoit fa 
vie., toute fon ame etoit de l’amour. II n’etoit pas en elle de m’ai- 
mer moins ; elle ne pouvoit non plus m’aimer davantage. Moi^ je 
paras aimer avec plus d’emportement^ parce qu’il fembloit que je 
n’aimois pas toujours de meme. Ardafire feule doit capable de 
m’occuper; mais il y eut des chofes qui purent me diftraire. Je 
fuivois les cerfs dans les forets^ & j’allois combattre les betes 
fdoces. 

Bientot je m’imaginai que je menois une vie trop obfcure. Je 
me trouve^ difois-je^ dans les Etats du roi de Margiane ; pourquoi 
n’irois-je point a fa cour ? La gloire de mon pere venoit s’offrir a 
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mon efprit. C’eft un poids bien pefant qu’un grand nom a foute- 
nir j quand les vertus des hommes ordinaires font moins le terme 
ou il faut s’arreter que celui dont on doit partir. II femble que les 
engagemens que les autres hommes prennent pour nous foient 
plus forts que ceux que nous prenons nous-memes. Quand j’etois 
en Medie^ difois-je^ il falloit que je m’abaiffaffe& que je cachafle 
avec plus de foin mes vertus que mes vices. Si je n’etois pas efclave 
de la Cour_, je l’etois de fa jaloulie. Mais a prefent que je me vois 
maitre de moij que je fuis independant parce que je fuis fans pa- 
trie 3 libre au milieu des forets comme les lions 3 je commencerai a 
avoir une ame commune fi je refte un homme commun. 

Je m’abandonnois a ces penfees ( a ). [Il eft attache a la nature 
qu’a mefure que nous fommes heureux nous voulons l’etre davan- 
tage. Dans la felicite meme il y a des impatiences. C’eft que,, com¬ 
me notre efprit eft une fuite d’ideenotre cceur eft une fuite de de¬ 
firs. Quand nous fentons que notre bonheur ne peut plus s’aug- 
menter,, nous voulons lui donner une modification nouvelle.] (b) 
Quelquefois mon ambition etoit irritee par mon amour meme : je 
crus (c) que je ferois plus digne d’Ardafire^ malgre fes prieres^ 
malgre fes larmes,, je la quittai. 

Je ne vous dirai point l’affreufe violence que je me fis. Je fus cent 
fois fur le point de revenir. Je voulois m’aller jeter aux genoux 
d’Ardafire; mais la honte de me dementir^ la certitude que je 
n’aurois plus la force de me feparer d’dle^ l’habitude que j’avois 
prife de commander a mon coeur des chofes difficiles ^ tout cela me 
fit continuer mon chemin. 

Je fus re?u du roi avec toutes fortes de diftindtions. A peine eus- 
je le temps de m’apercevoir que je fuffe etranger. J’etois de toutes 
fes parties de plailir: il me prefera a tous ceux de mon age; & il 
n’y eut point de rang ni de dignite que je ne pulfe efperer en Mar- 
giane. 

J’eus bientot une occafion de juftifier fes faveurs. La cour de 
Margiane vivoit depuis longtemps dans une profonde paix. Elle 
apprit qu’une multitude infinie de Barbares s’etoit prefentee fur 

(a) Variante, 1783: Je m'accoutu- (b) Verfion de 1783. 

mois peu a peu a ces idees. (c) Variante, 1783 : j’efperois. 
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la frontiers qu’elle avoit taillee en pieces l’armee qu’on lui avoit 
oppofee, & qu’elle marchoit a grands pas vers la capitale. Quand 
la ville auroit ete prife d’affaut, la cour ne feroit pas tombee dans 
une plus affreufe confirmation. Ces gens-la n’avoient jamais con- 
nu que la profperite; ils ne f^avoient pas diftinguer les malheurs 
d’avec les malheurs, & ce qui peut fe retablir d’avec ce qui eft ir¬ 
reparable. On aflembla a la hate un confeil; &, comme j’etois 
aupres du roi,je fus de ce confeil. Le roi etoit eperdu, & fes con- 
feillers n’avoient plus de fens. II etoit clair qu’il etoit impoffible 
de les fauver, ft l’on ne leur rendoit le courage. Le premier minif- 
tre ouvrit les avis. II propofa de faire fauver le roi & d’envoyer au 
general ennemi les clefs de la ville. II alloit dire fes raifons, & tout 
le confeil alloit les fuivre. Je me levai [avec emportement] ( a ) pen¬ 
dant qu’il parloit, & je lui tins ce difcours : Tais-toi car ft tu dis 
encore un mot, je te tue. II ne faut pas qu’un roi magnanime & 
tous les braves gens qui font id perdent un temps precieux a 
ecouter tes laches confeils. [Oh! la grande ftupidite de la peur, 
ajoutais-je, de fe determiner par des malheurs qui ne viendroient 
pas fans elle.] ( b ) Et me tournant vers le roi: Seigneur, un grand 
Etat ne tombe pas d’un feul coup. Vous avez une infinite de ref- 
fources; & quand vous n’en aurez plus, vous delibererez avec cet 
homme ft vous devez mourir, ou fuivre de laches confeils. Amis, 
je jure avec vous (c) que nous defendrons le roi jufqu’au dernier 
foupir. Suivons-le, armons le peuple, & faifons-lui part de notre 
courage. 

On fe mit en defenfe dans la ville, & je me faifis d’un pofte au 
dehors avec une troupe de gens d’elite, compofee de Margiens & 
de quelques braves gens qui etoient a moi. Nous battimes plu- 
fieurs de leurs partis. Un corps de cavalerie empechoit qu’on ne 
leur envoyat des vivres. Ils n’avoient point de machines pour faire 
le ftege de la ville. Notre corps d’armee groffiffoit tous les jours. 
Ils fe retirerent & la Margiane fut delivree. 

Dans le bruit & le tumulte de cette cour, je ne goutois que de 
faufies joies. Ardalire me manquoit partout, & toujours mon 


(a), ( b ) Biffes. 


(c ) Premiere redadion : jurez avec moi. 
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coeur fe tournoit vers elle. J’avois connu mon bonheur, & je l’avois 
fui; j’avois quitte des plaifirs reels pour chercher des erreurs. 

Ardafire, depuis mon depart, n’avoit point eu de fentiment qui 
n’eut d’abord ete combattu par un autre. Elle avoit toutes les paf- 
fions; elle n’etoit contente d’aucune. Elle vouloit fe taire; elle 
vouloit fe plaindre : elle prenoit la plume pour m’ecrire; le depit 
lui faifoit changer de penfees; elle ne pouvoit fe refoudre a me 
marquer de la fenfibilite , encore moins de l’indifference; mais , en- 
fin, la douleur de fon ame, fixa fes refolutions , & elle m’ecrivit 
cette lettre: 

« Si vous aviez garde dans votre coeur le moindre fentiment de 
pitie, vous ne m’auriez jamais quittee; vous auriez repondu a un 
amour fi tendre, & refpedte nos malheurs; vous m’auriez facri- 
fie des idees vaines; cruel! vous croiriez perdre quelque chofe en 
perdant un coeur qui ne brule que pour vous. Comment pouvez- 
vous f9avoir fi^ne vous voyant plus^ j’aurai le courage de foutenir 
la vie ? Et fi je meurs^ barbare! pouvez-vous douter que ce ne foit 
par vous ? [O dieux! par vous^ Arface !] (a) Mon amour^ fi in- 
duftrieux aYaffliger, ne m’avoit jamais fait craindre ce genre de 
fupplice. Je croyois que je n’aurois jamais a pleurer que vos mal¬ 
heurs , & que je ferois toute ma vie infenfible fur les miens...» 

Je ne pus lire cette lettre fans verfer des larmes. Mon coeur fut 
faifi de triftelfe, & au fentiment de pitie il fe joignit un cruel re- 
mords de faire le malheur de ce que j’aimois plus que ma vie. 

II me vint dans l’efprit d’engager Ardafire a venir a la cour; je 
ne reftai fur cette idee qu’un moment. 

La cour de Margiane eft prefque la feule d’Afie oil les femmes ne 
font point feparees du commerce des hommes. Le roi etoit jeune: 
je penfai qu’il pouvoit touL & je penfai qu’il pouvoit aimer. Ar- 
dalire auroit pu lui plaire^ & cette idee etoit pour moi plus ef- 
frayante que mille morts. 

Je n’avois d’autre parti a prendre que de retourner aupres d’elle. 
Vous ferez’etonne quand vous f^aurez ce qui m’arreta. 

J’attendois a tout moment des marques brillantes de la recon- 
noiffance du roi. Je m’imaginai que, paroiffant aux yeux d’Ar- 

(a) Verfion de 1783. 


494 CEuvres diverses 

dafire avec un nouvel eclat., je me juftifierois plus aifement aupres 
d’elle. Je penfai qu’elle m’en aimeroit plus., & je goutois d’avance 
le plaifir d’aller porter ma nouvelle fortune a fes pieds. 

Je lui appris la raifon qui me faifoit differer mon depart ^ & ce 
fut cela meme qui la mit au defefpoir. 

Ma faveur aupres du roi avoit ete fi rapide qu’on l’attribua au 
gout que la prince ffe„ foeur du roi,, avoit paru avoir pour moi. 
C’eft une de ces chofes que Ton croit toujours., lorfqu’elles ont 
ete dites une fois. Un efclave qu’Ardafire avoit mis aupres de ma 
perfonne lui ecrivit ce qu’il avoit entendu dire. L’idee d’une ri- 
vale fut defolante pour elle. Ce fut bien pis lorfqu’elle apprit les 
actions que je venois de faire. Elle ne douta point que tant de 
gloire ne dut augmenter l’amour. Je ne fuis point princeffe^ difoit- 
elle dans fon indignation,, mais je fens bien qu’il n’y en a aucune 
fur la terre que je croie meriter que je lui cede un coeur qui doit 
etre a moi; fi je l’ai fait voir en Medie^ je le ferai voir en Mar- 
giane. 

Apres mille mouvemens^ apres mille penfees^ elle fe fixa^ & prit 
une grande refolution: 

Elle fe defit de la plupart de fes efclaves^ en choifit de nouveaux, 
envoya meubler un palais dans le pays des Hyrcaniens (a), fe de- 
guifa^ prit avec elle des eunuques qui ne m’etoient pas connus^ 
vint fecretement a la cour. Elle s’aboucha avec l’efclave qui lui 
etoit affide ^ & prit avec lui des mefures pour m’enlever des le len- 
demain. Je devois aller me baigner dans la riviere. L’efclave me 
mena dans un endroit du rivage ou Ardafire m’attendoit. J’etois 
a peine defhabille qu’on me faifit; on jeta fur moi une robe de 
femme; on me fit entrer dans une litiere fermee : on marcha nuit 
& jour. Nous eumes bientot quitte la Margiane , & nous arrivames 
dans le pays des Hyrcaniens. On m’enferma dans un vafte palais; 
on me faifoit entendre que la princeffe^ qu’on difoit avoir du gout 
pour moi., m’avoit fait enlever & conduire fecretement dans une 
terre de fon apanage. 


(a) Variante, 1783 : le pays des Sog- 
diens. La Sogdiane £tait fituee entre la 
Badtriane & la Margiane. 
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Ardafire ne vouloit point etre connue ni que je fuffe connu: 
elle cherchoit a jouir de mon erreur. Tous ceux qui n’etoient pas 
du fecret la prenoient pour la princeffe. Mais un homme enferme 
dans fon palais auroit dementi fon caradfere. On me laiffa done 
mes habits de femme,, & on crut que j’etois une fille nouvellement 
achetee & deftinee a la fervir. 

J’etois dans ma dix-feptieme annee. On difoit que j’avois toute 
la fraicheur de la jeuneffe& on me louoit fur ma beautecomme 
fi j’euffe ete une fille du palais. 

Ardafirequi f^avoit que la paffion pour la gloire m’avoit de¬ 
termine a la quitterfongea a amollir mon courage par toutes for¬ 
tes de moyens. Je fus mis entre les mains de deux eunuques. On 
paffoit les journees a me parer ; on compofoit mon teint; on me 
baignoit; on verfoit fur moi les e {fences les plus delicieufes. Je ne 
fortois jamais de la maifon; on m’apprenoit a travailler moi-meme 
a ma parure; & furtout on vouloit m’accoutumer a cette obeif- 
fance } fous laquelle les femmes font abattues dans les grands fe- 
rails d’Orient. 

Je vous dirai bien que j’etois indigne de me voir traite ainfi. II 
n’y a rien que je n’euffe ofe pour rompre mes chaines; mais, me 
voyant fans armes, entoure de gens qui avoient toujours les yeux 
fur moi, je ne craignois pas d’entreprendremais de manquer mon 
entreprife. J’efperois que^ dans la fuite, je ferois moins foigneufe- 
ment garde ^ que je pourrois corrompre quelque efclave ^ & fortir 
de ce fejour ou mourir. 

Je l’avouerai meme; une efpece de curiofite de voir le denou- 
ment de tout ceci fembloit ralentir mes penfees. Dans la honte, la 
rougeur & la confufion^ j’etois furpris de n’en avoir pas davan- 
tage. Mon ame formoit des projets; ils finiffoient tous par un cer¬ 
tain trouble; un charme fecretune force inconnue^ me retenoient 
dans ce palais. 

La feinte princeffe etoit toujours voilee^ & je n’entendois ja¬ 
mais fa voix. Elle palfoit prefque toute la journee a me regarder 
par une jaloufie pratiquee a ma chambre. Quelquefois elle me 
faifoit venir dans fon appartement. Lafes filles chantoient les 
airs les plus tendres; il me fembloit que tout exprimoit fon amour. 
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Je n’etois jamais affez pres d’elle; elle n’etoit occupee que de moi; 
il y avoit toujours quelque chofe a raccommoder a ma parure * elle 
defaifoit mes cheveux pour les arranger encore; elle n’etoit jamais 
contente de ce qu’elle avoit fait. 

Un jour on vint me dire qu’elle me permettoit de venir la voir. 
Je la trouvai fur un fofa de pourpre: fes voiles la couvroient en¬ 
core ; fa tete etoit mollement penchee, & elle fembloit etre dans une 
douce langueur. J’approchai, & une de fes filles me parla ainfi: 
L’amour vous favorife; c’eft lui qui, fous ce deguifement , vous a 
fait venir ici. La princelfe vous aime: tous les coeurs lui feroient 
foumis , & elle ne veut que le votre. 

Comment, dis-je en foupirant, pourrois-je donner un coeur qui 
n’eft pas a moi ? Ma chere Ardafire en eft la maitreffe; elle le fera 
toujours. 

Je ne vis point qu’Ardafire marquat d’emotion a ces paroles; 
mais elle m’a dit depuis qu’elle n’a jamais fenti une ft grande joie. 

Temeraire, me dit cette femme, la princelfe doit etre offenfee 
comme les dieux lorfqu’on eft affez malheureux pour ne pas les 
aimer. 

Je lui rendrai, repondis-je, toutes fortes d’hommages; mon 
refpecft, ma reconnoiffance, ne finiront jamais; mais le deftin, le 
cruel deftin, ne me permet point de l’aimer. Grande princelfe, 
ajoutai-je en me jetant a fes genoux, je vous conjure, par votre 
gloire, d’oublier un homme, qui, par un amour eternel pour une 
autre, ne fera jamais digne de vous. 

J’entendis qu’elle jeta un profond foupir: je crus m’apercevoir 
que fon vifage etoit couvert de larmes. Je me reprochois mon in- 
fenfibilite; j’aurois voulu, ce que je ne trouvois pas poffible, etre 
lidele a mon amour, & ne pas defefperer le fien. 

On me ramena dans mon appartement; &, quelques jours apres, 
je re9us ce billet, ecrit d’une main qui m’etoit inconnue. 

« L’amour de la princelfe eft violent, mais il n’eft pas tyran- 
nique; elle ne fe plaindra pas meme de vos refus, ft vous lui faites 
voir qu’ils font legitimes. Venez done lui apprendre les raifons 
que vous avez pour etre ft lidele a cette Ardafire. » 

Je fus reconduit aupres d’elle. Je lui racontai toute l’hiftoire de 
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ma vie. Lorfque je lui parlois de mon amour, je l’entendois foupi- 
rer. Elle tenoit ma main dans la fienne, &, dans ces momens tou- 
chans, elle la ferroit malgre elle. 

Recommencez, me difoit une de fes femmes , a cet endroit ou 
vous futes fi defefpere, lorfque le roi de Medie vous donna fa fille. 
Redites-nous les craintes que vous eutes pour Ardafire dans votre 
fuite. Parlez a la prince ffe des plaifirs que vous goutiez lorfque 
vous etiez dans votre folitude chez les Margiens. 

Je n’avois jamais dit toutes les circonftances; je repetois, & elle 
croyoit apprendre; je finiffois, & elle s’imaginoit que j’allois com- 
mencer. 

Le lendemain, je re<;us ce billet: 

«Je comprends bien votre amour,, & je n’exige point que vous 
me le facrifiiez. Mais etes-vous fur que cette Ardafire vous aime 
encore ? Peut-etre refufez-vous, pour une ingrate, le coeur d’une 
prince ffe qui vous adore. » 

Je fis cette reponfe : 

« Ardafire m’aime a un tel point, que je ne f9aurois demander 
aux dieux qu’ils augmentaffent fon amour. Helas! peut-etre 
qu’elle m’a trop aime. Je me fouviens d’une lettre qu’elle m’ecrivit 
quelque temps apres que je l’euffe quittee. Si vous aviez vu les ex- 
preffions terribles & tendres de fa douleur, vous en auriez ete tou- 
chee. Je crains que, pendant que je fuis retenu dans ces lieux, le 
defefpoir de m’avoir perdu & fon degout pour la vie ne lui faffent 
prendre une refolution qui me mettroit au tombeau. » 

Elle me fit cette reponfe: 

«Soyez heureux, Arface, & donnez tout votre amour a la beaute 
qui vous aime; pour moi, je ne veux que votre amitie. » 

Le lendemain je fus reconduit dans fon appartement. La, je fen- 
tis tout ce qui peut porter a la volupte. On avoit repandu dans la 
chambre les parfums les plus agreables. Elle etoit fur un lit qui 
n’etoit ferme que par des guirlandes de fleurs; elle y paroiffoit 
languiffamment couchee. Elle me tendit la main & me fit affeoir 
aupres d’elle. Tout, jufqu’au voile qui lui couvroit le vifage, avoit 
de la grace. Je voyois la forme de fon beau corps. Une fimple toile, 
qui fe mouvoit fur elle, me faifoit tour a tour perdre & trouver des 
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beautes raviffantes. Elle remarqua que mes yeux etoient occupes, 
& quand elle les vit s’enflammer, la toile fembla s’ouvrir d’elle- 
meme. Je vis tous les trefors d’une beaute divine. Dans ce mo¬ 
ment,, elle me ferra la main, mes yeux errerent partout. II n’y a, 
m’ecriai-je, que ma chere Ardafire qui foit auffi belle; mais j’at- 
tefte les dieux que ma fidelite... Elle fe jeta a mon cou & me ferra 
dans fes bras. Tout d’un coup la chambre s’obfcurcit, fon voile 
s’ouvrit; elle me donna un baifer. Je fus tout hors de moi. Une 
flamme fubite ccula dans mes veines & echauffa tous mes fens. 
L’idee d’Ardafire s’eloigna de moi. Unrefte defouvenir ; mais 
il ne me paroilfoit qu’un fonge...; j’allois... j’allois la preferer a 
elle-meme. Deja j’avois porte mes mains fur fon fein; elles cou- 
roient rapidement partout; l’amour ne fe montroit que par fa 
fureur; il fe precipitoit a la vidloire; un moment de plus, & Ar¬ 
dafire ne pouvoit pas fe defendre; lorfque tout a coup elle fit un 
effort; elle fut fecourue, elle fe deroba de moi, & je la perdis. 

Je retournai dans mon appartement, furpris moi-meme de mon 
inconftance. Le lendemain on entra dans ma chambre, on me ren- 
dit les habits de mon fexe, & le foir on me mena chez celle dont 
l’idee m’enchantoit encore. J’approchai d’elle, je me mis a fes ge- 
noux, &, tranfporte d’amour, je parlai de mon bonheur, je me 
plaignis de mes propres refus; je demandai, je promis, j’exigeai, 
j’ofai tout dire, je voulus tout voir; j’allois tout entreprendre. 
Mais je trouvai un changement etrange; elle me parut glacee &, 
lorfqu’elle m’eut affez decourage, qu’elle eut joui de tout mon em- 
barras, elle me parla, & j’entendis fa voix pour la premiere fois : 
Ne voulez-vous point voir le vifage de celle que vous aimez ?... 
Ce fon de voix me frappa; je reftai immobile; j’efperai que ce fe- 
roit Ardafire, & je le craignis. Decouvrez ce bandeau, me dit-elle. 
Je le fis, & je vis le vifage d’Ardafire. Je voulus parler, & ma voix 
s’arreta. L’amour, la furprife, la joie, la honte, toutes les paffions 
me faifirent tour a tour. Vous etes Ardafire, lui dis-je ? Oui, per- 
fide, repondit-elle, je la fuis. Ardafire, lui dis-je d’une voix entre- 
coupee, pourquoi vous jouez-vous ainfi d’un malheureux amour ? 
Je voulus l’embraffer. Seigneur, dit-elle, je fuis a vous. Helas ! 
j’avois efpere de vous revoir plus fidele. Contentez-vous de com- 
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mander ici. Punifiez-moi_, fi vous voulez_, de ce que j’ai fait... 
Arface., ajouta-t-elle en pleurant., vous ne le meritiez pas. 

«Ma chere Ardafire., lui dis-je., pourquoi me defefperez-vous ? 
Auriez-vous voulu que j’eufie ete infenfible a des charmes que j’ai 
toujours adores ? Comptez que vous n’etes pas d’accord avec vous- 
meme. N’etoit-ce pas vous que j’aimois ? Ne font-ce pas ces beau- 
tes qui m’ont toujours charme ? Ah ! dit-elle_, vous auriezaimeune 
autre que moi. Je n’aurois pointy lui dis-je., aime une autre que 
vous. Tout ce qui n’auroit point ete vous m’auroit deplu. Qu’eut- 
ce ete., lorfque je n’aurois point vu cet adorable vifage„ que je 
n’aurois pas entendu cette voix„ que je n’aurois pas trouve ces 
yeux ? Maisj de grace^ ne me defefperez pas; fongez que., de 
toutes les infidelites que l’on peut faire., j’ai fans doute commis la 
moindre. » 

Je connus a la langueur de fes yeux., qu’elle n’etoit plus irritee; 
je le connus a fa voix mourante. Je la tins dans mes bras. Qu’on eft 
heureux quand on a dans fes bras ce que l’on aime! Comment 
exprimer ce bonheur dont l’exces n’eft que pour les vrais amans; 
lorfque l’amour renait apres lui-memelorfque tout promet^ que 
tout demanded que tout obeit; lorfqu’on fent qu’on a tout 3 & que 
l’on fent que l’on n’a pas alfez; lorfque l’ame femble s’abandon- 
ner & fe porter au dela de fa nature meme ? 

Ardaftre^ revenue a elle^ me dit: « Mon cher Arface, l’amour 
que j’ai eu pour vous m’a fait faire des chofes bien extraordinaires. 
Mais un amour bien violent n’a de regie ni de loix. On ne le connoit 
guere,, ft l’on ne met fes caprices au nombre de fes plus grands plai- 
firs. Au nom des dieuxne me quittez plus. Que peut-il te man- 
quer ? Tu es heureux ft tu m’aimes. Tu es fur que jamais mortel 
n’a ete tant aime. Dis-moipromets-moi j jure-moi que tu refteras 
ici. » 

Je lui fis mille fermens; ils ne furent interrompus que par mes 
embralfemensj & elle les crut. 

Heureux l’amour^ lors meme qu’il s’apaife,, lorfque apres 
qu’il a cherche a fe faire fentir 3 il aime a fe faire connoitre; lorfque,, 
apres avoir joui des beautes., il ne fe fent plus touche que par les 
graces! 


500 CEuvres diverses 

Nous vecumes dans l’Hyrcanie dans une felicite que je ne f?au- 
rois vous exprimer. Je n’avois re fie que quelques mois dans la 
Margiane., & ce fejour m’avoit deja gueri de l’ambition. J’avois eu 
la faveur du roi; mais je m’aper9us bientot qu’il ne pouvoit me 
pardonner mon courage & fa frayeur. Ma prefence le mettoit dans 
l’embarras; il ne pouvoit done pas m’aimer. Ses courtifans s’en 
aper^urentj & des lors ils fe donnerent bien garde de me trop 
eftimer; pour que je n’euffe pas fauve l’Etat du perils tout le 
monde convenoit a la cour qu’il n’y avoit pas eu de peril. 

Ainfij egalement degoute de l’efclavage & des efclavesje ne 
connus plus d’autre paffion que mon amour pour Ardafire & je 
m’eflimai cent fois plus heureux de refter dans la feule dependance 
que j’aimoiSj que de rentrer dans une autre que je ne pouvois que 
hair. 

II nous parut que le genie nous avoit fuivis. Nous nous retrou- 
vames dans la meme abondance^ & nous vimes toujours de nou- 
veaux prodiges. 

Un pecheur vint nous vendre un poilfon; on m’apporta une 
bague fort riche qu’on avoit trouvee dans fon gofier. 

. Un j our j manquant d’argent j j ’envoyai vendre quelques pierre- 
ries a la ville prochaine: on m’en apporta le prix^ quelques 
jours apreSj je vis fur ma table les pierreries. 

Grands dieux ! dis-je en moi-meme, il m’eft done impoffible de 
m’appauvrir! 

Nous voulumes tenter le genie ^ & nous lui demandames une 
fortune immenfe. Il nous fit bien voir que nos voeux etoient indif- 
crets. Nous trouvames j quelques jours apres ^ fur la table^ la plus 
petite fomme que nous euffions encore re9ue. Nous ne pumes ^ en 
la voyant^ nous empecher de rire. Le genie nous joue^ dit Ardafire. 
«Ah ! m’ecriai-jej les dieux font de bons difpenfateurs : la medio- 
crite qu’ils nous accordent vaut bien mieux que les trefors qu’ils 
nous refufent. » 

Nous n’avions aucune des paffions trifles. L’aveugle ambition^ 
la foif d’acquerir^ l’envie de dominer,, fembloient s’eloigner de 
nous & etre les paffions d’un autre univers. Ces fortes de biens ne 
font faits que pour entrer dans le vide des ames que la nature n’a 
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point remplies. Ils n’ont ete imagines que par ceux qui fe font 
trouves incapables de bien fentir les autres. 

Je vous ai deja dit que nous etions adores de cette petite nation 
qui formoit notre maifon. Nous nous aimions, Ardafire & moi ; 
& fans doute que l’effet naturel de l’amour eft de rendre heureux 
ceux qui s’aiment. Mais cette bienveillance generale que nous 
trouvons dans tous ceux qui font autour de nous peut rendre plus 
heureux que l’amour meme. II eft impoffible que ceux qui ont le 
coeur bien fait ne fe plaifent au milieu de cette bienveillance gene- 
rale. Etrange effet de la nature ! l’homme n’eft jamais ft peu a lui 
que lorfqu’il paroit l’etre davantage. Le coeur n’eft le coeur que 
quand il fe donne, parce que fes jouiffances font hors de lui. 

C’eft ce qui fait que ces idees de grandeur, qui retirent toujours 
le coeur vers hii-meme, trompent ceux qui en font enivres; c’eft ce 
qui fait qu’ils s’etonnent de n’etre point heureux au milieu de ce 
qu’ils croyoient etre le bonheur; que, ne le trouvant point dans la 
grandeur , ils cherchent plus de grandeur encore. S’ils n’y peuvent 
atteindre, ils fe croient plus malheureux; s’ils y atteignent, ils ne 
trouvent pas encore le bonheur. 

C’eft l’orgueil, qui, a force de nous pofleder, nous empeche de 
nous pofleder, et qui, nous concentrant dans nous-memes, y 
porte toujours la trifteffe. Cette triftelfe vient de la folitude du 
coeur, qui fe fent toujours fait pour jouir & qui ne jouit pas; qui fe 
fent toujours fait pour les autres & qui ne les trouve pas. 

Ainft nous aurions goute des plaifirs que donne la nature toutes 
les fois qu’on ne la fuit pas. Nous aurions pafle notre vie dans la 
joie, l’innocence & la paix. Nous aurions compte nos annees par: 
le renouvellement des fleurs & des fruits; nous aurions perdu nos. 
annees dans la rapidite d’une vie heureufe [& l’oubli du pafle & de 
l’avenir.] (a) J’aurois vu tous les jours Ardafire, & je lui aurois dit 
que je l’aimois. La meme terre auroit repris fon ame & la mienne 
& fes derniers foupirs m’auroient donne mes derniers foupirs. 
Mais tout a coup mon bonheur s’evanouit, & j’eprouvai le re vers: 
du monde le plus affreux. 


(a) Biffe. 
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Le prince du pays etoit un tyran capable de tous les crimes; 
mais rien ne le rendoit fi odieux que les outrages continuels qu’il 
faifoit a un fexe fur lequel il n’eft pas feulement permis de lever 
les yeux. II apprit^ par une efclave fortie du ferail d’Ardafire^ 
qu’elle etoit la plus belle perfonne de l’Orient. II n’en fallut pas 
davantage pour le determiner a me l’enlever. Une nuit,, une groffe 
troupe de gens armes entoura ma maifon,, & le matin je re£us un 
ordre du tyran de lui envoyer Ardafire. Je vis l’impoffibilite de la 
faire fauver. Ma premiere idee fut d’aller lui donner la mort dans 
le fommeil ou elle etoit enfevelie. Je pris mon epee,, je couruSj 
j’entrai dans fa chambre,, j’ouvris les rideaux; je reculai d’horreur,, 
& tous mes fens fe glacerent. Une nouvelle rage me faifit: je voulus 
aller me jeter au milieu de ces fatellites , & immoler tout ce qui fe 
prefenteroit a moi. Mon efprit s’ouvrit pour un plus grand deffein 
(a), & je me calmai. Je refolus de prendre les habits que j’avais eus 
il y avoit quelques mois ^ de monter^ fous le nom d’Ardafire ^ dans 
la litiere que le tyran lui avoit deftinee ^ de me faire mener a lui. 
Outre que je ne voyois point d’autre reffource^ je fentois en moi- 
meme du plaifir a faire une adlion de courage fous les memes habits 
avec lefquels l’aveugle amour avoit auparavant avih mon fexe. 

J’executai tout de fang-froid. J’ordonnai que l’on cachat a Arda¬ 
fire le peril que je courois^ & que^ fitot que je ferois parti^ on la fit 
fauver dans un autre pays. Je pris avec moi un efclave dont je con- 
noiffois le courage^ & je me livrai aux femmes & aux eunuques que 
le tyran avoit envoyes. Je ne reftai pas deux jours en chemin^ 
quand j’arrivai^ la nuit etoit deja avancee. Le tyran donnoit un 
feftin a fes femmes & a fes courtifans dans une falle de fes jardins. 
Il etoit dans cette gaite ftupide que donne la debauche lorfqu’elle a 
ete portee a l’exces. Il ordonna que Ton me fit venir. J’entrai dans 
la falle du feftin: il me fit mettre aupres de lui,, & je ffus cacher 
ma fureur & le defordre de mon ame. J’etois comme incertain 
dans mes fouhaits. Je voulois attirer les regards du tyran j quand 

il les tournoit vers moi j je fentois redoubler ma rage. Parce qu’il 
me croit Ardafire^ difois-je en moi-meme^ il ofe m’aimer. Il me 


(a) Variante, 1783: un deffein plus fuivi. 
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fembloit que je voyois multiplier fes outrages, & qu’il avoit trouve 
mille manieres d’offenfer mon amour. Cependant j’etois pret a 
jouir de la plus affreufe vengeance. II s’enflammoit, & je le voyois 
infenfiblement approcher de fon malheur. II fortit de la falle du 
feftin, & me mena dans un appartement plus recule de fes jardins , 
fuivi d’un feul eunuque & de mon efclave. Deja fa fureur brutale 
alloit l’eclaircir fur mon fexe. Ce fer, m’ecriai-je, t’apprendra 
mieux que je fuis un homme. Meurs, & qu’on dife aux enfers que 
l’epoux d’Ardafire a puni tes crimes. II tomba a mes pieds, & 
dans ce moment la porte de l’appartement s’ouvrit; car fitot que 
mon efclave avoit entendu ma voix, il avoit tue l’eunuque qui la 
gar doit, & s’en etoit faifi. Nous fuimes ; nous errions dans les jar- 
dins ; nous rencontrames un homme; je le faifis : Je te porterai (a) 
lui dis-je, ce poignard dans le fein_, fi tu ne me fais fortir d’ici. 
C’etoit un jardinier, qui, tout tremblant de peur, me mena a une 
porte qu’il ouvrit; je la lui fis refermer, & lui ordonnai de me 
fuivre. 

Je jetai mes habits, & pris un manteau d’efclave. Nous errames 
dans les bois, &, par un bonheur inefpere, lorfque nous etions ac- 
cables de laffitude, nous trouvames un marchand qui faifoit paitre 
fes chameaux; nous l’obligeames de nous mener hors de ce funefte 
pays. 

A mefure que j’evitois tant de dangers, mon cceur devenoit 
moins tranquille. II falloit revoir Ardafire, & tout me faifoit 
craindre pour elle. Ses femmes & fes eunuques lui avoient cache 
l’horreur de notre fcituation; mais, ne me voyant plus aupres 
d’elle, elle me croyoit coupable; elle s’imaginoit que j’avois man¬ 
que a tant de fermens que je lui avois faits. Elle ne pouvoit conce- 
voir cette barbarie de l’avoir fait enlever fans lui rien dire. L’amour 
voit tout ce qu’il craint. La vie lui devint infupportable; elle prit 
du poifon; il ne fit pas fon effet violemment. J’arrivai & je la trou- 
vai mourante. Ardafire, lui dis-je, je vous perds, vous mourez ? 
cruelle Ardafire ! helas ! qu’avois-je fait ?... Elle verfa quelques 
larmes. [Cher] ( b) Arface, me dit-elle, il n’y a qu’un moment que 


(a) Variante, 1783 • plongerai. 


(b) Biffe. 
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la mort me fembloit delicieufe; elle me paroit terrible depuis que 
je vous vois. Je fens que je voudrois revivre pour vous, & que mon 
ame me quitte malgre elle. Confervez mon fouvenir; &, fi j’ap- 
prends qu’il vous eft cher, comptez que je ne ferai point tour- 
mentee chez les ombres. J’ai du moins cette confolation , mon cher 
Arface, de mourir dans vos bras. 

Elle expira. II me feroit impoffible de dire comment je n’expirai 
pas auffi. On m’arracha d’Ardafire, & je crus qu’on me feparoit de 
moi-meme. Je fixai mes yeux fur elle, & je reftai immobile: 
j’etois devenu ftupide. On m’ota ce terrible fpedtacle, & je fentis 
mon ame reprendre toute fa fenfibilite. On m’entraina; je tournois 
les yeux vers ce fatal objet de ma douleur; j’aurois donne mille 
vies pour le voir encore un moment. J’entrai en fureur, je pris mon 
epee; j’allois me percer le fein; on m’arreta. Je fortis de ce palais 
funefte Je n’y rentrai plus. Mon efprit s’aliena; je courois dans les 
bois; je rempliffois l’air de mes cris. Quand je devenois plus tran- 
quille, toutes les forces de mon ame la fixoient a ma douleur. II 
me fembla qu’il ne me reftoit plus rien dans le monde que ma 
triftefle & le nom d’Ardafire. Ce nom, je le prononipois d’une voix 
terrible, & je rentrois dans le filence. Je refolus de m’oter la vie, 
& tout a coup j’entrai en fureur. Tu veux mourir, me dis-je a moi- 
meme, & Ardafiren’eft pas vengee ! Tu veux mourir, & le fils du 
tyran eft en Hyrcanie, qui fe baigne dans les delices ! II vit, & tu 
veux mourir! 

Je me fuis mis en chemin pour l’aller chercher. J’ai appris qu’il 
vous avoit declare la guerre; j’ai vole a vous. Je fuis arrive trois 
jours avant la bataille, & j’ai fait l’adtion que vous connoilfez. 
J aurois perce le fils du tyran j j’ai mieux aime le faire prifonnier. 
Je veux qu il traine, dans la honte & dans les fers, une vie auffi 
malheureufe que la mienne. J’efpere que, quelque jour, il appren- 
dra que j aurai fait mourir le dernier des fiens. J’avoue pourtant 
que, depuis que je fuis venge, je ne me trouve pas plus heureux; 
& je fens bien que l’efpoir de la vengeance flatte plus que la ven¬ 
geance meme. Ma rage que j’ai fatiffaite, l’adtion que vous avez 
vue, les acclamations du peuple, feigneur, votre ami tie meme, 
ne me rendent point ce que j’ai perdu. 
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La furprife d’Afpar avoit commence prefque avec le recit qu’il 
avoit entendu. Sitot qu’il avoit oui le nom d’Arface., il avoit 
reconnu le mari de la reine. Des raifons d’Etat l’avoient oblige 
d’envoyer chez les Medes Ifmenie^ la plus jeune des filles du 
dernier roi, & il l’y avoit fait elever en fecret fous le nom 
d’Ardafire. Il 1’avoit mariee a Arface; il avoit toujours eu des 
gens affides dans le ferail d’Arface; il etoit le genie qui^ par les 
memes gens,, avoit repandu tant de richeffes dans la maifon 
d’Arface,, & qui., par des voies tres-fimples , avoit fait imaginer 
tant de prodiges. 

Il avoit eut de tres-grandes raifons pour cacher a Arface la 
naiffance d’Ardafire. Arface^ qui avoit beaucoup de courage ^ au- 
roit pu faire valoir les droits de fa femme fur la Badtriane,, & la 
troubler. 

Mais ces raifons ne fubfiftoient plus,, &„ quand il entendit le 
recit d’Arface „ il eut mille fois envie de l’interrompre ; mais il crut 
qu’il n’etoit pas encore temps de lui apprendre fon fort. Un mi- 
niftre accoutume a arreter fes mouvemens revenoit toujours a la 
prudence ; il penfoit a preparer un grand evenement^ & non pas 
a le hater. 

Deux jours apres,, le bruit fe repandit que l’eunuque avoit mis 
fur le trone une fauffe Ifmenie. On palfa des murmures a la fedi- 
tion. Le peuple furieux entoura le palais; il demanda a haute voix 
la tete d’Afpar. L’eunuque fit ouvrir une des portes„ Sc, monte 
fur un elephant^ il s’avan9a dans la foule. Badtriens, dit-il ecou- 
tez-moi. Et comme on murmuroit encore: Ecoutez-moi,, vous 
dis-je. Si vous pouvez me faire mourir a prefent^ vous pourrez 
dans un moment me faire mourir de meme. Voici un papier ecrit 
& fcelle de la main du feu roi: pro fternez-vous ^ adorez-le; je vais 
le hre. 

Il le lut: 

« Le ciel m’a donne deux filles qui fe reffemblent au point que 
tous les yeux peuvent s’y tromper. Je crains que cela ne donne 
occafion a de plus grands troubles Sc a des guerres plus funeftes. 
Vous done., Afpar,, lumiere de l’empire^ prenez la plus jeune des 
deux; envoyez-la fecretement dans la Medie ^ Sc faites-en prendre 
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foin. Qu’elle y refte fous un nom fuppofe (a), tandis que le bien 

de l’Etat le demandera. » 

II porta cet ecrit au-deffus de fa tete, & il s’inclina; puis repre- 
nant la parole: 

«Ifmenie eft morte; n’en doutez pas; mais fa foeur, la jeune If¬ 
menie, eft fur le trone. Voudriez-vous vous plaindre de ce que,, 
voyant la mort de la reine approcher j ’ai fait venir fa foeur du fond 
de l’Alie ? Me reprocheriez-vous d’avoir ete affez heureux pour 
vous la rendre & la placer fur un trone qui, depuis la mort de la 
reine, fa foeur , lui appartient ? Si j ’ai tu la mort de la reine, l’etat des 
affaires ne l’a-t-il pas demande ? Me blamez-vous d’avoir fait une 
action de fidelite avec prudence ? Pofez done les armes. Jufqu’ici 
vous n’etes point coupables ; des ce moment vous le feriez. » 

Afpar expliqua enfuite comment il avoit confie la jeune Ifme¬ 
nie a deux vieux eunuques; comment on l’avoit tranfportee en 
Medie fous un nom fuppofe; comment il l’avoit mariee a un grand 
feigneur du pays ; comment il l’avoit fait fuivre dans tous les lieux 
ou la fortune l’avoit conduite; comment la maladie de la reine 
l’avoit determine a la faire enlever pour etre gardee en fecret dans 
le ferail; comment^ apres la mort de la reine^ il l’avoit placee fur 
le trone. 

Comme les flots de la mer agitee s’apaifent par les zephyrs , le 
peuple fe calma par les paroles d’Afpar. On n’entendit plus que 
des acclamations de joie; tous les temples retentirent du nom de la 
jeune Ifmenie. 

Afpar infpira a Ifmenie de voir l’etranger qui avoit rendu un ft 
grand fervice a la Badtriane; il lui infpira de lui donner une audien¬ 
ce eclatante. Il fut refolu que les grands & les peuples feroient af- 
fembles ; que la il feroit declare general des armees de l’Etat „ & 
que la reine lui ceindroit l’epee. Les principaux de la nation 
etoient ranges autour d’une grande falle,, & une foule de peuple 
en occupoit le milieu & l’entree. La reine etoit fur fon trone„ ve- 
tue d’un habit fuperbe. Elle avoit la tete couverte de pierreries ; 
elle avoit 3 [felon l’ufage de ces folennites J (b) leve fon voile, & l’on 

(a) Premiere redaction : fous le nom (b) Verfion de 1783. 
d’Ardafire. 
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voyoit le vifage de la beaute meme. Arface parut; & le peuple com¬ 
ment fes acclamations. Arface ^ les yeux bailies par refpedt; refta 
un moment dans le filence ^ & adrelfant la parole a la reine : 

«Madame ^ lui dit-il d’une voix balfe & entrecoupee^ fi quelque 
chofe pouvoit rendre a mon ame quelque tranquillity & me con- 
foler de mes malheurs...» 

La reine ne le lailfa pas achever; elle crut d’abord reconnoitre 
le vifage; elle reconnut encore la voix d’Arface. Toute hors d’elle- 
meme; & ne fe connoilfant plus; elle fe precipita de fon trone^ & 
fe jeta aux genoux d’Arface. 

« Mes malheurs ont ete plus grands que les tienS; dit-elk; mon 
cher Arface. Helas ! je croyois ne te revoir jamais depuis le fatal 
moment qui nous a fepares. Mes douleurs ont ete mortelles. » 

Et; comme fi elle avoit palfe tout a coup d’une maniere d’aimer 
a une autre maniere d’aimerou qu’elle fe trouvat incertaine fur 
l’impetuofite de l’a< 5 tion qu’elle venoit de faire^ elle fe releva tout 
a coup; & une rougeur modefte parut fur fon vifage. 

« BadtrienS; dit-elle; c’eft aux genoux de mon epoux que vous 
m’avez vue. C’eft ma fehcite d’avoir pu faire paroitre devant vous 
mon amour. J’ai defcendu de mon troneparce que je n’y etois pas 
avec lui; & j’attefte les dieux que je n’y remonterai pas fans lui. Je 
goute ce plaifir que la plus belle action de mon regne; c’eft par lui 
qu’elle a ete faite; & que c’eft pour moi qu’il l’a faite. GrandS; 
peuple & citoyenS; croyez-vous que celui qui regne fur moi foit 
digne de regner fur vous ? Approuvez-vous mon choix ? Elifez- 
vous Arface ? Dites-le-moi; parlez. » 

A peine les dernieres paroles de la reine furent-elles entendueS; 
tout le palais retentit d’acclamations; on n’entendit plus que le 
nom d’Arface & celui d’lfmenie. 

Pendant tout ce temps; Arface etoit comme ftupide. II voulut 
parler; fa voix s’arreta; il voulut fe mouvoir; & il refta fans addon. 
II ne voyoit pas la reine; il ne voyoit pas le peuple ; a peine enten- 
doit-il les acclamations : la joie le troubloit tellement; qu’il fem- 
bloit que fon ame ne put fentir toute fa fehcite. 

Mais; quand Afpar eut fait retirer le peuple; Arface pencha fa 
tete fur la main de la reine. 
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«Ardafire ^ vous vivez! vous vivez., ma chere Ardafire! Je mou- 
rois toils les jours de douleur. Comment les dieux vous ont-ils 
rendue a la vie ? » 

Elle fe hata de lui raconter comment une de fes femmes avoit 
fubftitue au poifon une liqueur enivrante. Elle avoit ete trois jours 
fans mouvement; on l’avoit rendue a la vie: fa premiere parole 
avoit ete le nom d’Arface ; fes yeux ne s’etoient ouverts que pour 
le voir; elle l’avoit fait chercher; elle l’avoit cherche elle-meme. 
Afpar l’avoit fait enlever^ apres la mort de fa foeur^ il l’avoit 
placee fur le trone. 

Afpar avoit rendu eclatante l’entrevue d’Arface & d’lfmenie. II 
fe reffouvenoit de la derniere fedition. II croyoit qu’apres avoir 
pris fur lui de mettre Ifmenie fur le trone ^ il n’etoit pas a propos 
qu’il parut encore avoir contribue a y placer Arface. Il avoit pour 
maxime de ne faire jamais lui-meme ce que les autres pouvoient 
faire ^ & d’aimer le bien^ de quelque main qu’il put venir. D’ail- 
leursconnoilfant la beaute du caradlere d’Arface et d’lfmeniej il 
defiroit de les faire paroitre dans leur jour. Il vouloit leur concilier 
ce refpedl que s’attirent toujours les grandes ames dans toutes les 
occafions ou elles peuvent fe montrer. Il cherchoit a leur attirer 
cet amour que l’on porte a ceux qui ont eprouve de grands mal- 
heurs. Il vouloit faire naitre cette admiration que l’on a pour tous 
ceux qui font capables de fentir les belles paffions. Enfin il croyoit 
que rien n’etois plus propre a faire perdre a Arface le titre d’etran- 
ger j & a lui faire trouver celui de Badlrien dans tous les cceurs des 
peuples de la Badlriane. 

Arface jouiffoit d’un bonheur qui lui paroiffoit inconcevable. 
Ardafire^ qu’il croyoit morte^ lui etoit rendue; Ardafire etoit 
Ifmenie; Ardafire etoit reine de Badlriane; Ardafire l’en avoit fait 
roi. Il paffoit du fentiment de fa grandeur au fentiment de fon 
amour. Il aimoit ce diademe qui,, bien loin d’etre un figne d’inde- 
pendance,, 1’avertilToit fans ceffe qu’il etoit a elle; il aimoit ce 
trone j parce qu’il voyoit la main qui l’y avoit fait monter. 

Ifmenie goutoit ^ pour la premiere foiSj le plaifir de voir qu’elle 
etoit une grande reine. Avant l’arrivee d’Arface^ elle avoit une 
grande fortune ^ mais il lui manquoit un coeur capable de la fentir : 
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au milieu de fa cour, elle fe trouvoit feule; dix millions d’hommes 
etoient a fes pieds ^ & elle fe croyoit abandonnee. 

Arface fit d’abord venir le prince d’Hyrcanie. 

« Vous avez lui dit-ilj paru devant moi ^ & les fers ont tombe de 
vos mains; il ne faut point qu’il y ait d’infortune dans f empire du 
plus heureux des mortels. 

Si j’ai un coeur fenfible j’ai auffi une ame grande; je ferois ter¬ 
rible fi je ffavois hair comme je f$ais aimer. Quoique je vous aie 
vaincue^ je ne crois pas que vous m’ayez cede en courage; je vous 
prie de confentir que vous me cediez en generofite. » 

Le carabtere de la reine etoit la douceur ^ & fa fierte naturelle dif- 
paroiffoit toujours toutes les fois qu’elle devoit difparoitre. 

«Pardonnez-moi^ dit-elle au prince d’Hyrcanie^ fi je n’ai pas 
repondu a des feux qui n’etoient pas legitimes. L’epoufe d’Arface 
ne pouvoit pas etre la votre ; vous ne devez vous plaindre que du 
deftin. 

Si l’Hyrcanie & la Babtriane ne forment pas un meme empire^ 
ce font des Etats faits pour etre allies. Ifmenie peut promettre de 
l’amitie^ fi elle n’a pu promettre de l’amour. » 

« Je fuisj repondit le prince ^ accable de tant de malheurs & 
comble de tant de bienfaits^ que je ne ffais fi je fuis un exemple de 
la bonne ou de la mauvaife fortune. 

J’ai pris les armes contre vous pour me venger d’un mepris que 
vous n’aviez pas. Ni vous., ni moi^ ne mentions que le ciel favori- 
fat mes pro jets. Je vais retourner dans l’Hyrcanie ^ & j’y oublierois 
bientot mes malheurs, fi je ne comptois parmi mes malheurs celui 
de vous avoir vue^ & celui de ne plus vous voir. 

Votre beaute fera chantee dans tout l’Orient; elle rendra le 
fiecle ou vous vivez plus celebre que tous les autres; dans les 
races futures ^ les noms d’Arface & d’lfmenie feront les titres les 
plus flatteurs pour les belles & les amans. » 

Un evenement imprevu demanda la prefence d’Arface dans une 
province du royaume; il quitta Ifmenie. Quels tendres adieux! 
quelles douces larmes ! C’etoit moins un fujet de s’affliger qu’une 
occafion de s’attendrir. La peine de fe quitter fe joignit a l’idee de 
la douceur de fe revoir. 
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Pendant l’abfence du roi ^ tout fut ^ par fes foins, difpofe de ma- 
niere que le temps ^ le lieu^ les perfonnes^ chaque evenement^ 
offroient a Ifmenie des marques de fon fouvenir. II etoit eloigne^ 
& fes actions difoient qu’il etoit aupres d’elle; tout etoit d’intelli- 
gence pour lui rappeler Arface; elle ne trouvoit point Arface } 
mais elle trouvoit fon amant. 

Arface ecrivoit continuellement a Ifmenie. Elle lifoit: 

« J’ai vu les fuperbes villes qui conduifent a vos frontieres ; j’ai 
vu des peuples innombrables tomber a mes genoux. Tout me di- 
foit que je regnois dans la Badriane; je ne voyois point celle qui 
m’en avoit fait roi& je ne l’etois plus. » 

II lui difoit: 

« Si le del vouloit m’accorder le breuvage d’immortalite,, tant 
cherche dans 1’Orient ^ vous boiriez dans la meme coupe^ ou je 
n’en approcherois point mes levres ; vous feriez immortelle avec 
moi^ ou je mourrois avec vous. » 

II lui mandoit: 

« J’ai donne votre nom a la ville que j’ai fait batir ; il me femble 
qu’elle fera habitee par nos fujets les plus heureux. » 

Dans une autre lettre, apres ce que l’amour pouvoit dire de plus 
ravilfant (a) fur les charmes de fa perfonne^ il ajoutoit: 

« Je vous dis ces chofes fans meme chercher a vous plaire; je 
voudrois calmer mes ennuis; je fens que mon ame s’apaife en 
vous parlant de vous. » 

Enfin elle re?ut cette lettre : 

« Je comptois les jours^ je ne compte plus que les momens^ & 
ces momens font plus longs que les jours. Belle reine^ mon coeur 
eft moins tranquille a mefure que j’approche de vous. » 

Apres le retour d’Arface ^ il lui vint des ambaflades de toutes 
parts ; il y en eut [deux] qui parurent fmgulieres : [celle du roi des 
Parthes & celle du roi des Perfes] ( b ) Arface etoit fur un trone 
qu’on avoit eleve dans la cour du palais. L’ambafladeur des Par¬ 
thes entra d’abord; il etoit monte fur un fuperbe courfier; il ne 
defcendit point a terre& il parla ainfi: 

« Un tigre d’Hyrcanie defoloit la contree, un elephant l’etouffa 

(a) Variante, 1783 : tendre. (b) Biffe. 
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fous fes pieds. Un jeune tigre reftoit, & il etoit deja auffi cruel que 
fon pere; l’elephant en delivra encore le pays. Tous les animaux 
qui craignoient les betes feroces venoient paitre autour de lui {a). 
II fe plaifoit a voir qu’il etoit leur afile, & il difoit en lui-meme: 
On dit que le tigre eft le roi des animaux , il n’en eft que le tyran, 
& j’en fuis le roi. » 

L’ambafladeur des Perfes parla ainfi: 

« Au commencement du monde la lune fut mariee avec le foleil. 
Tous les aftres du firmament vouloient l’epoufer. Elle leur dit: 
Regardez le foleil, & regardez-vous ; vous n’avez pas tous enfem- 
ble autant de lumiere que lui. » 

L’ambaffadeur d’Egypte vint enfuite & dit: 

« [Dans les premieres ages de l’Egypte] (b) lorfque Ifis epoufa 
le grand Ofiris , ce mariage fut 1 a. caufe de la profperite de l’Egypte 
& le type de fa fecondite. Telle fera la Badtriane, elle deviendra 
heureufe par le mariage de fes dieux. » 

Arface faifoit mettre fur les murailles de tous fes palais fon nom 
avec celui dTfmenie. On voyoit leurs chiffres partout entrelaces. 
Il etoit defendu de peindre Arface qu’avec Ifmenie. 

Toutes les actions qui demandoient quelque fe verity il vouloit 
paroitre les faire feul; il voulut que les graces fuffent faites fous 
fon nom & celui dTfmenie. 

Je vous aime^ lui difoit-il, a caufe de votre beaute divine & de 
vos graces toujours nouvelles. Je vous aime encore^ parce que, 
quand j’ai fait quelque adtion digne d’un grand roi., il me femble 
que je vous plais davantage. 

Vous avez voulu que je fulfe votre roi, quand je ne penfois qu’au 
bonheur d’etre votre epoux; & ces plaifirs, dont je m’enivrois 
avec vous, vous m’avez appris a les fuir lorfqu’il s’agilfoit de ma 
gloire. 

Vous avez accoutume mon ame a la clemence, & lorfque vous 
avez demande des chofes qu’il n’etoit pas permis d’accorder, vous 
m’avez toujours fait refpedter ce coeur qui les avoit demandees. 

(a) Biffe : On remarque que tous les les elephans. (M.) 
animaux qui craignent les tigres & les (b ) Biffe . 

lions fe refugient pres des lieux ou font 
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Les femmes de votre palais ne font point entrees dans les intri¬ 
gues de la cour j elles ont cherche la modeftie & l’oubli de tout ce 
qu’elles ne doivent point aimer. 

Je crois que le del a voulu faire de moi un grand prince., puif- 
qu’il m’a fait trouver,, dans les ecueils ordinaires des rois„ des fe- 
cours pour devenir vertueux. 

Jamais les Badtriens ne virent des temps fi heureux. Arface & 
Ifmenie difoient qu’ils regnoient fur le meilleur peuple de l’uni- 
vers; les Badtriens difoient qu’ils vivoient fous les meilleurs de 
tous les princes. 

Arface parloit fouvent de l’innocence de fon adminiftration. II 
difoit qu’il confervoit fes mains pures,, parce que le premier crime 
qu’il commettroit decideroit de toute fa vie,, & que la commence- 
roit la chaine d’une infinite d’autres. 

Je punirois,, difoit-il, un homme fur des foup<;ons. Je croirois 
en refter la; non: de nouveaux foup9ons me viendroient en foule 
contre les parens & les amis de celui que j’aurois fait mourir. 
Voila le germe d’un fecond crime. Ces adtions violentes me fe- 
roient penfer que je ferois ha'i de mes fujets : je commencerois a 
les craindre. Ce feroit le fujet de nouvelles executions,, qui devien- 
droient elles-memes le fujet de nouvelles frayeurs. 

Que fi ma vie etoit une fois marquee de ces fortes de taches ^ le 
defefpoir d’acquerir une bonne reputation viendroit me faifir; 
voyant que je n’effacerois jamais le paffe^ j’abandonnerois 
l’avenir ( a ). 

II difoit qu’etant ne fujet^ il avoit fouhaite mille fois de vivre 
fous un bon prince,, & que fes fujets faifoient fans doute les memes 
voeux que lui. 

II ajoutoit qu’ayant le coeur d’lfmenie,, il devoit lui offrir tous 
les coeurs de l’univers : il ne pouvoit lui apporter un trone^ mais 
des vertus capables de le remplir. 

Il croyoit que fon amour devoit paffer a la pofterite y & qu’il n’y 
pafferoit jamais mieux qu’avec fa gloire. Il vouloit qu’on ecrivit 


(a) Cet alinea a etc ajoute, de la main 
de Fitz-Patrick, fur une feuille volante. 
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ces paroles fur fon tombeau : Ifmenie a eu pour epoux un roi cheri 
des mortels. 

II difoit qu’il aimoit Afpar, fon premier miniftre, parce qu’il 
parloit toujours des fujets, plus rarement du roi, & jamais de lui- 
meme. 

II a, difoit-il, trois grandes chofes : l’efprit jufte, le coeur fen- 
fible & Fame fincere. 

Arface ne parloit jamais des affaires qu’il pouvoit avoir avec les 
etrangers; mais il aimoit a s’entretenir de celles de l’interieur de 
fon royaume, parce que c’etoit le feul moyen de le bien connoitre; 
&, la-deffus, il difoit qu’un bon prince devoit etre fecret, mais 
qu’il pouvoit quelquefois l’etre trop. 

Il ajoutoit que le defir general de rendre les hommes heureux 
etoit naturel aux princes; mais que ce defir n’aboutiffoit a rien, 
s’ils ne fe procuroient continuellement des connoilfances parti- 
culieres pour y parvenir. 

Il difoit que les lions avoient une grande force, mais qu’elle 
leur feroit inutile fi la nature ne leur avoit pas donne des yeux. 

Que, par un grand bonheur, le grand art de regner demandoit 
plus de fens que de genie, plus de defir d’acquerir des lumieres 
que de grandes lumieres, plutot des connoilfances pratiques que 
des connoilfances abftraites, plutot un certain difcernement pour 
connoitre les hommes que la capacite de les former. 

Qu’on apprenoit a connoitre les hommes en fe communiquant 
a eux, comme on apprend toute autre chofe. Qu’il eft tres-incom- 
mode pour les defauts & pour les vices de fe cacher toujours. Que 
la plupart des hommes ont une enveloppe; mais qu’elle tient & 
ferre fi peu, qu’il eft tres-difficile que quelque cote ne vienne a fe 
decouvrir. 

Arface aimoit fi fort a conferver les lois & les anciennes coutu- 
mes des Badtriens, qu’il trembloit toujours au mot de la reforma¬ 
tion des abus, parce qu’il avoit fouvent remarque que chacun 
appelloit loi ce qui etoit conforme a fes vues, & appelloit abus tout 
ce qui choquoit fes interets. 

Que, de corrections en corrections d’abus, au lieu de reCtifier 
les chofes, on parvenoit a les aneantir. 
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II etoit perfuade que le bien ne devoit couler dans un Etat que 
par le canal des lois; que le moyen de faire un bien permanent, 
c’etoit, en faifant le bien, de les fuivre; que le moyen de faire un 
mal permanent, c’etoit, en faifant le bien (a), de les choquer. 

Que les devoirs des rois confiftoient en deux chofes : l’une, de 
defendre les loix de l’Etat contre les paffions des particulars; & 
l’autre, de les defendre contre leurs propres paffions (b). Que le 
premier de ces devoirs etoit moins difficile a remplir que l’autre, 
parce qu’il eft plus aife de contenir les autres que de fe contenir 
foi-meme. 

Arface difoit que les formes etoient la chofe du monde qu’il fal- 
loit le plus conferver; qu’elles avoient maintenu la Badlriane & 
que la pratique contraire avoit perdu le refte de 1’Orient; qu’elles 
empechoient le prince d’etre trompe, les miniftres de faillir, les 
fujets d’etre opprimes ou de chercher a s’opprimer les uns les 
autres. Que l’Etat des Badtriens avoit, de tout temps, fait des gran- 
des chofes, mais, qu’apres avoir examine, il avoit decouvert que 
cet effet provenoit plus de la bonte de ces formes, qui avoient fait 
fubfifter cet etat, que de la bonte de fes places & de fes armees. 

Qu’il peut arriver tres fouvent que ce qui paroit avoir fait prof- 
perer un Etat foit une chofe qui frappe les yeux de tout le monde, 
& que ce qui le fait veritablement profperer foit une chofe qui ne 
frappe les yeux de perfonne. 

II ajoutoit que les formes contribuoient beaucoup au repos de 
ceux qui gouvernent. Tout peut fe demander, lorfqu’on n’a point 
egard aux formes; quand on y a egard, il y a peu de demandes qui 
ne foient indifcretes & auxquelles la forme ne refifte. Auffi, quand 
on faifoit quelque demande a Arface, il examinoit d’abord fi la 
chofe etoit raifonnable ou non. Si elle n’etoit point deraifonnable, 
il faifoit toujours cette queftion: y a-t-il des exemples qu’on ait 
accorde une pareille chofe ? & s’il n’y avoit point d’exemples, il ne 
l’accordoit jamais. 

Il difoit qu’il pouvoit arriver que des gens tres-habiles mepri- 

(a) Variants, 1783 : en faifant le mal. dans la defenfe des loix contre les paf- 

( b ) Variants, 1783: Que les devoirs fions des autres que contre leurs propres 
des princes ne confiftoient pas moins paffions. 
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falTent ces formesparce que leur effet naturel etoit de fuppleer 
continuellement au defaut des lumieres 3 mais que c’etoit en cela 
meme qu’elles etoient d’un grand prix; qu’il n’y avoit rien de fi 
petit que tous les points principaux des inftitutions des meres ^ 
qu’il en refultoit pourtant une belle education & une vertu qui fe 
perpetuoit d’age en age. 

Que^ de meme,, l’Etat fe maintenoit de fiecle en fiecle^ que les 
petites chofes avoient fait les grandes; les obfcures les eclatantes; 
& que,, par ce qui etoit bon,, on etoit parvenu a faire ce qui etoit 
beau; que les grands genies ne s’appliquoient point aux petites 
chofes j mais qu’ils ne meprifoient point les petites chofes & que 
c’etoit la vraie difference qui fe trouvoit entre les grands genies & 
les petits. 

Arface difoit qu’il fentoit en lui-meme qu’il etoit un bon roi; 
qu’il etoit doux^ affablehumain ; qu’il aimoit la gloire^ qu’il 
aimoit fes fujets ; que cependant^ ii, avec ces belles qualites ^ il ne 
s’etoit grave dans l’efprit les grands principes de gouvernementil 
feroit arrive la chofe du monde la plus trifle : que fes fujets au- 
roient eu un bon roi^ & qu’ils auroient peu joui de ce bonheur; & 
que ce beau prefent de la Providence auroit ete en quelque forte 
inutile pour eux. 

[« Celui qui croit trouver le bonheur fur le trone fe trompe^ di¬ 
foit Arface: on n’y a que le bonheur qu’on y a porte^ & fouvent 
meme on y rifque ce bonheur que l’on a porte. Si done les dieux^ 
ajoutoit-ilj n’ont pas fait le commandement pour le bonheur de 
ceux qui commandent ^ il faut qu’ils l’aient fait pour le bonheur de 
ceux qui obeiffent. » 

Arface favoit donner ^ parce qu’il favoit refufer. 

Souventj difoit-il^ quatre villages ne fuffifent pas pour faire un 
don a un grand feigneur pret a devenir miferablej ou a un mifera- 
ble pret a devenir grand feigneur. Je puis bien enrichir la pauvrete 
d’etat; mais il m’efl impoffible d’enrichir la pauvrete de luxe.] (<2) 

Arface etoit plus curieux d’entrer dans des chaumieres que dans 
les palais de fes grands. « Je vais voir ^ difoit-il^ un nouveau royau- 
me. C’efl dans les cafes des laboureurs que j’apprends a regner. 

(a) Version de 1783. 


516 (Euvres di verses 

C’eft la que je trouve mes vrais confeillers. La., je me reffouviens 
de ce que mon palais me fait oublier. Ils me difent leurs befoins. 
Ce font les petits malheurs de chacun qui compofent le malheur 
general. Je m’inftruis de tous ces malheurs, qui, tous enfemble, 
pourroient former le mien. 

C’eft dans ces chaumieres que je vois ces objets triftes, qui font 
toujours les delices de ceux qui peuvent les faire changer,, & qui 
me font connoitre que je puis devenir un plus grand prince que je 
ne le fuis. J’y vois la joie fucceder auxlarmes; au lieu que dans mon 
palais je ne puis guere voir que les larmes fucceder a la joie. » 

On lui dit un jour que,, dans quelques rejouiflances publiques, 
des farceurs avoient chante fes louanges. 

« Savez-vous bien, dit-il, pourquoi je permets a ces gens-la de 
me louer ? C’eft afin de me faire meprifer la flatterie, & de la ren- 
dre vile a tous les gens de bien. J’ai un fi grand pouvoir qu’il fera 
toujours naturel de chercher a me plaire. J’efpere bien que les 
dieux ne permettront point que la flatterie me plaife jamais. Pour 
vous, mes amis,, dites-moi la verite; c’eft la feule chofe du monde 
que je defire, parce que c’eft la feule chofe du monde qui puifle 
me manquer. » 

Ce qui avoit trouble la fin du regne d’Artamene, c’eft que dans 
fa jeunefle il avoit conquis quelques petits peuples voifins, fifties 
entre la Medie & la Badtriane. Ils etoient fes allies; il voulut les 
avoir pour fujets , il les eut pour ennemis; &, comme ils habitoient 
les montagneS; ils ne furent jamais bien affujetis; au contraire^ les 
Medes fe fervoient d’eux pour troubler le royaume: de forte que 
le conquerant avoit beaucoup affoibli le monarque^ & que „ lorf- 
que Arface monta fur le tr6ne„ ces peuples etoient encore peu 
affedtionnes. Bientot les Medes les firent revolter. Arface vola & 
les foumit. Il fit aflembler la nation & parla ainfi: 

« Je fais que vous fouffrez impatiemment la domination des 
Badtriens: je n’en fuis point furpris. Vous aimez vos anciens 
rois^ qui vous ont comble de tant de bienfaits. C’eft a moi a 
faire en forte ^ par ma moderation & par ma juftice^ que vous 
me regardiez comme le vrai fuccefleur de ceux que vous avez tant 
aimes. » 
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II fit venir les deux chefs les plus dangereux de la revolte, & dit 
au peuple: 

« Je les fais mener devant vous, pour que vous les jugiez vous- 
memes. » 

Chacun, en les condamnant, chercha a fe juftifier. 

« Connoiffez, leur dit-il,le bonheur que vous avez de vivre fous 
un roi qui n’a point de paffion lorfqu’il punit, & qui n’en met que 
quand il recompenfe; qui croit que la gloire de vaincre n’eft que 
l’effet du fort, & qu’il ne tient que de lui-meme celle de par- 
donner. 

Vous vivrez heureux fous mon empire, & vous garderez vos 
ufages & vos lois. Oubliez que je vous ai vaincus par les armes, & 
ne le soyez que par mon affedion. » 

Toute la nation vint rendre graces a Arface de fa demence & de 
la paix. Des vieillards portoient la parole. Le premier parla ainfi: 

« Tu avois a demander aux dieux que nos montagnes s’abaif- 
faffent pour qu’elles ne puffent pas nous defendre contre toi. De- 
mande-leur aujourd’hui qu’elles s’elevent jufques aux nues, pour 
qu’elles puilfent mieux te defendre contre tes ennemis. » (a) 

Le fecond dit enfuite : 

« Regarde le fleuve qui traverfe notre contree; la ou il eft im- 
petueux & rapide, apres avoir tout renverfe, il fe diffipe & fe 
divife au point que les femmes le traverfent a pied. Mais fi tu 
le regardes dans les lieux oil il eft doux & tranquille, il groffit 
lentement fes eaux, il eft refpede des nations, & il arrete les 
armees. » 

Depuis ce temps, ces peuples furent les plus fideles fujets de la 
Badriane. 

Cependant le roi de Medie apprit qu’Arface regnoit dans la 
Badriane. Le fouvenir de l’affront qu’il avoit re$u fe reveilla dans 
fon cceur. Il refolut de lui faire la guerre. Il demanda le fecours du 
roi d’Hyrcanie. 

« Joignez-vous a moi, lui ecrivit-il, pourfuivons une vengeance 

(a) Variante 3 1783 : Le premier parla Tu es la tige & nous en fommes les feuil- 
ainli : « Je crois voir ces grands arbres les ; elles couvriront les racines des ar- 
qui font rornement de notre contree. deurs du foleil. » 
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commune. Le del vous deftinoit la reine de Ba&riane; un de mes 
fujets vous l’a ravie : venez la conquerir. » 

Le roi d’Hyrcanie lui fit cette reponfe: 

« Je ferois aujourd’hui en fervitude chez les Badlriens fi je 
n’avois trouve des ennemis genereux. Je rends graces au del de 
ce qu’il a voulu que mon regne commen^at par des malheurs. 
L’adverftte eft notre mere; la profperite n’eft que notre maratre. 
Vous me propofez des querelles qui ne font pas celles des rois. 
Lailfons jouir le roi & la reine de Badriane du bonheur de fe plaire 
& de s’aimer. » 

Cette reponfe ne fit aucune impreffion fur l’efprit du roi des 
Medes. II leva une prodigieufe armee & l’envoya contre les Bac- 
triens. Arface s’avantja a grandes journees; il vouloit arreter les 
Medes avant qu’ils n’entraffent dans le pays. On en vint a une ba- 
taille,, Arface y fit de grandes chofes; mais,, l’armee des Badriens 
ayant ete rompue^ il refta au milieu des Medes. La plupart des 
ftens tomberent a fes cotes; on l’environna,, il fut pris et mene en 
Medie. Il etoit ne fujet du roi des Medes & il n’etoit pas douteux 
qu’on ne le fit mourir. 

Sitot qu’Ifmenie apprit cette nouvelle^ elle fit jurer les Bac- 
triens de venger la mort d’Arface ^ ft le roi de Medie attentoit fur 
fes jours. Et^ la nnic elle partit pour la Medie. 

Arrivee a Ecbatane (a), elle declara fon nom & fe fit introduire 
avec fes femmes & fes eunuques dans le palais du roi. Quand elle 
fut en fa prefence: 

« Je ne crains point pour ma vertu^ lui dit-elle; celle qui f9ait 
mourir a affez de moyens pour la defendre. » 

Et^ otant le voile qui la couvroit: 

«Arface eft-il ft criminel de m’avoir preferee a une autre ? » 

Elle rougitj baifla les yeux d’une voix dont les fons etoient 
egalement trifles & tendres^ elle continua: 

« Seigneur^ ce jour peut etre le plus beau jour de votre regne. 
Vous y ferez la deftinee de deux illuftres amans & de deux illuftres 
malheureux. Sauvez la vie d’Arface & vous fauverez la mienne. 
Nous retournerons dans nos Etats & nous parlerons chaque jour 

(a) Capitale de la Medie. 
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de votre gloire & de vos vertus. Les Badtriens diront: C’eft le roi 
de Medie qui a donne la vie a notre reine; ils diront: C’eft le roi 
de Medie qui a fait tomber les chaines des mains de notre roi. 
Songez que la vengeance eft le plus trifte des plaifirs & qu’une 
ame grande fe fent humiliee fitot qu’elle la goute. Nous ne pou- 
vions auparavant etre qu’amis; la reconnoiflance nous rendra 
fideles. Mais, ft vous etes refolu de vous venger, Arface etoit votre 
fujet, je ne l’etois pas; dans une action qui nous etoit commune, 
Arface n’etoit rien & j’etois tout. II n’y a que la princefle de 
Badtriane qui ait pu offenfer le roi des Medes. » 

Et fe jetant a fes genoux : 

« Seigneur, vous voyez a vos pieds une femme qui n’eft point 
accoutumee a s’humilier. Songez a la fierte dont il faut aujourd’hui 
que je defcende. Je n’ai plus d’autre pouvoir que mes larmes & 
mes gemiflemens. Accordez-moi la vie d’Arface & faites moi 
mourir. » 

L’ame du roi de Medie etoit genereufe: 

«Je rends grace, dit-il, a l’etre qui repand la lumiere dans l’uni- 
vers de ce qu’il a mis dans mon coeur des fentimens auffi purs que 
lui-meme. Vous etes en furete dans ma Cour comme vous le feriez 
dans votre Empire. Arface ne mourra point, il vivra pour vous. 
On va vous conduire dans votre appartement; ceflez de paroitre 
en ma prefence: mon coeur feroit trop en danger. Arface eft le plus 
heureux des mortels. » 

Le palais etoit dans un trouble que le roi ne connoilfoit pas. La 
princefle, qu’il avoit autrefois deftinee a Arface, confervoit tou- 
jours pour lui un violent amour. La triftefle occupoit tout le coeur 
& l’indignation pouvoit a peine s’y faire fentir, lorfqu’elle apprit 
qu’Arface etoit prifonnier. L’efperance de le revoir lui donna 
d’abord quelque joie; mais, quand on lui dit qu’il devoit perir, ce 
ne fut plus cette triftefle fombre & cette melancolie qui ne l’avoit 
jamais quittee, mais un trouble, une inquietude, une agitation, 
qui etoient une efpece de defefpoir. Sa mere l’aimoit eperdument; 
elle arrofoit de fes larmes le fein de fa mere: 

« Madame, lui dit-elle, je ne puis plus vivre dans l’etat ou je 
fuis. Jufques ici j’etois malheureufe, mais du moins j’etois tran- 
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quille; je m’abandonnois a ma trifteffe & je pouvois la foutenir; 
je trouvois quelque douceur dans ma melancolie, & mes reveries 
fembloient tromper ma douleur. Mais, depuis que je f<;ais qu’il 
va mourir, qu’il va mourir a mes yeux, qu’il va perir a caufe de 
moi, je ne puis refifter a cette idee, & les fentimens de mon cceur 
me paroillent plus difficiles a fupporter que mille morts. Pour- 
quoi de la vengeance., pour celle qui mourra fi elle eft vengee. Fle- 
chiffez la colere du roi, flechiffez la votre... » 

« Ma fille, difoit la reine, je ne vous comprends pas : Vous de- 
mandez fa vie & vous devriez defirer fa mort. » 

« Madame, repondoit la princeIfe, vous n’aimez point & 
j’aime. Vous ecoutez votre coeur, ecoutez le mien. Quelle eft done 
cette pitie qui me defole ? Guerit-on l’amour a force de le defefpe- 
rer ? Je perirais fi on le fait mourir; le plaifir de f9avoir qu’il vit 
encore eft le feul que je puiffe gouter. » 

La reine reftoit immobile & ne repondoit rien. Elle quitta les 
bras de la princeffe; celle-ci fit des efforts pour la fuivre & la 
perdit; elle refta avec fes femmes &, voyant fes larmes impuif- 
fantes, elle refolut de ne plus faire dependre que d’elle-meme la 
vie d’Arface. Elle gagna fes gardes &, la nuit, elle parut de- 
vant lui. 

«C’eft, dit-elle, cette malheureufe princeffe que vous avez de- 
daignee; c’eft cette malheureufe princeffe qui femble n’avoir fur- 
vecu a fon defefpoir que pour vous fauver aujourd’hui la vie. 
Quittez ces chaines, fuyez, puiffiez-vous eviter tous les dangers. 
Arface, je vais trainer une vie infortunee dans les larmes & les 
regrets. Mon unique confolation fera de f^avoir que vous vivez. 
Puiffiez-vous, fi jamais l’amour vous laiffe un moment tranquille, 
penfer quelques fois a moi & me plaindre. » 

II feroit difficile d’exprimer l’etonnement & la confufion d’Ar¬ 
face. II voyoit une princeffe charmante, qu’il avoit offenfee & qui 
venoit lui donner des marques du plus violent amour. Quel plaifir, 
pour un autre que pour lui. II fe faifoit des reproches, & il n’avoit 
pas de repentir; il etoit mecontent de lui-meme mais il ne pouvoit 
comprendre qu’il eut pu agir autrement. Il fe jeta aux genous de la 
princeffe: 
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«Madame, lui dit-il, vous me faites bien connoitre a quel point 
je fuis coupable. Je ne puis avoir d’excufe, fi ce n’eft devant celle 
qui fi;ait fi bien aimer...» 

«Arface, lui dit-elle, je ne viens point vous parler de vos fautes. 
Je n’accufe que ma deftinee: Les Dieux n’ont pas voulu que vous 
acceptaffiez ce coeur qui bruloit pour vous. Ils ont voulu que je 
fuffe malheureufe; je confens a l’etre & a porter le poids de cette 
vie , pour penfer a vous. Arface, fuyez ! J’ai goute les deux feuls 
plaifirs que j’ai eus depuis que vous m’avez abandonnee : Celui de 
vous voir & celui de vous fauver. » 

La nouvelle de I’evafion d’Arface ne fit point fur le roi l’impref- 
fion que l’on penfoit d’abord qu’elle dut faire. II voulut accomplir 
fa promeffe, & il auroit fur le champ renvoye Ifmenie dans la 
Badtriane, s’il n’avoit penfe qu’Ifmenie devoit faire une des con¬ 
ditions de la paix & qu’il ne pouvoit la remettre qu’aux ambaffa- 
deurs d’Arface. 

La reine de Medie n’avoit pas des fentimens fi genereux. La 
vue d’Ifmenie l’avoit frappee d’etonnement. Elle ne put voir tant 
de beaute, fans jaloufie. D’abord^ elle avoit vu en elle celle qui 
avoit deja fait, & qui feroit toujours, les malheurs de fa fille; en- 
fuite, elle vit en elle une rivale qu’elle n’avoit pas. 

Pour Ifmenie, quand on vint lui dire qu’Arface n’etoit plus dans 
la prifon ; que la princelfe, vaincue par la force de l’amour, l’en 
avoit fait fortir; qu’il fe fauvoit dans la Badlriane; fa furprife fut 
extreme. Elle ne f?ut pas d’abord fi elle devoit s’affliger ou fe re- 
jouir. Un nombre infini de penfees produifirent un nombre infini 
de fentimens; mais, quand la violence de l’amour ceda a la vio¬ 
lence de la jaloufie, quand, ne craignant plus pour fon amant, elle 
craignit pour fon amour, elle tomba dans le defefpoir. II fembla 
qu’elle eut pris d’autres yeux, d’autres oreilles, une autre ma- 
niere de penfer, une autre fa<;on de fentir: Son amour etoit 
tendre, il devint fevere; fes fentimens etoient naifs,ils devinrent 
profonds; elle croyoit fes adlions innocentes, elle les trouva cri- 
minelles. 

« Grands Dieux ! que fuis-je venue faire ici ? difoit-elle. Pour- 
quoi fuis-je dans cette terre etrangere, au milieu de mes enne- 
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mis & de ceux du roi mon epoux, expofee a la vengeance, que 
dis-je, peut-etre aux efperances d’un roi barbare ! » 

Plus elle voyoit Arface hors de danger & s’eloigner d’elle, moins 
elle ofoit regarder l’abime ou elle etoit tombee. 

«Comment pourrai-je., difoit-elle., me montrer aux yeux d’Ar¬ 
face ? Quelles peuvent etre fes penfees fes craintes , fes foup9ons , 
fes ennuis, fon defefpoir ?... Ah ! Ce n’eft point encore ce qu’il 
y a de plus cruel! II doit la vie a ma rivale; elle goute le plailir 
d’avoir fauve ce qu’elle aime & je n’ai rien fait pour Arface. Je n’ai 
rien fait peut-etre que lui donner la mort. » 

Elle s’attendrit, fe pencha., & comme fi elle eut repris fes ef- 
prits ., elle fe releva & pronon 9 a ces paroles : 

« La reine de Ba<5triane dans le palais du roi de Medie... Non 
je ne furvivrai point a cette honte. Eh ! Pourquoi prendre la refo- 
lution de mourir ? Je me meurs ! » 

Elle demanda une plume & elle ecrivit: 

«Vous apprendrez que votre femme eft dans le palais du roi de 
Medie. Vous apprendrez que je me fuis jetee a fes genoux^ & vous 
apprendrez qu’il a vu mon vifage. II faut bien que je meure^ puif- 
que je ne me crois plus digne de vous. II faut bien que je meure^ 
puifque ma rivale a acquis fur votre cceur des droits qui me defef- 
perent. Je fuis bien malheureufe. A peine ofais-je vous dire que 
je vous aime; a peine ofai-je me dire que vous m’aimez. Et je 
mourrai^ peut-etre,, dans cette funefte penfee. Mon cher Arface,, 
depuis que je vous ai vu pour la premiere fois„ je n’ai jamais eu a 
moi que ce que vous m’avez donne d’amour,, de craintes^ d’efpe¬ 
rances & de regrets. » 

Elle palfa cette trifle joumee dans de pareilles agitations^ mais 
lorfqu’elle apprit que des eunuques gardoient les portes de fon 
appartement & qu’elle etoit prifonniere dans le palais,, ce fut alors 
qu’elle fentit de nouvelles horreurs. Elle repetoit fans ceffe: « La 
reine de Ba6lriane dans le palais du roi de Medie. » Elle s’indignoit 
contre elle-meme^ & dans la rapidite des mouvemens de fon ame_, 
la lumiere ^ les ombres de la nuitj le mouvement^ le repos j tout 
lui etoit infupportable. On vint lui dire que le roi de Medie avoit 
pour elle de l’amour & qu’il vouloit la retenir dans fon palais. 
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« Oh Dieux ! s’ecria-t-elle^ mon malheur eft done confomme ! 
II ne manquoit plus que d’etre la caufe de la honte & du defefpoir 
d’Arface. II feroit afflige^ quand il ne m’aimeroit pas ^ & e’eft done 
un nouveau malheur qu’il m’aime. Arface ^ difoit-elle d’une voix 
entrecoupee^ je n’aurois jamais cru que e’en fut un. » 

Elle etoit dans ces mouvemens^ lorfqu’on vint lui dire que la 
reine de Medie vouloit lui donner la mort. 

« Celle qui la re^oit eft plus heureufe que celle qui la donne „ & 
je n’ai pas befoin de fa main ,, dit-elle avec un fourire mele d’in- 
dignation & de mepris. » 

Enfin „ on vint lui annoncer qu’Arface avoit ete arrete en che- 
min „ qu’il s’etoit mis en defenfe & qu’il avoit ete tue. Elle tomba 
evanouie; fes femmes la porterent fur fon ht & purent a peine la 
rendre a la vie. Elle reprit fes fens,, elle retomba^ & toute la nuit 
elle palfa continuellement des douceurs de la mort aux horreurs 
de la vie. Le lendemain,, elle parut plus tranquille & elle n’en fut 
que plus en etat de fentir fa douleur. Elle put verfer quelques lar- 
mes ^ elle put gemir,, elle put fe plaindre,, elle put confiderer l’hor- 
reur de fa fituation. Tout le cours d’une longue vie fans Arface fe 
prefenta a fa penfee : 

« Arface^ dit-elle^ n’eft plus. » 

Elle s’arreta un moment. 

«Arface n’eft plus. II n’y aura plus rien dans le monde pour mon 
coeur; tout fera perdu pour moi^ jufqu’au nom de 1’amour. Per- 
fonne ne pourra plus me dire : Je vous aime. Je ne ferai le bonheur 
de perfonne ^ & perfonne ne fera le mien. Je ferai feule dans l’uni- 
verS; je ferai toujours feparee de tout ce qui m’entoure. » 

Elle fe tut. Puis^ interrompant fon filence ^ elle dit: 

« Le nom d’Arface,, ce nom qui me charmoit lorfque je l’enten- 
dois „ ne fera plus prononce devant moi que pour me faire mourir. » 

Elle penfa quelque temps : 

« L’ame d’Arface ne peut etre dans le tombeau. II eft quelque 
part; il faut que je le fuive par la route qu’il a prife &„ quelque 
part qu’il foit „ il m’aimera; & s’il ne m’aimoit pas „ oh ! immor- 
talite j que vous feriez terrible ! & vous„ dit-elle a fes femmes^ vous 
que je quitte avec regrets„ vous qui avez connu Arface^ vous qui 
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avez vu fon amour & le mien, dites fans celfe a tout l’univers que 
je meurs pour lui. » 

Elle tira le poignard qu’elle avoit toujours garde fur elle depuis 
qu’elle etoit partie de la Badtriane. «Tu n’es point, dit-elle, un 
inftrument fatal, puifque tu dois me rejoindre a Arface. » Elle 
le plongea dans fon fein & mourut en pronon9ant le nom d’Ar- 
face. 

La reine des Medes avoit ete avertie des premieres agitations 
d’lfmenie, apres la fuite d’Arface. II lui vint dans la penfee d’aug- 
menter infenfiblement fon defefpoir, & de l’obliger, de malheurs 
en malheurs a fe tuer elle-meme. Ainfi, elle fe defit de fa rivale & 
elle fe rejouit dans fon coeur de la facilite qu’elle avoit trouvee a 
commettre un grand crime. 

Arface continuoit fon chemin vers la Badtriane. II hatoit fes pas 
pour arriver dans fa capitale. II fent redoubler l’impatience qu’il a 
de revoir la reine. II arrive; tout le monde lui parle de la joie de fon 
retour. II eft dans le palais; fes yeux, fon coeur, fon efprit, cher- 
chent Ifmenie. On lui dit qu’elle eft chez les Medes. Le faififle- 
ment de ne la voir pas, le defefpoir de la f 9 avoir entre les mains 
de fes ennemis, un affreux preflentiment, l’accablent. 

II s’enferme avec Afpar : 

«Vous avez laifle partir la reine, Afpar, vous me faites mourir. » 

«Helas ! Seigneur, comment aurions-nous pu vaincre le defef¬ 
poir & l’amour ! Je vis la reine, au recit de votre malheur, aifedter 
une conftance qu’elle n’avoit pas. En vain, cherchai-je a calmer 
fa douleur; elle ne parut occupe que du ferment qu’elle nous fit 
faire de venger votre mort. La nuit, elle difparut & je ne l’appris 
que par ce billet, qui ne me fut rendu qu’apres fon depart: Prenez 
foin de 1’Empire, je pars pour la Medie ; j’y vais perir ou fauver 
le roi. » 

Arface fit partir divers courriers pour la Medie. II demandoit 
fa femme, l’amitie du roi, la paix. II apprit bientot tous fes mal¬ 
heurs : un eunuque de la reine vint porter la lettre qu’Ifmenie 
avoit ecrite avant fa mort. II etoit accompagne d’un officier du roi 
de Medie quiportoit deux lettres de ce prince: l’une pour Arface, 
ou il lui marquoit qu’il alloit lui envoyer le corps de la reine pour 
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etre enterre dans le tombeau de fes ancetres; l’autre pour Afpar oil 
il declaroit que dans trois mois il feroit partir une celebre am- 
balTade. 

Comment Afpar pouvoit-il annoncer au roi la mort d’lfmenie ? 
Quels moyens „ quelles precautions, quels difcours; comment 
fauver la vie du roi, comment prevenir fa fureur ? 

Il eut foin de cacher fes armes &, apres avoir cent fois remis a 
lui dire ce qu’il ne pouvoit s’empecher de lui decouvrir, 

« Seigneur, lui dit-il , enfin vos malheurs fon fi grands qu’il 
m’eft mille fois plus facile de mourir que de vous les dire. » 

« Ah ! je ne vois que trop mon malheur, Ifmenie eft morte, je 
n’en doute plus ! » 

Afpar baiifa les yeux & refta dans le filence. 

« Ma chere Ifmenie eft morte ! » Ses fanglots fe meloient a fes 
cris. Il appeloit Ifmenie; il chercha vingt fois fon epee. 

« Afpar que vous etes cruel! » Afpar embraffoit fes genoux : 

« Donnez, Seigneur, tm libre cours a vos larmes; vous nepou- 
vez trop vous affliger. » 

Il vouloit fuivre la douleur, & ne la pas choquer. Il bornoit 
toutes fes efperances a lui faire voir le jour, a lui faire prendre 
quelque nourriture, a lui oter la penfee de mourir. Mais^ quand 
le temps fut venu& qu’il fallut faire lire a ce malheureux prince 
la lettre d’lfmenie^ fes yeux s’arroferent de larmes & fes accens 
furent ceux de la mort. 

Bientot, arriva le convoi funefte qui accompagnoit le corps 
d’Ifmenie. Ce fut alors que les pleurs^ les fanglots & les cris., re- 
commencerent. Les eunuques de la reine marchoient les yeux 
baiffes & dans un morne filence. Ses femmes rempliifoient Fair 
de leurs cris,, la foule qui fuivoit paroiifoit accablee de douleur. 
Bientot, on diftingua le cercueil, oil l’on avoit embaume le corps 
d’lfmenie. Arface jeta les yeux fur ce fatal objet & les fixa. Il ne 
verfa point de larmes ; fa douleur etoit trop grande pour pleurer. 
On lui rendit les derniers devoirs; Arface accompagna fa pompe 
funebre & vit le fatal cercueil difparoitre pour jamais. 

Il rentra dans le palais. 

« Mon cher Afpar, dit-il^ il ne me refte plus qu’a mourir. De 
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grace ^ ne m’affligez plus,, ne me parlez pas des chofes qui font 
l’ambition des hommes; je ne veux penfer qu’a la mort. » 

« Seigneur , lui dit Afpar., votre douleur n’a ete jufques ici que 
trop legitime , mais vous avez du courage & vous etes roi. Vous 
deveZj bientot,, recevoir une ambaffade du roi de Medie. II y a 
tant d’hommes au bonheur defquels vous devez longer; laiffez- 
nous pleurer & regnez. » 

L’ambaffade arriva. Le fujet en etoit important: le roi marquoit 
qu’il envoyoit un ambaffadeur pleurer avec Arface la mort d’lf- 
menie. Effe61ivementil en avoit ete touche; il offroit a la Bac- 
triane la paix & fon amitie. Il declaroit qu’il enverroit la prince fie 
fa fille j avec un cortege digne d’elle, pour epoufer Arface a qui il 
l’avoit deftinee depuis longtemps. Il ne laiffoit point de choix a 
Arface; il ne lui donnoit pas une marque de bienveillance ; il lui 
impofoit une neceffite. 

Arface ne fut point dans l’incertitude de ce qu’il devoit faire. Il 
prit fa refolution & crut qu’il devoit vivre pour le falut de fon 
peuple. Il repondit a l’ambaffadeur qu’il recevoit avec reconnoif- 
fance l’amitie du roi de Medie 3 qu’il acceptoit la paix qu’il regar- 
doit l’envoi de la princeffe comme une nouvelle marque de fes 
bienfaits,, & qu’elle regneroit fur le coeur de tous les Badriens. 

La paix etoit neceffaire a la Badriane. Le roi des Medes pou- 
voit paroitre fur les frontieres avec une puiffance formidable. Le 
bien de l’Etat demandoit fi fort l’alliance des deux nations } qu’il 
n’y avoit point de Badlrien qui ne rendit graces aux Dieux de la 
moderation du roi des Medes. 

Arface } etranger^ avoit ete re?u dans la Ba&riane; on l’en avoit 
fait roij & les Medes en avoit pris occafion de la defoler. Il ne pou- 
voit confentir a la laiffer dans les malheurs ou il l’avoit jetee,, ou 
a la replonger dans de plus grands. Il accorda done ce que le roi 
de Medie demandoit. Il fit mettre dans le traite que fi la prince fie 
de Medie n’avoit point d’enfans & quelle furvequit a fon epoux^ 
elle epouferoit celui que les grands de Badlriane choifiroient pour 
regner avec elle. 

Arface s’appliqua a retablir les forces de l’fitat; a rendre a la 
nation un courage qui fembloit etre abattu ; a remettre l’armee ; 
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a cimenter la paix. Des qu’il f?ut le temps oil la princeffe de Medie 
devoit arriver fur la frontiere., il alia au devant d’elle. II etoit fuivi 
d’une cour brillante; on ne vit jamais tant de richeffes., des habits 
fi fomptueuXj des feftins fi delicats. La trifle ffe etoit dans le coeur 
d’Arface & la joie regnoit autour de lui. 

Arface mit fur la tete de la prince ffe un fuperbe diademe : 

« Madame j vous meritez un coeur qui n’eut jamais rien regrette; 
vous etes deftinee a regner dans la Bacftriane & je fuis fur que vous 
y ferez aimee. » 

Arface prefenta a la prince ffe un grand nombre de domeftiques 
qui devoient la fervir„ & il l’accoutuma fi bien aux manieres des 
BacSlriens & gagna tellement l’efprit des Medes,, qu’il obtint que 
toutes les perfonnes qui avoient accompagne la princeffe ne paffe- 
roient point la frontiere & retoumeroient dans leur pays. 

La princeffe fut conduite dans la capitale & l’on prepara tout 
pour la celebration du mariage. Lorfqu’Arface fut devant l’autel „ 
il fe tourna vers le peuple : 

« BacSlriensj voila votre reine. Si le del difpofoit de ma vie^ 
jurez que vous lui ferez fideles & au prince qui fera fon epoux. » 

Tout le monde jura & l’on fit la ceremonie du mariage. 

On paffa du temple a la falle du feftin^ Sc, pendant que les 
BadrienSj a qui ce mariage affuroit la paix,, fe livroient a la joie,, 
la reine fe retira dans fon appartement & Arface paffa dans le fien. 
Il avoit donne ordre aux grands de 1’Empire de s’y trouver. 

« Mes amis, leur dit-il„ car graces au del le jour eft venu ou je 
puis vous appeler mes amis,, j’ai fait des reglemens pour le falut 
de l’Empire. Je vous demande par votre devoir, par votre fidelite^ 
par votre amour„ de ne perdre jamais de vue les ordres de votre 
roi. Il ne les a donnes que parce qu’il vous aime. Revenez dans 
ce meme lieu avant la fin de la nuit; vous y delibererez fur de 
grandes chofes. Afpar^ fuivez-moi. » 

Il paffa dans un endroit retire; il s’affitj baiffa un moment les 
yeuXj foupira„ & parla ainfi: 

« Mon cher Afpar^ ce jour que j’ai tant attendu eft enfin arrive. 
Je vais mourir; j’en rends graces aux Dieux. Qu’il eft trifle de vivre 
pour des chofes qui ne nous touchent pas ; de n’aimer que fa dou- 
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leur & de ne pouvoir s’y livrer. Je vais mourir, Afpar; je vous or- 
donne de vivre; confervez-vous pour le falut de 1’fitat. J’aurois pu 
confentir a me garder pour mes fujets., mais un roi barbare m’a 
envie jufques a la douceur de verfer des larmes. Parlez quelquefois 
de moi,, & parlez fouvent d’lfmenie. Souvenez-vous du plus beau 
noeud que le del ait jamais forme. Souvenez-vous de celle qui 
auroit fait le bonheur de notre vie. Recevez mes derniers adieux. » 

II fe plongea un poignard dans le fein. 

« Je meurs,, dit-il^ comme eft morte Ifmenie. » 
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FRAGMENTS 
SUR LE 


DE L’ESSAI 
GOUT 


En 1753, Montefguieu fe vit ouvrir, non fans une certaine fatif- 
fa&ion, lesportes de l’ Encyclopedic par d’Alembert qui lui demanda 
de rediger les deux articles Democratic & Defpotifme. 

Dans fa reponfe (a), le 16 novembre 17S3) Montefquieu dit: 
« Quant a mon introduction dans V Encyclopedic, c’eft un beau 
palais ou je ferais bien curieux de mettre les pieds. » Mais le choix 
de ces deux articles ne lui convenaitpas; & ilpropofa a d’Alembert 
de fe charger plutot du mot Gout: « II me vient a l’efprit que je 
pourrai prendre., peut-etre., Gout & que je prouverai bien que dif¬ 
ficile eft proprie communia dicere ». 

L’article Gout fut redigepar Voltaire, mais ilfut fuivi de l’ ElTai 
fur le Gout., avec cette note:«Nous joindrons a cet article le frag¬ 
ment fur le gout que M. le Prefident de Montefquieu deftinait a 
1 ’Encyclopedic... Ce fragment a ete trouve imparfait dans fes 
papiers. L’auteur n’a pas eu le temps d’y mettre la derniere 
main (b). » 

L’ ElTai fur le Gout fut publie en 1738 dans les CEuvres Com¬ 
pletes. (c) On en trouvera le texte reproduit dans le tome I de lapre- 
fente edition (d). II fut repris dans les CEuvres pofthumes (e), en 

(a) Lettre de Montefquieu a d’Alem- (c) Pp. 609—638. 

berty Gebelin, Correfpondance, II, ( d ) Edition Nagel,, t. I, p. 611. 
p f 492. ( e ) CEuvres pofthumes de M. de Mon¬ 

ty) Cf. YEncyclopedie, 1775, t. VII., tefquieu, Londres, Paris, de Bure, 
art. gout. 1783, P* 137 - 
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1783 >f°us le titre de: Reflexions fur les caufes du plaifir qu’exci- 
tent en nous les ouvrages d’efprit & les productions des beaux- 
arts. U edition de 1798y ajouta le chapitre intitule: des Regies. 

Cependant quelques fragments avaient echappe a ces editeurs. Its 
furent decouverts & publies en 1804, dans les Annales litteraires 
(a) par le baron Walckencer. Erne ft Laboulaye a reproduit dans 
Jon edition (b) une lettre non fignee adreffee de Bordeaux, le 29 ven- 
tofe an IV, a Walckencer, dans laquelle Jon correfpondant anonyme 
lui annonce Venvoi d’un fragment de /’Eflai fur le Gout qui aurait 
etefauve des flammes par le fecretaire de M. de Secondat, lorfque ce 
dernier fe refigna a jeter au feu, vers la fin de 1793, « beaucoup de 
papiers & de manufcrits de fon pere dans la crainte qu’on ne vint 
a y decouvrir des pretextes pour inquieter fa famille ». Laboulaye 
attribue cette lettre a Millin, mais nous croyons plutot que le corref¬ 
pondant anonyme bordelais du baron Walckencer pourrait bien etre 
fon intime ami le prefident a la Cour Charles Roullet. Nous avons en 
effet retrouve dans les collections d’autographes des Archives de la 
Ville de Bordeaux (c) une autre lettre de Walckencer a Roullet, 
datee du 12 germinal, dans laquelle il lui demande s’il a quelque 
efpoir de fe procurer: « de nouveaux fragmens qui pourroient fe 
trouver dans les manufcrits de 1 ’Eflai fur le Gout ». Et il ajoute: 
«j’en veux publier une nouvelle edition. » Nous n’avons pu verifier 
notre hypothefe, car nous rtavons retrouve aucune trace de la lettre 
citee par Laboulaye. 

Quoiqu’il enfoit, nous donnons id les fragments publies par Walcke¬ 
ncer, qui, avec les morceaux inutilifes rejetes par Montefquieu dans 
les Penfees (d) competent /’Eflai paru dans Vedition de 1738. Nous 
avons collationne fur le manufcrit original autographe conferve a la 
Bibliotheque Nationale (e) le texte quelque peu fautif de Laboulaye. 
Ce manufcrit fait partie d’un recueil d’autographes. Les deuxfeuillets 
qui nous intereffent ont ete intervertis. Sur le premier, relie apres le 
fecond, on lit cette note de Walckencer: « Manufcrit de A 4 ontef- 

(a) T. II, p. 301. Penfees «Sur le Gout & les Ou- 

(b) CEuvres completes, t. VII, p. 113. vrages cTEfprit. » 

(c) Arch. Mun. Bx. ms. 133, p. 188. 0 ) B. N. nouv. acq. fr., Ms. n° 717, 

f. 28 & 29. 
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quieu imprime pour la premiere fois dans les Archives Litteraires 
avec deux autres fragments. Ils viennent de M. de Secondat. 
Walckeneer. » 


DES REGLES 

Tous les ouvrages de l’art ont des regies generates,, qui font 
des guides qu’il ne faut jamais perdre de vue. Mais commeles lois 
font toujours juftes dans leur etre general,, mais prefque toujours 
injuftes dans l’application., de meme les regies., toujours vraies 
dans la theorie., peuvent devenir faulfes dans l’hypothefe. Les 
peintres & les fculpteurs ont etabli les proportions qu’il faut don- 
ner au corps humain,, & ont pris pour mefure commune la lon¬ 
gueur de la face; mais il faut qu’ils violent a chaque inftant les 
proportions a caufe des differentes attitudes dans lefquelles il faut 
qu’ils mettent les corps; par exempted un bras tendu eft bien plus 
long que celui qui ne l’eft pas. Perfonne n’a jamais plus connu 
l’art que Michel-Ange; perfonne ne s’en eft joue davantage. Il y a 
peu de fes ouvrages d’architecture ou les proportions foient exac- 
tement gardees; mais ^ avec une connoiffance exacte de tout ce qui 
peu faire plaifir,, il fembloit qu’il eut un art a part pour chaque 
ouvrage. 

Quoique chaque effet depende d’une caufe generate., il s’y mele 
tant d’autres caufes particulieres que chaque effet en quelque 
fa^on^ une caufe a part: ainfi Part donne les regies ^ & le gout les 
exceptions; le gout nous decouvre en quelles occafions Part doit 
foumettre,, & en quelles occafions il doit etre founds. 

PLAISIR FONDE SUR LA RAISON 

J’ai dit fouvent que ce qui nous faitplaifir doit etrefonde fur la 
raifon; & ce qui ne l’eft pas a certains egards,, mais parvient a 
nous plaire par d’autres.,doit s’en ecarter le moins qu’il eft poffible. 

Et je ne fais comme il arrive que la fotife de l’ouvrier ^ bien mar¬ 
quee,, fait que l’on ne peut plus fe plaire a fon ouvrage; car dans 
les ouvrages de gout il faut„ pour qu’ils plaifent^ avoir une cer- 
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taine confiance a l’ouvrierque l’on perd d’abord lorfque l’on voit,, 
pour premiere chofe, qu’il peche contre le bon fens. 

Ainfij lorfque j’etois a Pife je n’eus aucun plaifir lorfque je vis 
le fleuve Arno peint dans le ciel avec fon urne qui roule des eaux. 
Je n’eus aucun plaifir a Genes de voir des faints dans le del,, qui 
fouffroient le martyre. Ces chofes font fi groffieres qu’on ne peut 
plus les regarder. 

Lorfqu’on entend dans le fecond a£te de Thyefie (a), de Se- 
neque_, des vieillards d’Argos qui_, comme des citoyens de Rome 
du temps de Seneque_, parlent des Parthes & des Quirites 3 & dif- 
tinguent les fenateurs des plebeiens_, meprifent les bleds de la 
Libye_, les Sarmates qui ferment la mer Cafpienne_, & les rois qui 
ont fubjugue les Daces „ une pareille ignorance fait rire dans un 
fujet ferieux. C’eft comme fij fur le theatre de Londres^ on intro- 
duifoit Marius difant que^ pourvu qu’il ait la faveur de la Cham- 
bre bafie^ il ne craint point l’inimitie de celle des Pairs ^ ou qu’il 
aime mieux la vertu que tout ce que les grandes families de Rome 
font venir du Potofe ( b ). 

Lorfqu’une chofe eft^ a certains egards contre la raifon^ & que ^ 
nous plaifant par d’autres^ l’ufage ou l’interet meme de nos plai- 
firs la fait regarder comme raifonnable^ comme nos operas s il faut 
faire en forte qu’elle s’en ecarte le moins poffible. Je ne pouvois 
fouffrir en Italie de voir Caton & Cefar chanter des ariettes fur le 
theatre; les Italiens, qui ont tire de l’hiftoire les fujets de leur 
opera j ont montre moins de gout que nous, qui les avons tires de 
la Fable ou des romans. A force de merveilleux^ l’inconvenient 
du chant diminue^ parce que ce qui eft fi extraordinaire paroit 
mieux pouvoir s’exprimer par une maniere plus eloignee du natu- 
rel; d’ailleurs^ il femble qu’il eft etabli que le chant peut avoir 
dans les enchantemens & dans le commerce des dieux une force 
que les paroles n’ont pas; il eft done la plus raifonnable,, & nous 
avons bien fait de l’y employer. 


(a) Tragedie de Seneque. Eor du Potofe » etait devenu une ex- 

(b) Ancienne ville & montagne du preffion courante fynonyme de riche lies 
Perou riche en minerai d'argent. «Tout fabuleufes. 
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DE LA CONSIDERATION DE LA SITUATION MEILLEURE 


Dans la plupart des jeux folatres ^ la fource la plus commune de 
nos plaifirs vient de ce que,, par de certains petits accidens, nous 
voyons quelqu’un dans un embarras ou nous ne fommes pas,, 
comme fi quelqu’un tombe,, s’il ne peut echapper,, s’il ne peut 
fuivre ;.. .de meme,, dans les comedies,, nous avons du plaifir de 
voir un homme dans une erreur ou nous ne fommes pas. 

Quand nous voyons tomber quelqu’un,, nous nous perfuadons 
qu’il a plus de peur qu’il n’en doit avoir & cela nous divertit (a ); 
de memej dans les comedies,, nous prenons plaifir a voir un 
homme plus embarrafie qu’il ne devroit l’etre. Comme lorfqu’un 
homme grave fait quelque chofe de ridicule,, ou fe trouve dans 
une pofition que nous fentons n’etre pas d’accord avec fa gravite ^ 
cela nous divertit ( b ): de meme^ dans nos comedies^ quand un 
vieillard eft trompe,, nous avons du plaifir a voir que fa prudence 
& fon experience font les dupes de fon amour & de fon avarice (c). 

[Lorfque quelque etourdi tombe, il nous divertit parce qu’il eft 
dans le cas ou il peut etre convaincu de fon etourderie; ainfi dans 
nos comedies ^ quand un jeune homme fait des folies^ il nous re- 
jouit,, parce que nous jugeons qu’il fent qu’il ne peut les imputer 
qu’a lui-meme.] ( d ) 

Lorfqu’un enfant tombe, au lieu d’en rire nous en avons pitie, 
parce que ce n’eft pas proprement fa faute^ mais celle de fa foi¬ 
ble fle; de meme lorfqu’un jeune homme^ aveugle par fa paffion^ 
a fait la folie d’epoufer une perfonne qu’il aime., & en eft puni par 
fon pere ,, nous, nous fommes faches de le voir puni & devenir mal- 


(a) Premiere redadion: « Lorfque 
nous voyons que quelqu'un tombe nous 
avons du plaifir de le voir dans un em¬ 
barras oil nous ne fommes pas. » Cette 
redaction a ete biffee par Montefquieu 
& remplaceeentre les lignes par la fe- 
conde. 

(b) Premiere redadion : « Quand un 
homme grave tombe j, il nous divertit 
parce quftl eft dans le cas oil ferait un 


etourdi. » Biffee & remplacee par la fe- 
conde redaction., entre les lignes. 

(c) Premiere redadion: « de voir que 
fa prudence & fon experience lui ont 
ete inutiles ^ il eft auffi dupe qu'un 
jeune homme. » Biffee & remplacee 
entre les lignes par la feconde redaction. 

(d) En marge, de la main de Montef¬ 
quieu : Paffer cet article. 


534 CEuvres diverses 

heureux pour avoir fuivi un penchant naturel, & avoir plie a la 
foiblefle de la condition humaine. 

Enfin comme, lorfqu’une femme tombe, toutes les circonftan- 
ces qui peuvent augmenter fon embarras augment ent notre plaifir, 
de meme, dans les comedies, nous nous divertiffons de tout ce 
qui peut augmenter l’embarras de certains perfonnages. 

Et tous les plaifirs font fondes , ou fur notre malignite naturede, 
ou fur l’averfion que nous donne pour de certains perfonnages 
l’interet que nous prenons pour d’autres. Et le grand art de la co- 
medie conlifte done a bien menager & cette affection & cette aver- 
fion , de fa<;on que nous ne nous dementions pas d’un bout de la 
piece a l’autre, & que nous n’ayions point du degout ou du regret 
d’avoir aime ou hai. Car on ne peut guere fouffrir qu’un caractere 
odieux devienne favorable que lorfqu’d y a raifon pour cela dans 
le caractere meme, & qu’il s’agit de quelque grande action qui 
nous furprend , & qui peut fervir au denoument de la piece. 

PLAISIR CAUSE PAR LES JEUX, CHUTES,, CONTRASTES 

Comme dans le jeu de piquet nous avons le plaifir de demeler 
ce que nous ne connoilfons pas par ce que nous connoiftons, & 
que la beaute de ce jeu confifte a paroitre nous montrer tout & 
cependant nous cacher beaucoup, ce qui pique notre curio fite; 
ainfi, dans les pieces de theatre, notre ame eft piquee de curiofite, 
parce qu’on lui montre de certaines chofes & qu’on lui en cache 
d’autres; elle tombe dans la furprife, parce qu’ede croyoit que les 
chofes qu’on lui cache arriveroient d’une certaine fa9on, qu’elles 
arrivent d’une autre, & qu’elle a fait, pour ainfi dire, de fauffes 
predictions fur ce qu’elle a vu. 

Comme la beaute du jeu de l’hombre (a) confifte dans une cer¬ 
taine fufpenfion melee de curiofite des trois differens evenemens 
qui peuvent arriver, la partie pouvant etre gagnee, remife, ou per¬ 
due coddle (i b ), de meme, ce qui fait quel’on eft toujours fufpendu 
& qu’on eft fouvent oblige de changerj ainfi, dans nos pieces 

(а) Jeu de cartes venu d^Efpagne. fans avoir fait jouer. Terme du jeu de 

(б) « Faire gagner codille », gagner Phombre. 
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de theatre, nous fommes teUement fufpendus (a) & incertains, que 
nous ne f9avons ce qui arrivera; & tel eft Teffet de notre imagina¬ 
tion^ que lorfque nous avons vu la piece mille fois, fi elle eft belle,, 
notre fufpenfion &, fi je l’ofe dire, notre ignorance reftent encore; 
car pour lors nous fommes ft fort touches de ce que nous entendons 
acftuellement, que nous ne fentons plus que ce qu’on nous dit; & 
ce qui nous paroit devoir fuivre de ce qu’on nous dit., & que ce 
que nous connoiffons d’ailleurs, & feulement par memoire, ne 
nous fait plus aucune impreffion. 


(a) Premiere redaStion: « dans nos 
comedies nous fommes fufpendus, fur- 
tout dans Tacfte du milieu. »Cette redac¬ 


tion a ete biffee & remplacee, entre les 
lignes, par la feconde. 
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REFLEXIONS SUR LE CARACTERE 
DE QUELQUES PRINCES 
ET SUR QUELQUES EVENEMENS 
DE LEUR VIE 

Ces Reflexions compofees a la maniere des Vies paralleles de 
Plutarque devaient faire partie d\m ouvrage que Montefquieu pre- 
par ait & qilil defigne fous ce titre: Le Prince,, ou: les Princes., & 
dont les Penfees (a) nous ont conferve plufieurs autres fragments. 

La date en eft incertaine. Le manufcrit eft forme d’un cahier de 
vingt feuilles fimples ou doubles (240 X I/O millimetres), reliees par 
deux rubans. Elies font numerotees del a 68 & un fragment de papier 
additionnel eft fixe, par une epingle, a la page 28. 

Le manufcrit eft ecrit entierement de la main de Montefquieu, ainfi 
que l ’indique une note de la premiere page. II rfa que peu de correc¬ 
tions & de ratures mais quelques onglets portent les traces d'une re¬ 
daction premiere. 

Les Reflexions ont ete imprimees dans les Melanges inedits (b), en 
1892. Mais un fragment: le par allele entre Tiber e & Louis XI, 
avait deja ete publie en 1834 dans la Gironde (c) par un redadeur 
de ce journal, Edouard Lanet, a qui M. de Montefquieu avait eu 
Tobligeance de le communiquer. Ce fragment fut enjuite plufieurs fois 
reimprime, notamment par Laboulaye (d). 

Le texte que nous donnons id eft celui des Melanges^ car le ma¬ 
nufcrit vendu en 1939 (e) a difparu pendant la guerre. 

(a) Penfees, l, 524 a 526, 534, 543, 1834, pp. 604—607. 

610 ; II., 1565 ; IIIj 1692, 1983 a 2002. ( d) CEuvres II., p. 377. 

(b) Pp. 171—189. ( e ) Vcntc des manufcrits du chateau 

(c) La Gironde, Revue de Bordeaux, de La Brede., n° 7 du Catalogue . 
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I 

II feroit difficile de trouver dans l’hiftoire deux princes qui fe 
foient fifort reflembles que Charles XIC roi de Suede^ & Charles 
dernier due de Bourgogne: meme courage ^ meme fuffifance 
meme ambition ^ meme temerite ^ memes fucces ^ memes malheurs 
& meme fin. Ils fe rendirent celebres dans un age que les autres 
princes paflent dans les plaifirs. Charles XII entreprit de detroner 
le roi Augufte (a), comme le due Charles voulut degrader 
Louis XI; lorfqu’ils etoient couverts de gloire^ Tun alia per- 
dre fon armee devant Pultava (b), comme l’autre perdit la fienne 
devant Morat (c). 

Ces princes eurent encore cela de commun qu’ils fe revolterent 
toujours contre leur deftinee; qu’ils devinrent moins fages quand 
ils furent moins heureux. Ils ne manquerent point de prudence 
lorfqu’elle leur fut utile; mais ils la perdirent entierement lorf- 
qu’elle leur devint neceffaire. 

Ils fe reffemblentj en ce qu’ils chercherent de nouveaux enne- 
mis a mefure qu’ils firent de nouvelles pertes ; qu’ils continuerent 
d’entreprendre apres une defaite tout comme apres une vidloire. 
La mort de la plupart des princes tues dans les combats eft un effet 
du hafard; la conduite de ceux-ci fut telle qu’une pareille mort 
devint pour eux une neceffite. 

Quand on lit la vie de ces deux princes., on eft plus touche des 
malheurs du due de Bourgogne. La raifon en eft que celui-ci eft 
un perfonnage original ^ & l’autre, une mauvaife copie d’Alexan¬ 
dre. 

II 

Tibere & Louis XI s’exilerent de leur pays avant de parvenir a 
la fupreme puiflance. Ils furent tous deux braves dans les combats 
& timides dans la vie privee. Ils mirent leur gloire dans l’art de dif- 

(a) Augufte II,, roi de Pologne. (c) Ville de Suiffe oil fut battu Charles 

( b) Ville d'Ukraine oil Charles XII fut le Temeraire en 1476. 
battu j en 1709 ^ par Pierre le Grand. 
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fimuler. Its etablirent une puiffance arbitraire. Ils pafierent leur 
vie dans le trouble & dans les remords, & la finirent dans le fecret, 
le filence & la haine publique. 

Mais, fi Ton examine bien ces deux princes, on fentira d’abord 
combien Tun etoit fuperieur a f autre. Tibere cherchoit a gouver- 
ner les hommes; Louis ne fongeoit qu’a les tromper. Tibere ne 
laifla fortir fes vices qu’a mefure qu’il vit qu’il le pouvoit faire im- 
punement; l’autre ne fut jamais le maitre des fiens. Tibere fut 
paroitre vertueux lorfqu’il fallut qu’il fe montrat tel; celui-ci fe 
difcredita des le premier jour de fon regne. 

Enfin, Louis avoit de la fineffe; Tibere, de la profondeur. On 
pouvoit, avec peu d’efprit, fe defendre des artifices de Louis; le 
Romain mettoit des ombres devant tous les efprits & fe deroboit 
a mefure qu’on commen9oit a le voir. 

Louis, qui n’avoit pour art que des carefles faulfes & de petites 
flatteries , gagnoit les hommes par leur propre foiblelfe; le Ro¬ 
main , par la fuperiorite de fon genie & une force invincible qui les 
entrainoit. 

Louis reparoit alfez heureufement fes imprudences , & le Ro¬ 
main n’en faifoit point. 

Celui-ci laiffoit toujours dans le meme etat les chofes qui y pou- 
voient refter; l’autre changeoit tout avec une inquietude & une 
legerete qui tenoit de la folie. 


Ill 

Philippe II (a) me paroit encore fort inferieur a Tibere. Avec 
de la patience, de l’inflexibilite, de la philofophie, de l’ambition, 
ce prince parut dans le monde. II avoit de vaftes defirs, comme 
s’il etoit idolatre de la Fortune, & de la moderation dans les re¬ 
verse comme s’il la meprifoit. Mais le melange de fes defauts & de 
fes bonnes qualites etoit tel, qu’il etoit difficile qu’il eut jamais de 
certains fucces, & c’eft, de ces melanges differens, bien ou mal 
afibrtis, qu’il arrive que des gens qui femblent nes pour faire de 

( a) Philippe II (1527—1598), roi 
cPEfpagne. 
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grandes chofes n’en font point., & que d’autres, qui paroiffent ne 
devoir etre que des hommes mediocres, font de fi grandes chofes. 

Philippe ne connut jamais d’autres liens que ceux de l’empire & 
de l’obeiffance. Toujours roi & jamais homrae^ toujours fur le 
trone ou dans le cabinet, fa diffimulation , qu’il ne fut pas cacher 
(a), lui fut peu utile; mais fon inflexibility lui fut nuifible. Car, 
comme elle ne lui permit point les temperamens , il porta le meme 
efprit dans tous les evenemens de fa vie & ne fe plia jamais aux 
evenemens. 

A force de rigueur, il rendit les fautes eternelles. Toujours dans 
l’exces de la juftice, il ne lailfa jamais expier le crime. Il cherchoit 
la punition comme les autres cherchent le repentir : jamais tou¬ 
che par les larmes, flechi par les prieres , intimide par le defefpoir. 

Il avoit de la lenteur , & non pas de la prudence; le mafque de la 
politique, & non pas la fcience des evenemens ; l’apparence de la 
fagefle meme, avec un efprit faux qui infe&a tous fes confeils. 

Le deflein de porter l’lnquifition dans les Pays-Bas (b), celui 
d’y etablir le gouvernement efpagnol, font voir qu’il ne connoif- 
foit ni les Flamans, ni les peuples libres, ni meme les hommes. 
Des provinces fi eloignees, fi etrangeres a l’Efpagne, & qui pou- 
voient fe donner tant de maitres^ ne pouvoient etre gar dees que 
par la force des loix. 

Il fit de grandes entreprifes, mais il ne fut jamais fe mettre dans 
une fituation propre a les faire reuffir. Il regarda de fon cabinet 
1 ’Europe, fes provinces, fes armees, & les vit toujours mal, & 
paffa fa vie a calculer de loin & en gros des evenemens que la 
moindre circonftance pouvoit faire manquer. 

Il ne profita point des guerres civiles de France • il y confuma 
vainement fes trefors, &, dans la confufion de cette monarchic, il 
choifit de tous les plans celui qui rencontroit le plus d’obftacles 
[de donner la couronne a l’lnfante & la marier a un prince fran- 
9 °is] (c), celui qui etoit le plus oppofe a 1 ’efprit de la nation, celui 
qui reuniffoit tous les coeurs au prince legitime. 

(a) Premiere redadion, entre les lignes : (b) Nota : Charles-Quint en avoit eta- 

diffimuler. bli une efpece. (M.) 

(c) Premiire redaction. 


Reflexions sur le Caractere 541 

Ignorant la vraie mefure de fa puiffance, il attaqua a la fois la 
France, l’Angleterre & les Pays-Bas. Mais il ne vainquit ni le cou¬ 
rage de Henry IV, ni la prudence d’Elifabeth, ni le defefpoir des 
provinces rebelles. 

Ainfi, il ne merita les louanges d’un prince pacifique, ni celles 
d’un prince guerrier. Il affoiblit fes forces & laifla a fes enfans les 
memes terres, & non pas la meme monarchic. 

IV 

PaulIII (a) & Sixte-Quint ( b ) ont ete de grands hommes ; mais 
autant que l’art eft au-deffous de la nature, autant Sixte-Quint 
eft-il inferieur a Paul III. On voit partout dans la vie de l’un quel- 
que chofe de facile; on trouve de l’affecftation dans toutes les 
actions de l’autre. 

Sixte-Quint prit plus de peine a paroitre un grand homme qu’a 
l’etre en effet, & fe mit moins dans le monde que fur le theatre du 
monde. 

Pour corriger l’idee qu’on avoit de la balfelfe de fa naiflance, il 
voulut etonner a force de hauteur; en quoi il a ete plus comparable 
a Boniface VIII (c) qu’a aucun de fes predeceffeurs. Et, comme fi 
la Fortune, qui auroit pu tant faire pour lui en lui donnant beau- 
coup moins, n’avoit pas encore alfez fait, il eut de l’ambition dans 
la premiere place de l’Eglife, & il ofa montrer de l’orgueil devant 
les Efpagnols. 

Quoi qu’on ait pu dire de fa rigueur extreme, on peut l’excufer 
en ce qu’elle n’etoit jamais fondee que fur l’exadte juftice. Du 
refte, il eft le premier qui ait perdu la puiffance temporelle des 
Papes, en ouvrant la porte aux emprunts : chofe qui ne pouvoit 
etre que fatale dans un gouvemement qui n’eft pas fucceffif, & 
qui, cependant, eft monarchique. 

Paul III, avec un efprit naturel, mais penetrant, un genie plein 
de reffources, des idees juftes, une grande connoiffance des hom- 

( a ) Alexandre Farnefe (1468—1549)^ (b) Sixte V ou Sixte-Quint (1521 a 

pape fous le nom de Paul III. 1590);, pape. 

(c) BonifaceVIII (1217—1303), pape. 
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mes., fut le reftaurateur du pontificate qu’il foutint., pour ainfi dire, 
a un fil. II ne porta dans les affaires ni vanite., ni humeur., ni pre- 
juge., ni prevention; il tira parti de chaque evenement& ce qui 
pouvoit etre pour lui le fut tou jours. 

Ce vieillard decrepit n’avoit pas meme les defauts de fon age: 
ni la lenteur^ ni la timidite^ ni les mefianceSe ni l’irrefolution; &., 
s’il etoit prudent e il n’etoit pas moins fage. 

II fe trouva dans de cruelles cir con fiances. Le mur de repara¬ 
tion entre les Catholiques & les Proteftants n’etoit pas encore mis; 
de fagon que ceux-ci^ parlant habilement le langage des premiers 
& ne demandant qu’un concile & la reformation de quelques abus ^ 
il fembloit que les interets de Rome feule divifaffent les efprits. 

Le Lutheranifme furtout etoit funefte „ en ce que le peuple^ qui 
voyoit a peu pres le meme exterieurcroyoit n’avoir prefque pas 
change & fentoit peu de chofe de cette infinie diftance qu’il y a 
d’une religion a l’autre; de fagon qu’un prince qui fe donnoit le 
nom de Catholique ou un autre qui fe donnoit celui de Proteftant 
fe faifoit d’abord fuivre par fes fujets; &., comme il y avoit des 
Proteftans partout, on etoit a chaque inftant fur le point de voir 
les princes moderes abandonner Rome pour le bien de la paix., & 
les princes avides, pour avoir les richeffes de l’Eghfe. 

D’ailleurs Charles-Quint n’avoit de quahte bien connue qu’une 
grande ambition,, & il etoit fur que,, pour proteger la religion^ il 
attendroit toujours qu’il eut interet a le faire. 

Mais les terres papales formoient de nouveaux embarras : car., 
fi Charles foutenoit la puiffance fpirituelle, il etoit toujours pret 
a envahir la temporelle. 

Il falloit engager Frangois I er a defendre lePape contre Charles^ 
& Charles a defendre l’Eghfe contre les Proteftans. Enfin, on 
etoit force a chaque inftant de changer de conduite avec des prin¬ 
ces qui varioient toujours, & d’abandonner tous les anciens plans, 
dans un temps ou tous les etats d’Europe avoient pris de nou¬ 
veaux interets. 

Il eleva aux dignites tous les gens de merite qu’il put trouver & 
les intereffa a la defenfe commune. 

Le Concileque fes predeceffeurs avoient tant craint, tant pro- 
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mis,, tant refufe il l’accorda; fans s’emouvoir de ce qui s’etoit 
paffe a Conftance & a Bale (a), il vit qu’il etoit dans d’autres cir- 
conftances : que fa querelle etoit celle de tout le clerge; que,, dans 
un temps ou l’efprit general etoit de corriger,, il falloit,, par un 
concile,, prevenir les affemblees laiques & fe conferver par la le 
jugement des dogmes & le droit de reformer. 

Il jugea que,, la plupart des princes ayant perdu le refpecft pour 
le pontificate c’eft-a-dire pour cette puiffance qui n’eft defendue 
que par le refpecft,, il falloit qu’il fe rendit lui-meme confiderable 
par une armee,, & qu’il facilitat par la les negotiations. 

Il regarda avec attention les differens effets de cette fermenta¬ 
tion generate qui etoit dans 1 ’Europe,, profita des uns,, fe joua des 
autreSe & fentit toujours le premier ce qui pouvoit lui nuire ou le 
fervir. 

Lorfque Charles-Quint eut pris le mauvais parti de regler lui- 
meme les difputes de religion., le Pape qui favoit bien que., dans 
ces fortes d’affaires,, il n’y a point de conciliation,, & que tous les 
partis font extremes,, ne fit que rire de la malhabilete de ce prince,, 
qui alloit s’attirer contre lui les Proteftans & les Catholiques,, & il 
ne fe vit jamais plus a la tete des affaires de la religion que dans le 
temps que l’Empereur crut qu’il l’en alloit exclure. 

Charles (b), dont les affaires etoient embarraffees avec toutes 
celles du monde d’alors, lui manqua fouvent, & il ne fe piqua ja¬ 
mais ; & cela put bien lui faire changer d’interets, & jamais de 
conduite (c). 

Enfin,, il mourut apres avoir releve le pontificat & fait a fa fa¬ 
milies dans des temps fi difficileSj un des grands etabliffemens 
qu’aucun pape ait jamais pu faire (d). 


(a) Le concile de Conftance fe tint en 
1414 & celui de Bale en 1431. On y de- 
clara la fouverainete des conciles fur le 
pape. 

( b ) Charles de Lorraine ^ due de 
Mayenne^ chef de la Ligue. 


(c) Cet alineaen tete duquel on lit : 
«Paul III » J> eft ecrit fur un fragment de 
papier fixee par une epingle. 

( d ) Les duches de Parme & Plaifan- 
ce. (M.) 
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V 

Le due de Mayenne & Cromwel femblent s’etre trouves dans 
les memes circonftances; mais la politique vouloit que le premier 
fe fit roi, & non pas le fecond. 

On avoit attaque la royaute en faifant mourir Charles ; on n’a- 
voit attaque que le Roi en affaffinant Henry. Le but de la faction 
d’Angleterre etoit d’abolir le titre; celui de la faction de France, 
de le porter dans une famille catholique. Cromwel, fe faifant roi,, 
detruifoit Fefprit de fa faction; le due de Mayenne, prenant la 
couronne, fortifioit celui de la fienne. 

Le due de Mayenne fit des fautes irreparables. II mit la couron- 
ne en depot fur la tete du vieux cardinal de Bourbon, e’eft-a-dire 
qu’il rappela la fidelite de la nation a la maifon de fes rois. Bientot, 
il fit pendre les Seize (a), a caufe de leurs exces, &, par la, il 
acheva de detruire l’efprit qui agitoit fon parti. Cromwel tua bien 
de fa propre main quelques-uns des fiens qui n’obeiffoient pas ; 
mais il n’eut garde de les punir de leur fureur contre le parti op- 
pofe. Il fe fervit quelquefois de moyens violens pour faire palfer 
fes gens d’une extravagance a une autre; mais le due de Mayenne 
les employa pour donner a fon parti de la moderation^ e’eft-a-dire 
pour le faire perir. 

Quoiqu’on ne puifie guere trouver des ames plus differentes 
que celle de Cromwel & celle de Cefar, cependant on ne peut pas 
dire que l’Anglois ait ete inferieur au Romain par le genie. 

Les grands hommes vont a leur but par une route; Cromwel y 
alia par tous les chemins. On peut^ avec de la penetration, de- 
couvrir la chaine des defleins des autres ; cela fut impoffible avec 
celui-ci. Il alia de contradiction en contradiction; mais il alia tou- 
jours, tel que ces pilotes que prefque tous les vens conduifent au 
port. Il gouverna les Anglois comme fi lui feul avoit eu une ame. 
Il n’eut aucun confident: tout le monde fut fa dupe; & tel fut le 

(a) Comite revolutionnaire catholique ment, maffacrer les magiftrats & offrir 
des feize quartiers de Paris qui pouf- la couronne au roi d’Hfpagnc. 
ferent les exces jufqu'a envahir le Parle- 
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fucces de fes deffeins que fes complices memes en furent epou- 
vantes. 

Le dernier crime qui le porta (a), femblable a ceux que vantent 
les fables, parut d’abord faire horreur a la nature entiere. Mais lui 
prit de fang-froid le gouvernement, jeta partout l’epouvante, fit 
fucceder le refpedt a la haine & for9a les rois les plus fuperbes a 
couronner l’injure & a devenir fes allies. 

VI 

Henry III ^ roi de France, & Charles I er , roi d’Angleterre, 
etoient des princes foibles & fuperftitieux, toujours embarraffes 
dans des procedes perfonnels, pleins de preventions dans leurs 
haines & leurs amities, egalement prets a tout entreprendre & a 
tout ceder, toujours mal a propos hardis ou timides, ayant quel- 
que foin de fe faire aimer de leurs courtifans , aucun de fe rendre 
agreables a leurs fujets. 

II y a des conjonftures ou les plus petits genies peuvent gouver- 
ner alfez bien; il y en a d’autres ou les plus grands efprits font 
etonnes : Fart de regner eft quelquefois Fart du monde le plus 
aife, & quelquefois le plus difficile. 

Dans la profperite d’une monarchic, un prince peut etre me- 
prife impunement; car la force du gouvernement fupplee a la 
foibleIfe de celui qui gouverne. Mais, lorfque l’Etat eft dans fa 
decadence, il n’y a que le refped pour la perfonne du prince qui 
puilfe fuppleer a la foiblelfe des loix, &, pour lors, fes imperfec¬ 
tions & fes vices font les vraies plaies de l’Etat. 

De la haine que l’on con9ut pour la perfonne de Charles, on 
paffa peu a peu au mepris. Au contraire, du mepris que l’on eut 
pour la perfonne de Henry, on paffa infenfiblement a la haine. Et 
cela eft fort extraordinaire, car ces deux princes n’avoient pas 
d’affez grandes qualites pour meriter d’etre hais. 

La vie privee de Charles etoit admirable, & le cenfeur le plus 
auftere n’auroit pu y rien trouver a reprendre. Henry avoit des 

(a) Cromwell fit condamner a mort le dont il fe fit reconnaitre le Protedleur. 
roi Charles I er & proclama la republique 
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vices qu’un particular, qui en peut efperer le fecret, ne f£auroit 

avoir fans rougir. 

Mais Charles etoit ne avec une telle incapacity pour gouverner 
qu’il n’y en a point d’exemple dans les hiftoires., pas meme dans 
celle de Henry III. 

II y a des imbecillites qui font telles qu’une plus grande imbe- 
cillite vaudroit mieux. 

Louis XIII en eft un exemple : un degre de moins de foibleffe 
auroit rendu ce prince le jouet des evenemens parce qu’il auroit 
gouverne par lui meme; un degre de plus de foibleffe le rendit 
plus puiffant que tous fes predeceffeurs^ parce qu’il refta fous la 
main d’un miniftre dont le puiffant genie devora l’Europe. II eft 
vrai qu’il n’obtint d’autre gloire que celle de cet empereur tar- 
tare qui conquit la Chine a fix ans. 

Henry III trouva la France depuis longtemps agitee par les 
guerres civiles. Charles les fit naitre en Angleterre : il for9a J , pour 
ainfi dire,, les Anglois a lui difputer tout; St, ft quelques circonf- 
tances,, qu’il ne devoit pas efperer,, ne l’avoient pas mis en etat de 
faire la guerre 3 on auroit vu une chofe bien extraordinaire: un 
grand monarque abattu dans un moment ^ fans aucune confpira- 
tion contre fa perfonne s fans effufion de fangfans combat, & par 
la feule puiffance civile. 


VII 

Comme Henry III a ete le martyr de fes vices ^ je m’etendrai un 
peu fur ce prince., fur le caradlere d’efprit qui regnoit a fa cour & 
l’etat ou etoit pour lors fa nation. 

II etoit affoibli par les deux chofes les plus capables de perdre 
les hommes : la molleffe & la fuperftition. 

Un vice qui n’eft malheureufement inconnu qu’aux nations 
barbares fut porte a fa cour jufqu’a une licence effrenee. 

Les femmes ^ qui avoient joue un ft grand role a la cour de Fran¬ 
cis I er j a celle de Henry II ^ & dans les differentes regences de la 
reine Catherine ^ ne manquerent pas de decrier ce regne; 8t, com¬ 
me elles donnoient le ton & pouvoient tout dans un parti dont les 
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jeunes gens & les devots etoient l’ame, elles lui jouerent des tours 
au-delTus de leur fexe & echaufferent encore plus la Ligue que les 
precheurs. 

Le Roi, qui portoit la fureur jufqu’a les hair, les decrioit de fon 
mieux. II publioit leurs galanteries, &, qui pis eft, de certains de- 
fauts fecrets que la pudeur cache encore apres qu’on l’a perdue. 
Inftruit, par fes mignons, de tous ces details, il ne s’entretenoit 
que de ces fortes de difcours , qui font heureux quand ils ne font 
qu’inutiles, & qu’on ne pardonne pas meme a l’oifivete des par- 
ticuhers. 

Comme la reine de Navarre avoit fait des railleries fanglantes 
fur les debauches de la Cour, le Roi ne l’avoit pas epargnee fur fes 
galanteries,, & ils trouverent, l’un & l’autre, mille occafions de fe 
venger. 

La duchelfe de Montpenfier, furieufe d’un fecret revele, forma 
elle-meme Jacques Clement a fon deteftable parricide; on a cru 
meme qu’elle l’y engagea par fes faveurs. 

Les favoris tenoient le Roi, pour ainfi dire, dans un ferail & ne 
vouloient le laiffer echapper ni a fa molleffe, ni a leur ambition. 

Ils lui faifoient mettre fans celfe de nouveaux impots fur le 
peuple, dont ils fe faifilfoient d’abord; comme ils n’etoient 
point Hes a lui par l’honneur ni par le devoir, mais par les plaifirs, 
ils fe foucioient peu de le rendre meprifable au peuple par fes 
vices ou odieux par fes prodigalites. 

Lorfqu’un prince foule fes fujets, il faut, au moins, qu’il leur 
falTe envifager quelque utilite qui les feduife, & qu’il ne les afflige 
pas au point de leur faire voir qu’ils fe font prives de leur necef- 
faire pour fes voluptes. Ce qui determina, a la fin, le peuple de 
Rome a abandonner Neron, c’eft que, dans une famine, il apprit 
que trois vaifieaux d’Alexandrie etoient arrives charges de pouf- 
fiere pour les lutteurs. 

Comme les favoris craignoient les affaires & regardoient l’ar- 
gent deftine a la guerre ou au maintien de l’Etat comme une con- 
quete faite fur eux, ils prenoient fouvent, mal a propos, la voie 
des adouciffemens & des pardons. Infolens dans le cours de leur 
fortune & timides dans le terme, ils confternoient la majefte royale 
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apres l’avoir fait monter jufqu’aux nues, abufant egalement du 
pouvoir pour l’outrer ou le degrader fans mefure. 

II feroit difficile de dire fi la reine-mere fit plus de mal aux Ca- 
tholiques,, aux Huguenots „ au royaume ou aux rois, fes enfants. 

Dans fes differentes regences elle n’avoit employe que la fi- 
neffe. Pleine de ces petits artifices que le coeur & l’efprit d’une 
femme produifent fi aifement, elle avoit fait entrer dans le cabi¬ 
net toutes les intrigues des ruelles & les galanteries des filles de fa 
cour etoient les plus grands refforts de fa politique. 

Enfin., elle parvint a decrier la fouverainete meme., en faifant 
regarder les paroles,, les adlions , les faveurs de nos rois_, comme 
des pieges ou il n’y avoit que les dupes qui fe laiffaffent furprendre. 

Quoiqu’elle eut une efpece de courage,, elle ne fongea qu’a 
abailfer celui du Roi: elle lui donna toujours de la mefiance & 
avilit fon autorite pour qu’il la lui remit entre les mains. 

Le Roi„ dont les debauches etoient connues,, avoit le foible de 
croire qu’il les racheteroit par des pratiques exterieures; mais fa 
devotion etoit foup^onnee,, a mefure qu’elle devenoit publique,, 
& l’on jugeoit toujours de fa religion par fes mceurs. 

II s’etoit repandu dans la nation un certain efprit de zele qui ne 
diftinguoit plus le Catholique d’avec le Proteftant par les prati¬ 
ques religieufes. Car, fi cela avoit ete„ quel prince auroit pa lie 
pour plus catholique que Henry III ? Mais on regardoit comme 
Catholique celui qui etoit pret de verfer le fang des Proteftans ^ & 
comme Proteftant celui qui etoit difpofe a repandre le fang des 
Catholiques. 

Cependant^ les progres des Guifes etoient fi rapides que l’on 
fentoit deja le befoin que l’on auroit du parti huguenot; mais le 
moindre management etoit une tache d’herefie. 

Le Roi n’empecha point les Etats de declarer qu’il falloit faire 
la guerre aux heretiques; mais^ fitot qu’ils l’eurent fait^ cette re- 
folution devint le fentiment unanime de la nation^ le Roi ne 
faifant pas cette guerre „ cela donna occafion de former une ligue 
& de recourir a une autre autorite qu’a celle des loix. 

La foibleffe de la Cour fit d’abord croire que la religion etoit en 
danger. Cela fit que les peuples intimides mirent leur confiance 
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dans les Guifes&,, de l’autre cotela force des Guifes augmenta 
la foiblelfe de la Cour. 

Dans les guerres civiles ordinairesquelque refte du ton an- 
cien peut fubfifter. II peut arriver que l’ordre foit trouble., & non 
pas a tous egards aneanti. [On peut ^ avec les principes du gouver- 
nementj combattre pour ou contre le gouvernement.] ( a ) Mais 
lorfque 1’opinion du peril de la religion met les armes a la main., 
pour lors tout eft confondu; tout le monde devient un perfonnage 
important: car chacun a un interet egal a la chofe & eft., pour ainfi 
dire., partie principale. 

C’eft pour lors que tous les efprits font outres; que les interets 
de l’fitat font facrifies au fucces de l’idee de chacun; qu’il ne refte 
plus de liens dans la fociete que ceux d’une haine & d’une fureur 
commune; que les gens les plus foibles s’emparent du pouvoir 
pour mettre a leur tete les plus fourbes qui fe prefentent ; que toute 
extravagance eft ecoutee., & que l’hypocrifie prend la place des 
moeursdes vertus & des loix (b). 

La puiffance du roi d’Efpagne & les menagemens que les autres 
fitats avoient pour les heretiques avoient fait penfer aux moines 
qu’il importoit a la religion catholique que ce prince eut l’empire 
catholique; ainfi ils lui etoient tous devoues. Les papes ^ qui 
craignoient d’etre fubjugues fi la puiffance devenoit unique^ 
n’etoient pas fi catholiques que les moines ^ qui font des enfans 
perduSj qui n’ont jamais dans la tete que deux ou trois principes 
de theologie^ avec lesquels ils vont toujours en avant^ fans avoir 
jamais deux craintes a la fois. 

Les grandes qualites du due de Guife achevoient de degrader 
le Roi. II n’y a guere d’exemple dans les hiftoires qu’un etranger 
ait ete porte a la puiffance par l’adoration des peuples; celui-ci 
difpofa de la haine des Francis contre les princes & les feigneurs 
Francis (c). 

(a) Premiire redaction, entre les lignes. (c) En marge : Mettre ici que le Cal- 

La meme penfee fe retrouve prefque vinifme etoit plus contraire aux rois que 
dans les memes termes, dans VEfprit des le Lutheranifme, lorfque Fun fe vantoit 
Loix (L. XXIVj ch. V). d’etre plus conforme a ce que Jefus- 

(&) En marge : Voir fi je ne pourrois Chrift avoit dit, Fautrej a ce que les 
pas mettre la I’enthoufiafme. (M.) Apotres avoient fait. (M.) 
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Le Roi, qui voulut faire voir qu’il etoit zele pour la religion 
catholique, fouffrit que fes fujets fiffent une ligue pour la con- 
ferver, &, comme fi l’Etat n’etoit pas lui-meme une ligue, 
il autorifa celle-ci, au lieu de regarder tous les partis du haut du 
trone. 

II y avoit dans l’efprit de la nation, une fureur impuiffante de 
s’entredetruire; mais les Catholiques, en faifant la guerre, fer- 
voient les Huguenots, qui s’etabliffoient par la, & qui, en arra- 
chant des edits, mettoient de leur cote les loix. 

Lorfqu’une religion nait dans un Etat, & qu’ayant pare les pre¬ 
miers coups qu’on lui a portes, fortifiee par les difgraces, elle eft 
parvenue a fe foutenir par fa puiffance meme, il eft contre la po¬ 
litique de l’attaquer. Il ne faut point craindre qu’elle s’etende; car 
les profelytes ne fe font que, lorfque les queftions font indecifes 
& que chacun s’imagine etre encore dans la meme religion. Mais, 
lorfque la feparation eft faite, que les noms font donnes & re?us, 
que chacun a pris fon parti, les profelytes font rares. Il eft done, 
pour lors, de l’interet de la religion dominante de laiffer l’autre fe 
refroidir dans la paix; de difputer le pouvoir, & non pas les com- 
modites du culte; enfin, de rendre fes ennemis artifans & labou¬ 
rers, & non pas foldats (a). 

Le Roi etoit tres malheureux: il ne pouvoit perfuader a fes fu¬ 
jets catholiques qu’il fut cathohque, & il etoit perfonnellement 
charge, dans l’efprit de fes fujets proteftans, d’un role principal 
dans l’affaire de la Saint-Barthelemy; fi l’on fait bien atten¬ 
tion aux noirceurs qui la precederent, a la fureur avec laquelle elle 
fut executee, a l’infolence avec laquelle elle fut foutenue, on 
avouera que rien n’etoit plus capable de decrier un prince pour 
jamais. 

^ Il etoit dans ces circonftances, lorfque les affaffmats du due de 
Guife, du Cardinal, fon frere, & de l’archeveque de Lyon, gla- 
cerent fes amis & rendirent furieux fes ennemis. 

Il eft auffi impoffible d’approuver ce qu’il fit que la maniere 
dont il le fit, &, quelle que fut fa fituation pour lors, il faut, pour 

(a) Le corps proteftant a ete abattu les faveurs qui Eont detruit, & non pas 
en France par Eedit de Nantes; ce font les epees. (M.) 
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l’honneur de la vertu & en faveur de la nature humaine, detefter 
cette adtion, ou n’en pas juger. 

Sixte-Quint fit affembler les cardinaux: « Mes freres,, leur dit- 
ilj le roi de France a fait mourir un cardinal,, comme fi Dieu 
n’etoit pas dans le riel, & comme fi nous n’etions pas fur la terre. » 
II excommunia le Roi. Profcription fatalequidans les circonf- 
tances de ces temps-laexpofa fa vie a chaque inftant! {a) 


(a) Au dos : PaiTer au parallele avec dans le manufcrit, qui eft, fans doute, 
Charles I(M.) Ce parallele n’eft pas incomplet. 
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Notre edition ne ferait pas complete fi nous ne donnions les quelques 
poefies de circonfiances que fit Montefquieu (a). Certes elles n’ajou- 
tent rien a Jon oeuvre. Ce font des madrigaux ou des chanfons ,fimples 
badinages, fans pretentions } plus ou moins impromptus, adreffes a 
fes amis en maniere dejeuxpoetiques. Pourtant elles ne manquent pas 
toujours d’efprit & de fel gaulois & ajoutent une touche vive au 
portrait de Montefquieu homme de falon, homme d’efprit &gafcon. 

ADIEUX A GIiNES 
en mil fept cent vingt huit 

« Cette piece avoit ete donnee par M. de Montefquieu a un de 
fes amis a condition de ne la point faire voir ^ difant que c’etoit une 
plaifanterie faite dans un moment d’humeur... II la fit 3 etant em- 
barque pour partir de Genes ou il difoit s’etre beaucoup ennuye_, 
parce qu’il n’y avoit forme aucune liaifon_, ni trouve aucun de ces 
empre tremens qu’on lui avoit marques partout ailleurs en Italie 
(b). » 


(a) Sauf la chanfon « Amour, apres de Eedition de 1758, pp. 608—609 
mainte vi&oire » & le portrait de M me Edition Nagel, t. I., p. 608 
de Mirepoix «La beaute que jechante », (b) Lettres familieres, Paris, 1767, 

qui ont ete publiees a la fin du tome III citees par Laboulaye, VII, p. 198. 
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Montefquieu ecrit, d’autre part, a Mme de Lambert, le 26 decern- 
bre 1728: «J’ai oublie de vous dire que j’ai ete huit jours a Genes 
& que je m’y fuis ennuye a la mort »; & a Waldegrave, enjanvier 
1729: « Je n’ai refte que dix jours a Genes oil l’ennui fouffle de 
toutes parts & oil Ton eft entierement infociable non par vanite 
mais par avarice. » 

Sa mauvaife humeur fe traduifit par cette fatire ( a ): 


Adieu ^ Genes deteftable„ 
Adieu fejour de Plutus. 

Si le Ciel m’eft favorable , 

Je ne vous reverrai plus. 

Adieu j bourgeois & noblefte^ 
Qui n’a pour toutes vertus 
Qu’une inutile richefle: 

Je ne vous reverrai plus. 

Adieu,, fuperbes palais , 

Oil l’ennui^ par preference^ 

A choifi fa refidence: 

Je vous quitte pour jamais ( b ). 

La le magiftrat querelle 
Et veut chafler les amants, 

Et fe plaint que fa chandelle 
Brule depuis trop longtemps. 

Le vieux noble } quel delice ! 
Voit fon page a demi nud_, 

Et jouit d’une avarice 
Qui lui fait montrer le cul. 


(a) Publice dans les CEuvres de Mon- ( b ) Verfion originate : Je ne vous re^ 

tefquieu, Paris, Baftien 1788, t. IV. verrai jamais. 
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Vous entendez d’lin jocrilfe 
Qui ne dort ni nuit ni jour (a), 
Qu’il a gagne la jauniffe 
Par l’exces de fon amour. 

Mais un vent plus favorable 
A mes voeux vient fe preter. 

II n’eft rien de comparable 
Au plaifir de vous quitter. 


EPITRE AU CURE DE COURDIMANCHE 

Ce badinage poetique nous a ete conferve par un ami intime de 
Montefquieu, le prefident Barbot, qui Vavait copie dans fon Sotti- 
fier (ft) fous le titre: « Epitre, attribute au Prefident Montefquieu, 
adrelfee au cure de Courdimanche. » Barbot a ajoute, en marge: 
« elle eft vraiment de lui. » 

Cette attribution eft, d’autre part, confirmee par une lettre, du 
23 novembre 1723, de Dodart a Montefquieu: « M me de Brillac a 
fu de quelqu’un que je favais vos vers fur le Cure de Courdiman¬ 
che & elle a ecrit ici de Bretagne a un de mes amis pour me les 
demander (c). » Cette lettre nous donne la date approximative de 
/’Epitre. 

Louis Vian a donne un extrait de cette petite piece (d), elle a ete 
publiee integralement pour la premiere fois par Frangois Gebelin (e) 
en 1914. 


(a) Verfion originate : Qu'il ne dort 
ni nuit ni jour. 

( b) Bibl. Mun. Bordeaux., Ms. 693^ 
PP* 3^9—391. C^eftun recueil depoeiies 
legeres, gauloifes & fatiriques. 


(c) Correfpondance de Montefquieu, 
Bordeaux^ 1914., t. 1^ p. 36. 

(1 d ) Dans fon Hiftoire de Montefqideu, 
Paris; Didier; 1878; p. 182. 

(e) En annexe a la lettre de Dodart; 
note 4. 
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Anacreon des cures de village, 

Cher Courdimanche (a), honneur du Gatinois, 
Des neuf Sceurs connois le langage, 

Toi qui fur le Parnaffe as grimpe quelquefois ( b ). 

Favori du dieu de l’ivreffe 
Comme de celui des jardinSj 
Tu n’as point la delicate ffe 
De nos fades abbes blondins. 

Ton gofier fans relache avale; 

Rien ne peut de ta faim interrompre le cours; 

Tu joins j a la foif de Tantale., 

Le plaifir de boire toujours. 

Certes_, pafteur,, de toi je fuis epris_, 
Lorfqu’avec ta Fanchon,, gouvernante fidele_, 

Je te vois fervir de modele 
Et d’exemple a tous les maris. 

Ou quand, par F amour emporte, 

Tu parcours ton heureux village (c) 

Et vas., de menage en menage. 

Porter la vie & la fecondite. 


(a) Paroi ffe dans laquelle fe trouvait 
le chateau de Belebat ou Bellefbat que 
Montefquieu frequentait., chez les Ber- 
thelot de Duchy. Adtuellement com¬ 
mune de Courdimanche-fur-Effonnes 
(Seine-&-Oife). 

( b ) Voltaire a, lui aufli_, mis en fcene 
le cure de Courdimanche ^ « fort bon 
homme_, a demi-fou., qui fe piquait de 
faire des vers & de bien boire & fe pre- 
tait de bonne grace aux plaifanteries », 
dans un divertiffement theatral en vers 


dedie a Mile de Clermont. II y decrit la 
ceremonie burlefque., au chateau de 
Belebat, en 1725,, du couronnement du 
cure-poete. (C/. Voltaire, La fete de 
Belebat, edit. Moland, II, p. 279.) 

(c) Le prefident Barbot note dans fon 
« Sottifier en marge de la cinquieme 
ftrophe., une correction apportee par 
Montefquieu a Pamphibologie fca- 
breufe des deux premiers vers: «Comme 
le verfet etoit obfcur^ voici comme hau¬ 
teur Pa change : 
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Ouj quand des Berthelot la nombreufe famille 
A ces vers vient fe prefenter 
Tu trouvesj dans le pere & le frere & la fille, 
L’avantage eternel de boire & de chanter. 

Dis leur combien mon ame auroit ete charmee 
Du tendre plaifir de les voir; 

Et que Paris fans euxville fi renommee, 

Pour moi n’eft qu’un fombre manoir. 

Peins-leur mon amitie fidele,, 

Celebre-la par tes ecrits; 

Tu peux compter que de ton zele 
Un dejeuner fera le prix. 

Puilfe la Par que patiente 
Ne te filer que des jours gras, 

Qui foient, jufqu’a la fin d’une vieillelfe lente, 
Partages par quatre repas. 

Que jamais un prelat bizarre 
Jufqu’a toi ne porte les yeux, 

Et ne te faffe voir les lieux 
Noircis des enfants de Lazare, 

Ou, par un malheureux deftin, 

Le buveur le plus indomptable. 

Oblige de fe taire a table, 

Ne chante jamais qu’au Lutrin. 


Ou quand d^une figure & d'une vaine 

image, 

Faifant une realite, 

Tu te repands dans ton village, 
Et vas de menage en menage... 
etc. 


L'origine de bobfcurite etoit qufil 
avoit voulu exprimer, dans les deux 
premiers vers ^ un pafteur qui fignifie un 
pere commun. » (C/. Sottifier de Bar- 
bot.) 
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POUR MADE LE FRANC (a), 

DAME DU SEJOUR ENCHANTE DE BAILLON^ 

en 1738 

Onapubliefousce titre (b) unmadrigal dehuit vers dontlemanuf- 
crit, provenant du chateau de La Brede, eft aduellement conferve a 
la Bibliotheque Municipale de Bordeaux (c). Vecriture eft celle 
d’un copifte. 

Nous avons decouvert, dans les archives du chateau de La Brede 
(d), une nouvelle verfion, auffi de la main d’un copifte } qui donne 
unpeuplus d’etendue a cepoeme & comporte une replique de M. Le¬ 
ft anc. C’eft ce texte que nous donnons: 


I 

La Divinite de ces lieux,, 

Le Franc, qui foumet tout au pouvoir de fes yeux., 
Dont les defirs pour moi font un ordre fupreme 
L’infenfible Le Franc ignore fi l’on aime. 

Ah! fi nouveau Tibulle infpire par l’amour 
Je faifois de mes vers retentir ce fejour ! 

Infenfe! Quel efpoir t’a renverfe la tete ? 

Elle t’a rendu fou,, fans te rendre poete. 


(a) M me Lefranc de Brunprd, 
femme du fecretaire du roi. Montef- 
quieu frequentait Baillon (commune 
d’Afniere-fur-Oife, Seine-&-Oife), de- 
meure de cette famille amie, chez qui il 
avait une chambre toujours prete. (Cf. 
fa lettre a M mc Lefranc de juin 1728.) 

(b) Francois Gebelin, Correfpondance 


de Montefquieu , Bordeaux, Gounoui- 
lhou, 1914, I, p. 224, note 1. 

(c) Ms. 1868, p. 331. On y lit la date: 
« en 1735 » & au-delfous du titre: 
« (Charles Montefquieu) ». 

C d ) Cette piece fe trouve dans un re- 
cueil manufcrit, relie, intitule: Belles- 
Lettres, p. 314. 
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II 

Mr. Le Franc., pour fe moquer de nous., fit des vers dont le 
fens etoit: 

Ainfi d’un Archimede on a furpris les fens ! 

Ainfi de Punivers on lui fouftrait Pencens. 


Ill 


Je repondis: 

Ce mortel comparable aux dieux^ 

Amant cheri d’Uranie,, 

Qui pour fauver fa patrie 
De l’horreur d’un joug odieux 
Deploya dans Syracufe 
De l’irreprochable Mufe 
Le pouvoir prodigieux 

Archimede m’appelle en vain,, du haut des Cieux. 


IV (a) 

En vain., les filles de Memoire 
A mes yeux font briller le prix 
Du diademe dont la gloire 
Ceint le front de leurs favoris; 

En vain., une beaute cruelle., 

Pour prix d’une amour eternelle 
Ne me promet que des rigueurs : 

Je cede au penchant qui m’entraine., 

Et l’honneur de porter fa chaine 
Me tiendra lieu de leurs faveurs. 

(a) C^eft cette derni^re ftrophe qui variante pour le cinquieme vers: « En 
conftitue le manufcrit 1868^ avec cette vain Circe toujours cruelle. » 
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POUR MAD E GEOFFRIN (a) 
en 1738 


Ce quatrain fe trouve dans le manufcrit 1868 (b) que nous venons 
de citer. II eft ecrit par le copifte du poeme precedent. 

Le recueil manufcrit: «Belles-Lettres » (c) en renferme auffi le 
texte (p. si9) fous le titre: « Pour Mad e G. en 1734. » Et dans le 
meme recueil, a la page 313, fe trouve une premiere verfion, fup- 
primee par Vauteur. Void le texte definitif de ce portrait qui nous 
par ait bien avoir ete fait par Montefquieu. Nous donnons en note la 
premiere verfion (d). 


En vous tout paroit fentiment., 
Efpritj delicateffe; 


Pour moi; je n’ai d’autre talent 
Que le coeur^ la tendrefle. 


CHANSON 


Le texte de la chanfon a boire que nous donnons ci-apres eft celui de 
Vedition Laboulaye (e). 


Nous n’avons pour philofophie 
Que Pamour de la liberte. 
PlaifirSj douceurs fans flatteries 
Voluptej 

Portez dans cette compagnie 
La gaiete. 


(a) Marie-Therefe Rodet., Madame 


L'efprit^ le gout^ la finelTe. 


Geoffrin (1699—1777). 

C b ) Bibl. Mun. Bx.., ms. 1868 (prove- 


Pour moi_, je n'ai d^autres talens 


Que le coeur., la tendreffe. 


nant des archives de La Brede)., p. 335. 
(< c ) Deja cite p. 558^ note ( d ). 

(1 d ) Vous poffedez en meme temps 


Cette premiere verfion eft intitulee : 
« Portrait de Mad e G. en 1730. » Au- 
deffous on lit: « effacez. Voy. mieux & 
plus vrai page 319. » A cette derniere 
page fe trouve le texte definitif. 


La vertules grands fentimens 


Et la delicateffe; 

La beautetous les agremens^ 


(e) CEuvres Completes, t. VII * p. 200. 
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Le nocher qui prevoit l’orage 

Craint encor quand le port eft bon. 

Eternifons du badinage 
La faifon: 

On manque ^ a force d’etre fage,, 
De raifon. 

Le fier Caton,, quand il fe perce,, 

Se livre a fes noires fureurs : 

Anacreon,, qui fait commerce 
De douceurs,, 

Attend le trepas,, & fe berce 
Sur des fleurs. 

Que chacun boive a fa conquete. 

Ne vous en fachez pas,, epoux; 

Le fort que la nuit vous apprete 
Eft plus doux; 

Mais vos femmes,, dans cette fete,, 
Sont a nous. 


MADRIGAL 

A deux foeurs qui lui demandaient une chanfon 

Sur ce madrigal, Laharpe racontait Vanecdote fuivante: Montef- 
quieu, follicite par une dame qui pourrait etre M me de Boufflers ou 
M me de Mirepoix, de lui faire des vers, chargea Jon fecretaire de ce 
travail. Celui-ci copia une piece de vers qu’il adapta fiimplement a 
la circonfiance & la remit a Montefquieu, qui s’ en fit honneur durant 
les badinages poetiques de Luneville. Laharpe, dit-on, montrait le 
vieux recueil dans lequel il avait decouvert la piece originale (a). 

(a) Cette anecdote eft rapportee par p. 202, d’apres FeditionDalibon^Paris, 
Laboulaye., CEuvres completes, t. VII., 1827. 
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Nous avons, a notre tour , retrouve dans le Sottifier de Barbot une 
poefie « de M. de Laloubere » qui a manifeflement infpire celle de 
Montefquieu (a). 

Nous donnons le texte de Montefquieu d'apres Vedition de La- 
boulaye (b): 

Vous etes belle, & votre foeur eft belle; 

Si j’eufie ete Paris, mon choix eut ete doux : 

La pomme auroit ete pour vous, 

Mais mon coeur eut ete pour elle. 


A MADAME DE BOUFFLERS (c) 

Cette poefie , ecritepar une main inconnue , eft attribute a Montef¬ 
quieu, fur un exemplaire qui appartenait a Louis Vian. 

Boufflers, vous avez la ceinture 
Que la deefie de Paphos 
Re^ut des mains de la nature 
Au debrouillement du chaos. 

Si quelquefois votre parure 
A des irregularites, 

Une grace qui les corrige 
Fait voir a nos yeux enchantes, 

Que la beaute qui fe neglige 
Eft la premiere des beautes. 


(a) La void : « Vers de M. de Lalou¬ 
bere fur deux foeurs dont Tune etoit 
blonde & Fautre brune : 

Vous etes belle & votre foeur eft belle. 
Entre vous deux^ le choix feroit bien 

doux: 

L^Amour j dit-on,, etoit blond comme 

VOUSj 


Mais il aimoit une brune comme elle. 
(Barbot Sottifier, p. 12Bibl. mun. 
Bx.„ ms. 693.) 

0 b ) CEuvres Completes> t. VII^ p.202. 
(c) Madeleine-Angelique de Neu- 
ville-Villeroyj ducheffe de Boufflers 
(1707—1787). 
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A MADAME DE PRIE (a) 

etant avec elle a Bellebat chez M. Duchy (< b ) 

C’eft encore le Sottilier duprefident Barbot (c) qui nous a conferve 
le texte de ce madrigal. 

Les DieuXj que vous vintes furprendre 
Difputoient entre eux^ dans nos bois : 

« C’eft Venus„ difoit Pun,, c’eft elle,, je la vois. 

— C’eft Miner ve„ dit l’autre^ & je viens de l’entendre. » 

II eft vraij dit le dieu Faunus^ 

Oui^ c’eft Minerve^ je vous jure; 

Mais je crois qu’elle a la ceinture 
Que vous avez vue a Venus. 


A DASSIER 

Cet epigramme a paru dans les Opufcules de M. de Montefquieu 
(d). Le texte que nous donnons eft celui de Vedition Laboulaye (e). 

Daffier (f), dont le vainqueur d’Arbelle (g) 

Eut choifi le dodte burin „ 

Pour etemifer fur Pairain^ 

De fes traits l’image fidele,, 


(<2) Jeanne-Agnes Berthelot de Ple- 
neuf, marquife dePrie (1698—1727). 

(b) Berthelot de Duchy,, & non Dulhy 
comme Pa imp rime Laboulaye ^ CEuvres 
completes, t. VII„ p. 203. 

(c) Bibl. Mun. Bx.„ ms. 693,, p. 599 : 
a Vers deM.de Montefquieu fur Mad e 
la marquife de Prie„ etant avec elle a 


Bellebat^ chez M. Duchy. » 

(d) Opufcules, Copenhague,, 1764,, 
livret de 40 pages. 

( e ) CEuvres completes, t. VII ^ p. 204. 
(/) Jacques-Antoine Daffier (1715 a 

1759) „ graveur qui fit la medaille a Pef- 
figie de Montefquieu. 

(g) Alexandre. 
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Quand il te plait, pour me tirer 
De deployer cet art qui te fait admirer ^ 

Dis-moi qui de nous deux acquiert le plus de gloire, 
Moi dont tu traces le portrait ^ 

Ou toij qui {a) ne fais pas un trait 
Qui n’eternife ta memoire. 


(a) Var . de Vedition originate : Outoij 
dont tu ne fais pas un trait. 


Chapitres et Fragments 
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L’ESPRIT DES LOIS 

Rejetes par Montesquieu 


(Manuscrit de la Bibliotheque Nationale 
et Dossiers de la Brede) 
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I. LE MANUSCRIT 

DE LA BIBLIOTHEQUE NATIONALE 


Uhiftoire du manufcrit de /’Efprit des Lois efi confufe & remplie 
de contradictions. Latapie, dans une lettre (a), affez inexaCte d’ail- 
leurs, a Darcet, du 4 feptembre 1795, fait mention d’un «recueil de 
plufieurs gros volumes in-4 0 intitule: Materiaux de l’Efprit des 
Lois. » La meme annee, le libraire Plaffan ,ecnvant ala fillede Mon¬ 
tefquieu, parle d’un « recueil de materiaux de /’Efprit des Lois en 
fix volumes » (b). Walckenaer, au contraire, ne connait que « plu¬ 
fieurs cahiers ecrits de la main meme de Montefquieu, intitules Mor- 
ceaux qui n’ont pu entrer dans 1 ’Efprit des Lois & qui peuvent 
former des diifertations particulieres » (c). En 1891 , on retrouve 
a La Brede « divers doffiers contenant les materiaux de / ’Efprit des 
Lois » & ce font ces derniers dont la Societe des Bibliophiles de 
Guyenne envifageait alors la publication (d). 

Cette publication, cependant, nteutpas lieu. Barckhaufen a donne 
(e) au public feulement un choix d’ extraits & de fragments inedits } 
n’ayant pu,femble-t-il, trouver un editeur affez defintereffe pour fe 
charger d’une entreprife fi couteufe. II donne une defcription fom- 

(a) Voir R. Celefte^ « Hiftoire des (d) Deux opufcules de Montefquieu, 
manufcrits inedits de Montefquieu » Bordeaux & Paris, 1891, p. VI. 

(.Melanges inedits de Montefquieu, Bor- (e) H. Barckhaufen, Montefquieu, 
deaux & Paris, 1892, p. xvm). I Efprit des lots & les archives de Ea 

( b ) Ibid., p. XXI. Brede, Bordeaux, 1904. 

(c) Biographie univerfelle, Montef¬ 
quieu (vol. XXIX, p. 520). 
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maire de la « maffe impofante d’environ 50 centimetres de hauteur, 
fur 25 de largeur & 19 deprofondeur » que conflitue le manufcrit: 

« Un feptieme des papiers dont il s’agit eft contenu dans un porte- 
))feuille en carton. Tout le refte fe decompofe en vingt-fix parties, 
»dont vingt-cinq font enveloppees, chacune, d’une couverture en 
»papier & renferment, chacune, le manufcrit de Tun des vingt-cinq 
))premiers livres de /’Efprit des Lois. La vingt-fixieme partie com- 
))prend, outre un brouillon du livre XXVII, des chapitres oufrag- 
^ments de chapitres ay ant trait aux livres XXVIII & XXIX, 
»fansparler de certains documents relatifs a l’apologie de l ’ ouvrage, 
)>notamment une Reponfe aux cenfures de la Sorbonne. On y a 
»joint des extraits & des analyfes de traites fpeciaux que Montef- 
))qideu a du, confulter, & meme quelques pages redigees par lui pour 
)>des oeuvres tout a fait diftindtes de fon oeuvre capitale... Quant 
))au portefeuille mentionne plus haut, il renferme auffi des pieces, 
»des analyfes & des extraits tres divers. Mais ce qui le rendprecieux, 
)}deft une ferie de chapitres deftines d’abord a /’Efprit des Lois.» 
Barckhaufen conclut en difant: « C 1 eft le produit d’un labeur 
acharne de quinze a vingt ans qu’on a devant foi. » 

Mis en vente en 1939, le manufcrit de /’Efprit des Lois fut ainfi 
decrit par le libraire-expert (a) : « manufcrit d’environ 2.700 pages 
en 28 doffiers (5 cartons) avec corrections, ratures & adjondtions 
autographes. » Il ajoute que « les 28 doffiers de ce manufcrit com- 
prennent les livres 1 a 23, 27 & 28 & dans le 28 e doffier on trouve 
un cahier intitule « Chofes qui n’ont pu entrer dans la compofition 
des Lois » (b). La mife aprix du lot (qui comprenait auffi la Colledlio 
Juris) etant 400.000 francs, ce treforfut acquis par la Bibliotheque 
nationale, qui le pay a 401.000 francs. 

Le manufcrit, tel qu on le confulte maintenant a laReferve de la 
Bibliotheque nationale, eft relie en cinq volumes par les foins experts 

(a) Manufcrits de Montefquieu, Paris moi-meme., n'ont pu que tres partielle- 
(Pierre Cornuau), 1939. — On voit que ment combler cette lacune. 
bien des documents decrits par Barck- ( b ) On doit lire plutot « dans la Com- 

haufen ont difparu entre 1904 & 1939. pofition des lois ». Cette page eft devenue 
Les recherches faites, a La Brede & ail- le f. 330 du tome V du manufcrit. Il 
leurs, par les editeurs de cette edition, s’agit du livre XXIX, « De la maniere 
par M. J. Brethe de La GrefTaye & par de compofer les lois ». 
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des bibliothecaires (a). life trouve intitule Montefquieu — Efprit 
des Lois —Premier Jet. II comporte 1303 feuillets, dont la plupart 
mefurent 23 fur 19 cm. II s’y trouve huit ecritures, exception faite de 
celles de Vauteur, de Damours & de Fitz-Patrick (p & s) ,ces deux 
derniers n’etant refponfables que de petits fragments inferes dans le 
manufcrit apres la publication de Vouvrage. Void le contenu des 
volumes: 

vol. I (N.A.Fr. 12832) ,jf. 270, dont 19 de Montefquieu: livres 
I a VI; trois chapitres rejetes par Montefquieu lors de la 
publication. 

II (N.A.Fr. 12833) iff' 274, dont 61 de Montefquieu: livres 
VII a XI; un chapitre rejete. 

III (N.A.Fr. 12834) )ff' 2 49 i dont 46 de Montefquieu: livres 
XII a XV; deux chapitres rejetes. 

IV (N.A.Fr. 12833) iff- 354 i dont 16 de Montefquieu; livres 
XVI a XXI. 

V (N.A.Fr. 12836) ,jf. 337, dont 18 de Montefquieu: livres 
XXII a XXV, XXVII, un chapitre du livre XXVIII, 
trois chapitres du livre XXIX, douze chapitres rejetes (b). 
Les livres XXVI, XXX & XXXI manquent en entier, & les livres 
XXVIII & XXIX dans leur plus grande partie. II y a, fomme 
toute, 183 chapitres de Vedition de 1748 qui manquent dans le ma¬ 
nufcrit. Ces conflatations font voir que le manufcrit de Paris n’efl 
pas la derniere redaction; cefut un autre manufcrit que Vauteur en¬ 
voy a a Vimprimeur Barrillot a Geneve. 


Les ecritures du manufcrit font les fuiv antes: 

e (1733 a 1738) ) (1742 a 1744) 

g (1739 a 1741) 1 (1743 d 1746) 

h (1740 a 1743) n (1746) 

i (1741 a 1743) o (1746 a 1747) 

Ces ecritures font melangees enfemble. Prefque tous les chapitres 


(a) La reliure a ete executee avec beau- 
coup de foin. Je trouverais pourtant 
a reprendre deux erreurs. Un titre 
(vol. I,f. 73) du troifieme livre a ete in- 
fere au debut du quatrieme; & un titre 


des livres XXIX & XXV fe trouve au 
debut du livre XXII. 

( b) Les chapitres rejetes de la publi¬ 
cation de VEfprit des Lois par Montef¬ 
quieu font publies ci-delfous. 
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font pleins de corrections, qui font quelquefois fi embrouillees que la 
lepon definitive efi tres difficile a dechiffrer. Les corrections font 
ecrites dans les marges, entre les lignes, ou fur des pages inferees apres 
coup dans le manufcrit.Montefquieu corrigefouvent defapropre main 
des paffages copies par les fecretaires, mais auffi il diCte fouvent aux 
fecretaires des corrections a apporter aux paff ages autographes. Plu- 
fieurs erreurs dans le texte (par exemple, « Saint-Marc » pour 
« Cinq-Mars », vol. Ill, f. 36; livre XII, ch. 8) etabliffent que la 
methode adoptee etait en effet la diCtee. Uorthographe & furtout la 
ponCiuation font arbitrages, pour ne pas dire fantaififies; celles de 
Montefquieu lui-meme ne le font guere moins que cedes des fecre¬ 
taires. Les corrections fontparfois intereffantes du point de vue de la 
terminologie politique du dix-huitieme fiecle, telle Fhefitation de 
Montefquieu dans un paff age —finalement retranche du texte — 
du livre VI, ch. 9, oil, ay ant ecrit d’abord le mot «fervitude », ily 
fubfiitue «fujetion », puis retablit « fervitude », puis le corrige de 
nouveau en ecrivant « pouvoir arbitraire ». Les corrections les plus 
evidentes font cedes qui font apportees a la numerotation des chapi¬ 
tres. Ce n" eft pas rare de trouver cinq ou fix numeros dijferents en tete 
d’un chapitre, tant Vauteur a hefite en conftruifant fon livre. Ces 
changements de numerotation, bien que d'une etude affez difficile 
parce que la fequence chronologique n’efi pas toujours evidente, font 
d’une importance appreciable pour quiconque veut retablir V or dr e 
primitif de Fouvrage. 

Uecriture de bafe du manufcrit eft h. Celui a qui appartient cette 
mainfut fans doute le fecretaire principal. Uecriture ife trouve en 
alternance avec celle-ci dans les onze premiers livres. Ces deux ecri- 
tures font contemporaines, h etant de 1740 a 1743 & i de 1741 a 
1743’ Nude part, dans /’Efprit des LoiSj h n 1 eft corrigee par i, & i 
eft corrigee par h une feule fois; deft dire que les fecretaires ont tra- 
vaille en meme temps, fans s’occuper du travail Fun de Fautre, la 
repartition des chapitres entre les deux ay ant etefaite fans doute par 
Montefquieu. Apres la completion du livre XI, la main i ne par ait 
plus, mais h re fie Fecriture de bafe jufqu’ a la fin du manufcrit. Ces 
deux mains, avec j qui eft des memes annees, & qui a peu d’impor¬ 
tance, ont copie 228 chapitres fur les 416 du manufcrit. 
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Les ecritures e & gfont anterieures a h. La premiere 3 c 3 eft I’une 
desplus importantes. Elle nous donne deuxpajjages de /’Efprit des 
Lois. Les ff. 60 — 161 du quatrieme volume dumanufcritnousdonnent 
dans Vecriture e le chapitre 6 du livre XVII 3 intitule Nouvelle 
caufe de la fervitude de l’Afie & de la liberte de 1 ’ Europe. Sur le 
redo du premier feuillet fe trouvent, ajoutees de la main \ 3 les deux 
mentions (dont la premiere eft biffee) : « voy. le petit traite fur la 
monarchie » < 2 ^ « ceci eft tire d’un petit traite fur la monarchie uni- 
verfelle ». II s’agit du petit livre Reflexions fur la monarchie uni- 
verfelle en Europe publie par Montefquieu vers 1734 (a) 3 & dont 
le chapitre VIII fe trouve reproduit id dans /’Efprit des Lois. II 
femble 3 en ejfet 3 que ces pages aient ete detachees du manufcrit de 
Vopufcule pour etre inferees dans le doffier du livre XVII. 

Uautre paffage ecrit de la main e eft plus celebre. Ce n’eft rien 
de moins que lefameux chapitre 6 du onzieme livre De la conftitution 
d’Angleterre. Seize feuillets 3 dans le deuxieme volume du manufcrit 3 
nous reftent de la redadion primitive 3 qui a ete corrigee depuis par 
g 3 h 3 i& 1 . En etudiant Vordre de ces corredions 3 qui ont etefaites 
par Vinfertion de pages entieres dans le manufcrit 3 on apprend que 
le texte aduel reprefente les veftiges deplufieurs etats anterieurs. Le 
premier de ceux-ci 3 de la main e exclufivement 3 nouseftprefentepar les 
ff. 164 — i6p 3 172—175 3 177—181 & 184 du manufcrit 3 plus au 
moins une page initiale 3 deux pages intermediates & quelques pages 
finales que Montefquieu a fait difparaitre du manufcrit a Voccafion 
d’une revifion ulterieure. Le deuxieme etat du texte eft donne par 
une revifion faite de la main g 3 fur les ff. 163 & 183. O eft a ce 
moment qu'une numerotation encore vifible a ete mife en haut des 
pages. Selon le titre 3 ecrit par g., ce deuxieme etat etait deja deftine 
a /’Efprit des Lois. Cefut tres vraifemblablement au premier etat 
que penfait Jean-Baptifte de Secondat 3 fils du prejident 3 lorfqu'il 
ecrivit (b) qu’au moment de la publication des Confiderations 
(1734) 3 le livre fur le gouvernement d’Angleterre etait deja fait. 

Les deux paffages ecrits de la main e appartiennent done a 

(a) L/etude des renfeignements chro- de la Monarchie Univerfelle. 
nologiques fournis par les Penfees ferait ( b ) L. Vian^ Hiftoire de Montefquieu, 

attribuer a 1731—1733 la compofition Paris^ 1878j, p. 401. 
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d’autres ouvrages, & il n’y a aucun titre ni aucune reference dans le 
manufcrit qui laiffe penfer qu’a Vepoque de Vecriture e (1733 a 
1738) Montefquieu ait commence a ecrire /’Efprit des Lois. 

A e fuccede Vecriture g; elle commence en 1739 & ne furvit pas a 
1741. Elle a la particularity d’avoir un papier a elle, de plus petit 
format (24 fur 18 cm.) & qui ne porte que Vecriture g. Cette main 
nous donne vingt-quatre chapitres, auffi bien que les corrections deja 
mentionnees au chapitre De la conftitution d’Angleterre. Ce font 
livre III, chapitres 2,6,7,8; V 31 VIII 19,21; IX 1,6; XI 7,8; 
XIV 2,10; XV1,2,7; XX14; XXI21; XXIV 4,6,7,8,10, 
22. Parmi ces chapitres plufieurs font tires d’autres ouvrages de 
Montefquieu. Les chapitres 19 & 21 du livre VIII, & 6 du livre IX 
ont comme fource la Monarchic univerfelle^ les chapitres 2 & 10 du 
livre XIV font tires de /’Elfai fur les caufes qui peuvent affe&er 
les efprits (a), tandis que le chapitre 10 du livre XXIV remonte au 
Traite des devoirs. Le fecretaire de Vecriture g recopia done pour 
Montefquieu des ouvrages compofes auparavant, & dont le plus an- 
cien remonte a 1723. De plus, le chapitre 2 du livre XV, dont le 
debut eft ecrit de la main g, eft tire de la Penfee 174, ecrite aux en¬ 
virons de 1727. 

Mais cela ne veut pas dire que la tache du fecretaire g fut fimple- 
ment de recopier d’anciens ouvrages. IIy a dans le manufcrit vingt 
titres de chapitres donnes de la main g (19 d’entre les 24 chapitres 
enumeresplus haut,plus XI6). Ajoutons-y (f. 47 du premier volume) 
le titre du livre III, & Von voit de toute evidence que deja a Vepoque 
de Vecriture g il exiftait un plan de / ’Efprit des Lois ; &, puifqu’on 
ne nomme pas « fixieme » un chapitre qui n’eft pas precede de cinq 


{a) Le manufcrit de F Effai fur les 
caufes eft perdu,, & jufqu'ici nous en 
avons ignore la dateBarckhaufen ayant 
dit feulementque YEffai eft «anterieur 
& bien anterieur a 1748 ». Or > les alineas 
de YEffai fignales par Barckhaufen 
comme incorpores dans les Lois appa- 
raiffent dans le manufcrit de Paris de 
la main g . Puifque leur compofition 
doit preceder leur tranfeription^ ils ne 
peuvent donc^ & YEffai ne peut non 


plus, etre pofterieur a 1741 au plus 
tard. Puis„ dans la feconde partie de 
YEffai, Montefquieu cite une chanfon 
grecque fuivant une tradudlion donnee 
dans YHiftoire de VAcademie des Inf- 
criptions. Le tome IX de cette Hiftoire, 
ou fe trouve la tradudlion & auquel 
Montefquieu renvoie lui-meme ^ fut pu- 
blie en 1736. Il refulte que la compofi¬ 
tion de YEffai & la redaction du manuf¬ 
crit perdu eurent lieu entre 1736 & 1741. 
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autres, il a du exifter dej a entre 1739 & 1741 une par tie tres confide- 
rable de Pouvrage, & au moins une grande partie de dix livres fur les 
dix-huit que Montefquieu annonga faits en 1742 (a).Je crois done 
que eft a tort qu’on qualifie de premier jet le manuferit de la Biblio- 
theque nationale. 

Le texte de bafe du manuferit eft donne, nous Pavons vu, par les 
ecritures h & i. Or, ces ecrituresfe trouvent 3 dans la correfpondance 3 
exclufwement fur les lettres ecrites de Paris. Elies ne furvivent pas 3 
dans la correfpondance ou autre part, a 1743. Et en effet, depuis mai 
oujuin i74ojufqu' , ajuin 1743, Montefquieu etait a Paris. IIy faifait 
la redaction h & i de /’Efprit des Lois. Cette redaction achevee 3 il 
femble s’etre mis fans delai a corriger & a polir fon texte. Afin de 
mieuxpouvoir fe confacrer a ce travail (auffi bien que pour marier fa 
file & pour eviter la vie trop difpendieufe de la capitale) il s’ eft retire 
a La Brede & y eft refte, la ou autre part en Gafcogne, pendant plus 
de trois ans. Le fecretaire de Pecriture \, dont la mam apparait pour 
la premiere fois dans une lettre ecrite de Paris le 13 mai 1743 > I’y 
accompagne. En 1746 Pecriture 1 difparait, mais en revanche n < 2 ^ o 
fefont voir; & le Prefident lui-meme, malgre fa maladie des yeux, 
rla pas dedaigne defaire des corrections autographes tres nombreufes. 

Pendant cette periode de trois ans, Montefquieu & fes fecretaires 
fe font fervis de deux papiers tres diftinCts. Le premier — qui eft le 
meme que celui de la redaction h & i — a comme filigrane des armoi- 
ries dont le detail le plus faillant eft un chevron, & qui fontfurmon- 
tees d’une couronne. Il reffemble affez a un filigrane fignalepar M. 
Alexandre Nicolai (b) comme provenant d’Auvergne. Vautre pa¬ 
pier porte en filigrane les lettres IHS & le millefime 1742 (c). Le 
nom du fabricant eft tantot Dumas, tantot Ballange, tous deux du 
Perigord. Ce papier, plus fin que P autre, eft referve d'abord a Pau- 

(a) Lettre au prefident Barbot, du brique apres la publication de f edit por- 

2 fevrier 1742. tat en filigrane les chiffres 1742. Cet edit 

(b) Hiftoire des moulins a papier du refta en vigueur jufqu J en 1763 > ce qui 
fud-oueft de la France, Bordeaux, 1935, n J empechepas qu’on trouve, avant cette 
2 vols., vol. II, planche XXI, n° 1. date, bien des papiers, meme de fabri- 

(c) Cette date n J eft pas neceffaire- cation nouvelle, qui ne portent pas ce 
ment celle de la manufacture du papier, filigrane. Voir a la Bibliotheque natio- 
Un edit du Confeil dLtat du 18 fep- nale le Ms. fr. 22082, n° 54. 
tembre 1741 exigea que tout papier fa- 
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teur lui-meme, mais porte plus tard les ecritures \, n & o. lit ait-ce 
lepapier perfonnel du Prefident, & dont les fecretaires ne fe Jervaient 
qu’unefois le papier ordinaire epuife? Ou bien conjlituait-il le flock 
de La Brede, tandis que Vautre etait garde a Paris (a) ? 

Dans tous les cas,foit quil y ait eu deux revifions fucceffives,foit 
qu’il n’y en ait qu une ,faite fur deux papiers, leproceffus de revifion 
a du commencer versjuin 1743. Quand s’efl-il termini? 

Vers la fin del’annee 1746 Montefquieu ecrivit a Guafco quil allait 
lui envoyer en avril 26 livres des 30 envifages. Mais il avait, dans 
V intervalle, bien du travail a faire. Le 6 decembre 1746 il annonga 
a Guafco: «Je commencerai demain a donner la derniere main au 
premier volume, c’efl-d-dire aux treize premiers livres. » Plus tard 
(le 20 fevrier 1747) il luipromit,fin mai, 13 ou 20 livres qui n’avaient 
alors bef bin que d’etre relus & recopies. Le 4 mai, il ecrivit de nouveau , 
« Au commencement du mois prochain Vouvrage en queflion ferafini 
de copier. » Etfinalement, enjuin, ilfefelicite en ecrivant a Mauper- 
tuis: «J’ai, grace a Dieu,fini les ouvrages que f avals commences. » 
En decembre 1746 il commenga done Vultime tranf cription; il pre- 
par ait pourVimpreffion Vouvrage fi longtemps medite. Ilfaifaitfaire 
le manuferit quil devait envoy er a Vimprimeur Barillot, & que nous 
ne poffedons pas. Le manuferit de la Bibliotheque nationale doit etre 
Vavant-dernier etat de /’Efprit des Lois; c’efi Vouvrage tel qiiil 
exifiait au debut de decembre 1746. 

Le manuferit prefente done les etapes que void: 
i° morceaux primitifs (extraits d’anciens ouvrages & vefliges du 
premier jet) anterieurs a 1741: ecritures e & g; 

2° texte de bafe, de Vepoque 1741 a 1743: ecritures h & i; 

3° revifion fur papier au chevron, a partir de 1743: ecritures c&de 
Montefquieu; 


(a) Un detail fortuit du manuferit 
donne un renfeignement peut-etrefigni- 
ficatif. La chemife du livre XVI ^ qui a 
ete relie en tete du quatrieme volume ^ 
porte les mots : « Tout eft fini^ excepte 
le dernier chapitre, quT faut finir a La 
Brede. » Le dernier chapitre fe trouve 
en effet ecrit de la main n fur le papier 
IHS. Ce meme papier fe rencontre 


d'ailleurs dans la correfpondance^ & les 
lettres dont il s^agit font toutes datees 
de Bordeaux ou de La Brede. Mais cela 
n^implique pas que le papier au chevron 
foit le ftock de Paris ; que ce papier fut 
fabrique en Auvergne & pas dans le fud- 
oueft eft fans importance^ vu que le 
commerce^ meme international^ du pa¬ 
pier etait deja tres developpe. 
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4° revifion fur papier IHS, acheveefin 1746: ecritures \,n,o & de 

Montefquieu. 

II n’y a rien dans le manufcrit quijuftifie Vopinion que Montef¬ 
quieu avait deja congu, avant 1739, Videe de /’Efprit des Lois: 
non que cette thefe fe trouve par la ruinee, mais fi elle eft vraie, elle 
Vefi pour des raifons etrangeres au manufcrit. 

Je joins ici une table des livres de /’Efprit des Lois en indiquant 
a quelle epoque chaque chapitre eft entre dans I’ouvrage. Bien en- 
tendu, cette table ne peut, en aucun cas, donner un terminus ante 
quem non. Elle indique feulement, felon Vecriture & le papier, la 
date de la par tie la plus ancienne de chaque chapitre telle qu’elle fe 
prefente a nos yeux dans le manufcrit de Paris. J^ai fuivi la numero- 
tation de Vedition de 1738 (qui eft autre que celle du manufcrit) ; & 
en outre j’ai fignale les chapitres qui font pofierieurs au manufcrit, 
c’eft-d-dire qui ont ete incorpores apres 1746. 


ROBERT SHACKLETON 


Chapitres appartenant (dans leurs parties les plus anciennes) 

aux fragments au texte de base: a la revifion fur a la revifion fur a l’edition de aux editions 

Livre anterieurs a 1741—43 papier au chevron: papier IHS: 1748 apres 1748 

1741 apres 1743 avant 1746 


Chapitres et Fragments 


576 


O 

I 

* m 
m ^ 


o 

N 


O 

(N 


M 

m 

M 

ON 






tr\ 



O 






O 


M ON 

m 

co 





M 


M M 

M 


’0" 

M 

NO 


ON 


ON NO 

►-I 

ON 

N 

M 

M 



M 




1 



ON 

01 

NO 

M 


ON 

M 

*" r? 

^ M 

N 

n 

ON 

I 



M 

T 

m 

1 

CO 

1 


1 

CO 

m 


N 

1 



1 N 

O 


M 

NO 



M 

hH 

M 

N 

w 


ON 


N 


N 




M 

I 



00 





O 




M 

►-< 


NO 



(N 


00 

NO 



0 


NO 

(N 

NO N 


<N 

M 


ON 


« m 


N 


| 

*> 

M 








N 



•*» 

co 

IN 


M 

1 

Os 

M 

I 

ON 

M 

M 



CO 

M 



M 



M 

M 

n 


NO 

M 

M 

NO 

I 

4t 00 

M 

00 

1 

NO 

NO 

l> 

M 

M 

00 

NO 

»\ 

NO 

NO 

M 

H-l 

hH 

01 f 

00 

00 

M 

*> 

00 

1 

CO NO > 00 

11^1 

" i 

NO 

I 

M 

I 

1 

M 

I 

M 


Tf- 

I 

1 

*> 

NO 

NO 

1 

M 

n 

O 

M 

co 

II *>1 

•> ^ 

1 

co 

1 

CO 

1 



1 



1 

l> 

NO 



M >-i W M 

M M 

M 

M 

M 

M 

M 

M 

N 

N 




hH 

<N 

N 

M 


00 

NO 

<N 


N 

ON 


NO 


OO 

I 

NO 


O 

hH 

N 


X 


XXX 


X 


> 

HH 

X 


de l’ Esprit des Lois 


577 


On 


00 
00 N 


M 

«*> 

NO 


N 

N 





r- 


r- 



M 


N 

i 








1 

in 


M 



M 


N 



*> 



W 


cn 

N 

r- 

M 

cn 

1 

M 

N 

M 

| 

N 

1 




| 


NO 

On m 

NO 

00 M 

ON 


in 

N 


'05 

in 


in ^ 
rj- m 

«$T ^ 

y m 


m 


m 

N 


m (N N 


M 

N N 

I I 


ON 


NO 

N 


o 

M 


J 1 r- 

n 


1 

NO 
>—1 

NO 

M 

m 

M 

M 

m 

N 

o 

ON 

M 

1—1 
M 

1 

m 

(N 

ON 

*\ 

o 

M 

•** 

ON 

00 

N 

N 

*> 

rf 

<N 

+\ 

N 

w 

N 

M 

(N 

w 

M 

•'t 

NO 

M 

NO 

NO 

O 

N 

>—t 

N 

1 


M 

r- 

M 


N 

r- 

Tj- 

m 

*■> 




•> 

#» 

•» 


M 

•* 00 

#» 

ON 

00 


N 

m 

>■* 

M 

M 

<c3 

M W 

m 

M 

w 


On 


N 


o 



o 

«s 


N 


ON 

(N 

r- 



M 


•s 

«*> 

ti- 

00 

N 

cn 

in 

cn 

M 

*\ 

•>» 



•s 

Tj" n 

in 

in 

CN 

-t 

n m 

N 


7 


On 


M 

** ^ NO 

m " 

" | r i 


00 (N 


^ •* n 

on in ^ 
^ m 7 


^ 3 


NO 


t^s. ^ ^ 

r) N n 
. M N 
Tf - 

M o 00 


'CS 

o 


* oo 

w 


N 

00 

in 




rt 

m 

ON 

•> 


>-i 


N 


•\ 

M 

N 

ON 

in 



N 

ON 

(S 


+\ 

M 


m 

m 


•N 


m 

00 

'03 

Tf 

M 

(S 

m 


H-r 

M 

<N 


ON 

«s 

m 

i 


in 

N 


m 

N 

*•» 

r- 

M 

I 


00 

. r- 

«*> 

m 


^ NO I 

m (s m 


n 

N 


r- 

N 


00 

I 

NO 


> 

X 


> > > 

K> K/ kA 

n n rN 


X 

HH 

X 


X 

X 


X 

X 


> 

X 

X 


HH HH HH V< 

> > > a 

k> 

n n n n 

k>( k> K> K> 

n n rN n 


x x 

X X 
X X 




579 


■ 


II. EXTRAITS DU MANUSCRIT 
DE LA BIBLIOTHEQUE NATIONALE 
(N. A. Fr. 12832 a 12836) 


Les 44 morceaux ci-deffous, dont quelques-uns ont ete publies par 
Barckhaufen (a) ou Brethe de la Greff aye (b) ,font reproduits dans 
Vordre du manufcrit avec Vindication du livre & du chapitre oil le 
morceau rejete devait prendre place } &, chaque fois que cela a ete 
poffible, la reference au texte de IJ$8 (tome I de notre edition). 

1. Livre I, ch. 2. Des lois de la nature (c). — Les animaux (& 
c’eft furtout chez eux qu’il faut aller chercher le droit naturel) ne 
font pas la guerre a ceux de leur efpece parce que^ fe fentant egaux, 
ils n’ont point le defir de s’attaquer. La paix eft done la premiere 
loi naturelle. 

Je fais bien qu’en difant ceci je contredis de tres grands hommes 
mais je les prie de faire reflexion fur ce fentiment de plaifir que 
chaque animal trouve a l’approche d’un animal de meme efpece 
que lui. Ils ne font done pas en etat de guerre & vouloir les mettre 
dans cet etat^ c’eft vouloir leur faire faire ce que les lions ne font 
pas. 

Que ft nous voyons des animaux faire la guerre a ceux de leur 
efpece^ ce n’eft que dans des cas particuliers & parce que nous les 
y inftruifons pour notre commodite propre. 

(a) MontefquteUj VEjprit des Lois & 1950. 

les archives de La Brede y Bordeaux, (c) N. A. Fr. 12832, fol. 9 (entre le 3* 
1904. & le 4 e alinea de la page 5 du tome I de 

(,b ) De Vefprit des loix, tome I, Paris Ped. 1758). 
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2. Livre I, ch. 3. Des loix pofitives (a). — Le droit des gens 
s’etablit parmi les nations qui fe connoiffent, & ce droit doit etre 
etendu a celles que le hafard ou les circonftances nous font con- 
noitre: regie que des peuples polices ont tres fouvent violee. 

3. Livre III, ch. 4. Du principe de Variftocratie (b). — Sans 
cette vertu (de la moderation), toute ariftocratie tombe d’abord. 
Jetons les yeux fur ces republiques qui languiffent aujourd’hui 
dans Tltalie. II femble qu’on ignore leur exiftence. Elies ne la 
doivent, en effet, qu’aux jaloufies que pourroit donner leur def- 
trudtion. 

4. Livre III, ch. 9. Du principe du gouvemement defpotique (c). 
— Mais c’eft le delire de Machiavel d’avoir donne aux Princes 
pour le maintien de leur grandeur des principes qui ne font necef- 
faires que dans le gouvemement defpotique, & qui font inutiles, 
dangereux & meme impraticables dans le monarchique. Cela vient 
de ce qu’il n’en a pas bien connu la nature & les diftindtions : ce 
qui n’eft pas digne de fon grand efprit. 

5. Livre III, ch. 10. Difference de Vobeiffance dans lesgouverne- 
mens (d). — II eft vrai que les miniftres, dans la monarchic, doi¬ 
vent avoir plus d’habilete. Auffi en ont-ils davantage. Ils y ont 
plus d’affaires; ils y font done plus rompus. II eft vrai que, pour 
s’en debarraffer, ils veulent fouvent renverfer les lois. Ce gouver- 
nement en formant de pareils genies, eft cet oifeau qui fournit la 
plume qui le tue. 

6. Livre V, ch. 18. Des recompenfesque lefouverain donne (e). — 


(a) N. A. Fr. 12832, fol. 14 (entre le 
i or & le 2 6 al. de la p. 8 du tome I de 
Fed. 1758). 

( b ) N. A. Fr. 12832, fol. 58 v° (apres 
le dernier al. de la p. 30 du t. I de Fed. 
1758). 

(c) N. A. Fr. 12832, fol. 68 v° (apres 


le dernier al. de la p. 36 du t. I de Fed. 
1758). 

(. d ) N. A. Fr. 12832, fol. 71 v° (va- 
riante du 3 0 alinea de la p. 38 du t. I de 
Fed. 1758). 

( e ) N. A. Fr. 12832, fol. 179 v° 
(entre le i” & le 2 C al. de la p. 91 du t. I 
de Fed. 1758). 


del’EspritdesLois 581 

Les grandes recompenfes nous portent au defir d’en jouir & non 
pas a remplir l’objet de celui qui gratifie. 

7. Livre VI ^ ch. 9. De la Jeverite des peines (a). — De deux 
royaumes voifins en Europe 3 l’un eft devenu plus libre^ & les 
peines foudain y ont ete adoucies; l’autre a vu augmenter le pou- 
voir arbitraire_, & la rigueur des peines y a cru en proportion. 

8. Livre VI ch. 14. De la difproportion des peines dans le meme 
crime (b). — C’eft un grand abus de l’Inquifition d’Efpagne que., 
de deux perfonnes accufees du meme crime., celle qui nie eft con- 
damnee a mourir_, & celle qui avoue evite le fupplice. Ceci eft tire 
des idees monaftiques., ou celui qui nie paroit etre dans 1’impeni¬ 
tence & damne,, & celui qui avoue femble etre dans le repentir & 
fauve. 

II y arrive un autre inconvenient: c’eft que le fupplice du feu 
auquel ce tribunal condamne eft difproportionne avec lui-meme. 
Le hafard le rend plus ou moins cruel. II eft quelquefois prompt; 
maiS; quand le vent ecarte la fumee (c ) 3 ces malheureux peuvent 
fouffrir plufieurs heures dans les flammes. 

9. Livre VI ^ ch. 15. De la proportion des peines avec la maniere 
regue de penfer (d). — Lorfqu’un legiflateur, par l’etabliffement 
d’une peine, choque la maniere de penfer re^ue,, on juge qu’il 
fonge plus a infpirer une crainte generate^ qu’a prendre des me- 
fures pour faire executer fa loi. Chacun cherche les moyens d’y 
contrevenir. On fentit cela de nos jours (e) 3 lorfque^ pour foute- 
nir un fyfteme extraordinaire (f) on pronon9a des peines fi ridi¬ 
cules. 


(a) N. A. Fr. 12832, fol. 226 (entre le 
4 e & le 5 6 al. de la p. no du t. I de Ted. 

I758) - 

(, b ) N. A. Fr. 12832., fol. 240. Cf. 
Efprit des Lois, liv. XXVI., chap. XII, 
p. 140 du tome II de Fed. 1758. 

(c) Premiere reda< 5 tion: « Quelque¬ 


fois , lorfque le vent empeche la fumee. » 

(d) N. A. Fr. 12832, fol. 241. 

(e) Premiere redaction : «Nous avons 
bien vu cela, c J eft ce que Pon a vu de 
nos jours. » 

(/) En marge : « Celui de M. Law. » 
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10. Livre VI, ch. 16. Desprifons ( a ). — II eft clair que les prifons 
doivent etre plus ou moins rudes felon que la juftice s’exerce avec 
plus ou moins de promptitude. 

Dans quelques Etats moderes, oil un tribunal particulier juge 
de l’honneur, au lieu de mettre un gentilhomme en prifon, on 
lui donne un garde, on le lie avec la chaine de fa parole. 

Au Japon & dans quelques autres Etats defpotiques, il n’y a 
point de prifons (b) } parce qu’on y inflige la peine fur-le-champ. 

Les Romains ne batirent point d’abord des prifons (c). Cela eut 
des inconveniens : il fallut etablir la chartre privee. Les debiteurs 
furent retenus dans les maifons des creanciers; d’ou fuivirent 
mille cruautes. 

11. Livre VI, ch. 20. De Vextenfion des peines (d). — C’eft l’u- 
lage en plufieurs lieux de 1’Orient d’exterminer la famille du cou- 
pable. Dans ces pays defpotiques on ne regarde les femmes & les 
enfants que comme des inftrumens & des dependances de la fa¬ 
mille. On les confifque, comme parmi nous on confifque les biens. 
Ils etoient une propriete du pere & du mari. 

Ce principe une fois re<;u, la tyrannie agit de fang-froid en 
etabliffant de certaines coutumes , ou bien elle agit dans fa fureur 
en ne mettant aucune borne a fes cruautes. 

Balbi (voy. les Voyages du Nord, t. Ill, p. 1) venitien, nous dit 
que le roi de Pegu, a la cour duquel il eftoit, ayant decouvert que 
fes principaux officiers avoient quelques intelligences avec le roi 
Dava, il les fit arreter & fit brufler environ 4000 de leurs femmes 
ou enfans, execution qui dura quatre jours. 

Au Japon (Rec. des voy., t. V, part. II, pp. 320 & 426), on 
etend la punition fur toute la famille dans la plupart des crimes : 

(а) N. A. Fr. 12832, fol. 242. haufen, a ete fignale par Brethe de la 

(б) En marge : « Rec. des voyages qui Grefiaye (Efprit des Lois, 1950^. 302). 

ont fervi a 1 etabliffement de la Cie des Dans le manufcrit de la Bibliotheque 
Indes »_, tome 11^ p. p. 88. » Nationale^ les quatre alineas que nous 

(c) Premiere redaction : « Ce fut une reproduifons font fuivis de deux autres, 

vue des lois romaines de rfavoir point qui fubliflent dans Pedition imprimee 
etabli de prifons. » pour conftituer le chapitre 20 } fous le 

(d) N. A. Fr. 12832, fol. 261—262. titre : « De la punition des peres pour 

Ce texte, qui avait echappe a Barck- leurs enfants. » 
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les males font condamnes a la mort., les femmes & les filles font 
vendues comme efclaves. 

12. Livre VII, ch. 17. De V administration des femmes (a). — Je 
dirai meme qu’il eft plus dangereux que les femmes ne veuillent 
gouvernerqu’il n’eft a craindre qu’elles ne gouvernent. Le mal 
eft lorfqu’elles emploient tous leurs artifices pour attirer a elles un 
pouvoir qu’elles ne doivent pas avoir; lorfqu’elles donnent au 
Prince du degout pour le gouvernement; lorfqu’elles le font lan- 
guir dans la mollelfe; lorfqu’elles corrompent fon coeur, affoi- 
blifient fon efprit, abattent fon ame. 

13. Livre VIII, ch. 3. De Vefprit d’egalite extreme (b). — Met- 
tons nous bien dans l’efprit ce que c’eft que l’independance & ce 
que c’eft que la liberte. La liberte eft le droit de faire tout ce que 
les loix permettent, & fi un citoyen pouvoit faire ce qu’elles defen- 
dent , il n’auroit plus de liberte parce que les autres auroient tout 
de meme ce pouvoir. 

14. Livre VIII, ch. 6. De la corruption du principe de la monar- 
chie (c). — La monarchic fe perd lorfque le Prince veut tout faire 
par lui-meme, ou que fes miniftres fe fervent de fon nom pour 
faire tout; qu’il ambitionne les details; que la ou il ne peut pas 
agir, il ne veut pas qu’on agifle, & que la ou il ne peut pas exami¬ 
ner , il ne veut pas qu’on examine; lorfqu’il croit qu’il montre plus 
fa puiffance en changeant l’ordre des chofes qu’en le fuivant; lorf¬ 
qu’il ote les fon<5tions naturelles des emplois pour les donner arbi- 
trairement a d’autres; lorfqu’il eft trop jaloux de fes tribunaux & 
de fes grands, & pas alfez de fon Confeil; en un mot., lorfqu’il eft 
plus amoureux de fes fantaifies que de fes volontes. 


(a) N. A. Fr. 12833 ^ fol. 42 (apres le 
dernier alinea de la p. 148 du t. I de 
Fed. 1758.) 

( b) N. A. Fr. 12833^ fol. 51 v° (apres 
le premier alinea de la p. 153 de Fed. 
1758). 


(c) N. A. Fr. 12833 j fol. 57. Le troi- 
fieme alinea de Fedition de 1758 com¬ 
mence & fe termine par les memes mots , 
mais il a ete fenfiblement abrege. Voir 
t. I de Fed. 1758,, p. 155. 
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15. Livre VIII., ch. 8. Danger de la corruption du principe du 
gouvernement monarchique (a). — Qu’on ne regarde pas comme 
chimeriques les changements de cette efpece! Ne venons-nous 
pas de voir le Droit des gens entierement change parmi nous, & 
FAllemagne etonnee d’un nouveau genre de guerre qu’elle ne 
connoiffoit pas. 

16. Livre VIII, chap. n. Effets naturels de la bonte & de la 
corruption desprincipes (b). — Les loix d’Athenes (c) d’Argos & de 
Syracufe etablirent Foftracifme. A Athenes & a Argos on s’en 
trouva bien, a Syracufe il fit des maux infinis, des gens fe reti- 
roient des affaires, on fut oblige de l’abolir mais dans cette Re- 
publique, la plus corrompue qui fut jamais, eft-il etonnant que le 
peuple abufat de roftracifme comme il abufa de toutes les loix ? (d) 

Ayant chalfe les tyrans ils firent citoyens des etrangers & des 
foldats mercenaires, ce qui caufa des guerres civiles (Ariflote, 
Pohtique, Livre V, chap. 3) & le peuple ayant ete caufe de la vic- 
toire fur les Atheniens, la Republique fut changee (ibidem chap. 4). 

La paffion de deux jeunes magiftrats dont l’un enleva a l’autre 
un jeune gar<;on, & celui-ci debaucha fa femme fit changer la 
forme de cette republique (Ariflote,Politique, livre VII, chap. 4). 

La corruption du gouvernement des villes voifines corrompit 
encore celle-ci. C’etoient des petites ohgarchies changees en ty¬ 
rannies comme Fon voit dans Plutarque dans les vies de Timoleon 
& de Dion. 

Cette ville, toujours dans la licence ou dans Foppreffion, ega- 
lement travaillee par fa liberte & par fa fervitude, recevant tou¬ 
jours l’une & l’autre comme une tempete, & malgre fa puiffance 
au dedans, toujours determinee a une revolution par la plus petite 
force etrangere, gatait toutes fes inflitutions. Les nobles ( e ) s’exi- 


(a) N. A. Fr. 12833, fol. 61 v° (apres 
le dernier alinea de la p. 157 du t. I de 
Ted. 1758). 

C b) N. A. Fr. 12833, fol. 69 v° a 70 
(p. 162 du tome I de Fed. 1758). 


(c) Ariftote, Republique, Livre 5, 
chap. 3 (M.). 

(d) Idee reprife au livre XXIX, ch. 7 
(p. 273 du tome II de Fed. 1758). 

( e ) Plutarque, Vie de Denis (M.). 
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lerent tous, & pour me fervir d’une expreffion d’ Epicure, ce 
n’etoit pas la liqueur qui etoit corrompue., c’etoit le vafe ( a ). 

Les nobles s’exiloient prefque tous les uns les autres , mettant 
dans la main de ceux qu’ils vouloient exiler une feuille de figuier. 
(Plutarque., Vie de Denis) (b). 

Le Senat (c) de Syracufe avoit fi peu de pouvoir qu’il n’en eft 
prefque jamais fait de mention dans l’hiftoire; f autorite du peuple 
n’etoit done pas balancee,, & il n’avoit plus que cette cruelle alter¬ 
native de fe donner un tyran ou de l’etre lui-meme. 

17. Livre VIII,, ch. 14. Comment le plus petit changement dans 
la Conjlitution entraine la ruine des principes (d). — De nos jours ^ 
dans une grande republique,, la magiftrat qui faifoit la fondtion des 
deux rois de Laceaemone,, a ete aboli. Les Magiftrats n’ont plus 
eu befoin de vertu pour maintenir la republique contre ce roi; ils 
n’ont plus eu befoin de vertu pour fe rendre agreables au peuple 
contre ce roi. On a vu naitre en foule les inconvenients parce que 
leur conftitution n’etoit point faite pour ce changement ni pre- 
paree a ce changement. 

18. Livre VIIIj, ch. 21. De Vempire de la Chine (e). — II y a une 
autre caufe de l’augmentation du peuplele riz eft le grain que les 
terres de la Chine produifent; il n’y a point de pays au monde qui 
y foit plus propre., une quantite (/) prodigieufe de ruilfeaux & de 
rivieres coulent dans la Chine, on y a fait partout des canaux, il y 
a des fources partout^ tout eft arrofe (g) depuis la cime des mon- 


(. a ) Cet alinea dans Eedition definitive 
a ete coupe en deux & utilife en partie 
dans le livre VIII, ch. 2 (p. 151 du 
tome I de Ted. 1758)., en partie a la fin 
du chapitre 11 du livre VIII (p. 161^ 
ibid.). 

(b) Voir livre XXIX., ch. q, p. 273 du 
tome II de Ted. 1758. 

(c) C’eft le Senat des 600 dont parle 
Diodore (M.). 

(, d ) N. A. Fr. 12833 j fob 78 V° (entre 


le premier & le fecond alinea de la p. 164 
du tome I de l’ed. 1758). 

(e) N. A. Fr. 12833 ^ fol. 95 —96 V° 
(page 170 du tome I de Ted. 1758). 

(/) Voyez la defeription de la Chine 
par le P. du Halde (M.). 

(g) Dans les Indes les canaux font 
beaucoup plus rarest la chaleur plus 
grande eft plus propre a tarir les fources 
& a affaiblir ceux qui y travaillent (M.). 
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tagnes. Or dans ce pays ou vient le riz une tres petite quantite de 
terre fuffit pour nourrir une famille (a). 

II y a plus, toutes les terres y font employees pour la nourriture 
des hommes,, ce qui en Europe fert pour la pature des beftiaux 
fert a la Chine immediatement a la nourriture des hommes. Ce 
qu’y font les animaux eft fait a la Chine par (b) les hommes. Ainfi 
lorfque le riz manque a la Chine, toute nourriture manque & dans 
les (c) famines on a ete oblige d’y vendre de la chair humaine. 

19. Livre X, ch. 9. Sujetion de VIrlande (d). — L’Angleterre 
s’eft mieux conduite. Elle a conquis l’lrlande. Elle en a de la ja- 
loufie,, a caufe de fa fituation, de la bonte de fes ports, de la nature 
de fes richeIfes. Elle lui impofe des loix, de nation a nation, qui 
font telles que fa profperite femble n’etre que precaire & feule- 
ment en depot pour un maitre. 

Mais, quoique elle l’accable par le Droit des gens, elle lui a 
donne un bon gouvernement politique & un bon gouvernement 
civil: l’Etat eft efclave, & les citoyens font libres (e). 

20. Livre X, ch. 12. D’une loi de Cyrus (f). — II y a eu des con- 
querants qui n’ont fonge qu’a affoibhr le courage du peuple vain- 
cu, c’eft ainfi que Cyrus voulut que les Lidiens ne puffent exer- 
cer que des profeffions viles ou des profeffions infames. On va tou- 
jours au plus preffe^ on fonge aux revokes & non pas aux invafions. 
Mais les invafions viennent bientot, bientot les deux peuples 
s’uniffent & ils fe corrompent tous les deux... 

La conquete abat le coeur & l’efprit du peuple conquis ^ l’infulte 


(a) Cet alinea, fupprime lors de Pim- 
preffion du chapitre 21, livre VIII, a 
ete repris par Montefquieu dans le 
livre XXIII, ch. 14, p. 52 du tome II 
de Ped. 1758. Voir auffi les Geogra- 
phica, fol. 119 (p. 944 du tome II de 
notre edition). 

0 b ) Dit leP. du Halde,(M.). 

(c) Les voyageurs arabes difent pofi- 
tivement qu'ils y virent vendre de la 
chair humaine. II eft dit dans Phiftoire 


que fous le 23® Empereur de la 5® Dy- 
naftie plufieurs fe nourrirent de chair 
humaine. (M.) 

(d) N. A. Fr. 12833, fol. 136. Cf. 
Efprit des Lois, livre XIX, ch. 27, 
p. 438 du tome I de Ped. 1758. 

(e) Premiere redaction : « de fa<;on que 
les citoyens font libres pendant que 
Pfitat lui-meme eft efclave. » 

(/) N. A. Fr. 12833, fol. 144 & 145 v° 
(p. 194 du tome I de Ped. 1758). 
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& le mepris peuvent lui faire reprendre courage. Lorsfque les 
Frangois prirent Conftantinople^ ils fe rendirent inutilement in- 
fupportables par leurs railleries. 

Les outrages faits par une nation folle^ indifcrete & licencieufe 
a une nation jaloufe ont toujours mis la conquete en danger. En 
lifant l’hiftoire... 

21. Livre XIch. 6. De la conftitutiond’Angleterre (a). — Enfin_, 
on a accoutume l’armee de ces pays a recevoir des deputes du 
Corps legiflatiL, quifous pretexte de pourvoir a fa fubfiftance 
ou fous d’autres pretextes_, la dirigent_, quoiqu’ils ne la comman- 
dent pas. C’eft un moyen tempere : les troupes voient a leur tete 
un homme de guerre; mais elles voient auffi fa dependance., & 
elles y reftent elles-memes. 

22. Livre XL ch. 8. Pourquoi les anciens n’avoient pas une idee 
bien claire de la monarchie (b) . — Les rois trouverent le moyen de 
relever les peuples qui etoient dans 1’aneantiiTement & pour cela 
ils commencerent a affranchir ceux qui relevaient immediate- 
ment d’eux-memes. Ils donnerent des privileges aux principals 
villes ; c’etoit les oter de l’efclavage ; car il n’y a dans cet etat que 
les citoyens qui puilfent avoir droit de s’affembler & faire partie 
du corps politique. 

Des l’inftant que le peuple, dans le gouvernement gothique ^ fut 
libre^ ce gouvernement parvint a fa perfection parce qu’on donna 
Fame a cette partie confiderable de fujets qui avoient ete jufque la 
dans l’aneantiffement. 

23. Livre XI ch. 11. Des Azimnetes (c). — La feule monarchie 
de nos jours qui a du rapport aux monarchies grecques^ c’eft celle 


(. a) N. A. Fr. 12833,, fol. 186 (entre le 
premier & le fecond alinea de la p. 221 
du tome I de Ted. 1758). 

(i b ) N. A. Fr. 12833^ fol. 191 v° a 193 
(p. 224 du tome I de Ted. 1758). 

(c) N. A. Fr. 12833^ entre le 2 e & le 
3 e alinea de la p. 227 du tome I de Ted. 


1758. Le titre dans le texte imprime eft 
devenu : «des rois des temps heroiques » 
chez les Grecs » & le mot Azimnetes eft 
remplace par « rois des temps heroi¬ 
ques » dans le corps du chapitre & dans 
les chapitres fuivants. 
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de Pologne ou le prince a la puilTance de juger & n’a point de part 
au pouvoir legiflatif., ce qui y doit rendre l’etat de la royaute en- 
tierement precaire. 

Mais elle l’etoit bien plus chez les Azimnetes ^ car comme ils 
n’etoient rois que d’une ville,, il etoit aife... 

24. Livre XI., ch. 12. Dugouvernement des rois de Rome (a). — 
Le peuple avoit eu ce droit, meme du temps des roix &il etoit bien 
naturel qu’il Fait eu fous les roix qui., ne lui dormant point de paye., 
ne pouvoit le mener a la guerre que de fon confentement. Mais on 
voit dans les hiftoires que le peuple ufa de ce droit avec une telle 
moderation qu’il en laiffa tout l’exercice au Senat & au Conful. La 
loi Curiale qui donnoit le commandement aux generaux devint 
une pure ceremonie. On trouve dans Denis d’Halicarnaffe que ce 
droit du peuple etoit fi obfcur qu’il fut mis en queftion fi le Senat 
ou le peuple declareroit la guerre. 

Le peuple nommoit a toutes les magi fixatures. Creer des magif- 
tratures eft une chofe qui regarde la puiflance legiflative nommer 
des magiftrats eft une prerogative qui appartient a la puiflance 
executive. J’ai fait voir dans le livre fecond ( b ) que dans une demo¬ 
cratic ce droit appartient naturellement au peuple. 

II eft vrai qu’il y avoit a Rome une magiftrature que le peuple 
ne pouvoit pas nommer: comme l’objet de la creation des tribuns 
fut de contenir les grands., celui de la creation des didlateurs fut 
de contenir le peuple., il etoit done naturel que les didlateurs fuf- 
fent elus par le peuple & les tribuns par les grands. 

25. Livre XI^ ch. 14. Comment la diflribution des trois pouvoirs 
commenga a changer (c). — Telle fut la Republique de Rome dans 
le temps que Fon difoit qu’elle etoit une republique parfaite. Il 
faut entrer dans quelque detail pour faire fentir comment les trois 


(a) N. A. Fr. 12833, fol. 259 (entre le [(c) N. A. Fr. 12833, fol. 223. Cet ali- 

3 ‘ & le 4 e alinea de la p. 228 du tome I nea biffe dans le manuferit, marquait la 
de l’ed. 1758). tranfition entre les chap. 14 & 15 de 

( b ) Livre II, ch. 2, p. 12 du tome I l’ed. 1758, p. 233 du tome I. 
de Fed. 1758. 
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pouvoirs y etoient diftribues : Le peuple avoit la puilTance legif- 
lative & quand on 1 ’alTembloit pour faire des loix il etoit compofe 
de patriciens & de plebeiens... 

26. Livre XI, ch. 17. De la puiffance executrice (a). — Le con¬ 
cert etoit admirable entre le Senat & les confuls. Ces confuls a qui 
le Senat pouvoit envoyer un fucceffeur, a qui il pouvoit refufer le 
triomphe, a qui il envoyoit tout ce qui etoit neceffaire, ne pou- 
voient manquer de deference. 

Il eft vrai que, du temps des rois, le peuple etoit dans les affai¬ 
res quelquefois confulte, lorfqu’il s’agiffoit de declarer la guerre, 
mais c’etoit plutot un a£te de la puiffance legiflative du peuple, 
que de fa puiffance executive, ce n’etoit qu’une pure formalite 
(temoin la loi Curiate qui donnoit le commandement militaire, 
n’etoit qu’un a< 5 te de Religion) ou une pure ceremonie & bien loin 
que le peuple... 

27. Livre XII, ch. 5. De certaines accufations qui ont particu- 
lierement befoin de moderation & de prudence (b). — L’hiftoire de 
Conftantinople nous fait voir dans bien des endroits l’abus de ces 
fortes d’accufation. Anatolius (c), qui avoit eu les principals 
charges de 1’Empire, ayant ete accufe d’avoir facrifie aux faux 
dieux, il auroit ete abfous a Antioche fans une fedition du peuple. 
Il voulut faire fa priere a la Vierge, elle detourna fon vifage. Elle 
apparut a plufieurs pour les exciter a punir l’ennemi de fon fils. 
Ayant ete emmene a Conftantinople & fes complices n’ayant ete 
condamnes qu’au baniffement, le peuple s’emut, les brula tous & 
accufa l’Empereur Tibere de trahir la rehgion. 

... On voit, en Allemagne, (d) des gens de la he du peuple con¬ 
damnes au dernier fupplice pour avoir danfe fur le crucifix. C’eft 
encore la punition qui fait ce crime. La ou on ne le punit pas, qui 
eft-ce qui fonge a le commettre ? Une fille dont le cerveau eft frap- 

(a) N. A. Fr. 12833, fol. 231 (au bas (c) Evagre, Hi ft. livre 5 (M.). 

de la p. 237 du tome I de Fed. 1758). ( d ) N. A. Fr. 12834, fol. 25 (entre le 

(b) N. A. Fr. 12834, fol. 21—22 y & le 4 0 alinea de la p. 257 du tome I 

(p. 256 du tome I de l’ed. 1758). de Ted. 1758). 
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pe que c’eft une action de defefperee de danfer fur le crucifix 
tombe dans quelque defefpoir & va dans fa chambre danfer fur le 
crucifix. 

28. Livre XII^ ch. 22. Des chofes qui attaquent la liberte dans les 
monarchies (a). — Les deux chofes du monde les plus inutiles au 
Prince ont affaibli la liberte dans nos monarchies : les commiffaires 
qu’il nomme quelquefois pour juger un particuher^ & les lettres 
qu’il donne pour mettre en prifon ceux qu’il juge a propos. 

Les lettres du Prince qui ordonnent la prifon ne font pas moins 
etrangeres a la monarchie. Mais^ comme^ dans quelques Etats^ 
elles font au nombre des anciens malheurs ,, fi Ton ne veut pas les 
abohr j on devrait^ du moins ^ chercher a les regler. 

II faudroit pour cela renoncer au mauvais ufage de les donner 
fur un fimple rapport d’un miniftre,, fans une deliberation du 
Confeil. On devroit exprimer dans les lettres memes les motifs qui 
les ont fait donner; permettre a celui qui eft en prifon de prefen- 
ter une requete au Confeil^ pour debattre ces motifs,, avec un fe- 
cond rapport fait par un autre miniftre; apres lequel,, la lettre 
feroit confirmee ou fupprimee. 

Elles ne devroient avoir d’effet que pour un an; apres lequel ..il 
faudroit un autre rapport & de nouvelles lettres. Que fi I’on trouve 
des cas ou la pratique ordinaire eft neceffaire., ils font fi rares qu’il 
vaudroit beaucoup mieux,, quand ils arrivent, violer les regies 
dont nous parlons que de choquer l’efprit du gouvernement en ne 
les etabliflant pas. Lorfque le Prince eft offenfe^ l’exil hors de fa 
prefence & meme de fa capitale convient mieux que toute autre 
peine a l’efprit de fon gouvernement & a la majefte de fa per- 
fonne. 

Les Empereurs remains^ qui vouloient fe referver la puiffance 
de juger firent de cette forte de lettres un ufage qui ^ par bonheur ^ 
a fini avec eux. Gratien^ dit Jean d’Antioche ^ donnoit a toute forte 


(a) Le ch. 22 du texte imprim£ developpements du manufcrit fur les 
(p. 276 du tome I de Ted. 1758) a ete lettres de cachet, 
reduit & trois alin^as., en fupprimant les 
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de gens & furtout (a) a fes domeftiques des lettres en blanc., fignees 
de lui ( b ). Par la, on s’approprioit le bien de qui on vouloit (c ): les 
uns, pendant leur vie, fe voyoient fruftres de leurs biens par leurs 
heritiers; a des maris, on raviffoit les femmes; a des peres, on en- 
levoit les enfans. 

29. Livre XIII, ch. 13. Dans quelsgouvernements les tributsfont 
fufceptibles d’augmentation (d). — Mais dans cette forte de Re- 
publique ou ceux qui payent font dans l’efclavage civil des ci- 
toyens, on ne doit point fouffrir que ceux-ci puilfent augmenter 
les tributs & cela etoit ainfi etabli a Lacedemone a l’egard des 
Ilotes (e) afin que les peuples qui cultivoient les terres le filfent 
plus volontiers fachant que leur fervitude n’augmenteroit pas & 
pour que, d’un autre cote, les maitres ne s’acoutumalfent pas a 
defirer plus que ce qu’ils avoient coutume d’avoir. 

30. Livre XIV, ch. 8. Moyens de retablir un pays inculte (f). — 
Lorfque l’oifivete a rendu un pays inculte,, le feul moyen de le re¬ 
tablir eft de faire un etat de toutes les families qui n’ont point de 
fonds de terre en propre, & de leur diftribuer toutes les friches 
que les proprietaires ne veulent pas s’obliger de mettre en culture 
dans un certain temps : car., quoiqu’il foit d’une grande confe- 
quence que chacun conferve la propriete de fes biens, la loi qui a 
autorife les partages a voulu donner a chaque citoyen, & non pas 
6 ter a tous. 

Par l’ufage continuel de cette loi ^ on ne laifleroit plus que l 5 indi¬ 
gence volontaire: etat qui deviendroit bientot infupportable. 

Cette loi feroit encore tres bonne dans tous les cas ou la vexa¬ 
tion a fait perir une partie du peuple,, par confequent,, a rendu 
deferte une partie du pays. 

(a) En marge : « Dans un frag, de fon (d) N. A. Fr. 12834., fol. 129 V° & 130 

Hift. depuis Adam, tire de Conft. (p. 296 du tome I de Ted. 1758). 
Porph.,, Des Vertus & des Vices . » ( e ) Plutarque (M.). 

(b) En marge : « Voy. ce que j^ai dit (/) N. A. Fr. 12834,, fol. 171—172. 

au liv. VI^ chap. V. » Cf. Efprit des Lois, livre XXIII^ ch. 28, 

(c) En marge: « Cum mutire quidem p. 77 du tome II de Ped. 1758. 
contra Imperatoris refcriptum auderent. » 
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31. Livre XV, ch. 5. De Vefclavage des negres (a). — IIfaut bien 
fe garder de leur donner connoiffance de la religion chretienne^ 
car fi nous les en inftruifionS; nous fuppoferions qu’ils font des 
hommes & fi nous les fuppofions des homines^ nous commence- 
rions a croire que nous ne fommes pas nous-memes chretiens. 

32. Livre XV; ch. 15. Inconvenient d’un trop grand nombre 
d’ejclaves particulier au gouvernement republicain (b). — Hannon 
penfa renverfer la republique de Carthage avec fes feuls efclaves. 

Pour prevenir un pareil danger,, il faudra que l’autorite du mai- 
tre foit bornee par les loix; que le Magiftrat fe trouve entre le mai- 
tre & fes efclaves, afin que ces derniers ayent quelque chofe de 
l’efprit du citoyen. Sans cela^ comme la maifon eft la patrie des 
efclaveS; il y aura une infinite de petits etats dans l’Etat: ce qui 
fera des citoyens trop puiffans. 

33. Livre XVI; ch. 9. Liaifon du gouvernement domeflique avec 
la politique (c). — Les femmes ^ difent les OrientauX; ont tant de 
devoirs a remplir qu’elles ne peuvent guere s’occuper de ce qu’on 
appelle les affaires fans abandonner celles qui leur font propres. 

Regie generate: augmentez la communication des deux fexeS; 
vous augmenterez la folie de la Nation. 

34. Livre XVII; ch. 5. Que, quand lespeuples du nord de VAfie... 
(d). — L’Afie a ete fubjuguee treize fois^ onze fois par les peuples 
du nord., deux fois par ceux du midi. Dans les temps reculeS; les 
Scythes la conquirent trois fois., enfuite les Medes & les Perfes 
chacun une,, les GrecS; les PartheS; les Arabes^ les Mogols^ les 

(а) N. A. Fr. 12834* fol. 202. Cet ali- Danger oil tomberent les Carthaginois. 

nea offre la verfion primitive du dernier Second Danger .] » — Cf. Efprit des Lois y 
alinea de la p. 330 du tome I de Ted. liv. XV* chap. 1* al. 3 (p. 325 du 
1758. tome I de Ted. 1758). 

(б) N. A. Fr. 12834* fol. 235. Ce cha- (c) N. A. Fr. 12835* fol. 26 (p. 357 
pitre eft precede dedications dont la du tome I de Ted. 1758). 

premiere eft biffee : « [Chapitre* 18* (d) N. A. Fr. 12835* f°h 54 (entre le 
16* 14.] — Chapitre 15. » A la fuite* on i er & le 2 e alinea* p. 373 du tome I 
lit quelques lignes* biffees egalement: de bed. 1758). 

« [Chapitre 17. — Des Carthaginois . — 
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Turcs, les Tartares, les Perfans & les Afgans. Je ne parle que de la 
Haute Afie & ne dis rien des invafions des autres pays du midi de 
cette partie du monde qui a continuellement fouffert de tres gran- 
des revolutions.Nous ne connoiffons en Europe que quatre grands 
changements arrives par l’etablilfement des colonies grecques & 
pheniciennes, par les conquetes des Romains , par les deborde- 
ments des peuples du nord, enfin par les vidioires de Charlemagne. 

35. Livre XXI, ch. 3. Que les befoins des peuples du midi font dif¬ 
fer ents de ceux du nord (a). —Parmi nous le commerce fe fait prin- 
cipalement du nord au midi de 1’Europe,, qui ont befoin par la na¬ 
ture du climat des marchandifes des uns des autres, furtout des 
boilfons, forte de commerce que les anciens n’avoient guere. 

Le commerce ancien fe faifant d’un port de la Mediterranee a 
I’autre, etoit prefque tout dans le midi. Or les peuples du meme 
climat ayant chez eux a peu pres les memes chofes, n’ont pas tant 
de befoin de commercer entre eux que ceux d’un climat different. 
Le principal objet de ce commerce etoit le bled, qu’une annee 
feche ou pluvieufe ne fait manquer dans un pays, que pour le don- 
ner dans un autre. Auffi les vaiffeaux, dont la capacite fe mefure 
parmi nous par tonneaux de liqueur, fe mefuroit-il chez les an¬ 
ciens par boiffeaux de bled. 

36. Livre XXI, ch. 6. Du commerce des anciens (b). — Je ne parle 
ici que des vaiffeaux de commerce. Mais la difference des effets 
eft encore plus grande dans les navires de guerre. Ceux qui font 
d’une forme a ne pouvoir naviguer pres du vent, ne fauroient fe 
prefenter comme ils veulent pour lacher leurs bordees, ni fe tour- 
ner comme ils veulent pour eviter celle de l’ennemi. Qu’on fe re- 
prefente deux champions, dont l’un ne peut aller que d’un cote, 
& l’autre peut attaquer de tous. Ce font une infinite d’adlions fu- 
bites qui font le fucces des combats de mer. 

(a) N. A. Fr. 12835, fol. 238 v° (a la ( b ) N. A. Fr. 12835, fol. 259 v° 
fin de la p. 469 du tome I de fed. 1758). (entre le premier & le fecond alinea de 
A comparer avec le chapitre 4 du meme la p. 477 du tome I de Ted. 1758). 
livre, p. 470 de Ted. 1758, tome I. 
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37. Livre XXIIch. 3. Des monnaies ideales (a). — Je fais bien 
qu’il y a des occafions ou un Etat fe trouve tellement preife & ou 
la fomme des dettes eft ft fort au dela de la fortune des debiteurs 
qu’il peut etre utile., non pas dans un regne mais dans des ftecles., 
de haulier la valeur numerairemais que Ton tourmente fans celTe 
la monnaie & que Ton en faile un des revenus ordinaires de l’fitat 
c’eft ce que l’experience a fait voir deteftable. 

C’eft done une bonne loi d’etablir qu’on ne bailie jamais la 
monnaie ^ parce qu’il n’y a jamais de cas ou cela puilfe etre utile 
& de fe referver les occafions de la haulier pour les cas ou l’Etat 
feroit pres de la ruine; car dans le corps politique comme dans le 
phyftque il faut fe referver pour l’extremite les remedes extremes. 

... Si l’on haulfe la monnaie il ne faut plus la bailfer; ce feroit 
mal corriger une variation que de tomber dans une variation en¬ 
core. 

38. Livre XXIII^ ch. 15. Du nombre des habitants par rapport 
aux arts (b). — Il fuit de tout ceci que ce qui favorife les arts n’eft 
pas toujours utile a la Societetemoin ces machines quien dimi- 
nuant le travail,, ont diminue les moyens d’induftrie & par confe- 
quent le nombre des hommes. 

39. Livre XXIV, ch. 1. Des relations en general (c) . — Lorfque 
Salomon batit le Temple on choiftt les materiaux les plus pro- 
pres a la conftru&ion de l’edifice facre. Le refte fut employe a des 
ouvrages profanes. Ces ouvrages se prefentent a notre vue^ & 
nous les regardons. 

40. Livre XXIVch. 9. Des Effeens. (d). — Les voeux de nos 

(a) N. A. Fr. 12836., fol. 12 v° (p. 6 de Ped. 1758). 

du tome II de Fed. 1758). (d) N. A. Fr. 12836, fol. 163 v°, p. 88 

(b) N. A. Fr. 12836, fol. a la fin du du tome II de Fed. 1788. Ce chapitre ne 

ch. 15 (p. 54 du tome II de Fed. 1758 ; comporte, dans Pedition imprimee, que 
a comparer avec le fecond alinea de quelques lignes,auxquelles les deux ali- 
cette page). neas, que nous publions ici, donnent 

(c) N. A. Fr. 12836, fol. 148 (entre le tout leur fens. 

2 e & le 3' alinea de la p. 80 du tome II 


del’EspritdesLois 595 

moines ne font pas proprement moraux; ils ne le font que rela- 
tivement a celui qui les fait. J’aime mieux celui de commander 
avec modeftie, que celui d’obeir exadtement; celui de ne faire 
tort a perfonne, quand ce feroit pour obeir, que celui d’obeir 
aveuglement; celui de fuir tous les gains illicites ^ que celui de re- 
noncer a fon bien; celui de garder la foi a tout le monde., que celui 
de ne la point donner_, etc. 

Dans tout cet ouvrage {a)/A ne parle point en theologien mais 
en ecrivain politique. Ce que je viens de dire peut tres bien n’etre 
vrai que dans une fa<;on de penfer humaine., n’ayant point ete 
confidere dans le rapport avec des verites plus fublimes. 

41. Livre XXIV., ch. 25. Des loix dans le rapport avec la/ante (b) 
— Ces religions (mahometane & indienne) qui ordonnent qu’on 
fe lave fans ceffe & qui font que tous les hommes femmes enfans 
& beftiaux font toujours dans l’eau^ tranfportees dans des pays 
oil il y a peu d’eaux^ & ou^ par confequent^ elles font aifement cor- 
rompues^ caufent des fievres tres difficiles a guerir & des maladies 
tres dangereufescomme il arrive aux peuples des Indes (c), de 
Perfe (d) & d’Urgel (e). 

Ce feroit a la police a borner les inconveniens qui peuvent re- 
fulter de l’exces de la fuperftition a cet egard. 

Les Maldives font un archipel compofe d’un nombre infini de 
tres petites lies. La plus grande eft celle de Male^ qui n’a que 
deux ou trois lieues de tour. La fuperftition a voulu que la plupart 
des habitans des autres lies fuflent enterres dans celle-ci. Ce qui 
fait qu’elle eft extremement malfaine. Dans ce pays^ comme dans 
bien d’autres, la refidence de la Cour eft dans le plus mauvais air 
de F Empire. 


(a) Sans doute Fauteur du livre cite 
en tete du chapitre 9^ dans le texte im- 
prime. 

( b ) N. A. Fr. 12836; fol. 207—208. 
Ce chapitre eft precede de Findication : 
« chapitre [18; 19^ 24^ 26; 23] 25. »Voir 


livre XXIV; ch. 26; al. 2 (p. 105 du 
tome II de Fed. 1758). 

( c ) En marge: « Voir Bernier; 
tome II; p. 213. » 

(d) En marge : « Chardin; tome 5.» 

(e) « Voir vol. Geogr. ou autres. » 
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42. Livre XXV, ch. 11. Du changement de religion (a). — Si le 
gouvernement eft modere, la difficulte n’eft pas moindre. Je veux 
que, dans cet Etat, les fujets foient peu attaches a l’ancienne re¬ 
ligion ; je fuppofe meme que les principaux de la nation n’en aient 
point du tout. Mais fi, parmi eux, il y a quelque efprit de liberty 
ils ne pourront souffrir qu’on veuille leur oter la religion qu’ils 
auroient s’ils en avoient une, parce qu’ils fentiront que le Prince,, 
qui peut leur oter la religion, peut encore mieux leur oter la vie 
&les biens. 

43. Livre XXV, ch. 12. Des tribunaux injuflespar eux-memes (b ). 
— II eft etonnant que l’on ait ft fouvent viole les loix naturelles 
dans les loix penales que l’on a faites contre la religion (c). 

Charlemagne inftitua le Remerc (fic) contre les Saxons. On n’a 
jamais pu bien favoir les regies de ce tribunal, a caufe des fermens 
horribles qu’on faifoit d’en garder le fecret. On commen^oit par 
faire perir l’accufe, & on lui faifoit enfuite fon proces. 

Ce tribunal puniffoit des actions melees de revolte & d’idola- 
trie, commifes par des gens braves, qui ne vouloient abfolument 
ni fe laifler dominer, ni fe lailfer convaincre. On etablit contre 
eux des formes de proceder qu’aucun coupable ne merite, parce 
qu’il eft homme avant d’etre coupable. 

Juftinien, pour amafler de l’argent (d) , accufoit les uns d’adorer 
plufieurs Dieux, les autres d’etre heretiques, d’aimer les gar£ons, 
d’avoir debauche les religieufes, d’avoir excite des feditions, 
d’etre du parti des verts, ou criminels de lefe-majefte, etc. II crea 
un magiftrat qui avoit la recherche des crimes contre nature & de 
ceux qui n’etoient pas dans des fentiments orthodoxes, & il l’ap- 
pela inquifiteur. Ce magiftrat confifquoit les biens au profit de 
l’Empereur. Il ne produifoit ni denonciateur, ni temoin contre les 
accufes. Voila l’image de l’lnquifition moderne. 


(a) N. A. Fr. 12836, fol. 236 V°. En- « chap. [16, 13, 23, 10, 9] 12. » 

tre le i er & le 2' alinca du chapitre, (c) En marge: « Bibli. univerfelle , 
p. 118 du tome II de Fed. 1758. nov. 1688. » 

(b) N. A. Fr. 12836, fol. 240—242. (d) En marge : « Procope, Hi ft. fe- 

Ce chapitre eft precede de Findication : crete. » 
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Ce fut fur de pareils principes que l’lnquilition fut etablie en 
Europe. On n’y nomma ni temoin, ni denonciateur , & ce tribunal 
mela les vues de la charite chretienne avec une fi etrange barbarie, 
dans la forme & dans le fond, qu’il etonna tout l’Univers. 

Cette Inquifition d’Europe reffemble beaucoup a l’lnquifition 
du Japon contre les Chretiens. On eft fauve au Japon en nommant 
un autre Chretien. De meme 3 dans l’lnquilition d’Europe, il faut 
nommer ceux avec qui on a peche; ce qui fauve les premieres fois. 

Ce n’eft point en vain que les Princes portent l’epee, & l’on 
fera etonne qu’ils ayent ainfi donne au Clerge la puiflance du 
glaive. 

Les Princes ont vu que les loix qui ne fe contentent pas de punir 
les acftions exterieures etoient des inftruments de grandes tyran¬ 
nies , &, pour fe garantir de la haine, ils l’ont portee fur le Clerge. 

44. Livre XXV, ch. 15. De la propagation de la religion (a).— 
... Les difputes entre ceux qui prechent venant a eclater, on com¬ 
mence a fe degouter d’une religion dont ceux qui la propofent ne 
conviennent pas eux-memes. D’ailleurs ceux qui prechent la re¬ 
ligion fe trompent eux-memes, le defir de convertir leur fait croire 
qu’ils ont converti, mais les peuples ne paroilfent convertis que 
parce qu’ils n’ont pas eu le temps de l’etre. Ceci paroitra bien 
clairement dans la lettre fuivante. Le roi du Tibet l’ecrivit il y a 
quelques annees (6). 

Le roi du Tibet a la Congregation de la Propagande a Rome. — 
Vous m’avez envoye ici un homme qui m’a dit que fa religion 
exigeoit qu’il fut habille de noir. Vous m’en avez envoye un autre, 
qui fe vante (c) de ce qu’il eft vetu de gris. Ils fe hailfent ft fort que, 
quoiqu’ils foient (d) a tant de milhers de lieues de leur pays, ils ne 


(a) N. A. Fr. 12836, fol. 254. D'abord 
deftinee aux Lettres Per janes (voir ci- 
deffus tome II, page 461), cette nou- 
velle verfion, un peu differente de la 
premiere, a ete ecartee egalement de 
VEfprit des Lois par Montefquieu. La 
premiere phrafe du texte que nous 
publions conftitue la derniere phrafe 


du texte imp rime p. 125 du tome II de 
l’ed. 1758. 

(b) A la Congregation de la Propa¬ 
gande a Rome (biffe). 

(c) Qui fe vante de ce que la fienne 
Poblige a paraitre vetu de gris (biffe). 

(d) seuls (biffe). 


598 Chapitres et Fragments 

fe voient que pour fe dire des injures; bien que mon empire 
foit d’une prodigieufe etendue,, ils n’y peuvent vivre tous deux. 
Je leur ait dit qu’ils pouvoient fe le partager & s’en aller,, l’un d’un 
cote,, l’autre d’un autre. Mais ils ne veulent pas que l’un foit dans 
un endroit oil l’autre n’ira jamais. J’avoue qu’ils ont quelque con- 
noifiance des mathematiques. Mais ne pourroient-ils pas etre 
auffi favans fans etre auffi fous ? Comme ils m’ont dit que c’etoit 
leur habit qui leur infpiroit une fureur fi grande., je les ai fait de- 
pouiller & ai voulu qu’ils fuffent vetus (a) comme deux manda¬ 
rins. D’ailleurs je me fuis imagine que^ comme ils n’avoient point 
de commerce avec les femmes ^ cela leur donnoit un efprit rude. 
Ainfi j’ai refolu (b) de les marier & de leur en donner a chacun 
deux (c), etc. 

Si cela ne reuffit pasje vous prierois de m’envoyer des gens 
plus fages que ceux-ci^ pour faire mes peuples chretiens : car je le 
fuis ^ & cinquante de mes femmes auffi. Et vous n’en douterez pas 
quand je vous dirai que je ne fais plus d’aumones ni de penitence^ 
& que je mange des animaux (d). Adieu. 


(a) habilles (biffe). 

(■ b ) C J eft pourquoi j’ai voulu (biffe). 
(c) quatre pour les dompter ou du 
moins les rendre moins fauvages 


(biffe). 

(< d) que je mange des animaux & que 
je ne fais plus d’aumones ni de penitence 
(biffe). 
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III. REJETS DE L’ESPRIT DES LOIS 
CONSERVES DANS LES 
DOSSIERS DE LA BREDE 

En dehors du manufcrit proprement dit de /’Efprit des Lois., les 
archives de La Brede contenaient d’autres chapitres ou fragments 
claffes primitivement dans quatre cartons intitules (a), refpedive- 
ment: « Materiaux de differtation qui n’ont pu entrer dans VEfprit 
des Loix — Materiaux contre les critiques de VEfprit des Loix — 
Refidu important de VEfprit des Loix dont il faut achever Vexamen 
— Refidu pour VEfprit des Loix, pour la 2 e edition. » 

Quand les archives de La Brede furent ouvertes au Bibliophiles 
de Guyenne, a la fin du fiecle dernier, il n’ exifiait plus qu’ un porte- 
feuille en carton (b), dont Veffentiel a ete publie par Barckhaufen 
en 1904 (c). 

Lors de la vente des manufcrits en 1939, le portefeuille des Mate¬ 
riaux de differtation avait difparu (d) & le catalogue redige par 
Vexpert, M. Cornuau, ne mentionne, pour /’Efprit des Lois., nen 
d’autre que le manufcrit proprement dit. Les recherches faites par 
M. Brethe de la Greffaye qui, dans fon edition de VEfprit des Lois, 
fignale cette grave lacune (e), furent vaines. 

(a) Selonle premier inventaire, redige publies par Barckhaufen, loc. cit., 

en 1818, que nous publions a la fin de ce pp. 67,77—83, & 87 90 qui ont ete in¬ 
volume en appendice. feres, fol. 262, 332—355 & 325 328, 

(b) Barckhaufen, Montefquieu, I’Efprit dans le manufcrit de la Bibliotheque 

des Lois & les Archives de la Brede, Nationale (n 15, 25—32 & 35 37 de 

1904, p. 3. notre edition). 

(c) Ibid. , pp. 49—117. (e) Brethe de la GrefTaye, VEfprit des 

(d) A rexception des douze chapitres Lois, Paris, Les Belles Lettres, 1950, 

Introduction, p. XLIII. 
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Plus heureuXy en 1950 3 MM. Defgraves & Vedere out retrouve 
a La Brede Pun des textes publies par Barckhaufen (n° 24 de notre 
edition) & decouvert deux chapitres du livre XXVIII (n° 39 & 40). 

Faute d’elements fuffijants pour identifier avec certitude le livre 
& le chapitre de /’Efprit des Lois auxquels etait defiine tel ou tel 
fragment 3 nous avons adopte le claffement de Barckhaufen 3 en 
completant fon texte par quelques variantes des manufcrits originaux 
de La Brede. Les deux chapitres inedits du livre XXVIII fur les 
Guerres privees ont pris place 3 fous les n os 39 & 40 3 dans VHifloire 
du Droity apres les differtations fur la Nobleffe chez les Francs & la 
Cour des Pairs. 

1 a 6. CONFEDERATIONS & COLONIES 

Les fix chapitres groupes fous cette rubrique font aujourdLiuiper- 
dus. Selon Barckhaufen } ils etaient reunis dans une chemife, fur la- 
quelle on lifait les annotations fuivantes: 

« Peut-etre faire un livre des Confutations federatives & des Colo¬ 
nies. » 

« Cela pourra fervir a un ouvrage particulier 3 ou bien le mettre 
dans mes Reflexions,, par extrait. » 

« C’efl fur les Conflitutions 3 federatives & les Colonies. » 

« Materiaux de Differ tations 3 oupour mes Reflexions. » 

Le premier alinea feul eft de la main de Montefquieu 3 & biffe. 

Au haut de la troifieme page de la meme chemife 3 on lit une note 
ainfi congue & biffee egalement: 

« Conferer avec le livre De la Force defenfive^ & avec mon livre 
De la Confervation de la Paix. II y a (me femble) peu a prendre. » 

1. Des differentes manieres de s’unir (a). — Plus la confederation 

(a) Au haut de la page (biffe): «Peut- tiennent que par leur confederation. Or , 
etre mettre apr£s le ch. 3 ou 4 de ce je parle ici de la maniere dont les repu- 
livre. »— Titre precede de Pindication : bliques federatives fe maintiennent: ce 
« Chapitre 3. » — Note epinglee a la qui eft une autre chofe & ne peut etre 
meme page : « Ceci ne fauroit etre bon bon que dans un livre oil je parlerois des 
pour le livre De la Force dcfenfive, oil loix de ces republiques federatives, ou 
far dit que les republiques ne fe main- pour mes Reflexions. » 
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approche de la democratic, plus elle eft parfaite. C’eft ainft 
qu’etoient les focietes des Acheens, des Etoliens, des Thebains, 
des Latins, des Volsques, des Herniques. Lorfqu’elle approche 
de l’ariftocratie, elle eft moins parfaite. C’eft ainft que la Grece 
etoit unie fous les Lacedemoniens & fous les Atheniens. Enfin, 
c’eft une fouveraine imperfedtion lorfque la conftitution eft mo- 
narchique : ce qui arrive lorfque la confederation, apres avoir ete 
libre, devient forcee par quelque vidtoire: comme celle des La¬ 
tins & des Romains; ou lorfqu’elle a ete ainft etablie des le com¬ 
mencement, par la conquete: comme la confederation de l’lr- 
lande & de l’Angleterre (a). 

Lorfque Turnon eft democratique, chaque Etat particulier peut 
la rompre, parce qu’il a toujours garde fon independance. C’eft 
ainft qu’etoit la fociete des Acheens. Quand l’union eft ariftocra- 
tique, la partie qui rompt l’union peut etre accufee du crime d’in- 
fradfton de Tunion. On ne peut etre recherche que pour avoir 
rompu l’union: ce qui eft un crime contre le corps entier uni. 
C’eft ainft qu’etoit le corps de la Grece fous Athenes & Lacede- 
mone. Si l’union eft monarchique, c’eft un crime de lefe-majefte 
de rompre l’union. C’eft ainft qu’etoient les Latins a l’egard des 
Romains. Ils etoient punis pour n’avoir pas conferve la majefte 
du Peuple romain; ce qui etoit un crime commis contre le peuple 
dominant, non pas contre les peuples unis : dans leurs alfociations 
les Romains etoient des monarques (< b ). 

Si l’union eft democratique, comme chaque partie unie a con¬ 
ferve la fouverainete, il peut etre fort bien etabli que toutes les re- 
folutions, pour etre executees, foient unanimes, comme il eft 
etabli dans la republique des Provinces-Unies. Mais, comme il ne 
fuffit pas que les loix foient tirees de la nature de la conftitution, 
mais qu’il faut encore que la conftitution aille, & que Ton y puifle 
prendre des refolutions adtives, cela ne peut avoir lieu que dans 
les cas ou les membres unis font en petit nombre. Aufft, dans la 
fociete des Acheens, ou un tres grand nombre de villes fut re^u, 

(a) En marge : « Mettre peut-etre ce ( b ) En marge : « Examiner ce qir'em- 
que j^ai dit fur Tlrlande. » portoit dans les cites grecques la pro- 

mefTe de colere majeftatem Demetrii... » 


602 Chapitres et Fragments 

l’avis du plus grand nombre d’elles fut toujours fuivi; fans quoi., 
il auroit ete impoffible de prendre des refolutions. 

Lorfqu’une union eft ariftocratique., tout eft regie par l’avis du 
plus grand nombre,, dirige par les chefs ariftocratiques; &„ lorf- 
qu’elle eft monarchique,, tout eft regie par l’avis du peuple do¬ 
minant. 

Ces conftitutions federatives ( a ) peuvent etre formees : ou par 
des Etats qui^ ayant un meme gouvernement s’unilfent entre 
eux„ & c’eft la plus naturelle; ou par des Etats dont le gouverne¬ 
ment eft different„ & c’eft celle qui eft la plus fujette a des incon¬ 
veniens ( b ): telle eft la conftitution germanique,, & telle etoit la 
republique federative des Grecs„ lorfque Philippe fe fit nommer 
parmi les Amphidlyons. 

2 . Quels doivent etre les principes des loix de ces confederations 
pour qu'dies puiffent fubfifler (c). — Si l’union eft a pacftes egaux„ 
on n’a autre chofe a faire qu’a accomphr les conditions de l’union „ 
a moins que ces conditions ne foient deftrucftives de cette union. 

Si les patftes font inegaux,, il faut eviter qu’ils ne le deviennent 
davantage. Pour cela„ il faut fe gouverner de maniere que l’on 
conferve fes forces pour l’utilite de l’fitat qui commande & la 
furete de celui qui fert. 

Il faudra fe conferver la puiffance militaire^ & ne point faire 
comme les villes grecques^ qui payoient aux Atheniens de l’argent^ 
au heu de vaiffeaux, mais comme les Latins , qui fuivoient tou¬ 
jours les Romains dans leurs guerres & les obligerent., a la fin > de 
les incorporer dans leur republique. 

Il eft contre la nature de la chofe (d) que ^ dans une conftitution 
federative „ une partie conquiere fur l’autre^ comme nous avons 
vu de nos jours chez les Suiffes (e). 

(a) En marge : « Mis au 1 . io^ ch. 4 : « Chapitre 4. » 

Que la Conftitution federative ...» — Ce (d) En marge ^ ces mots biffes : «Peut- 

chapitre eft devenu le chapitre II du etre mettre au ch. De la Conquete »j & 
livre IX (dernier alinea de la p. 174 du au-deflous : <<Mis dans le ch.n du 1. 10. 
tome I de 1 ed. 1758). Voir oil il fera mieux. » (Ch. 6 du 

(b) En marge : « Car il y a la Eefprit livre X de bed. 1758, tome I, p. 188.) 

monarchique & Eefprit republicain. » («) En marge : « *Pour le Tockem- 

(c) Titre precede de Vindication: bourg.* » 
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Pour que les cites inegales puiffent fe mainteniril faut prendre 
garde que les citoyens ne fe degoutent de leur patrie pour aller 
groffir la cite la plus puilfante. II faudra,, au moins ., faire une loi 
que perfonne ne puiffe aller habiter la cite prindpale fans lailfer 
de la pofterite dans la cite qu’il quitte. Et cela eft fi neceffaire que 
ce n’eft pas meme defavantageux a la cite principal^ & que les 
Romains l’etablirent entre eux & les Latins ^ leurs allies. 

On demande s’il faut fe r appr ocher,, ou non,, par le changement 
des manieres & des moeurs, & voici ce qui convient. Tandis que la 
confederation eft liberteil faut garder fes manieres & fes moeurs ^ 
pour garder fa liberte. Mais lorfque la confederation eft devenue 
fervitude,, il faut abandonner fes manieres ^ pour prendre celles de 
la nation dominante., lesquelles approchent plus de la liberte ou 
de l’empire. C’eft ainfi que firent les allies des Romains {a ): jaloux 
auparavant de leurs loix,, quand ils virent Rome commander a 
rUniverSj ils fe firent Romains. 

3. De Vunion de la metropole avec fes colonies (b). — Si un etat 
envoie une colonie au-dehorsil faut qu’il lui conferve le droit de 
cite,, & qu’elle le lui donne. Par la„ la colonie ne lui fera pas a 
charge,, parce qu’elle ne fera pas fous fa domination; & elle lui 
fera utile ^ parce qu’elle formera un Etat qui foutiendra fes inte- 
rets par principe. 


(a) En marge : « Cet exemple eft mis 
dans la Grandeur des Romains . » — Mon- 
tefquieu vife ici le 7 e alinea du chapi- 
tre IX des Confiderations . — Apres les 
mots allies des Romains , premiere redac¬ 
tion : « Nous acheverons ce fujet quand 
nous parlerons des colonies. » 

( b ) Au haut de la page : « Je crois bon 
pour le liv. onze. » — Le titre eft pre¬ 
cede de Tindication : « Chapitre 1. » — 
En marge du titre,, on lit renumeration 
fuivante : « Colonie de conquete ; colo¬ 
nie de multitude ou population; colo¬ 
nie de depopulation ; colonie de com¬ 


merce. » — Une note epinglee au-def- 
fous eft ainfi con£ue: « Voici un mor- 
ceau des colonies, lequel entrera: par- 
tie,, dans mon fecond livre fur le Com¬ 
merce; partie, a la fin du livre fur le 
Nombre des Habitans; partie, dans le 
livre onze, fur les Conquetes . Voir oil 
cela ira mieux. » — Enfin, derriere cette 
note, fe trouve une bandelette de pa¬ 
pier, fur la quelle Montefquieu lui- 
meme a ecrit: « Sfil eft avantageux 
devoir en France des colonies »; quef- 
tion qui fe rapporte plutot au chapitre 
fuivant. 
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4. Quels Etats font les plus propres pour les colonies ? (a) — Les 
colonies conviennent mieux aux Etats republicans. Comme ils 
abondent en hommes., leur perte ne fe fait pas fentir. Souvent 
meme, ils fe foulagent par la du fardeau des pauvres citoyens, 
tres dangereux ., furtout dans les democraties^ par la part qu’ils 
peuvent prendre au gouvernement. Ces colonies forment des 
Etats independanS; qui foutiennent leur metropole (b ),comme 
la nouvelle republique n’eft pas ordinairement fous la domination 
de Fancierme^ celle-ci n’etend pas par la fon empire &., par confe- 
quent, ne change point la forme de fon gouvernement. 

Ces memes colonies ne font pas propres aux monarchies ^ & 
encore moins aux Etats defpotiques. Comme le gouvernement du 
peuple qui va en colonie eft toujours femblable a celui du peuple 
qui l’envoie., parce qu’on le gouverne felon les idees que Fon a., il 
arrive que le monarque qui envoie des colonies ne fait que fe don- 
ner des Etats tres eloignees ., qui affoibliflent le corps de fa mo¬ 
narchic. 

Comme les pays gouvernes par un feul font ordinairement 
moins peuples que les autres,, les colonies achevent la depopula¬ 
tion. II eft vrai qu’elles font utiles pour maintenir une conquete. 
MaiSj, dans ce cas^ l’Etat conquerant s’epuife doublement& par 
la conquete., & par les colonies. 

Nous avons vu dans les etabliflemens que les Anglois & les 
Hollandois ont faits dans les deux Indes., qu’ils fe font etablis en 
Afie & en Amerique., fans s’affoiblir en Europe., & qu’ils n’ont 
perdu que ce qu’ils avoient de trop. Nous avons vu que les Efpa- 
gnols & les Portugais fe font affoiblis ici., en fe fortifiant la-bas; 
qu’ils n’ont point augmente leur puiffance^ mais l’ont divifee, & 
l’ont portee la oil il ne falloit pas. 


(a) Au haut de la page (biffe): « Je pitre 9. » 

crois bon pour le liv. Nombre des Ilabi- ( b ) Sur une note epinglee en marge : 

tans »; puis, au-deffous : « Peut-etre « Pourquoi cela n J eft-il pas toujours ar- 

bon pour la Nature des Chofes. » — rive? » 

Titre precede de Pindication: « Cha- 
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5. Des colonies de conquete (a). — Outre les colonies que l’on 
envoie pour fe decharger d’un peuple trop nombreux^ on en en- 
voie pour maintenir une conquete ou bien pour etablir un com¬ 
merce. De quelque fa9on que Ton envoie ces fortes de colonies., 
il faut qu’elles fe falfent infenfiblement,, afin qu’elles ne reflem- 
blent point aux petits de cet animalqui, en naiffantfont mourir 
leur mere. 

Alexandre etablit des colonies dans fes conquetes j les Romains 
en etablirent auffi. Mais Alexandre conquit en un jour & fit fes 
colonies en un jour; les Romains conquirent peu a peu & firent 
auffi leurs colonies peu a peu. Ceux-ci n’envoyerent du peuple 
dans une colonie nouvelle que lorfqu’ils eurent repare l’epuise- 
ment caufe par une premiere. 

La conquete de l’Afie par Alexandre l’obligea a y etablir un 
grand nombre de colonies & ., par confequent ., de repandre la Grece 
dans toute l’Afie. Ce fut la premiere caufe du grand affoiblilfe- 
ment de la Grecefurtout du royaume de Macedoine, qui, quoi- 
qu’il eut en quelque fa^on reduit la Grece en fervitude , tomba tout 
a coup & ne put refifter aux Gaulois. 

Pour prevenir un pared inconvenient^ il eft bon que la colonie 
ne foit pas tiree du fein meme de la metropole. Ainfi Alexandre fit 
tres bien lorfque^ batiffant Alexandrieil y envoya une colonie de 
Juifs & leur donna a peu pres les privileges des Grecs. 

Lorfque les colonies font faites pour maintenir une conquete ^ 
il faut qu’elles ne foient point eloignees du centre de leur puif- 
fance. Celles qu’Alexandre envoya., etant dans ce cas^ furent bien- 
tot fubjuguees & ne purent ni defendre, ni etre defendues. Le 
plan des Romains etoit bien meilleur. Ils mirent leurs colonies 
autour d’eux & en firent comme les remparts de leur ville; 
quand ils eurent conquis tout autour ^ les colonies fe trouverent 
prifes. 


(a) Ce titre n J etait pas dans le manuf- nies; renvoye au livre onze »; & cette 
crit^ ou fe trouvait, au haut de la page, indication : « Chapitre 3. » 
une note biffee : « Tire du liv. Des Colo- 
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Une partie de ceci ( a ) femble contradidoire a Tapprobation que 
j’ai donnee au chapitre fur Alexandre . Cela n’eft point: parce 
qu’Alexandre le (fie) pouvoit faire autrement, ayant conquis un 
pays immenfe tout a coup. Ce que je dis des colonies romaines a 
du rapport a ce que j’en dis au livre des Confiderations ( b ). Ce que 
je dis ici des colonies de proche en proche femble contredire ce 
que j’ai dit des colonies dans mon fecond livre du Commerce. Mais, 
ici, ce font des colonies de confervation; la, des colonies de com¬ 
merce. II faudra done bien diftinguer ces colonies de diverfes 
efpeces. 

6 . Des principes des loix dans le rapport que la colonie a avec la 
metropole (c). — Les colonies doivent garder la forme du gouver- 
nement de leur metropole; ce qui fait une alliance & une amitie 
naturelle, fouvent plus forte que celle qui eft fondee fur les con¬ 
ventions. C’eft ainli que les diverfes colonies de l’Amerique ont 
divers gouvernemens, conformement a celui des peuples qui les 
ont etablies. 

Elies doivent garder la religion, les moeurs & les manieres de 
la metropole. Sans cela, l’amour mutuel fe changeroit en haine, 
comme nous haiffons moins ceux qui n’ont jamais ete avec nous, 
que ceux qui nous ont abandonnes. 

Comme une republique eft fouvent affligee de diflenfions ou 
d’autres maux qui peuvent troubler fa conftitution, la loi fera tres 
fage (d) qui ordonnera qu’il foit nomme des hommes prudens de 
la metropole, pour after corriger le mal dans la colonie, ou de la 
colonie, dans la metropole. Car, comme il eft rare que deux peu¬ 
ples foient attaques du meme mal a la fois, ce feront des efprits 
fains, employes a guerir des efprits malades; ce feront des gens 
qui connoiflent les loix du pays ou ils vont, employes a les retablir. 


(a) Ce dernier alinea^ d^une ecriture 
differente de celle des precedents^ aurait 
ete ajoute apres coup. 

C b ) Montefquieu vife ici ^ le 19 e alinea 
du chapitre IV des Confiderations fur la 
Grandeur des Romains (p. 373 du tome 
III de Fed. 1758). 


(c) Titre precede de Vindication: 
« Chapitre 3. » — Note epinglee en 
marge: « Conduite de la France a 
Fegard de Geneve & de Corfe. » 

(d) En marge: « Cette loi eft de 
Platon. » 
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La loi fera tres fage encore qui donnera aux deux peuples l’u- 
fage des memes temples, une communaute de facrifices; qui fa- 
vorifera les unions par manages, etablira des loix de commerce. 
En effet, quand les tyrans veulent affoiblir deux nations a la fois, 
ils leur defendent entre elles ces memes chofes ( a ). 

Comme il arrive fouvent que la colonie eft dans un etat plus 
heureux que la metropole, ou la metropole que la colonie, il faut 
que des loix fages empechent celle qui eft dans une meilleure ft- 
tuation d’affoiblir l’autre. 

Lorfque les Efpagnols decouvrirent les Indes, & que tout le 
monde y fut attire par l’or & l’argent, ft communs dans ces climats, 
on ne feroit point tombe dans les inconveniens que l’on voit a 
prefent, ft on avoit fait une loi qu’un Efpagnol ne pourroit, avec 
fa famille, after s’etablir aux Indes, qu’il n’eut renvoye en Efpagne 
une famille indienne, ou un Efpagnol feul, qui n’eut renvoye un 
Indien (b). 

7 a 15. LEGISLATION 

Des neuf chapitres quifuivent , le dernier, feulconferve aujourd'hui, 
a ete relie dans le manufcrit N. A. Fr. 12836,fol. 320 — 322. 

Les huit autres felon Barckhaufen , etaient affembles dans une 
chemife , avec cette mention: 

« Tout ce qui eft fous cette enveloppe forme des materiaux tres 
propres pour des differtations , etant compofes de chapitres qui n’ont 
pu entrer dans mon livre des Loix. » 


7. Comment TEtat defpotique peut fe foutenir (c). 


(a) En marge: « Comme firent les 
Romains a regard des parties du 
royaume de la Macedoine^ quails avoient 
divifees. — Tite-Live^ 1... — Cetoit 
(me femble) les anciennes alliances. — 
(Voir cela & les Marbres d^Arundel). » 
( [b ) Au dos : « Ces quatre chapitres 
n^ont pu entrer dans le livre fur le Nom¬ 
bre des Habitans. On pourra les relire ^ 
quand on lira le fecond livre du Com¬ 
merce . » (Il s'agit des livres XXIII & 
XXI de YEfprit des Lois,) 


— Il fe main- 

(c) Le titre & Talinea fuivant biffes 
dans le manufcrit etaient precedes de 
rindication^ egalement biffee : « Cha- 
pitre 23. » Montefquieu a fubftitue un 
titre nouveau au titre primitif. Sur la 
couverture qui enveloppe le chapitre: 
« Chapitre 9. — Comment les mauvaifes 
Loix en demandent encore d y autres plus 
mauvaifes pour arreter leur effet. » Dans 
la marge : « Comparaifon des Mogols & 
des Japonois. » 
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tient lorfque de certaines circonftances tirees du climate ou de la 
religion ,, ou de la fituation^ ou du genie du peuple^ le forcent a 
fuivre quelque ordre & a fouffrir quelque regie. Ces chofes etran- 
geres forcent fa nature, fans la changer. C’eft ainfi que les betes 
feroces s’apaifent & ne s’apprivoifent jamais. 

Sa principale fa<;on de fe maintenir eft de devenir plus cruel 
que lui-meme (a), de s’exciter dans fa barbarie, &, dans la foif & 
la faim, de fe couvrir de fang pour ne pas fe devorer lui-meme. 

Si l’on compare les Etats defpotiques entre eux, on verra que 
celui-la fe foutient mieux qui, raffinantpour ainfi dire, fa Canu¬ 
te, trouve le fecret de la rendre exceffive & de donner de nouveaux 
fondemens a l’Etat, en multipliant les injures qu’il fait a la nature 
humaine. 

L’ empire du Japon & celui du Mogol ont ete fondes par le 
meme peuple, par les memes armes, par les memes maximes , fur 
les memes loix, avec les memes mceurs. Celui du Mogol fe detruit 
tous les jours par fon defpotifme, & les Relations ne nous apren- 
nent pas que celui du Japon perilfe de meme. 

Le prince conquerant, devenu maitre des fonds de ter re., les 
diftribua comme il lui plut; elles (fie) furent donnees & otees par 
le caprice. Mais, dans l’Indouftan, l’efprit precaire a tout detruit: 
les villages , les payfans , les terres furent a la difcretion d’un maitre 
avare, qui, n’ayant ni la propriete, ni une jouilfance alfuree, vou- 
loit s’enrichir dans le moment. De faijon que l’Indouftan n’eft plus 
que le plus grand defert de l’Univers. 

Au Japon , les loix les plus cruelles, les plus vigilantes qu’il y 
ait dans l’Univers , ont arrete les mauvais effets de l’efprit precaire. 
Lorfque quelqu’un deterioroit les terres que le Prince lui avoit 
donnees, lorfqu’il levoit fur des payfans des redevances inufttees, 
les loix ont condamne au fupplice toute la famille du coupable (b ); 
fans quoi, toutes ces terres auroient ete ruinees dans vingt ans, 
& tout le peuple auroit ete detruit. 


(a) En marge : «Otertoutlerefte., qui ( b ) En marge : « Rec. des Voyag. qui 

eft mis a la fin du livre iixieme. » — Cf. ontfervi a I’Htabl. de la Comp, des Indes, 
Efprit des Lois, liv. VIII,, chap. X tom. 5^ p. 1 , p. 428. » 

(p. 159 du tome I de Ted. 1758). 
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C’eft ainfi qu’au Japon le gouvernement militaire s’eft main- 
tenu, &, pour y parvenir, il a fallu que le defpotifme abufat de 
lui-meme. 

Tel eft Peffet des mauvaifes loix qu’il en faut de plus mauvaifes 
encore pour arreter les malheurs des premieres. 

8 . Des loix qui concernent Venfance & Page de raifon (a). — Les 
Romains fixerent Page de raifon au temps oil l’on eft capable d’en- 
gendrer^ c’eft-a-dire a quatorze ans pour les males & douze ans 
pour les lilies. Je dis qu’ils fixerent Page de raifon a cet age qu’ils 
appelerent le temps de la puberte, parce qu’ils infligerent des pei- 
nes plus grandes pour les crimes commis apres cet age^ que pour 
ceux commis auparavant^ & cela paroit par la Loi des XII Ta¬ 
bles (b). Elle vouloit que celui qui etoit furpris en un vol mani- 
fefte fut battu de verges & reduit en efclavage, s’il etoit pubere ; 
& qu’il fut feulement fouette, comme le jugeroit le preteur, s’il 
etoit impubere. 

On demandera peut-etre: fi les Romains avoient fixe Page de 
raifon a la puberte, pourquoi ils punilfoient les crimes avant la 
puberte ? C’eft que les enfans font tres capables de correction. 
Moins ils ont une raifon formee^ plus il eft naturel qu’on les cor- 
rige. Il faut bien qu’ils foient capables de correction^ puisque les 
betes memes le font. Tout ce que l’equite demande dans ce cas^ 
c’e[ft] qu’on les puniffe avec plus de moderation, & c’eft ce que la 
Loi des XII Tables obferva tres bien. 

Quand la Loi n’a rien ftatue fur les crimes des impuberes^il me 
paroit que l’equite demande qu’on obferve deux chofes: l’une, 
que le Magiftrat n’inflige a peu pres que la punition que le pere ou 
le tuteur infligeroit lui-meme; Pautre ^ qu’une grande peine ne 
doit leur etre infligee que dans le cas oil l’aCtion marque meme 


(a) En marge : «Pour des Differta- teur abolit les peines de cette loi & fe 

tions. » — Titre precede de l’indica- contenta de condamner au quadruple le 
tion : « Chapitre 24. — [Des Loix fur la voleur manifefte. Favorinus, dans Aulu- 
Fixation de la Puberte & de la Majo- Gelle, loue beaucoup la douceur du 
rite.] Peuple romain a cet egard. — Aulu- 

( b ) En marge : « Dans la fuite, le pre- Gelle j 1 . 20, ch. 1. » 
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l’ufage de la raifon dans la maniere dont on l’a faite, & non pas 
dans ceux ou Ton ne voit que l’enfance meme. 

II paroit auffi j a l’egard des affaires civiles que les loix romaines 
fixerent l’age de raifon au temps de la puberte ^ puifque ce fut a cet 
age qu’ils firent celfer l’autorite des tuteurs ^ qui etoient donnes a 
la perfonne du pupille ^ & que c’eft a cet age que commen^oit 1’ad- 
miniftration du curateur ^ qui etoit etabli pour regir les biens. 

Les legiflateurs romains fixerent done deux epoques : l’age de 
raifon , a la puberte; & l’age de la maturite de la raifon , au temps 
de la majority e’eft-a-dire a vingt-cinq ans. 

Tous les legiflateurs n’ont pas^ comme les Romains ^ diftingue 
ces deux epoques ^ & plufieurs n’en ont etabli qu’une^ apres la- 
quelle on etoit capable de s’obliger pour les biens par des contrats 
civils& ou,, a plus forte raifon,, la perfonne n’etoit plus foumife a 
l’autorite d’un autre citoyen. 

C’eft a la fagelfe du Legiflateur a fixer le temps de cette epoque 
felon les circonftances. Je dirai feulement qu’ils doivent,, en fixant 
le temps de la puberteavoir egard au climat; parce que le temps 
de la puberte vient plus tot dans de certains pays que dans d’au- 
tres. II y a plus : c’eft qu’il y a des pays & de certaines moeurs ou 
il eft plus perilleux que dans d’autres d’avancer le temps ou un 
citoyen peut avoir la fibre adminiftration de fa perfonne & de fes 
biens. 

Quand l’epoque du temps qui donne aux citoyens la fibre admi¬ 
niftration de leurs biens eft venue, il eft nature! que tous les ades 
palfes par le mineur avant ce temps foient nuls & de le reftituer 
contre tous les ades qu’il peut avoir palfes. Il n’eft pas queftion 
d’examiner s’ils lui ont ete prejudiciables, ou non. Il fuffit qu’ils 
ayent ete palfes avant le terme fixe par la Loi pour les palfer. 

MaiSj, lorfque les ades font palfes dans le temps ou la Loi a 
donne a un citoyen la faculte d’agir, il eft deraifonnable de le ref¬ 
tituer contre quelque contrat que ce foit. 

On doit fuivre a la lettre les contrats qui tirent leur nature du 
Droit des gens : la vente , l’echange, etc.; & on n’y doit fuivre que 
pour de grandes raifons les reftridions, extenfions , limitations, 
que le Droit civil y pourroit mettre. 
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La lefion que l’on regoit d’un contrat que 1 ’on a fait n’eft pas 
une bonne raifon pour le rompre. L’objet des contradans eft un 
avantage reciproque que chacun medite 3 & il eft de l’interet de 
l’fitat que chacun cherche dans fes conventions a rendre fa condi¬ 
tion meilleure. 

C’eft un grand abus que les tranfa&ions (qui font des traites de 
paix entre les particuliers) 3 bien loin d’etouffer les affaires^ n’ayent 
ordinairement d’autre effet que de les animer davantage par les 
lettres en reftitution que donne le Prince. En un moty ce tribunal 
particulier^ qui nous reftitue contre les contrats que nous avons 
paifeSy doit etre extremement borne (a), &c 3 quandy par un con¬ 
trary la volonte des particuliers a ete un moment y il femble qu’elle 
doive etre toujoursy & qu’il ne refte d’autre voie que de Fattaquer 
de faux. Tout le mieux des jurifconfultes doit etre fouveraine- 
ment rejetey & la principale attention du Droit civil doit etre d’e- 
tablir les formalites & l’authenticite des a< 5 tes du Droit des gens. 

Je crois que la Loi ne devroit jamais permettre a un particulier 
de revenir contre fon feing que par la voie criminelle 3 dans le cas de 
faux ou de violence. 

J’ajouterai que ces reftitutions accoutument les citoyens a man- 
quer de probite. Un homme etoit fidele a fa promefle. Avant que 
fa qualite de plaideur ne Fen eut difpenfey il n’auroit pas manque 
a fa parole pour tout For du monde. Devenu plaideur, il prend des 
lettres en reftitution contre tout ce qu’il a promis ( b ). 


Des loix politiques (c) ont quelquefois avance en faveur du 
Prince le temps de cette (fic) epoque. Ainfi Charles Vy roi de 
Francey pour prevenir les guerres civiles qui fe formoient d’ordi- 
naire pendant la minorite des roixy ordonnoit-il qu’il (fic) feroit 
majeur a quatorze ans. 

On alia plus... 

(a) En marge : «Il faut que les affaires dents dans le manufcrity oil il en prece- 

ayent une fin. » dait un autrey egalement bifiey devenuy 

( b) Au bas de la page, note biffee : plus ou moins retouchey le 17' alinea du 

« Je crois qufil faut abreger la fin de ce chapitre XVI du livre XXIX de YEfprit 
chapitre. » des Lois. (Voir p. 286 du tome II de Ted. 

( c ) Cet alineay biffey fuivait les prece- 1758.) 
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9. Des adoptions {a). — L’adoption fans limitation n’eft bonne 
dans aucun pays „ parce qu’il ne faut pas accoutumer les hommes a 
penfer qu’on puiife etre pere fans avoir les incommodites du ma¬ 
nage „ ni oter a la Societe les avantages qu’elle peut tirer de ce defir 
que les hommes ont de voir l’eternite de leur famille. 

L’adoption (b) eft inutile dans les gouvernemens defpotiques 
oil il n’y a aucune idee de noble fie. Elle peut etre bonne dans ces 
fortes de gouvernemens republicans oillorfqu’on n’avoit point 
d’enfans„ on en adoptoit un qui put fucceder a la portion du fonds 
de terre qui etoit donnee a chaque citoyen. Pour lors„ on n’adoptoit 
pas a foi„ mais a la Republique. Elle peut etre encore bonne dans 
le gouvernement monarchique pour foutenir les families „ perpe- 
tuer le nom„ & maintenir les ordres de l’Etat. Mais ^ dans quelque 
gouvernement qu’on l’etablifibj elle y doit etre extremement 
reftreinte (c). 

II faut,, premiere ment,, que celui qui peut avoir des enfans ne 
puifle adopter. Ciceron nous apprend (d) que c’etoit l’ufage des 
Romains. A l’egard de l’adrogation,, ils appeloient les pontifes 
pour decider cela. 

2° Dans les Etats ou le nombre d’enfans donne quelque privi¬ 
lege^ il ne faut pas que les enfans adoptes puiflent fervir. C’etoit 
encore l’ufage des Romains (e). 

3 0 Dans une republique ou la conftitution eft fondee fur un 
certain nombre de citoyens„ il ne faut pas qu’un pere de famille 
puifle adopter un pere de famille „ parce qu’on oteroit par la „ par 
une fantaifie ou pour fon utilite particuliere^ un citoyen a la Re¬ 
publique (/). C’eft pour cela qu’a Rome une pareille adoption ne 


(a) Titre precede de Vindication: 
« Chapitre 27. » 

(b) Un renvoi a un alinea fuivant 
femble indiquer que Montefquieu fon- 
geait a fupprimer cet alinea-ci, borde 
dans le manufcrit d J un trait a Vencre. 
En marge : « Oter (je crois) tout ce qui 
eft barre. » 

(c) Il y a ici un alinea biffe fur la dif- 
tindtion etablie a Rome entre ^adoption 
& Vadrogation j celle-ci fuppofant Vin- 


tervention du Souverain: « D J oii nous 
eft venu l’ufage de prendre des lettres du 
Prince pour prendre le nom & armes, 
efpece d’adoption parmi nous. » 

(d) En marge : « De Domofua. » 

(e) En marge : « Il fut fait la-deffus 
un fenatus-confulte, dont parle Tacite. 
Annales, 1 . 15. » 

(/) En marge : « Voy. Gravina ^art. 85^ 
1. 2. » 
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pouvoit fe faire que par une loi duPeuple (a), lorfque les Em- 
pereurs eurent tous les droits du Peuple ^ ce droit palfa aux Em- 
pereurs ^ que l’on ne put etre adroge que par leurs lettres, quoique 
cela ne fut fonde fur aucune raifon dans la Monarchic (b). 

10. De la propriete & de lapoffeffion (c). — Le partage des biens 
ayant ete fait dans la Society il a fallu qu’il fut auffi peu douteux 
qu’il etoit poffible. II a fallu que chacun put conferver fans peine 
ce qu’il avoit., & qu’il y eut des fignes vifibles & connus qui le main- 
tinffent. Aucun figne ne peut etre plus vifible que la polfeffion. 
Cette polfeffion pourroit etre li longue qu’elle donneroit feule la 
propriete ^ par ce qu’elle feroit taire &furmonteroit toutes les preu- 
ves contraireSj & on appelleroit cela prefcription de la propriete. 
La longueur du temps qu’il faut pour acquerir cette propriete 
forme des difpofitions particulieres dans les loix civiles des divers 
etats ^ & je croirois bien que cette longueur devroit etre relative : 
d’un cote^ a la grandeur de l’Etat {d), qui fait la grandeur des for¬ 
tunes & l’embarras des affaires ^ & qui met les citoyens a une gran¬ 
de diltance de leurs biens; de l’autre^ aux occalions & aux ab- 
fences frequentes. II eft clair que celui qui a toujours une petite 
fortune devant fes yeux y prend plus garde ^ & qu’il a befoin de 
moins de temps pour empecher qu’un autre ne le depouille de fa 
propriete par la polfeffion. 

La polfeffion maintient done dans la propriete^ & elle peut de- 
pouiller de la propriete. Elle eft done d’une grande importance,, 
& il faut qu’elle foit le moins equivoque qu’il eft poffible; com- 
me il n’y a point de figne moins equivoque de la polfeffion que la 
polfeffion meme, il faut qu’elle fe prouve par elle-meme. C’eft ce 


(a) En marge: « Comitiis curiatis. 
Voy. Ciceron^ De Domo fua. » 

(b ) Au dos de ce chapitre: « Ote du 
liv. 17 & renvoye dans les quatre 
livres. » 

(c) Ce titre precede de Vindication: 
« Chapitre 26. » — A la fuite^ deux 
autres titres bifFes, dont le premier eft 
ecrit de la main de Montefquieu: 
« Comment la plupart des Loix civiles ge¬ 


nerates font tiroes d y une Raifon neceffaire. 
— Du Rapport que les Loix qui concer- 
nent la Propriete des Chofes ont avec les 
Loix qui concernent leur Poffeffion, & de 
leur Difference . » 

(d) En marge : « Chez les Romains^ il 
falloit plus de temps pour preferire dans 
les provinces qu'en Italie. — (Voir 
cela.) » 


614 Chapitres et Fragments 

qui a fait que la Raifon a etabli chez divers peuples un temps tres 
long pour acquerir la propriete & un temps plus court pour acque- 
rir la poffeffion. Parmi nouSj celui qui eft en polfeffion pendant 
trente ans d’une chofe en acquiert la propriete; celui qui eft en 
poffeffion pendant un an & un jour d’une chofe en acquiert la pof¬ 
feffion (a). Et„ comme la polfeffion eft un droit dans la chofe^ qui 
mene a un droit plus confiderable,, qui eft la propriete,, elle eft 
d’une grande importance„ &„ comme il eft utile de ne pas confon- 
dre les divers droits des citoyensil ne faut pas confondre la de- 
mande de la polfeffion avec la demande de la propriete„ & ces 
chofes doivent recevoir differentes decifions. 


II. De I’ obligation par la fimple parole ( b ). — Il y a deux fortes 
d’obligation: celle que l’on contradte avec les liens etablis par le 
Droit civile que l’on appelle contrats ; & celle que l’on contra< 5 te 
par les hens etablis par la feule nature„ c’eft-a-dire par la fimple 
parole. 

Quand je m’obhge par un contrats je me foumets a toute la 
puilfance de la Loi civile. Quand je m’obhge par ma paroleje ne 
fuis foumis qu’a moi-meme. 

Il eft plus dans la nature de la chofe que le bas peuple foit lie 
par des contrats que par fa parole. Les plus legers interets doivent 
faire une grande impreffion fur lui ^ & plus forte que celle de quel- 
ques paroles que ce fut qu’il eut donnees. Il faut done le her par 
des contrats. Ce n’eft pas a lui a fe faire des chaines. 

La noblelfe eft liee par fa parole ^ parce qu’elle peut la donner. 
Elle la donne a caufe de fon independance. Ehe la re<;oit a caufe de 
fa grandeur. 

Il y a une raifon particuhere pour que les Princes gardent leur 
parole: e’eft que leur[s] traite[s] n’etant foumis a la force d’aucune 


(a) En marge : « Je croirois que notre 
prefeription d'an & jour pourroit bien 
venir de Tancien interdit utrubi, qui fe 
donnoit fur les meubles^ & dont la for- 
mule etoit: Utrubi ea res fuerit majori 
parte anni, quominus fibi vim fieri veto . 
— Voir cela aux Inftituts a liv, 4. — On 


changea la formule,, & on mit: « Utrubi 
ea res eft. » 

( b ) En marge : « Ce chapitre eft tres 
bon & pourra faire une tres bonne dif- 
fertation. » — Titre precede de Indi¬ 
cation : « Chapitre 21. » 
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puiffance civile, ils ne font pas plus forts que leur parole. Ainfi un 
Prince qui ne tient point fa parole declare qu’il renonce au com¬ 
merce des conventions; ce qui eft pourtant le feul lien par lequel 
il tient avec les hommes. J’ajoute qu’en ne tenant point fa parole, 
il montre fa petiteffe; il fait voir qu’il depend des circonftances, 
& qu’il ne releve pas uniquement de lui-meme ( a ). 

12. Du serment (b). — Quelques philofophes ( c ) ont pretendu 
decrediter le ferment en difant qu’il n’etoit pas un nouveau lien; 
&, moi, je dis que, quand il n’y auroit point de Divinite, le fer¬ 
ment feroit un nouveau lien (d) : car, s’il eft faux que le ferment 
foit un nouveau lien, il eft faux auffi que la parole foit un lien: car 
la parole ne lie que par le degre de confiance & de credulite qu’elle 
donne a celui a qui elle eft donnee. 

Les fermens tiennent lieu du gage que l’on eft naturellement 
porte a donner de fa promefle: car on a toujours eu befoin de fe 
procurer la confiance des autres. Ainfi on a fouvent dit: «Si je ne 
fais pas ce que je vous promets, je veux perdre le gage que j’ai mis 
entre vos mains. — Si je ne fais pas ce que je promets, je veux que 
mon ami en foit puni, & qu’il foit contraint de vous reparer le tort 
que je vous aurai fait. — Si je ne fais pas ce que je vous promets, je 
me foumets au plus grand des malheurs, c’eft-a-dire a la ven¬ 
geance divine. » Mais peut-etre que je ne crois ni ne crains la ven¬ 
geance divine. Cela fe peut. Mais il fuffit que je craigne les hom¬ 
mes qui doivent me punir doublement, parce que je vous trompe 
doublement: car vous n’avez ni la chofe que je vous ai promife, ni 
le gage que vous croyiez avoir. 

(a) Des bulletins annexes a ce chapi- 
treil reffort qu'il etait deftine au livre 
XXIX : car on lit fur Fun d'eux, relatif 
aux Hottentots : « Pour la Compofition 
des Loix, au titre Des Obligations fur la 
fimple Parole . » — Sur la meme fiche : 

«Je crois que moins les peuples peuvent 
etre lies par des fignes exterieurs 
(comme ceux qui ne favent point ecrire),, 
plus ils font fideles. Un plus grand be¬ 


foin d^une fcrupuleufe fidelite Petablit. 
Remarquez encore que le voifmage 
d'une compagnie commer^ante doit 
etre tres utile aux Hottentots. » 

( b ) Titre,, ecrit en marge^ precede de 
Pindication : « Chapitre 22. » 

(c) Sur une note epinglee en marge: 
«Hobbes ou Locke? — Voir lequel. » 

(d) En marge : «Tres bon encore pour 
une differtation. » 
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13. Du cautionnement (a). — La loi d’Athenes (b) vouloit qu’on 
ne put s’obliger en qualite de caution que pour un an (c). Elle etoit 
tres fenfee. Je ne puis raifonnablement promettre que la folvabi- 
lite prefente de celui dont je reponds. Je joue mon bien quand je 
reponds de fa folvabilite future. Je puis declarer qu’il n’y a pas de 
derangement adhiel dans les affaires d’un debiteur, parce que c’eft 
un fait que je peux favoir. Je ne puis favoir ce qui arrivera dans la 
fuite (d). 

14. De la correction des loix (e). — C’eft une grande chofe de fa¬ 
voir corriger les abus. La moindre difficulte, c’eft de les connoitre. 
On ne les connoit ordinairement que trop, & on les fent ft bien 
que, ce qui e ft venu avec lenteur , on veut le detruire avec violence. 
On fent, dans cette entreprife, qu’on a pour foi la Raifon; on 
n’examine point ft l’on a pour foi la Prudence. Le fife avoit ete in- 
fenfiblement depouille; on voulut tout-a-coup le remplir. Le 
temps avoit fait le mal; on ne voulut pas laiffer faire le bien au 
temps. 


15. De lapreuvepar temoin & de lapreuvepar ecrit (/). — Lorf- 
que deux hommes font une convention, ils font cenfes chercher 
a la rendre la plus fixe qu’il eft poffible, & a faire en forte qu’elle 
puiffe etre connue d’une maniere certaine. II n’y a pas, pour cela, 
de moyen plus fur que l’ecriture, qui femble arreter les paroles & 
les prefente a chaque inftant. De ce que l’on a cherche dans les 
conventions qu’elles fuffent connues, on fuppofe qu’on a employe 
les moyens les plus propres a les faire connoitre: foit, a chaque 


(a) Titre precede de Vindication: 
« Chapitre 23. » 

(b) En marge: « Bon encore. » 

(c) En marge : « Sponfiones annuas 
effe. Demofth., In Apatur. — Ceci ne 
regarde les hypotheques. » — Au-def- 
fous: « Voir la citation que j’ai tiree de 
Meurfius, liv. 2, chap. 32. » 

( d ) Au bas de la page & a l’envers : 
« Chapitre 10. — De l’Appel en Juge- 
ment »; avec cette note marginale: 
« Meilleur (je crois) pour le livre des 


Loix dans le Rapport avec les Circonftan- 
ces. » Titre & notes biffes. 

(e) Ce titre n’etait pas dans le manuf- 
crit. 

(/) N. A. Fr. 12836 (foi. 320—322). 
Titre biffe dans le manuferit ^ ou le cha¬ 
pitre qui fuit a ete rattache a un autre, 
fur les Enquetes, qui, remanie, eft de- 
venu le chapitre 44 du livre XXVIII de 
YEfprit des Lois. — Au-deffus du titre, 
indication egalement biffee: « Cha¬ 
pitre 11. » 
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inftant, comme dans l’ecriture publique; foit, dans les occafions } 
comme dans l’ecriture privee. 

La plupart des peuples qui,, de barbares, chaffeurs ou pafteurs,, 
deviennent conquerans ne connoiffent pas l’art d’ecrire. Pour faire 
connoitre leurs conventions,, ils cherchent quelques fignes ou 
quelque fait eclatant qui y fupplee. On dit que les Tartares fai- 
foient leurs traites en fe faifant tirer du fang du bras. Les premiers 
Turcs faifoient les leurs en fe mettant de Pencre dans la main & 
l’appliquant comme un fceau fur le papier ( a ). 

Chez les peuples qui favent ecrire^ la loi qui veut qu’on redige 
par ecrit les conventions eft cenfee avoir dit: « Si une telle conven¬ 
tion avoit ete faite,, on auroit cherche a la faire connoitre de la ma- 
niere la plus fixe & la plus certaine. » 

II n’en eft pas des actions criminelles comme des actions civiles. 
Autant que les citoyens cherchent a faire connoitre les conven¬ 
tions des contrats^ autant cachent-ils les debts & les conventions 
qui naiflent des debts. II feroit difficile de les prouver par ecrit , & 
on doit fuppofer que le coupable a fait tout ce qu’il a pu pour de- 
rober cette forte de preuve. II faut done en revenir a la preuve par 
temoin. 

La loi de Bocchoris eft fi raifonnable qu’elle eft venue jufqu’a 
nous. Elle obligeoit celui a qui on demandoit de Pargent prete 
fans billet de faire ferment qu’il ne l’avoit pas re£u. Comment 
pourroit-on ne point deferer... 


16 d 24. POPULATION & COMMERCE 

Le dernier de ces neuf chapitres a ete retrouve en 1950 chez M me 
la comteffe de Chabannes (b). 

Les huit chapitres precedentsfont aujourd ’ huiperdus . Selon Barck - 

(a) Nos premiers Francois ne fga- garde tout ceci que dans le cas ou Ton 
voient point ecrire. Tous les proces fe me feroit quelque critique ou chicane 
reduifent en faits & ils prouvoient le fait concernant Fufure chez les Romains. 
par temoins. Lorfque Fecriture devint J'ai retranche toute matiere d J hoftilite^ 
plus commune^ on fuivit... » (bifFe). pour aller droit a mon fujet & ne point 

(b) Accompagne d\ine liaffe de notes^ difputer fur des minuties erudites. Cela 
tres raturees^ fur Fufure^ dans une che- fera bon en cas que Fon nFattaque la- 
mife fur laquelle eft ecrit: « Je n'ai delTus,, comme a fait un certain Irian- 
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haufen, les minutes des quatre premiers etaient enveloppees d'une 
feuille double, fur laquelle on lifait: 

«Materiaux de Differtations (oupour mes Reflexions,) fur les di- 
verfes deflrudions que Von a vues fur la Terre; de celles quifubfiflent 
aujourd’hui, & de celles qui font reparees. » 

Les chapitres VI, VII & VIII fe trouvaient auffi dans une che- 
mife, dont le deffus porte les notes fuivantes: 

« * N’a pu entrer fur le livre du Commerce. * — Commerce. — 
IIy a id de tres bonnes chofes fur le Commerce, qui pourront peut- 
etre fervir a une differtation. Sinon, remettre dans mes Reflexions. 
IIy aura peut-etre la des chofes pour une feconde edition de /’Efprit 
des Loix. — Commerce. » 

16. Que les Defirudions despeuples etoient autrefois plus rares (a). 
— Avant les conquetes d’Alexandre, celles des Carthaginois & 
des Romains, les peuples fe connoiifoient peu. Toutes les nations 
etoient, pour ainfi dire, feparees. II y en avoit peu qui fortiifent de 
leurs limites. Chaque nation ou plufieurs petites nations pou- 
voient s’agrandir fans fortir de leur territoire. Les hommes etoient 
moins medians, & un peuple n’etoit pas la depouille d’un autre. 
Mais, des que les nations ont pu aifement fe communiquer, ce n’a 
ete que pour fe detruire. 

La terre etoit plus peuplee lorfque les nations ne fe connoif- 
foient pas, parce que les grandes deftrudtions etoient plus rares, 
& il y avoit de moins grands empires ( b). 

17. Deflrudion des peuples pour caufe de religion (c). — La def- 
trudtion des peuples par la religion, les guerres civiles & etran- 


dois qui a traduit mes Romains, & qui 
a ajoute une differtation heriffee de mi- 
nuties d^erudition & qufil a jointe a mes 
Romains pour la vendre. Je m’ai pas 
voulu me jeter dans tous ces petits de¬ 
tails ; mais., en lifant Fouvrage., j^y ai 
repondUj & j*ai mieux fait: j*ai appro- 
fondi les chofes qui etoient de mon 
fujet j & ai ote tout ce qui n J etoit que ba¬ 
gatelle. » 


(a) Ce titre eft biffe dans le manufcrit ^ 
ou il eft precede de Findication, egale- 
ment biffee : « Chapitre [19^ 22] 19. » 

(b) Le premier alinea de ce chapitre 
eft de la main de Montefquieu, ainfi que 
la derniere ligne du fecond. 

(c) Le titre n'etait pas dans le manuf- 
crit^ ou fe trouvait feulement^ au haut 
de la page^ Findication biffee : « Cha- 
pitre 6 e . » 
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geres qui en font nees, font une forte de mal que nous devons a 
nos temps modernes, & dont les politiques anciens ne nous par- 
lent pas. 

* II n’y a qu’une plume trempee dans le fang qui puiffe decrire 
ces revolutions funeftes * (a). En figypte^ quatre-vingt mille Cop- 
tes furent tues fous Diocletien pour le Chriftianifme. Deux cent 
mille furent tues fous Juftinien,, a caufe de l’herefie de Diofcore (b ). 
Les fugitifs allerent fe faire moines dans les deferts. Les Mahome¬ 
tans vinrent & acheverent. Ainfi., de religion en religion., toute la 
nation a ete detruite. 

La nation des Iberiens (c) . 


Les Goths detruifirent les anciens habitans de la Lufitanie (d). 


18. Combien le zelepour le Chriftianifme & le Mahometifme a ete 
deftrudeur (e). — II n’y a qu’une plume trempee dans le fang ou 
dans les larmes qui puiffe decrire les effets funeftes de ce zele. 

19. Du tranfport des peuples (/). — Le tranfport des peuples 
peut etre fujet a tant d’inconveniens (g), il eft ft difficile de les con- 
ferver jufques a leur etabhffement, & jufques a ce qu’ils puiffent 
fe conferver eux-memes ^ qu’il faut avoir de tres fortes raifons pour 
le faire. 

Ceux qui font ces fortes de tranfport veulent ordinairement de- 
peupler une frontiere par ou pourroit venir un ennemi , & peupler 
quelque autre lieu de l’empire qui eft inhabite. L’air eft ordinaire¬ 
ment mauvais dans un pays inhabite, & il faut obferver ft ce pays 
eft inhabitable par fa nature ou feulement parce qu’il eft inhabite. 

Chabas,, pour arreter les Turcs^ qui ordinairement attaquoient 
l’Armenie (h) 3 la depeupla. Il envoya vingt mille families dans le 

(a) Cette phrafejbiffee dans lemanuf- (e) Titre precede de Vindication: 

critj eft devenue le chapitre fuivant. « Chapitre 16. » 

( b ) En marge: « Macride,, Hi ft. des (/) Titre precede de Vindication: 

Patriarches. — Voir la citation. » « Chapitre 28. » 

(c) En marge : « Voy. Amelot de La (g) En marge : « Le grand obftacle eft 

HouiTaye. — Mon extrait. » qu J un pays eft fouvent inhabitable par 

(, d ) En marge : « M. de La Clede, la feule raifon qiVil eft inhabite. » 

Hip. du Portugal. » (ft) En marge : «Tournefort, p. 278. » 




620 Chapitres et Fragments 

Guillan, oil elles perirent prefque toutes a caufe du mauvais air. 
Mais il envoya toute la ville de Julfa former un faubourg d’lfpa- 
han & voulut que cette colonie fit le commerce des foies. Autant 
que la premiere colonie profpera peu, autant vit-on celle-ci fleu- 
rir. Leur frugality leur bonne foi, leur economies leur fante dans 
les voyages, leur religion l’y determinerent. Ce prince leur fit des 
avances. 

On a envoye de tout temps des colonies a Conftantinople (a), 
& cette ville voit toujours perir fes habitans par des maladies , des 
peftes frequentes & les aims du gouvernement (b). II eft d’une 
grande importance de ne point porter les colonies dans des lieux 
pareils. 

20. Des grenters publics (c). — Une petite republique, qui a 
beaucoup de peuple & un petit territoire, qui, fouvent, eft borne 
a une ville qui peut etre affiegee, doit fans doute avoir des greniers 
publics, & cette attention eft la premiere attention. Elle eft, a cet 
egard, dans un cas force, qui redouble fon attention. Mais il n’en 
faut point dans un grand £tat. Rien n’eft plus dangereux que cette 
efpece de police lorfqu’elle eft faite & conduite avec la negligence 
naturelle aux hommes. Le ble eft une efpece de denree qui fe cor- 
rompt fi aifement que la vigilance de chaque proprietaire fuffit a 
peine pour le conferver. Or, ceux qui font des greniers publics re- 
pondent au peuple de l’evenement. Mais que feroit-ce s’il y avoit 
pis que de la negligence ? Que feroit-ce fi le peuple, dans fes mal- 
heurs, pouvoit foupqnnner ceux qu’il faut qu’il aime. 


(a) En marge : «Tournefort, p. 252. » 

(b) Note epinglee en marge : «J'en ai 
parle dans le ch. De la Capitale, au 

1 . 7 e . » 

(c) Il y avait deux redactions de ce 
chapitre dans les papiers de La Brede. 
Celle que nous publions, d^apres 
Barckhaul'cn, etait certainement la fe- 
conde. La premiere j qui etait de la main 
de Montefquieu^ n J etait pas coupee en 
deux parties, mais prefentait des varian- 
tes curieufes. 

Elle commen9ait ainfi : «Il ne faut 


point de greniers publics dans les mo¬ 
narchies ; on n’y aime pas affez le peu¬ 
ple. Rien au monde n^eft plus dange¬ 
reux que cette efpece de police, lorf¬ 
qu’elle eft faite & conduite avec la negli¬ 
gence naturelle au gouvernement dont 
nous parlons. Que feroit-ce s’il y avoit 
pis que de la negligence? » 

En marge de ce pafiage: « Nouvelle 
Edition »; & au-defious une note 
biffee: « Pour mes Reflexions ou Le 
Prince. » 
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On a vante les greniers publics de la Chine, &, quand on a exa¬ 
mine le fond des chofes, on n’a trouve qu’une belle theorie & une 
pratique abominable: les famines regnent autour des greniers 
publics (a). 

C’eft done une regie qu’il faut laiffer, dans les monarchies, la 
fubfiftance du peuple entre les mains du peuple, & ne lui donner 
jamais lieu de penfer que fa vie foit precaire. Ce qui n’empeche pas 
que ceux qui gouvernent n’ayent pour objet principal d’allier la 
fubfiftance du laboureur & de l’artifan avec celle du proprietaire 
des terres. 

Je l’ai deja dit une fois : la prudente adminiftration va rarement 
a fon but par les routes que tout le monde peut voir ou imaginer. 
La plupart des bons effets de la nature & de la politique fe pro- 
duifent fans bruit, & les yeux memes de ceux qui les fentent n’en 
font pas temoins. Ne decouragez point la culture des terres (b). 
Ayez connoiffance de ce qui vous manque, ou de ce que vous avez 
de trop. Quand vous aurez une fois ce qui vous fuffit, que vous 
importe la ou il peut etre. Veillez, les nuits, fur le befoin du peu¬ 
ple, &, le jour, paroiffez tranquille. Mettez-le en etat de faire des 
referves, & vous n’aurez pas befoin d’en faire pour lui. Que tons 
les greniers foient les greniers publics ( c ). 

Continuation du meme fujet 

Si la famine vient (<f), c’eft un mal terrible ft votre peuple eft 
pauvre: car, n’ayant de fubfiftance que jour par jour, le premier 
jour de la difette eft le premier jour de famine. S’il eft a fon aife, 
la difette vient, & la famine n’eft pas encore : vous avez des mois 
pour le fecourir. 

(a) Cet alinea rr’eft pas dans la pre¬ 
miere redaction. 

(, b) La premiere redaction ajoute ici: 

« Favorifez Fimportation. » 

(c) Dans la premiere redaction, a la 
fuite de cette phrafe: « Si vos traitans 
doivent faire des magafins pour vos 
troupes, ils vous trompent s^ils vous 


perfuadent que vous devez faire des 
reglemens pour qu'ils ayent les denrees 
a meilleur marche. Pour un petit profit 
que vous ferez, on vous vole les richefies 
& les efperances de votre peuple. Ne 
croyez jamais de perdre avec lui... » 

(d) Les developpements fur la famine 
manquent dans la premiere redaction. 
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Si la famine vient, la fupreme loi ^ c’eft le falut du Peuple. Tous 
vos engagemens font fufpendus, parce que le falut du Peuple peut 
feul vous mettre en etat de maintenir vos engagemens. Donnez 
repandez, prodiguez. Ne croyez jamais perdre avec lui; a moins 
que vous ne penfiez que Jupiter fe plaint d’avoir perdu la pluie 
qu’il a verfe fur nous du haut de POlympe. 

21. Des armateurs (I er chapitre). — La guerre fe fait ou par des 
forces unies, ou par des forces difperfees (a). Par la nature de la 
chofe, il eft plus aife de faire la guerre de terre par des forces 
unies, & la guerre de mer par des forces difperfees ; parce qu’il 
eft plus aife d’echapper fur mer que fur terre a un ennemi puiffant , 
& d’embarraffer fur mer que fur terre un ennemi puiffant. Ainfi 
les grandes puiffances maritimes ont fait imaginer a celles qui font 
moindres un genre de guerre d’autant plus embarraffant pour les 
premieres que celles-ci trouvent l’aliment de la guerre dans la 
guerre meme: les grandes puiffances maritimes ayant un grand 
commerce ont de grandes richeffes dehors, expofees aux entre- 
prifes des ennemis & difperfees. 

Quelquefois, de petites puiffances, ne pouvant pas tenir fur la 
terre, fe font refugiees fur la mer. Sextus Pompee allie (?) contre 
Augufte les gens de mer, contre les Efpagnols. 

Par notre droit des gens, la marchandife fuit la condition du 
vaiffeau. Le vaiffeau libre rend la marchandife libre, & il n’y a 
point de marchandife libre dans un vaiffeau ennemi. Cela eft 
fonde fur ce que la guerre des armateurs eft toujours une guerre 
publique, & que c’eft toujours la marine d’un Etat qui attaque la 
marine de f autre^ ou fe defend. 

Les Romains ne connoiffoient pas les puiffances neutresmais 
feulement de fait. Hoflis, chez eux, fignifioit etranger. « Ceux^ dit 
le jurifconfulte Pomponius^ qui ne font lies avec nous par aucun 
traite ne font pas nos ennemis : mais^ s’ils tombent en nos mains, 
ils font nos efclaves; fi quelque chofe qui leur appartient tombe 
dans nos mains, elle nous appartient. » 

(a) En marge: « Voyez le traite de Britifh Merchant. » 
commerce a Utrecht^ 1713:, dans le 


del’EspritdesLois 623 

II n’en eft pas ainfi parmi nous. Ce qui appartient a ceux qui ne 
nous font lies par aucun traite ne peut tomber entre nos mains. 
Leurs vaifieaux font libres , a moins qu’ils n’apportent des mar- 
chandifes de contrebande a nos ennemis , c’eft-a-dire le moyen 
de nous faire la guerre. 

Notre droit des gens n’a point fixe les chofes qui etoient de 
contrebande : de forte que la lifte augmente ou diminue felon le 
traite. La raifon en eft que les diverfes manieres de faire la guerre 
varient. 

Si c’etoit la marchandife qui eut determine la nature du vaif- 
feaUj, cela auroit produit d’etranges difficultes; parce que„ autant 
qu’il eft difficile de cacher a quelle nation appartient un vaifieau^ 
autant eft-il aife de cacher a qui appartient la marchandife. 

22. Des armateurs (< a ) (II 0 chapitre). — On a mis,, depuis quel- 
que temps „ en Europe,, la piraterie fous de certaines loix. Je ne 
difcuterai point fi ceci eft une branche naturelle du Droit de la 
guerre^ & fi l’Etat qui s’arme en corps contre un autre Etat peut 
auffi attaquer les fortunes particulieres, en armant les citoyens 
d’lm Etat contre les citoyens d’un autre. Je dirai feulement qu’une 
nation qui a l’efprit de commerce n’introduira jamais les arma¬ 
teurs., & que 1 ’Europe, qui eft a la tete du commerce de l’Univers, 
devroit etablir contre cette pratique une loi du Droit des gens. 

Ma raifon eft que c’eft une chofe inutilement pernicieufe. Cela 
detruit le commerce de ceux memes qui font les prifes. On les 
mene dans un port ou les marchandifes ne font pas demandees. 
Le prix en tombe a rien; elles font a trop bon marche dans un en- 
droit; dans l’autre^ elles font trop cheres& il ne s’en fait pas de 
confommation. Cela porte peu d’avantage & fait beaucoup de mal. 
Tout fe gate,, fe pille^perit^ fe vend mal: en un mot., les armemens 
font des injuftices de dupe. 

II femble que les nations qui ont permis ce qu’on appelle les 
armateurs ayent ete obligees de faire des loix contre elles-memes. 
II y en a une qui declare de bonne prife les batimens des fujets du 

(a) Titre precede de Findication: 

« Chapitre 21. » 
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Prince repris fur les ennemis apres etre reftes en leurs mains vingt- 
quatre heures. Quelle loi que celle qui prive les fujets memes de la 
protection de PEtat contre fes armateurs ! 

La guerre s’etant allumee^ en 1741, entre la Ruffle & la Suede,, 
le Confeil de Dantzig declara qu’on ne recevroit dans le port 
aucune des prifes faites fur Pune ou Pautre des parties bellige- 
rantes & qu’il permettroit encore moins qu’on les y vendit. Et 
cela eft tres conforme a Pefprit du Droit des gens. Car_, comme 
une puiffance neutre ne peut favorifer aucune des parties qui font 
en guerre„ elle ne peut pas plus favorifer fes armateurs. 

23. Bonne loi fur le commerce ( a ). — Dans le dernier traite de 
commerce entre la France & la Hollande (b), il y a des difpofitions 
tres fenfees. On permet aux commis des fermes de retenir les mar- 
chandifes qui font aflujetties au payement des droits fur l’eftima- 
tion de leur valeur^ en payant le fixieme en fus de la valeur decla- 
ree^ s’ils ne veulent fe contenter de l’eftimation. 

Les marchandifes des Etats-Generaux ayant ete vifitees plom- 
bees & expedites a leur entree en France ^ ne font plus fujettes a 
d’autres vifites jufques a ce qu’elles foient arrivees au lieu de leur 
deftination (c). 

Enfin^ on fixe aux fermiers un certain temps pour expedier les 
marchandifes. II feroit bien raifonnable que les fujets fuffent 
traites auffi humainement que les etrangers (d). 

24. Del’ufure chez les Romains {e). — Cepauvre Ariobarzane me 
fait grand’pitie: c’eft un etrange fpedfacle de voir un roi ^ fubjugue 
par les ufuriers romains ^ mettre fur fon diademe un bonnet vert. 


(a) Titre precede de Tin dication: 
« Chapitre 12. » 

(b) En marge : « Du 21 decembre 
x 739j> a r art. 7^ qui y eft joint. » 

(c ) Note epinglee en marge : «Je crois 
qu'il faut oter cet article; d^autant 
mieux (je crois) qu'il n'y a point de dif- 
tindtion entre les fujets & les etrangers. 
Je ne le fais pourtant. » 

(d ) En marge : « Voir cela. — Je crois 


(?) que c'eft auffi pour les fujets. II me 
femble qu'il ne fait raifonner que fur le 
premier article. » 

( e ) Dans le manufcrit,, au lieu de ce 
titre : « Pour le liv. 22 ^ autre nouveau 
chapitre j qui fera le... — Chapitre 24. 
— Continuation du meme Sujet. » (Le 
livre XXII ne comporte que 22 ch. dont 
les derniers traitent de Pufure.) 
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Brutus demande que Ciceron oblige ce roi a le payer. «J’ai fait, 
dit celui-ci (a), tout ce qui a dependu de moi, & j’ai obtenu quel- 
que chofe. Mais les gens d’affaires de Pompee commencent a le 
prefier, & le bruit s’eft repandu que Pompee doit venir dans ce 
pays pour faire la guerre aux Parthes. Tous les tributs de ce roi ne 
fuffifent pas pour payer chaque mois les ufures qu’il doit a Pom¬ 
pee. Celui-ci fouffre cela avec fa clemence ordinaire & ne demande 
point le capital: il eft content de recevoir fes interets. Ce roi ne 
paye ni ne peut payer fes autres creanciers : il n’a ni douane, ni tre- 
for public... Il a deux ou trois amis tres riches; mais ils gardent 
leur argent avec autant de foin que vous ou moi. Je lui ai ecrit de 
fatiffaire Brutus; je l’ai exhorte; je l’ai accufe. Dejoratus a envoye 
devers lui pour le meme fujet. Il a repondu qu’il n’avoit rien, & je 
crois que cela eft vrai. Il n’y a rien de ft devafte que le royaume, ni 
de ft indigent que le Roi. Cependant, j’ai donne des prefectures 
aux agens de Brutus. » 

On avuau chapitre 19 du livre XI avec quelle durete les pro¬ 
vinces romaines etoient gouvernees. J’aurois pu ajouter que le 
comble de leur malheur etoit que ceux qui leur avoient enleve leur 
argent par des rapines le leur pretoient & achevoient de les defoler 
par des ufures affreufes (b). 

25 a 32. COMPOSITION DES LOIS 

Les huit chapitres quifuivent out ete relies dans le manufcrit N. A. 
Fr. 12836 jfol. 332 a 3$6 & fol. 262. 

25. Idee de ce livre (c). — * Le fujet de ce livre eft ft immenfe que 
je me contenterai de rapporter ici quelques exemples * ...(d) 

On ne doit point regarder ceci comme un traite de jurifpru- 


(a) En marge : uLettre J re a Atticus, 
liv. 6. » 

(b) Cet alinea^ bifFe dans le manufcrit^ 
n*a pas ete reproduit par Barckhaufen. 

(c) N. A. Fr. 12836, fol. 332. Titre 
precede de Vindication: « Chapitre 


( d) Premiere redaction : « & ces exem¬ 
ples ne feront point des morceaux de 
jurifprudence, mais des efpeces de me- 
thodes pour etudier la jurifprudence. 
Je ne chercherai point le corps des loix, 
mais, fi je puis, leur ame. » 
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dence ; c’eft plutot une efpece de methode pour etudier la jurif- 
prudence: ce n’eft point le corps des loix que je cherche, mais leur 
ame. 


26. Des loix civiles qui tiennent a une autre loi civile (a). — A 
Athenes, la loi ne laiffoit au fils contre fon pere d’autre action que 
celle de demence (b). Ceci etoit une fuite de la loi qui donnoit au 
pere le droit de faire mourir ou d’abdiquer fes enfans (c). C’etoit 
une loi de la nature que les enfans, pour leur propre confervation 
pulfent avoir une adtion contre le pere qui etoit en demence. Mais , 
parmi nous, ou les peres n’ont qu’une autorite de police, les en¬ 
fans n’ont pas befoin d’une addon particuliere de demence. Le 
Magiftrat pourvoit a la demence du pere, comme il pourvoit a 
celle des autres citoyens. 


27. Des loix contraires a Vefprit du legiflateur (d). — On a cru 
que, pour conferver les forets du Royaume, il etoit bon qu’il y 
eut des cours particulieres qui eufifent la police particuliere fur 
cela. Cette police ne devoit point empecher la jurididtion ordi¬ 
naire,, &, laiffant une infpedtion & une economie generale a ces 
cours particulieres, cela ne devoit point empecher l’exercice de la 
jurididtion ordinaire dans les cas particuliers qui fe prefentoient 
(V), & qui regardoient plus diredtement un tort particulier qu’une 
degradation generale. Mais des jurifconfultes ignorans & des juges 
avides ont aneanti la-deflus l’exercice de la jurididtion ordinaire; 
&:> comme leur jurididtion eft auffi couteufe que la jurididtion or¬ 
dinaire l’eft peu, les particuliers ont mieux aime fouffrir le tort. 


(a) N. A. Fr. 12836; fol. 336. Titre 
bifid dans le manufcrit; precede de cinq 
lignes egalement biffees : « Chapitre 5. 
— Des Loix forcees par d’autres. — Que 
des Loix qui ne paroiffent pas avoir de 
Rapport entr’elles en ont pourtant. » 

(b) En marge : « Curius; Fort. Rhet., 
1. 1. » 

(c) En marge : « C’etoit une loi de So¬ 
lon. — Voy. Sext. Empir.; Hypotyp., 
liv. 3; chap. 24., & Hermog.; De Invent., 
liv. i; chap. 1. » — Sur une note epin- 


glee au-deffous : « Voir Fauteur: car 
j’ai tire la citation de MeurfiuS; Themis 
Attica, a la p. 82 de F extrait. » 

C d ) N. A. Fr. 12836; fol. 341—342. 
(e) Premiere redaction : « & c J etoit 
deux chofes totalement differentes: la 
police pour la confervation & exploita¬ 
tion des bois qui devoient regarder ces 
officiers auffi bien que la correction des 
delitS; & la jurididtion ordinaire pour 
les vols & autres crimes communs 
(biffe). 
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que d’en pourfuivre devant le juge des lieux (fie) le redreffement,, 
& ce qui etoit fait pour la confervation des bois du Royaume a ete 
une des principales caufes de leur deftrudtion. 

II en a ete de meme des chemins. Leur bon etat eft ft neceffaire 
qu’on a cru devoir etablir une cour particuliere qui eut^ entre les 
mains,, a cet egard,, la police generate; &„ quoique les ordonnan- 
ces ne leur euffent donne ni pu donner que la police des chemins 
principaux, qui etoient tels qu’il etoit impoffible que les juges des 
lieux y puffent pour voir,, des jurifconfultes ignorans &des juges 
avides ont„ par de fauffes interpretations,, introduit ce mauvais 
ufage qu’il falloit avoir recours a ces juges pour accommoder les 
chemins qui fe trouvent dans l’etendue de chaque juridi&ion. De 
la ^ il eft arrive que tous les chemins du Royaume ont ete detruits 
par deux raifons. La premiere „ que les juges des lieux decourages ^ 
qui voyoient le mal fous leurs yeux „ ont cru ne pouvoir y remedier. 
Ils pouvoient le faire fans frais „ & l’on fait que le commencement 
des precipices n’etoit d’abord qu’un objet de neant „ que la negli¬ 
gence a rendu confiderable. D’ailleurs „ ces juges particuliers ne 
faifant leur defeente qu’avec des frais immenfes„ on n’a pas cru 
devoir les appeler pour un objet qui devoit couter en lui-meme 
fouvent la millieme partie moins que les frais. De plus., le grand 
mal etoit eloigne^ & il n’y avoit qu’un tres petit mal qui fut prefent. 
On a done neglige tous les chemins qui conduifoient aux grandes 
routes. Bien loin que la police ait ete faite, elle a ete impoffible. 
Les confluences en ont ete affligeantes. Il y a quelquefois dans 
une jurididtion jufqu’a mille chemins divers qui font devenus des 
abimes. Les grandes routes font devenues inacceffibles aux pa- 
roifles les plus voiftnes. Le Confeil a vu le mal,, pour y remedier 
comme il falloit y remedier partout„ on a accable le peuple de cor- 
vees. Ainfi ce que le Legiflateur avoit fait par un efprit de fagefle 
& d’ordre eft devenu„ par l’abus^un effet qui fembleroit provenir 
de l’anarchie. 

Il faut toujours en revenir a la nature des chofes. Quand il 
s’agit des details d’une police,, quand il s’agit d’une chofe qui de- 
mande une prefence & une attention neceffaire,, il faut bien fe don¬ 
ner de garde de depouiller ou de decourager les juges des Heux. 
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28. Qu’il faut bien connoitre la nature de Vefpnt humain (a). — 
* S’il faut qu’un legiflateur connoiffe bien fa nation, il faudroit 
encore qu’il connut bien la nature de l’Efprit humain. * Je parle- 
rai toujours par des exemples. 

La Loi peut permettre a un citoyen qui a re<;u quelque injuftice 
d’un tribunal de recourir a un autre qui a une plus grande puif- 
fance. Mais la Raifon nous dit que cela ne devroit etre permis que 
dans les premiers momens, ou, du moins, les premiers jours; 
parce que l’on n’eft jamais plus penetre de l’injuftice de fon juge 
que pour lors ( b ). 

Quand on a appele d’un juge a un autre , & que celui-ci a pro- 
nonce^ c’eft un grand abus de permettre de recourir a un troi- 
fieme; parce que l’efprit de l’Homme eft fait de maniere qu’il 
n’aime pas a fuivre les idees des autres; qu’il fe porte naturelle- 
ment a reformer ce qui a ete fait par ceux a qui il croit des lumieres 
inferieures. Multipliez les degres des tribunaux, vous les verrez 
moins occupes a rendre la juftice aux citoyens, qu’a fe corriger 
les uns les autres (c). 


29. De la candeur des loix (d). — *11 faut dans les loix une cer- 
taine candeur. Faites pour punir la mechancete des hommes, elles 
doivent, elles-memes, avoir la plus grande innocence (e). 


(a) N. A. Fr. 12836, fol. 343. Le 
titre eft precede de Findication : « Cha- 
pitre 12. » 

(b) Il faudroit de plus qu'il y eut des 
peines confiderables contre ceux qui... 
(biffe). 

(c) Ce chapitre eft une refonte d'un 
chapitre intitule : De la Faculte d’appe- 
ler [ en marge duquel eft ecrite une note 
ainfi conq:ue: « Mis au chap. 4 de la 
Compofition des Loix . — Ote. ]— Dans 
cette premiere redaction,, on trouve 
deux alineas qui tont pas ete utilifes 
dans la refonte,, mais qui ten prefen- 
tent pas moins quelque interet: 

« Il faudroit, de plus, qtil y eut des 
peines confiderables contre ceux qui ont 
appele fans raifon,, c'eft-a-dire qui fe 
font plaints d'une injuftice qtils font 
pas re^ue. » 


« Que ft la conftitution de FEtat a 
etabli trois degres de jurididtion, 
comme on ne peut fe paffer des juges des 
lieux, il feroit bon de faire, de trois 
chofes, Tune: ou laiffer aux parties la 
liberte d'omettre le juge intermediate ; 
ou etablir que les affaires de petite con¬ 
fluence feront portees par appel au 
fecond tribunal, pour y finir; ou enfin, 
de permettre aux feigneurs, dans les 
Stats oil ils ont le droit du glaive., de 
racheter le degre intermediate : comme 
font, en France, les Pairs. » 

(d) N. A. Fr. 12836,, fol. 346. Le 
titre f eft pas dans le manufcrit. 

( e ) Ces deux phrafes fe trouvent dans 
YEfprit des Lois , livre XXIX, chapi¬ 
tre XVI, dernier alinea de la p. 288 du 
tome II de Fed. 1758. 
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* Les loix qui ont declare dans quelques etats que tous les fujets 
etoient de la religion dominante ont ete trop loin. Decider que 
tous les fujets font d’une religion, c’eft declarer relaps tous ceux 
qui ne meurent point dans cette religion. Mais il eft clair qu’une 
declaration etrangere ne peut point rendre un homme relaps: 
pour etre forti, il faut etre entre. * 

II eft inutile de dire que les loix ne doivent pas faire de grandes 
cruautes fans utilite. Nous trouvons dans un fragment de Miron 
de Priene (a), qu’entre les indignites que les Lacedemoniens fai- 
foient aux Ilotes , ils condamnoient a Pamende les maitres qui 
ne rendoient pas maigres les Ilotes qui etoient gras. Mais un 
Helote bien gras n’etoit pas plus redoutable qu’un maigre. 

Lorfqu’une loi paroit bizarre, & qu’on ne voit pas que le Legif- 
lateur ait eu interet a la faire telle (ce que l’on prefume lorfque cette 
loi n’eft fifcale, ni tyrannique), il eft naturel de croire qu’elle eft 
fondee fur quelque raifon fuffifante. La loi de Diophyte defendoit 
a un homme venu d’Athenes de coucher au port de (Jic) Piree; 
celle de Gengis-Kan defendoit aux Mogols d’approcher des eaux 
pendant le tonnerre. L’une vouloit empecher qu’un Athenien ne 
fe rendit tyran d’Athenes (b ); l’autre, que les Mogols, qui, dans 
un pays ou le tonnerre eft tres frequent, fe mettoient d’abord dans 
l’eau, ne fe noyaifent (c). 

30. Des loix facrees (d). — Les loix qui permettent a chacun de 
tuer le criminel infpirent la terreur; mais elles font bien dange- 
reufes. Telles etoient les loix facrees chez les Romains. Elles de- 
vouoient le criminel a quelque Dieu (e), & chacun pouvoit etre 
l’executeur de la juftice divine. 

Les loix facrees ne peuvent etre tolerables que quand il s agit 
du falut de l’Etat, qui eft le premier objet de la providence des 

(, a ) En marge : « Cite par Athenee, ( d ) N. A. Fr. 12836, fol. 349 > 35 ° & 
liv. 14. » — Sur une note epinglee par- 35 ^- Ce titre eft precede de 1 indication : 
deffus, on lit: « Voir la citation. » « Chapitre X2 e . » 

(b) En marge: « Voyez Suidas, In (e) En marge: « Voy. les Loix des 

Diophyto. » XI1 Tab - dans Den y s d’Halic., la 

(c) En marge: « Voyez Petit de La loi de Numa. » 

Croix, Vie de Gengifkan. » 
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Dieux. Mais il faut qu’il s’en agifle diredlement; non comme 
quand Sylla, CefarAntoine,, Augufte & Lepide appeloient le fa- 
lut de l’Etat l’etabliffement de leur pouvoir ; mais comme quand 
Ciceron appeloit ainfi la fuite de Catilina & la punition de fes com¬ 
plices. 

Lorfque l’Etat eft gouverne par des loix., que fes loix ont une 
allure generale^ le falut de l’Etat eft de les fuivre. Mais 3 quand il 
eft fur le point de fa diffolution ^ les loix facrees peuvent etre le 
falut de l’Etat ^ parce qu’elles peuvent redonner de la force aux 
loix mourantes. 

La Loi des XII Tables permet de tuer le patron qui fraude fon 
client (a), & il ne faut pas etre etonne que les inftitutions de Rome 
permiflent de tuer un tyran : c’etoit bien un patron qui fraudoit 
fes clients (b). 


Je ne doute pas que ceci ne fut etabli chez les Romains dans tous 
les cas ou la Loi permettoit de tuer: quand le mari furprenoit 
l’adultere de fa femme; quand le pere etonne voyoit le corrupteur 
de fa fille; ou quand un citoyen fe precipitoit fur un tyran. N’eft- 
ce pas pour cela que Brutus, frappant Cefar,, s’ecria: « Ciceron 
(c) » ? Que celui qui voulut tuer Commode dit tout haut: « Voila 
ce que le Senat t’envoie » ? 


31. Du developpement des loix (d). — * On a vu_, dans tout cet 
ouvrage, que les loix ont des rapports fans nombre a des chofes 


(a) En marge: « Eum infero Jovi 
maftare. » 

(b) Le chapitre fur les Loix faeries 
s^arrete ici. L J alinea fuivant fe trouve 
fur une feuille de papier independante 
qui., dans le manuferit de la Biblio- 
theque Nationale, fe trouve plus loin, 
folio 356. Mais au chapitre meme eft 
epinglee, fol. 351 du manuferit de la 
Bibliotheque Nationale, une note ainfi 
concpue : « Si les loix facrees de Numa 
n J avoient ete aneanties, avec toutes les 
autres qui demandoient le fang d'un ci- 
toyen^ par la Loi Porcie, elles auroient 
eu des dangereufes confluences dans 


Petat civil; mais elles furent toutes abro- 
gees dans le gouvernement civile etc. — 
Je crois qufil faudra oter ces Loix fa- 
cries. » 

(c) En note : « Seconde Philippique. » 

(d) N. A. Fr. 12836^ fol. 355. Ce 
chapitre, qui eft entierement biffe dans 
le manuferit, indique que Montefquieu 
avait fonge quelque temps a finir YEf- 
prit des Lois par la diflertation fur les 
fucceffions en Droit romain qui eft de- 
venue le livre XXVII de Pouvrage. — 
Le titre de ce chapitre eft precede de 
deux lignes ainfi con^ues : «Chapitre 17. 
— De la Formation des Loix. » 



de l’Esprit des Lois 631 

fans nombre. Etudier la jurifprudence, c’eft chercher ces rap¬ 
ports (a). Les loix fuivent ces rapports., &, comme ils varient fans 
ceife, elles fe modifient continuellement. Je crois ne pouvoir 
mieux finir cet ouvrage qu’en dormant un exemple. 

* J’ai choifi les loix romaines, & j’ai cherche celles qu’ils firent 
fur les fucceffions. On verra par combien de volonte & de hafards 
elles ont paife. Ce que j’en dirai fera une efpece de methode pour 
ceux qui voudront etudier la jurifprudence. * 

32. Des grands objets du legiflateur ( b ). — La Loi donne quel- 
quefois une recompenfe au denonciateur de celui qui la viole (c). 
Cela ne doit etre fait que dans les cas importans & dans les cas ne- 
celfaires. C’eft un grand mal d’encourager les citoyens a des gains 
honteux. II faut que la Societe qui fouffre foit payee par un grand 
bien. C’eft, par exemple, au douanier a veiller fur fes douanes. 
Faut-il que la Societe veille pour lui, & qu’elle fe corrompe pour 
qu’il foit tranquille ? Faut-il que la Loi ufe fes refforts pour qu’elle 
ferve a fon induftrie ? Que fera-t-elle dans les cas... 


S3 d 40. HISTOIRE DU DROIT 

Lesnumeros 33,34 & 38fontaujourd’huiperdus; lesnumeros 35, 
36 & 37 font relies dans le manufcrit N. A. Fr. 12836 de la Biblio- 
theque Nationale; les numeros 39 & 40 (inedits) ont ete decouverts 
a La Brede en 1950. 

33. Idee de la jurifprudence Romaine (d). — Les Romains, fou¬ 
nds d’abord a un gouvernement populaire, avoient eu des raifons 
pour donner a la Loi une telle rigueur litterale que les magiftrats 
ne pulfent pas en abufer. Cela fit naitre un certain art, non pas 

(а) Premiere redaction : « Ceil ce qui (c) « & c'eft toujours une plaie a la 
fait qu'il faut beaucoup d’etendue d'ef- fociete & aux bonnes moeurs d’offrir 
prit... L^etude de la jurifprudence eft ces... » (biffe). 

d'uneprodigieufeetendue,pourfgavoir (d) En marge: « Ne point mettre ce 
les moindres parties de la jurifprudence. chapitre, comme trop conforme a ce 
C’eft pourtant fur ce plan la qu’il faut que l’on a dit, je crois. » — Au-deffus 
l’etudier. » (biffe). du titre : « Chapitre 23. » 

(б) N. A. Fr. 12836, fol. 262. 
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pour plier la loi aux affaires, mais pour plier les affaires a la Loi. 
Quand les Romains changerent de gouvernement, l’efprit de la 
jurifprudence changea (a). Ce que la Loi auroit juge dans fa ri- 
gueur, le preteur le jugea par des raifons d’equite. La oil la Loi re- 
fufoit une adtion diredte^ le preteur donna une adtion qu’on ap- 
pela utile ( b ). 

Souvent la Loi vous refufoit le pouvoir d’appeler en jugement^ 
& le magiftrat le permettoit; ce qui faifoit une confufion d’ac- 
tions diredtes & d’adtions utiles d’adtions de la loi & d’adtions de 
l’equite. Pendant que la Loi vous lioit les mains ^ le preteur vous 
laiffoit fouvent la liberte d’agir. Cela fit que les jurifconfultes 
exercerent encore mieux leur art^ mettant cette raifon d’equite 
fans ceffe aux prifes avec la raifon du Droit. 

Les jurifconfultes fe partagerent en plufieurs ecoles ; ce qui pro- 
duifit une infinite de decifions contraires. Les commentateurs 
vinrent & concilierent tout. On ne fait qui valoit mieux d’eux ou 
des Scolaftiques. Ceux-ci, au moms, n’ajuftoient ou ne defajuf- 
toient que les idees que l’on n’a pas ; ceux-la renverfoient les idees 
qu’on a. 

* Les imperfedtions generales des loix peuvent faire tort a la 
Societe, comme les injuftices particulieres des Juges. * 

Les loix civiles dependent de tant de chofes qu’elles peuvent 
avoir des defauts utiles & des imperfedtions neceffaires (c). 

34. Dujugement des crimes a Rome (d). — Les Romains confon- 
dirent etrangement les idees des crimes. Cela vint bien en partie 
de la tyrannie des Empereurs. Mais je crois qu’il faut prendre 
Forigine de ceci de plus loin. Nous avons dit qu’a Rome (e) 3 lorf- 

(a) Note epinglee en marge: « Eft-il (c) Alinea biffe dans le manufcrit i 

bien vrai que le changement du gou- en marge: « Mai efface. » 
vernement ait produit le droit du pre- (d) Ce titre n’etait pas dans le manuf- 
teur ? — Conferer tout ceci avec ce crit; mais le chapitre etait dans une che¬ 
que j’ai mis au livre Consequences des mife^ fur laquelle on lifait: « Pour le 
metnes Pnncipes. » livre des Jugemens & Crimes, & furtout 

(b) En marge : « Quand le Droit civil celui de Lefe-majefte, & fe rapporte au 
ne vous donnoit point d'adtion,, & qu 5 il livre 12. » 

etoit de l’equite que vous en euffiez, le (e) En marge : « Liv. 11, chap. 12. » 
preteur vous donnoit une action utile. » 
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qu’un crime etoit commis , le Peuple nommoit , par une commifiion 
particuliere, un quefteur pour en faire la pourfuite. L’an de Rome 
604 , on comment^. a creer ce qu’on appella des quefiions perpe- 
tuelles ; c’eft-a-dire qu’on fit des loix contre de certains crimes, 
qui fixoient la peine & la forme du jugement, & donnoit au pre- 
teur que le Peuple nommoit pour cela, une commiffion generale 
pour pourfuivre les crimes qui etoient dans le cas de la loi & fe 
commettoient durantl’annee de leur adminiftration. La premiere 
queftion fut celle qui fut faite contre les gouverneurs & les magif- 
trats des provinces qui avoient fait quelque concuffion ( a ); Sylla 
fit une queftion contre les meurtriers; &, enfin, on etablit huit 
queftions par diverfes loix, pour la pourfuite desquelles on crea 
huit preteurs. 

Or, ceux qui furent les auteurs des loix que le Peuple fit la¬ 
de fiiis, propofant une loi pour la punition d’un certain crime, & 
un magiftrat particulier pour pourfuivre, engloberent dans la 
meme loi tous les crimes qui pouvoient avoir du rapport a celui 
qui etoit l’objet de la loi. Ainfi Sylla^ faifant la Loi de majefte^ mit- 
il au nombre des criminels de lefe-majefte les magiftrats qui ne 
feroient pas l’exercice de leur charge ou n’en defendroient pas les 
prerogatives. Cela fit une etrange confufion de crimes & de peines 
& embrouilla extremement^ a cet egard^, la jurifprudence. L’in- 
juftice meme s’aggrava. Car^ quand on augmenta les peines du 
crime de lefe-majefte^ quand on fit, fur ce crime^ une inftrudlion 
plus rigoureufe ^ cela put tomber fur le crime acceffoire comme fur 
le crime principal: jurifprudence trifle, qui, pouvant favorifer 
fans ceffe la tyrannie, mettoit le plus grand obftacle a la liberte. 


A Rome, l’etabliffement de la puiffance tribunitienne fonda le 
crime de lefe-majefte, que l’on vit depuis. La Loi vouloit que qui- 
conque offenferoit un tribun par fes adtions ou par fes paroles 
fut puni de mort ( b ). On vouloit augmenter le refpedl a proportion 
de la foibleffe de cette magiftrature, & comme, dans la fuite, elle 
fe foutint par fes propres forces, cette loi, a l’egard des paroles, 

(a) En marge : « On 1’appela de Re- (b) Note epinglee en marge : «Exami- 
petundis. » ner ii les paroles etoient comprifes.» 
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cefia d’etre en ufage. Augufte la retablit. « Avant lui„ dit Tacite 
(a) 3 on puniffoit les faits, & les paroles etoient impunies. » Tibere, 
au crime de lefe-majefte^ ajouta le crime d’impiete. On avoit ac- 
corde a Augufte les honneurs divins ; cela donna l’idee d’un crime 
contre les Empereurs appele d’impiete. Tibere commen9a par 
faire punir ceux qui parloient mal d’Augufte 8 t, comme il n’y 
avoit que ceux qui etoient mecontens du gouvernement prefent 
qui defapprouvoient celui qui avoit precede ^ il fe defaifoit de fes 
ennemis. Bientot ^ on tira cette confequence qu’il y avoit auffi de 
Pimpiete dans les paroles dites contre lui^ & dans les actions qui,, 
a fon egardj pouvoient paroitre indecentes. Et^ comme ce qui eft 
indecent eft toujours tres arbitraire„ la tyrannies a fon aife„ choifit 
la proie qu’elle voulut. 

On vit des fenateurs fe cacher fous le toit d’un homme qu’ils 
vouloient accufer ^ pour entendre fes difcours. On vit Tibere por¬ 
ter au Senat tout ce que Drufus avoit dit pendant les... annees de 
fa vie (b). La trifteffe^ le ftlence fe repandirent dans Rome. Tout 
fut tendu de noir dans la capitale de l’Univers. 

35. Ingenuite des loix barbares (c). — Les loix des peuples bar- 
bares avoient une certaine ingenuite,, jointe a une certaine bar- 
barie. La loi des Ripuaires veut que^ ft une fille epoufe un efclave 
fans le confentement de fes parens (d), le Roi ou le Comte lui pre- 
fente une quenouille & une epee. Si elle prend l’epee & coupe la 
tete a l’efclave „ elle fera libre. Si elle prend la quenouille ^ elle ref- 
tera efclave avec fon mari. 


36. Desformalites legates (e). — Les loix de ces peuples barbares 


(a) En marge : «AnnaLj liv. 1 ; Fafta 
arguebantur j ditta impiine erant. » 

(b) Note epinglee en marge: « Voir 
dans Tacite le nombre des annees. » 

(c) N. A. Fr. 12836,, fol. 325. Le 
titre n'eft pas dans le manufcrit., oil le 
fragment n'eft precede que de la fyllabe 
Chap . 

( d ) En marge: «Loi des Ripuaires^ 
tit. 58; art. 18. » 

0 ) N. A. Fr. 12836,, fol. 326. Ce titre 
n'eft pas dans le manufcrit., oil le cha- 


pitre eft precede de trois lignes ainfi con- 
£ues : « Compofition des Loix. — Cha- 
pitre [2]. — Continuation du meme Su - 
jet. » — En outre., au haut de la page., 
on lit la double note que voici: « Peut- 
etre bon pour la Compofition des Loix . 
— Je n'ai pu le mettre dans le chapitre 2 
du liv. 29 „ parce qu^il contient des ob- 
jets particulars, & que., dans le com¬ 
mencement du liv. 29, il n'eft queftion 
que des idees generates. » 
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contiennent beaucoup de formalites. Chez un peuple qui ne fait 
point ecrire, les fignes exterieurs tiennent lieu de l’ecriture (a). 
Les meilleurs de ces fignes font ceux qui ont le rapport le plus fen- 
fible a la chofe reprefentee, ceux qui frappent le plus les fens, qui 
ramenent le plus a la connoiffance des chofes paffees. Ainfi la Loi 
des Ripuaires vouloit que, quand il s’agiiToit de tradition de 
fonds {b) 3 celui qui le recevoit fe transportat fur les lieux avec des 
temoins & plufieurs enfans, a qui on donnoit des foufflets ou on 
tiroit les oreilles, pour que, dans la fuite, ils fe souvinffent de ce 
qui s’etoit paffe. On peut voir dans la Loi falique (c) les formalites 
des ceflions de biens (d) & de la renonciation a la parente; on y 
verra avec plaifir Paimable fimplicite de nos peres. Ce fut le meme 
efprit qui introduilit les ceremonies des hommages. 

Les loix de la plupart des peuples regardent l’aveu de l’accufe 
comme une dette envers la Societe, & n’accordent rien a la con- 
feffion, ni au repentir. Mais fouvent les loix faliques infligerent 
une moindre peine a l’accufe qui confelfoit (e), qu’a celui qui 
nioit. Ces loix confidererent que, chez un peuple qui n’habitoit 
point les villes, & qui, ayant des maifons toutes feparees, for- 
moient a peine des villages, la preuve par temoins etoit fouvent 
difficile; & c’eft de la que tirent leur fource bien des loix des peu¬ 
ples germains. 

Les loix des peuples barbares obligent a une compofition beau- 
coup plus forte celui qui, apres avoir tue un homme, aura jete le 
cadavre dans un puits ou dans une riviere, ou couvert de bran¬ 
ches , ou cache d’une autre maniere (/). La Loi des Bavarois donne 
la raifon de ceci. « C’eft, dit-elle, parce qu’on prive un mort des 


(a) En marge: « *Peut-etre Compo¬ 
fition des Loix* » 

C b ) En marge : « Tit. 60. » 

(c) En marge : « Tit. 61. » 

(1 d ) En marge : « II donnoit des per- 
fonnes qui juroient que fous le ciel ni 
delTous la terre^ il n^avoit autre chofe 
que ce quTl avoit cede. Enfuite^ il en- 
troit dans fa maifon^ & il alloit dans les 
quatre angles ramafTer la poufliere avec 
fa main. Enfuite^ fe tenoit fur le feuil^ 
& il regardoit dans la maifon & j etoit 


avec la main gauche derriere fon epaule 
la pouffiere fur fon plus proche parent. 
Enfuite, il fautoit avec un pieu par-def- 
fus la haie. » 

0 ) En marge: « Tit. io,, 1— 4; tit. 
43^1; tit. 68 ; & Loi des Ripuaires., tit. 
5L 1 . » 

(/) En marge : « Loi falique^ tit. 44, 
2 & 5^ & Loi des Ripuaires., tit. 15. — 
La Loi des Bavarois., tit. 18., chap. 2, 
1. » 
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ceremonies de la fepulture (a). » C’eft fur cette idee que Tacite 
dit que les Germains noyoient les poltrons : ils infligeoient a la 
poltronnerie la plus grande des peines, parce qu’elle etoit chez 
eux le plus grand des crimes. Leurs loix fur la fepulture etoient 
liees a leurs autres loix. II n’y avoit que le maitre de l’efclave ou les 
parens de l’homme libre qui eulTent le droit d’enfevefir ( b ): car 
c’etoit a eux de venger fa mort. Ils devoient done en avoir connoif- 
fance& l’etranger qui l’auroit enfeveli la leur auroit derobee & 
auroit ete prefume coupable. Des loix religieufes changerent ces 
loix politiques. 

37. De la nobleffe chez les Francs (c). — Qu’eft-cequelanobleiTe 
que l’ufage continu de la grandeur (d) ? Or^il eft bienplus aife que 
la nobleffe fe perpetue dans une nation uniquement guerriere 
oil la grandeur eft toujours jointe a la gloire., que dans les nations 
oil le commerce & la maltote une fois etablis ^ la grandeur fe trouve 
jointe aux riche lies ^ qui varient perpetuellement. En vain., dans 
ces nations, attacheriez-vous aux grandes families des fiefs per- 
petuels. Ces fiefs pafferoient bientot a d’autres,, & elles perdroient 
leur grandeur. 


Si j’avois le temps de fuivre M. l’abbe Dubos, je ferois voir que 
tout ce qu’il dit fe reduit a une queftion de nom & a une explica¬ 
tion de ce mot ordre, & que M. l’abbe Dubos prouve feulement 
qu’il y avoit j chez chaque peuple defeendu de Germanie^ des dif- 
tindions entre les nobles & les hommes fimplement fibres; des 
diftineftions qui n’etoient pas precifement les memes chez chaque 
peuple; & que les diftindtions qui etoient entre les nobles & les 
hommes du peuple chez les Francs & chez les autres nations 
[n’etoient pas ce] qu’elles font precifement aujourd’hui. Effedti- 

(a) En marge : « Tit. 18^ chap. 2, 1. » livre XXX de YEfprit des Lois, & dont 

(b ) En marge: « Loi des Bavarois,, les fragments qu'on va lire font une 

tit. 18^ chap. 6 , 2. » fuite. 

(c) N. A. Fr. 12836^ fol. 328. Titre en (d) En marge : «C^etoit fur ce que dit 
tete d^un chapitre intitule : « De la No - M. Eabbe Dubos., qu^il n^y avoit point 
bleffe chez les Francs. — IdeedeM.Tabbe divers ordres de nobleffe chez les 
Dubos la-deffus »; chapitre qui, rema- Francs. » 

nie, eft devenu le chapitre XXV du 



de l’ Esprit des Lois 637 

vement, il faudroit que les hommes euffent change de nature., s’il 
y avoit quelque nation dans l’Univers qui., dans l’efpace de neuf 
fiecles., n’eut mis quelque changement dans fes loix civiles. 


II eft dit dans la Vie de faint Patrocle, que fon frere & lui n’e- 
toient pas diftingues par leur noble ffe., mais qu’ils etoient inge¬ 
nus (a). « Cela n’y fait rien,, dit M. l’abbe Dubos; ce Patroclus 
etoit romain,, & fon nom le prouve ( b ). » Et, fuppofant toujours 
ce qui eft en queftion^ il en revient a fes trois ordres romains & a 
fon unique ordre de Francs. Mais c’eft une chofe bien finguliere ! 
Si Patroclus avoit ete franc^ les hiftoriens n’auroient pas pu dire 
de lui qu’il [n’] etoit [pas] fublime par fa noble ffe., mais feulement 
ingenu. Pour qu’ils pulfent s’exprimer ainft., il falloit qu’ils par- 
laffent d’un homme de la nation alfujettie. Gregoire de Tours 
veut donner une idee jufte du rang que tenoient les peres de Pa¬ 
troclus. Il n’y auroit pas penfe s’il n’y avoit pas eu de Romains 
fous la domination des Francs. 

M. l’abbe Dubos prouve lui-meme qu’il y avoit unediftindtion 
de nobleIfe chez les autres barbares. Mais., ft les Francs faliens 
& les Francs ripuaires n’avoient point de nobleffe parmi eux^ 
cela feroit fort extraordinaire., & il faudroit rendre raifon de cette 
difference. 

Je n’ai pas le temps de parler des paffages accablans qu’on peut 
alleguer contre M. l’abbe Dubos. Quand on parle^ dans les mo- 
numens de la premiere race^ de quelque Franc noble, illuftre., 
optima^ cela ne l’embarraffe point. Il ne lui en coute qu’un titre 
de confeiller du Roi.'«Ces gens-la^ dit-il etoient de fon Confeil.» 


38. Corns des pairs. —Jugemens par baillis (c). — Voici ou en 
etoient les chofes du temps de Beaumanoir (d). Il y avoit des lieux 
oil l’on jugeoit les affaires par baillis ^ & d’autres ou c’etoient les 


(а) En marge : « Erant quidem non 
nobilitate fublimes; ingenui tamen. — 
Gregoire de Tours ^ De Vitis Patrum> 
cap. 9 e . » 

(б) En marge : « Etab . de la Monarchie 
frangoife, tome 3, chap. 4, p. 316. » 


( c ) Titre precede de Vindication: 
« Chapitre 29. — [Continuation du meme 
Sujet. — De deux Manieres de juger de - 
puis les £tabliffemens.] » 

(d) En marge : Beaumanoir, Coutumes 
de Beauvoifis, chapitre i er , edition de 
1690,, f 0 , p. 11. » 
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hommes du fief qui jugeoient. Dans les lieux ou le bailli juge, il 
doit appeler les plus fages du lieu & faire le jugement par leur 
confeil; moyennant quoi, en cas d’appel, il eft excufe de blame. 
Dans les lieux oil l’on juge par homme de fief, le bailli n’eft pas 
tenu de juger, a moins qu’il ne foit lui-meme homme de fief du 
Seigneur, moyennant quoi il peut etre pair avec les autres. 

2° Il paroit que la coutume de juger pas bailli etoit nouvelle ; 
puifque Beaumanoir dit qu’il n’y a pas une feule feigneurie, dans 
le comte de Clermont, ou l’on juge par bailli, & tous les jugemens 
y devoient etre faits par les hommes de fiefs. 

3 0 II y avoit cette difference que, quand le bailli jugeoit, lorf- 
qu’on appeloit de ce jugement, il ne le foutenoit pas par gages de 
bataille, mais l’affaire etoit portee au tribunal du Seigneur fuze- 
rain ; au lieu que, lorfqu’on jugeoit par hommes de fief, c’eft-a- 
dire par pairs (a)... 

Il paroit par Beaumanoir, pag. 13 (Extrait, pag. 5), que, meme 
la ou on jugeoit par pairs, il y avoit toujours un bailli. Le bailli ne 
doit point porter devant les pairs toutes les affaires : cela leur fe- 
roit trop a charge ; par exemple, celle dont l’ufage eft connu. 

L’ufage ( b ) de juger par bailli put done aifement s’introduire. 
Le bailli n’eut qu’a ne plus affembler les pairs, & de (Jic) juger les 
affaires epineufes comme il jugeoit auparavant celles qui ne l’e- 
toient point. 

Voyez mon extrait de Beaumanoir (pag. 5 & 6): que les Sei¬ 
gneurs ne jugeoient pas, excepte le Roi, qui juge foi & autrui. 
Quand le comte de Clermont forme quelque demande, il n’eft 
juge, mais partie, &, s’il veut fauffer jugement, il faut porter les 
erremens a la Cour du Souverain. (Voyez cela.) Comme fils de 
Roi, il n’eft point oblige de fe battre pour cas de meuble, mais 
feulement pour meurtre & trahifon. Le Roi juge foi & autrui. 

C’eft (c) dans le fens qu’il ne peut etre oblige a fe battre, & e’eft 
pour cela que le Seigneur ne jugeoit pas. 

(a) En marge : « Vous voyez que le tout; a moins, peut-etre, qu'on ne re- 
jugement par hommes etoit lie avec le prochat des temoins. » 
combat judiciaire, & que le jugement ( b ) Alinea precede d 5 un afterifque. 

par bailli ne Tetoit guere ou point du (c) Alinea precede d’un afterifque. 
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Ibid,., pag. 6 : Direction du bailli dans Paffaire: comment il re- 
dreffe les hommes. 

Ibid. (pag. 6 & 7 de l’extrait): Voyez le cas ou les hommes font 
intereffes: on va au Seigneur & fon confeil, &, en cas de mauvais 
jugement, on traite devant le Superieur. 

S’il y arrivoit des conteftations entre le Seigneur & quelqu’un 
des fes hommes, le bailli ne devoit point la faire juger paries hom¬ 
mes (a); parce que leur fon< 5 tion eft de fe juger entre eux ou de ju¬ 
ger le peuple, & non pas ce qui peut toucher l’honneur ou l’avan- 
tage de leur feigneur. II faut pourtant diftinguer. Ou bien Paffaire 
etoit generale, &, pour lors, le bailli ne faifoit point juger par les 
hommes (c’eft-a-dire pouvoit toucher l’interet general des hom¬ 
mes) ; &, pour lors, le bailh faifoit decider Paffaire par le Seigneur 
& ceux de fon confeil, &, ft celui qui fe plaignoit fe trouvoit lefe 
par la decifion rendue, il pouvoit fe prefenter devant le Comte & 
ceux de fon confeil, pour la faire reformer. Mais, ft Paffaire re- 
gardoit le Seigneur, mais etoit une affaire particuliere (comme ft 
le Seigneur vouloit demander la propriete d’un certain heritage 
ou Pamende pour un certain crime), le bailli pouvoit porter Paf¬ 
faire devant les hommes; parce qu’il etoit naturel que le Seigneur 
fut foumis aux ufages. 

39. [Livre XXVIII] ch. 39. Des guerres privees ou contregage- 
mens (b). — Les affaires les plus importantes du royaume n’e- 
toient point jugees dans les tribunaux; les querelles des feigneurs 
qui avoient la juftice n’etoient point Pobjet du droit civil,mais du 
droit des gens. Ils fe faifoient des guerres privees, qui fe faifoient 
dans de certains temps & fous de certaines regies. C’etoit des ef- 
peces de reprefailles. Si un feigneur avoit enleve quelque chofe a 


(a) En marge : « Beaumanoir^ chap. 
i e S pag. 12. » 

(, b ) En tete de ce chapitre : « Mate - 
riaux pour une differtation fur Vadion 
poffeffoire :fi elle eft un cas royal ou non, 
dont les principes font tires des guerres 
privees y contregagemens ce qui pourroit 
faire une differtation curieufe. » Ce texte^ 


decouvert en 1950 a La Brede,, fe com- 
pofedehuit feuillets mefurant 190x260 
millimetresj auxquels font epingles fix 
fiches de plus petite dimeniion. Filigrane 
de 1742^ ecriture de Damours. Le livre 
XXVIII de YEfprit des Lois comporte 
45 chapitres. La numerotation « cha¬ 
pitre 39 » fe refere a un premier etat. 
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un autre feigneur (a), celui-ci entroit dans fa terre & lui enlevoit 
autant de fon bien qu’il lui en avoit pris, ce qui s’appeloit contre- 
gagement. St-Louis defendit ces contre-gagemens & voulut 
qu’on fe pourvut devant les tribunaux, fur la polfeffion. 

(Je voudrois que ces guerres privees fervilfent un peu a notre 
inftrudlion. L’hiftoire des peuples barbares eft claire comme celle 
des peuples polices. Ces peuples du nord fuivoient la nature & 
leur efprit n’etoit pas gate par les...) ( b ). 

Plut a Dieu que la pratique de notre droit des gens fut aufli pure 
a cet egard que celle de nos peres. Des traites politiques ne leur 
avoient point appris que pour ravir le bceuf il fallut enlever la 
feigneurie. 

Chez eux le droit de la guerre etoit la defenfe, & quand cette 
defenfe comprenoit l’attaque, cette attaque etoit toujours un droit 
defenfif puifqu’elle fe bornoit a reprendre l’equivalent de ce qui 
etoit enleve, c’eft-a-dire dans le fond., la chofe meme. 

40. [Livre XXVIII] ,ch. [40] Continuation du meme fujet. —St- 
Louis abolit les contre-gagemens & ordonna qu’on fe pourvoiroit 
par faifine, c’eft dire par action polfelfoire d’an & jour. Cela a 
donne lieu a quelques gens de penfer que l’adtion polfelfoire etoit 
un cas royal; ce qui ell bien peu fenfe, car il n’y a pas d’adlion 
plus ordinaire que celle par laquelle on demande la polfeffion. 

Il eft bien vrai que, lorfqu’on changea les guerres privees, que 
les feigneurs qui avoient juftice pouvoient avoir entre eux, pour 
raifon de l’enlevement qu’un des deux auroit fait dans les terres 
de l’autre,enune action polfelfoire, il n’etoit pas poffible que cette 
adlion put etre jugee dans la cour de l’un ni de l’autre des deux 
feigneurs qui etoient parties &, dans ce cas, on pouvoit bien dire 
que cette adlion polfelfoire etoit un cas royal, furtout fi elle n’etoit 
pas portee devant le feigneur fuzerain. Mais de faire de ce cas 
particulier une regie generale, c’eft une pure abfurdite. 

J’ai fait ce chapitre non pas pour entrer dans de plus grands 
details, mais pour faire voir combien la plupart des formes de no- 

(a) Vous trouverez dans Caffiodore dit les contre-gagemens (M.). 
comment Theodoric roi dTtalie defen- ( b ) Biffe. 
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tre pratique ont eu de grandes caufes & pour faire connoitre com- 
bien il eft important de connoitre l’origine des chofes pour en de¬ 
cider. 

II eft certain que les guerres privees exigeoient une attention 
particuliere du roi, chef de l’ordre politique, mais quand il n’y en 
eut plus & que toute demande fut pourfuivie par les regies ordi- 
naires des tribunaux, il n’etoit pas plus propofable de regarder 
comme cas royal la demande pour la poffeffion que la demande 
pour la propriete. 

[Additions aux deux chapitres precedents.] (a) —1° Ceci pourra 
fervir pour une feconde edition du livre des Loix civiles fur les 
guerres privees. Je n’ai point encore trouve 1 ’ Etabliffement de St- 
Louis & n’ai fait que de commencer de lire la diflertation de M. 
Ducange la-deflus. Il a copie Beaumanoir, il y a peu de chofes 
dans le gloffaire au mot: guerres privees. 

2 0 Les guerres privees n’avoient lieu qu’entre gentilhommes. 
Il falloit alors que celui qui avoit commis l’homicide fut connu , 
car, ft on ne le connailfoit pas, on ufoit alors comme aujourd’hui 
d’information &, fi il y avoit quelqu’un contre qui il y eut de vio- 
lens foup9ons, on en venoit au duel. Ceci eft tire de la preface des 
Ordonnances de Lauriere, page 32 & 33, lequel cite Beaumanoir 
ch. 61 de fes Coutumes de Beauvoifis, 308. 

3 0 Les guerres particulieres qui fe faifoient dans le royaume au 
fu & au vu du roi, toujours fans fa permiffion, fouvent contre fa 
defenfe, n’etoient permifes qu’entre les nobles, c’eft-a-dire tous 
ceux qui avoient des fiefs. Dans ces fortes de guerres, les vaflaux, 
les domeftiques, les amis de l’une des parties etoient compris. 
Les parents y entroient de gre ou de force, autrement ils n’heri- 
toient plus. Il n’y avoit d’exempts que les ecclefiaftiques, les ma- 
lades & les homme au deffous de 20 ans. Avoit-on des raifons de ne 
point entrer en guerre, ou defiroit-on en fortir ? On alloit au haut 
jufticier, declarer qu’on etoit pret d’en paffer par fon jugement. 

(a) Chacune de ces additions eft redi¬ 
gee fur une fiche diftimfte^ & le tout eft 
epingle au texte du chapitre 39. 
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Alors le haut jufticier prenait en fa fauvegarde celui qui avoit re¬ 
coins a lui & defendoit de lui mefaire ou medire. Charlemagne & 
Charles le Chauve defendirent fous de grandes peines qu’on bru- 
lat ni vigneSj ni bles. Hugues Capet & Robert ^ qu’on tuat aucuns 
beftiaux. St-Louis defendit non feulement ces guerres particu- 
liereSj mais encore les armes a outrances., les joutes^ pas d’armes ^ 
etc.... 

(Ordonnance de 1257 rapportee au regiftre du Parlement. 
Olirn, etc.) Mon extrait de : « Legendre. Moeurs des Francois » (a). 

4 0 Contre-gages qu’aucun des feigneurs ont pretendu., pour 
pouvoir de leur autorite faire prifes ^ quand on leur avoit fait tort^ 
dont ont ete bailies aveux au Parlement de Paris Pan 1281 & 
1283 3 contre les comtes de Champagne & d’Auxerre. ( Gloffaire 
du droit frangois au mot contre-gage .) 

5 0 Affaires poffelfoires n’appartiennent point aux juges royaux 
primitivement; a tous autres juges. (Extrait de Loifel, p. 56). 

6° Une preuve que l’adion pofTeffoire n’eft pas un cas royals 
c’eft le ch. 63 des Etabliffemens de Saint-Louis, livre I 3 qui donne 
les regies que l’on doit fuivre en fe pourvoyant devant le feigneur 
pour defaifme. 


(a) Moeurs & coutumes des Frangois 
dans les differens temps de la Monarchie, 
1712. 
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IV. NOTES PRfiPARATOI RES 
A LA DEFENSE DE L’ ESPRIT DES LOIS 

(Article Climat) 

Tout un chapitre de la Defenfe de l’Efprit des Lois Jecondepar- 
tie (voir notre tome 1 3 2 e partie, p. 465) eft confacre au Climat. 
Nous publions ici trois redactions fucceffives en vue de ce chapitre, 
d’apres le manufcrit conferve a La Brede, autographe. 

(Premiere redaction) 

A l’egard des objections que l’on a faite fur le climat,, elles font 
alfez pueriles. II femble que j’aie invente le climat & que je vienne 
apprendre aux hommes: «Meffieurs, il fait grand froid en Nor- 
vege^ & en Italie tres chaud, remarquez que les Allemands boi- 
vent beaucoup de vin du Rhin & les Efpagnols tres peu de leur 
vin de Pefalte; j’ai trouve par mes calculs que Ton faifoit une ba¬ 
lance aifez grande pour que l’on y put mettre., d’un cote un ba- 
taillon allemand & de l’autre un bataillon efpagnoL le cote des 
allemands tomboit en bas & celui des efpagnols montoit en haut. 
Mais remarquez furtout que les yeux des femmes du midi font 
noirs & tres vifs & que ceux des femmes du Nord font bleus & ne 
difent rien. » 

Mais pourquoi repondrai-je a de pareilles objections ? Saint- 
Paul a dit ^ & Epimenide Tavoit dit avant lui^ que les Cretois font 
toujours menteursde mechantes betes,, des ventres parelfeux. 
Les nations ont done leurs caraCteres & leurs moeurs differentes. 
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Qu’en ai-je conclu ? Void ce que j’en ai condu : c’eft que ceux qui 
donnent des loix aux nations du monde doivent les donner affor- 
tiffantes a ces moeurs & a ces caraderes. 

Enfin fi les faifeurs de brochure raifonnent encore , je les ren- 
verrai au dodeur Solleyfel (a) qui dit que les chevaux des diverfes 
nations ont des caraderes differens & qu’ainfi les maitres qui les 
inftruifent doivent leur donner une education, des airs & des al¬ 
lures proportionnes a ces caraderes. 


(Deuxieme redaction) 

A l’egard des objedions que l’on m’a faites fur le climate elles 
font affez pueriles. Vous diriez que j’ai invente le climat & que je 
fuis venu apprendre aux hommes qu’il fait en Norvege tres froid 
& en Italie tres chaud. Mais pourquoi repondrois-je a de pareilles 
objedions ? Saint-Paul parlant des Cretois a dit qu’ils etoient tou- 
jours menteurS; de mechantes betes^ des ventres parelfeux^ & il 
falloit que ce caradere fut bien fixe puifque Epimenide l’avoit dit 
avant St-Paul. Ces diverfes nations ont done differens caraderes. 
Qu’en ai-je conclu ? Le voici^ e’eft que ceux qui donneront des 
loix a une nation doivent les donner telles^ qu’elles foient affortif- 
fantes a fon caradere. 

Si mes critiques s’obftinent, je les renverrai au dodeur Solley¬ 
fel : Ce parfait ecuyer^ autant que parfait marechal, voyant que 
les chevaux de divers pays onttous des caraderes differens, a penfe 
que ceux qui les inftruifent doivent leur donner une education, 
des airs & des allures proportionnes a leurs caraderes. 

(!Troifieme redaction) 

Les objedions que l’on m’a faites fur le climat font fi pueriles 
que je n’ai pas le courage d’en parler. Vous diriez que j’ai invente 
le climat, & que je fuis venu apprendre aux hommes que les na- 

(a) Jacques de Solleyfel , Le parfait 
marechal, Paris ^ 1664. 
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tions diverfes ont differens caradteres. St-Paul a dit, parlant des 
Cretois qu’ils etoient toujours menteurs, de mechantes betes, des 
ventres pareffeux, & il falloit que ce caradtere fut bien fixe, puif- 
qu’Epimenide avoit dit la meme chofe avant St-Paul; mais j’en 
ai conclu que ceux qui donnoient des loix a une nation devoient 
les donner conformes a fon caradtere. 

On m’a dit... 
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V. REFLEXIONS SUR LE RAPPORT 
D E Mgr B O T T A R I 


L’Efprit des Lois ayant ete menace cTime mife a VIndex en 1750, 
Montefquieu obtint, grace au due de Nivernais & au Cardinal Paf- 
fionei, que le rapport fur Jon livre fut confie a unprelat qui neporterait 
pas un jugement trop fevere, Mgr Bottari. Le rapport de ce dernier 
a ete decouvert en 1948 par M. Leon Berard dans les Manufcrits de 
la bibliotheque Vaticane & publie dans le recueil des Conferences du 
II e centenaire de VEfprit des Lois, Bordeaux, Delmas, (1949), 
p. 279 — 285. 

On connaiffait de longue date la reponfe de Montefquieu,jointe a 
une lettre qu’il adreffa, le 2 juin 17SO au cardinal Paffionei. Nous 
reproduifons id ces Reflexions d’apres Laboulaye, CEuvres comple¬ 
tes de Montefquieu, t. VII, 1879, p. 34s. 

L’auteur du livre intitule VEfprit des lois a fait cet ouvrage dans 
la feule vue d’expofer quelques idees purement politiques fur les 
differentes lois des gouvernemens anciens et prefens. 

Le public paroit avoir applaudi a ce projet digne d’un bon ci- 
toyen_, dont le but etoit l’utilite publique j et il y a deja eu vingt- 
deux editions de ce livre. 

Cependant quelques perfonnes^ donnant des fens detournes & 
forces a quelques-unes de fes expreffions ^ ont pretendu y trouver 
des principes dangereux fur la religion. Cette matiere eft au-deffus 
des lumieres de l’auteur , qui n’a ni du,, ni pretendu la traiter. 
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II a travaille a un ouvrage ou il fe juftifie pleinement de ces im¬ 
putations & montre qu’elles viennent de ce qu’on n’a pas entendu 
fa penfee,, ou qu’on donne a fes paroles un fens tout autre que le 
naturel. Cependantquoiqu’il y ait lieu d’efperer que cet ouvrage., 
qui doit avoir para a Paris depuis quelques jours, diffipera juf- 
qu’aux moindres nuages qu’on voudrait elever fur fes fentimens 
comme il veut eviter meme de fcandalifer les fimples, il fuppri- 
mera & expliqueradans une nouvelle edition qu’il ne tardera pas 
a donner (a), les endroits qu’on s’eft efforce de rendre fufpects 
par une interpretation fmiftre. Dans ces circonftances, il fe flatte 
que, fi la Congregation de l’Index vouloit faire examiner fon livre, 
elle attendroit au moins , pour porter un jugement, qu’elle eut vu 
les reponfes de l’auteur & la nouvelle edition & qu’elle daigneroit 
faire attention qu’il ne s’agit point d’un ouvrage de doCtrine & de 
theologie, mais d’un traite de politique, dont la matiere eft abfo- 
lument etrangere aux matieres de doctrine & de dogme. 

L’auteur , digne de confideration par fa nailfance & par la charge 
du prefident a mortier dont il eft decore 3 a merite en Italie & a 
Rome^ lorfqu’il eft venu 3 l’eftime & l’amitie de tous ceux qui l’ont 
connu. Il femble digne par la qu’on ait quelques egards pour lui 
& qu’on foit moins prompt a fletrir fon livre & a condamner fes 
fentimens, qui ont toujours ete & feront toujours ceux de la plus 
faine & de la plus pure dodrine & exempts de tout foupfon a cet 
egard. Au refte^ comme on l’a deja dit, la reponfe qu’il y a faite 
diffipera toutes les objections qui fe font elevees contre le livre; 
& l’edition a laquelle il travaille previendra toutes celles qu’on 
pourroit faire a l’avenir. 


(a) Cette edition^ qui parut apres la 1758„ reproduite dans le tome I des 

mort de MontefquieUj eft celle de presentes CEuvres completes. 
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VI. REPONSES AUX CENSURES DE LA 

SORBONNE 


Ce document, conjidere comme perdu (a), a ete retrouve a La Brede 
par MM. Defgraves & Vedere. Nous publions en note quelques va¬ 
riant es, de premiere redaction, qui rfavaient pas ete relevees par 
Barckhaufen. 

On a egalement retrouve a La Brede, fur feuillet double de 
210 X 330 millimetres, de la rnerne main que le manufcrit des Reponfes 
aux cenfures de la Sorbonne, une premiere verfion d’une partie de 
la reponfe a la XL proposition de la Sorbonne fur la vertu politique. 

Ce fragment eft intitule: « Pour etre mis aux Eclair ci ffemens qui 
font a la fuite de la Defenfe de l’Efprit des Loix. Cette augmenta¬ 
tion fera le fecond eclairciffement & celui qui etoit le fecond fera le 
troifieme. » Nous ne reproduifons pas ce texte, car il efl identique 
aux deux premiers alineas de la reponfe a la XL propofition, fauf 
la phrafe finale du deuxieme alinea qui manque evidemment dans 
notre fragment: « Mais, pour achever d'enlever tout fcrupule juf- 
qifaux racines, fajouterai cette explication a mon premier Eclair- 
ciffement. » 

Si les Eclairdffemens n’ont pas ete modifies, Pefl fans doute que 
la partie effentielle de la definition de la liberte politique a ete reprife 


(a) Voir Brethe de La Gre flaye, pre- & la cenfure religieufe de I’Efprit des 

face de VEfprit des Lois, Belles-Lettres^ Lois, Revue des Sciences Humaines, 

1950, t. I, pp. LXXXII a LXXXIX & avril—juin 1953, pp. 105—132. 

LXXXIX; & C. J. Beyer,, Montefquieu 
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dans /’Avertilfement place en tete de Vedition 1758 (p. LVII du 
tome I), tant Montefquieu y attachait d’importance. 


EXPLICATIONS DONNEES A LA FACULTE DE THEOLOGIE 
SUR LES 17 PROPOSITIONS QU’ELLE A EXTRAITES DU LIVRE 

INTITULE L’« ESPRIT DES LOIX>>, & QU’ELLE A CENSUREES 

PROPOSITION PREMIERE 

« L’empire du climat eft le premier de tous les empires (a)... II 
y a de tels climats ou le phyfique a une telle force que la morale n’y 
peut prefque rien (b)... Lorfque la religion fondee fur le climat 
a trop choque le climat d’un autre pays, elle n’a pu s’y etablir,, &,, 
quand on Py a introduite, elle en a ete chaffee. II femble , humai- 
nement parlantque ce foit le climat qui ait prefcrit des bornes a 
la Religion chretienne & a la Religion mahometane (c). » 

Reponfe & explication 

Cette propofition a trois parties,, qui regardent toutes les effets 
que la difference des climats peut produire fur les hommes. 

L’auteur des Nouvelles ecclefiaftiques m’avoit deja reproche que 
j’attribuois tous les effets au climat. Je lui ai repondu„ pages 102^ 
I 0 3 .> A) 5 3 6313 de ma Defenfe, & je lui ai explique comment je 
penfois la-deffus. Je prie auffi de voir les pages ii2_, H3_, i4_, 15 } 
de la meme Defenfe, oil j’ai explique ce que je penfois fur Petablif- 
fement de la Religion chretienne. 

i re Partie de la Propofition. — « L’empire du climat eft le pre¬ 
mier de tous les empires. » 

Dans le chapitre dont cette propofition eft extraite (qui eft le 
chapitre xiv du livre XIX) ^ il n’eft en aucune forte queftion de la 

(a) Tome II, p. 170 : liv. XIX, VIII (i« al. de la p. 356 du tome I de 
chap. XIV (2 e alinea de la p. 421 du Ted. 1758). 

tome I de l J ed. 1758). (c) Tome III, p. 40: liv. XXIV, 

Q>) Tome II, p. 170 : liv. XIX, chap. chap. XXVI (3* al. de la p. 105 du 

tome II de Ted. 1758). 
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Religion. On y examine fi le czar Pierre I", voulant changer les 
ufages & les coutumes de fa nation ^ devoit le faire par des loix ci- 
viles ou par les mceurs } c’eft-a-dire par l’exemple & par l’etablif- 
fement d’ufages contraires; & je dis qu’il n’etoit pas neceflaire 
dans ce cas d’y faire des loix,, d’autant plus que les ufages qu’il 
etabliffoit etoient conformes a la nature du climat du pays. A quoi 
j’ajoute (ceci n’eft qu’une expreffion methaphorique): « L’empire 
du climat eft le premier de tous les empires. »Par ou l’on voit qu’il 
n’eft queftion id que des chofes humaines,, des adions humaines. 
Quand on dit,, dans le langage ordinaire : «II n’y a rien de plus fort 
qu’une telle chofe »_, on eft toujours fuppofe faire abftradion de la 
Religion & ne penfer pas meme a la Religion. 

2 e Partie de la Propofition. — « II y a de tels climats ou le phy- 
fique a une telle force que la morale n’y peut prefque rien. » 

II femble que l’auteur de YEfprit des Loix devroit etre le dernier 
a etre accufe d’ignorer la puifiance des caufes morales par 
confequentj de la morale meme. Comme il a beaucoup parle du 
climat dans quelques livres qui avoient pour fujet le climat il a 
beaucoup parle des caufes morales dans prefque tout fon ouvrage 
parce qu’il y etoit queftion des caufes morales ^ & l’on peut dire 
que le livre de YEfprit des Loix forme un triomphe perpetuel de la 
morale fur le climat ^ ou plutot^ en generalfur les caufes phyfi- 
ques. On n’a qu’a voir ce qu’il a dit de la force de ces caufes fur 
l’efprit des Lacedemoniens t des Grecs & des Remains. C’eft pour 
cela que l’auteur s’eft tant recrie contre le Nouvellifte ecclefiaf- 
tique^ quij prenant deux ou trois livres pour tout Pouvrage ^ qui 
en a trente & un^ argumentoit contre lui comme s’il avoit nie l’in- 
fluence des caufes morales ^ des politiques & des civiles; quoique 
tout l’ouvrage n’ait guere pour objet que de les etablir. Ceci eft dit 
en general. Venons au fecond article de la propofition condamnee. 

Ceci eft fonde fur des faits^ pour le nier^ il faut faire bruler 
tous les livres qui depofent qu’il y a des pays ou l’on eft plus porte 
que dans d’autres au plaifir des femmes ^ aux exces du vin^ etc.; 

de plus j la propofition eft modifiee par ce mot prefque. Si la mo¬ 
rale n’y peut prefque rien^ elle y peut done quelque chofe ^ & l’au¬ 
teur a fait voir au chapitre x, livre XVI ^ qu’elle y peut infiniment^ 
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lorfqu’elle y eft aidee par de certains ufages qu’elle-meme etablit: 
comme, par exemple, la cloture des femmes. — Voyez le chapitre 
d’ou eft tiree la propofition, &le chapitre x du livre XVI (page 79). 

3 e Partie de la Proportion. — « Lorfque la religion fondee fur 
le climat a trop choque le climat d’un autre pays , elle n’a pu s’y 
etablir, &, quand on l’y a introduite, elle en a ete chaflee. II fem- 
ble, humainement parlant, que ce foit le climat qui ait prefcrit 
des bornes a la Religion chretienne & a la Religion mahometane. » 

Pour finir tout, j’ai ote tout cet article de la nouvelle edition. 

he proposition 

« Comme il n’y a guere que les religions intolerantes qui ayent 
un grand zele pour s’etablir ailleurs^ ...ce fera une tres bonne 
loi civile ^ lorfque l’Etat eft fatiffait de la religion deja etablie^ de 
ne point fouffrir l’etabliflement d’une autre. Voici done le prin- 
cipe fondamental des loix politiques en fait de Religion. Quand 
on eft maitre de recevoir dans un Etat une nouvelle religion ou 
de ne la pas recevoir^ il ne faut pas l’y etablir. Quand elle y eft 
etablieil faut la tolerer ( a ). » 

Reponfe & explication 

J’ai mis cette note fur le mot etablifjement : « Je ne parle point 
ici de la Religion chretienne^ parce quecomme je l’ai dit ailleurs^ 
la Religion chretienne eft le premier bien. — Voyez la fin du cha¬ 
pitre I er du livre precedent & la Defenfe de /’« Efprit des Loix >>, 
partie 2 e . 

111 e PROPOSITION 

«Il y a beau coup de loix locales dans les diverfes religions ^ &l } 
quand Montefuma s’obftinoit tant a dire que la religion des Efpa- 
gnols etoit bonne pour leur pays,, & celle du Mexique^ pour le 

(a) Tome III, p. 58: liv. XXV, 
chap. X (pp. 117—118 du tome II de 
l J ed. 1758). 
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fien, il ne difoit pas une abfurdite; parce qu’en effet les legifla- 
teurs n’ont pu s’empecher d’avoir egard a ce que la Nature avoit 
etabli avant eux (a). » 

Reponfe & explication 

Je n’ai jamais penfe a dire autre chofe, fi ce n’eft que Monte- 
fuma difoit une fauffete, & non pas une abfurdite. On fent aife- 
ment la difference. Mais,pour finir tout, j’ai retranche cet article. 


IV E PROPOSITION 

« II faut honorer la Divinite, & ne la venger jamais ( b ). » 


J’ai ote cela. 


Reponfe & explication 


ve proposition 

« Julien meme, Julien (un fuffrage ainfi arrache ne me rendra 
point complice de fon apoftalie), non, il n’y a point eu apres lui 
de prince plus digne de gouverner les hommes (c). » 


J’ai ote cela. 


Reponfe & explication 


vie proposition 


« La Loi de la Polygamie eft une affaire de calcul. — Mais j’ai 
peine a croire qu’il y ait beaucoup de pays ou la disproportion foit 
affez grande pour qu’on y introduife la loi de plufieurs femmes ou 


(a) Tome III, p. 36: liv. XXIV, 
chap. XXIV (i« al. de la p. 103 du 
tome II de Ted. 1758). 

(b) Tome I er , p. 374 = liv - XI h 
chap. IV (2® al. de la p. 254 du tome I 


de l’ed. 1758). 

(c) Tome III, p. 16: liv. XXIV, 
chap. X (derniere ligne de la p. 89 du 
tome II de l’ed. 1758). 


654 Chapitres et Fragments 

de plufieurs maris. Cela veut dire feulement que la pluralite des 
femmes ou meme la pluralite des hommes eft plus conforme a la 
nature dans certains pays que dans d’autres (a). » 

Reponfe & explication 

J’ai change le titre & ai ote ces mots que la polygamie eft une 
affaire de calcul. Comme auffi j’ai mis,au lieu de ces mots : eft plus 
conforme a la nature ] « s’eloigne moins de la nature (b). » 

Et, a l’egard de ce qu’on a demande d’ajouter quelque chofe 
pour marquer que je regarde la polygamie des hommes comme 
un defordre qui revolte, & qui fait horreur a la nature, je dis 
qu’il eft inutile de faire cette addition,, puifque la chofe eft deja 
faite; &, le Nouvellifte ecclefiaftique m’ayant reproche que je 
n’avois pas diftingue la polygamie des hommes d’avec la polyga¬ 
mie des femmes, je lui ai fait voir dans ma reponfe, pages 95, 96,, 
97 > qu’il ne favoit ce qu’il difoit, puifqu’au hvre XVI, cha- 

pitre VI, De la Polygamie en elle-meme, j’avois diftingue ces deux 
polygamies & fait voir que celle des hommes etoit plus mauvaife. 
L’augmentation que l’on me propofe feroit done fans fondement 
& ne ferviroit qu’a faire triompher le Nouvellifte ecclefiaftique de 
fes mauvais raifonnemens. Du refte, j’ai ft fort declame contre la 
polygamie dans tout ce chapitre VI, livre XVI, qu’il ne peut refter 
aucun doute fur ma maniere de penfer la-delfus. Je prie qu’on 
life ce chapitre de plus, ma Defenfe del’ « Efprit des Loix », ar¬ 
ticle De la Polygamie , depuis la page 85 jufqu’a la page 102. 

J’ajouterai cette reflexion. A entendre crier le Nouvellifte eccle¬ 
fiaftique fur la polygamie, il femble qu’Annibal eft aux portes, 
& qu’on eft menace de voir introduire la pluralite des femmes. II 
faut bien aimer la difpute & fes agitations, pour fe jeter fur cette 
matiere. Si, dans notre fiecle & dans nos moeurs, quelqu’un fe 
declaroit le defenfeur de la polygamie, un cri general le mettroit, 
d abord, auxPetites-Maifons, oule feroit pafler pour un imbecile. 

(a) Tome II j pp. 71 & 72 : liv. XVI , (b) Premiere redaction : « J’ai encore 

chap. IV (dernier alinea de la p. 352 mis., au lieu de ces mots : J’ai peine a 
du tome I de l’ed. 1758). ecrire : Je ne crois pas. » 
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VIIE PROPOSITION 

« La repudiation, pour raifon de la fterilite de la femme, ne 
fauroit avoir lieu que dans le cas d’une femme unique (a). » 

Reponfe & explication 

J’ai mis cette note fur ces mots : femme unique : « Cela ne prouve 
point que la repudiation pour raifon de la fterilite doive etre per- 
mife dans le Chriftianifme. » 

viiie proposition 

« Quand elle (la religion) donne des regies non pas pour le bien, 
mais pour le meilleur; non pas pour ce qui eft bon, mais pour ce 
qui eft parfait: il eft convenable que ce foit des confeils , & non 
pas des loix... Le celibat fut un confeil de la religion. Lorfqu’on 
en fit une loi pour un certain ordre de gens , il en fallut chaque jour 
des nouvelles pour reduire les hommes a l’execution de celle-ci. 
Le legiflateur fe fatigua, il fatigua la society etc. (b). » 

Reponfe & explication 

J’ai ote la partie de la propofition depuis ces mots : le celibat fut 
un confeil , jufqu’a la fin. Cet exemple ote., qui a pu faire de la peine., 
le refte n’en pourra plus faire. Il n’eft fonde que fur ceci: que la 
perfection^ c’eft-a-dire le meilleur^ ne concerne pas l’univerfalite 
des hommes & runiverfalite des chofes. 

On m’avoit propofe d’ajouter,, apres ces mots : des loix „ « pour 
l’univerfalite des hommes & l’univerfalite des chofes ». Je n’ai 
point fait cette augmentation^ parce qu’elle eft deja dans le meme 
chapitre. 

(a) Tome II, p. 87: liv. XVI, ( b ) Tome III, p. 13: liv. XXIV, 
chap. XV (4 0 al. de la p. 363 du tome I chap. VII (fin de la p. 87 du tome II 
de l’ed. 1758). de Ted. 1758). 
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ixe proposition 

« Les principes de la religion ont extremement influe fur la pro¬ 
pagation de l’efpece humaine; tantot^ils l’ont encouragee,, comme 
chez les JuifSj les Mahometans les Guebres^ les Chinois; tantot 
ils l’ont choquee, comme... chez les Romains devenus chretiens. 
— On ne cefla de precher partout la continence., c’eft-a-dire cette 
vertu qui eft plus parfaiteparce que^ par fa nature elle doit etre 
pratiquee par tres peu de gens (a). » 

Reponfe & explication 

On ne peut comprendre ( b ) ce qui a pu choquer dans cette pro- 
pofition. Si c’eft le fait ? II eft vrai: il n’y a qu’a lire les Peres ^ qui 
recommanderent tant le celibat. Si ce font ces mots : cette vertu qui 
eft plus parfaite, parce que, par fa nature, elle doit etre pratiquee 
par tres peu de gens ? Cela eft encore vrai., parce que le celibat ne 
concerne ni l’univerfalite., ni la plus grande quantite des hommes. 
Et la Sorbonne n’a point voulu cenfurer une autre propofttion 
qui rentroit dans celle-ciqui etoit la fixieme des premieres pro- 
pofition envoyees. J’ai modifie la propofttion^, en mettant: « parce 
qu’elle doit etre pratiquee par peu de gens )), au lieu de tres peu de 
gens 3 St 3 pour oter tout fcrupule ^ au heu de ces mots : tantot, ils 
Font choquee, j’ai mis: «tantot^ ils l’ont ralentie ». 

Dans un papier qui fut envoye a l’auteur^ il y a deux ans^ par 
M. le Syndic d’alors,, on lui objecfta qu’il n’eft jamais a craindre 
que le nombre des miniftres facres ^ inftruits ^ zeles j, vertueux., de- 
vienne trop grand. Je dirai la-deflus que c’eft fortir de la queftion. 
Il n’eft pas douteux que le nombre des pretres inftruits & zeles ne 
fauroit etre trop grand parmi les pretres. Mais il eft queftion de 
favoir s’il n’eft pas poffible que le nombre des pretres ne foit trop 


(a) Tome II., p. 412: liv. XXIII,, (b) Premiere redaction: On voudroit 
chap. XXI (3 c al. de la p. 70 du tome II etre eclaire de... 
de Ted. 1758). 
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grand parmi les citoyens (a). Avec cette maniere de raifonner, un 
prince ne pourroit jamais reformer fes troupes. On lui diroit tou- 
jours : « Sire ^ le nombre des foldats courageux^ hardis,, obeiilans,, 
difciplinesne fauroit etre trop grand. » J’ajouterai que l’Eglife a 
defendu contre les heretiques l’etat du mariage avec autant de 
zele que l’etat de la continence. 

xe proposition 

« Cette adtion (le fuicide) chez les Romains etoit l’effet de l’edu- 
cation; elle tenoit a leur maniere de penfer & a leurs coutumes. 
Chez les Anglois^ elle eft l’effet d’une maladie : elle tient a l’etat 
phyfique de la machine & eft independante de toute autre cause. 
—... II eft clair que les loix civiles de quelques pays peuvent avoir 
eu des raifons pour fletrir rhomicide de foi-meme; mais,, en An- 
gleterre,, on ne peut pas plus le punir qu’on ne punit les effets de 
la demence (b). » 

« Du temps des premiers Empereurs,, les grandes families de 
Rome furent fans cefle exterminees par des jugemens. La cou- 
tume s’introduifit de prevenir la condamnation par une mort vo- 
lontaire. On y trouvoit un grand avantage : on obtenoit l’honneur 
de la fepulture^ & les teftamens etoient executes. Cela venoit de 
ce qu’il n’y avoit pas de loi contre ceux qui fe tuoient eux-memes. 
MaiS; lorfque les Empereurs devinrent auffi avares que cruels, 
ils ne laiflerent plus a ceux dont ils vouloient fe defaire^ le moyen 
de conferver leurs biens,, & ils etablirent que ce feroit un crime de 
s’oter la vie par les remords d’un autre crime (c). » 

Reponfe & explication 

Au livre XIV , chapitre XII (page 23^ hgne q > au titre)^ fur le 
mot qui fe tuent, j’ai mis cette note: « L’adtion de ceux qui fe 

(a) Premiere redaction : « J^ajouterai chap. XII (1 er al. de la p. 319 du tome I 
que Pfiglife a defendu contre les here- de Ted. 1758). 

tiques Petat de mariage^ avec autant de (c) Tome III, p. 286: liv. XXIX j, 
zele que Petat de la continence. » chap. IX (dernier al. de la p. 275 du 

(1 b ) Tome II j, pp. 23 & 24 : liv. XIV., tome II de Ped. 1758). 
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tuent eux-memes eft contraire a la loi naturelle & a la religion 
revelee. » 

Au meme livre, meme chapitre (page 24 , ligne 12), au lieu de 
ces mots: peuvent avoir eu des raifons, j’ai mis: « ont eu des 
raifons ». 

Quant a la cenfure de l’article tire du livre XXIX, chapitre IX , 
l’auteur de YEfprit des Loix a beaucoup a fe plaindre : car il n’y 
auroit pu avoir de cenfure, fi ceux qui ont extrait l’article cenfure 
y avoient joint l’article qui le precede. Je vais le prouver. II eft 
traite, dans ces deux articles, du fuicide chez les Romains : dans 
le premier, il eft parle du fuicide du temps de la Republique j 
dans le fecond, du fuicide du temps des premiers Empereurs. 
J’ai dit que, du temps de la Republique , il n’y avoit point de loix 
a Rome contre ceux qui fe tuoient eux-memes. Or, dire qu’il n’y 
avoit point de loi a Rome, cela ne peut s’entendre que d’une loi 
civile , parce que la loi naturelle ne peut etre une loi locale. Ainfi, 
dans l’article qui precede , & qu’on lit immediatement avant l’ar¬ 
ticle cenfure,, on voit que j’ai dit que, dans le temps de la Repu¬ 
blique , il n’y avoit point de loi civile a Rome contre ceux qui fe 
tuoient eux-memes. Dans l’article fuivant, je parle de temps des 
premiers Empereurs, & je dis qu’il n’y avoit point de loi contre 
ceux qui fe tuoient eux-memes. Il eft vrai que je n’ai point repete 
le mot de Rome; mais, fi on n’avoit pas fepare les deux articles, 
cette repetition eut ete inutile. Mais il n’eft plus queftion de tout 
ceci. J’ai enleve l’objedtion en changeant ainfi le texte : « Cela ve- 
noit de ce qu’il n’y avoit point de loi civile a Rome. » 

Meme page, lignes 19 & 20 : devinrent auffi avares que cruels ; 
j’ai mis : « devinrent auffi avares qu’ils avoient ete cruels ». 

Meme page, lignes 23 & 24 : ils etablirent que ce feroit un crime ; 
j’ai mis : «ils declarerent que c’etoit un crime ». 

Meme page, ligne 5, fur ces mots : quipunit ; j ’ai mis cette note : 
«Voyez la note du chapitre XII, livre XIV. » 

J’avoue que je n’ai jamais compris ce que la Faculte de Theolo- 
gie a voulu cenfurer dans ces propofitions. Car, d’un cote, la re¬ 
ligion chretienne n’a jamais ete chargee de defendre les moeurs & 
les manieres de penfer des Romains idolatres; &, d’un autre cote. 
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il ne m’eft pas defendu (apres le temoignage des medecins anglois : 
que l’adtion de ceux qui fe tuent eux-memes en Angleterre eft 
l’effet d’une maladie phyfique & d’une demence independante du 
dereglement des paffions) de raifonner fur ceux qui ont cette ma¬ 
ladie ^ comme on raifonne, en France, fur les frenetiques qui fe 
jettent par la fenetre. 

L’auteur des Nouvelles ecclefiaftiques m’avoit deja objedte cela. 
Je lui ai repondu page 55. 

XI e PROPOSITION 

« La vertu rCeft point le principe du gouvernement monarchique. — 

L’Etat fubfifte independamment de l’amour de la patrie, du defir 
de la vraie gloire, du renoncement a foi-meme, du facrifice de fes 
plus chers interets & de toutes ces vertus heroiques que nous trou- 
vons dans les Anciens ^ & dont nous avons feulement entendu par- 
ler. — Les loix y tiennent la place de toutes ces vertus dont on n’a 
aucun befoin; l’Etat vous en difpenfe... (a). » 

« L’honneur^ c’eft-a-dire le prejuge de chaque perfonne & de 
chaque condition^ prend la place de la vertu & la reprefente par- 
tout ;... — Ainfi^ dans les monarchies bien reglees,, tout le monde 
fera a peu pres bon citoyen, & on trouvera rarement quelqu’un qui 
foit homme de bien : car^ pour etre homme de bien^ il faut avoir 
intention de l’etre (b). » 

Reponfe & explication 

Ce que j’ai appele la vertu dans la Republique eft l’amour de la 
patne^ c’eft-a-dire l’amour de l’egalite. Ce n’eft point une vertu 
morale ni une vertu chretienne ; c’eft la vertu politique. Si je me 
fuis fervi du mot de vertu, je l’ai defini. Ainfiil faut fuivre ma de¬ 
finition. J’ai explique ceci dans le premier Eclairciffement, qui eft 
a la fuite de ma Defenfe contre le Nouvellifte ecclefiaftique (page 

(a) Tome I, p. 44 : chap. Vj liv. Ill (fe) Liv. Ill, chap. VI, p. 47 (p. 33 du 
(2 e al. de la p. 31 du tome I de Ted. tome I de Ted. 1758). 

1758). 
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199)^ ou je cite les endroits de mon livre qui expliquent ceci. II 
eft effentiel que Ton life cet Eclairciffement. 

Cette vertu politique s qui eft l’amour de la patrie ou de l’ega- 
lite dans la Republique, eft le reffort qui fait agir le gouvernement 
republicans comme l’honneur eft le reffort politique du gouver¬ 
nement monarchique. Ce qui fait que ces refforts politiques font 
differenSj c’eft que^ dans la Republique^ celui qui fait executer 
les loix fent qu’il y fera foumis lui-meme^ & qu’il en fentira le 
poids. II faut done qu’il aime fa patrie & l’egalite des citoyens^ 
pour etre porte a faire executer les loix; fans cela^ les loix ne 
feront pas executees. II n’en eft pas de meme de la Monarchic. 
Afin que les loix s’executentj il fuffit que le Monarque veuille les 
faire executer. Voila des principes d’une fecondite ft grande qu’ils 
forment prefque tout mon livre. Sidans le commencements des 
perfonnes qui ne les avoient pas encore entendus ont fait quelque 
objection,, elles fe font bientot rendues^ & mes principes font a 
prefent entendus s connus & re^us partout (a). Mais,, pour ache- 
ver d’enlever tout fcrupule jufqu’aux racines,, j’ajouterai cette ex¬ 
plication a mon premier Eclair ciffement. 

2° Pour oter toute idee que meme la vertu politique de la Repu¬ 
blique foit exclue de la Monarchies j’ai ajoute au chapitre V, dont 
le titre forme le commencement de la propofition extraite , & qui 
eft ainfi: La vertu n’eft point le principe du gouvernement monar¬ 
chique ; j’ajouterai a la fin du chapitres apres ces mots: tant il eft 
vrai que la vertu n’efl point le principe de ce gouvernement (le mo- 
narchique)s j’ajouterais dis-je : « certainement elle n’en eft point 
exclues mais elle n’en eft pas le reffort ». 

3° Pour exphquer ces mots : Vhonneur 3 c’efl-a-dire le prejuge de 
chaque perfonne & de chaque condition, prend la place de la vertu & 
la reprefente partout, j’ai mis ainfi : « l’honneurs e’eft-a-dire le 
prejuge de chaque perfonne & de chaque conditions prend la 
place de la vertu politique dont j ’ai parle, & la reprefente partout.» 

4° Pour oter toute ambiguity apres ces mots : Ainfi, dans les 

{a) Premiere redaction: Si., dans le quelques objedtions., ils font a prefent 
commencement j des perfonnes qui ne entendus., connus & re?us partout. 
les avoient pas encore entendus ont fait 
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monarchies bien reglees, tout le monde Jera a peu pres bon citoyen, 
& Von trouvera rarement quelqu’un qui foit homme de bien: car, 
pour etre homme de bien, ilfaut avoir intention de Vetre; j’ai ajoute 
tout de fuite: « & aimer l’Etat, moins pour foi que pour lui-me- 
me ». Cette augmentation enleve toute difficulte^ parce qu’elle 
fait voir que l’homme de bien dont il eft ici queftion n’eft pas 
l’homme de bien chretien,, mais l’homme de bien politique,, qui a 
la vertu politique dont j’ai parle. 

II s’en faut bien que l’homme de bien dont il s’agit ici foit 
l’homme de bien chretien ^ comme je viens de le dire : c’eft l’hom- 
me de bien politique,, qui aime les loix & fa patrie,, & qui agit par 
l’amour des loix & de fa patrie. Ceci a ete difcute & examine dans 
tous les pays : car,, dans tous les pays,, foit catholiques., foit pro- 
teftans ,, on veut de la morale. Or „ cela ne fait plus la moindre equi¬ 
voque depuis que je me fuis explique^ & depuis qu’on a examine 
mon livre avec attention. 

De dire que je n’ai qu’a oter le mot de vertu (il faudroit le chan¬ 
ger dans deux cens endroits du livre)c’eft dire que^ quand je 
donne la fignification d’un terme^ je ne la donne pas. J’ai eu des 
idees nouvelles^ il a bien fallu trouver de nouveaux mots,, ou 
donner aux anciens des nouvelles acceptions ; mais j’ai defini mes 
mots. 

Mais je ne puis m’empecher de jeter un grand cri. La Faculte 
a fait a l’auteur une cruelle injure. Ce font ces paroles terribles : 
in odium Monarchies, etc. Elle auroit du etre portee a croire que 
mon efprit s’etoit trompe^ & non pas a lire dans mon coeur que 
j’avois de la haine. Il faut me fuppofer autant de chriftianisme 
pour pardonner ce precede^ qu’elle me fuppofe de mechancete 
pour y avoir donne lieu. L’Inquifition meme ne feroit pas de fup- 
pofitions pareilles. Jamais citoyen n’a re?u dans fa patrie une fi 
cruelle injure^ 8 c, ce qui me confole., jamais citoyen ne l’a fi peu 
meritee. Je le repeterai ici: « Platon remercioit le del de ce qu’il 
etoit ne du temps de Socrate., moi , je lui rends grace de ce qu’il 
m’a fait naitre dans le gouvernement ou je vis„ & de ce qu’il a 
voulu que j’obeiffe a ceux qu’il m’a fait aimer. » Toute l’Europe a 
lu mon livre , & tout le monde eft convenu qu’on ne pouvoit de- 
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couvrir fi j’etois plus porte pour le gouvernement republicain ou 
pour le gouvernement monarchique. Et , effecftivement., il y auroit 
eu de la petite fle d’efprit a choifir } parce qu’en effet ces deux gou- 
vernemens font tres bons., & que le meilleur des deux eft celui 
dont on jouit (a). Mais, que la Faculte me fuppofe gratuitement 
de la haine pour le gouvernement monarchique ^ elle agreera que, 
dans ce cas-ci, je ne la prenne point pour mon juge; elle agreera 
que je regarde fa decifion comme tres abufive, que j’en appelle au 
public, & (ce qui n’eft pas moins fort) pour moi a moi-meme. 

xiie proposition 

« L’honneur a fes regies supremes, & l’education (dans les mo¬ 
narchies) eft obligee de s’y conformer. Les principals font qu’il 
nous eft bien permis de faire cas de notre fortune; mais qu’il nous 
eft fouverainement defendu d’en faire aucun de notre vie (b). » 

Reponfe & exphcation 

II n’eft point queftion ici du droit: c’eft un fait; c’eft ce qui eft ^ 
& non pas ce qui doit etre. Mais pour prevenir toute objedtion^ 
j’ai mis cette note fur le mot honneur :«On dit ici ce qui eft& non 
pas ce qui doit etre. L’honneur eft un prejuge que la religion tra- 
vaille tantot a detruire^ tantot a regler. » 

xiiie proposition 

« Les Scolaftiques s’en infatuerent (de la philofophie d’Arif- 
tote) & prirent de ce philofophe leur dodlrine fur le pret a interet; 
ils le confondirent avec l’ufure & le condamnerent (c). » 


(a) Premiere redaction : Si quelques 
gens fe font d'abord trompes fur le mot 
de vertUj ils ont examine mon livre & 
d'abord la fignification en a ete expli- 
quee & revue. 


(b) Tome I, p. 62 : liv. IV, chap. II 
(4 e al. de la p. 43 du tome I de Ped. 

1758). 

(c) Tome II, p. 290: liv. XXI, 
chap. XVI (devenu le ch. XX de Ped. 
1758, tome I, p. 513). 
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« Nous devons aux fpeculations des Scolaftiques tous les mal- 
heurs qui ont accompagne la deftruCtion du commerce (a). » 

Reponfe & explication 

Je declare que ce que je vais dire n’eft que la defenfe d’un ju- 
rifconfulte qui connoit les livres de droit & n’a jamais lu que huit 
jours les livres de theologie. Ainft, fi je manque de cette exacti¬ 
tude qui eft requife pour l’expofition des verites revelees, on ne 
doit Pattribuer qu’a mon entiere infuffifance fur ces matieres. 

La Faculte condamne ici un fait & un fait qui eft fous les yeux 
de tout le monde. II faut qu’elle ait entendu la propofition comme 
ft j’avois dit que l’ufure n’etoit pas condamnee par l’Evangile & 
l’Ecriture; ce que je n’ai certainement pas dit: d’autant plus que 
je n’avois point a traiter de cela. Je n’ai point dit non plus que les 
Scolaftiques n’eulfent point pris leur fentiment dans l’Ecriture. 
Mais je dis qu’ils ont tire leurs explications d’Ariftote, qu’ils fe 
font fervis des raifons d’Ariftote, que leurs idees & leurs paroles 
font celles d’Ariftote. Je fais bien qu’ils n’en avoient pas befoin, 
puifqu’ils avoient pour eux l’Evangile, & que des explications ti- 
rees de la charite chretienne font autrement fortes que celles qu’on 
peut puifer dans Ariftote, & qu’enfin^ dans cette matiere, il vaut 
mieux marcher avec le flambeau de la theologie qu’avec celui de la 
philofophie. 

Or, que les Scolaftiques ayent tire d’Ariftote leurs explications 
fur l’ufure, il n’y a qu’a lire le I er livre de la Politique d’Ariftote, 
chapitres V, VIII, IX & X, & le X e des Ethiques ; d’un autre cote, 
l’Opufcule LXXIII de faint Thomas, Sur les Ufures (XVII e vol. 
in-fol., page 139, verfo; edition d’Anvers, 1612). Dans le cha- 
pitre IV de cet opufcule, faint Thomas cite continuellement Arif¬ 
tote & raifonne fur fes principes. Il dit que l’ufure eft un mal ex 
natura rei & materice , parce que l’argent ne produit point l’argent 
par fa nature, comme les fruits produifent les fruits, & parce que 

(a) P. 249 : liv. XXI chap. XVI (de- 
venu le ch. XX dans l J ed. 1758, tome I, 
p. 516j, 3 C alinea). 
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l’ufage de l’argent eft la tranflation de l’argent, & non pas la 
nourriture de l’homme, comme les fruits , ce qui fait que le pret a 
interet eft contraire a la nature & a l’ufage naturel de l’argent. 
Toutes ces idees font purement philofophiques, & tout ce chapi- 
tre roule fur ces fortes d’idees (a). Ce n’eft qu’a la fin du chapitre 
que faint Thomas prouve, par Ezechiel & par faint Ambroife, que 
le pret a interet eft contraire a la Loi divine. 

Quand on a choifi un fcolaftique auffi refpedlable que faint 
Thomas, il n’eft plus neceflaire de parler des autres. Or, on trou- 
vera une telle conformite dans les raifonnemens d’Ariftote & ceux 
de faint Thomas, que, quand on aura lu les deux ouvrages , on ne 
pourra plus m’obje&er que j’aie dit que les Scolaftiques avoient 
pris d’Ariftote leur dodlrine fur l’ufure; ce qui ne peut fignifier 
ici que leurs explications. 

Le meme faint Thomas me fervira de preuve que les Scolafti¬ 
ques auroient peut-etre mieux fait de ne s’attacher qu’aux prin- 
cipes de l’Evangile, & de negliger ceux d’Ariftote. II examine^ au 
chapitre VI de l’opufcule dont j’ai parley quels font les cas qui 
font ufuraires ^ & ceux qui ne le font pas. En void deux. Selon lui^ 
un preteur qui confent de courir les rifques de la mer & afiume fur 
lui les perils du capital ne peut pas prendre d’interets^ & cela eft 
conforme ^ dit-il ^ a la decretale Naviganti. Mais la decretale Na- 
viganti n’eft plus en ufage, & tous les theologiens conviennent 
aujourd’hui qu’on en peut prendre dans ce cas, pourvu que l’in- 
teret foit modere, c’eft-a-dire qu’il foit a raifon du danger. Saint 
Thomas foutenoit fon opinion par une raifon philofophique. 
« C’eft, dit-il, que, le temps ne pouvant etre une raifon pour 
etabhr l’ufure, le peril de la mer ne pouvoit pas corriger ce qui 
etoit un vice. » Nous difons aujourd’hui qu’on peut faire cette 
forte de contrats a caufe du peril de la mer, qui fait qu’ils ne font 
pas contraires a la charite chretienne. 

Saint Thomas, dans le meme endroit, pofe un cas ou un homme 
peut vendre du ble plus cher qu’il ne vaut du temps de la vente, 
s’il a une efperance que le ble fera auffi cher au temps du paye- 


(a) Voyez auffi le chap. IX. 
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ment. « Parce que, dit-il, il n’eft point queftion ici du temps, qui , 
par fa nature, ne peut point produire d’ufure; mais de l’efperance 
du preteur, laquelle en peut produire. »Nous difons aujourd’hui 
qu’un tel contrat eft tres ufuraire,&la raifon eneft biennaturelle: 
celui qui vend fon ble plus cher qu’il ne vaut (& c’eft ordinaire- 
ment a des miferables qu’on le vend) eft bien fur, par l’hypothefe, 
que fon ble ne vaut pas ce qu’il le vend; mais il n’eft pas fur qu’il 
vaudra, lors du payement, ce qu’il le vend. Et pourquoi nos loix 
declarent-elles ce contrat ufuraire ? C’eft parce qu’il eft contraire 
a la charite chretienne. 

On voit encore, dans faint Thomas, dans le chapitre X de l’o- 
pufcule dont j’ai parle, que (par les principes philofophiques) 
c’eft une ufure a un marchand de vendre fa marchandife plus cher 
qu’elle ne vaut, parce qu’il la vend a credit: par la raifon que l’u- 
fure eft fondee fur le temps, & il cite le Droit canon Extra eodem; 
mais, dit-il, « eft contra hoc confuetudo generalis , quce videtur & 
toleratur ab Ecclefia ». Je n’ai rien avance de plus fort que cela 
lorfque j’ai dit que les Scolaftiques furent obliges de moderer 
leurs principes (philofophiques) a caufe des confluences qu’ils 
auroient eues dans l’ordre politique & civil. 

Void bien des explications. Elies vont devenir inutiles, parce 
que, pour oter toute ombre de difficulte, j’ai change ainfi le texte: 
«Les Scolaftiques s’en infatuerent & prirent de ce philofophe bien 
des explications fur le pret a interet, au lieu que la fource eneft ft 
naturelle dans l’Evangile. Ils le condamnerent indiftindement 
dans tous les cas. » 

Seconde partie de la propofition condamnee. — « Nous devons 
aux fpeculations des Scolaftiques tous les malheurs qui ont accom- 
pagne la deftrudion du commerce. » 

Reponfe. — La Faculte de Theologie condamne encore un fait. 
Ce fait eft vrai; il faut le prouver. L’empereur Bafile avoit fait une 
loi qui defendoit de prendre d’interets dans quelque cas que ce 
fut: nequaquam omnino in ullo negotio liceat ufuras accipere. Cette 
loi eft dans Hermenopule, liv. Ill, tit. VII, s 27. Cette loi, mife 
dans Hermenopule fous le nom de Leon, qui regna avec Bafile, 
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fon pere; n’eft pas de Leon ^ mais de Bafile ; comme tout le monde 

fait., & comme on le va voir. 

La loi de Bafile defendoit done de recevoir d’interets indefini- 
ment & dans quelque cas que ce fut. L’empereur Leon.fit une 
autre loi (a), dans laquelle il exalte la beaute & la fublimite de celle 
de fon pere; mais il dit qu’elle a caufe les plus grands maux; que 
les prets ont ceffe partout; & que 1’Empire en a tellement fouffert 
qu’il eft oblige de revoquer cette loi fublime& de fe contenter de 
reduire l’ufure de 12 a 4 p. % par an. Il ajoute qu’il feroit bien a 
fouhaiter que les chofes humaines fe gouvernaflent pas l’efprit; 
mais que_, vu la perverfite des hommeS; cela eft impoffible_, etc. 
C’eft un legiflateur qui a pefe & examine les chofes; qui voudroit 
fuivre & maintenir le loi de Bafile; fon pere; & qui ne le peut pas 
a caufe des maux qu’elle a faitS; & qui la revoque a caufe de ces 
maux. Cette loi eft la LXXXIIF Novelle de Leon; que l’on trou- 
ve dans le Cours du Droit romain; & qu’on a joint ici. Il n’eft point 
queftion de favoir fi Leon fit bien de permettre l’interet a 4 p. % 
par an; dans tous les caS; & s’il n’eut pas mieux fait de diftinguer 
ceux oil l’on pouvoit en recevoir; & ceux oil l’on n’en pouvoit pas 
recevoir felon la loi de l’fivangile. Mais il eft certain qu’il revoqua 
la loi de fon pere; a caufe des maux qu’elle avoit faits. Ce que Leon 
dit ici; je n’en ai pas dit davantage. Il rapporte un fait hiftorique; 
tout comme moi; fait hiftorique fi conftant qu’il en refulta un 
reglement general pour tout 1 ’Empire d’Orient. 

L’empereur Leon regnoit vers le temps de Louis-le-Debon- 
naire; & il ne paroit pas que la loi de Leon eut pafle les bornes de 
1 ’Empire d’Orient. Mais il eft certain que la rigidite des Scolafti- 
ques fut tres grande; il eft certain que le commerce fut perdu 
prefque partout; que les peuples furent defoles par des ufures 
affreufes; par les raifons que j’ai dites au livre XXI; chapitre XVI; 
& au livre XXII; chapitre XIX : car; n’y ayant pour les chretiens 
aucun moyen ouvert pour preter de l’argent; & les cas oil l’interet 
eft permis aujourd’hui (comme les rentes conftitueeS; ceux du 
lucrum ceffans & damnum emergens ) n’etant pas fixes pourlorS;la 

(a) Le texte de la loi ^ en latin^ eft 
copie en marge du manuferit. 
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decretale Naviganti & autres difpofitions etant pour lors en ufage 
tout tomba entre les mains des Juifs^ qui firent les maux que tout 
le monde fait. 

II eft done vrai que je n’ai rapporte ici qu’un fait hiftorique,, & 
ce fait n’eft pas calomnieuXj puifqu’il eft vrai. 

Je ne puis m’empecher de faire cette reflexion. Tout le monde 
eft d’accord en France fur la doctrine de l’ufure. Perfonne n’y nie 
qu’elle ne foit contraire aux loix de l’Evangile. Il y a^ a cet egardj 
un concert admirable entre les theologiens & les tribunaux. Si 
tout le monde eft en paixj pourquoi en fortir ? (<2) 


xive proposition 

« L’argent eft le figne des valeurs. Celui qui a befoin de ce figne 
le loue^ comme il fait toutes les chofes dont il peut avoir be¬ 
foin ... — C’eft bien une adtion tres bonne de preter a un autre fon 
argent fans interet; mais on fent que ce ne peut etre qu’un con- 
feil de religion ^ & non une loi civile ( b ). » 

Reponfe & explication 

J’ai fait retrancher toute cette propofltion^ qui forme les deux 
premiers articles du chapitre XIX. 


xve PROPOSITION 

« Les loix des Indes qui donnent les terres aux princes & otent 
aux particuliers l’efprit de propriete augmentent les mauvais 


(a) Premiere redaction : Le moyen 
d'en fortir fera d’attaquer les juricon- 
fultes, non pas quand ils diront que 
Pufure m’eft pas contraire a la loi de 
PLvangile, mais de les attaquer quand 
ils ecriront des chofes qui ne font point 
point effentielles au dogme, lorfqu'ils 
citeront Phiftoire, parce qu'ils ont etu- 
die Phiftoire, lorfqu'ils ne fe ferviront 
pas du langage de Pecole qu’ils n'ont pas 


etudie, lorfqu’ils n'emploieront pas des 
arguments theofophiques qu'ils n’en- 
tendront point, enfin, lorfqu'on leur 
fera voir, dans les cenfures qu'on fera 
de leurs ouvrages, plus de chaleur que 
de charite. 

(b) Tome II, p. 360: liv. XXII., 
chap. XIX (p. 33 du tome II de Ped. 
1758). 


668 Chapitres et Fragments 

effets du climate c’eft-a-dire la parefie naturelle. » — « Le mo- 
nachifme y fait les memes maux... — En Afie 3 le nombre des der- 
viches, ou moines femble augmenter avec la chaleur du climat; 
les Indes, oil elle eft exceffive., en font remplies; on trouve en 
Europe cette meme difference. —Pour vaincre la pareffe du cli¬ 
mate il faudroit que les loix cherchafient a oter tous les moyens de 
vivre fans travail; mais dans le midi de PEurope,, elles font tout le 
contraire ( a ). » 

« Henry VIII ^ voulant reformer PEglife en Angleterre, detrui- 
fit les moines, nation parefleufe (b). » 

Reponfe & explication 

Je ne puis penfer que de dire que les moines devroient etre fou¬ 
nds au travail des mains foit une chofe qui interefle la religion, 
comme on le voit dans la cenfure. M. l’abbe de La Trappe & le 
pere Mabillon ont eu des difputes fort vives la-deflus. Je ne fache 
pas que PEglife ait pris aucune part dans leurs difputes. M. l’abbe 
de La Trappe attribuoit le defordre des moines & le relachement 
de la difcipline parmi eux a la ceflation du travail des mains. Dans 
une vie de faint Pacome, ecrite (je crois) par faint Jerome, on 
trouve que faint Pacome eut une vifion d’un ange qui lui apparut 
priant Dieu alternativement & faifant un travail des mains. « Par 
ou., dit Pauteur j le faint ermite comprit que Dieu lui indiquoit la 
vie que devoient mener les moines. » 

A l’egard de la VIII e feffion du concile de Conftance, citee dans 
la cenfure ^ ft la Faculte examine la chofe plus murement, elle verra 
qu’elle n’eft point du tout applicable ici; elle verra l’injure qu’elle 
m’a faite. 

Cette feffion VIII e condamne 45 propofitions de WideF, lef- 
quelles renverfoient toute la hierarchic de PEglife & PEglife 
meme. II pretendoit que tout Petabliflement prefent ^ le Pape^ 
PEghfe romaine & tous les clercs venoient du Demon (voyez les 

(a) Tome II,pp. 13 & 14 : [liv. XIV,] (b) Tome II, p. 426: liv. XXIII, 
chap. VI & VII (p. 313 du tome I de chap. XXIX (3 e al. de la p. 79 du 
Ted. 1758). tome II de Ted. 1758). 
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propofitions 36, 37, 38, 39, 40); &, comme les moines fe trou- 
voient dans cet etabWfement, il foutenoit que tous les moines 
etoient en etat de damnation; &, comme il regardoit l’etat de la 
mendicite chez les moines comme une chofe diaboHque, il exhor- 
toit au travail des mains : 

« 22. Sandi, infiituentes religiones privatas 3 fic inflituendo pecca- 
verunt. » 

« 23. Religiofi viventes in religiones privatas non funt de Religione 
chriftiana. » 

« 24. Fratres tenentur per labores manuum vidum acquirere 3 & 
non per mendicitatem. » 

On voit que les deux membres de cette derniere proportion fe 
rapportent l’un a l’autre; que ces mots : fratres tenentur per labor es 
manuum vidum acquirere 3 fe rapportent a ceux-ci: & non per 
mendicitatem. Or, dans ma proportion, il n’y a pas un feul mot 
de mendicite. 2° On voit que cette proportion fe rapporte a toutes 
les autres, furtout a la 45 e : que les ordres monaftiques avoient 
tous ete introduits par le Demon; & a la 34 e : « Omnes de ordine 
mendicantium funt hceretici. » 

Le Concile ne condamne done pas le travail des mains, mais feu- 
lement les herefies de Wiclef, dans lefquelles il avoit fait entrer le 
travail des mains. En effet, comment le Concile auroit-il con¬ 
damne une pratique qu’il favoit etre celle de tous les premiers 
moines chretiens ? 

Quand les plus habiles ecrivains de ce dernier fiecle ont dit 
qu’il y avoit des fauffes decretales, & lorfque ces fauffes decretales 
ont ete reconnues telles par le confentement univerfel des favans, 
leur a-t-on objedle la 38 e proportion condamnee dans Wiclef: 
« Decretales epiflolce funt apocryphce » ? Non, fans doute ; parce 
qu’on a vu que le Concile n’avoit pas difeute r toutes les decre¬ 
tales qui etoient dans le recueil qu’on en a etoient vraies, mais feu- 
lement condamne une proportion qui tenoit aux 44 autres de 
Wiclef. 

Allons au fait, & diftinguons les chofes ! Que l’on dife que 
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l’Eglife n’ait pas ete en droit d’inftituer des ordres non monafti- 
ques; qu’elle n’ait pas pu etablir les voeux des moines; que leur 
etabliffement foit contraire a la religion de Jefus-Chrift : ce font 
des propofitions qui ont ete condamnees & la Faculte de Theolo- 
gie fera bien de les condamner. Mais qu’elle forte de la,, pour en- 
trer dans des matieres qui ne tiennent qu’a la police de l’Etat& 
qui ne font que purement politiques,, certainement elle ne peut 
pas le faire. Qui peut douter,, quoique les ordres monaftiques 
foient etablis par l’Eglife, que le Prince ne puiffe ftatuer a leur 
egard tout ce qui tient au bien de l’Etat & de la police exterieure : 
borner leur nombre, leur faculte d’acquerir; &, fi le Prince peut 
le faire^ les ecrivains politiques ne meritent pas d’etre cenfures 
pour avoir raifonne fur ces chofes. Tout ce qu’on doit exiger 
d’euXj c’eft d’en parler avec fagelfe & de refpedter toujours des 
inftitutions que l’Eglife a cru etre utiles au falut des ames^ & de 
leur accorder la faveur que meritent leurs prieres la regularity de 
leur vie & les intentions louables dans lefquelles ils ont ete etablis. 

On peut dire que l’auteur de YEfprit des Loix a parle la-delfus 
avec moderation. Au refte^ comme il croit que^ dans le terns pre- 
fent^ il feroit bon de ne pas traiter ces matieres^ il n’en parle que 
dans le cas, oil il eft^ d’une legitime defenfe; & il n’en auroit rien 
dit fi elles n’etoient pas entrees dans fon plan general. 

Enfin_, pour oter ce qui peut deplaire^ on a change ainfi: 
« Henry VIII detruifit les moines^ qu’il regardoit comme une 
nation pareffeufe. » 


xvie proposition 

« La loi de Henry II qui condamne a mort une fille dont l’enfant 
a perij en cas qu’elle n’ait point declare au magiftrat fa groffeffe^ 
n’eft pas moins contraire a la defenfe naturelle (a). » 


(a) Tome III, p. 74: liv. XXVI, 
chap. Ill ('2 0 al. de la p. 129 dutome II 
de Ted. 1758). 
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Reponfe & explication 

II y a des terns oil de certains crimes deviennent plus communs 
que dans d’autres : tels furent les avortemens du terns de Henry II. 
Le mal s’etendit tellement que l’on jugea a propos de l’arreter par 
une loi qui fit la plus forte impreffion fur les efprits. Henry II or- 
donna que toute fille qui n’auroit pas revele au Magiftrat fa grof- 
feffe feroit condamnee a mort, en cas que l’enfant vint a perir. 
Ainfi cette loi ne condamnoit pas feulement toute fille qui fe faifoit 
avorter, mais toute fille qui n’avoit pas declare au magiftrat fa 
groffeffe, en cas que l’enfant vint a perir. On a appele depuis cette 
loi une loi de fur eur , &, les raifons qui avoient determine a la ren- 
dre fi fevere n’etant plus les memes , l’ufage en a, en quelque fa<;on, 
adouci la rigueur. De forte que, comme il eft enjoint au cure de 
chaque paroiffe de publier cette loi au prone, s’il a neglige de le 
faire, les Parlemens prononcent rarement la peine de mort, parce 
qu’on juge qu’il ne peut pas venir dans l’efprit d’une fille d’aller 
declarer elle-meme fa honte, & que cela refifte a la pudeur natu- 
relle; &, s’il ne paroit pas, par les proces-verbaux des chirurgiens 
ou la depofition des temoins, qu’il y ait eu quelque impreffion 
faite fur le corps de l’enfant, je ne fache pas avoir vu condamner 
a mort la fille, quoiqu’elle n’eut point declare au magiftrat fa 
groffeffe. 

De quoi eft-il queftion ? Apparemment la Faculte n’a voulu cen- 
furer la propofition que dans le cas ou elle contiendroit une appro¬ 
bation de l’avortement: ce qui n’eft pas; ou plutot de ce que, de 
la propofition, on pourroit induire qu’il eft permis aux filles de 
fe faire avorter : ce qui n’eft pas encore; & il n’eft pas meme quef¬ 
tion de cela. On ne prefume pas que la Faculte de theologie ait 
pretendu que la difpofition de la loi de Henry II, telle qu’elle eft 
connue, & fans qu’on puifle la modifier, foit tellement neceffaire 
que le Prince ne puifle la changer, & que la Faculte ait voulu ou 
pu decider cela, par les raifons que l’on fait. D’ailleurs, n’y a-t-il 
pas bien de la difference entre approuver un crime, & dire que la 
peine eft trop grande, ou que le crime ne doit pas etre puni de cette 
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maniere; qu’il y faut un tel genre de punition,, & non pas un autre. 
Si je difois que le vol ne doit pas etre puni de mort,, mais du double 
ou du quadruple,, comme chez les Romains,, ferois-je pour cela 
cenfe vouloir approuver le vol ? Ces chofes ne font-elles pas du 
nombre de celles qui font laiflees a la difcuffion ordinaire des 
hommes ! Mais la qualification de la Faculte femble vouloir jeter 
quelque chofe d’odieux fur 1’auteurquand elle dit que la propo¬ 
rtion en queftion eft injurieufe au Prince. Les Princes non feule- 
ment font les loixj mais encore ils les changent; & jamais prince 
n’a defapprouve qu’on difcutat ft une loi^ bonne dans un terns 
pouvoit etre changee d’une maniere plus avantageufe pour lui. Ce 
font des examens qui peuvent etre utiles aux hommes. Si les rai- 
fonnemens qu’on fait la-deffus ne font pas fondes., on les laiffe. 
S’ils font bonSj on peut en faire ufage. On ne fait aucune injure au 
prince de dire qu’il feroit a propos de changer une loi: puifque 
ft on la changec’eft lui qui la change. Mais,, ft,, au contraire., la 
propofttion condamnee a toutes les qualifications donnees dans la 
cenfureil fuit que le Prince ne peut plus faire une loi pour oter 
la peine de mort & la commuer en une autre } fans tomber dans 
toutes les imputations de ces qualifications. De forte qu’il aura les 
mains liees dans le premier attribut de fa fouverainete ^ qui eft fa 
puiflance legiflative. Je pafle vite fur ces chofes. 

XVIIE PROPOSITION 

« Les Cananeens furent detruits,, parce que c’etoit des petites 
monarchies,, qui ne s’etoient point confederees,, & qui ne fe defen- 
dirent pas en commun (a). » 


Reponfe & exphcation 

Dieu n’opere pas toujours fes merveilles de la meme maniere. 
Tantot il agit diredement: « Que la lumiere fe faffe ! & la lumiere 

(a) Tome I, p. 258 : liv. IX., chap. II 
(i er al. de la p. 174 du tome I de Fed. 

1758). 
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fut faite. » Tantot il emploie les caufes fecondes: «Je t’ai fufcite 
pour montrer en toi ma puifiance, afin que mon nom foit manifefte 
par toute la Terre. » Quelquefois meme, Dieu veut bien fe fou- 
mettre aux caufes fecondes :«Si vous aviez frappe cinqfois^ etc.» 

Toute l’Ecriture eft pleine des diverfes voyes de Dieu., & com¬ 
ment favons-nous que Dieu a employe une voye particuliere pour 
donner aux Ifraelites la Terre promife ? Nous le favons de deux 
manieres : & parce qu’il l’a dit; & parce qu’il l’a fait. Mais^ en 
executant fon deflein., ce n’eft pas moins parce que Moife tient 
fes bras leves vers le ciel que les Ifraelites font vainqueurs. 

J’ai dit que les peuples de Canaan n’etoient pas confederes. Eh 
bien! Dieu a voulu qu’ils ne fuflent pas confederes. 

Pour interpreter la propofition comme on fait., c’eft-a-dire pour 
lui donner un fens felon lequel l’auteur de YEfprit des Loix ne croi- 
roit ni l’Ancien., ni le Nouveau Teftament., il faudroit que fon 
livre contint des chofes qui prouvaflent bien clairement qu’il ne 
croit point la Providence; mais on trouve formellement le con- 
trairene fut-ce qu’au livre I er chapitre I er : « Dieu agit & comme 
createur & comme confervateur. » Il faudroit qu’il parut qu’il ne 
croit pas les voyes particulieres de Dieu; mais on y trouve formel¬ 
lement le contraire ^ comme au tome III (livre XXX ^ chapitre XI) ^ 
page 331 ^ oii^ apres un grand nombre de citations des Vies des 
Saints, il dit: « Quoiqu’on puifle reprocher aux auteurs de ces 
Vies d’avoir ete quelquefois un peu trop credules fur des chofes 
que Dieu a certainement faites ft elles ont ete dans l’ordre de fes 
deffeins^ on ne laifle pas d’en tirer de grandes lumieres ^ etc. » 

Or ^ ft l’auteur de YEfprit des Loix n’a point rejete des prodiges 
qui ne font qu’accefloires a la religion,, qui pourroient n’avoir pas 
ete faits„ fans que cela touchat le corps de la religion; a plus forte 
raifon eft-il cenfe avoir admis ceux qui font fondamentaux: telle 
qu’eft la vocation du peuple juifl’execution des promefles a lui 
faites ^ etc. 

Quoique le nom de Dieu fut admirable par toute la Terre ^ il 
voulut qu’il le parut encore plus dans cette partie qu’il avoit choi- 
fie pour fon peuple^ & la maniere dont il l’y etablit fait voir la pro¬ 
tection la plus eclatante. Mais„ quelque nombre de prodiges 
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qu’il fit, tout n’etoit pas prodige. Dans la voye extraordinaire que 
Dieu prit,, tout ne fut point extraordinaire. Dieu ne changea le 
cours de la nature que lorfque le cours de la nature n’entra pas 
dans fes defieins. II fit des miracles; mais il ne les fit que lorfque 
fa fagelfe les demanda. 

Si l’on me faifoit la queftion: «Pourquoi les Ifraelites entrerent 
dans Jericho ? »je dirois que ce fut parce que Dieu en fit tomber 
les murailles. Maisfi Jericho avoit ete tout ouvert^ je repondrois 
a la queftion en difant que la ville etoit fans defenfe. Je ne repon¬ 
drois pas que ce fut par une voye particuliere de Dieu; parce que., 
dans ce fait., il n’y auroit point eu de volonte particuliere. Je ne 
repondrois point en difant que Dieu fait tout; parce qu’on ne 
m’interrogeroit pas fur une caufe generate,, mais qu’on me de- 
manderoit une caufe feconde. 

J’ai dit que Jofue trouva moins de refiftance,, parce que les petits 
peuples de Canaan n’etoient point confederes. Eh bien! l’etat 
politique des petits peuples de Canaan entra dans le plan de Dieu., 
comme le Jourdain„ les montagnes,, les vallees „ l’affiette du pays 
entrerent dans le plan de Dieu. 

Il faudroit done condamner l’Ecriture elle-meme. « Apres la 
mort de Jofue,, eft-il dit au chapitre I er du Livre desjuges (verf. i„ 
2„ 18 & 19),, les enfans d’lfrael confulterent le Seigneur & lui 
dirent: « Qui marchera a notre tete pour combattre les Cana¬ 
neens ? » Le Seigneur repondit: « Juda marchera devant vous. » 
Je lui ai livre le pays ennemi.»— «Juda prit auffi Gaza^ Afcalon 
& Accaron: car le Seigneur fut avec Juda„ & il fe rendit maitre des 
montagnes. Mais il ne put detruire les habitans des valleesparce 
qu’ils avoient beaucoup de chariots a faulx^ etc. » 

On pourra done dire: « Dieu vouloit detruire les Cananeens ; 
mais les chariots a faulx l’en empecherent ? » Non! Mais les 
chariots a faulx s comme la diffociation des Cananeens 3 etoient 
entres dans le deflein de Dieu. Dieu employoit une armee; elle 
agiffoit comme une armee. 

En verite on ne fait point de bien a la religion par des cenfures 
pareilles. C’eft trop mettre la main a 1 *Arche. Elle ne tombera 
point. 
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VII. REMARQUES 
SUR CERTAINES OBJECTIONS 
QUE M’A FAITES UN HOMME 
QUI M’A TRADUIT MES ROMAINS 
EN ANGLETERRE 

Le manujcrit eft aujourd’hui perdu. Nous reproduifons /’edition 
des Bibliophiles de Guyenne, faite par les Joins de Barckhaufen & 
Dezeimeris en 1892 dans les Melanges Inedits ,pp. 201 — 223. 

La tradudion anglaife des Romains ^ a laquelle fait allufion le 
titre, aparu a Edimbourg en 1731 & o’eft. feulement dans V edition 
de Richer, en 1737 & 1758, que Von a tenu compte des modifications 
preparees par ce texte, en ce qui concerne /’Efprit des Lois (fin du 
ch. 22 du livre XXII, & livre XXVII), le chapitre XVI des Con- 
fiderations n’etant pas modifie. 

Materiellement les Remarques formaient deux cahiers non coufus, 
Run de trois, Vautre de fept feuilles doubles, mefurant 213 fur 
230 millimetres. 

Et la premiere eft fur le chapitre XVI (page 141 de l’edition 
d’Ecofle) (( a ). 

Et je commencerai par dire qu’il y a deux fautes d’impreffion 
(dans une note) qu’il faut corriger^ & c’eft bien une faute d’im¬ 
preffion ^ puifque fans cela cette note feroit contradidtoire au 
texte. 

La note commence ainfi: « Un foldat ^ dans Plaute (b ) (in Mof- 

(a) Sans doute Fedition d’Edimbourg (b) Plaute., Moftellaria, II, I, v. io. 
des Romains, Hamilton & Balfour, 

1751, in-8°. 
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tellaria), dit qu’elle etoit (la paye) de trois as, ce qui ne peut etre 
entendu que des as de dix onces de cuivre »; mettez : « ce qui ne 
peut etre entendu que des as de deux onces de cuivre ». 

La note continue: « Mais, fi la paye etoit exadlement de fix as, 
dans la premiere guerre punique... »; mettez : « de fix onces de 
cuivre ». 

L’obje6tion qu’il fait, fur le paffage de Plaute (in Mofiellaria), 
de ce foldat qui etoit affez fou pour fe faire caffer la tete pour trois 
as, n’eft pas fondee. J’ai dit que ces as etoient de deux onces de 
cuivre, & le critique dit, au contraire, qu’ils ne feroient que d’une 
once, parce que, dans le temps de Plaute, qui vivoit dans la fe- 
conde guerre punique, l’as ne valoit plus une once du cuivre, & 
qu’il ne feroit pas probable que Plaute eut parle d’autres as que de 
ceux de fon temps, & qu’ainfi j ’ai eu tort de conclure de ce palfage 
que la paye du foldat romain, dans la premiere guerre punique, 
etoit de fix onces de cuivre. 

Mais le difcours de Plaute n’eft qu’une fa^on de parler prover- 
biale, qui ne pouvoit changer tous les jours. (II faut voir le paffage, 
que j’ai oublie.) De plus, il eft vifible que, quoique la Republique 
fit frapper des as d’une once, ce ne fut point pour les foldats; 
comme il paroit par Polybe, qui dit que la paye, dans la feconde 
guerre punique, etoit de cinq onces du cuivre. L’auteur ajoute 
que Plautus prend toujours le nummus pour le ftater, & qu’ainfi 
je ne puis rien conclure de ce paffage dePlaute. Je reponds qu’il lui 
feroit tres difficile de prouver que Plaute prenne toujours le num¬ 
mus pour le ftater. Et, fi cela etoit, mes raifonnemens feroient en¬ 
core plus forts, puifque la paye de la premiere guerre punique 
auroit ete encore plus forte. De tout ceci, le critique conclut qu’on 
ne peut rien fixer fur le paffage de Plaute. Je reponds que je ne fais 
pas pourquoi on n’en peut rien conclure. Mais, ce que je fais, c’eft 
que Plaute ne parle pas d’as d’une once du cuivre, parce qu’il 
n’entre point dans l’efprit que les Romains, dans les calamites de 
la feconde guerre punique, euffent augmente la paye de trois 
onces a cinq. 
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L’auteur attaque, enfuite, un endroit de YEfprit des Loix, 
livre XXII, chapitre XXII. C’eft cet endroit oil je dis: « Sous 
Sylla, Lucius Valerius Flaccus fit une loi qui permettoit l’interet 
a trois pour cent par an... Paterculus la defapprouve »; &, dans 
la note fur le mot defapprouve : « Turpiffimce legis audor, qua credi- 
toribus folvi quadrantem jufferat (Livre II). Quelques auteurs ont 
interprets ce paffage comme fi la loi de Flaccus avoit ordonne 
qu’on payat feulement le quart du capital. Mais il me femble que 
ce n’etoit pas le langage des auteurs latins. Lorfqu’il s’agilfoit de 
retranchements de dettes, on fe fervoit des mots de quadrans, 
triens, etc., pour marquer l’ufure, & tertia pars & quarta pars, 
pour marquer le capital, etc. » 

Le critique dit que la loi de Flaccus ftatuoit fur le capital, & 
qu’elle retrancha les trois quarts des dettes. II rapporte des paf- 
fages des poetes, qui font voir que les divifions de l’as s’em- 
ployoient pour marquer la divifion du capital: 

Mittebas libram: quadrantem, Garrice, mittis. 

Saltern femiffem, Garrice, mitte mihi (a). 

(Martial, livre XI, 51.) 

J’aurois tort de lui nier cela. II pourroit citer contre moi une in¬ 
finite de loix du Code, du Digefte. Car les Romains ne [fe] fer- 
voient pas feulement des divifions de l’as pour marquer les taux 
des ufures; ils s’en fervoient encore pour les divifions des fuccef- 
fions, pour les inftitutions d’heritiers & pour les legs, qui font 
bien les capitaux. Ainfi, dans chaque paffage ou l’on fe fervira de 
la divifion de l’as, il faudra voir quel eft le fens le plus naturel: de 
l’appliquer a l’ufure, ou au capital. Et je crois que, fi Paterculus 
avoit voulu dire que la loi de Flaccus retranchoit les trois quarts 
du capital des dettes, il fe feroit plutot fervi du mot de quarta pars 
que du mot quadrans, pour eviter l’equivoque. Cette equivoque 
n’eft point dans le vers de Martial, parce que le mot de libra, 
qui precede celui de quadrans, determine le fens de ce dernier. 

(a) Le texte de Martial porte folve exadte ferait: Martial, XI, 105 (au lieu 
mihi au lieu de mitte mihi. La reference de 51). 


678 Chapitres et Fragments 

Le critique fait une autre objection; elle eft tiree d’un paffage 
de Sallufte (Bello Catilin., 34): « Ac noviffime, memoria no fir a, 
propter magnitudinem ceris alieni, volentibus omnibus bonis, argen¬ 
tum cerefolutum eft. »Le critique dit que^ dans ce paffage^ Sallufte 
parle du meme fait que Paterculus,, c’eft-a-dire de la loi de Flaccus,, 
& il fait tous fes efforts pour prouver que ^ par ce payement de l’ar- 
gent fait en monnoye du cuivre^ les creanciers perdirent les trois 
quarts. 

Ces preuves me paroiffent affez obfcures & le paffage qu’il 
interpreter non moins obfcur : « Argentum cere folutum eft. » Je 
crois que ce paffage-la ne fe rapporte point a la loi de Flaccus. II 
ne paroit pas meme qu’il y foit queftion d’aucune loi. II me paroit 
que le texte de Sallufte eft corrompu & qu’il faut mettre : « Argen¬ 
tum cerario f olutum eft »; & qu’il ne s’agit pas la d’une loi j mais d’un 
reglement du Senat & des principaux de la Republique^ qui firent 
dans cette occafion ce qu’on avoit fait dans tant d’autres lorfqu’il 
s’agiffoit d’apaifer les feditions & les murmures de la populace 
oberee : qui eft que l’on payoit du Trefor public les dettes de ceux 
d’entre les pauvres citoyens qui n’avoient pas de quoi les acquitter. 
La loi de Flaccus avoit apaife les creanciers & les debiteurs qui 
avoient quleque fortune; mais,, pour les pauvres ils ne pouvoient 
profiter de cette loi. Que reftoit-il a faire a la Republique pour les 
apaifer ? C’etoit de payer leurs dettes. Elle le fit: « Volentibus 
omnibus bonis, argentum cerario folutum eft. » II faut toujours fe 
fouvenir de ce que j’ai ditj, de cette conftance des Romains dans 
les principes de leur gouvernement & les maximes anciennes. 
Pour juger de ce que les Romains avoient fait dans le temps de 
Flaccus r il faut voir ce qu’ils avoient fait dans tous les temps. On 
peut voir ce que j’ai dit dans le chapitre meme XXII du livre 
XXIIr dont il eft queftion ici. Il faut lire le chapitre XXII du 
livre XXII de YEfprit des Loix, ou cette politique des Romains 
eft tres bien expliquee. 


Il n’y a plus de difficulte depuis que j’ai vu le paffage de Sallufte 
(Conjuration de Catilina ): C. Manlius envoyant des ambaffadeurs 
de fa troupe a Martius Rex^ pour lui dire ce qui fuit: « Nous attef- 
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tons les Dieux & les hommes que nous n’avons pas pris les armes 
contre notre patri t,feduti corpora noftra ab injuria tuta forent; 
qui miferi, egentes ,violentia atque crudelitate fceneratorum ,plerique 
patria, fed omnes fama atque fortunis expertes fumus. Neque cui- 
quam nofirum licuit, more majorum, lege uti, neque, amiffo patri- 
monio, liberum corpus habere: tanta fcevitia fceneratorum atque 
prcetoris fuit. Scepe majores noftri, miferiti plebis romance, decretis 
fuis inopice ejus opitulatifunt. Ac noviffime, memoria noftra,propter 
magnitudinem ceris alieni, volentibus omnibus bonis, argentum com- 
municerefolutum eft... Te atque Senatum obteftamur, ut confulatis 
miferis civibus, legis prcefidium, quod iniquitas prcetoris eripuit, refti- 
tuatis... » 

II eft clair, & par l’efprit, & par la lettre de ce paffage , qu’il n’y 
a que le fens que je viens de lui donner. Les deputes fe plaignent 
de leur pauvrete , de la cruaute des creanciers , de l’injuftice du 
preteur, qui les faifoit trainer en prifon & leur refufoit la fauve- 
garde de la loi. « Souvent nos peres 3 dit-il^ ont eu compaffion de 
la populace^ par leurs decrets, l’ont fecourue dans leurs miferes.» 
Enfuite vient le paffage : « Ac noviffime, memoria noftra, propter 
magnitudinem ceris alieni, volentibus omnibus bonis, argentum com- 
muni cere folutum eft. » Cela ne fignifie-t-il pas que l’on paya du 
Trefor public les dettes des pauvres citoyens ? Manlius & fes de¬ 
putes demandoient-ils autre chofe ? C’etoient des miferables^ qui 
difent qu’ils n’avoient aucun bien^ & qui etoient accables des 
dettes. Ils pouvoient bien citer un reglement par lequel le Senat 
auroit paye du Trefor public les dettes des indigents. Mais a quoi 
bon citer une loi qui ne pouvoit les foulager^ ni les concemer: 
quand celui qui n’a rien n’eft pas plus avance lorfqu’on lui laiffe 
les trois quarts de fa dette que lorfqu’on lui la laiffe tout entiere ? 
— II s’agit ici (dit le critique) de la loi de Flaccus, qui avoit or- 
donne que l’on payat le quart aux creanciers. — Manlius & Cati- 
lina,, avec une pareille loiferoient re lies dans le cas d’une feconde 
guerre civile. 

Le critique cite Pline (Naturalis Hiftoria, XXXIII 3 13)^ qui 
dit que^ quoique le denier, chez les Romains, valut feize as, ce- 
pendant, pour la paye des foldats, il n’etoit donne que pour dix. 
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II faut voir., dans mon livre fur la monnoye (a), fi je me fuis 
fervi de ce paflage, ou bien s’il cite le meme que j’ai cite. Si je ne 
m’en fuis pas fervi, il faudra l’employer. J’ai trouve, dans Fabri 
(b)> ces grave. Voyez-le. II dit auffi: « /Era vocabantur vilioris 
prcetn nummi. » II ne dit point ces commune. Voyez le mot fifcus, 
qui eft diftingue de Ycerarium, & eft plus public que Ycerarium. 
Fabri cite quelques auteurs fur tous ces mots. 


Voici ce que dit le critique fur ce que j’ai dit fur la loi Voco- 
nienne, au livre XXVII, chapitre I er (page 131). 

J’ai dit que la loi Voconienne n’interdifoit aux femmes que les 
heredites qui pouvoient favorifer leur luxe, & qu’on voit dans 
Ciceron que les femmes n’etoient exclues que de la fucceflion de 
ceux dont le bien etoit dans le cens; & je cite la feconde harangue 
contre Verres :.« ...qui cenfus effet »; & je dis, dans la note d: 
«Ce que Dio (ai-je ajoute), livre LVI, explique de celui qui avoit 
cent mille, c’eft-a-dire de celui qui avoit le premier cens, comme 
on peut voir dans Tite Live, livre I er , & Denys d’Halicarnaffe. » 

Le critique dit une chofe, fur cette note, qui eft affez jufte. II 
ne falloit pas citer Dio avec Tite Live & Denys d’Halicarnaffe; 
parce que, l’as ayant prodigieufement diminue entre le temps 
dont parlent ces deux derniers auteurs & celui de Dio, que ce 
n’etoit plus la meme chofe. II dit meme que Dio, dans l’original, 
fe fert de myriades j ce qu’il faudra examiner. Mais, dans le 
paflage de Dio, il ne s’agit pas du temps de Dio, mais de celui de 
la loi Voconienne. 

Void le texte de Dio, livre LVI, page 662 (c): « Quumque lege 
Vocoma mulienbus prohiberetur ne qua majorem centum millibus 
nummum hcereditatem poffet adire , ea quoque lege qua/dam folvit] 
ns quce perpetuam virginitatem fervarent , eadem quce matribus 
prcemia largitus eft. » 

Ce paflage fait voir que le critique fe trompe de deux manieres : 

La premiere, en ce qu il fuppofe que la fixation de « centum 


du chapitre XII. 

(b) Bafilius Faber, Thefaurus erudi- 


(a) Efprit des Lois , livre XXII, notes 


tionis fcholafticae. 


(c) Le paflage fe trouve d’abord apres 
la longue harangue d'Augufte. 
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millibus nummum » doit etre eftimee par rapport au temps ou vivoit 
Dion; au lieu qu’elle ne doit etre confideree que par rapport au 
temps ou fut faite la loi Voconienne. — 2° II prouve (contre le cri¬ 
tique) que la loi Voconienne etoit en ufage du temps d’Augufte,, 
puifque Augufte en difpenfa dans quelques cas. — 3 0 II prouve... 

Je crois que je mettrai ici la note: « Qui cenfus effet. » Dion,, par- 
lant d’Augufte j dit: « Quumque lege Vo coni a mulieribus prohibere- 
tur ne qua majorem centum millibus nummum hcereditatem poffet 
adire, ea quoque lege quafdam folvit. » 

Si Ton veut rechercher ce que valoient centum millia nummum, 
il faut examiner ce que valoient les as du temps de la loi Voco¬ 
nienne j & non pas du temps du Dion,, puifque Dion cite la loi 
Voconienne. La fomme de cent mille as n’etoit pas confiderable^ 
a la verite^ du temps de la loi Voconienne. Mais ,, plus la fomme au- 
dela de laquelle elles ne pouvoient point recevoir des fucceffions 
etoit petite ^ plus elle remplilfoit les vues de la loi Voconienne. — 
Ces cent mille as devinrent peu confiderables^ dira-t-on ? — II en 
arriva que la loi Voconienne en eut plus d’extenfion. 

II faudra mettre a Particle [de] la loiPapienne {a), a la page 132 
du meme article: « La loi Papienne fit ^ dans des certains cas ^ celfer 
cette prohibition. Dion dit formellement qu’Augufte difpenfa^ 
dans ces certains cas^ les femmes de la rigueur de la loi Voco¬ 
nienne. » 

Je crois que centum millia nummum eft cent mille fefterces^ & 
non pas cent mille as. 


Void la critique,, page 17. 

Ciceron eft fuppofe d’avoir dit que les femmes n’etoient ex¬ 
clues de fucceder qu’a ceux qui etoient ecrits dans les livres des 
cenfeurSj dans le premier cens; fans fpecifier quel etoit le taux 
de ce premier cens. — 2 0 II dit [que] je fuppofe que Dion explique 
ce cens de cent mille ^ & que Dion laifle fon ledeur dans l’obfcu- 
rite pour favoir fi [ce] font des livres ou des fols. — 3 0 Que je l’ai 
interprets (& non pas Dion) de celui qui a le premier cens fuivant 

(a) Efprit des Lois, livre XXVII. 
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l’inftitution de Servius Tullius : ce qui faifoit cent mille as ceris 
gravis. Mais les paroles de Dion., dans le temps ou il ecrivitfont 
determinees a une differente fomme & a un different fens. Dion 
dit que la loi empechoit les femmes d’heriter au-dela de deux 
myriades & demie de drachmes; car ces drachmes etoient la mon- 
noie que les ecrivains grecs entendirent toujours,, comme les La¬ 
tins entendirent les fefterces. 

Le critique fait la-deffus une note. «Si le ledteur doute de cela , 
outre les paffages cites par Perizonius fur ce fujet (Differtat. XI, 
pages 144 ^ 169, iji), il peut confulter le favant commentaire (<2) 
fur le Marmor Sandvifenfe, pages 29, 30. Mais Plutarque (Vie 
d’Antoine) eft expres: « Ce que les Grecs appellent ving-cinq 
myriades (de drachmes), les Romains l’appellent decies ou un 
million de fefterces. » 

Revenant au texte : «... auroient appele cette fomme de deux 
myriades & demie cent mille nummi ou fefterces, ce qui, a deux 
fols chacun, monte a 833 livres , 6 fhillings , 8 fols, monnoie an- 
gloife. » — Je ne puis (dit-il) avoir entendu dans Dion, par cent 
mille, autre chofe que cent mille fefterces. 

Il faut remarquer (4 0 ) que le texte de Dion ne limite pas la 
fomme qui formoit le bien du teftateur, mais la fomme a laquelle 
la femme pouvoit fucceder; laquelle fomme etoit abfolument de 
cent mille fefterces, qui etoit independante de ce qui etoit ecrit 
pour le taux des biens du teftateur dans le livre des cenfeurs. 

Je ne vois pas que le texte de Dion foit decifif la-deffus. — Le 
paffage peut recevoir les deux fens. — 2 ° Il faudra voir l’oraifon 
contre Verres, & Ton y verra, je crois,, que la fixation de la loi 
avoit rapport au cens. — 3 0 L’interpretation qu’il donne au texte 
de Dion eft contraire a tous les textes qui difent que la femme ne 
fuccedoit point du tout: « ne quis hceredem fceminam vel virginem 
faceret. » 

Cependant il faut examiner cela; car mon explication n’eft pas 
moins contraire au texte : « ne quis fceminam ...» Car } ft la femme 
n’eft privee que des grandes heredites, comme je l’ai dit^ la loi ne 

(a) Par J. Taylor, Cambridge, 1743, 


del’EspritdesLois 683 

porte point ces mots : « ne quis hceredem fceminam out virginem 
faceret. » 

Le critique dit que c’eft Afconius qui nfa trompe fur le paflage 
cite de Ciceron (a). 

Ciceron ,, entrant dans le procede de VerreSj dans fa preture_, 
dit: « P. Annius Afellus mortuus, C. Annio facer dote prcetore. Is, 
cum haberet unicam filiam, neque cenfus effet, quod eum Natura 
hortabatur, lex nulla prohibebat,fecit ut filiam bonis fuis hceredem 
inflitueret. » Sur ces mots neque cenfus effet, Afconius (dit-il) offre 
deux interpretations : l’une., celle que le critique vient de donner; 
Tautre_, inconfiftante avec lui-meme & avec la raifon; laquelle 
(dit-il) je_, apres d’autres favants_, mal a propos adoptai. 

Cette interpretation d’Afconius eft inconfiftante avec elle-me- 
me_, parce qu’elle fuppofe que ceux qui font mentionnes dans la 
loi Voconiennequi avoient cent mille feftercesetoient les me- 
mes que ceux qui etoient dans le premier cens fous Servius Tullius 
c’eft-a-dire^ de cent mille as; ce qui eft une fomme ^ qui^ du temps 
que la loi Voconienne fut faite^ c’eft-a-dire l’an de Rome (Varron) 
585^ ne monteroit feulement qu’a 40 mille fefterces. 

Elle eft fauffe a plufieurs egards : —1° Elle eft contraire au fens 
clair & determine de Dion fur cette loi. — 2° Elle fuppofe que cent 
mille fefterces etoient fuffifantes pour elever un homme a la pre¬ 
miere clalfej dans un temps oil elles etoient a peine fuffifantes 
pour le placer a la derniere. La meme annee oil cette loi fut palfee ^ 
il fut ordonne que les citoyens qui ne pofiedoient des terres dans 
la campagne de la valeur de 30 mille fefterces ^ outre de l’argent 
& des biens dans la ville^ ne feroient juges d’etre de nulle impor¬ 
tance dans le cens,, felon Tite Live (XLVj 15). Dans l’annee fui- 
vantej L. Paulus^ pere de Scipio iEmilienj eft dit etre mort peu 
riche (b), quoiqu’il laiffat au-deffus [de] 60 talents ou_, comme dit 
Plutarquej 37 myriades des drachmes. Bien moins_, cent mille 
fefterces pouvoient-elles etre regardees comme une fortune dans 
le temps de Ciceron. 

(a)CiceronisinVerrem,libro I ,a£t. II, ( b ) Poly bepp. 1427., 1454 j 8°. — 

cap. 41. Plutarque, In Vita [P. JEmilii, p. 276, 

C]. 
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Auguftus, apprenant que les exiles vivoient avec trop d’opu- 
lence, [decida] qu’ils ne pourroient poffeder que cent vingt-cinq 
mille fefterces; &, la-deffus, il cite Dion, « neplus quingentis milli- 
bus nummum poffideret », fur l’an 764. — Le critique emploie ici 
les fefterces pour quatre as,, fans doute parce que le denier valoit, 
dans ce temps-la, feize as. II vient de les prendre tout-a-l’heure 
pour deux as & demi, fans doute parce qu’il parloit d’un temps ou 
le denier ne valoit que dix as. Augufte leur accorde une plus gran¬ 
de fomme, pour les tenir dans l’indigence, que celle qu’Afconius 
nous donne comme une marque d’opulence. 

Mais ce qui renverfe cette explication, c’eft que ce P. Annius 
Afellus , qui ici n’eft pas dans le cens, etoit, comme il paroit meme 
par cette oraifon, un fenateur. La qualification la plus baffe du 
temps de Ciceron etoit de 800 000 fefterces,, fi nous nous regions 
par ce qui etoit etabli du temps d’Augufte (a). La diftribution de 
Servius Tullius dans ces claffes, fous laquelle l’interpretation 
d’Afconius eft fondee, avoit, par le temps s re^u beau coup d’alte- 
ration. II y eut une autre diftindtion de trois ordres qui prevalut: 
fenateurs^ chevaliers & peuple; qui etoit fondee } comme la pre¬ 
miere^ fur la differente eftimation des richefies. 

Cela eft vrai; mais cela n’empechoit pas que l’ancienne divifion 
de Servius Tullius^ en fix daffes, ne fubfiftat toujours, & qu’on 
n’alfemblat fouvent le peuple par centurie. 

Le critique continue: «D’oii il arriva que Tite Live^ fous la fe- 
conde guerre punique, joint le mot de cetifus & or dines comme des 
termes a certains egards equivalents. Tite Live: « Edixerunt con¬ 
futes, ut privati ex cenfu ordinibufque ... remiges darent. — Hunc 
confenfum Senatus equefter ordo eft fecutus, equeftris ordinis plebs. » 
(Livre XXVI, xxxv, xxxvi.) 

Je crois que le critique confond ici deux divifions, qui n’avoient 
aucun rapport l’une a l’autre, quoique toutes les deux fondees fur 
les moyens & les facultes. La divifion de Servius Tullius fubfifta 
toujours & comprit toujours toute la maffe du peuple, &, dans 
cette maffe, etoient compris les fenateurs & les chevaliers. Mais, 
les fenateurs & les chevaliers ayant augmente leurs richefies, les 

(a) Sue tone. In Auguftum, cap. XLI. 
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chevaliers furtout faifant des grandes fortunes dans les fermes de 
la Republique, on les diftingua par un cens particulier — ce qui 
n’empechoit pas qu’ils ne fuffent enroles dans les clalfes —, com- 
me on les diftingua par les places particulieres au theatre. 

Ces deux ordres donnerent, dans les occafions, des fecours par- 
ticuliers a la Republique, parce qu’ils etoient plus en etat de les 
donner que les autres citoyens , pour lesquels la proportion ordi¬ 
naire etoit gardee. Mais je crois qu’il n’eft point queftion de cela 
ici. Je crois que la loi Voconienne vouloit feulement que les biens 
de ceux qui n’etoient point dans le cens fuffent regardes comme 
[de] ft peu de confequence qu’ils ne valoient pas la peine d’en ex- 
clure les femmes. C’eft mon idee; c’eft l’idee la plus naturelle. 

Le critique continue : « Le ledleur pourra demander pourquoi 
Ciceron inf ere une circonftance ft vaine, concernant Annius Afel- 
lus, de ce qu’il n’etoit pas dans le regiftre des cenfeurs , neque cen- 
fus effet. Lorfque la loi Voconienne fut faite, chaque citoyen etoit 
oblige d’etre enrole toutes les fois que les cenfeurs faifoient le 
luftre, pour qu’il put payer le proportion jufte des taxes; en em- 
pechant les femmes de fucceder a ceux qui etoient enregiftres dans 
le dernier luftre : « fanxit in pofterum : qui, poft A. Poflhumium, 
Q. Fulvium cenfores, cenfus effet, ne hceredem virginem neve mu- 
lierem faceret » (Cicero, In Verrem, libro I, 42). Cette gene 
(ajoute-t-il) ou fe trouverent les citoyens ne dura pas. On [l’elu- 
doit] de deux manieres : l’une^ en donnant fon bien a quelqu’un 
de confiance pour le rendre a fon heritiere^ comme Ciceron (De 
Finibus , II, iy ) le dit; ou bien, en [ne] fe faifant pas regiftrer 
dans le role des cenfeurs, comme il eft dit ici d’Afellus. Les incon- 
venients qu’avoient ces deux expedients, lorfque la loi fut faite, 
cefferent lorfque le temps avoit ete degenere. Apres la guerre de 
Macedoine, ou les taxes cefferent, & que l’office des cenfeurs fut 
execute avec nonchalance (a ); & lorfque Marius enrola des gens 
de la plus baffe claffe, eftimes feulement par leurs tetes, dans les 
legions; quand l’office des cenfeurs fut interrompu pendant feize 
ans, comme ce fut dans le temps de Ciceron (b) ; lorfque les enro- 

(a) L’Efprit des Loix, livre XXIII „ ( b ) Voyez Afconius,, In Ccecilium Di- 

chapitre XXI. vinatio, chapitre III. 
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lements ne prouverent pas qu’un homme fut un citoyen, la loi de- 
vint hors d’ufage, & l’edit perpetuel du Preteur, qui fut fait tel 
l’an 686 de Rome, comme dit Varron, l’abolit entierement. » 

Je ne fais comment l’auteur peut dire que la loi Voconienne 
etoit hors d’ufage dans le temps de Ciceron, & qu’en 686 elle fut 
entierement abolie par l’edit perpetuel du Preteur, puifqu’il pa- 
roit, meme au heu cite, qu’Augufte delivra certaines femmes des 
liens de la loi Voconienne, & que j’ai fait voir, dans le chapitre 
dont il eft ici queftion, tous les degres par lesquels on parvint a 
abohr la loi Voconienne; ce qui ne fut fait que plufieurs fiecles 
apres. 

Apres avoir reflechi fur cette loi ^ je dirai qu’il paroit, par Ci¬ 
ceron contre Verres, que tous ceux qui etoient dans le cens^ qui 
cenfus effet, a chaque luftre fait par les cenfeurs ^ ne pouvoient 
faire une femme ni une fille heritiere. 

Que veulent dire ces mots qui cenfus effet ? — L’objet de la loi 
meme nous l’expliquera. 

On fait que Servius Tullius divifa le peuple en fix clafles; qu’il 
mit dans les cinq premieres ceux qui avoient des moyens ^ & ran- 
gea dans la derniere ceux qui etoient fans fortune ^ & qui n’avoient 
pas... 

Cette derniere clafle fut la plus nombreufe; mais elle n’avoit 
qu’une centurie, & elle n’etoit prefque jamais appelee, comme je 
l’ai explique dans mes Romains. Cette derniere clafle etoit faite 
plutot pour exclure de cens un citoyen que pour l’y admettre. De 
forte que homo qui cenfus effet etoit un homme qui avoit quelque 
bien^ & qui, par confequent, etoit enrole dans les cinq premieres 
clafles. Ce qui eft fi vrai que ceux qui etoient dans la fixieme clafle 
ne pouvoient etre enroles dans les legions, parce qu’ils n’avoient 
pas de quoi repondre de leur conduite a la Republique. Et il en- 
troit dans l’efprit de la loi Voconienne d’exiger que ceux qui 
etoient dans les cinq premieres clafles ne puiflent pas inftituer 
une femme heritiere, & que les petites gens puiflent inftituer leurs 
parentes du peu de biens qu’ils avoient. 

Ciceron nous parle d’un cas particulier, oil un certain, etc., 
qui ne s’etoit pas fait infcrire dans les livres de cenfeurs, qui cen- 
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fus non erat, avoit inftitue fa fille heritiere. II ne pouvoit par la loi ^ 
dit Ciceron., parce qu’il n’etoit point dans le cens. II ne le pouvoit 
point., difoit Verres, parce qu’il avoit fraude la loi, & que, pour 
inftituer fa fille^ il ne s’etoit point fait infcrire dans le cens. Verres 
avoit raifon^ & Ciceron avoit tort de lui objeder cela; quelque 
corrompu qu’il fut, il avoit juge comme auroit fait Caton lui- 
meme. 

MaiSj me demandera-t-on , quels etoient les taux des biens ou 
la cinquieme claffe finiffoit ^ & ou la fixieme claffe commen9oit ? 
Il fautj pour que votre explication foit bonne, qu’elle s’accorde 
avec les divers paffages des auteurs. Eft-ce le tout qu’elle s’accor¬ 
de avec le paffage de Dion, qui nous a donne la fixation de la loi 
meme, qu’une femme ne pourroit prendre au-dela de centum 
millibus nummum ? 

C’eft ce que je dois examiner. 

Je ne fais point ce que le critique veut dire, que la loi Voco- 
nienne fut entierement abolie par l’edit du Preteur, qui, felon 
Varron, fut rendu perpetuel l’an de Rome 686. Je ne fais point ce 
qu’il veut dire avec cet edit perpetuel. La loi Voconienne ne fut 
point abolie par lui, puifqu’elle fubfifta fi longtemps apres. 

Il cite., pour ce changement, les Injiitutes du {fie) Juftinien, 
De legitima Agnatorum Succefjione, 3, qui, me femble, ne dit 
point cela. Il faut le voir & voir le chapitre De Origine Juris, au 
Digefte, & il me paroit que le critique n’a pas l’idee bien claire de 
ces chofes. Du temps de la Republique, chaque preteur donnoit 
un edit; par lequel il declaroit quelle feroit fa maniere de decider 
fur les diverfes queftions de droit pendant fa magiftrature, & cet 
edit etoit nomme perpetuel parce qu’il devoit durer tout le temps 
de la magiftrature, e’eft-a-dire un an; car le preteur s’etoit, pour 
ainfi dire, lie lui-meme, & s’etoit engage a juger, pendant tout le 
temps de fa magiftrature, conformement a fon edit perpetuel. Il 
eft vrai que, dans la fuite, on fit des recueils de tous ces edits per- 
petuels. Mais cela n’a aucun rapport a l’aboliffement de la loi Vo¬ 
conienne. 

Le critique cite Perizonius , dans fa differtation fur la loi Voco- 
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nienne, que Graevius a abregee dans l’oraifon contre Verres ci- 
deflus citee. 

II faudra voir Perizonius ; le critique dit qu’il a ete plus loin que 
lui. 

Mais voici une idee de critique bien extraordinaire ! 

Pour foutenir ce qu’il a dit fur l’abolilfement de la loi Voconien- 
neil eft oblige de dire qu’Augufte avoit fait revivre une des bran¬ 
ches de la loi Voconienne. 

Je lui dirois qu’il feroit fingulier qu’il [P] eut fait revivre pour 
l’abolir, & qu’il n’eft aucune raifon pour foutenir ce fentiment Se¬ 
quel l’oblige de donner un dementi a Dion, dans le pafiage tant 
cite, & de donner un dementi a tous ceux que j’ai cites moi-me- 
me. Ajoutez a cela que fon explication eft inutile, dement tout, & 
ne fert a rien. II n’y auroit pas meme de bon fens qu’Augufte eut 
donne pour recompenfe, a ceux qui ne fe marient pointy la dif- 
penfe d’obferver la loi qui auroit ete abolie. 

Le critique dit qu’on n’a pas profite des lumieres de Perizo¬ 
nius & de Gravius, & qu’il n’eft pas queftion de cent mille fef- 
terces, ni de cent mille as, pour la loi Voconienne, ni d’aucune 
autre fixation, mais feulement d’etre ecrit dans les livres des cen- 
feurs. 

Ce n’eft que dans ce moment que le critique nous pofe l’etat de 
la queftion; car,, jufques ici, il n’y a rien que de vague. 

II faudra voir Perizonius. 

Le critique dit qu’il pourroit bien avoir contre lui le dodteur 
Chapman (a), qui croit qu’il n’y avoit aucun bien determine ne- 
ceflaire pour etre re^u membre du Senate avant le temps d’Au- 
gufte. Il avoue que,, comme la quefture, dans les derniers temps 
de la Republique, fut regardee comme un degre propre a faire ob- 
tenir la dignite du fenateur, & qu’on n’obtenoit la quefture que 
par le credit, qui eft ordinairement un figne de richeffe, il arrivoit 
que le Senat etoit remph de gens riches. 

Le critique lui objedte : — i° Qu’il fuppofe que le reglement de 
Servius Tullius, qui exigeoit qu’un chevalier eut cent mille as, 

(a) Chapman , Sur le Senat romain, 
p. 17. 
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avoit dure jufques a Rofcius Othon. Mais quelle qualification 
pouvoient tirer les chevaliers pour la premiere place, du temps de 
Rofcius Othon j d’un reglement qui ne les auroit pas mis meme 
dans la derniere claffe, dans un temps ou il paroit ? Quand la loi 
Voconienne fut faiteplufieurs citoyens etoient tentes de laiffer 
a leur fille ou a leur niece quatre [fois] autant que cent mille fefter- 
ces. Ce reglement de Servius Tullius auroit du etre change avant 
Rofcius, tout comme la loi Voconienne l*a ete, par l’opulence de 
la Cite. II faut done conclure ou qu’il n’y avoit point de qualifica¬ 
tion pendant une partie du temps de la Republique , ou qu’elle 
etoit plus haute. 

Suetone (ajoute le critique) dit: « Augufte augmenta le cens re- 
quis pour etre fenateur, &, de 800 mille fefterces, le porta a 1200; 
pro odingentorum millium fumma, duodecies H. S. taxavit, fupple- 
vitque non habentibus (a). » Dion (pages 532 & 540 ^ livre IV) dit 
qu’Augufte le fixa a 400 mille fefterces & l’eleva enfuite a un mil¬ 
lion. Selon le dodeur Chapman ^ Augufte auroit varie quatre fois; 
rnais^ s’il a trouve le cens a 800 mille fefterces , il aura varie une 
fois de moins. 

Dion ne parle pas de la fixation de 800 mille; il ne parle pas me¬ 
me de celle de 1200 mille fefterces , quoiqu’il nous dife ( b ) l’occa- 
fion qu’Augufte donna a quatre-vingts fenateurs l’argent qui leur 
manquoit pour leur qualification. Il dit que e’etoit 30 myriades 
de drachmes; ce qui eft equivalent a 1200 mille fefterces. 


(a) Suetonius, In Auguftum,cap . XLL 


(j b) Dio^ libro LV> p. 551. 
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VIII. FRAGMENT 
D’UN CAHIER DE CORRECTIONS 
DE L’ESPRIT DES LOIS 


Vinventaire des cartons de manufcrits de La Brede, que nous pu- 
blions en appendices a la fin de ce volume, enumere trois cahiers de 
Corrections de l’Efprit des Lois^ un pour chaque tome (n os 81, 82 
& 83), « un feuillet intitule: correction de FEfprit des Lois^ de 
Vedition de Londres, in-oCtavo «, & « un cahier intitule: corrections 
a re voir de FEfprit des Lois pour une edition qui doit fe faire quel- 
que jour » (n° 91). 

De tous ces cahiers, il ne fubfifie plus qu’un fragment de fix feuil- 
lets, mais qui merite de retenir Vattention. Les quelques corrections 
quiyfigurent ne fe trouvent en effet dans aucune des editions publiees 
du vivant de Montefquieu, mais elles ont ete utilifeespar Richer dans 
les editions de 1757 & 1758. Elies authentifient done le travail de 
revifion de Richer & prouvent qu’il a bien ete fait d’apres la derniere 
recenfion de Vauteur. Vecriture de ce document eft en effet celle de 
Fitz-Patrick, le dernier en date des fecretaires de Montefquieu. 

La pagination des corrections fe ref ere a V edition en trois volumes 
de Geneve de 1750, reimprimee en 1751 fans modifications. 

En fe reportant a cette edition, on trouve Vexplication d’un 
lapfus du cahier des corrections, qui porte « tome II, livre XVIII, 
chapitre 22, p. 131 », alors qu’il s’agit en realite du chapitre 21. 
Dans Vedition de 1730, le chapitre 21 fe termine au milieu de la 
page 131 & le titre courant en haut de la page porte « chapitre 22 ». 
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Apres la grande augmentation qui a ete mife au livre XXII, 
ch. 22, pages 368, tome II, laquelle finlt par ces mots: «Je le re- 
dirai (ftc) toujours, c’eft la moderation qui gouverne les hommes 
& non pas les exces... », ajoutez cet article qui finira le chapitre : 
« Celui-la paie moins, dit Ulpien (a), qui paie plus tard. C’eft ce 
principe (bien menage) ( b ) qui conduifit les legif lateurs apres la 
deftrudion de la republique romaine. » 

Livre XXXI, chap. 22 (c), page 475, lig. 13, fur les mots : 
« appelerent-ils le Clerge... », mettez cette note : « Voyez dans 
Nitard, livre IV, comment, apres la fuite de Lothaire, les rois 
Louis & Charles confulterent les eveques pour fa voir s’ils pour- 
roient prendre & partager le royaume qu’il avoit abandonne. En 
effet, comme les eveques formoient entr’eux un corps plus uni 
que les lendes, il convenoit a ces princes d’affurer leurs droits 
par une refolution des eveques qui pourroient engager tous les 
autres feigneurs a les fuivre. » 

Livre XXIchap. 16 (< d), p. 214^ 1 . 4, fur le mot: « tous les 
malheurs », mettez cette note: « Voyez dans le cours (e) du 
droit (romain) la 83 e Novelle de Leon qui revoque la loi de Bafile 
fon pere (a caufe des meaux infinis qu’elle avoit faits a 1’Empire) 
(/). Cette loi de Bafile eft dans Hermenopulej fous le nom de 
Leon^ 1. Ill j tit. 7, 27. ( Nequaquam omnino in ullo negotio liceat 
ufuras accipere. Et elle...) (g) 

Tome II, livre XVIII, chap. 22, (h) p. 131,1. 4, 5, 6, au heu 
de ces mots: «J’ai ou'i dire qu’une pareille coutume etoit encore 
obfervee dans quelques petits di ft rids d’Angleterre, c’eft fans 
doute... », hfez : «J’ai ou'i dire qu’une pareille coutume etoit ob¬ 
fervee dans quelques petits diftrids d’Angleterre & on la trouve 
(etablie en France) (i) encore en Bretagne, dans le duche de Ro¬ 
han, oil elle a heu pour les rotures. C’eft fans doute...» 

Et, dans la Defenfe , page 190, ligne 9 & 10:«la fomme du genie 
naturel », lifez : «la fomme du genie national ». 

(a) Leg. XII, De verb, fignif. (/) Biffe. 


0 b ) Biffe. 

(c) Chap. 23 de Ted. 1758. 

(d) Chap. 20 de l’ed. 1758. 

(e) Lire: Corps {corpus juris). 


(g) Biffe. 

(h) Chap. 21 deFed. 1758. 
O') Biffe. 
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LETTRES PERSANES REJETEES 


Prefentant, en 1721, les i$0 lettres qui conjlituent Vedition origi¬ 
nate des Lettres Perfanes., Montefquieu affirme qu’il en a un grand 
nombre d’autres dans fon portefeuille & qu’il fe referve de les don- 
ner dans la fuite. Trente-trois ans plus tardy quelques mois avantfa 
morty il livre au public un fupplement de onze lettres 3 qui porte a 161 
le nombre de lettres publiees de f on vivant. 

Aucune autre Lettre Perfane n’a ete publiee durant pres d’un 
fiecle & demiyjufqu’au jour oil lafamille de Montefquieu 3 a I’occa- 
fion du fecond centenaire de la naiffance de Vecrivain, ouvrit les 
archives de La Brede aux Bibliophiles de Guyenne. Barckhaufeny 
trouva deux feries de lettres 3 plus ou moins fragmentaires 3 les unes 
tranfcrites dans les Penfees, les autres confervees dans un porte¬ 
feuille. Les premieres, au nombre de onze 3 ont ete publiees en 1899 
dans le tome I des Penfees. Les fecondes, au nombre de cinq (la der- 
niere etant compofee de deux fragments de quelques lignes), parurent 
dans la monumentale edition des Lettres Perfanes de 1900. 

On trouvera les unes dans le tome II de notre edition,pp. 461 0.47°3 
& nous donnons ci-deffous le texte des autres, avec quelques vanantes 
collationnees fur les feuillets originaux, que leur poffeffeur actuel, 
M. de Berny, ancien Senateur, a bien voulu nous communiquer. 

Les lettres i,2& 4,font de Pecriture de Damours,fur papier au 
fdigrane de 1742, la troifieme lettre eft d’une ecriture que nous n’a- 
vons pu identifier avec certitude & le dernier fragment de la main de 
Montefquieu lui-meme. 
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Lettres persanes 


I. 

RICA A USBEK , A LA CAMPAGNE 

Tu reftes a la campagne, &, moi, je fuis dans le tumulte de 
Paris, (a) J’etois hier dans une nombreufe compagnie. Un jeune 
homme parloit beaucoup,&, comme je l’avois ( b ) vu quelquefois, 
j’avois compris qu’il avoit une grande impertinence dans les ma- 
nieres & une egale fatuite dans les difcours. Ce jour-la, il employoit 
fon efprit a defhonorer quinze ou vingt perfonnes. (c) II fe tut un 
moment; ce qui fit que j’eus le terns de lui dire: « Apparemment, 
Monfieur, que vous ne connoiflez plus perfonne dans ce pays-ci. 
—Pourquoi cela ? reprit-il.—Je l’ai cru, lui repondis-je, parce que 
vous ne dites plus de mal de qui que ce foit. — Vous etes bien bon 
de vous echaufler , me repondit-il. Je parie que vous ne connoiflez 
pas une feule des perfonnes dont j’ai parie. — Je ne connois pas 
non plus, lui repondis-je, ceux qu’on vole fur les grands chemins; 
je ferai pourtant toujours fache que l’on y vole. Je ne connois 
point les gens dont vous venez de parler; mais ils ont une qualite 
bien refpedable, c’eft qu’ils font (fic) pas ici.» (d) 

Cette brufquerie ne deplut pas a la compagnie; mais elle ne le 
rendit pas plus fage. II commen^a a debiter un atheifme brutal, 
&, enfuite, me regardant fixement:«Je fuis fur, dit-il, que Mon- 
fieur defapprouve ce que je dis. — Point du tout, lui repondis-je. 
Ce que vous dites ne regarde que Dieu. II n’y a pas grand mal a 
cela. Cet Etre supreme, qui ne voit un mfedte comme vous que 
parce qu’il eft immenfe, S9aura bien vous punir. Ainli vous ne 
faites que pitie. Mais tantot j’etois indigne de vous voir defoler 
tant de families. » 

II me femble, Ufbek, qu’il eft bon qu’il y ait des gens qui ne 
foient pas mediocres, meme dans la corruption. Ils font aimer la 

{a) Premiere redaction: Tu ne me (c) Apres quoi (Biffe). 
mandes point ce que tu fais a la cam- (d) Ils font abfens (Biffe). En marge: 

pagne. * mais ils font bien refpeatables ». 

(b) Deja (BiflFe). 
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vertu plus que ne pourroient faire les hommes les plus vertueux. 
II y a des medifances qui m’exhortent a l’amour, & des blafphe- 
mes (a) qui m’elevent vers le Createur comme les hymnes que 
j’entends chanter ( b ). 

De Paris , le 10 de la lune de Rebiab 2, 1717. 


II. 

HAGI IBBI A GEMCHID, 

Derviche de la Montagne de Jaron 

Heureux Gemchid ! la loi du faint Alcoran ne t’a point ete don- 
nee en vain: tu decouvres des preceptes caches dans les moindres 
paroles de ce divin livre. II femble groffir fous le nombre de tes 
pratiques. Tu multiplies les fujets de l’obeiffance & ajoutes fans 
celfe aux commandemens de celui qui nous a trouves foibles lorf- 
qu’il nous cherchoit fideles. 

Permets-moi de te dire mes penfees. (c) 


III. 

[RICA A ...] 

En matiere de Religion, plus le fujet de la difpute eft leger, plus 
elle devient violente. Elle prend des forces a mefure de la petitefle 
du fujet. Le feu manque de nourriture, mais il s’allume toujours. 

Tu f9ais les minces fujets de nos difputes fur Hali & Abubeker. 
Si les fetftateurs de ces grands hommes n’avoient pas ete plus 
echauffes pour defendre leurs opinions que ces grands hommes ne 
le furent eux-memes fur leur propre interet, la Religion muful- 


(a) Qui font fur moi le meme effet (r) (Au-delfous de la ligne): Ne 

que (Biffe). faire qu^une lettre de ces deux. 

(b) A la louange du Createur (Biffe). 
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mane auroit ete tranquille; la Terre n’auroit pas trouble le Ciel, 
& le Ciel n’auroit pas trouble la Terre. Ce qui a le plus contribue 
a aigrir les efprits, ce font les paroles injurieufes que la fureur a 
mis (fic) dans les deux liturgies. Or, des qu’une des parties a tant 
fait que de s’en choquer, quoique ces injures foient fi generates 
qu’elles ne peuvent porter fur perfonne, cependant l’equite na- 
turelle & la piete religieufe ordonne (fic) de les oter, ne voulant pas 
qu’on dife aux autres des injures qui les offenfent, & le bon fens , 
qu’on les dife en forme de prieres. 

A Paris, le dernier jour de la lune de Chahban, 1720. 


IV. 

L’envie que j’ai de m’inftruire des moeurs de ce pays fait que je 
me communique le plus que je puis, & que je cherche toujours de 
nouvelles connoilfances. J’ai trouve pour cela un fecret merveil- 
leux: c’eft d’ecouter: car un Fran£ais eft parleur. II aime a entre- 
tenir tout le monde de fa nailfance, de fon merite, de fon equi¬ 
page, de fes domeftiques, de fon bien, de fes bonnes fortunes. II 
eft ravi de trouver un homme patient. II feroit fache que vous 
ignoraffiez l’hiftoire de fa vie, avec fes epifodes. Pretez-lui des 
oreilles, il eft votre ami. S’il peut vous faire rire, il vous aura une 
obligation infinie. Sa reconnoifiance fera eternelle ft vous retenez 
bien qu’il a deux cent mille apres (a) de rente, une meute & vingt 
efclaves. Convainquez-vous furtout que fa profeffion eft plus ex- 
cellente que celle des autres. Ajoutez-y qu’il excelle dans cette 
profeffion. Vous aurez la clef de fon coeur (b). 


(a) Monnaie turque. 

( b ) Lettres Perfanes^ page 166, ar¬ 
ticle qui fe rapporte a ceci. Il n J y a pas 
jufqu'aux plus vils artifans qui ne fe 
difputent fur P excellence de Part qu'ils 
ont choifi. Chacun s'eleve au-deffus de 


celui qui eft d'une profeffion diffe- 
rente^ a proportion de Pidee qu'il s J eft 
faite de la fuperiorite de la fienne (M.). 
Il s J agit de la lettre 44 d'Ufbek a Rhedij 
28 de la lune de Rhegel^ 1713 ,, page 85 
de notre tome I ^ 3 e partie. 
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V. 

Trois metiers a Paris: celui d’etre une jolie femme; celui d’etre 
une femme d’efprit; celui d’etre prude. 


Cet homme etoit penetre de l’injuftice de ces gens qui veulent 
toujours qu’on les amufe quand on fait un conte,, fans fonger a 
l’amusement du conteur. 
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EXTRAITS DE LECTURE 
ANNOTES 


I. EXTRAITS DE L’lLIADE., DE L’ODYSSEE^ DE TELEMAQUE,, DES 
GEORGIQUES ET DE L’ENEIDE 

Ce recueil, conferee a La Brede,fe compofe de quatre cahiers non 
coufus de 26, 6,12 & iofeuillets, reunis enfemble par une ficelle & 
mefurant 200 X 260 millimetres. II n’a pas ete retenu par les Biblio¬ 
philes de Guyenne., bien qu’ilfut reuni primitivement a un cahier 
contenant le Difcours fur Ciceron , qui a etepublie dans les Melanges 
en 1892, comme nous Vapprend la note ancienne fur la premiere 
page des Extraits de Vlliade: « Divers extraits de la main de Mon- 
tefquieu ,un difcours fur Ciceron fait pendant la jeuneffe. Ce dernier 
peut etre imprime. II y a auffi dans les Extraits beaucoup de remar¬ 
ques qu'on peut etre bien aife de lire. » 

Le Difcours fur Ciceron , extrait du recueil primitifjaifait partie 
du lot de Melanges^ n° 2 du Catalogue de la vente defevrier 1939. II 
eft aujourd’huiperdu. 

EXTRAITS DE L’lLIADE d’HOMERE 

Livre II , p. 97—98. Denombrement des vaiffeauxgrecs. * II pa- 
roit que les Rhodiens etoient deja puilfans fur la mer & faifoient 
le commerce du temps d’Homere & meme avant lui& on pourroit 
inferer d’Homere qu’ils fe gouvernoient en republique avant Tie- 
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pomene. Homere dit que leur ville etoit divifee en trois parties & 
qu’il y avoit des fa&ions. * Je pourrois peut etre parler de Rhodes 
dans mes deux livres fur le commerce (a). Homere dit«Corinthe 
la riche » * cette ville etoit done deja fameufe. 

Livre V, (pp. 201—202). Minerve dit a Diomede : « Le nuage 
qui cache les immortels aux yeux des hommes ne vous empechera 
point de les voir... » * C’eft une belle idee d’avoir fait oter par Mi- 
nerve le nuage qui couvre les Dieux & d’avoir mis Diomede en 
etat de les apercevoir. 

(P. 204). Apres la mort de Theon & Xantus leur pere n’eut que 
de la triftefle car il n’eut plus de fils auquel il put lailfer fes gran- 
des richelfes que les magiftrats partagerent. * Il paroit par ce paf- 
fage que, du temps d’Homere,la coutume etoit que les magiftrats 
fe partageoient les biens de ceux qui mouroient fans enfans. Car, 
quoique ce qu’Homere dit ici ne femble regarder que Troie ou 
quelques peuple allie des Troyens, cependant il paroit qu’il parle 
felon l’idee qu’il avoit des inftitutions grecques, d’autant plus 
qu’il s’exprime d’une maniere tres generale. Il ne faut done pas 
s’etonner fi le gouvernement des villes grecques, que nous f^a- 
vons avoir ete ariftocratique fe changea en police ou democratic, 
& fi le gouvernement des nobles fut odieux. 

Livre VI, (pp. 262—263). Adrafte, tombe vif entre les mains de 
Menelas lui difoit: « Sauvez-moi la vie... mon pere ne manque ni 
d’airain, ni d’or ni de fer, vous aurez une bonne ran<;on... » * Il 
me femble qu’Homere parle beaucoup plus des autres metaux 
que de l’argent, & il me femble que l’or etoit chez eux plus en 
ufage. Je ne vois guere qu’il parle de l’argent. * On voit que les 
Grecs, qui avoient d’autres moeurs & d’autres droits des gens que 
nous & une autre religion, n’avoient pas la meme idee de genero- 
fite que nous. 

(P. 269.) Glaucus & Diomede reconnoifient la liaifon d’hofpi- 
talite qui etoit entre leurs peres. Ils conviennent de s’eviter 
meme dans la melee... * On a demande a quoi bon toutes ces ge¬ 
nealogies que font les heros d’Homere. C’eft demander raifon des 

(a) Montefquieu a effedtivement uti- Lots, XXI, j, reproduit prefque textuel- 
lifd ce texte. Un alinea de YEfprit des lement ce pafiage. 
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moeurs des Grecs. On les voit ici peintes. D’ou vient que nous 
fommes ofFenfes de ce que Racine a fait un Fran<;ais de fon Baja- 
zet ? Nous ne pouvons fouffrir fur le theatre que les mceurs ne 
foient pas obfervees, & on ne veut pas qu’Homere obferve les 
moeurs de fon pays & de fon temps. Si nous connoiffions bien les 
moeurs des Grecs , nous ferions ofFenfes fi Homere n’avoit point 
fait ce que nous reprenons. 

(P. 284.) Les Troyens etant mis en fuite par Diomede, Helenus 
engage Hedtor & Enee a ramener les Troyens contre les Grecs. 
Apres quoi, dit-il, Hedfor aura le temps d’aller a Troie & de dire 
a Hecube de faire ouvrir le temple.. .* On a reproche a Homere, 
comme un puerilite, d’avoir envoye Hedfor a la ville, lorfque tout 
autre mefFager pouvoit y aller. Mais, i° Hedfor n’y doit aller 
qu’apres que le combat aura ete retabli, 2° les efforts & les fatigues 
des paladins dans les combats exigeoient d’eux qu’ils fe retirafFent 
de temps en temps pour fe repofer, & cela fe voit partout dans 
Homere, & l’on voit qu’Hedfor n’emploie dans ce voyage que le 
temps qu’il auroit employe a prendre haleine. D’ailleurs, il s’agif- 
foit de perfuader Hecube d’offrir un voile a Pallas qui etoit une 
divinite ennemie. D’ailleurs, la dignite du mefFager marquoit 
feule la veneration pour Minerve,, enfin., il peut y avoir cent cir- 
conftances ^ toutes tirees des moeurs & de la religionqui rendoient 
le choix d’Hedfor plus propre que celui d’un autre. Et^ bien loin 
de cenfurer Homere de ce qu’il a fait faire cette commiffion a 
Hedfor, on devroit le louer de la rapidite avec laquelle il lui fait 
faire tant de chofes, independamment du charme repandu dans 
tous ces difcours, & toutes les adfions d’Hedfor, d’Andromaque 
& d’Aftyanax, de forte que cette arrivee d’Hedfor dans Troie fait 
un des plus beaux morceaux de l’lliade. 

Livre XI (p. 454). Agamemnon prend fes belles armes... trois 
affreux ferpens s’elevoient jufqu’a fon hauffecol, un de couleurs 
auffi differentes que l’arc-en-ciel que Jupiter fait paroitre pour 
etre le terrible interprete de fa puiffance & de fa colere.* Ainfi, 
l’arc-en-ciel qui, chez les Hebreux, etoit un figne de la paix que 
Dieu accordoit aux hommes, etoit chez les Grecs un figne de la 
colere de Jupiter. 
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(P. 456.) L’eclat des armes d’He&or etoit tel que celui des 
eclairs... & comme cette etoile fatale qui ne luit aux hommes que 
pour les effrayer & qui fe cache enfuite dans le ciel...* II paroit 
que„ du temps d’Homere„ les Grecs croyoient qu’il n’y avoit 
qu’une comete. II y avoit bien loin de la a ce que nous f£avons du 
cours regulier de ces aftres. Je crois qu’Homere eft le premier qui 
les ait regardees comme des fignes du malheur. 

Livre XXII*. II me femble qu’Homere ne degrade pas HeCtor 
comme a fait M. de La Motte., car,, quoique HeCtor foit fuivi par 
Achille & faffe plufieurs fois le tour de Troie pour l’eviter ^ il ceffe 
de le faire des qu’il voit qu’il ne peut plus eviter le combat. C’etoit 
une partie de l’art de la guerre plutot qu’une lachete. Mais„ des 
qu’il voit qu’il faut qu’il en vienne aux mains „ des ce moment ^ il 
combat comme un heros & Achille meme ne le vainquit que par 
la fupercherie de Miner ve., au lieu que M. de La Motte le fait 
poltron dans le combat meme (voir bien cela). 

Livre XXIV.* Il f’en faut bien que M. de La Motte mette 
autant de poefie dans fa traduction en vers que Madame Dacier 
en met dans fa traduCtion en profe. EffeCtivement „ fous fa plume „ 
Homere devient aride^ il veut le rendre ingenieux lorfqu’il eft 
grand 3 & ^ lorf qu’il eft fimple^ Homere perd fes agremens comme 
les palais enchantes qui deviennent des deferts. 


EXTRAIT DE L’ODYSSEE D’HOMERE 

Tome I, Livre V *. Cet amour de la patrie qui eft le reffort de 
l’Odyffee devoit etre une paffion plus forte chez les Grecs, c’eft- 
a-dire chez un peuple heureux, & par confequent l’Odyffee de¬ 
voit toucher les Grecs plus que nous. De plus ^ la qualite d’etran- 
ger n’a point parmi nous les inconveniens qu’elle avoit chez les 
anciens„ ou elle portoit toujours avec elle l’idee d’un ennemice 
qui paffa meme aux Romains. Ce n’etoit done que dans fa patrie 
ou l’on fe trouvoit veritablement citoyen. Il ne pouvoit y avoir 
chez eux de cofmopolite. 

* Voyez la belle converfation d’Ulylfe avec Calypfo, fur fon 
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depart. Elle eft vive,, infmuante^ charmante. Ulyffe fait paroitre 
tantot les fentimens de fon amour j tantot des raifons invincibles. 

SUR TELEMAQUE 

* Dans Page ou il n’y a plus d’enthoufiafme., j’ai relu Telema- 
que avec delice. II eft plein de folidite & d’agrement,, le ftyle en 
eft enchanteurc’eft le rival de l’Odyffee. Quelques-uns de nos 
bons efprits modernes ont dit que la morale en etoit commune. Je 
la trouve relevee. II n’y a que quelques endroits qui manquent de 
jufteffece qui ne vient que de ce que M. de Cambrai., qui avoit 
beaucoup de connoiffancesne les avoit pas toutes. Quand j par 
exemple il veut qu’a Salente ,, on puniffe les marchands qui ex- 
pofent plus de la moitie de leurs biens, cette loi n’eft pas fondee. 
Ceux qui connoiffent le commerce voient bien que c’eft une loi 
impoffible. La plupart des chofes de police qu’il dit fur Salente 
ne conviennent qu’a une petite ville grecque qu’etoit Salente& 
il ne faut appliquer a une grande monarchie que celles des chofes 
qui peuvent convenir a une grande monarchie & la on en trouve 
fans nombre. 

On peut encore remarquer que la plupart des chofes que Men¬ 
tor fait dire a Telemaque font relatives. M. de Cambrai avoit en 
vue l’education du Prince qu’il etoit charge d’inftruire. Il juge fur 
les vertus qui pouvoient manquer a ce Prince ou fur les defauts 
qu’il pouvoit avoir. Ainfij il touche fouvent des chofes quij dans 
un fyfteme general de morale ^ ne devroient venir qu’apreSj au 
lieu que^ dans le cas oil fe trouvoit M. de Cambrai 3 ces chofes fe 
trouvoient d’une plus grande confequence qu’elles ne le font en 
general. M. de Cambrai qui connaiffoit le coeur parloit au coeur. 
Il connaiffoit l’efprit^ il parloit a l’efprit. Mais il n’a jamais oublie j 
dans les preceptes,, ce qu’il y a de plus grand ^ ce qu’il y a de plus 
beaUj ce qu’il y a de plus noble ^ ce qu’il y a de plus grave ^ ce qu’il 
y a de plus douXj ce qu’il y a de plus tendre. M. de Cambraire¬ 
garde dans ce point de vue^ de lui a fon heros j & de fon heros a lui j 
dans la prefence des Dieux & n’ayant pour temoin que les DieuXj 
eft digne denotre admiration & de notre reconnaiffance eternelle. 
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EXTRAITS DE L’ENEIDE DE VIRGILE 

Livre VII.* II me femble que ce VII e livre de Virgile n’eft pas 
fi travaille que les autres & qu’il n’a pas ce degre de perfection 
qu’ont les fix autres que j’ai lus. Par exemple_, quand les envoyes 
d’Enee paroiffent devant Latinus,, la raifon fembloit demander 
que ce fuffent les envoyes d’Enee qui expofaffent le fujet de leur 
miffion. C’eft au contraire Latinus qui parle le premier qui fait 
toute l’hiftoire des Troyens. Peut-etre y a-t-il la quelque raifon. 
Latinus avoit vu des prodiges qui lui faifoient comprendre que fa 
fille devoit etre mariee avec un etranger. 2° Virgile vouloit varier 
cette action & la rendre differente de ce qui avoit ete dit lorfque 
les Troyens avoient paru devant Didon. II faudroit bien relire 
avant de condamner un poete tel que Virgile. 

* J’ai trouve les 6 premiers livres de l’Eneide, auffi bien que les 
GeorgiqueSj d’une beaute achevee. II me femble que Virgile fait 
toujours dire a ceux qui parlent ce qu’ils doivent dire,, qu’il n’y a 
jamais un mot a retrancher ni a ajouter„ que quelque fujet qu’il 
traite il trouve toujours ce qui doit plaire & evite toujours ce qui 
doit ennuyer. On dit que le charme de Virgile eft dans l’expreffion. 
C’eft que des expreffions font des images ^ mais il n’eft pas vrai 
qu’il ne foit que dans l’expreffion: c’eft dans un certain a-propos 
qui fe fait partout fentir. 

Ce livre finit divinement par le portrait de Camille. Virgile a 
fenti qu’une defcription etendue de toutes les nations qui vinrent 
au fecours de Turnus., ou on enumere les anciens peuples d’ltalie^ 
demandoit qu’il finit fon livre par un portrait qui eut de l’agrement. 

Livre VIII. Le commencement de ce livre eft admirable. Les 
difcours d’Enee & ceux d’Evandre font des morceaux acheves^ 
l’hiftoire rapportee par Evandre du combat d’Hercule & de Cacus 
interefle beaucoup. Ce rapport continuel & qu’il fait remarquer 
entre la fituation des chofes & des lieux fous Evandre, fous Sa- 
turne, fous Janus^ donne un grand plaifir. La pauvrete d’Evandre 
donne une idee agreable de la fimplicite des Arcadiens. On aime 
les moeurs fimples & la fimplicite du caracftere de ce Roi^ mais il 
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faut voir la priere que Venus fait a Vulcain pour l’engager a fabri- 
quer des armes a Enee. 

II faut voir les difcours & les entretiens d’Enee & d’Evandre. II 
n’y a qu’une chofe que je trouve: le lendemain,, Evandre va dans 
l’appartement d’Enee & lui donne un fecours de 400 hommes & 
fon fils Pallas. II lui donne meme le moyen d’avoir des nations 
auxiliaires. A tout cela,, Enee & Acathe reftent dans un morne fi- 
lence^ penfant aux guerres qu’ils alloient effuyer 3 lorfqu’un coup 
de tonnerre heureux & un figne que leur avoit donne Venus les 
met dans la joie. Enee ne remercie point Evandre & ne lui dit rien„ 
meme quand il le quitte. Ce livre finit par la defcription des armes 
que Venus donne a Enee & tous les evenements de Rome^ que 
Vulcain „ qui connaiffoit les chofes futures ^ avoit graves fur le 
bouclier & furtout la bataille d’Adium... 

DES GEORGIQUES DE VIRGILE. LIVRE PREMIER 

J’ai lu le premier livre des Georgiques de Virgile: il eft ecrit avec 
un art admirable pour rendre grandes les petites chofes„ pour ren- 
dre agreables les details ruftiques. Il commence par une invoca¬ 
tion a tous les dieux & deeffes qui prefident a la campagne^ & a 
Augufte qui eft un dieu. 

Comme les details ou il doit entrer font tres petits ^ il les agran- 
dit toujours j parce que ce qui fe paffe fur la terre a toujours du rap¬ 
port a ce qui fe paffe dans le del. Il joint toujours les idees de Pun 
avec les idees de Pautre^ & ne perd jamais Poccafion de vous y ra- 
mener. Par exemple^ comme il eft neceffaire aux laboureurs de 
connoitre les faifonSj parce que chaque faifon porte fes fruits,, cela 
lui donne occafion d’entrer dans un admirable detail d’aftrono- 
mie; & parce qu’il eft important aux laboureurs de prevoir lesfai- 
fons,, cela lui donne encore occafion d’entrer dans ce qui fe paffe 
dans le del. Et quand il a decrit les fignes & la difpofition du del 
ou des aftres 3 ceux qui cultivent la terre peuvent prevoir ce ( a ) qui 
doit arriver & qui peut etre utile ou nuifible a leur travail. 


(a) Premiere redaction : le terns. 
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II dit que le del s’explique encore fur les chofes morales & les 
actions particulieres des hommes^ ce qui lui donne occafion d’en- 
trer dans les prodiges qui parurent & fe firent lors de la mort de 
Cefar. Le poete fe laiffe after, & vous diriez que cette mort ait 
penfe renverfer toute la nature. De la il eft conduit bien naturelle- 
ment a la defcription des guerres civiles &l’empire d’Augufte. 

Son livre finit comme il a commence : par les idees les plus hau- 
tes & les plus grandes. 

Au refteVirgile paroit etre extremement inftruit de la fcience 
de l’agriculture, & il eft meme bon comme agriculteur & comme 
naturalifte. Par exemple, il y a de certaines terres dans lesquelles 
le ble fe couche. Il donne pour remede ce qui eft en pratique au- 
jourd’hui: d’y faire paitre les troupeaux parce qu’ils mangent la 
production excroifiante, qui domine & croit fur les autres. 

Quid qui, ne gravidis procumbat culmus ariflis, 

Luxuriem fegetum tenera depafcit in herba 
Cum primum fulcos cequant fata ? 

C’eft une terre qui jette d’abord fa force & en fait elever quel- 
ques-uns au deflus des autres, ce qui retarde ceux-ci. Or^lesbre- 
bis qu’on y met egalifent tout. Virgile ne parle pas d’un autre re¬ 
mede a ce mal & qui en prouve la caufe: c’eft de bien fumer la terre; 
car^ pour lors^ malgre les excroilfances particulieres... Je voudrois 
etudier cette matiere. Il paroit encore, par Virgile ^ que les fetes 
des paiens ne permettoient que de certains travaux a la campagne; 
& il faudroit que je rapportafie ceci a ce que j’ai ecrit au livre fur la 
Religion, au chap, des fetes (a). 

LIVRE SECOND 

Il commence par une belle invocation aux dieux de la campagne 
& par confequent a Cefar. Il traite de la maniere dont les arbres 

(a) Efprit des Lois, XXIVj 23. Ce 
chapitre ne contient pas cTallufion a Vir¬ 
gile. 


Extraits de Lecture annotes 711 

fe multiplient., par la nature ou par Fart. La 2% dans quel lieu 
chaque arbre vient plus heureufement; ce qui donne de la variete 
a fon fujet & Fengage a donner une magnifique defcription de l’lta- 
lie (a), defcription qui femble delafier le ledteur de F ennui des de¬ 
tails ruftiques. Troifiemementil donne ( b ) la maniere de decou- 
vrir la nature de chaque foltraitant des faifons., difant que le prin- 
temps & l’automne font les vraies faifons de planter. II donne une 
defcription du printemps qui eft charmante. II faut la comparer , 
pour les graces,, pour la beaute des ideespour le choix des ima¬ 
ges ^ la vivacite des peinturesa la belle invocation qui eft a la tete 
du poeme de Lucrece. Et il feroit difficile de dire lequel des deux 
poetes s’eft furpalfe : Virgile a imite Lucrece comme un homme 
tel que lui pouvoit imiter. Lucrece 1 ’a devance,, plutot que Virgile 
ne Fa imite. Ils ont tous deux imite la nature; & il etoit peut-etre., 
plus difficile a Virgile de faire fa description apres celle de Lucrece 
fans le copier de le trouver devant lui & de marcher a cote de lui. 

Je voudrais mettre ici ces deux grands morceaux: 

[Suivent les fix vers de Virgile (323—328): « Ver adeo...»jufqu’a 
« virgulta canoris ».] 

De la defcription du printemps il pafle aux precautions qu’on 
doit prendre contre la morfure des animaux qui broutent les 
plantes: 

Non aliam ob caufam (c) Baccho caper aris ceditur. 

Ce qui lui donne occafion de parler des fetes de Bacchus. Il 
parle enfuite, au 400° vers^ des labours qu’on doit donner aux 
vignobles & aux oliviers. Au vers 457 jufqu’a la fin^ il nous donne 
la defcription de la vie des laboureurs, & combien il fouhaite la 
mener : & avec la philofophie & fans la philofophie dont il decrit 
les connoiflances. Tout ce morceau eft acheve., & c’eft un des en- 
droits de Virgile des plus admirables } & il faut le lire tout entier: 

Ofortunatos nimium,fua si bona norint Agricolas etc. 

Il femble que Virgile paie plus de fa perfonne dans les Georgi- 
ques ; il eft moins foutenu par la grandeur du fujet. 


(a) Au vers 338 (M.). (c) Vers 380 (M.). — Il faut lire: ob 

( b ) Au 322® vers (M.). culpam. 
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II. EXTRAIT DU TRAITE D’HIPPOCRATE SUR L’AIR, 

LES EAUX, LES LIEUX. 

8 feuillets , dont 4 blancs, 190x240 millimetres. Conferve a La 
Brede. 

Le chapitre 3 du livre XVII de /’Efprit des Lois, confacre au 
climat de VAfie, ne cite pas Hippocrate, mais le P. du Halde. 

Je veux faire voir combien 1 ’ Europe & 1 ’Afie different entre elles 
en toutes chofes, & que les nations qui habitent ces deux parties 
du monde ne fe reffemblent en rien. Toutes les productions de la 
terre font plus grandes & plus belles en Afie, ce pays eft beaucoup 
plus doux que le notre, les moeurs des hommes y font beaucoup 
plus douces & plus cultivees, cela vient de la temperature des fai- 
fons. L’Afie eft fituee entre l’Orient d’hiver & d’ete, eloignee de 
tout exces de froid & de chaleur. L’accroiffement & la douceur font 
particulierement favorifes par l’egalite conftante alors que rien ne 
domine & ne force. Les regions de l’Afie qui font les plus au milieu 
du froid & du chaud font les plus fertiles, les plus garnies d’arbres, 
les plus fereines, les plus abondantes en eaux du del & en fources 
d’eau qui fortent de la terre, car elles ne font point brulees par la 
chaleur, ni deffechees par la difette des eaux, ni bleffees par le 
froid, fair y eft doucement agite par les vents du midi, elles font 
humeCtees par de frequentes pluies & par des neiges. Ces pays pro- 
duifent une grande abondance de fruits qui muriffent en leur 
temps, foit qu’ils naiffent des femences repandues partout, foit 
que ces terres produifent d’elles-memes les fruits propres a la 
nourriture des hommes, qui de fauvages les rendent domeftiques, 
& les tranfplantent pour leurs ufages; les troupeaux y font plus 
grands, plus feconds & plus beaux; les hommes auffi y font plus 
corpulents, plus beaux, & d’une grandeur qui etonne, & different 
peu entre eux par leurs traits & par leur taille avantageufe. 

Ces pays approchent certainement le plus de la nature & de la 
temperature d’une excellente conftitution, mais il n’eft pas vrai- 
femblable que le courage, la patience dans les travaux, l’audace 
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foient naturels aux hommes de ces climats. De plus ils font inconf- 
tans dans leurs amours, la volupte les entraine, les betes meme 
s’accouplent avec des betes d’efpeces differentes; il en eft de 
meme dans l’figypte & dans la Lybie. 

Mais pour les nations qui font a notre egard a la droite de l’O- 
rient d’hiver,, jufqu’aux Palus Meotides., qui font la limite de 
l’Europe & de l’Afie,, void ce qui les concerne. II y a bien plus de 
diverfite entre ces nations „ tant a caufe des differents changemens 
des faifons,, qu’a caufe de la diverfe nature des pays. La oil l’on 
eprouve de grands & frequens changemens dans les faifons , la 
font des pays fauvages & inegaux,, entrecoupes de montagnes., de 
champs & de pres ,, mais la oil les faifons ne varient pas beaucoup 3 
font les pays les plus egaux & il faut entendre la meme chofe des 
hommes ,, car ft vous y faites attention vous trouverez le naturel de 
certains hommes femblables a des lieux montagneux & apres & a 
des forets,, d’autres a des lieux aqueux„ d’autres a des pres & des 
marais,, d’autres a des plaines & a des terres nues & feches. 

Or ce qui fait que les Afiatiques font plus timides ^ plus effemi- 
nes^ moins propres a la guerre,, & de moeurs plus douces que les 
Europeens,, c’eft que les efprits & les corps des premiers ne font 
jamais frappes par de grands changemens dans la temperature de 
1 ’air,, car ce font ces changemens qui tirent de l’engourdiflement 
l’ame des hommes, & la tiennent continuellement eveillee. 

Mais ce qui contribue encore plus a cette difference „ c’eft la dif- 
ferente conftitution du gouvernement: car la plus grande partie 
de l’Afie eft foumife a des rois. Or ceux qui font foumis a des mai- 
tres ne doivent pas etres bons guerriers,, ils font forces d’aller a 
la guerre ^ de fupporter de grands travaux„ de s’expofer a la mort 
pour leur maitre^ laiffant leurs enfans„ leurs femmes^ leurs amis. 
S’ils font la guerre avec courage & avec bonheur„ tout l’avantage 
en eft pour leur maitre ^ & ils ne recueillent que des dangers & des 
bleflures; cela eft fi vrai que les Grecs & les barbares qui dans 
l’Afie vivent fous des gouvernemens libres ^ font plus belliqueux 
que les autres peuples de cette contree. 
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III. EXTRAITS D’HIPPOCRATE, DE GALIEN & DU THESAURUS MEDI- 

CINAE DE BONETUS 

Cahier de 12 pages, autographe, gliffe dans un exemplaire de: 
Hieronymi Fabrici ab Aquapendente, De formatione ovi & pulli^ 
1621 ,fol., qui eft conferve a La Brede. 

p. 1, Hippocratis, de aere aquis & locis,Jano Cornario medico 
interprete. 

p. 3, Galeni, De alimentorum facultatibus. 

p. j, Galeni, De differentiis febrium. 

p. 9, Bonetus, Thefaurus Medicine. 

Outre de courts extraits de ces ouvrages, le cahier ,p. 10, contient 
une curieufe note autographe de Montefquieu, en latin,fur le traite- 
ment fubipar fon frere, le doyen de Saint-Seurin, a la fuite d'une 
crife d’arthritifme: 

Vir quadraginta annis natus (a), bonae conftitutionis^ laborabat 
pedoris oppreffione^ propter frigiis admilfum. Jungebatur dolor 
artriticus in pedis police cum febre. Chirurcus venam aperuit in 
brachio, unde pedoris oppreffio auda eft, diminuto dolore artri- 
tico. Medici vocati venam in pede fecundam jufierunt, unde op¬ 
preffio multum diminuta eft, audo in pede dolore. Febris adhuc 
remanebat, quae duplicis tertiave naturam prae fe ferebat, quare 
exhibitus eft cortex peruvianus, a quo febris diminuebatur, non 
vero ceflavit. Poftridie exhibita eft potio purgans, unde omnia 
fymptomata multum mitigata, aeger fupradidus erat hypochon- 
dracus. 


IV. EXTRAITS ANNOTES DE LA GEOGRAPHIA SACRA DE SAMUEL 

BOCHART, CAEN, 1646 

Manufcrit de 34 pages numerotees , fuivies de 26 pages blanches 

(a) Dominus abbas de Secondat de Burdegalenfis (M.). 

Montefquieuj decanus Sandti Severini 
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(180 X 255 millimetres), fur papier aufiligrane de 1742. Seules les 
fept premieres pages font de la main de Montefquieu. Signale pour la 
premiere fois dans le catalogue de la vente de fevrier 1939 (io e article 
du numero 4) il a ete acquis par M. le Prefident Schuman, qui a bien 
voulu nous permettre de le confulter. 

De cet ouvrage, Montefquieu n'a depouille que le premier livre, 
DePhoenicum coloniis & il a inf ere entre les pages 4 & 5 unfeuillet 
contenant un extrait du Pere Calmet, Commentaire litteral fur tous 
les livres de l’Ancien & du Nouveau Teftament,, Paris 1724 a 
1726 ,fe refer ant a une citation de Bochart a propos de la prife de 
Tyr, evenement auquel Montefquieu attachait une grande importance 
pour rhiftoire economique de Vancien Orient. 

Les chapitres 6 & 11 du livre XXI de /’Efprit des Lois font, en 
grande partie, dir element infpires des annotations prifes par Mon¬ 
tefquieu en lifant Vouvrage de Bochart. Les nombreufes reflexions que 
ce texte lui infpira, & qui font fignaleespar des aflerifques, font trop 
breves pour etre retenues id. Nous ne tranfcrirons que cette note, plus 
etendue, apropos du chapitre 36 de Bochart, fur la colonifation des 
Pheniciens: 

* Les Pheniciensles Grecsles Carthaginois , trois peuples qui 
remplirent routes les cotes de leurs colonies. Il ne paroit pas que 
ces peuples ^ au moins les Grecs & les Pheniciens ^ euffent un ob- 
jet politique pour le faire. Je crois que les Pheniciens,, repandus 
par toute la ter re,, tantot marchands „ tantot pirates „ s’etabliffoient 
ou ils vouloient„ plutot par occafion que par aucune ordonnance 
des magiftrats de Tyr. 

Pour les Grecs „ il eft bien certain que ce ne fut point par une 
ordonnance & un confeil public qu’ils s’etablirent partout. C’etoit 
des petits peuples qui fe chaffoient les uns les autres„ ou qui obeif- 
foient a un oracle „ ou qui vouloient eviter la famine ou d’autres 
malheurs„ qui alloient chercher fortune „ ou enfin qui quittoient 
leurs pays ou ils ne pouvoient refter apres avoir commis quelque 
meurtre„ &„ commeils etoient navigateurs „ ils quittoient aifement 
leur pays. Leur retour apres le fiege de Troie fut une des princi- 
pales caufes de leur difperfion„ ces gens avoient ete dix ans abfens „ 
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la plupart des peuples qui etoient reftes s’etoient donne d’autres 
chefs ^ ceux qui revenoient de Troie efperoient des etablilfemens 
plus heureux que ceux qu’ils avoient quittes s & la plupart aimoient 
mieux former un nouvel Etat que de revenir dans une petite ville 
pauvre; les depouilles de l’Afie leur avoient enfle le coeur. 

Quant aux Carthaginois 3 on voit des pro jets fuivis dans leurs 
etablilfemens diriges par le Senat de Carthage s comme les colo¬ 
nies romaineSj, qui avoient tout un autre objets furent dirigees par 
le Senat de Rome. A l’egard de Tyr ^ on ne fait guere qu’en croire^ 
au moins fut-ce par occafion que Carthage s la plus puilfante colo¬ 
nies fut fondee 

Sous le regne de David & de Salomon^ dit l’auteur (ces rois 
etoient contemporains d’Homere)^ les Tyriens commencerent a 
s’etendre au loins non feulement dans 1’Oceans mais auffi dans la 
Mer Rouge. * II paroit ques meme avant ce temps s les Tyriens 
connoilfoient la Mer Rouge. 


V. COLLECTIO JURIS 

Les fix volumes (Bibliotheque Nationale 3 N. A. Fr. 12837 & 
12842) s dont fe compofe cette ferie 3 font des notes de corns de Mon- 
tefquieu, etudiant en droit Jans caraftere perfonnel. Les tomes I a III 
font confacres au Digeftes les tomes IV a VI } au Code & aux 
Novelles. Au total 790 pages prefque toutes autograph.es. Contraire- 
ment aux volumes des Penfees & du Spicilege que Montefquieu 
devait conjlamment feuilleter 3 ces notes de droit font dans un parfait 
etat de confervation 3 dans leur reliure ancienne. 

Seuls les folios 83 a 146 du tome VI prefentent quelque interet 3 en 
donnant le refume de proces auxquels Montefquieu a affifle de 1711 
a 1721 3 par exemple 3 fol. 140 v° :« L’an 1716s j’ai vu decider a la 
Tournelle... » 3 fol. 141 v°: « L’an 1717s le Parlement s’alfembla 
a l’ordinaire le lendemain de Saint-Martin pour l’ouvertures a 
laquelle le marechal de Berwicks commandant de la provinces 
affifta... »s fol- 144 v°: « ce 10 juin 1719s il a ete juge en Tour¬ 
nelle.. . »s fol. 143 v°: « Ceci fut juge en mai 1721. » 
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VI. EXTRAIT DU CONSEIL DE M e PIERRE DE FONTAINES 

Cahier de 40 feuillets, pagines de 1 a 41, les 39 dernieres pages 
etant re flees blanches. 190x230 millimetres. Conferve a La Brede. 

Ces extraits font tons empruntes au chapitre 21 & au chapitre 22 
de V oeuvre de Pierre de Fontaines. Or o’eft a ces deux chapitres que 
renvoient les notes de /’Efprit des Lois; livre XXVIII, ch. 31. 


VII. EXTRAIT DES ANCIENNES & NOUVELLES COUTUMES LOCALES 
DE BERRY & CELLES DE LORRISj COMMENTEES PAR G. DE LA THAU- 
MASSIERE. FOL.j A BOURGES , 1679. 

Deux cahiers contenant, le premier 14 feuillets de 193 X 2 5 ° milli¬ 
metres & 2 feuillets de 173x223 millimetres, pagines de 1 a 28, le 
fecond20 feuillets de 180 X 233 millimetres,pagines de 29 a 44,fuivis 
de 2 feuillets ecrits non numerotes & de 10 feuillets blancs, le tout 
dans une chemife portant le titre « Extrait de la Thaumaffiere ». Les 
pages 13 a iy & les cinq dernieres pages font de la main de Montef- 
quieu. Ce texte eft conferve a La Brede. 

Uouvrage de La Thaumaffiere a ete refume par Montefquieu, cha¬ 
pitre par chapitre Jans doute lors de la preparation du livre XXVIII 
fur Vorigine & les revolutions des lois civiles chez les Frangais. La 
Thaumaffiere eft cite au chapitre 43 de ce livre XXVIII (tome II, 
p. 26 7 de Vedition de 1738). 

VIII. DE REGIO PERSARUM PRINCIPATU LIBRI TRES } 
PARISIIS } AN. 1595; 8° » 

Cahier de 10 feuillets Joliotes 120 a 129 3 mefurant 190 X 220 mil¬ 
limetres 3 conferve a La Brede. Ce fragment de Recueil, dont Tecri- 
ture eft celle de Tabbe Duval, pent etre date par confequent des 
annees 1721 a 1731- 

II debute par une appreciation generale precedee d'un afterifque: 

L’auteur de ce livre n’a lu que les auteurs grecs & n’a aucune 
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connoiffance des auteurs perfans., qui etoient pourtant les veri- 
tables fources ou il devoit puifer. Les Grecs n’ont eu qu’une con- 
noiflance tres imparfaite des affaires des Perfes jufques a rinvafion 
d’Alexandre & les Perfes ont des hiftoriens de leur nation. C’etoit 
ceux-la qu’il falloit confulter. 


IX. EXTRAIT DE LA BROCHURE ANGLOISE INTITULEE: THE HISTORY 
OF OUR NATURAL DEBTS & TAXES, DEPUIS L’ANNEE 1688 JUSQUES A 
LA PRESENTE ANNEE 1751., A LONDRES 3 CHEZ COWER } AU GLOBE IN 

PATER NOSTER. 

Cahier de 12feuillets, dont 8 reftes blancs, mefurant 190 X 240 mil¬ 
limetres. Conferve a La Brede. 

Les extraits font precedes d'une appreciation generale, fous afte- 
rifque: 

Cette brochure,, qui ne peut pas avoir ete publiee avant 1751 ^ 
puifque l’hiftoire va jufqu’a 1751, ne compofe que la premiere 
partie de l’ouvrage. Elle ne decrit que ce qui s’eft palfe jufques a 
la fin du regne du roi Guillaume III. Apres quoi^ l’auteur dit qu’il 
va palfer a la feconde partie. Je ne fais comment ce pamphlet eft 
tombe entre mes mains. Je n’ai pas la feconde partie & je ne fais 
fi elle a ete publiee^ ou fi l’auteur a eu quelque raifon de prudence 
pour la fupprimer. Je trouve que cette hiftoire a ete faite par un 
homme inftruit & intelligent & on voit qu’il a eu en communica¬ 
tion le regiftre de la Chambre des Communes. L’auteur ecrit de 
fang-froid & eft judicieux. 


X. EXTRAIT D’UN LIVRE INTITULE: REMARQUES SUR LES AVANTAGES 
& LES DES AVANTAGES DE LA FRANCE & DE LA GRAND E-BRETAGNE } 
PAR RAPPORT AU COMMERCE 3 TRADUIT DE L’ANGLOIS DU CHEVA¬ 
LIER JOHN NICKOLLS j A LEYDE EN 1754. 

Cahier de 12 feuillets ,pagines de 1 a 18, les trois derniers feuillets 
re ftes blancs, mefurant 18 $ X 245 millimetres. Conferve a La Brede. 
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La tradudhon du hvre de Nickolls, qui eut un grand retentiffement 
en France , parut quelques mois avant la mort de Montefquieu, qui le 
lut tres attentivement & fit copier de nombreux extraits avec de 
breves annotations. 

[L’auteur] dit qu’on s’eft cru riche des richefles d’autrui 
(P* 356). * J’ai auffi traite ce fujet & nous nous rencontrons tou- 
jours.. 

* Cet ouvrage eft tres fenfe, ecrit avec nettete, brievete, viva¬ 
city jugement. 


XI. EXTRAIT DE L’ORDO PERANTIQUUS JUDICIORUM CIVILIUM, PAR 
M. LEBRET , AVOCAT GENERAL A LA COUR DES AIDES, PARIS 1604,, 

IN-4 0 


Cahier de 24 feuillets , dont 12 blancs, mefurant 180x250 milli¬ 
metres; entierement autographe , particularity remarquable pour des 
Extraits pofterieurs a IJ42 (date du filigrane). Conferve aLaBrede. 

Chapitre I. II dit qu’il a ecrit ce livre pour le temps ou les juge- 
mens celierent d’etre ordinaires^ ce qui arriva pour les jugemens 
publics au temps de l’empereur Alexandre & pour les jugemens 
prives au temps de Juftinien. Car,, fous lui la juridicftion de preteur 
de la ville fut otee. 

* Ce qu’il y a d’etrange,, c’eft qu’il dit^ d’un cote, que Juftinien 
changea cet ufage &, de l’autre, qu’il ne dura que jufqu’a Conf- 
tantin. 

Chapitre VIII. Ciceron lib. 3, de leg. Juris difceptator quipri- 
vata judicet judicanve jubeat pretor efto; is juris civilis cufios efto. 

* Eft-ce une loi des Douze Tables, ou une loi faite par Ciceron ? 
II y a grande apparence que c’eft une loi des Douze Tables. 

Or le preteur ne rendoit juftice fur les actions privees que ft l’ac- 
tion etoit telle que ce fut plutot une queftion de droit qu’une 
queftion de fait... 

* Je ne fgais ce que veut dire l’auteur, d’une queftion qui n’eft 
ni de droit ni de fait. II n’y en a point de telles dans la nature. 
Je croirois plutot que le preteur j ugeoit feul & rendoit des j ugemens 
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extraordinaires dans les affaires de peu de confequence & qui ne 
meritoient pas un jugement regie. 

Chapitre io. Les procurateurs de Cefar jugerent auffi par leur 
jurididlion propre. Ils jugeoient entre le fife & les particuliers; Sc, 
comme lieutenans du prefident„ ils jugeoient a fa place. 

* Je n’ai point marque dans mes Romains cette jurididtion ordi¬ 
naire des procurateurs de Cefar ^ lorfque j’ai parle de Claude 
j’ai eu tort de la borner aux caufes du fife. 

Chapitre 13. * Je crois que le preteur ne jugeoit lui-meme que 
dans les affaires interlocutoires ou provifoires & que^ quand il 
s’agiffoit du fond de l’affaire„ il faifoit juger par des juges ou ju¬ 
geoit avec eux. Ce qui me fait penfer ainfij e’eft que^ dans l’affaire 
du decemvir Appius qui jugea feul ^ il ne s’agiffoit pas du fond mais 
de la provifion; e’eft-a-dire de f£avoir entre les mains de qui Vir- 
ginie feroit remife. Et il ne faut pas dire que dans ce temps la le 
magiftrat jugeoit toujours feul; car,, Plutarque nous parle des 
plaintes contre les decemvirs fur ce qu’ils fe meloient parmi les 
juges. 

Si l’on admet cette diftindtion^ on ne peut guere comprendre la 
difference entre les jugemens du preteur ordinaire & les extra¬ 
ordinaires, e’eft-a-dire ceux ou le preteur jugeoit feul. 


CORRE SPONDANCE 
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Le premier recueil de lettres de Montefquieu qui ait ete donne au 
public aparu en Italie douze ans apres la mort du grand ecrivain fous 
le titre Lettres familieres du prefident de Montefquieu baron de 
La Brede a divers amis d’ltalie (s.l., 1767 3 in-12) (a). 

Uauteur de la publication 3 Vabbe OVtavien de Guafco, y inf era 
trois pretendues lettres de Montefquieu des plus defobligeantes pour 
Madame Geojfrin, & enrichit une autre lettre d'une note affez mor- 
dante a la meme adreffe (b). Vimpudence de Vabbe fit fcandale; 
Jon edition italienne neput entrer en France que mutilee, & Madame 
Geojfrin en fit executer a Paris une contrefagon expur gee intitulee 
Lettres familieres de M. le prefident de Montefquieu. Nouvelle 
edition... A Florence, &fe trouvent a Paris..., 1767, in-12 (c). 

Les Lettres familieres ont fervi de noyau a toutes les editions de la 
correfpondance de Montefquieu qui fe font fuccede par la fuite juf- 


(a) Celt ce recueil que nous citons 
dans la prefente edition fous la reference 
Lettres familieres. — Nous reproduifons 
entre guillemets les notes de Guafco en 
les accompagnant de la mention Guafco . 

( b ) Nos lettres 730, 732 & 737 & la 
note de la lettre 401. 

(c) De cette contrefa?on une reedition 
augmentee de quatre lettres parut en 
1768. Nous citons ces deux editions fous 


les references Lettres familieres 3 nou¬ 
velle edition, & Lettres familieres, ed. 
1768. — L J etude la plus recente confa- 
cree a cet incident bien connu d'hiftoire 
litteraire eft celle de M. Jean Marchand. 
Les lettres familieres de Montefquieu & la 
myfterieufe edition de Hollande . S. 1. n. d. 
in-8° de 18 pages (extr. du Bulletin de la 
Societe des Bibliophiles de Guyenne, fep- 
tembre 1940). 
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qiCen 1914. A cette date,grace a la liberalite de lafamille de Montef- 
quieu qui lui avait genereufement ouvert fes archives, la Societe des 
Bibliophiles de Guyenne a publie de la corre/pondance une edition 
completement renouvelee, dont la bafe a ete fournie par les archives 
de La Brede (oil les editeurs ont trouve, a cote d’une quantite de 
minutes de lettres de Montefquieu, un tres grand nombre de lettres a 
lui adreffees) (a). 

Le fervice qu'ont alors rendu les Bibliophiles de Guyenne aux cher- 
cheurs, deft aujourd'hui que nous en mefurons Vimportance. Depuis 
1914, en effet, un evenement capital eft furvenu dans Vhifloire des 
manufcrits de Montefquieu: leur adjudication en vente publique le 
23 fevrier 1939. La correfpondance fut alors difperfee. 

Les lettres adreffees a Montefquieu ont ete acquifes en leur quafi- 
totalite par la Bibliotheque de la ville de Bordeaux, oil ellesfont raf- 
femblees (avec un certain nombre de lettres emanant de Montefquieu 
lui-meme) dans le ms 1868. 

Quant aux lettres de Montefquieu, elles ont ete rachetees en grande 
par tie par lafamille, qui les a reparties entre fes membres. A Vheure 
aduelle elles font difperfees, en des endroits tres divers, chez huitper- 
fonnes differentes: chez Madame la C sse Jacqueline de Chabannes, 
au chateau de La Brede, — chez Madame la B onne de Montefquieu, 
au chateau des Fougeres (a La Brede), — chez Madame la B oune 
Alain de Montefquieu, au chalet des Pins (a La Brede), — chez les 
trois barons Philippe de Montefquieu (a Agen), Armand de Montef¬ 
quieu (a Paris) & Raoul de Montefquieu (au chateau de Baron, en 
Gironde), — chez Madame la C ssc de Ramel, a Monaco, — & chez 
Madame la M quisc de Moneys, a Audenge (Gironde). — Nous ne 
faurions affez vivement exprimer notre gratitude a tous ces membres 
de la famille de Montefquieu pour Pobligeance extreme avec laquelle 
ils ont feconde nos efforts en vue de determiner oil fe trouve aduelle- 
ment chacune des lettres de leur aieul. Grace a eux nous avons pu 
retrouver la plupart de ces lettres. Cinquante-quatre toutefois ont 


(a) Correfpondance de Montefquieu, de Guyenne ). — Une partie du tirage a 
publiee par Francois Gebelin..., Andre paru a l’adreffe de la Librairie Honore 
Morize... Bordeaux, 1914, 2 vol. in-4 0 Champion, a Paris. 

(Publications de la Societe des Bibliophiles 
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echappe a nos recherches; nous les publions id d’apres Vedition des 
Bibliophiles de Guyenne (a). 

Les lettres de Montefquieu provenant des archives de La Brede 
font evidemment prefque toutes des minutes. Nombre d’entre elles ne 
font pas datees, mais fur laplupart une indication de date a eteinfcrite 
par une main du XVIII e fiecle; indication ne devant etre utilifee 
qu’avec referve, car fi parfois elle s’accorde avec la vraifemblance, 
fouvent auffi elle eft manifeflement erronee (b). 

* 

Bien que lefond de notre publication ait ete dome par les anciennes 
archives de La Brede, la prefente edition n’eft pas une repetition de 
celledes Bibliophiles de Guyenne. 

En premier lieu, nous avons elimine, pour eviter les redites, vingt- 
deux lettres ou billets qui avaient ete empruntes aux Penfees., & qui 
ont repris leur place rationnelle dans le recueil d’oii elles proviennent 
au tome II de Vedition aduelle. Ce n’etaient pour la plupart que 
billets a Chloris ou badineries adreffees a des inconnus pouvant etre 
retranches fans nul inconvenient de la correfpondance proprement 
dite. Nous nous fommes bornes a mentionner, en donnant des renvois 
au tome II de la prefente edition, celles de ces lettres dont le deftina- 
taire eft indique (c). 

En contre-partie de ces fuppreffions Vedition que nous prefentons 
aujourd’hui s’eft enrichie de 94 lettres nouvelles. 

Vingt-deux de ces lettres ne font pas inedites. Un lot important, 
comptant dix lettres de Montefquieu a Vavocat Daniel Grenoilleau, 
plus une lettre de Grenoilleau a Montefquieu , eft entre a la Biblio- 
theque publique de Geneve avec lefonds Tronchin, & a ete publie 
par M. Andre Delattre dans The Romanic Review^ de New- York, 


(a) Dans la prefente edition ces 54 let¬ 
tres portent les numeros 3., 32, 33, 36, 
45, 48, 5D 56. 62, 65, 68, 70, 73, 79, 
83, 104, 108, 109,hi,112,116, 133, 
134,143,147,155,156,159,160,175, 
183,188,191,197,202,211,214,218, 
219, 237, 239, 249,252,259, 260,291, 


33D 334, 351, 353, 482, 703, 713 & 
743- 

(.b ) En l’abfence d'autre element de 
date nous avons reproduit cette indica¬ 
tion en la defignant comme emanant 
« de Pecriture ancienne ». 

(c) A favoir les quatre lettres I, 223, 
513 & 742. 
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en 1944 ( a ) • — La meme annee le D T Duff our donnait a la Revue 
hiftorique de Bordeaux trois lettres de Montefquieu au chevalier de 
Vivens (b). — Sept lettres encore, de provenances diverfes, ontparu 
fa & la de 1929 a 1951: dans la Revue d’hiftoire litteraire de la 
France (nos lettres 177,222,393 & 663), — dans la Revue hifto¬ 
rique de Bordeaux (notre lettre 755 ), — dans la Revue philoma- 
tique de Bordeaux (notre lettre 751) , — & dans les French Studies 
d'Oxford (notre lettre 626). — Une derniere lettre, omife dansV edi¬ 
tion des Bibliophiles de Guyenne, avait ete publiee des 1890 dans le 
tome IV du catalogue de la collection Morrifon (notre lettre 216) (c). 

Les 72 autres lettres nouvelles font inedites. 

Vingt d’entre elles emanent des correfpondants de Montefquieu. 
Elies n’avaient point pris place dans Vedition des Bibliophiles de 
Guyenne, & font pour la plupart entrees apres la vente de 1939 a la 
Bibliotheque de la ville de Bordeaux, ou elles font claffees dans le 
ms 1868 (d). Trois lettres de Daniel Grenoilleau (nos lettres 263, 
266 & 267) appartiennent a un petit doffier demeure aux archives 
de La Brede, & nous ont ete obligeamment communiquees par Ma¬ 
dame la C s c Jacqueline de Chabannes. Enfin la curieufe Lettre 
perfane du chevalier de Vivens (notre lettre 748) a ete decouverte 
par M. Andre Maffon. 

De Montefquieu lui-meme la prefente edition donne cinquante 
deux lettres inedites (e). 

Le gros apport eft fourni par un lot de 41 lettres prefque toutes 
adreffees a Pierre Latapie, lejuge feigneurial de La Brede (f), lot 
qui n'eft pas feulement important par le nombre des pieces, mais en¬ 
core tres inter eftant par la fagon dont il eclair e Montefquieu fous 


(a) Nos lettres 358, 375, 392, 395, 
433 , 523, 529, 532 j 585, 634 & 699. — 
Les quatre lettres 523, 585,, 634 & 699 
avaient deja ete publiees par M. Marcel 
Raymond dans Montefquieu, Choix de 
textes (Fribourg,, 1943,, in-8°). 

(■ b ) Nos lettres 361 „ 537 & 540. 

(c) C'eft M. Robert Shackleton qui 
nous a fignale Pexiftence de cette lettre. 

(d) Nos lettres 78, 88, 94, 101, 124, 
125,126,128,140,152,231,232, 233, 
238, 261 & 744. 


0 ) Sur un total de 515 lettres con- 
nues, y compris les 22 lettres qui fe 
trouvent dans les Penfees. 

(/) Nos lettres 268, 272, 275, 288, 
289, 3 i1, 313 , 314 ,319 a 321,323, 325 
a 327, 329, 332 , 339 , 340 , 364, 365, 
377, 388, 520, 534, 551^ 576, 586, 587, 
59 1 , 594 , 599 , 656, 662, 664, 694, 727, 
733 , 739 a 741. — La lettre 275 eft 
adreflee a un predecelTeur de Latapie 
au fiege de La Brede, & la lettre 311 au 
frere de Montefquieu, Jofeph. 
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Jon jour local. Sa decouverte eJl une des belles trouvailles de M. Andre 
Maffon, qui en a enrichi la Bibliotheque de Bordeaux oil ces docu¬ 
ments font entres en 1931 & ont && claffes fous la cote Ms 1913* 

Les onze autres lettres inedites de Montefquieu id publiees ont les 
provenances les plus diverfes. 

La moitie d’entre elles nous a genereufement ete donneepar cefuret 
merveilleux qu’ eft M. Robert Shackleton, profejfeur a VUniverfite 
d’ Oxford. Au cours de fes voyages en Europe Occident ale, la fineffede 
fon flair lui a fait decouvrir des inedits de Montefquieu en plufieurs 
depots qu on croyait explores a fond: a la Bibliotheque nationale de 
Paris (notre lettre 69s), a la Bodleienne d’Oxford (notre lettre 
263), ala Bibliotheque publique de Geneve (notre lettre 393), ala 
Bibliotheque de Cortone (notre lettre 301). En outre dans un facsi¬ 
mile de manufcrit deniche par lui chez un libraire parifien il a trouve 
Panalyfe fommaire d’une lettre a Latapie aujourdLmiperdue (notre 
lettre 735). 

Trois des six dernieres lettres inedites nous ont ete communiquees 
par des membres de la famille de Montefquieu: par Madame la C ' 
Jacqueline de Chabannes (notre lettre 220), par Madame la B onne 
Alain de Montefquieu (notre lettre 647), & par M. le B on Armand 
de Montefquieu (notre lettre 210) (a). 

Nous devons la lettre 608 a M. Sergio Cotta,profeffeur a V Uni¬ 
verfite de Turin, qui Va decouverte a la Biblioteca Queriniana de 
Brefcia & nous Va tres aimablement donnee; et la lettre 418 a M. 
Jacques Arnna, Vexpert en autographes. 

La lettre 698 enfin, quife trouve aux archives des Angliviels (dans 
le Gard), a ete tranfcrite par notre vieil & excellent ami Robert 
Angliviel de La Beaumelle. Cette lettre n’eft pas inedite enfon entier: 
Taphanel Vavait deja partiellement publiee, mais, par egard pour 
certaines fufceptibilites, il avait du la tronquer au point de lui retirer 
toute faveur; la liberalite de la famille Angliviel de La Beaumelle 
permet d’en donner aujourd’hui le texte integral. 

(a) Cette lettre 210 eft une lettre a dans l'edition des Bibliophiles de 
Henri d J Herbigny formant poft-fcrip- Guyenne. — Quant aux lettres 220 & 
turn d’une lettre a fa mere; egare en 647, elles proviennent d’achats. 

1914, ce poft-fcriptum m’eft pas entre 
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Avant de clove ces quelques pages d'introduction qu’il nous foitper- 
mis d’exprimer notre reconnaiffance a tous ceux dont le concours nous 
a ete precieux pour mener notre travail a Jon terme: a M. Robert 
Shackleton en premiere ligne, qui — fans fe laiffer rebuter par Vin¬ 
gratitude de la befogne — a collationne aux originaux les lettres deja 
publiees de Montefquieu confervees au Britifh Mufeum, dans la 
bibliotheque de la Royal Society (avec Vaimable autorifation de 
cette fociete), aux bibliotheques de Geneve & de Chambery; — a 
M. Robert Angliviel de La Beaumelle , qui a fait le meme travail pour 
les lettres fe trouvant dans les archives de fa famille; — & d’une 
fagon generate a nos confreres dont nous avons mis la complaifance 
a contribution fans vergogne: non feulement les collaborateurs de la 
prefente edition, MM. Andre Maffon, Xavier Vedere & Louis Def- 
graves, mais d’autres encore, tels M. Bernard Gagnebin, conferva- 
teur des manuf crits a la Bibliotheque de Geneve, ou M. Yves Perotin, 
archivifle en chef du Lot-&-Garonne. 

Partout nous if avons rencontre qu’une gentilleffe & un fouci de 
nous aider auquel ilfaudrait avoir bien mauvaifegrace pour demeurer 
infenfible. Comment, par exemple, n’etre pas vivement touche par le 
gefle de la Baronne Alain de Montefquieu, qui eft une dame agee, 
& qui avait, ily a quelque temps, Pattention de nous ecrirepour nous 
fignaler une lettre du pere de Montefquieu dont elle venait d’ap- 
prendre Vexiftence chez un ancien laitier de Bordeaux? 

F. G. 


I. — Montefquieu a fon pere (a) 

Voyez ce billet dans les Penfees^ au tome II , page 286 (n° 1035) 
(b) 

(a) Jacques de Secondat (1654— Guyenne, ou il epoufa Marie-Fran- 
l 7I 3 j/ cadet de fa f amille, avait em- qoife dePefnel, baronne de La Brede 

braile la carnere des armes. Il fut de (b) Le billet eft accompagne de'la 
ceux qui fuivirent le prince de Conti en mention : « J’etois tres-jeune quand je 

Hongne, & a fon retour il s'etablit en fis cette lettre, je ne crois pas dix ans.» 
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2. — Montefquieu au Pere Defmolets (« a ) 

[4 avril 1716.] 

J’ai re<?ii votre lettre, mon cher abbe, qui m’a fait tout le plaifir 
du monde. Je vous dirai que je fus reiju hier de notre Academie ( b ) , 
& que je me prepare a faire mes remerciemens pour etre inftalle le 
premier jour de mai. Je vous prie de faire part de ceci a M. Fre- 
ret (c ), & lui temoigner la joie que j’ai d’etre fon collegue. 

Je ferois bien aife que vous voulufliez entreprendre le voyage 
de Bagneres. A prefent que les financiers, les feuls riches du 
royaume, vont etre a l’hopital (d) 3 nous allons etre riches, nous, 
car tout fe doit regarder par proportion. Ainfi vous allez etre 
auffi grand feigneur, avec deux mille hvres de rente, que fi vous en 
aviez quatre. Vous voyez que vous avez la de quoi vous conduire 
jufqu’a Bordeaux. 

Je fuis Monfieur mon tres-cher ami, de toute mon ame, votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 


Secondat de Montesquieu. 

Comme je ne f?ais point l’adreffe de M. de Navarre, permettez 
que je lui ecrive ici. Je vous prie de vouloir lui laiffer fire ces mots : 

Les marques de votre fouvenir me font bien cheres, Monfieur. 
Monfieur votre pere (V), que j’eus l’honneur de voir quelques jours 


(a) £dition desBibliophilesde Guyenne, 
n° 2„ cTapres Poriginal aux archives du 
chateau de Ravignan (Landes). — 
Pierre-Nicolas Defmolets etait biblio- 
thecaire de POratoire (1678—1760). 

(b) Montefquieu fut elu membre de 
PAcademie de Bordeaux,, fur la propo¬ 
rtion de Navarre., le 3 avril 1716 (Bibl. 
Bordeaux^ ms 1699^ I„p.49)., & fon ins¬ 
tallation eut lieu le 18 avril (Bibl. Bor¬ 
deaux,, ms 1699,, III^ p. 228). Cf. fon 
difcours de reception ci-defius,, p. 33. 

(c) Freret avait ete elu membre af- 
focie de PAcademie de Bordeaux le 
22 novembre 1715 (Bibl. Bordeaux,, ms 
1699,, 1 ^ p. 45); il avait ete eleve duPere 
Defmolets. 

(d) Allufion a la Chambre de juftice 
inftallee le 14 mars 1716 aux Grands- 


Auguftins. 

(' e ) Jofeph de Navarre (17 novembre 
1692 — 30 decembre 1757)„ confeiller a 
la Cour des aides. II avait ete condifciple 
de Montefquieu au college de Juilly. 
Membre fondateur puis fecretaire pour 
les fciences de PAcademie de Bordeaux,, 
c^eft fur fa propofition que Montefquieu 
fut elu membre de cette compagnie. 
Ruine par le fyfteme de Law,, il dut 
donner fa demiffion le 17 decembre 
1724 « par la feule raifon qu J il ne fe 
trouvoit pas en pouvoir de contribuer 
pour fa part aux depenfes de PAcade¬ 
mie » (Bibl. Bordeauxj ms 1699,, I„ 
p. 86). Voyez a fon fujet Paul Courteault,, 
Un ami bordelais de Montefquieu, dans la 
Revue philomatique de Bordeaux, 1938„ 
pp. 1—15. 
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apres votre depart ^ me dit que votre voyage ne feroit pas long; & 
je vois a prefent que les plaifirs vous ont retenu. Vous n’en f£auriez 
gouter de plus folide que celui de voir fouvent notre abbe. Car 
pour toutes les Chloris dont vous etiez autrefois fi enchante,, je les 
donnerois toutes au diable., car fi elles font faines de corps 3 ce qui 
eft tres-rare., elles ne font point faines d’efprit. 

Je fuis Monfieurde toute mon amevotre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Secondat de Montesquieu. 

Monfieur Des Molets 3 pretre de VOratoire } rue Saint-Honor e > — 
a Paris. 


3. — Montefquieu a Madame *** (a) 

[Janvier 1717.] 

C’eftMadameun mouvement du coeur qui me fait prendre la 
plume pour vous ecrire & vous afliirer de la continuation je ne f$ais 
pas bien de quoij car,, lorfqu’on eft attache aux perfonnes faites 
comme vouson ne connoit jamais bien precifement ft c’eft amour 
ou fi c’eft amitie. 

Vous me marquez que vous prenez du gout pour la retraite : j’ai 
oui dire que lorfqu’on commen^it a fuir tous les hommes en ge¬ 
neral j on en aimoit quelqu’un en particulier. Vous cherchez la foli- 
tude^ vous etes reveufe^ vous voulez vous entretenir avec vous- 
meme: voila toutes les marques d’une paffion. Dieu vous garde 
d’etre auffi malheureufe que vous le meritez dans cette occafion. 

II n’eft pas poffible d’imaginer rien qui approche de la beaute 
des derniers bals de ce carnaval. 

La,, la princefle Flore avoit bien des affaires ; 

Elle fuivoit l’amour dans ces lieux fi charmanSj 

Et d’autant de rivaux mena^oit fes amans 
Qu’elle voyoit de moufquetaires. 

(a) Edition des Bibliophiles de La Brede. — Le millefime 1717 eft inf- 
Guyenne^ n° 3 ^ d'apres la minute auto- crit en tete de hecriture ancienne. 
graphe qui fe trouvait aux archives de 
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La, des feux du champagne un jeune prince epris 
Cherchoit quelque retraite obfcure, 

Et grimpoit jufqu’au paradis. 

Pour voir s’il pourroit d’aventure 
Induire a mal quelque Chloris. 

Tout le monde a fuivi de li grands exemples, & jamais on ne s’eft 
mieux diverti. La Sorbonne & le corps des pafteurs, alarmes de nos 
defordres & de notre libertinage, cherchent a y porter remede (a). 

De nous tous convertir leur zele fe propofe 

Et pour venir a bout d’un ft penible emploi. 

On batit, on dreffe, on compofe 
Quatre cens articles de foi. 

Voila, Madame, tout ce que je fais; j’ai pris la liberte de varier 
mon ftyle pour vous oter la fatigue d’une longue profe. 

4. — Montefquieu a Madame *** (b). 

[1717 ?] (c) 

Vous oubliez, Madame, l’effentiel: je veux dire me donner 
des nouvelles de votre cceur & de vos fentimens a mon egard; car, 
quoique je doive prendre condamnation fur certains articles tres 
importans, il y en a de moindre confequence que je ne voudrois 
pas negliger, &, quoique l’on ne foit pas de la grande faveur, on 
feroit bien aife de conferver fon rang, meme dans le fubalterne. 


5. — Montefquieu a *** ( d ). 

[1717?] 

Madame de M. ira a la derniere melfe. Je ne me mele pas des in- 


(a) Allufion aux conferences de pre- 
lats du Palais-Royal,, ou furent rediges 
les huit articles de docftrine^ & a la depu¬ 
tation de la Sorbonne du 12 janvier 1717 
(cf. 1 1 Journal de Pabbe Dorfanne„ I„ 
312 & fuiv.). 

(b) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu^ au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 


(c) En tete de la lettre le millefime 
ijij eft infcrit de Pecriture ancienne. 

{d) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu^ au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). — Si la date 
de 1717^ infcrite par une main ancienne 
fur ce billet., eft exacfte., le deftinataire 
pourrait etre Berwick. 
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terets des princes, mais je ne puis deviner vos vues. Je crois que 
vous ne reuffirez pas dans votre entreprife. La dame a appris que 
vous la deftiniez depuis plus d’un mois a un de vos milords, &, 
quoiqu’elle foit bien aife d’etre f... fur le champ, elle n’aime pour- 
tant pas a etre retenue d’avance, & ne veut pas qu’un autre difpofe 
d’un coeur dont elle eft fi liberale. 


6 . — Montefquieu a Saint-Lanne (a). 

A Bordeaux, le 23 mai 1718. 

Je vous prie, Monfieur, de prelfer le fieur Debals pour l’argent 
de ces deux vaches, qu’il doit donner & de me faire f9avoir s’il a 
paye les rentes comme il avoit promis de le faire. Le metayer n’a 
qu’a vendre les agneaux le plus qu’il pourra, faire tondre les bre- 
bis, & prendre des metiviers ( b ) fideles fuivant ce qu’on a accou- 
tume de faire. Madame (c) ecrit a M. Labat-Bari pour avoir un 
peu l’oeil a tout cela. Je vous prie auffi d’y avoir attention. Si le fer- 
mier que vous me propofez, veut donner le meme prix de la ferme 
que Debals, je lui donnerai. 

Je fuis, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 

Ayez la bonte de faire quelque tour a Clairac (d), ces metives; 
s’il etoit necelfaire d’envoyer quelqu’un d’ici, je le ferois. 

A Monfieur , Monfieur de Saint-Lanne, juge de Montefquieu (e), 
— au Port-Sainte-Marie. 

(a) Papiers de M. le B on Philippe de 
Montefquieu (a Agen). — Le poft-fcrip- 
tum eft autographe. 

(b) Metiviers, metives = moiffon- 
neursj moiflons. 

(c) Jeanne de Lartigue (morte en 
1768)^ dont le mariage avec Montef¬ 
quieu avait ete celebre a Bordeaux ^ en 
Peglife Saint-MicheL le 30 avril 1715 
(cf. la reproduction photographique de 
Pafte de mariage dans Montefquieu & 


I’Efprit des Lois 1748 — 1948. Ville de 
Bordeaux, s. d. [1948]^ in-folio, plan- 
che V). 

(d) La terre dite de Vivens^ a Clairac 
(Lot-Sc-Garonne^ canton de Tonneins) 
etait venue entre les mains de Montef¬ 
quieu du chef de fa femme (cf. fimile de 
Perceval,, Montefquieu & la vigne, Bor- 
deauXj 1935, p. 41). 

(e) Montefquieu (Lot-&-Garonne, 
canton de Lavardac). 
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7. — Montefquieu a Saint-Lanne {a). 

A Bordeaux^ le 13 juin 1718. 

Monfieur ^ 

Je vous prie de vouloir bien prendre la peine d’aller a Clairac & 
de m’informer de ce que font mes metayers 3 quelle eft la quantite 
de tabac qu’ils ont plante 3 s’ils font bien faire les terres dans les- 
quelles ils l’ont plante , s’ils en font bien la cultures’ils ont beau- 
coup de ble. je vous ferai oblige ft vous vous donnez la peine d’y 
aller quelquefois & de m’informer de tout. Cela ne fera pas pour 
longtempSj car Mme de Montefquieu compte y after au plus tot. 

Je fuis de tout mon cceurMonfieurvotre tres-humble & tres- 
obeiflant ferviteur. 

Montesquie. 

A Monfieur, Monfieur de Saint-Lanne, juge de Montefquieu, — 
a Montefquieu, au Port-Sainte-Marie. 


8. — Montefquieu a Saint-Lanne ( b ). 

A La Bredece 5 e decembre 1718. 

Je vous envoie,, Monfieur > le committimus que vous me renver- 
rez^ s’il vous plaits quand vous en aurez fait; il faut done attendre 
ce que jugera M. l’eveque de Condom (c). Vous avez raifon quand 
vous dites que les lods & ventes font dus; au moins eft-ce l’ufage 
de ce reflort. 

A l’egard de l’echange que l’on propofe^ je veux bien le faire & 
je ferois bien aife que vous en parlaffiez a M. Des Fofles (d) & que 
vous viffiez avec lui ce qu’il faudroit rendre a ces proprietaires. 

Je fuis bien content de la vente du tabac, mais travaillez furtout 
& a payer ce que je dois de taille ou de rente^ s’il en refte quelque 
chofe j & a faire payer les arrerages a Debals j car ft je me negligeois 


(a) Papiers de M. le B on Philippe de 
Montefquieu (a Agen). 

( [b ) Autographe. Bibl. Bordeaux^ ms 
1868,, n° 224. 

(c) Louis Milon^ eveque de Condom 


de 1693 a 1734. 

(( d ) Redon des Fofles ^ hommager de 
Montefquieu pour fa terre de Las Fofles 
qui relevait de la baronnie de Montef¬ 
quieu. 
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fur ce point, je ferois quelque jour embarrafle. Vous ne me parlez 
pas de M. de Labat. Faites-lui mes complimens quand vous le ver- 
rez & mandez-moi de fes nouvelles. 

Montesquieu. 

9. — Montefquieu a Saint-Lanne (a). 

[1718.] 

J’ai re9Uj Monfieur, le contrat de ferme de mes metairies de 
Clairac. S’il fe prefente quelque bon fermier pour les dites metai¬ 
ries , vous me ferez plaifir de me le faire f9avoir. A l’egard du di- 
xieme de mon fief de Montefquieu , c’eft une injuftice bien criante, 
puifque le contrat n’eft que de 250 livres. Mais, comme le dixieme 
a ete ote par la bonte de Son Altelfe Royale (b) , je ne veux pas., pour 
une annee, m’embarrafler a demander une moderation. J’ai vu 
quelquefois que des gens dont j’avois fujet de me plaindre me 
tomboient a leur tour entre les mains. C’efi; une bagatelle; payez, 
Monfieur, ce qu’on vous demandera et envoyez-moi la quittance. 

Je fuis votre tres-humble & affedionne ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Saint-Lanne, juge de Montefquieu, — 
a Montefquieu. 


10. — D’Armajan a Montefquieu (c). 

A PreignaC; le 3 e de l’annee 1719. 

A peine M. de Secondat (d) } me lailfe-t-il le temps, Monfieur, 
de repondre a toutes les marques de bonte & d’amitie que j’ai 
trouvees dans votre lettre, tant il eft amoureux & prefle de s’en re- 


(a) Autographe. Papiers de M. le B on 
Philippe de Montefquieu (a Agen). 

(■ b ) Le Regent. 

(c) Autographe. Arch, de la Gironde,, 
3 E 6800. — Fr.-R. Guichaneres d’Ar- 
majan_, chevalier d’honneur de la Cour 
des aides de Guyenne en 1703,, dont le 
fils Vincent epoufa Marie, fille de Mon¬ 


tefquieu en 1738 (cf. CPGilvyj Nobiliaire 
de Guyenne, 11^ 261). 

(d) Jean-Baptifte de Secondat, baron 
de La Perche, coufin iifu de Germain de 
Montefquieu. — La prefente lettre eft 
jointe a fon contrat de mariage avec 
Luce de Monel, date du 11 janvier 1719. 
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tourner ( a ); je n’ai que celui de vous affurer que je fouhaite de tout 
mon coeur que celui que j’emploie a faire tout ce qu’il defire de 
moi* foit employe heureufement & pour lui & pour la demoifelle., 
& que j’ai l’honneur d’etre avec beaucoup de refped., Monfieur,, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

D’Armajan. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, prefident a mortier du 
Parlement de Bordeaux, — a Bordeaux. 


II. — Sarreau de Vefis a Montefquieu, 

Caupos & Sarrau de Boynet ( b ). 

A Paris ^ le 23 fevrier 1720. 

Meffieurs , 

J’ai ete chargepar M. le due de La Force (c), de vous ecrire de 
fa part pour vous prier de choifir une maifon ou un emplacement, 
qui foit convenable^ pour y batir un logement pour l’Academie. 
A l’inftant que le choix fera fait, il fournira le prix que vous aurez 
regie. C’eft un prefent qu’il veut faire a fon Academie; il m’a dit 


(a) A Bordeaux^ ou fe trouvait fa fian¬ 
cee au couvent des Urfulines. 

(b) Bibl. Bordeaux ^ ms 1696,26, dof- 
fier 1. — La prefente lettre eft accom- 
pagnee: i° d'une donation de 60.000 
livres faite par La Force a FAcademie 
(9 mai 1720 ); — 2° de la vente par Guil¬ 
laume de Maffip a FAcademie d J une 
maifon j fife rue du College-des-Lois., 
pour le prix de 52.000 livres (16 mai 
1720); — 3 0 d'une tranfadtion portant 
annulation de cette vente (16 juin 1722). 

Voici ce qui s'etait pafie. Le don de 
La Force avait ete fait en billets de la 
Banque royale. Ces billets baiffant deja 
de fagon inquietante., Maffip avait exige 
d^etre paye de la fa?on fuivante : il tou- 
chait 22.000 livres comptant,, &., pour 
les 30.000 livres encore dues., il tirait 
fur chacun des trois commiffaires de 
FAcademie (Montefquieu^ Caupos & 
Sarrau de Boynet) une lettre de change 


de 10.000 livres payable dans quatre ans 
feulement. Survint la banqueroute du 
Syfteme ; les trois commiffaires fe trou- 
vaient perfonnellement refponfables des 
lettres de change fur eux tirees par Maf¬ 
fip. Heureufement pour eux^ce dernier 
n'avait pas rempli fes engagements & 
n'avait pas livre en temps voulu fa mai¬ 
fon a FAcademie. Il y eut proces & Fon 
aboutit a la tranfadtion du 16 juin 1722. 
(Cf. Bibl. Bordeaux., ms 1699,, 11 ^ 
pp. 71 & fuiv.) 

(c) Henri-Jacques-Nompar de Cau- 
montj due de La Force (1675—1726)., 
fut nomme protedteur de FAcademie de 
Bordeaux dans les lettres-patentes de 
fondation^ du 5 feptembre 1712 (cf. J. 
de Geres. Table ... des travaux de TAca¬ 
demie de Bordeaux, p. 223). Cf. ci-deffus 
p. 229fon eloge prononce par Montef¬ 
quieu a FAcademie de Bordeaux le 
25 aout 1726. 
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qu’il donneroit 40 000 livres pour l’achat ou pour les reparations. 
II vous demande une grande diligence. 

Je fuis avec refpe< 5 t , Meffieurs , votre tres-humble & tres-obeif- 

fantferviteur. Sarrau de Vesis. (a) 

A Monfieur le Prefident Montefquieu } Monfieur de Caupos (b) & 
Monfieur Sarrau de Boynet (c). 


12. — Montefquieu a Caupos 
& en Jon abfence a Sarrau de Vefis (d). 

[Juillet-aout 1721.] 

Je vous ecris, mon cher confrere, aujourd’hui vendredi, parce 
que demain matin je dois aller a la campagne pour tout le jour. J’e- 
crivis a M. de Vefis par l’extraordinaire de mercredi, & lui deman- 
dai excufe d’avoir lailfe paffer deux courriers fans lui ecrire. Ayant 
appris que le due (e) etoit arrive le matin de la campagne, & re- 
tournoit le foir, j’y allai a une heure, comptant bien qu’il me prie- 
roit a diner, & je comptois que dans tout le temps que nous ferions 
enfemble, il ne pourroit guere s’empecher de me parler de l’affaire 
de l’Academie; mais il m’en garda entierement le fecret. 

Apres diner, je palfai chez Bernard (/), qui me dit qu’il avoit 
parle de l’affaire a M. le due, qui lui avoit dit qu’il voyoit que le 
motif de l’Academie, en lui demandant le droit de reverfion, etoit 
de faire un emprunt par elle ou par nous; que, cet emprunt fait, 
il arriveroit qu’on lailferoit arrerager les interets; qu’il arriveroit 
de la, infailliblement, qu’on feroit quelque jour decreter la mai- 


(a) Jean de Sarrau., feigneur de Vefis 
& dePichon^ fils cadet d'lfaac de Sarrau. 
Mort en 1739. Membre fondateur de 
PAcademie de Bordeaux^ dont il etait le 
treforier. 

( b ) Jean-Baptifte de Caupos 3 baptife 
a Bordeaux le 16 mars 1684., confeiller 
auParlement deBordeaux, membre fon¬ 
dateur de PAcademie de Bordeaux. 

( c ) Ifaac de Sarrau,, feigneur de Boy- 
net & de Pichon (1685—1772 ), fils aine 
d^Ifaac de Sarrau. Ses receptions mufi- 
cales du lundi furent Porigine de PAca¬ 


demie de Bordeaux 3 dont il fut Pun des 
membres fondateurs & le fecretaire pour 
les arts j il devint egalement fecretaire 
des fciences & des lettres par interim 
apres la demiffion de Navarre ^ le 24 de- 
cembre 1724 (Bibl. Bordeaux ms 1699., 
I , p. 86)., & garda les deux charges juf- 
qu^a fa mort. 

( d ) Comptes-rendus des feances de 
VAcademie de Bordeaux> 1858^ p. 20. 

( e ) Le due de La Force ^ protedteur de 
PAcademie. 

(/) Secretaire du due de La Force. 
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fon contre fon intention, qui avoit ete que cette maifon fut pour 
jamais a l’Academie; mais que, fi on pouvoit lui fournir un expe¬ 
dient qui obviat a cette difficulte, il s’y preteroit. J’eus un beau 
champ pour combattre Bernard& je le pouffai fi bien qu’il ne put 
plus foutenir le procede& me dit:«Des que vous ferez chez vous., 
ecrivez-moi une lettre que je puiffe montrerqui foit comme une 
fuite de notre conversation& que je puiffe montrer a M. le due. » 
Je fouferivis a cet expedient^ j’admirai fon efprit, & je lui envoyai 
la lettre dont vous trouverez ici la copie ( a ). 

Je comptois partir dimanche prochain^ mais cette affaire pour- 
roit bien me retenir quelques jours., etant bien aife de veiller & de 
fgavoir l’effet qu’aura produit ma lettre. 

Je vous prie de dire^ a M. de Vefis ., que j’ai fait les commiffions ., 
& que je compte les porter moi-meme. 

Je ne f^ache rien ici de nouveau fi ce n’eft qu’on recommence a 
y parler de la pefte; cette conversation avoit ete longtemps affou- 
pie. On continue a dire qu’on refera de nouvelles actions. Ce qu’il 
y a de certain, e’eft que toutes les manufactures d’autour de Paris 
font, les unes totalement, les autres prefque detruites. 

Je fus hier a la Verrerie (b ) ou je trouvai maifon a louer; j ’habite, 
mon cher confrere, un f... pays, & je ferois charme pour bien des 
raifons d’avoir le plaifir de vous voir & de boire avec vous. 

Je vous embraffe mille fois, & fuis votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Je vous prie de faluer bien fort de ma part MM. de Sarrau, de 
Barbot (c), & M. le prefident de Gafcq (d). 

II y a quelque chofe dans ma lettre a Bernard, concernant l’Aca¬ 
demie, qui pourroit n’etre pas du gout de certaine perfonne que 
je f?ais. Vous ffavez mieux que moi a qui vous devez la montrer. 
Adieu. 


(a) Copie aujourcfhui perdue. 

( b) Rue de la Verrerie,, au Marais. 

Ic) Jean Barbot (1695—1771)., prefi¬ 
dent a la Cour des aides de Guyenne., 
elu le 4 feptembre 1718 a rAcademie de 
Bordeaux fur la prefentation de Montef- 


quieu. 

(d) Antoine de Gafcq (1673—1753), 
prefident au Parlement de Bordeaux en 
1713., membre fondateur de PAcademie 
de Bordeaux ^ & fon premier diredleur. 
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On me mande de Hollande que la feconde edition des L. P. (a) 
va paroitre avec quelques corrections. 

A Monfieur, Monfieur de Caupos, vicomte de Bifcaroffe, — a 
Bordeaux. Et en fon abfence a Monfieur Sarrau de Vefis, — a Bor¬ 
deaux. 


13. — Sarrau de Vefis a Montefquieu (b). 

A Bordeaux,, le 26 aout 1721. 

J’appris famedi„ par un bruit vague„ le gain de votre proces„ 
mon cher confrere,, mais je ne me fuis livre au plaifir de vous voir 
reuffir que dans le moment que j’en ai ete certain par votre lettre„ 
que je viens de recevoir dans le moment. Je n’ai pas le temps de 
vous bien marquer la part que j’y ai prife,, mais de la maniere dont 
mon frere & moi avons appris le fucces de votre affaire,, je doute 
qu’il y ait perfonne qui puifie donner des preuves plus affurees 
d’une tendreffe complete. 

Nous fimes hier la ceremonie de Saint-Louis & Ton chanta en 
meme temps un TeDeum pour la fante du Roi; l’affluence fut trop 
grande a la chapelle. L’apres-diner on lut trois differtations a l’A- 
cademie : une fur Orphee & deux fur la communication de la pefte^ 
l’une pour,, l’autre contre (c). Le foir,, tous les academiciens illu- 
minerent. Nous fimes^ chez nous,, de notre mieux : il y eut grand 
concert^ beaucoup de dames, des danfes; cela a dure jufques a 
pres de quatre heures; j’en fuis un peu fatigue. M. de Tarnau„ qui 
part demain_, & qui fort de ma chambre„ m’oblige de finir^ tant il 
eft tard. 

Je fuis fans referve tout a vous. 

Sarrau de Vesis. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident Montefquieu, a Vhotel de 
Flandre, rue Dauphine, — a Paris (d). 

( a ) Sur cette feconde edition des XII & fuiv. 

Lettres Perfanes, parue avec 1 ’adreITe : ( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 228. 
A Cologne, chez Pierre Marteau, 1721, (c) Par Cardoze, medecin de Bor- 
cf. Pavant-propos de l’edition Barck- deaux. 

haufen des Lettres Perfanes (Paris, (d) En furcharge : A Bordeaux. 

Impr. Nationale, 1897, in-folio), pages 
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14. — Montefquieu a Mairan (a). 

20 odtobre 1721. 

Montefquieu remercie Mairan de lui avoir donne la preference 
pour une commiffion, & lui donne des renfeignements fur une epide- 
mie qui defolait alors la region. 

. . Les nouvelles de la pefte font toujours tres-triftes. A Montau- 
ban^ Ton mar quoit qu’elle avoit gagne deux villages dans le Viva- 
rais ; je ne vois pas qu’elle fe dementeunmoment ^ St, au contraire^ 
elle fuit touj ours. 


15. — Montefquieu a Mairan ( b ). 

A La Brede^ ce 10 novembre 1721. 

J’aij Monfieur^ chez moi les balles de livres que vous m’avez 
adreliees. On ne les a pas ouvertes en me les remettant^ mais je 
ne ffais s’il en fera de meme quand il faudra les faire partir^ ne 
doutant point qu’on n’exige id les memes formalites qu’on a exi- 
gees a Beziers (c) & cela pour le moins. Tout ce dont vous pouvez 
etre allure,, c’eft que je ferai de mon mieux^ & que je ferai en forte 
qu’on n’en ouvre qu’une; quand on verra de la fidelite dans le me- 
moire on n’en demandera pas davantage, & je vous reponds que 
[la] balle fera retablie avec le meme foir qu’on a pris a Beziers. 

Je vous parlerois avec plus d’alfurance ft j’etois a Bordeaux ^ 
mais je fuis a prefent a la campagne. Comptez fur ma bonne volon- 
te pour une ft petite chofe. 

Nous ferons dans deux jours l’ouverture de notre Academie; il 


(a) Revue d’hiftoire litteraire> 1910,, 
p. 305 ; d'apres le n° 877 du catalogue 
de la vente du 7 novembre 1865 par 
Jacques Charavay^ expert. —J.-J. Dor- 
tous de Mairan (1678—1771)* re9U a 
TAcademie des fciences de Paris en 
1718 j avait eu deja trois memoires cou- 
ronnes par PAcademie de Bordeaux: 
Sur les variations du barometre (1715)^ 


— Sur la glace (1716) — & Sur la cauf e 
de la lumiere des phofphores & des nodi - 
luques (1717). 

( b ) Autographe. Bibliotheque de 
Chateauroux^ B 196 (collationne a Pori- 
ginal par M. Andre Maffon). — Publ. 
dans Revue d’hiftoire litteraire, 1908, 

p. no. 

(c) Mairan etait de Beziers. 
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y fera [parle., difpute] {a), a ce que je prevois } nos medecins etant 
partages fur la queftion de la contagion; mais pour moij qui fgais 
que les ch. p. fe communiquentj je fuis tout decide. Je voudrois^ 
pour tourner en ridicule ces Meffteurs, que Ton propofat ce pro- 
bleme a toutes les facultes : f9avoir fi la verole fe communique ou 
non. 

Je vous falue j mon cher Monfieur ^ & vous prie de me continuer 
vos bonnes graces & de me crone, avec tout l’attachement imagi¬ 
nable, Monfieur, v. t. h. & t. o. s. 


Montesquieu. 


Tous nos Meffieurs vous faluent. 


16. — Montefquieu a Mairan (b). 


A Bordeaux j ce 15 decembre 1721. 

Vos paquets font au roulier, Monfieur, avec tout ce qu’il faut 

pour qu’ils partent & je ne doute pas meme qu’ils ne foient partis. 

Je fouhaite que vous trouviez que je me fuis alfez bien acquitte de 

cette petite commiffion. Je vous envoie le catalogue de vos livres 

& la lettre de voiture de Beziers a Bordeaux, & parce que je comp- 

te que vous ne paierez pas de port, je vous les envoie par la pofte. 

Je vous prie de croire qu’il n’y a perfonne dans ce monde qui vous 

foit plus attache que moi & qui ait plus d’envie de vous marquer 

le parfait devouement avec lequel je fuis votre tres-humble & tres- 

obeilfant ferviteur. ,, 

Montesquieu. 


Le debourfe^ qui eft de 25 s. 10 d.^ comme vous verrez par la 
lettre de voiture , eft ft peu de chofe, qu’il ne vaut pas la peine que 
je vous falfe un compliment la-deffus. Ainft vous pourrez l’en- 
voyer 3 Monfieur 3 a votre commodite^ a M. l’abbe de Secondat (c) 
au college de Navarre a Paris 3 quand vous en devrez dans ce quar- 
tier-la. 


(a) Deux mots illifibles. La letSture 
propofee dans la Revue d’hiftoire litte- 
raire demeure hypothetique^ mais elle 
eft admiffible. 

( b ) Bibl. nat.j Nouv. acq. fr.j XXXI, 
fol. 122. - Publ. dans Revue d’hiftoire 
litteraire, 1908, p. 332. 


(c) Charles-Louis-Jofeph de Secon¬ 
dat (9 novembre 1694—aout 1754), 
frere & filleul de Montefquieu. II devint 
abbe de Faife en juin 1724, doyen de 
Teglife collegiale de Saint-Seurin de 
Bordeaux en juillet 1725, & abbe de 
Nizors le 23 fevrier 1743. 


74i 


CORRESPONDANCE 
17. — Montefquieu a Gillet de Lacaze (a). 

[Parisdecembre 1722.] 

Monfieur le premier prefident a dit avoir regu une lettre de M. 
le prefident de Montefquieu, de Paris, par laquelle il lui marque 
quHl a confere avec le miniftre (b), & qu'il a befoin de nouveaux 
eclair ciffemens. 


18. — Montefquieu a Gillet de Lacaze (c). 

[Parisfevrier 1723.] 

M. le prefident a dit, qu'il avoit regu une autre lettre du fieur 
prefident de Montefquieu qui lui marquoit qu’il avoit ete chez le 
fieur Fagon, intendant des finances, pour conferer fur la neceffite 
de fupprimer les quarante fols par tonneau impofes fur les vins qui 
fe char gent, appartenant aux habitans de Bordeaux, ce am eft 
tres-nuifible aux droits du convoi (d) & au commerce, comme il eft 
explique par les memoires de la compagnie envoy es audit fieur 
president de Montefquieu. Villate, depute de la Chambre de com¬ 
merce, etant furvenu chez ledit fieur de Fagon, auroit reprefente 
le prejudice & Vembarras que cette impofition caufoit au commerce, 
que, sHl plaifoit au Roi de la fupprimer, la fomme de deux cent 
mille livres impofee fur la Generalite pour les quarante fols par 
tonneau pourroit etre repartie fans qu'elle fut auffi a charge au 
public. Ledit fieur prefident de Montefquieu auroit appuye cette 
propofition, croyant bien que le Parlement ne le defavoueroit pas. 
Il lui auroit auffi marque qu’il devoit, dans deux jours, avoir une 
conference pour le meme fujet avec M. Dodun, controleur-general 
des finances. 


(a) Regiftres fecrets du Parlement de 
Bordeaux^ 22 decembre 1722 (Bibl. 
Bordeaux^ ms 369^ P* 33 °). — Jofeph 
Gillet de Lacaze (1670— 1734 ); premier 
prefident du Parlement de Bordeaux. 

(, b ) Dodun^ controleur-general des 
finances. 


(c) Regiftres fecrets du Parlement de 
Bordeaux,, 3 mars 1723 (Bibl. Bor¬ 
deaux,, ms 369^24^ p. 389)* 

( d) Le convoi etait un droit cree fous 
Henri III & deftine a Pentretien d\in 
bateau charge de convoyer les marchan- 
difes en Gironde. 
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19. — Montefquieu a Sarrau de Vefis (a). 

A Paris, ce 25 mai 1723. 

J’ai, Monfieur mon tres-cher confrere, le dividende des trois 
actions & un dixieme a cinquante livres par adtion, dont je vous 
fuis redevable & a l’Academie (b). Ainfi vous voyez que je les ai re¬ 
tirees. Je ne me fouviens plus fi, par l’accord pafte entre nous & 
M. le due de La Force, TAcademie a la jouifiance du revenu de ce 
fonds; en ce cas, M me de Montefquieu vous paiera cent cin- 
quante-cinq livres, finon je les remettrai de la maniere & a la per- 
fonne que l’Academie m’ordonnera. Je n’ai pas pu joindre le due 
de La Force qui eft a la campagne & je ne puis aller le trouver; 
ainfi, j’efpere que vous aurez fait ecrire diredlement le fecretaire. 

On nous mande id que M. Boucher (c) avait trouve le vifage de 
Galeteau fort plaifant. J’efpere partir vers le 15 ou la fin du mois 
prochain & je vous afiure que j’aurai un grand plaifir de vous em- 
brafter. Les applaudiflemens augmentent pour Ines (d) 3 &la cri¬ 
tique fe tait. Le parterre pleure dans les endroits ou il avoit ri. Em- 
brafiez, s’il vous plait, bien fort de ma part MM. de Caupos, de 
Gafcq, Barbot. Quand vous ecrirez a Monfieur votre frere, faites 
mention de moi. Je vous embrafie mille fois, mon tres-cher con¬ 
frere. 


20. — Do dart a Montefquieu (e). 

A Paris, le 11 aout 1723. 

Vous fgavez deja, fans doute, mon cher Prefident, la nouvelle 


(a) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu. 

(b) Le reliquat de la fomme deftinee 
par le due de La Force a Facquifition 
d’un hotel (cf. ci-deflus la lettre 
note b ) avait ete employe par Montef¬ 
quieu., Caupos & Sarrau a Pachat de 
trois adtions & fix dixiemes (Bibl. Bor¬ 
deauxms 1699,, I, P* 81). 

(c) Claude Boucher,, intendant de 
Guyenne de 1720 a 1743. 


( d ) Ines de Caftro, de La Motte. 

( e ) Bibl. Bordeauxms 1868 n° 96. — 
La lettre, non fignee^ emane du maitre 
des requetes Dodart„ fils du premier 
medecin du Roiqui sfidentifie par fon 
ecriture; celle-ci eft,, en effete la meme 
que celle de la lettre 28 ^ ou le correfpon- 
dant de Montefquieu parle d^une dilfer- 
tation fur Finoculation_, adrelfee a fon 
pere^ le medecin Dodart. 
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qui occupe ici tout le monde. Le grand vizir (a) eft mort hier a 
quatre heures apres-midi. II avoit foutenu courageufement fon 
mal jufqu’au dernier moment. Enfin, fentant fa fin approcher, il 
fe fit apporter avant-hier matin de Meudon a Verfailles. En arri- 
vant, il fe confefla a un recollet, comptant fe faire faire tout de 
fuite une operation qu’il y avoit trop longtemps qu’il differoit , 
mais la vue de l’appareil Peffraya & il demanda grace. M. le due 
d’Orleans arriva l’apres-midi a Verfailles , & le determina a fe 
lailfer faire une incifion; les chirurgiens n’en furent d’avis que 
comme d’une derniere relfource, qui elle meme etait tres-dange- 
reufe. Il n’y avoit plus moyen d’introduire la fonde, de forte qu’il 
fallut faire la meme incifion que l’on fait pour la taille fans autre 
guide que la vue. Pendant P operation, il furvint un orage accom- 
pagne d’un grand tonnerre dont les foufres ne convenoient pas en 
pareil cas. Il palfa mal la nuit; enfin, hier, au lever de l’appareil, 
il expira. 

M. le due d’Orleans avoit prevu cet evenement depuis long- 
temps ; auffi, fur-le-champ, fon arrangement a paru. Il a pris lui- 
meme Padminiftration des affaires en qualite de premier minif- 
tre & a prete comme tel, ferment au Roi. M. de Morville a eu les 
affaires etrangeres & les poftes (b), M. de Maurepas, la marine. 
M. le Cardinal, qu’on croyoit n’avoir que la commiffion de fecre- 
taire d’Etat, en avoit secretement la charge, fur laquelle il y avoit 
un brevet de retenue de cent mille ecus que le Roi paie a la famille 
du Cardinal, & M. de Breteuil achete la charge cinq cent mille li- 
vres (c) & continuera d’avoir le departement de la guerre. Voila 
aflez de chofes rangees dans les vingt-quatre heures. Cependant 
M. le due d’Orleans a deja eu le temps de faire avec M. de Morville 
Pexamen des papiers du defunt, fur lesquels il avoit fait mettre les 
fcelles, & d’ecrire proprio pugno a tous les princes etrangers, pour 

(a) Le cardinal Dubois. Le recit de (c) « On a cree les quatre places de fe- 

Dodart eft a confronter avec ceux de cretaires d J £tat en charges, pour lef- 
Barbier (ed. Charpentier, I, 293 & quelles on a fait payer a chacun 500.000 
fuiv.), de Mathieu Marais (ed. Lefcure, livres. M. le due d’Orleans trouve par la 
III, 3) & de Saint-Simon. le fecret de tirer deux millions » (Bar- 

(b) En realite le due d’Orleans fe re- bier, I, 297). 
ferva les poftes. 
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les affurer que fon intention etoit de continuer a traiter avec eux 
fuivant les derniers erremens. Refte une belle & magnifique de- 
froque en benefices a diftribuer. Le Cardinal fera enterre ce foir^ 
fans ceremonies a Saint-Honores dont il etait chanoine (a), muni 
d’un bon adte de contritions cars pour les autres facremenSs quel- 
que ceremonial a empeche qu’il ne s’en aidat (b). S’il furvient quel- 
que nouveautes je vous en ferai part. 


21. — Bulkeley a Montefquieu ( c ). 


A VerfailleSs ce io e feptembre 1723. 

Eft-ce l’amour ou les affaires qui vous empechent de fonger a 
vos amiss mon cher Prefident ? J’ai appris votre arrivee dans nos 
etats par le publics quoique vous m’ayez promis de m’en inftruire 
vous-meme. Si ce pays-ci avoit fourni quelque chofe digne de 
votre attentions vous auriez re$u plus tot de nos nouvelleSs mais 
il n’eft queftion que de chaffes, il me femble que l’ennui s’eft em- 
pare de la Cour depuis que vous n’y paroiffez plus; il n’y a ni jeUs 
ni veilles s & meme peu de foupers; fi le retour des colonels ne nous 
egaye pass j’aimerois mieux la maifon de M. de Lacaze (d) que 
celle de Louis XV. Je vous crois a prefent a vos vendanges s finiffez 
promptement & revenez auffitots rnais en attendant donnez-moi 
de vos nouvelles. 

M me de Maillebois (e) m’a charge de vous faire fes complimens 
& fes reproches j elle eft dans une grande affliction de la mort de 
fon amie M me de Boulainvilliers (f), que la petite verole lui a en- 
levee. Je fuis fort inquiet du fils de M. le due de Duras (g), qui l’a. 


(a) C'etait fon neveu qui etait cha¬ 
noine de Saint-Honore (cf. Barbier, I, 
296). 

(b) « Le bruit le plus commun eft que 
le cardinal Dubois n J a point re^u le via- 
tique ; quhl a dit quhl ne pouvoit le rece- 
voir que de l a main d J un cardinal; il n’y 
en avoit pas l£'» (B'arbierJL 296.) *“ ' 

(c) Bibl. Bordeaux,ms i868,n°49” 
Francois, comte de Bulkeley, lieute¬ 
nant-general, ne a Londres le 11 fep¬ 


tembre 1686, mort en 1756. Il etait le 
beau-frere du marechal de Berwick. 

(d) Gillet de Lacaze, le premier prefi¬ 
dent du Parlement de Bordeaux. 

0 ) Marie-Emmanuelle d’Alegre, 
femme du marquis de Maillebois. 

(/) Claude-Catherine d’Alegre, morte 
le i er feptembre 1723. 

(g) Emmanuel-Felicite de Durfort- 
Duras (1715—1789). 
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A l’egard de nouvelles, je n’en ai point, il me femble qu’on n’en 
debite point. Rien ne fe donne, ni gouvernement, ni benefices , 
mais tout le monde eft en fufpens; c’eft peut-etre un fyfteme nou¬ 
veau. Si je ffpavois la demeure de M. Lefranc (a), j’irois pour ap- 
prendre de vos nouvelles. 

Je vous prie de faire bien des complimens pour moi a tous mes 
amis de Bordeaux; je crois que cela ne vous coutera pas beaucoup 
de paroles; mais., quand vous verrez M me Mercier (b), ne man- 
quez pas de l’affurer de mes refpedls; fi vous etiez bien avec fa 
petite-fille, je vous chargerois de beaucoup de belles chofes pour 
elle, mais je crains que ni vous ni moi ne soyons pas trop bien dans 
cette cour. 

Adieu, mon cher Pr efident, j e fuis tres-impatient de vous revoir 
& de jouer encore avec vous jufqu’a fept heures du matin. Je me 
fouviens toujours des deux cent foixante-quinze livres que je vous 
dois. 

J’ai vu la nouvelle edition de Rouffeau (c) oil il a mis bien des 
pauvretes; il faut que les brouillards du Danube aient fort epaiffi 
fon imagination; Milord Bolingbroke, qui eft de retour d’Angle- 
terre & qui eft reparti pour Aix-la-Chapelle, m’a dit que Rouffeau 
a remporte avec lui, de notre pays, huit cens guinees, mais qu’il 
n’y a pas laifie une grande idee ni de fon efprit ni de fon erudition. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu , pr efident a mortier au 
Parlement de Bordeaux , — a Bordeaux. 


22. — Bulkeley a Montefquieu ( d ). 

A Ver fail les, ce 23 e feptembre 1723. 

Je ne pretens pas d’entreprendre l’apologie de ma nation que 
vous injuriez a tort, mais je puis affurer mon cher Prefident que 

(a) Lefranc deBrunpre^fecretairedu avait ajoute plufieurs epigrammes. 

Roi. Exile, il avait fejourne trois ans a Vienne, 

( b ) Madame Mercier-Dupaty,, mere ou il avait ete amene par le prince 

de Tavocat-general. Eugene,, & il etait inftalle a Londres de- 

(c) Edition des CEuvres diverfes> Lon- puis 1721. 

dres„ 1723^ 2 vol. in-4°_, oil Rouffeau (J)Bibl. Bordeaux,, ms 1868,,n° 50. 
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l’amitie dont il honore l’Anglois lui eft trop precieufe pour qu’il 
neglige aucune occafion de vous en marquer fa reconnoilfance. 
La mort du Cardinal eft arrivee deux ou trois jours apres votre de¬ 
part ; vous etiez en chemin., ma lettre ne vous auroit trouve qu’a 
Bordeaux& alors cet evenement ., qui en effet n’a guere apporte 
de changement n’eut point ete une nouvelle; d’ailleurs j’attendois 
une lettre de vous avant de vous ecrire 3 ainfi que nous etions con- 
venus ; & ce n’a ete que la crainte d’avoir perdu vos bonnes graces 
qui m’a determine a vous en demander la raifon; foyez plus jufte 
& je ferai plus exadt., mais j’efpere que notre commerce de lettres 
ne durera pas longtemps & que nous aurons bientot le plaifir de 
vous revoir en ce pays-ci. 

Je ne manquerai pas de faire vos complimens a M. le Marechal 
& a M me de Berwick quand je les verrai. Je me fuis deja acquitte 
de ce que vous m’avez charge pour M me de Maillebois ; elle vous 
en remerciemais elle fe plaint de votre ftlence; vous lui aviez pro- 
mis quelque chofe de plus que les complimens. Pour le bacha il 
n’eft pas encore de retourmais nous l’attendons tous les jours. 

Il me femble qu’il n’y a rien de nouveau : le premier miniftre 
n’accouche de rientout le monde attend des graces qui ne s’ac- 
cordent point; la plus grande nouvelle c’eft le retour du Roi a 
Paris,, dont on parle beaucoup & qui., je crois,, a quelque fonde- 
ment 3 car M. le due d’Orleans le defire; on pretend qu’on ira paf- 
fer trois ou quatre mois a la ville,, depuis Noel jufques au prin- 
temps ^ & que le fejour de la Cour fera partage entre la capitale^ 
Verfailles & Fontainebleau. 

La petite verole fait toujours beaucoup de ravages a Paris; vous 
etes mieux inftruit que moi de ce qui s’y palfe. Mandez-moi un 
peu ce que vous faites a La Brede; je crois que vous vous occupez 
a autre chofe qu’a vos projets de batimens & vous m’avez promis 
de m’en faire part. 

Il faut que je vous prie de me faire un plaifir quand vous verrez 
M. Boucher (a). Vous f9aurez qu’on donne aux brigadiers 600 li- 
vres par an pour leur logement; il m’en eft du deux annees. M. 


(< a ) Intendant de Guyenne. 
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Boucher a fait d’abord difficult^ de me comprendre fur l’etat pour 
IJ22, fur le pretexte que j’avois fervi dans la generalite de Mon- 
tauban, ce qui etoit abfurde puifque malettre de fervice eft pour 
la Guyenne en general, & que mes appointemens ont toujours ete 
payes a Bordeaux; depuis Chevery me mande que le dit Boucher 
veut bien me faire la grace de me mettre fur fon etat pour 1722, 
1723 & 1724,, mais que je ne pourrai efperer d’etre paye de ce qui 
m’eft du que dans l’annee prochaine^ ce qui me paroit nouveau. 
Je vous prie de vouloir bien en demander la raifon a votre foutu 
intendant; car,, quoique la fomme foit modefte,, je ne ferois pas 
fache de l’avoir ^ & je crois qu’il ne faut pas etre en arriere avec ces 
meffieurs-la. Pardon ^ mon cher Prefident > de la peine que je vous 
donne ; fi je puis vous etre utile ici„ donnez-moi vos ordres. Adieu 
je vous embralfe de toute mon ame. 


23. — Bulkeley a Montefquieu {a). 

A Verfaillesce 22 e oCtobre 1723. 

Miferable enfant de la terre^ j’efpere que vous en avez bien re- 
cueilh les fruits & que votre chai fe trouve a prefent remph de cette 
maudite liqueur dont vous empoifonnez nos pauvres Anglois. 
Apres tout, ce n’eft pas un fi grand mal; ce ne font plus les Anglois 
de Milord Clarendon : ils n’en ont ni Pair ni le jeu„ & tout cequi 
vient de ce pays-la m’en donneroit du degout^ fi l’on pouvoit ab- 
folument fe degouter de fa patrie, mais nefido quid natalef<olum, etc. 

Je fuis charme de ce que vous me mandez de la traduction de 
Milord Clarendon (b); il eft tout autre encore dans Poriginal; 
c’etoit l’homme de fon temps qui penfoit avec plus de jufteffe & 
qui s’exprimoit avec plus de grace & de dignite; j’ofe dire qu’il y 
a dans fon ftyle une certaine force & elevation oil le fran^is ne 
f^auroit atteindre. 

J’ai rendu vos adorations a M me de Maillebois; elle eft aduel- 

(a) Bibl. Bordeaux,ms 1868,n° 51. terre, par Edward, comte de Clarendon, 

(, b ) La tradudtion de YHiftoire de la avait paru a La Haye, 1706—1709, 
Rebellion & des Guerres civiles d’Angle- 6 vol. in-8°. 
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lement dans l’inquietude pour M 1,e d’Alegre {a) qu’on foup^onne 
d’avoir la petite verole., mais vous lui devez un compliment fur le 
commandement de Metz qu’on vient de donner a M. fon pere ( b ) 
& fur le gouvernement de Saint-Omer qu’a obtenu M. de Maille- 
bois. J’arrive de Fitz-James (c), ou j’ai paffe huit jours & ou je n’ai 
pas ete le feul a vous y defirer; ils vous font tous mille complimens 
& le Marechal fe plaint de votre filence. 

Quand reviendrez-vous,, mon cher Prefident ? Votre retour me 
fera cent fois plus de plailir que celui du Noailles qu’on vient de 
rappeler. II va gouverner encore l’Etat,, & retrancher peut-etre 
nos penfions; c’eft fon fort 3 mais cela deviendroit bien mon faible; 
mais j Dieu mercije n’ai fur cela aucune inquietude. Vous ne f9au- 
riez croire combien je deviens philofophe. Si La Brede etoit a 
trente lieues de Paris vous m’y verriez bientot & je ferois tranf- 
porte de pouvoir palfer un mois feul avec vous,, 

Nunc veterum libris, nunc fomno & inertibus horis 

Ducere follicitce jucunda oblivia vitce (d). 

Vous voyez que j’orne mon efprit de belles chofes. Revenezmon 
cher Prefident; vous valez mieux^ felon moi^ que tous les anciens_, 
& meme les modernes; je n’excepte pas le grand La Motte^ votre 
favori. Avez-vous lu l’incomparable Ines ? II faut avouer que l’im- 
preffion lui en a fait grand honneur, furtout certain Avis au lec- 
teur,, ou il parle de fa tendreffe pour feu le Cardinal (e). 

Vous f?avez qu’on a donne les benefices; je fuis un peu curieux 
de f^avoir fi celui dont vous nous parliez tant (/) n’a pas ete donne 


(a) Marguerite-Therefe, fa foeur ca¬ 
de tte. 

(b) Le marechal d ’Alegre (1653— 
1733)- 

(c) Chez le marechal de Berwick. 

(d) Horace^ Sat. II_, 6 , 61. 

(e) « On dit qu’Ines eft furieufement 
enlaidie fur le papier. »(Voltaire a Mon- 
crifj 12 fept. 1723, ed. Moland,, 
XXXIII, 97-) — Cf. Mathieu Marais 
(ed. Lefcure, III, 11) : «La Motte a fait 


imprimer fon Ines. II devait la dedier au 
Cardinal, qui a evite par fa mort une 
mauvaife Epitre dedicatoire , & le public 
a efluye un Avertiffement ecrit fans au¬ 
cune bienfeance, & dans ce nouveau 
ftyle qui n’eft entendu que des Lucains 
& Seneques de ce temps. » 

(/) Tres probablement Tabbaye de 
Faise, que Montefquieu defirait voir 
donner a fon frere Jofeph (cf. les lettres 
34, 35 & 36 ). 
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auffi, car il me femble que la lifte ne finit point. Adieu, j’attends 
l’effet de vos promefies; tout ce qui viendra de vous me fera cher 
& me plaira, fans doute, mais j’aime encore mieux votre perfonne 
que vos productions; c’eft y mettre un grand prix. La vieille M me 
d’Aumont (a) fe meurt de la petite verole & M. de Lauzun ( b ) d’une 
dent qui lui perce. 

A propos, je ne fuis point content de votre Boucher; c’eft le 
plus fot animal & je vous prie de le lui dire. J’en ai parle a quel- 
qu’un qui m’a promis de lui en ecrire; je n’en aurai pas le dementi 
a ce qu’il croit; cet animal me promet de me payer a l’avenir & me 
refufe le paffe, il faut etre Boucher pour cela. 

Adieu. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, prefident a mortier au 
Parlement de Guyenne, — a Bordeaux. 


24. — Le comte de Gace a Montefquieu (c). 

A Gace, le 18 novembre 1723. 

Je ne fais que de recevoir dans le moment, mon cher Prefident, 
votre lettre du 5 de ce mois datee de Bordeaux, qui m’a fait, je vous 
aflure, un plaifir bien fenfible; nous parlames de vous hier toute 
la journee, ma foeur (d) & moi, & le refultat de notre converfation 
fut que nous vous aimions de tout notre coeur, & que je vous ecri- 
rois aujourd’hui; ainfi, quand je n’aurois pas re<;u votre lettre, 
vous auriez eu celle-ci. 

Vous ferez bien etonne, je crois, de nous f^avoir encore a la 
campagne; mais pour vous mettre au fait de ce qui m’y retient, je 
vous dirai que mes travaux ne font pas encore acheves. M. de 

(a) Olympe de Brouilly de Piennes, — J.-B. Goyon de Matignon, comte de 
ducheffe d’Aumont^ morte a 63 ans, le Gace, ne en 1682, gouverneur d^Aunis. 
23 odlobre. (d) Marie-Anne Goyon de Matignon 

(i b) Antonin-Nompar de Caumont, (11 feptembre 1697—23 janvier 1738), 
due de Lauzun, mort le 19 novembre mariee en fevrier 1719 a Henri-Fran?ois 
1723 j cf. Mathieu Marais, III, 39. de Grave ( Mercure de France, janvier 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 191. 1738, P- 186). 
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Grave eft parti pour s’en after a Montpellier (a) fur lanouvelle de 
la mort de fon homme de confiance & d’un grand degat que lui a 
fait un orage; en partant, il m’a laifle fa femme, qui craint infini- 
ment la petite verole & qui , par confequent., n’eft point prelfee de 
s’en retourner a Paris^ que Pair ne foit purifie. La liberte dont je 
fais grand cas & dont on ne jouit qu’a la campagne peutbien en¬ 
core entrer en ligne de compte. Voila^ mon cher Prefident les 
raifons au plus jufte qui me retiennent ici. 

Je voudrois de tout mon coeur^ je vous allure^ que la Cour me 
jugeat necelfaire a mon gouvernement; je profiterois avec grand 
plaifir du beau champetre de votre campagne^ mais ce n’eft plus 
le temps ou chacun fait fa charge ; je trouve que c’eft beaucoup que 
l’on m’ait accorde jufques a prefent de n’y en avoir point envoye 
d’autre. 

II eft vrai qu’a mon dernier voyage a Paris j’ai foupe avec Do- 
dart & que nous avons bu plufieurs coups a votre fante; je lui f$ais 
tres bon gre de vous l’avoir mande puifque cela m’a attire des mar¬ 
ques de votre fouvenir, Vous remettez bien loin votre voyage de 
Paris ; je m’etois flatte d’y palfer une partie de l’hiver avec vous. 
La grace que je vous demande eft de continuer a me donner de vos 
nouvelles ^ & d’etre perfuade, mon cher Prefident, que vous n’avez 
point d’ami plus fincere que moi^ & qui vous aime plus tendre- 
ment. 

Gace. 

M rae de Grave eft tres fenfible aux marques de votre souvenir; 
elle vous alfure que l’abfence n’alterera point le gout decide qu’elle 
a pour vous. Des que je verrai M me de Valentinois (b), je ne man- 
querai pas de l’affurer que vous modererez a la premiere occafion 
votre gain a quadrille. 


(a) Henri-Frangois de Grave (1685— 
1763) etait « feigneur du fief de Coupes 
& de la part antique de la ville de Mont¬ 
pellier » (cf. le P. Anfelme^ 393). 

(b ) Louife-Hippolyte Grimaldi^ du- 
cheffe de Valentinois ^ mariee le 20 oc- 


tobre 1715 a Jacques-Frangois Goyon 
de Matignon^ a condition que fon mari 
& leurs enfants feraient fubftitues aux 
nom & armes de Grimaldi. Ce font les 
coufins germains du comte de Gace. 
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25. — Montefquieu au Marquis de La Vrilliere (a). 

A Bordeaux j ce 22 novembre 1723. 

Monfeigneur., 

J’ofe vous demander votre protection pour une grace du Roi., 
qui eft une veritable juftice. 

II y a une petite ile ^ le long de ma terre de Montefquieu,, fur la 
Garonne 3 de la contenance de deux ou trois arpens., qui s’eft for- 
mee., il y a environ quinze ans., a la place d’une plus grande qui 
m’appartenoitj & qui fut emportee par une inondation. Comme 
l’intervalle depuis la deftruCtion de la premiere & la naiflance de la 
feconde a ete tres-peu confiderable_, j’en ai continue la poffeffion 
comme d’une dependance de ma terre de Montefquieu. Mais je 
crains que quelqu’un ne furprenne une donation du Roi a mon 
prejudice ce qui me feroit infiniment plus de chagrin que la chofe 
ne vaut., d’autant plus que., comme les fonds adjacens m’appar- 
tiennentj les ouvrages qu’un autre proprietaire feroit dans cette 
petite lie acheveroient de m’emporter tous mes fonds ^ parce que 
la riviere eft abfolument determinee contre moi. 

Vous vous fouviendrez peut-etre^ Monfeigneur., que^ lorfque 
j’eus Thonneur de vous voir,, etant a Paris, fur une petite penfion 
qui vaquoit au parlement de Bordeaux, & qui fut donnee a M. de 
La Trefne (6) Je vous portai des amples temoignages des anciens 
fervices de ma famille. Je vous fuis d’ailleurs tout devoue,, & j’ofe 
dire meme un peu parent., par la maifon de Frontenac (c). Si vous 
m’honorez d’une reponfe favorable., j’aurai Thonneur de vous 
faire prefenter mon placet par mon avocat au Confeil. Je fuis ^ etc. 

Signe : Montesquieu. 


{a) Arch, de la Gironde., C 2351 (co¬ 
pie du temps). — La Vrilliere avait la 
Guyenne dans fon departement de fe- 
cretaire d'Etat. 

( b ) Jean-Bap tifte Le Comte,, marquis 
de La Trefne., confeiller au Parlement 
de Bordeaux en 1716, avocat general en 


1726, prefident a mortier en 1739, mort 
a Bordeaux en 1752. 

(c) Une arriere-grand^tante de Mon¬ 
tefquieu., Jeanne de Secondat, s^etait 
mariee avec un Frontenac (cf. O’Gilw. 
Nobiliaire de Guyenne , II, p. 262). 
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26. — Dodart a Montesquieu (a). 

Le 23 e novembre 1723. 

Votre amitie pour moi me vaut beaucoup plus que vous ne pen- 
fez, mon cher Ufbeck. M me de Brillac (b) a squ de quelqu’un que 
je f9avois vos vers fur le cure de Courdimanche (c) & elle a ecrit ici 
de Bretagne a un de mes amis pour me les demander. Je viens de 
les lui envoyer & fans doute le prefent vaut bien un remerciement. 

On ne dit rien ici qui merite votre curiofite & je ne puis vous rien 
dire de la Cour, qui vous intereffe autant que le detail que vous me 
faites de votre laborieufe oifivete me fait de plailir. Si vous ne trou- 
vez pas cette expreffion bonne, prenez-vous en a Ciceron, elle eft 
de lui. 

Je fuis revenu pour tout l’hiver de la campagne & je n’irai que 
tres-peu d’ici aux vacances prochaines. Depuis mon retour a Pa¬ 
ris, j’ai ete alfez malade, & j’ai faute de mon lit pour aller a la noce. 
Mon ami Duquefnoy s’eft marie, perfonne ne le f£avoit que moi. 
Du Tilloy qui, voyant la ceremonie, n’en vouloit encore rien 
croire, dit qu’il va bruler tous fes livres, puifque l’homme qui 
paraiffoit le plus vouloir fuir toutes fortes d’engagemens s’eft vo- 
lontairement entrave dans les noeuds les plus indiffolubles. 

Quand m’annoncerez-vous votre retour ici ? Quand pourrons- 
nous paffer des apres-midi avec quelque phyficien & les foirees 
dans quelque jar din eloigne des regards des curieux avec des gens 
qui ne nous difputeront que l’avantage de fe mieux rejouir que 
nous ? 

Que voulez-vous que je faffe de votre manufcrit ? J’en ai achete 
quelques-uns dont void les titres; s’ils vous conviennent je vous 
en ferai faire copie. 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868,n° 97. — 
L^auteur de la lettre s^identifie par 
Fecriture (cf. ci-deffus la lettre 20 
note e). 

(b) Femme du premier prefident au 
Parlement de Bretagne ^ qui etait la 
maitreffe du c te de Gace (cf. Mathieu 
Marais^ ed. Lefcure^ I„ 277). 


(c) Cf. ci-deffus^ p. 555 Ylipitre au 
cure de Courdimanche. — Courdiman¬ 
che etait la paroiffe du chateau de Bele- 
batj que M. de Livry avait cede a Ma¬ 
dame dePrie. Sur le cure de Courdiman- 
che^ voyez Voltaire^ La fete de Belebat 
(ed. Moland^ II279). 
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Hijloire de la Pairie de France, d’Angleterre & d’Efpagne, par 
M. Le Laboureur, gros in-4 0 , 1 V °1 (#)• 

Reflexions fur V Hiftoire de France, des Etats generaux & des 
Parlemens, par feu M. le comte de Boulainvilliers , 2 gros vol. 
in-4 0 (P). 

Memoires fur le Gouvernement, depuis le commencement de la 
Monarchie, par le meme,, 2 gros vol. in-4 0 ( c )« 

De l ’Etabliff ement du Parlement de Paris, par un inconnu , in-f 0 , 
1 vol. 

Genealogie des families de Paris, idem. 

Quoique beaucoup de gens aient ces ouvrages, je les ai achetes 
parce que tres-furement ils ne feront pas imprimes., fi ce n’eft en 
temps de guerre en pays etranger. 

Je vous embraffe. 


27. — Bulkeley a Montesquieu (d). 

Paris, ce io e decembre 1723. 

J’ai re$u enfin une lettre de mon cher Prefident ,, feche & courte 
a la verite, mais, telle qu’elle eft^elle m’a fait d’autant plus de plai- 
fir que je craignois d’etre oublie delui. Vous m’aviezpromis quel- 
que chofe de plus & je me flatte encore que vous me tiendrez pa- 
role, mais je ne fuis pas le feul qui fe plaint de vous. Je vois de tres- 
aimables dames qui fe lamentent beaucoup de votre filence. 

Je ne vous ai pas mande le grand evenement qui eft arrive depuis 
peu ( e ); les mauvoifes nouvelles fe repandent partout avec vi- 


(1 a ) Imprime plus tard fous le titre: 
Hiftoire de la pairie de France & du Par¬ 
lement de Parispar M. D. B... Lon- 
dres, S. Harding, 1740, in- 8 °. 

( b ) Imprime fous le titre : Hiftoire de 
Pancien gouvernement de la France, avec 
XIV lettres hiftoriques fur les parlements 
ou etats generaux, par feu M. le comte de 
Boulainvilliers. La Haye & Amfterdam, 
1727. 3 vol. in-12°. — Cf. dans les Pen- 
fees (tome II, p. 313 * n ° Il8 4 ) des Re ~ 
marques fur l’Hiftoire du comte de Bou¬ 


lainvilliers. 

(c) Imprime fous le titre : lftat de la 
France..., avec des Memoires hiftoriques 
fur Pancien gouvernement de cette monar¬ 
chie jufqu’a Hugues Capet..., par M. le 
comte de Boulainvilliers. Londres, T. 
Wood & S. Palmer, 1727, 2 vol. in¬ 
folio. 

(d) Bibl. Bordeaux, ms 1868,n° 52. 

(e) La mort du Regent (2 decembre 
1723). 
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tefie., & je ne puis regarder ceUe-la que comme tres-mauvoife, 
quelque profperite que je delire au miniftre en place. Je crois que 
tout ceci vous a fait faire bien des reflexions. Quel changement 
dans une demi-heure de temps ! Si vous aviez vu_, comme moi le 
trifle spectacle de ce prince mourant prefque fans fecoursvous en 
auriez ete touche. Pour les gens de ce pays 3 ils ne fe dementent en 
rien; la nouveaute les charme /equitur fortunam ut femper & odit 
damnatos. 

J’ai toujours eu un penchant pour la mifanthropie; ce que je 
vois me confirme dans le mepris que j’ai du monde. Je voudrois 
que vous fuffiez ici_, j’aurois du moins le plaifir de caufer avec 
vous. Les reflexions m’etouffent. II y a tant de changemens que je 
n’entreprendrai pas de vous en mander un feul. La charge de pre¬ 
mier ecuyer n’etoit pas donnee ce matin; je crois que M. de Nan- 
gis y aura bonne part {a) 3 on difoit hier qu’on vouloit reunir les 
deux charges & remettre toutes les grandes dans leur premier 
luftre; vous voyez que celle du grand maitre y eft comprife. 

Je vous fupplie de dire a M. Boucher que je ne lui demande 
point de grace 3 que fi le Roi a bien voulu m’accorder fix cens livres 
par an pour mon logement je ne vois pas de raifon pour quoi on 
me retrancheroit cette douceur pendant l’annee 1722 plutot que 
1723 3 que fi je dois en etre paye de l’une^ je pretends l’etre de 
l’autre., & qu’enfin s’il y a de la difficulte., il n’y a qu’a le dire., car., 
quand on peut parler aux fuperieurs ^ il eft inutile de difcuter fur 
une bagatelle avec les fubalternes. 

M me de Maillebois ne vous a pas oublie; je ne fgais quelle main 
elle a empruntee pour ecrire votre adrelfe^ mais furement ce 
n’etoit pas la mienne; elle m’a fouvent parle de vous & me charge 
de vous faire fes complimens. Adieu 3 mon cher Prefident^ ecri- 
vez-moi un peu plus fouvent & soyez perfuade que perfonne au 
monde n’eft plus a vous que moi. 


(a) «Sa Majefte a accorde au comman- 
deur de Beringhem la charge de premier 
ecuyer j vacante par la mort du marquis 
de Beringhem fon frere aine. Le marquis 


de Nangis a ete nomme pour remplir 
la charge de chevalier d^honneur de 
la Reine. » {Mercure y janvier 1724^, 
P. 164). 
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Je vous prie d’affurer M me la Comte He de Belhade (a) de mes 
refpedtSj fi vous la voyez. Votre Calonges ( b ) eft devenue courti- 
fane^ c’eft-a-dire fuivante de la Cour^ & elle n’y brille pas maft 
mais on la regarde comme une piece fugitive. 

A Monfieur, Monfieur de Montesquieu, prefident a mortier au 
Parlement de Bordeaux, — a Bordeaux. 


28. — Dodart a Montefquieu (c). 

A Paris j le 28° decembre 1723. 

Je commen<;ois a etre en peine de vous., mon cher Prefident. 
Deux lettres fans reponfes., aucune nouvelle de vous par aucun de 
vos amis., etoient des raifons pour m’inquieter. Tout cela n’eft 
plus rien puifque je re^ois une lettre de vous. Autant que j’aie pu 
lire votre lettre., qui me paroit avoir ete ecrite a la hate., j’y ai vu 
une idee d’une belle diflertation fur le mouvement (d). II y a long- 
temps que j’ai penfe fur cette grande queftion comme vous: 

i° Que le mouvement etoit elfentiel a la matiere & qu’ils ne 
pouvoient fubfifter l’un fans l’autre. Sur quoi j’obferverai., en paf- 
fantj qu’on ne doit pas en conclure que ft Dieu., par exemple., 
aneantilfoit pour un inftant le mouvement dans une partie de ma¬ 
tiere j d’abord qu’il celferoit d’agir^ elle le reprendroit fur le 


(a) Jeanne-Therefe de Barry,, mariee 
a Mathieu de Pontac-Belhade le 16 fe- 
vrier 1711; elle mourut en 1766^ comme 
le prouve un inventaire apres deces des 
6—18 aout 1766 conferve aux archives 
des Jaubertes (Gironde). (Renfeigne- 
ments communiques par M. Pabbe Du¬ 
bois.) — Une note de Guafco a la lettre 
du 10 fevrier 1745 s'exprime en ces ter- 
mes a fon fujet: « Comme il eft fouvent 
parle dans ces lettres de M m e la comteffe 
de Pontac „ il e ft bon de remarquer ici que 
Ueft une des dames de Bordeaux qui 
brille autant par fon efprit & par fes liai- 
fons avec les gens de lettres qu'elle a 
brille par fa beaute. Il eft parle d^elle 
dans quelques poefies de M. Pabbe 


Venuti. » 

(b) M Iie de Calonges., fille de Jean- 
Jacques-Reverend de Bougy., dit le mar¬ 
quis de Calonges. 

(c) Bibl. Bordeaux j ms 1868., n° 98. — 
IPauteur de la lettre sfidentifie par la 
mention de la Lettre fur rinocalation 
adreflee a fon pere (cf. page 758,, note a). 

(d) «M. le Prefident de Montefquieu 
lut une diflertation oil il etablit le mou¬ 
vement relatif„ & refute P opinion de 
ceux qui croient que tout mouvement 
eft abfolu. » (Compte-rendu de la 
feance de PAcademie de Bordeaux du 
18 novembre 1723; Bibl. Bordeaux., 
ms 1699,, HI j p. 378). 
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champ tout entier, comme il me paroit que vous le penfez. Je croi- 
rois plutot que la matiere meme feroit aneantie en meme temps , 
puifque les fubftances n’exiftent & ne peuvent exifter qu avec 
leur effence. 

2 ° Qu’il n’eft point de repos abfolu. 

3° Que le repos n’eft autre chofe qu’une tendance du corps pe- 
fant, ou plutot une adtion contraire au mouvement qu’on vou- 
droit lui imprimer, que, par exemple, lorfque je pouffe avec mon 
doigt un mur , le repos apparent du mur n’eft autre chofe que Tac¬ 
tion contraire d’une plus grande quantite de mouvement qui s’op- 
pofe a la petite quantite que mon doigt lui a imprimee. 

4 ° Que cette adtion de mon doigt contre le mur diminue d’au- 
tant la quantite de mouvement du mur qu’il lui en communique- 
roit s’il y avoit un repos abfolu. D’ou il faut conclure que, pour 
abattre ce mur, il faut multiplier cette quantite de mouvement 
jufqu’a ce qu’elle foit plus grande que la quantite de mouvement 
repandue dans toutes les parties de matiere qui compofent le mur. 

5 ° Que le mouvement n’eft pas effentiellement en raifon de den¬ 
fite des milieux, mais en raifon de denfite des corps eux-memes. 

6 ° Que la denfite des milieux n’eft autre chofe que l’adtion d’un 
mouvement contraire des differentes parties qui compofent ces 
milieux, qui font eux-memes en mouvement en raifon de la den¬ 
fite de leurs parties. 

7 ° Que fans connoitre quelle eft l’effence du mouvement, on 
peut demontrer que Defcartes s’eft trompe lourdement & s’eft 
contredit, dans fa definition du mouvement & du repos. 

Voila, Monfieur, a peu pres, les reflexions qui me font venues ; 
je vous les envoie comme elles fe font prefentees a moi pendant le 
temps feulement que j’ai mis a les ecrire. Vous m’en direz votre 
avis & vous m’apprendrez fi j’ai bien pris votre idee. 

Puifque nous en fommes fur des queftions academiques, je 
veux vous rendre compte des fucces de l’academie nouvellement 
etablie a Beziers : a la premiere affemblee publique, un academi- 
cien y lut un memoire fur les longitudes; le prefident le loua fort fur 
fes recherches & lui reprocha avec beaucoup de circonfpedtion de 
ce qu’en ayant fait part a l’Academie, il n’avoit pas commence a 
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lui expliquer ce qu’on entend par le mot longitudes. Attribuerons- 
nous la reflexion du prefldent a un grand amour pour la methode 
& la necefiite de definir ? Comme le Mercure va apparemment a 
Bordeaux; je ne vous dirai rien de la rentree de l’Academie royale 
des Sciences de Paris. 

Je fuis charge de revoir les fautes d’orthographe d’un manufcrit 
de feu M. Homberg (a) 3 mon oncle^ qui fera imprime cet ete par 
mes foins. II fera compofe de quatre parties. 

La premiere traitera des principes de chimie & de la nature des 
felsj etc. 

La deuxieme expliquera Part des eflayeurs & ce qui y a rapport. 

La troifieme fera un recueil d’experiences & de raifonnemens 
fur la generation des animaux fuivant le fyfteme des vers. 

La quatrieme contiendra les memoires donnes a l’Academie; 
&; a la tete du tout; fon eloge par M. de Fontenelle. 

Vous devez etre fur d’en avoir un exemplaire bien conditionnc. 

Apres cette edition; je me determinerai peut-etre a faire impri- 
mer une diflertation de mon grand-pere fur la mufique; hiftori- 
que & phyfique (6). Elle eft adluellement entre les mains d’un ha¬ 
bile homme qui m’a promis de m’en dire fon avis. Ce que je f?aiS; 
c’eft que mon grand-pere avoit fait de grandes recherches fur cette 
matiere & qu’il etoit fort exadt. Faute d’etre muficien &f9avant; je 
ne pourrai que fuivre les avis des autres & fans doute ce fera le 
mieux. 

Vous me feriez grand plaifir de me faire avoir; fi cela vous etoit 
poffibk; un exemplaire de la bonne edition des Lettres Per janes. 

Je parlerai de vous a M me de Mareuil (c); elle a ete malade de 
vapeurs & l’eft encore; elles ont ete alfez violentes pour l’obliger 
a fe faire faigner deux fois au bras & autant au pied. 

Avez-vous vu une diflertation adrelfee a mon pere; pour prou- 


(a) Homberg (1652—1715), chimifte 
& medeciri; a publie un grand nombre 
de memoires dans le recueil de EAcade- 
mie des Sciences. Le volume dont parle 
Dodart n'a pas ete publie. 

(b ) Cette differtation,, du moins fous 


une premiere forme j eft imprimee dans 
le recueil de EAcademie des Sciences 
(1702, p. 388). 

(c) M mc de Mareuilj fceur de M me de 
Prie. 
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ver l’utilite de l’inoculation de la petite verole ? Elle eft d’un nom- 
me M. Cofte ou de Lacofte (a). 

On vient de m’apporter une thefe de medecine qui conclut Ergo 
variolas inoculare nefas (b). Je la lirai avec plaifir. Je lis de meme 
toutes celles que l’on m’apporte; elles font ordinairement bien 
faites & bien ecrites. De toutes les facultes., celle de medecine eft 
fans contredit celle qui a le plus conferve l’ufage de la belle latinite 
& de la bonne erudition. 

Voila une lettre bien longue pour vous & bien courte pour moi; 
je ne jafe jamais tant que lorfque c’eft avec vous ^ mais vous ne 
vous en apercevez peut-etre que trop. Je vous embrafle & fuis... 


29. — Montefquieu a Bulkeley (c). 

[La Bredei er janvier 1726.] 

Je vous embrafle le premier de janvier ^ mon cher Milord& de 
bien bon cceur. De l’amitieje vous fupplieou plutot du retour. 

La mort de M. le due d’Orleans m’a fait regretter un prince pour 
la premiere fois de ma vie. II avoit une chofe que je ne peux pas 
bien exprimer en fran^is & queTacite appelle imperiifacilitatem ; 
des qu’on fait tant que d’avoir des princes,, il faudroit qu’ils fuf- 
fent tous comme celui-la. On vient de m’en dire une chofe qui me 
charme: Lagrange s qui n’avoit rien fait contre lui que les Philip- 
piques 3 s’etant echappe des lies Sainte-Marguerite „ le Regent or- 
donna auffitot qu’on lui rendit fes hardes & le peu d’argent qu’il 
avoit laifle & defendit qu’on fit aucun mouvement pour le pour- 
fuivre. Louis XIV l’auroit fait mettre dans une cage de fer & l’au- 
roit envoye chercher en Hollande. 

M. & M me de Montbalen (d) &M.de LaChetardie^fils deM me 


(a) Lettre fur Vinoculation de la petite 
verole comme elle fe pratique en Turquie 
& en Angleterre, adreffee a M. Dodart, 
confeiller d’Etat & premier medecin du 
Roi par M. de La Cofte^ D. M.,, 
Paris,, 1723j in-12. 

( b ) Cette thefe etait la refutation du 
livre de La Cofte. Cf. Voltaire Lettres 


philofophiques y ed. G. Lanfon^ I_, 
pp. 137 & fuiv. 

(c) Minute autographe.Papiers deM. 
le B on Raoul de Montefquieu,, au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 

(d ) Jean-Jofeph Guyonnetj feigneur 
de Montbalen ^ & fa femme Marie Ra- 
gueneau. 
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de Monafterol, ont pafle a La Brede pour aller a Belhade. On tra- 
vaille a vous efFacer tous les jours. M. le prefident Lavie (a) eft dans 
vos interets , car il fit fermer la porte de l’ecurie, pour empecher le 
voyage & il fallut chercher des voitures de louage. J’ai ft mal vendu 
mon vin que je ne f$ais ft je pourrai partir ft t6t que je croyois. 

Mandez-moi fiM.de Grave eft toujours en faveur & fi les pa¬ 
rens (b) & amis deM me dePriejouent un role. On m’a mande que 
M me Le Franc avoit failli a la debufquer. Calonges a la Courelle 
violera la Prince fle (c). 


30. — Berwick a Montesquieu (d). 

A Paris, le 10 janvier 1724. 

Je commencerai, Monfieur, par vous remercier du compliment 
que vous me faites fur la nouvelle annee, & vous en fouhaite de 
nombreufes accompagnees de fante. 

Je fuis ravi de vous voir dans des occupations champetres & 
j’efpere que, ce printemps , vous me communiquerez tous vos 
plans afin que je puilfe en tirer des idees pour Fitz-James (e) & 
vous donner auffi mes confeils. J’ai beaucoup fait planter cet hi- 
ver. J’ai de grands delfeins par rapport a mes eaux & j’ofe me flat¬ 
ter qu’ils feront de votre gout. Nous avons foixante toifes d’ache- 
vees de fofle revetu le long du chemin d’Amiens. Je continuerai a 
faire travailler dans la belle faifon. 

M me de Berwick & ma fille (/) me chargent de beaucoup de 
complimens pour vous, & l’on ne peut etre plus parfaitement, 
Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Berwick. 


(a) Jean-Charles de Lavie,, ne en 
1698,, prefident au Parlement de Bor¬ 
deaux. 

(b) La famille des Berthelot. 

( c ) La princeffe de Conti. 

(d) Bibl. Bordeaux, ms 1868,n°38.— 
Le marechal de Berwick (1670—1734), 
pendant fon fejour en Guyenne (1716 a 


1719) s'etait lie d" ami tie avec Montef- 
quieu, qui, a fa mort, ecrivit fon eloge 
(cf. ci-deffus, p. 383). 

(e) Fitz-James (Oife, canton de Cler¬ 
mont). 

(/) Henriette de Fitz-James, marquife 
de Renel. 
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31. — Le Prefident Barbot a Montefquieu (a). 

[Janvier 1724.] 

Je vous envoie, mon cher Prefident, le decret que le roi d’Efpa- 
gne a donne pour abdiquer 1 ’Empire ( b ). On prete de grands def- 
feins de politique a ce prince ou, pour mieux dire, a la reine (c). 
Les uns pretendent qu’ils viennent, l’un & l’autre, en France fur 
les nouvelles qu’ils ont de la mauvaife fante de Louis XV; les 
autres difent que la reine, pour etablir fon fils, mene fon mari en 
Tofcane. Folie que tous ces beaux delfeins. Je trouve mieux le de¬ 
nouement dans l’imbecillite du roi, & ce n’eft pas chercher loin la 
caufe d’un evenement. C’eft un beau fujet pour un traite fur la 
gloire ou pour une lettre perfane. Charles-Quint etoit fou, celui-ci 
eft un fot. II faut du moins vivre comme Charles-Quint, afin de 
fe faire pardonner fes efcapades par la pofterite. Pour moi, je crois 
que fi Dieu avoit fait la fottife de me donner une couronne, je ne 
ferois pas celle de la rendre. On vient de me dire que la reine, 
voyant l’imbecillite du roi, avoit glide dans le Confeil de nommer 
une regence & une regente & que le Confeil d’Efpagne, s’y etant 
oppofe, avoit determine le roi a nommer fon fils pour fon fuc- 
celfeur. 

Je vous envoie une copie de la lettre que M. Dodun a ecrite a 
M. Boucher fur le papier; je commence a croire qu’il y en aura 
dorenavant. 

Je chercherai quelqu’un qui veuille aller a Paris avec vous. Nous 

finirons l’affaire (d) qui eft entre vous & moi des que vous paroi- 

trez en ville. Adieu, mon cher Prefident, je fuis plus a vous que je 

ne puis vous l’exprimer. „ 

r r Barbot. 


L’ambalfadeur d’Efpagne (<?), en palfant dimanche ici, pour 
s’en retourner en Efpagne, apprit la demiffion; il repondit qu’il 
en etoit fache, mais qu’il n’en etoit pas furpris. 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 13. deffous^ la lettre 38). ly'etat des affaires 

(P) Le 15 janvier 1724. de Montefquieu au i er dec. 1725 (cf. ci- 

(c) Ifabelle de Panneque Philippe V deffous^ a PAppendice) mentionne une 

avait epoufee en 1714. dette de 4000 livres envers Barbot. 

(d) II s^agiffait d^un emprunt (cf. ci- (e) Dom Patricio Laules. 
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32. — Montefquieu a Madame de Pons (a). 

[1724.] (b) 

Je fuis ici au fond de ma campagne comme un miferable ^ & fi je 
n’avois pas des jambes & des livres., je crois que je mourrois d’en- 
nui. Pour vous_, Madameil ne vous manque que de la fante; & 
moij j’ai de la fante., & mille chofes me manquent. 

A Madame de Pons. 


33. — Montefquieu a M me Bert helot dejouy (c). 


[1724.] (d) 


Comme il pourroit arriver par hafard^ Madame , que vous ver- 
riez M. de Beaulieu avant moi — quelquefois on fe trouve dans le 
quartier —je vous prie d’avoir la bonte de lui dire que j’ai achete 
un poeme de La Ligue (e) 3 & qu’ainli il eft inutile que j ’en aie deux 3 
s’il n’a pas achete de fon cote. 

Vous dites que vous n’etes pas fenfible au plaifir^ & vous foupez 
ave M. Fa... [fic\ (/). Ne me parlez pas de ces petits-maitres. Je 
penfai faire une grande fottife: comme je fuis quelquefois diftrait, 
je le pris pour Milord Cohfichet (g). Ce qu’il y a de vrai, c’eft que 
je ne vous ai jamais vue de fi bonne humeur. Bon Dieu^ fi M. Do- 
dart avoit vu cela! Je palfai hier a huit heures chez vous; comme 
je ne trouvai que M. de Jouy, je crus qu’il etoit heure indue., mais 
la paffion qu’on doit avoir pour les dames excufe toutes les heures. 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne, n° 33 ; cPapres la minute auto- 
graphe qui fe trouvait aux archives de La 
Brede. — Marie-Guyonne de Roche¬ 
fort , marquife de Pons,, etait dame 
d'honneur de la ducheffe de Berry. 

(tb ) En tete la date de 1724 de Fecri- 
ture ancienne. 

(c) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne, n° 34; d^apres la minute 
autographe qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. — La deftinataire eft 
Marie-Catherine Begon, femme de Ni¬ 
colas- Francis Berthelot, feigneur de 


Jouy. 

(d) En tete la date de 1724, de Tecri- 
ture ancienne. 

(e) La Ligue ou Henri le Grand, poeme 
epiquepar M . de Voltaire, Geneve, Jean 
Mokpap, i723,in-8°. Ellefut diftribuee 
en decembre 1723. 

(/) Sans doute Fagon, intendant des 
finances. 

(g) Maurepas, comme dans la lettre de 
Voltaire a la prefidente de Bernieres, du 
3 juillet 1723 (ed. Moland, XXXIII, 
94 )- 
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34 . — Berthelot de Duchy a Montefquieu (a). 

Ce 21 mai 1724. 

M. Heron ( b ) me mande, Monfieur, qu’il vous menera chez M. 
Duparc avec grand plaifir, quand vous voudrez; que le credit du 
fieur Duparc eft mince, parce qu’il ne re<;oit les memoires ren- 
voyes a fon bureau, au fujet des benefices, que pour les remettre 
a M. Milain (c) a fon retour de Bourgogne; mais que cela n’em- 
peche peut-etre pas Monfeigneur le Due de decider, fur votre de- 
mande, avant le retour du fieur Milain, comme il a fait fur plu- 
fieurs autres ( d ). II offre de plus de vous donner a diner avec M. 
Duparc, afin que vous ayez tout le temps de lui expliquer votre 
affaire. Je dis done, qu’en arrivant a Verfailles, vous devez voir 
M. Heron & vous concerter avec lui fur le refte. 

J’allai hier chez M. de Courfon (< e ); il etoit dehors. Je vous avoue 
que dans la fituation oil il fe trouve, je n’ai pas cru bienfeant de lui 
ecrire pour lui parler de vous. Je f<jais qu’il doit aller demain apres- 
midi a Verfailles, en corps de famille; ft vous l’y rencontrez, je 
laiffe a votre diferetion de juger fi vous devez faire ufage de lui ou 
non, & a fon defaut, je vous laiffe toute liberte de vous faire pre- 
fenter par qui vous voudrez, pourvu que ce foit par un fujet qui 
porte fur lui le caradtere le plus effentiel de laPapaute; refervez les 
autres pour des ufages differens. 

Je vous embraffe, mon cher Prefident, de tout mon coeur. 

Berthelot de Duchy. 


due de Bourbon; il avait la feuille des 
benefices. (Cf. Mercure, decembre 
1723, p. 1234). 

{d ) Il s^agit de la collation de Tabbaye 
de Faife au frere de Montefquieu. 

( e ) Urbain-Guillaume de Lamoignoy 
de Courfon (29 odtobre 1674 — 12 mars 
1742) avait ete intendant de Bordeaux 
(nomme le 14 aout 1709)^ revoque en 
1720 & nomme confeiller d J £tat. 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868., n° 30. — 
J.-B. Berthelot,, fieur de Duchy & de 
Belebat (1672—1740)^ intendant des 
InvalideSj oncle de M me de Prie. 

(b) Receveur general des finances de 
Champagne3 & premier commis de la 
guerre. Il devint Tannee fuivante fecre- 
taire des commandements de M Ue de 
Clermont. {Mercure, mai 1725^ p. 1038). 

(c) Secretaire des commandements du 
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35. — Montefquieu au Due de Bourbon {a). 

[Mai-juin 1724.] (b) 

Monfeigneur^ 

J’ai quelque efprit je fuis homme de lettres e’eft-a-dire de ces 
gens que les grands miniftres comme vous ont toujours favorifes j 
cependant V. A. me refufe la plus petite grace qui lui ait encore ete 
demandee., qui eft une abbaye (c) de deux mille livres de rente 
pour mon frerefur la demiffion que mon oncle (d) offre d’en faire. 

Je ne demande que ce que le cardinal de Richelieu m’auroit ac- 
cordefi nous avions ete du meme temps j & que ce que V. A. ne 
refuferoit pas a la piete de mon oncle & aux bonnes moeurs de mon 
frere j s’ils etoient connus d’elle. Je fuis... 

36. — Montefquieu a *** ( e ). 

A Paris ^ ce vendredi 23 juin 1724. 

Mon cher amije fuis content,, j’ai ce que je defire; la grace eft 
accordee (/) & je fuis fur que cela vous fera plaifir. M. de Gace 
vient de m’apprendre cette nouvelle. Je ne connois que vous & lui 
qui ayez des coeurs diftingues de tous les autres Adieu. 


37. — Berthelot dejouy a Montefquieu (g). 

Baye ( h), ce 21 juillet [1724.] 

Je fuis icij Monfieur ^ chez Madame de Pleneuf (z). Je ne f<;a- 
vois point qu’elle eut l’honneur de vous connoitre^ mais ^ en m’en- 


( a ) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu. 

(b) En tete la date de 1724 de Pecri- 
ture ancienne. 

(c) L'abbaye de Faife (Gironde^ com¬ 
mune de LufTac-de-Libourne). 

(d) Jofeph de Secondat„ abbe de 
Faife (9 feptembre 1646 — 9 mai 1726). 

( e ) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 37; d'apres la minute 
autographe j qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. — Le deftinataire doit etre 
Berthelot de Duchy (cf. la lettre 34). 


(/) La collation de Pabbaye de Faife 
au frere de Montefquieu. 

( g ) Bibl. Bordeaux^ ms 1868 ^ n° 34. — 
Nicolas-Frangois Berthelot ^ feigneur de 
Jouy (1661—1741)^ fecretaire des com- 
mandements de la Dauphine., avocat- 
general des Requetes de PHotel. 

(h ) Baye (Marne ^ canton de Mont- 
mort); terre appartenant a Berthelot de 
Pleneuf. 

(z) Madame Berthelot de Pleneuf,, 
mere de Madame de Prie. 
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tretenant avec elle il y a quelques jours } elle me dit que vous lui 
aviez une fois rendu vilite } mais que } comme vous n y etiez point 
revenue cela lui avoit donne mechante opinion d elle-meme } & 
qu’il n’y avoit qu’une chofe qui la pourroit detromper, qui etoit 
que vous vinffiez la voir ici. Je me chargeai,, Monfieur., d’avoir 
Thonneur de vous l’ecrire & je m’en acquitte avec plaifir. Je fou- 
haiterois fort que fa propofition vous put convenir & j’en profi- 
terois bien volontiers. Au re lie, je viens de relire les Lettres Per- 
fanes ; quel qu’en foit l’auteur, je ne crois pas qu’il y ait d’ouvra- 
ges ou l’on puilfe trouver plus d’efprit & plus d’agrement. Je 
voudrois bien que M. Dodart f^ut par vous combien je l’honore. 

Je fuisj Monfieur^ avec un parfait attachementj votre tres- 
humble & tres-obeilfant ferviteur. 

L’adrelfe eft: Au chateau de Baye, par Sezanne en Brie. 


De Paris a Claye.6 lieues. 

De Claye a Meaux. 4 — 

De Meaux a La Ferte.4 — 

De La Ferte a Vieuxmaifons.5 — 

De Vieuxmaifons a Montmirail.3 — 

De Montmirail a Baye . 4 — 

26 lieues. 

A Monfieur> Monfieur le Prefident de Montefquieu a Vhotel de 
Tranfylvanie } fur le quai des Theatins (a), — Paris. 


38. — Le Prefident Barbot a Montefquieu ( b ). 

[Juillet 1724.] 

Vous ne doutez pas^ mon cher Prefident^ de la joie que j’ai du 
bonheur de M. l’abbe de Martillac (c). C’eft un bon etabliflement 
pour un janfenifte que cinq ou fix mille livres de rente & on ne fe- 

(a) A 61 uellement 27 quai Voltaire. baye de Faife. Martillac (Gironde ^ can- 
(1 b ) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 14. ton de La Brede) etait une des terres ap- 
(c) Barbot defigne ainfi le frere de partenant a la famille. 

Montefquieu,, qui venait d’obtenir Tab- 
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roit point a plaindre avec cela, quand meme on n’auroit pas trouve 
le denouement du myftere de la grace. Navarre, qui eft arrive ici 
depuis trois jours, m’a allure que M. de La Force avoit donne en¬ 
core a M. votre frere un prieure de 1500 livres de revenu; je n’en 
ai rien cru parce que vous n’en mandez rien & que^ d’ailleurs ^ les 
Caumont ne font pas grands fondateurs de benefices,, a moins 
qu’ils euffent fonde celui-la quinze jours avant la journee de 
Saint-Barthelemy. Cependant^ toute raillerie a part ^ il fe pourroit 
que M. de La Force eut quelque benefice a donner & il n’auroit 
f$u mieux faire que de choifir M. votre frere ^ tamque digniorem ... 

Vous ne devez fonger qu’a vous prefentement &, quoique vous 
ne paroiffiez occupe que de votre plaifir ^ je fuis perfuade que vous 
ferez quelque chofe d’utile. Votre notaire Gregoire ne m’a jamais 
rendu que des reponfes vagues fur les fept mille livres dont vous 
aviez befoin. Mandez-moi ft vous voulez que je fois votre notaire 
moi-meme. Je fuis perfuade que je trouverai plus tot que lui l’ar- 
gent qu’il vous faudra, ft vous etes toujours dans la meme in¬ 
tention (a). 

Vous avez bien choifi votre heros. Sylla eft un des hommes les 
plus curieux de l’hiftoire. Je ne f<;ois ft vous le faites parler fur 
[’abdication de la tyrannie; mais c’eft un des incidens de l’hiftoire 
des moins prepares & des plus furprenans (b). 

Mandez-moi ce que penfe & ce que dit Fontenelle & fon parti 
de l’oraifon funebre de Torfac (c); cette polilfonnerie me paroit 


(a) Sur cet emprunt cf. ci-defius la 
lettre 31, note d. 

( b ) Cette lettre nous donne la date 
exa< 5 te de la compofition du Dialogue de 
Sylla & d’Eucrate, qui parut dans le 
Mercure de fevrier 1745 j p. 61. Montef- 
quieu le lut fans doute au club de EEn- 
trefol , comme femble l’indiqucr la pre¬ 
fence de fon manufcrit parmi les papiers 
de Eabbe Alary (cf. la notice de Depping 
en tete des CEuvres de Montefquieu, Pa¬ 
risBelin, 1817, t. 1 ^ p. XX). Quant a 
la le< 5 ture qu J il en fit., d'apres Vian 
(p. 70) j a TAcademie de Bordeaux^ nous 
n*en avons pas trouve trace dans fes re- 
giftres mfs. Mais il exifte une copie du 


Dialogue dans les papiers de PAca demie 
(Bibl. de Bordeaux, ms. 828.III). 

( c ) Premiere feance des Etats calotins 
contenant Voraifon funebre de feu Phi¬ 
lippe-Emanuel de Torfac, generaliffime 
du regiment de la Calotte. Babylon, 
1724, in-4 0 de 54 pages (Bibl. Mazarine, 
A 10.988, 28 me piece). — Mathieu 
Marais (ed. Lefcure, III, 105 —1 06) 
annonce la parution de cette plaquette 
en mai 1724, & il ajoute: « C J eft une 
piece tres-ingenieufe compofee de plu- 
fieurs difcours de 1 ’’Academic, & princi- 
palement de ceux de Fontenelle & de 
Lamotte, oil on a en vue de critiquer 
leur ftyle aff'edte & precieux. » 
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auffi cruelle qu’une polilTonnerie peut l’etre & je me moquois fans 
le vouloir, en la lifant, de beaucoup d’endroits des eloges de 
l’Academie. 

M. le Prefident Gombauld (a) eft fort mal. II n’y a rien de nou¬ 
veau qui merite votre attention. Je vous prie de faire mes compli- 
mens a M. Duchy (b), M. Duvigier (c) & M. Melon (< i ). 

Je fuis, mon cher Prefident, plus parfaitement que je ne puis 
l’exprimer, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Barbot. 

A Monfieur , Monfieur de Montefquieu, Prefident a mortier du 
Parlement de Bordeaux, a Vhotel de Tranfylvanie, faubourg Saint- 
Germain, — Paris. 


39. — Montefquieu a Berthelot dejouy (e). 

[Fin juillet 1724.] 

Vous me propofez, Monfieur, la chofe du monde qui doit me 
faire le plus de plaifir , &, fi j’avois cru que M me de Pleneuf fe fut 
fouvenue de moi, j’aurois eu l’honneur de lui rendre mes devoirs ; 
mais j’ai penfe que le fort de cette vifite feroit qu’elle l’oublieroit 
d’abord & que moi je ne l’oublierai jamais. 

Je compte done faire le voyage de Baye quelques jours apres le 
retour du Roi (/); parce que le Roi caffe des bouteilles , a coups de 
fufil, a Chantilly, mais ne figne aucun brevet, & que j’ai celui de 
l’abbaye (g) a faire figner. On ne dit rien ici, on chante feulement 
quelques couplets en faveur des dames de Chantilly; chacun a le 

(a) Prefident au Parlement de Bor- fut un des fondateurs & le fecretaire de 

deaux. PAcademie de Bordeaux. 

( b ) Berthelot de Duchy. (e) Bibl. Bordeaux,, ms 1868, n° 36 

(c) Pierre-Armand-Claude Duvigier, (Minute). 

fils du procureur-general au Parlement (/) Le roi revint a Verfailles le i er 
de Bordeaux, dont il devait prendre la aout (Mathieu Marais, ed. Lefcure, III, 
charge en 1752. 127). 

(d) Jean-Francois Melon, lorfqufil (g) L^abbaye de Faife. 
etait infpedteur des fermes a Bordeaux, 
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lien^mais je n’en f£ais aucun (a). Vousnem’avez pas fait l’honneur 
de me marquer fi la pofte mene a Bayemais je le f9aurai par M. 
de Duchy ou M me de Mareuil. J’aurai en verity Monfieur ^ bien 
du plaifir de difputer avec vous & de vous embr after. Je voyois M. 
Dodart quand il etoit amour eux., je ne le vois plus depuis qu’il eft 
f^avantj mais je le chercherai. 

Adieu Monfieur ^ je fuis avec toute forte d’attachement votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Je vous prie d’affurer de mes refpetfts M me de Pleneuf. Si M. 
de Rebourfeau ( b ) eft a Baye je vous prie de [le] faluer de ma part 
[, &] M me Gervais; parlez de moi^ s’il vous plait,, a M rae Ber- 
thelot. 

Monfieur dejouy. 


40. — Berthelot dejouy a Montefquieu (c). 

A Baye,, ce 2 e aout [1724]. 

Mme de Pleneuf a ete tout a fait fenfible,, Monfieur,, aux honne- 
tetes dont la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire eft 
remplie pour elle; mais ft vous la voulez perfuader entierement,, il 
faut que vous arriviez ici au plus tot. Ainftj obtenez votre brevet 
incelfamment & partez; la pofte vous amenera de Paris a La Ferte 
ou Ton vous fournira des chevaux qui vous conduiront a Vieux- 
maifons. En ce dernier endroit,, auffi bien qu’a Montmirail, quoi- 
que ce ne foit pas deux lieues de pofte^ vous trouverez des che¬ 
vaux qui valent ceux de la pofte^ & de bons poftillons., en difant 
que vous venez a Baye: c’eft a Vieuxmaifons., chez Pignart,, & a 
Montmirailj chez Liebert. 

Je vous avoue que je ferai charme de vous voir ici., car l’envie 


(a) Voy. ces couplets dans Raunie. 
Chanfonnier hiftorique du XVIII e fiecle 3 
V, p. 9 & fuiv. — L/une des aventures 
les plus retentifiantes fut celle de M me 
de Grave avec le comte de Clermont (cf. 
Mathieu Marais, ed, Lefcure, III, 118). 


( b ) Michel-Fran<^ois Berthelot, fei- 
gneur de Rebourfeau (1675 —1734), 
marechal de camp, gouverneur de 
Thionville. 

( c ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 35. 
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que j’en ai me fait toujours douter de ce bonheur-la. RaiTurez-moi 
done par votre prefence. 

J’ai fait vos complimens a M me Gervais & a M me de Pleneuf, 
qui m’ordonnent de vous faire les leurs. 

A l’egard de M me Berthelot, a qui vous fouhaitez que je parle 
de vous , elle me marque qu’elle a bien peu l’honneur de vous voir. 
Faites, s’il vous plait, celfer fes plaintes, & foyez bien perfuade 
de l’attachement infini avec lequel je fuis, Monfieur, votre tres- 
humble & tres-obeiifant ferviteur. 

Berthelot. 


41. — Montefquieu a Berthelot dejouy. ( a ) 

A Paris, ce 11 aout 1724. 

Je regarde, Monfieur, comme une grande marque de bonte la 
lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire. Si je n’allois pas 
a Baye, je perdrois peut-etre l’occafion de refaire connoilfance 
avec M me de Pleneuf & je ne veux pas rifquer cela. 

Je perdrois d’ailleurs le plaifir que j’aurai de vous voir, & M. de 
Pleneuf. Lorfque j’eus l’honneur de vous faire reponfe, j’etois fi 
peu inftruit de ce qui fe palfoit a Baye que je ne f9avois pas que M. 
de Pleneuf y fut; ainfi je vous prie de l’alfurer de mon parfait 
attachement. 

J’aurai j Monfieur ^ la honte de finir ma lettre fans pouvoir vous 
mander aucune nouvelle que vous ne f^achieZj quoique j’aie fait 
un tour du jardin des Tuileries de plus., en votre faveur. On dit 
feulement que M. le prince de Conti fe porte mieux; Madame fa 
femme dit que fon ame eft dans un labyrinthe dont elle ne peut 
fortir. M. de Gefvres (b) a dit au Roi qu’il feroit oblige de le quit¬ 
ter, ne pouvant plus fervir un roi qui s’ennuie. 

Troifieme interrogatoire de M. de La Jonchere (c); le fouper 
des Vingt & un avec le Roi; vous f^avez tout cela. M me d’Orleans 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 37 de Gefvres, premier gentilhomme de 

(minute autographe). la chambre du Roi. 

( b ) Francois-Joachim-Bernard Potier (c) La Jonchere avait ete arrete le 

4 aout. 
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s’habiUa trois fois le meme jour pour faluer le Roi, ayant ete re- 
mife deux fois. Je fuis, Monfieur, avec toute forte d’attachement, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Je vous prie d’affurer de mes regrets M me de Pleneuf & de fa¬ 
luer de ma part M. de Rebourfeau. 

42. — Le due de La Force a Montefquieu (a). 

A Londres, ce 17 d’aout [1724]. 

Puifque vous voulez bien, mon cher Prefident, etre mon nou- 
vellifte, je vais f^avoir ici ce qui fe paffe en France,, beaucoup 
mieux que je ne le f^aurois etant a Paris. Mais raffurez-vous, 
Pemploi dont vous vous chargez ne vous incommodera pas long- 
temps , car je n’ai plus qu’une de vos lettres a recevoir avant mon 
depart. Ainfi n’y plaignez ni le temps ni la peine 3 pour la faire des 
plus longues. Je vous promets de vous dedommager a mon retour,, 
en vous contant tout ce que j’aurai vu dans ce pays-ci. Aimez tou¬ 
jour s, je vous en prie, Monfieur, Phomme du monde qui vous 
aime le plus, & qui vous eft le plus fincerement devoue. 

Le D. de La Force. 

A Monfieur , Monfieur le President de Montefquieu , rue de 
Beaune , — a Paris. 

43.— Montefquieu a Lalanne ( b ). 

Paris, ce 5 e odtobre 1724. 

Je vous prie, Monfieur, de vouloir bien compter a mon oncle, 
M. l’abbe de Faife, ce que vous pouvez avoir a moi de mes gages 
a compte; il vous en fera un reiju & cette lettre vous fera garante 
de l’approbation que je donne a ce re<j:u, que je vous pafferai a 
compte comme s’il etoit figne de moi. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 165. ( b) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 171 

(autographe). 
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Je fuisj Monfieur., avec toute forte d’attachement^ votre tres- 
humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur } Monfieur Lalanne, confeiller du Roi } payeur des 
gages du Parlement } rue du Loup } — a Bordeaux. 


44. — Montefquieu a Mll e *** (a). 

[1724] (b). 

Mademoifelle., 

Je ne me trouvois point dans cet etat ou les rimes fe prefentent 
en foule pour tenter les poetes apres vous avoir quittee hier au 
foir. Je voulus vous obeir& faire des vers en votre honneur : mais 
il faut vous avouer que je n’en pus jamais venir a bout. Enfin je 
m’endormis& je ne puis m’empecher de vous faire part du fonge 
que je fis (c). 

Je crus voir Y Amour dans l’etat du monde le plus pitoyable. 
C’etoit a Cythere. II vous appela mille fois& vous ne repondites 
pas : les larmes lui vinrent aux yeux; j’avois prefque pitie de lui. 
Enfinil fe mit a vous chercher (d). 


(a) Deux minutes autographes A & B; 
la minute A dans les archives de Ma¬ 
dame la C sse Jacqueline de Chabannes 
(au chateau de La Brede); — la minute 
B dans les papiers de M. le B on Philippe 
de Montefquieu (a Agen). — La defti- 
nataire eft,, felon toute prefomption^ 
M lle de Clermont , la Venus du Temple 
de Guide . 

0 b ) En tete de la minute B la date de 
1724 de ftecriture ancienne. 

(c) Debut biffe dans A : Mademoifelle,, 
apres vous avoir quittee hier au foir„ je 
voulus vous obeir & faire des vers en 
votre honneur. Je me crus d'abord dans 
cet etat oil les rimes femblent venir en 
foule pour tenter les poetes^ mais je ne 
trouvai rien qui fut digne de vous. 


J'ecrivis cent fois & j'effasai toujours. 
Des fentimens a la verite vifs^ mais rien 
que des penfees confufes ; je jetai ma 
plume de chagrin„ je dechirai mon pa¬ 
pier., & je jurai de ne louer perfonne de 
ma vie., puifque je ne pouvois pas vous 
louer. Apres bien des inquietudes„ je 
nftendormis,, & je vous fupplie de me 
permettre de vous faire part... — Texte 
de A 3 dans Tinterligne du debut biffe: 
Voici le fonge que je fis il y a quelques 
jours. Je me crus dans Tile de Paphos. 
Je vis Pamour qui vous appeloit. 

(d) Biffe dans A : Il pleura comme un 
enfant; j'avoue que j'eus pitie de lui. 
Enfin il sfimpatienta & fe mit a vous 
chercher. 
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II courut de tous les cotes., 

Dans les lieux les plus ecartes; 

II reconnut enfin vos traces; 
Princelfe,, il ne s’y trompa pas 
Quand il vit les Jeux & les Graces 
Qui marchent toujours fur vos pas.. 


Il vous embralfa tendrementj 
Etj, vous fouriant doucement: 

« Je vous aime plus que ma mere : 
Cependant vous fuyez mes pas ! 
Sans moi que pretendez-vous faire 
De tant de celeftes appas ? » 


Je vis que„ promenant fa main,, 
Il badina fur votre fein; 

Mille baifers le parcoururent; 
Il auroit defcendu plus bas,, 
Mais mille Graces accoururent 
Qui lui retirerent le bras (a). 


« Ce beau fein que j’ai fait expres., 
Je vais le percer de mes traits., 

Dit pour lors Amour en colere, 

Et bientotj quoi que vous faffiez., 
Je verrai le refte., ma mere., 

En depit que vous en ayez. » 


Dans ce moment } je vis finir (b) le plus joli fonge qu’un mortel 
ait jamais eu; je n’ai jamais ete fi fachemais,, a prefent que je ne 
reve plus ., je vais„ Princelfe,, vous parler raifon. 


(a) Comparez le Temple de Gnide: 
« Oix croyez-vous que je trouvai 
TAmour? Je le trouvai fur les levres de 
Themire; je le trouvai enfuite fur fon 
fein; il s^etoit fauve a fes pieds : je Fy 
trouvai encore; il fe cacha fous fes ge- 


nouxj je le fuivis„ & je Faurois toujours 
fuivi fi Themire toute en pleurs„ The¬ 
mire irritee ne nTeut arrete. » (Tome I 
de la prefente edition,, III^ 602.) 

(6) Biffe dans B : Je nFeveillai & je 
perdis la vie. 
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Vous ferez bientot dans le temps malheureux ou un fier prince 
regardera tant d’appas moins comme un prefent du Ciel que 
comme un tribut legitime„ & — une chofe que vous ne croyez pas 
& que je ne comprends pas moi-meme — il s’accoutumera a vos 
charmes. 

Lorfque par des noeuds folennels 
Deux fideles amans que meme ardeur anime 
Vont s’unir l’un a l’autre aux pieds des immortels (a) 
L’amour eft toujours la vidtime 
Qu’on immole fur les autels. 

N’attendez done point pour aimer le moment qui eft ft pres de 
celui ou l’on n’aime plus (b), etrange efFet de l’amour qui ne peut 
fouffrir que les chaines qu’il s’eft faites lui-meme „ & qui fe de- 
tache fitot qu’on lui en donne de nouvelles. 

(c) Peut-etre que quelque jour vous voudrez aimer „ & vous ne le 
pourrez pas. Votre infenftbilite vous defefperera„ & vous ne ferez 
plus capable de ces fentimens qui donnent de la vivacite a la vie 
meme ( d ). 

Pour moi„ depuis que je ne f9ais plus aimer,, il me femble que 
mon ame (e) n’eft plus qu’un foible refte de celle que j’avois autre¬ 
fois. Cependant je ne me plains point de l’amour,, car„ s’il m’avoit 
laifle un coeur fenfible^ il m’auroit peut-etre fait aimer ft haut_, 
qu’il m’auroit fallu mourir plutot que d’avouer mon fecret. 


45. — Montefquieu a Madame de Lambert (/). 


[1724 ?] (*) 


Voici, Madame quelques Lettres Perfanes. Vous voyez que 


(a) Biffe dans B : aux pieds des faints 
autels. — A : aux yeux des immortels. 

C b ) Biffe dans B: ce temps ou vous 
n'aimerez plus. — A : n'attendez done 
plus. — fitot qu'on les lui donne. 

(c) La fin manque dans B. 

(d) Biffe: & fans lefquels tout n^eft 
dans le monde que langueur & engour- 
diffement. 

(e) Biffe: que je ne vis plus & que 


mon ame. 

(/) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 47; d^apres la minute 
autographe qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

C g ) La date de 1724 inferite fur ce bil¬ 
let de Tecriture ancienne^ fi elle eft 
exadle^ donnerait fepoque des pre¬ 
mieres relations de Montefquieu avec le 
falon de Madame de Lambert. 
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j’emploie toute forte de moyens pour furprendre votre eftime; 
c’eft qu’il n’y a perfonne dans le monde a qui j’aie plus rambition 
de plaire. 

M me la M. de Lambert. 


46. — Montefquieu a Marans (a). 

[1724?] ( b) 

Mon cher Marans , 

Tu es auffi attentif dans les occafions que ta femme 1’eft peu. 
Tu ecris, au moins, au lieu que ta femme ne fait pas feulement de 
reponfe; auffi j’aimerois mieux etre pendu que de lui ecrire, pas 
meme de lui faire des complimens. Je garde ma colere, moi, mais 
pour toi, je t’embralfe & te falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 


47. — Berthelot de Duchy a Montefquieu (c). 

Ce 6 fevrier 1725. 

M me de Marans (d) n’ignore pas vos defauts, Monfieur; il eft 
jufte qu’elle connoilfe vos vertus & votre billet palfera jufques a 
elle. Je fuis fait pour vous fervir en tous pays aupres des dames. 

II fut decide hier chez M. de Courfon (e) que le famedi io e du 
prefent mois de fevrier, jour de la fete de Sainte-Scholaftique, 
vous feriez par moi prie de vous rendre chez M. de Courfon entre 
fix & fept heures du matin, & que vous le meneriez enfuite chez 
M. de Gaumont (/) ou quatre de fes chevaux fe trouveront atteles 
a une voiture legere qui vous conduira Tun & l’autre chez M. 


(a) Fac-fimile d'apres une minute 
autographe dans La Gironde, revue de 
Bordeaux, i re annee, 1833—1834^ 
p. 660 j le billet eft enfuite mentionne 
dans un catalogue de Laverdet ^ vente du 
7 decembre 1854^ n° 647. — Jofeph de 
Marans., maitre des requetes^ affifta 
aux derniers moments de Montefquieu 
dont il fe dit alors un parent (cf. a TAp- 


pendice la lettre 752). 

(Jb) En tete la date de 1724 de Tecri- 
ture ancienne. 

(c) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 31. 

(d) Femme de Jofeph de Marans. 

(e ) Lamoignon de Courfon. 

(/) J.-B. de Gaumont^ confeiller 
d J £tat^ intendant des finances. 
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Ame (a), a Cerny. A cela M. de Blancmefnil ( b ) a dit: «Pour arri- 
ver a dix heures du foir comme c’eft l’ordinaire de M. le Preftdent 3 
il eft inutile de partir de ft bonne heure », & M me de Courfon (c) 
a ajoute que ce jour-la vous partiriez peut-etre pour Bordeaux ou 
pour Amfterdam,, mais que certainement vous ne vous fouvien- 
driez pas que vous deviez faire avec M. de Courfon le voyage de 
Belebat. M me de Monchefne (d) qui ne laiffe pas d’avoir fon petit 
coin de malice a donne quelques coups de langue de fon cote mais 
pour moi qui fuis honnete homme, j’ai pris votre parti & j’ai voulu 
parier contre tout le monde que vous feriez exacft au rendez-vous ; 
c’eft a vous de juger ft j’ai ete fage ou temeraire; cependant, par 
precaution } je vous confeiile d’attacher cette lettre au manteau de 
votre cheminee. 

Je vous embraife,, mon cher Preftdent,, de tout mon coeur. 

Berthelot de Duchy. 


48. — Montefquieu a Madame d’Herbigny (e). 

[1725-] (/) 

M. Danneville (g) eft venu ce mating Madame., avec les airs de 
grandeur qu’il exerce^ me parier comme ft j’avois voulu efcroquer 
M me de Matharel (h). Sur la reponfe que je lui ai faite que., ft le 


(a) Jean-Baptifte Ame^coufm par al¬ 
liance de Berthelot de Duchy,, & beau- 
pere de M. de Gaumont. 

(b) Guillaume de Lamoignon de 
Blancmefnil., alors prefident a mortier 
au Parlement de Paris. 

(c) Marie-Frangoife Meliand (morte 
le 13 aout 1740., a 63 ans), qui avait 
epoufe Urbain-Guillaume de Lamoi¬ 
gnon de Courfon par contrat du 23 oc- 
tobre 1695. 

(d) Madame Berthelot de Monchefne. 

(, e ) Edition des Bibliophiles de 

Guyenne n° 68 ; d'apres la minute auto- 
graphe, qui fe trouvait aux archives de 
La Brede. — Louife-Frangoife-Ar- 
mande d'Eftrades, petite-fille du mare- 
chal, mariee le 28 novembre 1703 a 
Pierre-Charles Lambert d^Herbigny, 


mourut le 10 odtobre 1731 a Page de 
47 ans (elle avait done cinq ans de plus 
que Montefquieu). Elle etait une coufme 
eloignee de Montefquieu ; leur parente 
remontait a leur trifaxeul commun, 
Jean de Secondat, dont une fille, Su¬ 
zanne^ epoufa un d'Eftrades, & fut la 
mere du marechal d^Eftrades. 

(/) En tete le millefime J725 de Pecri- 
ture ancienne. Si cette date eft exafte., 
la lettre ne peut etre que du debut de 
Pannee, puifque Montefquieu quitta 
Paris pour Bordeaux vers le i er mars., 
rappele par la mort de fon beau-pere 
(cf. la lettre 55). 

(g) Danneville^ envoye extraordinaire 
aupres de Pelecfteur de Mayence. 

(h) Marie-Henriette Armand, veuve 
d'Antoine-Auguftin de Matharel. 
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marche etoit fi bon, il n’avoit qu’a le prendre pour lui, ce feigneur 
m’a traite comme il traita il y a un mois lesdeux catins du troifieme. 
Vous pouvez mander a M me de Matharel que je ne logerai de ma 
vie dans fa maifon, ne voulant point effuyer les negociations de 
M. l’envoye aupres des princes du Bas-Rhin. Je vais faire mettre 
un ecriteau, &, fi elle manque quelque quartier, je le prends fur 
moi. Je vous prie de lui faire part de tout ceci & fuis avec refpedl 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

49. — Montefquieu a Madame de Matharel ( a ). 

[1725] (6) 

J’ai l’honneur de vous ecrire, Madame, pour vous marquer que 
je ne puis plus m’accommoder de votre appartement apres la ma- 
niere incivile dont M. Danneville m’en a parle & la fa<;on defobli- 
geante dont il en a agi. 

Je connoilfois bien ce petit grand feigneur, car, l’autre jour, 
m’ayant trouve dans la rue &m’ayant demande de lui dire les pro¬ 
portions que je vous avois faites, j’evitaid’entrerenmatiere,f9a- 
chant qu’il ne ffavoit parler d’affaires qu’avec des envoyes. Il s’eft 
trompe bien fort de croire que j’ai voulu profiter de la malheu- 
reufe fituation ou vous etes. Je ne pouvois pas m’empecher de vous 
demander l’appartement d’en haut, par une raifon que j’ai dite a 
M me d’Herbigny, qui eft que je ne puis pas habiter dans mon ap¬ 
partement ft on fait du feu au troifieme, parce que la fumee qui 
retombe dans ma chambre me chaffe du lit tous les matins a fept 
heures, fouvent apres m’etre couche a quatre. Et mon intention 
etoit, lorfque vous reviendriez, de vous ceder une des deux cham- 
bres pour y mettre trois lits avec la condition qu’on n’y feroit pas 
de feu avant dix heures. Et, en verite, j’aimerois mieux avoir ete 
coucher dans la rue que d’avoir fouffert que vous euffiez ete 

(a) Minute autographe. — Arch, de fur err one, puifque dans la lettre 74, du 

Madame la C S9e Jacqueline de Chaban- 13 juin 1725, Madame d’Herbigny parle 
nes (au chateau de La Brede). de Tecriteau. Appartement a loner ap- 

( b ) En tete le millefime 1726, a coup pofe a la porte de la maifon. 
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obligee de chercher du logement ailleurs pour vos gens. II me 
femble que, fi M. Danneville n’eut pas ete negociateur pour le 
Roi, il ne Peut ete pour perfonne. 

Je vous fupplie, Madame, de croire que dans tout ceci je n’ai 
que cede au veritable plaifir que j’aurois eu de loger avec vous, & 
que je fuis veritablement fache que Pimportance du feigneur a 
qui vous m’avez adreffe m’en ait ote le pouvoir. 

Je fuis avec refpetft, Madame,... 

50. — Montefquieu a Madame d’Herbigny (a). 

[1725 ?] ( b ) 

J’aurai Phonneur, Madame, de fouper avec vous ce foir & je 
compte meme de vous aller trouver a l’opera; mais pour le diner 
de mercredi, je n’irai point. Je ne donne pas dans le panneau que 
vous me tendez. Je me pique de mon coeur&non pas de mon efprit. 
Je ferois bien ravi d’etre connu de cette dame dont je ne f9ais pas 
le nom, mais fous d’autres titres. Et je fuis bien etonne que la ou 
vous avez le P. Maur, vous vouliez en ecouter un autre. II faut que 
vous aimiez mieux les galanteries que les gens du monde vous 
difent, que les belles chofes qu’il dit toujours. M. d’Herbigny 
n’eft pas comme cela (c). 

Je fuis... 


51. — Montefquieu a Madame *** (d) 


[1725?] 0) 

Je ne f^ais fi je ne perds point le refpedt que je vous dois en difant 
que je vous embralfe de tout mon coeur. Si cela eft, vous m’avez 
trouble la raifon & m’avez empeche de prendre garde aux bien- 
feances. 

(a) Minute autographe.PapiersdeM. (d) Edition des Bibliophiles de 

le B on Raoul de Montefquieu, au cha- Guyenne, n° 91 ; d’apres la minute 
teau de Baron (Gironde). autographe, qui fe trouvait aux archives 

(b) En tete le millefime 7725 de l’ecri- de La Brede. 

ture ancienne. _(e) En tete le millefime 7725 de l’ecri- 

(c) M. d’Herbigny avait 24 ans de plus ture ancienne. 
que fa femme; en 1725 il avait 66 ans. 
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52. — Montefquieu a Madame *** (a) 

[1725?] ( b) 

Mon petit amour., jamais je ne t’ai tant aimee. Tu es plus a moi., 
[ce] me femble., que tu n’as jamais ete., & tu tournes de [telle] ma- 
niere mon coeur & mon efprit qu’il me femble que mon amour 
commence la ou mon amour fembloit etre a fon plus haut degre. 
Je n’ai pas ceffe un moment de penfer a mon petit amour. 


53. — Montefquieu a *** (c) 

[1725?] (d) 

M. Coulon m’a empeche., Monfieurde vous rendre un petit 
fervice., ce que j’aurois fait de bien bon coeur , furtout li le fervice 
avoit ete plus confiderable. 


54. — Montefquieu a Madame de Semonville (e) 

S. d. 

M. de Montefquieu fait f9avoir a M me de Semonville qu’il aura 
l’honneur de revenir famedi „ demain „ le meme jour , avec elle (/). 


55. — Montefquieu au due de La Force (g) 

A Bordeaux., ce 4 mars 1725. 

Je fus,, Monfeigneur., bien fache d’etre oblige de partir fans 
avoir l’honneur de vous voir,, vous ayant cherche trois fois inutile- 


(a) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu. 

(i b ) En tete le millefime 7725 de Pecri- 
ture ancienne. 

(c) Minute autographe. Bibl. Bor¬ 
deaux, ms 1868, n° 295. 

( d ) En tete la date de 1725 de Pecri- 
ture ancienne. 

(e) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu,, au cha¬ 


teau de Baron (Gironde). — M me Hu- 
guet de Semonville etait la femme d*un 
confeiller au Parlement de Paris. 

(/) Au verfo Montefquieu a ecrit: 
« J^etois peu affidu &, au lieu de fonger 
k juger des proces, je fongeois aux pro¬ 
ces futurs. » 

(. g ) Minute autographe. Bibl. Bor¬ 
deaux, ms 1868, n° 168. 
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ment. La mort de mon beau-pere (a) me fit partir affez brufque- 

ment. 

Vous ferez une belle action fi vous paffez par Bordeaux 3 quand 
vous irez a La Force; dans ce cas, je vous fupplie d’accepter ma 
maifon & de permettre que je vous faffe les honneurs de la ville. 
Je vous demands s’il vous plaits la preference dans cette occafion 
parce que je l’ambitionne encore plus que vos autres amis. 

Nous recevrons M me la comteffe de Villerville (b) dans notre 
academies a moins que vous ne lui refufiez votre voix; elle fera 
notre diredtrice. Vous nous apprendrez a penfer , elle nous appren- 
dra a fentir. Cependant je ferai a Paris a la fin d’avril & il ne feroit 
pas impoffible que j’euffe l’honneur de vous y voir; dans quel cas 
nous confommerions l’affaire dont nous etions convenus. 

Je fuis avec un refpedt infinij Monfeigneur^ votre tres-humble 

& tres-obeiffant ferviteur, Montesquieu. 


56. — Montefquieu a Madame de Grave (c) 

[Mars 1725.] (d) 

J’aime cette petite fille (e) de tout mon coeur & rien ne me prouve 
plus avec quelle paffion je defirerois d’en etre le pere, car naturelle- 
ment je n’aime pas les enfans. 

Si vous n’etiez point dans l’etat ou vous etes, Madame ^ je ne 
vous pardonnerois pas de laifler rouer Lempereur (/), fans que 
j’en f<;ache un feul mot. 

Tout le monde m’interroge ici. Quand on me demande fi on fe 
divertit bien a Paris 3 je dis que oui„ & qu’on joue au piquet. 


(a) Pierre de Lartigue ^ ancien lieute¬ 
nant-colonel du regiment deMaulevrier. 

( b ) Madeleine-Angelique de Vaffy., 
comteiTe de Villerville. 

(c) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 51; d'apres la minute 
autographequi fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

(d) En tete la date de 1725 de Pecri- 
ture ancienne. 

(e) Mari e-Nicole,, baptifee le 1 er mars 
1725 (Bibl. nat tJ) Carres de d'Hozier 


311 , fol. 302); elle mourut en bas age 
(Bibl. nat.^ Doffiers bleus d'Hozier^ 
v° Graves , fol. 38). 

(/) Lempereur^ accufe de Paffaffinat 
d^un charretier de La Malmaifon^ avait 
ete condamne le 5 mars^ & execute le 
lendemain en place de Greve. — II etait 
le fermier du financier La Jonchere alors 
emprifonne., & on etablit un lien entre 
les deux affaires. Cf. Thirion^ M me de 
Prie, pp. 195—196. 
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Je ne laifferois pas que de m’amufer ici. II y a une femme que 
j’aime beaucoup^ parce qu’elle ne me repond pas lorfque je lui 
parle^ qu’elle m’a deja donne cinq ou fix foufflets par la raifon^ 
dit-elle., qu’elle eft de mauvoife humeur. 

Je fouhaite pour M. de Grave que le canal rende mieux que les 
vignes {a), & pour vous^ Madame ^ que vous conferviez le bonheur 
que vous avez de plaire malgre vous. 

Je fuis avec tout le refpedt poffible^ Madame 3 votre etc. 

Madame la M. de Grave. 


57. — Montefquieu a Dodart (b) 

A Bordeaux ce 19 mars 1725. 

L’amitie exige de moi, mon cher^ que je croie que vous avez 
beaucoup d’affaires puifque vous n’avez pas daigne m’apprendre 
une feule nouvelle & furtout des votres article que je ne par donne 
point. Vous avez laifie rouer Lempereur , mourir le Czar (c ) 3 par- 
tir 1’Infante ^ foutre une infinite de jolies femmes fans que j’en ai 
fgu un feul mot. 

Vous m’aimiez autrefois & vous ne m’aimez plus. J’habite ma 
campagne avec une fatiffadtion interieure que je vous fouhaite a 
Paris. Je fens que fi je fuis fou quelquefois & meme les trois quarts 
du temps ^ il y a neanmoins chez moi un fonds de fageffe en referve 
que je pourrai faire valoir quelque jour. Je fus avant-hier a la pro- 
ceffion de notre Parlement^ & peu s’en fallut que je ne fuffe a la 
tete. On m’a nomme pour parler a l’affemblee publique du mois 
de mai a l’Academie (d) ; ce qu’il y a de commode,, c’eft qu’il n’y a 
rien de pret & que j’ai laifie tous mes manufcrits a Paris. Voyez 
combien les nouvelles font steriles a Bordeaux^ puisque je fuis 

(a) Le canal du Lez, qui appartenait (d) A 1 ’aiTemblee pubEque du I cr mai 
a la famille de Grave (cf. Aigrefeuille, 1725 Montefquieu « lut plufieurs cha- 
Hiftoire de la ville de Montpellier , ed. de pitres d’un ouvrage auquel il travaille 
LaPijardiere, II, 173,202, & 221—222). fur les devoirs de Thomme »(Bibl. Bor- 

(b) Minute. Bibl. Bordeaux,ms 1868, deaux, ms 1699, III, p. 384). Cf. ci- 

n° 99. delfus, page 157. 

(fi) Pierre le Grand. 
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oblige de vous parler de moi. S’il fe palTe quelque chofe dans la 
republique des lettres, faites-m’en part; ecrivez-moi des lettres 
longues & raifonnees. 

Adieu mon cher Dodart, je vous aime de tout mon coeur quoi- 
que vous n’aimiez pas les fables de La Motte. 

58. — Montefquieu a Vabbe *** (<2) 

A Bordeaux , ce 19 mars 1725. 

C’eft un charme dans le monde que d’avoir des amis, e’en eft 
un plus grand de les avoir tels que vous, mon cher abbe. Je ne 
f^aurois affez vous remercier de la bonte que vous avez eue de 
vous interefler pour moi; on ne tient que trop de gens qui pro- 
mettent beaucoup & ne tiennent rien, mais vous tenez plus que 
vous ne promettez. 

Votre lettre meme m’a fait penfer que je ferois bien d’attendre 
mon retour a Paris pour parler d’affaires; je compte y etre dans 
fix femaines ou deux mois & nous opererons; cependant je vous 
prie toujours de prendre langue. 

J’ai trouve mon oncle ( b ) dans une fante qui me ravit; je ne l’ai 
jamais vu en ft bon etat. Pour vous, faites-vous payer encore cin- 
quante ans la penfion viagere; il ne faut pas menager cet homme- 
la, mais lui montrer toujours un bon vifage, fe faire faire la barbe 
le jour qu’on ira le voir, & prendre garde de touffer devant lui. 

Adieu, mon cher abbe, comptez que je fuis plus a vous qu’a 
moi-meme. Je fuis, avec toute forte d’attachement, votre tres- 
humble & tres-obeiflant ferviteur. 


59. — Montesquieu a *** (c) 

[Mars 1725 ?] (d) 

Lors, ft tu viens pendant la femaine fainte, viens tout feul, car. 


(a) Minute. Bibl. Bordeaux, ms 1868, 
n° 297. — Peut-etre le deftinataire fe- 
rait-il le Pere Defmolets? 

( b ) Jofeph de Secondat^ abbe de 
Faife. 


(c) Minute autographe. Papiers de 
M. le B on Philippe de Montefquieu (a 
Agen). 

(< d ) En tete le millefime 7725 de Pecri- 
ture ancienne. En 1725 Paques tombe le 
I" avril. 
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comme tu es un fcelerat, fi tu venois avec du monde, on croiroit 
que ce monde te reffemble. Pardon, mon cher Monfteur, de ma 
liberte. 

Montesquieu. 


60. — Le due de Liria a Montefquieu (a) 

A Madrid, ce 26 mars 1725. 

Voila, mon cher Prefident bien des nouveautes depuis la lettre 
que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire du 20 du pafie. Je fuis 
tres-fenfible au compliment que vous me faites fur le bruit qui 
avoit couru que je devois etre aupres de la reine douairiere (b ); 
vous en aurez depuis f9u la fauffete; mais je vous avoue que, dans 
la fituation prefente des affaires, je ne voudrois point pour toutes 
chofes au monde avoir ete choifi pour aller avec elle en France. 
Vous la verrez inceffamment a Bordeaux avec M lle de Beaujolais, 
fa foeur, qui eft partie d’ici le 20, auffi bien que M. l’abbe de 
Livry (c). 

Dites-moi, je vous prie, mon cher Prefident, votre cour a-t-elle 
perdu Pefprit ? Car il faut l’avoir perdu pour faire un pas comme 
celui qu’elle vient de faire. Si cette affaire s’etoit paffee de la fa9on 
que M. le Due l’a gouvernee entre deux particuliers, il y a de quoi 
s’egorger Fun l’autre. Ecrivez-moi, je vous prie, un peu plus 
fouvent, e’eft-a-dire ft le commerce entre les deux nations ne s’in- 
terrompt pas. Confervez-moi une part dans votre amitie, & foyez 
perfuade de celle que vous profeffe a jamais, mon cher Prefident, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Liria. 


A Monfieur, Monfieur de Montefquieu , prefident a mortier du 
Parlement, — a Bordeaux. 


{a) Bibl. Bordeauxms 1868^ n° 187. 
— Jacques-Frangois de Fitz-James , due 
de Liria (1696—1738)^ fils aine du ma- 
rechal de Berwick^ etait alors brigadier 
des armees du roi d^Efpagne. 

(b) filifabeth d^Orleans,, fille du Re¬ 
gent j veuve de Louis I cr j roi d'Efpagne. 


(c) Charge d'affaires a Lifbonne. Il 
avait remplace a Madrid Teffej a qui 
Fon n^avait pas voulu confier la miflion 
de prevenir Philippe V du renvoi de 
FInfante. Philippe V venait d^ordonner 
a Fabbe de Livry 3 a la veuve de Louis I er 
& a M lle de Beaujolais de quitter FEf- 
pagne. 
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61. — Montefquieu a Berthelot de Duchy (a) 

A La Brede, ce 29 mars 1725. 

Bonjour, Monfieur; il faut que je vous aime bien pour me fou- 
venir de vous dans le lieu ou je fuis. Je vous quitte parce qu’il y a 
dans un endroit deux pieds de char me qui ne vont pas bien & ail- 
leurs quatre ormeaux qui ont befoin d’etre emondes. Je vous em- 
brafle de tout mon cocur. IVIontesquieu 

Saluez de ma part tous les gens qui portent ou qui ont autrefois 
porte le nom de Berthelot, meme les fimples Alice, & des etran- 
geres, M me Milet & M me Lefranc ( b ). 

M me de Marans n’a pu fe refoudre a me dire un feul mot de 
vous, je l’ai pourtant mife bien des fois fur les voies. J’ai porte 
votre fante au Procureur general (c) qui n’a pas fonge a me faire 
raifon. Je ne vous vois d’ami folide ici que Marans qui m’a fait 
prendre un rhumatifme , en particuliera fa fenetre pour me par- 
ler de vous. 


62. — Montefquieu a Lalanne (d) 

[Avril 1725.] 

Je vous prie, Monfieur , de compter pour moi a M. le prefident 
Barbot ce que vous me devez pour 1724 ( e ); je l’allouerai dans le 
compte de la dite annee. II aura auffi la bonte de regler avec vous 
pour 1723. 

Je fuis, Monfieur, tres-parfaitement, votre tres-humble & 
tres-obeiffant ferviteur. Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Lalanne, payeur des gages (/). 


(a) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu (aParis). 

( b) M rae Lefranc de Brunpre,, femme 
d J un fecretaire du Roi pour qui Mon¬ 
tefquieu compofa les vers ci-delfus rap- 
portes, p. 558. 

(c) Jacques-Armand-Claude Du Vi- 
gier de Saint-Laurens (1680—1762)^ 
procureur general au parlement de Bor¬ 


deaux de 1720 a 1752. 

(d) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 58; d'apres ^original 
autographe qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

(e) Au verfo de ce billet un re?u de 
192 livres delivre par Barbot a Lalanne., 
en date a Bordeaux, le 6 avril 1725. 

(/) Du Parlement de Bordeaux. 
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63. — Barbot a Montefquieu ( a ) 


A Bordeaux^ ce 11 avril 1725. 


On vient de me porter depuis une heure, mon cher President ^ 
un livre imprime chez Simart & intitule Le Temple de Guide ( b ). 
J’ai refolu de ne point parler de ce livre que je n’aie f9u ce que vous 
penfez de l’hiftoire & de l’auteur de ce petit roman. Je ne vous 
paierai point les 192 livres que j’ai a vous (c), que vous ne m’ayez 
avoue tout ce que vous f^avez fur cet ouvrage. 

L’Infante eft partie le 5,, elle fera a Bordeaux le 29. Elle fera 
re9ue avec toute forte d’honneursa l’exception de ceux qui mar- 
quent la joie. Les compagnies iront la faluer & ne la complimen- 
teront pas. M. le Due a declare en la falle de Marly que le mariage 
du Roi etoit conclu & le Roi ajouta pour lors qu’il fe marioit avec 
une princelfe plus grande que lui de toute la tete. On croit a Paris 
que e’eft ou la princelfe de Piemont ou la fille du roi Staniflas. On 
jette pourtant toujours les yeux fur M Ile de Sens ^ la princelfe de 
Lorraine & la fille du prince de Galles. 

Un valet de chambre de M. le prince de Contis traverfantil y a 
quelques jours,, un appartement de Marly,, s’aper9ut qu’on bou- 
choit le trou d’une ferrure ; il s’arrete & voit par une fente qui avoit 
ete negligee deux perfonnes qui fe carelfoient de bon coeur; e’e- 
toient M. l’abbe de Vaureal^maitre de l’oratoire du Roi,, & M me 
de Poitiers. Ce valet de chambre^ qui f9ait le gout de fon maitre, 
courut d’abord avertir le prince de Conti ^ qui arriva alfez tot pour 
voir le denouement de la piece. D’abord grand concours de cour- 
tifans & de femmes qui faluerent l’abbe & la dame a la fortie ( d ). 

Void quelques couplets de chanfon fur l’air Ah! que Baville eft 
aimable, contre le P. Tournemine., vice-prefident d’une alfem- 
blee de gens de lettres qui fe tient tous les jeudis a la bibliotheque 
de M. le cardinal de Rohan (e), qui en etoit le prefident: 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868 „ n° 15. 

( b ) Le Temple de Gnide (fuivi de 
Cephife & TAmour) avait paru a Paris ^ 
chez Simart„ pendant la Semaine fainte 
(cf. Mathieu Marais,, ed. Lefcure,, III^ 
174 )- 

(c) Cf. la lettre precedente, note e . 


(d) Cette lettre de Barbot eft a rap- 
procher de celle de Mathieu Marais „ du 
10 avril (ed. Lefcure„ III^ 315)^ qui parle 
aufli de Papparition du Temple de 
Guide . 

(e) Chez Pabbe Oliva ; voyez la note 
de Guafco a la lettre 574. 
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Dieux, quelle eft cette Academie 
Ou Freret paffe pour f$avant 
Et dont, pour comble d’infamie, 

Tournemine eft le prefident ? 

Dans cette halle du Permeffe 
Ne cherchez point de beaux efprits; 

Ce font bavards de toute efpece, 

Tournemine les a choifis. 

Si ce corps remplit notre attente , 

II fera celebre en tout lieu 
II effacera les Quarante, 

Et Tournemine, Richelieu. 

Pour perpetuer la lignee 
Des faux ffavans de ce temps-ci, 

Momus a conclu l’hymenee 
De Tournemine & de Silly. 

Vous f^avez mieux que moi que M lle de Silly, foeur du marquis 
de Silly, cordon bleu, tient chez elle tous les mardis un bureau de 
bel efprit. 

Adieu, mon cher Prefident, aimez-moi toujours & croyez, s’il 
vous plait, que je fuis l’homme du monde qui vous eft le plus de- 
voue. 

Barbot. 


Je crois fortement que vous avez fait Le Temple de Guide ; faites- 
m’en l’aveu pour reparer votre filence. Je vous garderai le fecret 
& je me comporterai comme vous le jugerez a propos, foit que 
vous vouliez refter inconnu, foit que vous ne foyez pas fache que 
l’on vous connoiffe auteur de cet ouvrage. Je ne veux point vous 
en dire encore mon avis. 
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64. — Le comte de Matignon-Gace a Montefquieu (a) 

A Paris ^ le 15 avril 1725. 

La vie d’un courtifan., mon cher Preftdent., eft ft ambulante 
qu’a peine a-t-on le temps d’ecrire a fes amis; c’eft la feule raifon 
qui m’ait empeche de faire reponfe plus tot a vos deux lettresqui 
m’ont fait un plaiftr fenftble. J’ai d’autant plus de regret a votre 
voyage de Bordeauxqu’il me paroit par ce que vous me mandez 
que la fucceffton en queftion (b) n’eft pas bien certaine; ft quelque 
chofe peut m’en confoler c’eft l’efperance de vous revoir ici bien- 
tot. Mandez-moi je vous prie quand viendra cet heureux jour & 
nous vous ferons ici une reception proportionnee a notre joie. M me 
de Grave a ete fort incommodee (c) depuis votre depart: je ne 
doute pas que votre abfence n’y ait fort contribue. Elle fe porte 
mieux prefentement; elle a commence a fortir d’hier. 

II a paru ici un livre nouveau depuis votre departintitule Le 
Temple de Guide, & le public., qui l’a trouve bien ecrit^ n’a cru 
mieux faire^ pour lui donner encore plus de meriteque de vous en 
faire l’auteur. Mandez-moi ce que j’en dois penfer & ce qu’il faut 
que je reponde a ceux qui m’en parlent. 

On ne peut etre plus fenftble que je le fuis a toutes les alfurances 
que vous me donnez de votre amitie; foyez perfuade que rien ne 
peut egaler la mienne pour vous & que je ferois charme de trouver 
des occaftons de vous en donner des marques. 

Adieuj mon cher Preftdent^ je vous embrafle tres tendrement. 

Matignon (d). 

M. le Marechal (e) eft tres fenftble a l’honneur de votre fouve- 
nir; il me charge de vous en faire fes remercimens. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 192. 

(b ) Celle de Pierre de Lartigue^ beau- 
pere de Montefquieu. 

(c) A la fuite de la naiffance de fa fille^ 
Marie-Nicolle. 


(1 d ) Gace prit le nom de Matignon 
apres la mort d’un de fes oncles. Cf. ci- 
delfouS; la lettre 75. 

(e ) Charles-Augufte Goyon de Mati¬ 
gnon comte de Gace^ pere du corref- 
pondant de Montefquieu. 
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65. — Montefquieu a M. de Montbalen (a) 

A La Brede, ce 16 avril 1725. 

Celt, Monfieur, beaucoup moins pour vous prier de figner 
cette petite reconnoiffance que pour f^avoir des nouvelles de votre 
fante que j’ai l’honneur de vous ecrire; en effet cette reconnoif¬ 
fance eft ft peu confiderable que tout le monde a figne d’abord fans 
difficult^. Ainfi, Monfieur , ne croyez pas que pour une ft grande 
bagatelle , j’aie voulu interrompre vos occupations; comme il ne 
faut que jeter les yeux un inftant fur un petit papier, j’aurois bien 
plutot attendu a la premiere vue, d’autant mieux que mon fief 
n’eft point en peril., parce que j’en ai la baillette, & j’ai bien gronde 
Latapie ( b ) d’avoir ete deux fois chez vous pour cela, parce qu’une 
chofe de cette efpece pouvoit fe faire tout de meme, a mon retour. 
Ainfi, Monfieur, je vous fais bien des excufes pour lui. 

Je fuis, Monfieur, avec un attachement infini votre tres-hum- 
ble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Agreez que je falue id, Monfieur, M me de Montbalen, M 11 ' 3 de 
Guyonnet & MM. de Guyonnet (c). 


66 . — M me d’Herbigny a Montefquieu (d) 

A Paris, ce 17 avril 1725. 

J’ai appris de vos nouvelles, Monfieur, avec bien du plaifir par 
votre valet de chambre , qui m’a dit que vous aviez la bonte de vous 
fouvenir de moi. J’eus l’honneur de vous ecrire il y a quelque 
temps une longue lettre; je ne f^ais fi vous l’avez re<;ue. Pour nou- 
velle: M me la princefle de Conti, la jeune, eft fortie hier du cou- 
vent & a paffe la nuit avec M. fon mari a I’hotel de Conti; l’on la 

(a) Edition des Bibliophiles de de Secondat, pere de Montefquieu (cf. 

Guyenne, n° 61 j d’apres la minute Gintrac, Eloge de Francois de Paide La- 
autographe qui fe trouvait aux archives taphe, dans les A dies de l’Academie de 
de La Brede. Bordeaux, 1824, p. 116). 

(b) Apparemment N. Latapie pere, (c) Filles & fils de M. de Montbalen. 

amend a La Brede en 1680 par Jacques (d) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 143. 
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fait dans Paris furintendante de la maifon de la Reine (a). L’on 
attend de jour en jour la declaration de la Reine; l’on parle beau- 
coup de fa maifon & de tous ceux & celles qui demandent d’en 
etre; il n’y a que le nom de la Reine que l’on ignore encore. M. de 
BoiffieuXj neveu du marechal de Villars,, eft ambaffadeur en 
Danemarkj M. de Cerefte (b), frere du marquis de Brancas (c ) 3 
ambaffadeur en Suede; l’abbe de Livry eft arrive avant hier 
d’Efpagne; celui-la a fait en peu de temps deux belles ambaffa- 
des (d). M me de Manicamp (e) epoufe jeudi M. le marquis de Cha- 
tillonmeftre de camp general de la cavalerie. 

Le mariage de M lle dePrie,, qui n’a que huit ans, eft aflure & 
regie avec M. d’Aubuffon de La Feuillade (/). II n’y a ici aucune 
autre nouvelle que je f9ache. Je parlai beaucoup de vous, il y a 
deux j ours avec M. de Matignon-Gace qui vous attend ici incef- 
famment; je ferois tres aife, Monfieur, d’avoir le plaifir de vous 
revoir bientot, je vous aflure de mon parfait & fincere attachement. 

D’Estrades d’Herbigny. 


M. d’Herbigny (g), qui arriva hier de Normandie, me charge 
de vous faire fes complimens; faites , je vous fupplie, les notres_, 
tres-tendreSj a M. l’abbe de Montefquieu (h). Il paroit un petit ro¬ 
man qui s’appelle Le Temple de Guide j l’on vous accufe d’en etre 
l’auteur. 


A Monfieur 3 Monfieur de Montefquieu, prefident a mortier 
a Bordeaux. 


(a) Cf. Mathieu Marais^ III, 175 : 
« La princeffe de Conti qui eft feparee 
de fon mari depuis Noel 1722 eft revenue 
avec lui. Elle avoit compte qu’elle pou- 
voit etre furintendante de la maifon de 
la Reine, & n'a pas voulu manquer ce 
coup, mais elle Pa manque. M. le Due 
fon frere, qui n 3 aime point le prince de 
Conti ni fa foeur, a, des le lendemain, 
nomme ou fait nommer par le Roi la 
princeffe de Clermont... » 

(. b ) B. H. Touffaint de Brancas, dit le 
comte de Cerefte. 

(c) Louis de Brancas-Cerefte, dit le 
marquis de Brancas (1672—1750), qui 


devint marechal de France en 1741 ; 
pere du comte de Forcalquier. 

(1 d ) Lifbonne & Madrid. Il allait etre 
nomme a celle de Pologne. 

(e) Anne-GabrielleLe Veneur, veuve 
de Conftant de Manicamp, meftre de 
camp. 

(/) Voyez lesMemoires deMaurepas, 
II, p. 66. 

(g) Pierre-Charles Lambert d’Herbi¬ 
gny, marquis de Thibouville (dans 
l’Eure), confeiller d’Etat depuis le i er 
fevrier 1723 ; il mourut le 15 mars 1729 
a 70 ans. 

(. h ) L’oncle de Montefquieu. 
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67. — Le Pere Defmolets a Montefquieu (a) 

A Paris, le 23 avril 1725. 

J’allai hier chez Simart, Monfieur, & lui demandai qu’il me re¬ 
mit ce qu’il avoit ramafle; il me dit qu’il n’avoit encore debite 
que 600 exemplaires fur les 2000 qu’il a tires, qu’ainfi il n’a guere 
que fes frais; qu’il ne croyoit pas qu’il put vendre les 1400 reftans , 
parce que, le livre etant trop petit, les libraires de province n’en 
veulent pas; mais que fi l’auteur avoit quelques augmentations a 
donner, outre que ceux qui ont achete le Temple de Guide , ou du 
moins une partie, le racheteroient pour avoir les augmentations, 
les exemplaires reftans feroient plus de mife en province. Il eft 
certain que le titre ne donnant pas aflez l’idee de l’ouvrage peu de 
gens ont ete curieux de Taller chercher fur la feule affiche, & ce 
qui en a fait vendre davantage 9’a ete l’exemplaire prefente a M. 
le Due, lequel en a fait un grand recit & l’a fait beaucoup acheter 
a la Cour; en forte que M me Simart me difoit hier que ce livre lui 
avoit amene beaucoup de cordons bleus etc. Elle m’a dit encore 
que M. le Due avoit envoye chez elle pour fi^avoir qui etoit l’au- 
teur de l’ouvrage; qu’a cela elle avoit repondu qu’on lui avoit en¬ 
voye le manuferit cachete & qu’ainfi elle ne f^avoit de quelle part 
il venoit. 

Elle me dit encore qu’on l’attribuoit a une infinite de perfonnes : 
a Mirabaud (b), a l’abbe Houteville (c), a l’abbe Champeron, ami 
de Mirabaud, a M. Remond (d ) 9 & au prefident de Montefquieu. 
Je l’ai moi-meme entendu attribuer a toutes ces perfonnes, mais 
le grand nombre vous le donne. On m’a meme dit que votre The- 
mire (e) avoit dit a qui l’avoit voulu entendre que e’etoit elle que 
vous aviez chantee, que vous lui aviez lu le recit de vos amours & 
qu’elle n’en avoit pas fait grand cas. C’etoit le moyen le plus in- 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 94. 

(b) J.-B. de Mirabaud (1675—1760) 
oratorienj fecretaire des commande- 
ments de la ducheffe d'Orleans; il fut 
fecretaire perpetuel de BAcademie fran- 
gaife. 

(c) L^abbe Houteville (1688—1742)^ 
de FAcademie frangaife. 


(d) Remond de Saint-Mard (1682— 

1757). 

(e) Contrairement a Fopinion com¬ 
mune que Themire foit M Ue de Cler¬ 
mont j nous fommes fortement enclins 
a penfer que Themire eft Madame de 
Grave. 
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faillible pour etre connu de tout le monde en ne fe nommant point., 
& M. Chauvelin (a) me dit dernierement qu’il n’y avoit point a 
hefiter que cet ouvrage ne fut de vous., qu’il en mettroit fa main 
au feu. Cependant il faut avouer que tout cela ne fe dit qu’en l’air 
& que ceux memes qui parlent d’un ton le plus affirmatif ne le font 
que par conjecture. 

Ainfi je ne verrois aucun inconvenient a donner la fuitepour 
tacher de faire vendre les deux mille exemplaires 3 & mettre le li- 
braire en etat de vous payer en entier ce qu’il a promis. II fait met¬ 
tre a part tout le produit du dit livre,, & M me Simart,, me dit qu’elle 
n’avoit encore que 18 louis en argent., mais qu’au premier jour 
c’eft-a-dire dans le cours de la femaine., on apporteroit deux ou 
trois cens livres pour remettre a votre valet de chambre. 

La Cour eft fort charmee de votre ouvragemais les f9avans ne 
font point contens que vous ayez donne cela pour une piece grec- 
que & pour un poeme; d’autres m’ont dit que cela etoit tres-spiri- 
tuelj que cela feroit honneur a un jeune homme, mais que ft la 
piece etoit de ceux a qui on l’attribuoit, qu’elle etoit beaucoup au- 
deffous d’eux., que cela ne valoit pas les Lettres Perfanes. Des uns 
difent qu’on fent partout un jeune debauche, d’autres que c’eft un 
vieux routier en fait de debauche qui a compofe cet ouvrage qui 
renferme^ felon eux., les plus grandes obfcenites., furtout dans la 
derniere piece. Enfin j’ai vu des lettres de Bordeaux^ dans les- 
quelles on aflure que vous etes auteur de cet ouvrage. Je vous dit 
tout ce que j’entends dire., fans vous rien deguifer., afin que vous 
preniez vos mefures la-defliis & que vous puiffiez ou vous cacher 
ou vous decouvrir felon que vous jugerez plus a propos. 

J’oubliois de vous dire que quelques-uns fe fondoient pour vous 
attribuer cet ouvrage fur ce qu’il eft imprime chez Simart. Le 
Prefident de Montefquieu^ difent ces Meffieurs^ eft ami du P. 
Defmolets ; Simart imprime aCtuellement pour le P. Defmolets ( b ); 
done ce livre eft du Prefident de Montefquieu & c’eft le P. Def¬ 
molets qui l’a procure a Simart. Vous voyez comment les hommes 

(a) Germain-Louis Chauvelin, prefi- ( b ) La Continuation des Memoires de 

dent au Parlement de Paris. litterature & d’hiftoire (de Salengre), 

Paris, Simart, 1726—1731,11 vol. in-12. 
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raifonnent; je ferai refponfable, fur ce pied-la., de tous les livres 
que Simart imprimera dans la fuite. 

Voila, Monfieur, tout au plus jufte les chofes telles qu’elles fe 
palfent. Je crois que vous me f£aurez bon gre de mon exactitude a 
vous informer de tous les bruits & de tous les contes du public. 
Cette femaine, fans faute, votre fidele intendant aura de mes nou- 
velles & de l’argent; au moins il n’y aura pas de ma faute. Je crois 
que,, fi vous voulez donner des additions,, il en eft temps 3 autre- 
ment je crains que la meche ne fe decouvre de plus en plus. Une 
autre fois, chantez vos maitrefles en public,, mais ne les faites 
point participantes du my Here,, ou qu’elles ne le f^achent 
qu’apres que la piece aura ete attribute a un autre. 

Je vous remercie d’avance de votre attention a procurer a nos 
dames des fufeaux de Bearn. Je ne vous mande point des nou- 
velles } car excepte les explications en douze articles de Rome qui 
font en fran^is dans la Gazette de Hollander il n’y a de fur que la 
reconciliation du prince & de la princeffe de Conti & la nomina¬ 
tion de M' Ic de Clermont pour furintendante de la maifon de la 
Reine. 

Je fuis avec toute l’eftime & le refpedt poffible, Monfieur , votre 
tres-humble & tres-obeifiant ferviteur. 

Desmolets^ pretre de l’Oratoire. 

Mes foeurs vous affurent de leurs refpecfts; je falue avec votre 
permiffion tous nos Meffieurs. M. Defnoues a ete indifpofe et 
fe porte mieux. Nous fouhaitons vous revoir bientot en cette 
bonne ville. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu, en fon hotel, 
— a Bordeaux. 

68 . — Montefquieu a Madame *** (a) 

[Avril-mai 1725.] (b) 

Je penfe & repenfe tous les jours a ce profond filence. La folitude 

(a) Edition des Bibliophiles de toute prefomptiorij Madame de Grave 
Guyenne,, n° 57; d’apres la minute (cf. la lettre fuivante). 
autographed qui fe trouvait aux archives ( b ) En tete de la lettre le millefime 

deLaBrede.—Ladeftinataireeft^felon 1725 de Eecriture ancienne. 
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ou je fuis entretient encore mes chagrins & ma profonde melan- 
colie. Des interets d’honneur & de famille m’attachent encore 
pour fept ou huit mois dans ce pays-ci: je commence a fentir com- 
bien ce temps me va couter cher. 

Ce fera la derniere lettre dont je t’accablerai: je ne te demande 
qu’une grace ^ qui eft de croire que je t’aime encore; peut-etre que 
c’eft la feule chofe que je puifle a prefent efperer de toi. 

Mets au feu toutes les bagatelles que tu fifais. J’ai jure de ne plus 
ecrire de ma vie,, puifque je n’ai pas reuffi pour la feule perfonne 
du monde a qui j’aurois fouhaite de plaire {a). 

L’etat d’incertitude ou je fuis me paroit plus rude que tous les 
malheurs que je crains. Je vous demande en grace , Madamej de 
m’inftruire d’une chofe qui doit interefler toute ma vie. La der¬ 
niere lettre que vous m’ecrivites etoit une lettre tres-tendre; je la 
relus cent mille fois., & je n’aurois jamais foup^onne qu’elle dut 
etre la derniere. 

Mon cher coeur , ft tu ne m’aimes plus cache-le moi encore pour 
quelque temps; je n’ai pas encore la force qu’il faut pour pouvoir 
l’apprendre. Ayez pitie d’un homme que vous avez aime, ft vous 
n’avez pas pitie du plus malheureux de tous les hommes. 


69. — Montefquieu a Madame d’Herbigny ( b ) 

[Avril-mai 1725.] (c) 


J’efpere, ma belle coufine^ que vous voudrez bien entendre par- 
ler d’un homme relegue au bout du monde & qui eft revenu de 
toutes les vanites du fiecle^ excepte de vous. 

Je vous dirai que tout le monde m’a oublie; le parfait filence que 
M me la marquife de Grave a garde a mon egard m’a fait com- 
prendre qu’il y a un fexe entier fur lequel on ne peut pas compter. 


(a) Cf. le paffage de la lettre 67 ou la 
P. Defmolets dit le peu de cas que la 
Themire de Montefquieu avait fait du 
Temple de Guide. 

( b ) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu j au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 


(c) En tete le millefime 1726 de l’ecri- 
ture anciennej millefime qui doit etre 
erronej car Pallufion au filence de Ma¬ 
dame de Grave temoigne que la prefente 
lettre eft contemporaire de celle qui pre¬ 
cede. 
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Donnez-moi quelquefois des marques de votre fouvenir ^ ma 
belle coufine. Les belles font comme les princes, qui font avec un 
regard le bonheur d’un courtifan. 

Madame d’Herbigny. 


70. — Montefquieu a Madame Berthelot dejouy (a) 

[La Brede,, avril-mai 1725.] 

J’ai re9Uj Madame avec un plaifir infini une reponfe de vous a 
laquelle,, pour moi,, M. de La Popeliniere n’a aucune part; nous 
ne conviendrons jamais: vous voulez toujours mettre un tiers 
entre nous & je hais cela a la mort. 

Je ne fuis point l’auteur du Temple de Guide ; ce n’eft pas que je 
n’eufle de la tendrefle de refte pour celamais je n’en fuis point 
l’auteur (b) ; je fuis bien fache de ne le point etrecar ^ puifqu’un 
homme comme Ariftee vous plairoitpeut-etre que celui qui au- 
roit imagine Ariftee vous plairoit auffi. 

Je ne puis accepter le rendez-vous que vous me donnez a Bele- 
bat (c). Brulezs’il vous plait., ma lettre pour votre honneur & 
pour le mienparce que tout le monde ne f9ait pas qu’il y a cent 
cinquante lieues de La Brede a Belebat. 

Je refterai ici encore quelques mois_, amoureux de mes bois^ de 
mon jardin, de ma folitude & de ma femme. Faites 3 s’il vous plaits 
ma cour a M. Fagon. J’oubliois de vous dire que j’ai fenti une joie 
infinie de votre raccommodement avec M me de Prie (d) ; c’etoit 
le fentiment de vos amis^ & vos amis ont rarement befoin d’etre 
plus raifonnables que vous. Je fuis^ Madame, — je parie que M. 
de Jouy m’a oublie — je fuis peut-etre la dupe, mais je compte en¬ 
core plus fur M me de Berthelot (e) } que dis-je, fur M ,le Sidonie 

(a) Edition des Bibliophiles de (d) Apres la mine de Berthelot de 

Guyenne, n 64 i d^apres la minute Pleneuf, pere de M me dePrie, un rap- 
autographe qui fe trouvait aux archives prochement s^etait opere entre la mar- 
de La Brede. quife & le refte de fa famille. Cf. Thi- 

(b) Biffe : M.. Dodart me mande que rion, Ai me de Prie y pp. 204 & fuiv. 

le libraire qui Pa imprime dit a Poreille (e) M me de Berthelot, mere de Ber- 
que c'eft moi qui Pai fait. thelot de Jouy. 

(c) Chez Berthelot de Duchy. 
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(a). Je vous prie de parler de moi a ceux qui m’honorent de leur 
fouvenir. 


71. — Montefquieu a Mademoifelle de Calonge ( b ) 

Ce 5 mai 1725. 

Je fuis bien oblige, Mademoifelle, a l’auteur du Temple de Guide 
de m’avoir procure une de vos lettres. Je vois que vous voulez 
fgavoir fi j’en fuis l’auteur^ comme le bruit en a couru. La verite 
eft que je ne le fuis point; il y a quelques jours, M me de Marans 
me le preta. J’y trouve de la gaiete & de la fingularite, & je ne fuis 
point fache qu’on me l’ait attribue; mais c’eft aflez parler de ce 
Temple. 

Nous avons vu id MM. Laules & Monteleon (c), qui nous ont 
dit ou ont paru nous dire toutes leurs affaires. Monteleon n’aparle 
que de paix, Laules eft guerrier. Monteleon nous a dit qu’il avoit 
ecrit au roi d’Efpagne qu’il ne fgavoit pas encore qui feroit la 
Reine, mais qu’on parloit de plufieurs perfonnes qui fe feroient 
eftimees tres-heureufes d’etre furintendantes de la maifon de l’ln- 
fante, ft elle avoit ete reine de France. Monteleon a ete au-devant 
de M. de Santa Cruz (d) afin de lui perfuader de renvoyer une 
grande partie de fes gens (e ) 3 qui auroient mis la famine dans la 
route. II n’en a garde que foixante. Je fuis bien heureux d’avoir a 
vous ecrire dans ce temps-ci; on ne chalfe pas toujours des in¬ 
fantes , & fans cela il n’y a point ici de nouvelles. 

Je m’en vais finir ma lettre expres afin que je puifle me vanter 
d’avoir eu la force d’ame d’ecrire a une demoifelle comme vous 
fans lui parler de mon coeur. Je vous falue^ Mademoifelle ^ tres- 
refpedhieufement. 

M lle de Calonge. 


(a) Sidonie-Catherine^ nee en 1714^ 
fille de Berthelot de Jouy. 

( b ) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu (a 
Paris). 

(c) Don Patricio Laules^ ambaffadeur 
ordinaire^ & le marquis de Monteleon^ 
ambaffadeur extraordinaire de Phi¬ 


lippe V. 

(d) Le marquis de Santa-Cruz, envoye 
par la cour d^Efpagne au-devant de Pln- 
fante. 

( e ) Le Mercure de mai 1725^ p. 1046^ 
donne la lifte des 226 perfonnes qui ac- 
compagnerent PInfante jufqu^a la fron- 
tiere. 
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72. — Montefquieu au marquis de Brancas ( a ) 

Ce 22 mai 1725. 

Je compte, Moniieur & tres-cher Marquis,, que quand on a eu 
Phonneur d’etre connu de vous_, on l’eft toujours& qu un mal- 
heureux abfent un homme de province un philofophe qui pis eft 
n’eft pas pour vous un homme de Pautre monde. 

J’ai ecrit il y a quelque temps a M. le due de La Force., je n’ai 
point re^u de reponfe j ft jo n’ai point perdu fon amide ^ cela n eft 
rien. 

Je fuis ici au milieu des bois oil je n’ai d’autres reffources que la 
geometrie. Je compte que ft je puis etre feulement un an fans ar¬ 
gent,, je deviendrai un fort habile homme. Cette province-ci eft 
dans un etat deplorable. II eft etonnant qu’un peuple pafle ft rapi- 
dement d’une richelfe excefftve a une mifere extreme; e’eft que 
les richefles ne donnent point de l’aifance ^ mais des befoins. II n’y 
que les avares qui profitent de la fortune publique j mais ils pro- 
fiteroient tout de meme de la mifere commune. 

Mon cher Marquis, je trouve du plaifir a vous ecrire, je fens que 
je m’entretiens avec un honnete homme & il me femble que je le 
deviens davantage moi-meme. Je vous honore & embralfe de tout 
mon coeur. 

Monfieur le marquis de Brancas. 


73. — Montefquieu a Madame d’Herbigny (b) 

[Mai 1725.] (c) 

Je vous demande en grace ^ Madame,, de ne vous point fervir du 
droit que vous auriez de m’oublier. Je fuis ici dans une terre oil 
je n’ai nul voiftnage & oil j’etudie fans celfe &„ ft je puis feulement 
etre un an fans argent,, je deviendrai tres-f9avant. Pour vous^ 


(a) Minute autographe. — Archives 
de Madame la C 8se Jacqueline de Cha- 
bannes (chateau de La Brede). 

(, b ) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 67; d^apres la minute 


autographe^ qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

(c) En tete la date de 1725 de hecriture 
ancienne. 
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Madame., vous etes dans une fituation bien differente; vous etes 
faite pour jouir des plaifirs & moi pour travailler a les meprifer. 
Les agremens font pour vous,, & pour moi les reflexions. 

Madame d’Herbigny. 


74. — Madame d’Herbigny a Montefquieu ( a ) 

A Paris,, ce iy juin 1725. 

Je fuis bien fachee, Monfieur„ de ce que vous me mandez que 
vous etes oblige de refter un an a Bordeaux. J’avois efpere que 
nous aurions bientot le plaifir de vous revoir dans la bonne ville. 
Le cinquantieme denier que Pon va faire payer fur les terres en na¬ 
ture ( b ) n’accommodera pas vos affaires; je crois que vous avez 
a prefent cet arret qui eft imprime„ ainfi que les autres „ que le Roi 
fit enregiftrer vendredi dernier au Parlement„ ou il vint lui-meme 
tenir fon lit de juftice. II y arriva a dix heures & demie & n’en fortit 
qu’a deux. MM. du Parlement ne voulurent pas opiner & apres 
que le Roi fut forti ils refterent pour faire mettre dans leurs regif- 
tres leurs proteftations contre tous les arrets que Pon venoit de leur 
apporter„ dont ils n’avoient eu aucune connoiifance. L’avocat- 
general„ M. Gilbert de Voifins., parla a merveille & tres-forte- 
ment. II y eut un confeil particulier avant que le Roi vint tenir fon 
lit de juftice., ou MM. d’Antin., de Noailles & d’Angervilliers 
furent mandes. Le marechal de Villars., le due de Noailles & M. 
d’Angervilliers ne furent point d’avis de ce que Pon propofoit; ils 
parlerent tres-bien^ ainfi que M. le prince de Conti. 

Apres le lit de juftice le Roi partit du Palais pour aller a Chantilly 
ou il doit refter jufqu’au 8 aout &„ le 22 de ce meme mois^ il va a 
Fontainebleau ou la Reine arrivera le 28; Pon croit que le Roi 
n’ira pas loin au-devant d’elle. C’eft M. d’Antin & M. de Beauvau 
qui vont faire la demande de la princeffe de Pologne au roi & a la 
reine Staniflas. Ces Meffieurs prendront en arrivant a Wifiem- 

( a ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 144. tieme fur tous les revenus des biens- 

( b ) Dodun, controleur general, & fonds, fans prevoir nulle exception. Le 
Paris-Duverney venaient de propofer, projet, prefente au Confeil le 5, avait 
pour douze ans, une taxe du cinquan- ete enregiftre en lit de juftice le 8 juin. 
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bourg le titre d’ambaffadeurs j l’on ne dit point encore qui 1 epou- 
fera pour le Roi (a). Huit dames du palais, le premier ecuyer & le 
chevalier d’honneur partent, le 2 du mois prochain, pour aller a 
Strafbourg. 

Hier enfinleParlement jugea La Jonchere avec douze autres qui 
etoient compris dans le proces; ils ont tous ete decharges de toute 
accufation & renvoyes hors de cour & de proces. Voila bien la mon- 
tagne qui accouche d’une fouris. 

Au refte, pour parler de vos affaires, je vous dirai qu’avec la 
permiffion de M me de Saint-Simon, j’ai fait mettre un ecriteau a 
votre porte : Appartement a louer j perfonne ne le vient voir. Der- 
hngue, qui connait l’aumonier du coadjuteur d’Orleans (b ) 3 le- 
quel cherche un appartement, eft venu chez moi & l’a ete voir avec 
elle, mais il ne trouve qu’une chambre pour fon aumonier & fon 
valet de chambre; il faut qu’ils en aient chacun une; d’ailleurs 
point d’endroit pour faire une cuifine. Tout cela m’a empeche de 
le louer a ce coadjuteur; ainfi j’ai peur que vous ne puiffiez pas 
vous en defaire. Je ne fgais pas trop qui gardera la maifon; ft vous 
faites venir votre valet de chambre, je pourrois en ecrire a M me de 
Matharel; j’attends, Monfieur, fur cela de vos nouvelles. 

Mille comphmens tres-tendres pour moi, je vous fupplie, a M. 
votre oncle (c). M. d’Herbigny me charge de vous faire les fiens 
tres-fmceres & moi je vous affure du parfait attachement avec le- 
quel je fuis votre, etc. 

75. — Le comte de Matignon-Gace a Montefquieu (d) 

A Paris, le 17 juin 1725. 

Je m’ennuie fort, mon cher Prefident, de n’avoir point de vos 
nouvelles, & je crains bien que vous ne m’ayez totalement oublie. 
Je vous prie de me guerir de mes inquietudes fur cela & de me 
mander ft nous ne vous verrons pas bientot en ce pays-ci. 

M. de Rofmadec, a qui je m’interelfe infiniment, a un proces 

(a) Ce fut le due d'Orleans. ( c ) L 5 abbe de Faife. 

( b ) Nicolas-Jofeph de Paris,, coadju- ( d ) Bibl. Bordeaux,, ms i868,n 0 193. 
teur de 1723 a 1753. 
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fort confiderable a votre parlement; je vous prie de lui etre favo¬ 
rable fi vous etes fon juge,, fi vous croyez que votre follicitation 
ait plus de force que votre voix 3 je vous ferai bien oblige de follici- 
ter vivement pour lui. Comme je le crois a Bordeaux prefentement 
& qu’il ira furement vous voir ^ dites-lui qu’il vous eft fortement 
recommande,, mais,, en meme temps,, je vous prie de ne lui pas 
dire que c’eft par moi. Je vous aurai une obligation infinie de lui 
rendre tous les fervices qui pourront dependre de vous. 

Adieu ^ mon cher Prefident,, aimez-moi toujours,, donnez-moi 
de vos nouvelles j & foyez perfuade que perfonne n’eft plus fin- 
cerement que moi votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Matignon. 

M. le comte de Gace a pris le nom de Matignon depuis la mort 
de M. fon oncle (a). 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


76. — Madame de Grave a Montefquieu ( b ) 

A Paris 3 ce 24 juin 1725. 

J’ai des torts avec vous„ Monfieur,, fi difficiles a reparer que je 
croyois qu’une entrevue ne feroit pas trop bonne pour cela; c’eft 
ce qui m’empechoit de me juftifier par lettre. Mais,, ayant appris 
par M me d’Herbigny que les malheureux temps vous faifoient 
prendre la refolution de ne pas revenir fi tot a Paris ^ j ’ai voulu vous 
ecrire^ premierement pour vous affurer que je fuis tres-fachee de 
vous voir fi courageux a demeurer en province 3 & enfuite pour vous 
prier de me conferver un peu de part dans votre fouvenir & de 
m’en affurer de temps en temps par vos lettres. Bien entendu que 
je ferai fort exadle a vous faire reponfe^ & que je ferai de vos lettres 
toute l’eftime que vous ffavez que j’en fais depuis longtemps. 

(a) Jacques de Matignon^ comte de de la maifon de Matignon devenait le 
Thorigny,, mort le 14 janvier 1725. Son comte de Gace^ fon neveu. 
fils ayant par fon mariage ete fubftitue (6) BibL Bordeaux^ ms 1868^ n° 127. 
aux nom & armes des Grimaldi., le chef 
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Je voudrois bien avoir quelques nouvelles a vous mander, mais 
vous ne ferez guere fatiffait quand je ne vous parlerai que de 
mifere, famine, guerre, manque d’efpeces & autres diableries 
qui font fouvent bouder une perfonne de votre connoilTance qui 
voudroit fort que vous en fuffiez fpecftateur. Tout cela cependant 
font difcours de Paris, car a la Cour on eft bien mieux appris & 
on n’y parle que de manages (a), fetes & rejouiffances. Pour moi, 
qui en fuis a prefent eloignee de dix lieues, je ne participe qu’aux 
alarmes de la ville & fais beaucoup de noir. Inftruifez-moi, s’il 
vous plait, Monfieur, de ce qui fe paffe plus loin, &, ft des idees 
plus agreables ne vous amufent pas, croyez-moi, venez vous con- 
foler avec nous, car il vaut mieux s’affliger tous en commun qu’a 
deux cens lieues les uns des autres. Voila mon confeil qui vous 
paroitra inter e fie & qui l’eft en effet, puifque je defire fort de vous 
revoir ici & de vous affurer que perfonne n’eft plus parfaitement 
que moi, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiffante fervante. 

Matignon de Grave. 

Je ne vous parle point de vos anciens amis ; ils font a la Cour, ou 
je puis pourtant vous affurer qu’ils fe fouviennent de vous avec 
grand plaifir; j’entends parler de mon frere & de M. de Grave. 

A Monfieur , Monfieur le Prefident de Montefquieu , — a Bor¬ 
deaux. 


77. — Le due de La Force a Montefquieu ( b ) 

A Paris, ce 4 juillet 1725. 

On a eu grande raifon de croire, Monfieur, qu’aucune recom- 
mandation ne pouvoit avoir plus de credit fur moi que la votre, &, 
pour le juftifier, je vous envoie les provifions que vous m’avez de- 
mandees en faveur du fieur de Romefort pour Poffice de lieute¬ 
nant de juge de Tonneins; on y a laiffe deux blancs qui font lc 
nom propre du fieur de Romefort & celui du dernier titulaire, que 


(a) Le mariage du Roi. 


(6) Bibl. Bordeaux^ ms x868^ n° 166. 
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vous prendrez la peine de remplir avant de delivrer les provifions. 
Croyezje vous prie., que dans toutes les occafions., je me ferai un 
veritable plaifir de vous marquer que perfonne ne vous eft } Mon- 
fieur^ plus inviolablement devoue que 

Le D. de la Force. 


78. — Limiers a Montefquieu (a) 

Utrecht , le 12 juillet 1725. 

Monfieur j 

Je me donnerois plus fouvent l’honneur de vous ecrire fi je ne 
craignois de vous etre trop a charge a caufe de l’eloignement. Le 
fujet qui me le fait faire aujourd’hui eft I’ouvrage dont j’ai l’hon- 
neur de vous envoyer le programme. Ce font des memoires ( b ) 
que je me propofe d’imprimer par foufcription pour tacher de 
retirer l’argent qu’ils m’ont coute. J’ofe affurer que l’ouvrage fera 
d’autant meilleur que je n’y ai prefque d’autre part que l’arrange- 
ment. 

Comme je connoisMonfieur^ vos bontes pour moije me flatte 
que vous voudrez bien m’honorer de votre foufcription^ & m’en 
procurer quelques-unes de vos amis,, pour lefquelles j’aurai l’hon- 
neur de vous envoyer des quittances pour le grand papier ou pour 
celui pareil a ce pro jet felon les ordres que vous me donnerez & le 
nombre que vous en voudrez prendre. Je me flatte que M. l’abbe 
Duval (c) voudra bien me faire le meme honneurquoique je ne 
lui ecrive pas pour ne pas multiplier les lettres. 

A cette prierej Monfieur ^ permettez-moi d’en joindre une 
autre : c’eft d’envoyer quelqu’un de votre part chez quelques-uns 
des principaux libraires de Bordeaux pour leur faire voir mon pro¬ 
gramme & leur propofer d’en recevoir les foufcriptions. Si quel- 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868^ n° 185. 
— Henri-Philippe de Limiers (mort a 
Utrecht en 1725) editeur de la Gazette 
d y Utrecht. 

(b) Hiftoire du temps ou Memoires de 
diverfes coursfur les matieres les plus im - 
portantes de la politique . Cet ouvrage^ 


annonce en 1725 comme devant corn- 
porter fix volumes in-4 0 ^ n*a jamais 
paru. 

{c) Secretaire de Montefquieu^ qui 
avait porte le manufcrit des Lettres Per- 
janes en Hollande. Cf.ci-deffous la lettre 
226 note b. 
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qu’un veut s’en charger je lui donnerai dix pour cent de tout ce 
qu’il recevra, outre le treizieme exemplaire. J’ai d’autant plus 
d’interet que ces foufcriptions fe remplilTent que l’argent que ces 
memories me coutent, depuis quatre ans que j’en ai acquis la 
meilleure partie s me ferviroit bien pour ma Gazette (a), qui m’en 
fait tous les jours depenfer confiderablement. 

A prefent que le temps eft remis,, ne vous laifferez-vous pas 
after j Monfieura la tentation de faire un petit voyage en Hol- 
lande ? J’aurois un extreme plaiftr de vous y pofleder quelque 
temps j auffi bien que M. l’abbe Duval qui devroit bien faire en¬ 
core une fois cette debauche. Si en attendant vous me jugez ^ Mon- 
fieur j capable d’executer id vos ordres 3 je vous prie de m’en char¬ 
ger , & de croire que je fuisavec la confideration la plus refpec- 
tueufeMonfieur^ votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

De Limiers. 


79. — Montefquieu a Madame de Grave ( b ) 

Ce 15 juillet 1725. 

J’aima belle dame^, ete furpris de recevoir une lettre de vous; 
je ne l’ai point ete de la trouver tres-jolie. J’ai cru vous entendre 
parler & voir ces petites fa9ons que tout le monde aime tant. Je ne 
trouve point ici que votre Cour eft brillante. Cela eft d’autant plus 
beau que la pauvrete va etre univerfelle. Faitesje vous prie^ re- 
voquer le cinquantieme (c). 

Vous me devez un compliment: mon frere a ete nomme au plus 
joli benefice de la province (d ) 3 quoiqu’il ne vaille que 3.000 ft. de 
rente. 

Je vous dirai que M. votre frere m’honore de fon fouvenir. 
J’avois befoin de cela pour foutenir l’oubli de la foeur. Encore fi 

(a) La Gazette d y Utrecht. fut enregiftre au parlement de Bordeaux 

(b) Edition des Bibliophiles de que fur lettres de juflion^ le 2 aout 1725 

Guyenne^ n° 74; d^apres la minute (Bibl. Bordeaux, ms. 369,25, p. 78). 
autographe^ qui fe trouvait aux archives (d) Le doyenne de Saint-Seurin de 
de La Brede. Bordeaux. 

(c) L^edit du cinquantieme (5 juin) ne 
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j’avois ete alTez heureux pour que M. le marquis de Grave vous 
eut defendu de m’ecrire. Mais l’ordre eft teUement renverfe que 
c’eft moi qui fuis jaloux de lui (a). Je f9ais me rendre juftice & je 
n’aurois rien a dire fi je n’avois a me plaindre que d’un amant; 
mais d’un mari, je ne f9ache rien de fi piquant. Je vous conjure 
done de prendre quelqu’un pour m’empecher d’etre defhonore. 
Sinon, je femerai des bruits dans le public & je facrifierai votre 
reputation a la mienne. Je ne vous demande plus de joies que je 
ne puis pas attendre; je ne vous demande qu’un honnete pretexte 
a vos refus. Voila, Madame,, 1 ’etat des chofes; je crois les avoir 
mifes au point. Du moins perfonne au monde ne vous honore plus 
que moi. 

Madame de Grave. 

80. — Madame d’Herbigny a Montefquieu (b) 

A Paris, ce 19 juillet [1725]. 

Vous m’avez fait un grand plaifir, Monfieur, de m’avoir mande 
le bon benefice que vient d’avoir M. votre frere (c). Je vous en fais 
mon compliment de tout mon coeur. Je fuis un peu mecontente que 
M. l’abbe, qui eft loge a ma porte, ne foit pas venu m’en faire part. 
Je vais envoyer lui en faire des reproches & le prier de me venir 
voir„ pour qu’il m’explique ce que c’eft que ce benefice„ car vous 
m’ecrivez fi fort en bref que je n’y comprends rien, finon qu’il 
s’agit de quelque chofe de bon pour M. votre frere; c’eft le prin¬ 
cipal, mais j’y prends alTez d’interet pour en f9avoir davantage. A 
la fa9on dont vous ecrivez apparemment vous avez bien des af¬ 
faires & vous etiez fort prelfe. Permettez-moi de faire mille com- 
plimens, pour M. d’Herbigny & pour moi, a M. votre oncle (d), 
& de l’alfurer que nous partageons bien la joie de voir M.fon neveu 
etabli honorablement dans fon pays. 

Vous me donnez une bonne efperance, mon cher coufin, d’avoir 

(a) A partir de cet endroit toute la fin (c) Le doyenne de Saint-Seurin de 
de la lettre a ete foigneufement raturee Bordeaux. 

par une main moderne. (d) L^abbe de Faife. 

( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 145. 
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le plaifir de vous revoir a Paris plus tot que vous ne me l’aviez fait 

efperer. 

Je ne f£ais aucune nouvelle; les dames qui vont trouver la 
Reine a Strafbourg ne partent que le 27 de ce mois. M me dePrie 
partit hier & eft allee a Baye chez M me fa mere palfer quelques 
jours. M. le due d’Orleans fait de grands preparatifs pour aller 
epoufer la Reine a Strafbourg pour le Roi. L’on dit toujours qu’elle 
arrivera a Fontainebleau le 5 de feptembre. Le Roi revient a Ver- 
failleSj de Chantilly., le 8 du mois prochain. 

Pour les nouvelles politiqueSjil ne m’appartient pas d’en parler. 

Je vous affurCj mon cher coufin., d’un parfait attachement 
pour vous„ avec lequel je ferai toute ma vie (a ) 3 votreetc. 

L’on dit que vous faites revenir a Bordeaux M. votre fils (b). 
Vous auriez grand tort; je n’en veux rien croire. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu 3 Prefident a mortier a 
Bordeaux 3 — a Bordeaux. 

81. — Berthelot de Duchy a Montefquieu (c) 

A Paris,, le 19 juillet 1725. 

L’amitieMonfieur., fe paye par l’amitie. Quand mes amis me 
paroifient indifferens ^ je fais femblant de l’etre^ mais quand ils fe 
fouviennent de moi dans les chofes agreables qui leur arriventje 
les aime de tout mon coeur_, & voila precifement ou vous en etes 
aujourd’hui avec moi. Vous venez de procurer a M. votre frere 
un noble etabliflement; vous m’apprenez que M me de Marans^ 
pour qui vous connoilfez mes fentimens^ & M. de ValcourL mon 
parent^ y ont contribue. Voila des circonftances agreablesqui me 
rendent la chofe auffi precieufe que fi elle me regardoit perfon- 
nellement^ & e’eft avec un plaifir infini que je vous en fais mon 
compliment. 

Mais j ne ferez-vous point furpris que je me ferve d’une main 
etrangere pour m’acquitter d’un pareil devoir ? Apprenez mes rai- 

(a) ferai toute ma vie eft fouligne a ( b ) Cf. ci-deffous la lettre 85. 

1 ’original. (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 32. 
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fons & juftifiez-moi aupres de vous-meme. Je fuis accable de 
lettres. Je ne veux pas differer de vous remercier de votre obli- 
geante attention. Je pars demain pour Belebat avec une dame con- 
valefcente (a) M. Ame & M. de Rangueil , & enfin vous etes fi bien 
raccommode avec moi que je croirois vous offenfer en vous trai- 
tant avec ceremonie. Mes lettres faites., je n’aurai plus qu’une 
affaire a Paris ce fera de fouper chez M. de Montchefne avec M. & 
M me de Courfon. Je porte votre lettre avec moipour etre mieux 
re^u de la compagnie & foyez perfuade qu’elle ne fe feparera pas 
fans boire a votre fante. Cependant je fuis deja charge de vous 
faire des complimens de M me & de M lle Begon (b) & de M. & 
M me de Montchefne & de vous dire que nous attendons votre 
retour avec beaucoup d’impatience. Je n’ai point vu M me Millet 
depuis plufieurs jours. A l’egard d’une autre dame (c) dont vous 
me parlez., en verite vous avez grand tort,, fi vous avez befoin de 
moi pour vous entretenir dans fon fouvenir. 

Adieu^ mon cher Prefident,, je vous quitte pour M me de Marans 
& vous embraffe tres-tendrement. 

Berthelot de Duchy. 

82. — Lamoignon de Courfon a Montefquieu (d) 

A Paris^ ce 20 juillet 1725. 

Je vous affure^ Monfieur^ que je vous f9ais tres-bon gre de 
m’avoir mande que M. votre frere avoit le doyenne de Saint- 
Seurin. Je vous en fais mes complimens avec grand plaifir^ quoi- 
que je n’en duffe pas moins attendre de vous., par l’interet que je 
prends a tout ce qui vous regarde; je n’en fuis pas moins touche de 
votre attention. 

Je foupai hier chez M. de Montchefne avec M. Duchy; on y but 
[a] votre fante & vos louanges y furent chantees. Cela ne doit pas 
vous etre fufpedt^ car vous f^avez qu’en pareille compagnie on ne 
vous les prodigue pas trop. 

(a) Madame de Grave. (c) Madame de Grave. 

\b) Belle-mere & belle-fceur de Ber- (d) Bibl. Bordeaux,, ms 1868, n° 176. 
thelot de Montchefne. 
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Je fuis avec refpedt^ Monfieur , votre tres-humble & tres- 
obeilfant ferviteur. 

De Lamoignon de Courson. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, Prefident a mortier au 
Parlement de Bordeaux, — a Bordeaux. 

83. — Montefquieu a Madame d’Herbigny ( a ) 

[Juillet-aout 1725.] 

J’aij Madame,, re<;u avec toute la fenfibilite poffible les compli- 
mens que vous avez bien voulu me faire fur le doyenne obtenu par 
mon frere & je ne fuis point etonne qu’il n’ait pas eu l’honneur de 
vous en faire part. II vous craint beaucoup plus qu’un autre & il 
fent bien le danger ou il feroit de perdre en un moment une vertu 
acquife par le travail de quinze annees. Ainfi je le loue fort de 
prendre la refolution de vous voir le moins qu’il pourra & de fuir 
toutes les chofes que l’on ne peut pas voir fans s’y attacher. Je 
f^ais bien ce qu’il m’en auroit coute, fi mon efprit s’etoit tourne plus 
qu’il n’a fait du cote de la devotion ^ & quoique vous euffiez fait 
tout ce qu’il auroit fallu pour me conferver mon innocence,, je 
l’aurois mille fois perdue & j’aurois volontiers confenti a effuyer 
les mortifications les plus aufteres pour me menager d’un autre 
cote avec vous le plaifir d’une continuelle tentation. 

Madame d’Herbigny. 

84. — Montefquieu a Madame Duvigier (b) 

Bordeaux ^ 7 aout 1725. 

... Je vous fuppliej Madame ^ de vouloir bien nous donner des 
nouvelles de M. le Procureur general (c)... 

Malgre les manieres obligeantes que vous eutes pour nous rete- 
nir, nous fumes pourtant un peu ingrats ; car ^ pendant que nous 

(a) Edition des Bibliophiles de ( b ) Laboulaye^ VII, 216; d^apres 

Guyenne^n 76 ;cTapres la minute auto- ^original de la collection Charavay. 
graphe^ qui fe trouvait aux archives de (c) Jacques-Armand-Claude Duvi- 
La Brede. gier. 
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fumes dans un petit chemin, quoique entre deux ruiffeaux, nous 
ne formames pas une feule penfee galante; mais nous avons bien 
repare cela depuis le retour. M me de Bourran (a) vient d’envoyer 
chez moi pour f^avoir ou a couche M. votre mari. A tout cela, 
Madame, je reponds que vous & M me d’Augeard (b) arrangez & 
derangez tout ce que vous voulez. Je fuis, Madame, beaucoup plus 
qu’hier au foir, etc. 

85. — Le Pere Caflel a Montefquieu (c) 

A Paris, ce y e d’aout 1725. 

Monfieur, 

Votre lettre me fait autant de plaifir qu’elle m’honore; vous 
etes bien obligeant de penfer a moi; mais que direz-vous, non pas 
de mon oubli, car je ne puis vous oublier, mais de mon long filence 
a votre egard ? J’en fuis tout confus; il y a beaucoup de ma faute, 
puifqu’une connoi dance comme la votre doit etre cultivee avec 
moins de philofophie, & plus de zele & meme d’importunite. 

J’ai eu cependant une raifon pour garder ce filence: je f^avois 
que vous penfiez a retirer votre fils (d) du College (e), & je craignois 
de vous paroitre fufpedt, de quelque maniere que je vous ecriviffe 
la-deffus : car, fi je vous ecris que vous faites mal de le retirer, vous 
avez lieu de croire que je regarde plus les interets du College que 
les votres; fi j’applaudis a votre deffein, ce feront mes propres in¬ 
terets qui me rendront fufpe< 5 t, furtout M me la marquife de Pons 
m’ayant declare que des que M. votre fils feroit parti, elle ne vou- 
loit plus de jondfion, ce qui diminueroit mon emploi de la moitie. 
J’attendois done que M. votre fils fut parti ou que vous euffiez 
pris votre derniere refolution pour avoir l’honneur de vous dire 
ma penfee. La voici, Monfieur, avec toute la naivete dont un 
Languedocien eft capable, je dis un Languedocien non de Tou- 
loufe, mais de Montpellier (/). 

(a) Femme de Bernard de Bourran^ — Le Pere L.-Bertrand Cartel^, jefuite 

baron de Marfac. (1688—1767). 

( b) Catherine de Bebrien, femme de ( d) Jean-Baptifte de Secondat (1716 
Henri d'Augeard^ prefident a mortier — 17 juin 1796). 

au parlement de Bordeaux. ( e) Louis-le-Grand. 

(c) Bibl. Bordeaux., ms 1868^ n° 65. (/) LeP. Cartel etaitne a Montpellier. 
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Je n’infifterai pas fur l’interet du College, dont je laiffe au P. 
Principal & au P. Procureur de fe charger. Je ne parle que du 
vdtre, apres avoir dit un mot du mien, qui eft en general de n’avoir 
que deux ecoliers plutot que trois, un feul plutot que deux, point 
plutot qu’un; car, vous voyez bien, Monfteur, que plus on en a, 
plus on a de foins, de follicitude, d’embarras, de chagrin, de perte 
de temps. Or, je fuis affez occupe d’ailleurs, Dieu merci, de'forte 
que, quand on me dit que le fils de M. Duvigier devoit etre joint 
au votre & a celui de M. le marquis de Pons, mon parti etoit pris 
de quitter la place, comme je le declarois a M me la marquife de 
Pons. Je vous dirai meme avec une egale franchife que, quand 
M. votre fils fut joint au chevalier de Pons, il n’y eut precifement 
d’autre motif qui m’empechat de ceder la place, que Favantage 
que je trouvai a meriter l’honneur de votre amitie par les petits 
fervices que cette jon£tion me mettroit a portee de vous rendre. 

Vous voyez done bien, Monfieur, qu’a ne regarder que mon 
interet, je ne balancerois pas un moment, a l’egard de tout autre, 
a applaudir a votre deflein de retirer M. votre fils. Mais je n’entre 
dans ce detail que pour vous faire fentir combien je fuis croyable 
dans le confeil que je prends la liberte de vous donner de laiffer 
ici cet enfant. J’avoue que je ne laiffe pas d’avoir un interet, dans 
ce confeil; je me fuis fort affedtionne a cet enfant & il me donne 
d’ailleurs fi peu de peine que e’eft prefque comme ft je n’en avois 
qu’un. Mais le principal interet, e’eft l’honneur de cultiver votre 
connoiffance, &, fi vous me le permettez, votre amitie, &, ft j’en 
etois capable, votre eftime. Mais ne regardez que l’interet de l’en- 
fant & le votre: ce n’eft rien pour votre fils que d’etre aupres de 
moi, mais je crois que e’eft beaucoup, en general, que d’etre ici; 
vous fjavez les raifons que vous avez eues pour l’y mettre, il me 
femble qu’elles fubfiftent. Voila au moins le fait. Il fe porte bien 
& tres bien, & n’a point eu ce qui s’appelle de maladie ferieufe. 
Au commencement, il avoit toujours quelque petite maladie, qui, 
j’ofe le dire, partout ailleurs eut pu devenir confiderable, dans un 
endroit parce qu’on l’auroit negligee, dans un autre parce que l’on 
l’eut veillee de trop prks.Je Vaime affez pour ne le perdre jamais 
de vue, mais je ne Vaime pas affez , e’eft-a-dir eje Vaime trop bien 
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pour l’etouffer de careffes & de douceurs ^ & de drogues & de tra- 
cafieries maternelles. Mon grand fecret eft de prevenir le mal ^ par 
une grande mediocrite de toutes chofes. Du refte,, il eft gai^ con¬ 
tent fe divertitj joue,, faute., dort., mange & toutes les fondlions 
fe font a merveille. A peine vivoit-il lorfque vous me l’avez donne_, 
toujours engourdij pefant ferieux taciturne paffant les cinq 
jours fans verfer feulement de l’eau. Vous f£avez que mon grand 
fyfteme eft la circulation; or la voila bien retablie dans ce petit 
corps & je n’y vois plus d’obftru&ion ni d’engourdiffement. Telle 
eft la force de V addon libre des humeurs. Auffi cet enfant croit-il a 
vue d’oeilj la nature n’etant plus chez lui occupee a autre chofe. 

Voila pour la fante & le corps. Pour l’efprit, il en va d’autant 
mieux. Il y a un an que vous le f ltes monter en fixieme; il a un peu 
traine en cinquieme mais,, depuis Paquesil eft des premiers. Il 
a eu un prix a la tragedies & vient d’avoir le premier prix dans fa 
claffe a la derniere compofition ; de forte que,, ft vous le vouliez ^ il 
pourroit apres quelques mois de quatrieme aller en troifieme & 
gagner une nouvelle annee. Ce feroit mon interet,, parce que,, le 
chevalier & lui etant en meme claffe^ je n’aurois qu’un devoir a 
corriger , au lieu que j’en ai deux. Mais je ne vous le confeille pas. 
Il eft ft jeune 3 & fa fante pourroit en etre furchargee. 

Voila pour l’efprit; que vous dirai-je de l’ame ? C’eft un petit 
ange,, un petit agneau,, il n’a point de vice. Je ne vous dirai pas ce- 
pendant qu’il n’en ait bien les femences comme un autre; mais,, 
Dieu mercij, je puis me rendre cette juftice que je ne le gate pas. Il 
ne donne point lieu a une grande feverite & je n’ai pas eu l’occafion 
de le punir en aucune forte ^ ft ce n’eft quelquefois en paroles & en 
reprimandes. Mais je f^ais bien qu’il me craint autant qu’il m’aime. 
Ses plus grandes fautes font quelques petits menfonges fur quoi 
il eft fort amende. Voila tout. Du reftefi fa mere & fa grand’mere 
veulent le voir ^ cela eft affez raifonnable. Voila les vacances; don- 
nez-le leur pour un,, deux ou trois mois. Seulement je crains,, entre 
nous,, que M me de Pons ne prit cette occafion pour rompre la 
jomftion,, pour raifons que je puis vous dire de vive voix. 

Venons a autre chofe. Nos journaux (a) feront fort honores de 

(a) L t Journal de Trevoux. 
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tout ce que vous voudrez y mettre, & je vous prie de ne pas differer 
a m’envoyer quelques morceaux de votre ouvrage (a). Je ferois 
d’avis que vous miffiez un premier ou tout autre chapitre, corame 
un elfai pour prelfentir le public. Mais il faudroit une petite lettre 
preliminaire ou vous developaffiez votre plan. Je fuis impatient de 
voir cette ebauche & beaucoup plus tout l’ouvrage; ne differez, je 
vous prie, de me donner cette fatiffaCtion, & trouvez bon que je 
vous importune de mes lettres pour vous prelfer la-delfus, au cas 
que vous differiez a me la donner. 

Je re<;ois d’Angleterre, de Suilfe, de tous cotes, des memoires 
pour l’ouvrage que je prepare fur les coquillages (b) ; ne recevrai- 
je rien de Bordeaux, c’eft-a-dire de vous ? II me femble que vous 
avez travaille la-deffus (c). Tout ce qu’on me communique, j’en 
fais honneur a ceux qui me Font communique, ainfi qu’il con- 
vient: obfervations, defcriptions, differtations, tout aura fa place, 
furtout venant de vous. Mon fyfteme commence a me donner de 
grandes relations dans toutes les parties de FEurope, furtout a 
Londres, oil j’ai quelques bons amis. Voyez fi par la je puis vous 
etre de quelque utilite, comme par tout autre endroit. Vous n’avez 
perfonne qui s’eftime plus honore d’executer vos ordres. 

Du refte, il pleut des objections de tous les cotes ; une critique 
imprimee m’a donne lieu d’eclaircir furtout un point que je ne 
croyois jamais porter au point de developpement ou je l’ai mis : 
c’eft la pefanteur du feu. Je fuis tout etonne de trouver au bout de 
bien des analyfes que le feu, qu’on a cru le plus leger, eft jufte- 
ment le plus pefant de tous les corps (d ); je me crois en etat de de- 
montrer ce point a quiconque, comme je l’ai demontre a l’auteur 
de la derniere critique. J’ai trente experiences, comme celle du 
fourneau, ou je fais voir aux yeux que le feu defcend, & a l’efprit 

(a) Peut-etre les Confiderations, ou fujet un article dans le Journal de Tre- 

plus vraifemblablement le Traite des voux, 1722^ pp. 1089—1102. 
devoirs, dont Montefquieu avait lu plu- (c) Aucun des travaux fcientifiques de 

fieurs chapitres a PAcademie de Bor- Montefquieu connus de nous n^a pour 
deaux le 1 er mai 1725^ ainfi que Pa fug- objet les coquillages. 

gere M. Brethe de La Greffaye dans (d) Voyez dans la lettre de Voltaire a 
PIntrodudlion de fon edition de YEfprit Rameau (ed. Moland,, XXXIII^ 439)^ 
des Lois (tome p. XVIL note). comment il apprecie ces « decouvertes » 

(b) Le Pere Caftel avait publie fur ce du Pere Caftel. 
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qu’il doit defcendre. Je mele de l’air, de l’eau, de la terre & du feu, 
& je fais voir l’air qui prend le deffus de l’eau, l’eau le delTus de la 
terre & la terre qui furnage le feu. Cela eft fort., mais vrai, a la let- 
tre, & cela en tout & partout. Je voudrois que de bonnes critiques 
me donnaflent lieu de developper divers autres points de mon 
fy ft erne, fur lequel j’ai plus a dire que je n’ai dit. Vous m’aviez 
confeille de faire un extrait un peu etendu & a la portee de tout le 
monde de mon fyfteme : je le fais adluellement en dialogues pour 
le due & la duchefle d’Orleans. Je travaille a une belle experience 
qui vient d’Allemagne: ce font deux miroirs concaves &, comme 
je l’ai decouvert, paraboliques, qui ne font ni de verre ni de metal, 
mais de platre verni ou dore ou enduit de talc, qu’on met vis-a-vis 
l’un de P autre a la diftance de 10, 20, 30, &, comme je l’efpere, 
40, 50,100 & 200 pieds; on met au foyer de l’un de la poudre & 
au foyer de l’autre un petit charbon enflamme qui met le feu a cette 
poudre. L’experience eft certaine; MM. de l’Academie viennent 
de la faire, mais feulement a 5 pieds de diftance; j’efpere un peu 
plus de fucces. 

J’offre mes refpedts a M me la Prefidente & a toute la famille, 
etant avec refped, eftime & attachement, Monfieur, votre tres- 
humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Castel, jefuite. 

Entre autres preuves de la pefanteur du feu, je fuis parvenu a 
faire une experience facile, dans laquelle on voit le feu tomber 
comme une pierre. 


86 . — Le Pere Caftel a Montefquieu (a) 

[1725-] 

Monfieur, 

Je vous envoie le premier tome du P. Lafitau ( b ), je fouhaite que 
vous en foyez content, car je m’interefle bien autant pour cet 
ouvrage que pour le mien, & e’eft l’eftime qui en decide. Le fyf- 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms i868„ n° 66. mceurs de Vancien temps. 1723 (2 vol. 
(Jb) Mceurs des Sauvages comparees aux in-4 0 ), & I 7 2 4 (4 vol. in-12 0 ). 
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teme du P. Lafitau m’a ebloui a un point que je ne ffaurois ex¬ 
primer. 

Pour ce qui eft des pieces que nous fouhaiterions que vous nous 
fifiiez Phonneur de nous communiquer pour en embellir notre 
journal,, il n’eft pas queftion d’ouvrages imprimes. Plut a Dieu 
que vous puiffiez vous refoudre a imprimer! Mais nos journaux ,, 
comme vous voyez,, contiennent quelque chofe de plus que des 
extraits; lettres , differtations } objections, tout eft bon, je dis: 
tout eft bon de votre part. II n’eft pas [poffible] que vous n’ayez 
mille naiffances de fyftemes , d’ouvrages, de plans, fur lesquels 
vous aimeriez a preffentir le gout du public; une idee palfagere 
meme eft bonne a donner. M. Leibniz n’a prefque rempli les jour¬ 
naux de Leipzig que d’idees paffageres, que de projets, que de 
promelfes; c’eft pourtant ce qui a porte fon nom ft haut, car il n’a 
jamais fait d’ouvrage fuivi & etendu autre que la Theodicee, qui 
n’eft pas apres tout ft fublime. J’ai une idee que j’aurai l’honneur 
de vous propofer a loifir & qui pourra peut-etre vous plaire. Je fuis 
avec refpect, eftime & attachement, Monfieur, votre tres-humble 
& tres-obeilfant ferviteur. 

Castel, jefuite. 

A Monfieufj Monfieur le Prefident de Montefquieu 3 rue de 
Beaune , — a Paris. 


87. — Le comte de Matignon-Gace a Montefquieu (a) 

A Paris, le 21 aout 1725. 

J’ai re<;u, mon cher Prefident, votre lettre du 5 de ce mois, dont 
je vous fuis tres-oblige, etant toujours tres-fenfible aux marques 
d’attention que je re9ois de votre part; il eft vrai que j’avois parle 
a M. de Saint-Florentin ( b ) de l’affaire dont vous m’aviez charge 
aupres de M. de La Vrilhere (c) qui etoit malade dans ce temps-la; 
c’eft peut-etre fur cela qu’il vous a ecrit; je l’ai remercie de fa po- 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 194. (c) Louis Phelypeaux, marquis de La 

(b) Louis Phelypeaux, comte de Vrilliere (1672—1725), pere du prece- 

Saint-Florentin (1705—1777). dent. 
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liteffe & de fon attention. Le Roi eft parti ce matin pour Fontaine¬ 
bleau,, & le mariage fe doit toujours faire le 5. Je pars demain pour 
y aller; fi je vous y fuis bon a quelque chofe, vous n’avez qu’a or- 
donner,, me faifant un plaifir extreme de trouver les occafions de 
vous plaire & de meriter la continuation de votre amitie. Adieu, 
mon cher Prefident, je vous aime & embrafle de tout mon coeur. 

Matignon. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, Prefident a mortier au 
Parlement, — a Bordeaux . 


88. — Limiers a Montefquieu (a) 

A Utrecht, ce 23 aout 1725. 

Rien n’eft plus obligeant que les offres que vous avez la bonte 
de me faire. J’en profite librement , comme vous voyez , a condi¬ 
tion , s’il vous plait, que vous me paflerez en compte les frais du 
port de ce paquet. Voici deux programmes & douze quittances 
felon vos ordres , f<;avoir : deux en grand papier, n os 100 & 101, & 
dix en papier femblable au programme, n os 316—325 ( b ). J’y 
joins une lettre pour M. Lacour, libraire^ pour lui propofer les 
memes avantages que je fais a tous fes confreres. 

Vous nous donneZj Monfieur 3 une efperance qui nous flatte 
extremement^ qui eft celle d’avoir l’honneur de vous voir ici; ce- 
pendant nous n’ofons pas nous flatter que ce foit encore cette 
annee (c). Vous nous furprendriez agreablement malgre la fai- 
fon pluvieufe^ nous avions le plaifir de vous voir arriver un beau 
matin. M. Duval feroit-il de la partie ? J’aurois un extreme plaifir 
de l’embralfer. Je le prie inftamment de me donner quelquefois 
de fes nouvefles. Si c’eft de crainte de me fatiguer qu’il ne le fait 
pas, je puis l’aflurer qu’en m’ecrivant^ comme vous avez fait, 
Monfieur fous le couvert de M. Poly ns, diredteur des poftes a 
Anvers fes lettres ne me couteront que tres peu de chofe. Je lui 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 186. qu’en 1729. Laprefentelettrefemblein- 
(, b ) Cf. la lettre 78. diquer que des 1725 des projets de 

(c) Montefquieu n’alla en Hollande voyage germaient en fon efprit. 
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fuis tres oblige de cette confideration 3 mais il ne faut pas qu elle 

me prive de fes nouvelles. 

Je n’entends plus parler des Lettres Perfanes depuis que j’ai 
quitte Amfterdam. Je ferois bien curieux de f9avoir fi on les a re- 
imprimees avec les additions. C’eft un livre qui ne mourra jamais. 
Je le fais lire tous les jours a diverfes perfonnes avec un nouveau 
plaifir. 

Je voudrois bien avoir occafion, Monfieur, de vous etre bon ici 
a quelque chofe; fi jamais elle fe prefente, honorez-moi de vos 
ordres, & foyez perfuade que je les executerai avec tout le zele 
dont je fuis capable. 

J’ai l’honneur d’etre,, avec le plus de refpedt & de reconnoif- 
fance qu’il fe puifle, Monfieur , votre tres-humble & tres-obeif- 
fant ferviteur. 

De Limiers. 

P. S. — Toute reflexion faite, j’envoie ce foir a Amfterdam un 
paquet de 18 programmes a M. Balguerie (a), avec priere de vous 
l’envoyer par le premier vaifleau. 


89. — Le due de La Force a Montefquieu (b) 

A Paris., le 18 feptembre 1725. 

J’avois deja appris, Monfieur 3 par le Sieur de Marfac (c ) 3 la no¬ 
mination que le confulat de Tonneins avoit faite de M. votre frere 
a la chapelle de Gourlambaut & la maniere gracieufe avec laquelle 
on y a procede. II me refte a fouhaiter qu’il en jouiffe auffi long- 
temps que fon predecefleur & que vous foyez bien perfuade que 
dans toutes les occafions je me ferai un fmgulier plaifir de vous 
marquer le parfait devouement avec lequel je fuis., Monfieur, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Le D. de La Force. 

(a) Pierre Balguerie^ riche commer- mille Balguerie^ pp. 2 & fuiv.). 
gant d'Amfterdam, appartenant a une ( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 167. 

famille de gros negociants bordelais (cf. (c) Bernard de Bourran, baron de 

Pierre Meller, Effais genealogiques : fa- Marfac. 
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90. — Montefquieu a Madame de Villerville {a) 

[Septembre 1725.] ( b) 

Agreez^ma belle comteffe^ que je vous faffe des remerciemens 
infinis. Mon frere vient d’etre nornme^ par les confuls de Ton- 
neins,, au benefice que vous aviez demande pour moi a M. le due 
de La Force (c). II m’eft bien doux de recevoir une meme grace de 
rhomme du monde que j’honore le plus & de la perfonne que je 
trouve la plus aimable. Je fuis a un tel point penetre de vos bontes 
qu’il faut bien qu’il y ait dans mon coeur quelque chofe de plus 
que de la reconnoiffance. 

II y a environ deux mois que les confuls de Tonneins m’ecri- 
virent pour demander a M. le due la lieutenance de juge de Ton¬ 
neins pour le fils aine du fieur de Romefort,, & j’ai honte de vous 
dire que j’en importunai M. le duc^ qui eut la bonte de m’accor- 
der ma demande d’une maniere que je ne dois oublier jamais ^ & 
me fit l’honneur de m’envoyer les provifions. Par erreur^ elles 
etoient pour le pere & non pour le fils pour qui les confuls deman- 
doient. J’ai renvoye les provifions a M. Bernard (d), pour faire re¬ 
former cette erreur^ en cas qu’il y en ait une. Je vous aurai bien de 
l’obligation^ fi vous voulez bien en dire un mot a M. le due ou 
feulement a M. Bernard ^ afin qu’il veuille bien les reformer pour 
le fils,, fi e’efi: l’intention de M. le due de donner au fils ^ ou qu’il les 
renvoie au pere ^ fi e’eft l’intention de M. le due de donner au pere. 
Je n’entends plus parler du voyage de Guyenne. 


91. — Montefquieu a Do dart (e) 

[ 0 < 5 tobre 1725.] (/) 

Je vous fuis infiniment oblige,, mon cher Dodart^ de la genero- 
fite que vous voulez bien avoir de vous fouvenir d’un pauvre pro- 


(a) Minute autographe. Papiers de 
Madame la M<i uise de Moneys (a Au- 
denge). 

( b ) En tete la date de 1725 de Pecri- 
ture ancienne. 

(c) La chapelle de Gourlambaut. 

(d) Secretaire du due de La Force. 


(e) Minute autographe. Bibl. Bor¬ 
deaux^ ms 1868^ n° 100. 

(/) En tete le millelime 1725 de Pecri- 
ture ancienne ; comme il eft queftion 
des vendanges dans le corps de la lettre^ 
celle-ci peut etre datee de Pautomne 
1725. 
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vincial comme moi; je vous prie de me la continuer & de faire un 
effort pour cela fur vous-meme, car je ne puis efperer que je puilfe 
longtemps me defendre contre la fatalite attachee aux abfens. 

Je vous dirai qu’au milieu d’un tas d’affaires des vendanges ou 
j’etois comme un enfant de la ter re je me fuis un peu occupe a la 
geometrie. J’ai lu une grande partie de YAnalyfe demontree (a) du 
P. Reyneau,, qui eft un livre qui me paroit mener un ecolier bien 
loin. Je vous avoue que j’ai ete furpris moi-meme de la clarte de ce 
livre qui ne m’a prefque arrete en aucun endroit moi qui le fuis 
a chaque inftant avec 1’ Application de Valgebre a la geometrie ( b) 
de M. Guifnee^ livre extremement vante par les maitres,, parce 
que ceux qui le lifent ne f9auroient fe paffer d’eux. II me femble 
que le P. Reyneau a fait a leur prejudice ce que Duhan fit contre 
les Irlandois lorfqu’il fit fon Philofophus in utramque partem (c). 

Je lis un livre que vous connoiffez^ qui eft Lucrece^ & il me 
femble que c’etoit un grand genie; je lui trouve pourtant de temps 
en temps quelques raifonnemens faux. Par exemple^ il prouve que 
le monde n’eft pas eternel par la nouveaute de 1’hiftoire qui ne va 
pas avant la guerre de Troie. II me femble que cet argument ^ qui 
eft l’argument commun, prouve trop^ car il prouveroit que le 
monde n’auroit commence que quelques annees avant la guerre 
de Troie. Il faudroit^ pour que le raifonnement fut bon,, que nous 
euffions des connoiffances certaines,, & par d’autres voies que par 
des livres reveles., des chofes qui fe font paffees dans les fiecles que 
le monde a dure. Mais, comme il y a un vide entre la creation & 
la guerre de Troie^ Lucrece n’eft pas plus en droit de demander 
des hiftoires de ce qui s’eft paffe dans l’eternite des fiecles^ quel’on 
n’eft en droit de lui en demander a lui-meme des temps qui fe font 
ecoules depuis la creation jufqu’a la guerre de Troie. 

Adieuj mon cher Dodart^ j’ecris a M. de Jouy par cet ordinaire. 
Quand vous verrez M me de Mareuil^ parlez-lui de moi^, je vous 

(a) UAnalyfe demontree, ou la Me- refoudre & conftruire tons les problemes, 
thode de refoudre les problemes de mathe- Paris ^ 1705 ^ in-4 0 . 
matiques, Paris^ 1708^ in-4 0 . ( c ) Philofophus in utramque partem 

(i b ) Application de Valgebre a la geo- opera L. D. [Laurentii Duhan]. Paris^ 
metrie,ouMethodededdmontrerparVal- 1697^ in-i2°. 
gibre les theorernes de geometrie, & d’en 
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prie_, auffi bien que M. le comte de Gace. Adieu., je vous embraffe 
de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

M. Defnoues m’a mande des merveilles des progres de notre 
Du Tilloy dans l’anatomie; je compte qu’il a deffein de revenir a 
Bordeaux, puifqu’il prepare des mots contre Tortati (a). Permet- 
tez que je le falue ici. 


92. — Montefquieu a Saint-Lanne (b) 

A Martillac (c)_, ce 25 odtobre 1725. 

J’ai re9u_, Monfieur le ble en bon etat & au jufte; vous me ferez 
le plaifir de m’envoyer tout le refte de la petite recolte dans fon 
temps. Vous m’enverrez auffi^ a Bordeaux^ le vin qui fe fera re- 
cueilli & acheterez des barriques pour cet effet. Je vous recom- 
mande ce dernier article. Mon frere me mande que vous lui avez 
fait fon affaire de Gourlambaut. Je vous fouhaite une bonne fante 
& fuis avec toute forte de confiderations^ Monfieur^ tout votre. 

Montesquieu. 

A Monfieur y Monfieur de Saint-Lanne } juge de Montefquieu y a 
Montefquieu y — au Port-Sainte Marie. 


93. — Montefquieu a *** (d) 

A Paris ^ ce 26 janvier 1726. 

Bonjour^ mon cher confrere,, je vous fupplie d’agreer que je 
vous demande de me continuer votre fouvenir. 

M. le due de La Force & moi attendons le retour du Roi a Ver- 
failles pour y aller prefenter la lettre de l’Academie a M. de Mor- 


(a) Jean-Frangois Tortati,, confeiUer 
au Parlement de Bordeaux. 

( b ) Autographe. Bibl. Bordeaux^ ms 
1868^ n° 225. 

(c) Martillac (Gironde^ canton de La 


Brede). 

(d) Bibl. Bordeaux^ ms 1696.30,, 
n° 25. — La lettre 94 porte a penfer que 
le deftinataire pourrait etre Caupos. 
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ville (a), avec un placet au Roi pour qu’il augmente les privileges 
de l’Academie, comme ceux de tutelle, curatelle, exemption du 
logement des gens de guerre, committimus aux Requetes de Bor¬ 
deaux, avec 40 jetons par aflemblee. Faites-moi le plaiftr de me 
mander au jufte combien FAcademie a d’adtions & de dixiemes, 
& a quoi vont les fonds de Mafiip ( b ). M. le due de La Force sou- 
haiteroit faire le complement des dixiemes qui manquent pour 
faire quatre actions (c). II doit y avoir une medaille d or dans le 
cabinet de FAcademie, que je donnai; fi FAcademie fouhaite Fen- 
voyer avec une autre d’inutile, s’il y en a, pour la convertir en 
actions, elle eft la maitrefle & je pourrai determiner le due a faire 
cinq a fix adtions; & il croit qu’il convient a FAcademie d’avoir 
cette forte de revenu, par deux raifons : la premiere, qu’il n’y a 
pas d’apparence qu’on reduife jamais celles de FAcademie; la fe- 
conde que, ft l’on reduifoit, cela feroit un titre pour demander un 
dedommagement plus ample au Roi. Voyez ce qui convient le 
mieux. Pour moi, je ne fais que vous expofer les idees du due de 
La Force, mais je ne serois jamais d’avis d’employer les fonds qui 
reftent de M. Mafftp fur le Roi. Je vous prie de montrer ma lettre 
a nos Meffteurs. J’ai fait envoyer des modeles de lettres. J’ai mon- 
tre a M. le due de La Force l’article de la lettre qu’il m’avoit ecrite 
concernant les medailles des prix retardes ( d) dont l’une avoit ete 
renvoyee, & il m’a dit qu’il fe chargeoit de tout & de les faire en¬ 
voyer. 

Je vous prie d’agreer que je vous adrefle cette lettre pour M lle 
Moras, dont j’ignore la demeure abfolument, & je vous embrafle, 
mon cher confrere, de tout mon coeur. 

Montesquieu. 


(a) Ch.-J.-B. Fleuriau de Morville 
(1686—1732),, fecretaire d'fitat des 
affaires etrangeres^ avait la Guyenne 
dans fon departement. Apres la mort du 
due de La Force ^ il fut elu le 22 aout 
1726,, protedleur de FAcademie de Bor¬ 
deaux (Bibl. Bordeaux^ ms 1699^ 11 ^ 
p. 87). 

( b) Le 16 juin 1723^ FAcademie avait 
confenti a M. Maffip tin pret de 7.500 11 ., 


au denier 50 (Bibl. Bordeaux, ms 1699, 
V, p. 162). 

(c) L J Academie pofTedaittrois acStions 
& fix dixiemes & demi. 

(, d ) Le due de La Force avait, en 1714, 
fonde un prix annuel a FAcademie de 
Bordeaux, qu’il avait dote d’une me¬ 
daille d’or (Bibl. Bordeaux, ms 1699, 
III,p. 13). 
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94. — Caupos a Montefquieu (a) 

A Bifcaroffe ( b), le 22 fevrier 1726. 

Je reijois toujours avec tranfport ^ mon cher Prefident ^ les mar¬ 
ques de votre amide; c’eft le bien le plus precieux pour moi^ & 
qui fera toujours la plus grande partie de mon bonheur. 

J’ai envoye fur le champ votre lettre a nos Meffieurs., qui font 
a portee d’en faire ufage ^ ce qui m’etoit impoffible dans ce pays-ci. 
Je compte qu’ils vous auront envoye tout ce qui vous eft necef- 
faire pour confommer votre projet. Vous meritez infiniment de 
f Academie 3 ainfi que de toutes les autres parties de l’Etat,, mais 
a la difference que vous devez etre auffi fur de la reconnoiffance 
de celle-ci que de Pingratitude de toutes les autres. 

Je compte d’etre a Bordeaux au commencement du careme; fi je 
vous y fuis bon a quelque chofe,, ne m’epargnez pas; vous pouvez 
difpofer de moi comme d’un ami tendre & d’un ferviteur tres- 

d ® vou ®- Caupos. 

A Monfieur le Prefident Montefquieu, vis-a-vis Vhotel de Nefle, 
— a Paris. 


95. — Montefquieu a *** (c) 

A Paris,, ce jour des Cendres [6 mars] 1726. 

Vous avez appris que Duverney eft confeiller d’fitat ; ce n’eft 
qu’un parchemin qui ne fignifie rien. 

On fe prepare a faire un feu de M. Chaufours ancien commif- 
faire des guerres,, lequel tenoit une maifon ou jamais femme n’en- 
tra,, mais bien., dit-on,, des eveques & des dues (d) ; il demande 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868., n° 75. 

( b ) Bifcaroffe (Landes,, canton de 
Parentis- en-Born). 

(c) Minute autographe. Bibl. Bor¬ 
deaux,, ms 1868^ n° 298. — Le deftina- 
taire eft peut-etre Barbot. 

(d) Cf. Barbier., ed. Charpentier,, l 3 
425 ; «II y a cinq ou fix mois qu'on mit a 
la Baftille un nomme Des Chaufours,, 
grand b... de fon metier,, bel homme & 
bien fait. Cet homme connoilfoit beau- 


coup de monde dans le grand & dans le 
mediocre,, car en generalce n'eft pas la 
Pamufement du petit bourgeois. C^etoit 
chez lui le rendez-vous generalles par¬ 
ties de debauche s'y faifoient... M. 
Fabbe de La Fare,, eveque de Laon,, etoit 
dans cette compagnie ; il eft enferme au 
feminaire. M. le comte de Tavannes,, 
cordon bleu^ eft., dit-on,, pour le meme 
fujet exile. » Des Chaufours fut brule 
en place de Greve^ le 24 mai 1726. 
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d’etre renvoye par devant un concile provincial, & cela en bonne 
jurifprudence, parce que le privilegie attire toujours le non-privi- 
legie. On va faire une chambre ardente contre les bougres de pro¬ 
vince. 

La Motte fe prepare a voir, mardi prochain, tomber fa piece. 
Polynice & Eteocle feront joues par deux femmes qui font cagneu- 
fes & feront fiffler. II me paroit que la piece eft excellente ; ce qua- 
trieme CEdipe (a) eft numero premier. 

Arouet apprend a faire des armes pour tuer le chevalier de Ro¬ 
han, qui auroit bien befoin auffi que LePerche lui donnat des le- 
90ns. Ces gens de la Cour font de grands coquins : ils ont fait fer- 
mer la porte a Arouet, fitot qu’il s’eft brouille avec le chevalier de 
Rohan; M. le due de Sully a commence ( b ). II s’en va en Angle- 
terre, au premier fang. II a demande un logement a Bolingbroke, 
qui l’a refufe (c). Voila des gens admirables; ils lui otent la modef- 
tie & l’en punifient enfuite. Adieu, mon cher, M. le due qui 
ne... ( d ). 


96. — Barbot a Montefquieu (e) 

A Bordeaux, ce 9 avril 1726. 

Non, mon cher Prefident, & je l’efpere, vous ne vendrez point 
cette charge de prefident. Vous la devez a vos ancetres, a votre 
pofterite, a vous-meme, a la province enfin qui jouit depuis long- 
temps de prefidens de votre maifon. A quoi voulez-vous la pre- 
ferer ? trouvez-vous un etabliflement de faveur qui remplace ce 
que vous perdez ? peut-on abdiquer ft on ne fait du moins une 
glorieufe retraite ? vous convient-il, a votre age, de vous faire per- 
fonne privee ou poftillon de la fortune pour courir apres tous les 


(a) Les pieces de Sophocle^ Corneille^ 
Voltaire & La Motte. 

( b ) Cf. la Vie de Voltaire par Condor- 
cet^ dans les CEuvres de Voltaire., ed. 
Molandj 1 ^ p. 202 & note. 

(c) Cf. Defnoirefterresj la Jeuneffe de 


Voltaire, p. 368 ; Churton Collins., Vol¬ 
taire y Montefquieu & Rouffeau en Angle- 
terre, p. 26. 

{d) La page fuivante eft arrachee. 

(e) Bibl. Bordeauxj ms 1868,, n° 16. 
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etablilfemens qui vous luiront ? Voila les premieres reflexions que 
j’ai faites & que je vous repete parce que vous les avez allurement 
faites. J’ai fonge enfuite au chagrin mortel que M. l’abbe de 
Faise (a ) 3 qui fe porte bien d’efprit & de corps, & M me de Mon- 
tefquieuj M. votre frere,, auront de cette demarche. Vous f^avez 
mieux que moi leur fa?on de penfer; n’eft-elle pas contradi&oire 
de ce que vous allez faire ? Voulez-vous vous charger de tant de 
debats a foutenir ? 

Pour ce qui eft des idees du Parlement, fur votre delfein,, & de 
tout ce qui fe mele de juger en province mettez les chofes au pis 
& vous ne vous tromperez pas. J’oferai vous dire que vos crean- 
ciers ne font rien ( b ); il n’y en a pas un qui ne fut pret a le devenir 
bien au dela de ce qu’il Peft; quarante mille livres font un atome 
a l’egard de votre bien; deux annees de fejour a La Brede raflu- 
reront & contenteront les plus inquiets s’il y en avoit^ beaucoup 
mieux qu’une vente jointe a votre fejour de Paris. 

Le metier du Palais n’eft point amiable^ je l’avoue; mais il vient 
beaucoup en routine; a peine vous detournera-t-il de vos autres 
occupations ou amufemens^ quand vous voudrez defcendre une 
heure par jour a ces matieres ^ vous y trouverez une grande facilite; 
l’affiduite au Palais ^ le fecours commode des conferences feront le 
refte fans que vous le ffjachiez ni que vous en preniez la peine. 

Enfftij mon cher Prefident^ fongez que dans Pidee commune 
vous allez devenir un citoyen oifif, inutile ^ qui ne veut fupporter 
aucune des charges de la fociete^ ni remplir les devoirs politiques 
de fa naiflance & de fon etat. Je crains que cette refolution vienne 
du depit que vous ont donne les contretemps de l’affaire des pre- 
fidens j mais ^ mon Dieu que cette refolution feroit fondee fur peu 
de chofe! 

Apres ces tres-humbles reprefentations j mon cher Prefident^ 
voila mon obeiflance : j’ai communique votre lettre a M. Vefis (c ) 3 
nous avons convenu de faire d’abord votre premiere propofition,, 
c’eft-a-dire de la reverfibilite j avant de parler de vente pure & 

(a) I/oncle de Montefquieu. Fetat de fes affaires au i er decembre 

(b) Pour le detail des dettes de Montef- 1725. 

quieUj cf. ci-deffous^ en Appendices (c) Sarrau de Vefis. 
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fimple (a). M. Le Comte ne nous paroit pas alTez vieux pour vous 
embarquer avec lui^ cependant on lui parlera. Marans fera traite 
de meme. Braffter^ d’AlbelTard & La Trefne font les trois qui 
nous frapperent. Je ferai ecrire jeudi au premier, qui eft a Tou- 
loufe_, Vefis parlera a d’AlbelTard& je me fuis charge de La 
Trefne; il fut ft pique d’avoir manque par fa lenteur & fes mena¬ 
geries la charge de M. de Gourgues^ qu’il fe prelfera d’aller pre- 
fentement & d’aller bien; c’eft le meilleur prefent que vous puif- 
ftez faire au banc_, & d’ailleurs on pourroit laiffer dans un marche_, 
s’il en etoit befoin_, beaucoup de chofes fur la foi d’une de fes pa¬ 
roles d’honneur_, au lieu que pour les autres denommes a peine les 
contrats font-ils alfez ferrants. J’ai du tater La Trefne; il confent 
fans peine de rendre fa charge apres la mort,, mais il ne veut la re- 
mettre pendant fa vie; j’eus beau lui reprefenter que n’ayant point 
d’enfanSj il etoit trop heureux de trouver une charge a ces condi¬ 
tions ; qu’il devoit efperer la premiere preftdence avant vingt ou 
trente ans de preftdence; ou qu’il feroit ft degoute au bout de ce 
temps de fondlion publique^ qu’il seroit ravi de la remettre; que ^ 
s’il avoit des enfans ^ il pourroit pourvoir a loiftr a leur acheter une 
charge de preftdent^ au lieu que^ s’il ne prenoit celle-la a prefent ^ 
il ne pouvoit efperer pour lui: toutes ces raifons furent inutiles ; il 
me dit toujours qu’il ne pafferoit la condition que de cette fa?on. 
Il ecrira a fon pere pour lui parler de cette affaire qu’il a fort a 
coeur & me remettra incelfamment les propofttions de fon pere 
pour la quotite de la rente. Je le preffai de n’avoir qu’un mot pour 
le prixj d’autant mieux que cette charge feroit mife comme aux 
encheres,, & que Braffier & d’AlbelTard feroient fes concurrent & 
qu’ainfi il n’hefttat pas a faire d’abord bien les chofes ; il me le pro- 
mit_, famedi, je vous enverrai la reponfe; au refte_, je lui ai dit_, 
comme M. Vefis & moi le dirons a tous ceux avec qui nous parle- 


(a) Montefquieu defirait vendre fa 
charge a vie au preneur avec claufe de 
retour a fon fils Secondat. — Le 25 juil- 
let 1726 Jean-Baptifte d^Albeffard ob- 
tint les provifions de la charge de Mon¬ 
tefquieu ^ & il mourut en 1747. Secon¬ 
dat ayant alors refufe de la rep rendre 
Montefquieu vendit la charge a titre de- 


finitif, le 4 aout 1748 ^ pour la fomme de 
130.000 livreSj, au premier prefident 
Andre Frangois Le Berthon^ qui Tache- 
ta pour en pourvoir fon fils Andre-Jac- 
ques-Hyacinthe (cf. fiadte de vente dans 
les Archives hiftoriques de la Gironde, to¬ 
me LVII(i927—1928); pp. 141—143). 
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rons de cette vente, que ni les uns ni les autres ne feront engages 
par les proportions qui fe feront de part & d’autre, en forte que le 
vendeur de la charge ne fera lie par rien, jufques a ce que lui ou 
nous ayons donne une parole pofitive de fa part; & que la liberte 
ira fi loin que le vendeur, jufques a ce moment, pourra dire qu’il 
ne veut pas vendre fa charge,, & l’acheteur auffi qu’il ne veut pas 
l’acheter. 

Nous nous conformerons autant qu’il fe pourra au contrat de 
M. de Gourgues ; vous & nous n’avons pas l’orgueil de croire faire 
un marche mieux que l’eveque de Bazas ( a ); les temps font diffe- 
rens ; mais le nombre des concurrens eft egal & ils font encore plus 
piques prefentement. Ne croyez pas que ceux avec qui nous trai- 
terons ne devinent qui eft le vendeur ; la qualite des entremetteurs 
& la fituation du Parlement rendent ce fecret impoffible; mais , en 
leur laiflant deviner, nous les forcerons au fecret par leur propre 
interet. Je ne puis vous faire une lettre plus longue & m’en remets 
pour le refte a M. Sarrau; nous concerterons toutes nos demarches 
enfemble & nous vous en rendrons compte courrier par courrier. 

Le prefident Lalanne arriva famedi; il eft tombe malade, mais 
la Tournelle eft prefidee par M. Le Berthon (b) & les affaires com- 
mencees avec lui iront jufques a Paques. Chazot (c), receveur du 
Bureau, beau-pere de Dupleffy, fit hier banqueroute. M me Tar- 
neau a ete tres-mal, elle eft mieux; on craint l’hydropifie. 

Pourquoi CEdipe (d) a-t-il tombe ? Mandez m’en les raifons. 
Parlez-moi de vos etudes, de votre portefeuille, de vos amufe- 
mens, des livres nouveaux qui paroiffent ou que nous devons efpe- 
rer. M. le marquis de Retz m’a tant parle des lettres de M me de 
Sevigne a fa fille ( e ) 3 que, ft ce livre eft dans le prix ordinaire, 
c’eft-a-dire de quarante ou cinquante fols le volume, je vous prie 


( a ) Jacques-Jofeph de Gourgues,, 
eveque de Bazas de 1693 a 1724. 

(, b ) Andre-Frangois-Benoit Le Ber- 
thon j qui fut plus tard premier prefident 
du Parlement de Bordeaux. 

(c ) Chazot j receveur-general des fer- 
mes de Guyenne. Sur fa fille 3 Madame 
Dupleffy^ & fon falon^ cf. Grellet- 
Dumazeau. La Societe bordelaife fous 


Louis XV & le falon de Madame Du- 
pleffy. Bordeaux ^ 1897^ in-8°. 

(d) L 3 CEdipe de La Motte. 

(e) Les Lettres de Marie de Rabutin - 
Chantal y marquife de Sevigne, a M me la 
comteffe de Grignan fa fille parurent 
pour la premiere fois en 1726 ^ La Haye 
& Rouenj 2 vol. in-12 en deux editions 
publiees fimultanement. 
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de me l’envoyer; ft quelqu’un vouloit contreftgner le paquet vous 
pourriez m’envoyer un volume par le premier courrier, & le fecond 
volume par l’autre courrier d’apres. 

Adieu., tout a vous. Barbot. 

Je viens d’apprendre que M. votre oncle eft entierement tombe, 
en forte qu’il n’y a plus guere d’efperance pour le retour de fon 
efprit ni de fa fante. Le F. Simon vous ecrit. 


97. — Montefquieu a Lalanne (a) 

A Paris ^ ce 11 avril 1726. 

Je vous prkj Monfieur ^ de vouloir bien compter a Madame la 
prefidente de Montefquieufur fes re£usce que je puis retirer de 
mes gages j dont les fonds font faits nouvellement. Vous pourrez 
meme dans le temps lui donner vos debentur 3 qu’elle m’enverra 
& que je fignerai. Le befoin extreme oil tout le monde eft d’argent 
fait que je vous prie de faciliter autant que vous pourrez les paie- 
mens que vous aurez a me faire. 

Je fuis,, Monfieur 3 avec toute forte d’eftime,, votre tres-humble 

& tres-obeilfant ferviteur. , , 

Montesquieu. 

A Monfieur 3 Monfieur Lalanne 3 confeiller du Roi 3 payeur des 
gages du Parlement, — a Bordeaux . 


98. — Montefquieu a Berthelot de Duchy (b) 

A Paris., ce 18 avril 1726. 

Votre lettre., mon cher Monfieur, a fait l’effet d’augmenter le 


(a) Autographe. Papiers de Madame 
la Baronne de Montefquieu,, au chateau 
des Foug£res (a La Brede). — Au verfo 
de cette lettre eft ecrit de la main de Ma¬ 
dame de Montefquieu le regu fuivant., 
que nous tranfcrivons avec fon ortho- 
graphe : « je receu de Mr de Lalane la 
fomme de deux cans veint & ceinq livres 
a compte des gages de Monfieur de Mon¬ 
tefquieu mon marie a lui deus pour 
Panne mille cept cans veint & quatre. 


A Bordeaux ce 18 avril 1726. Larti¬ 
gue de Montefquieu. » — La piece eft 
accompagnee d\m autre re^u., de 200 
livres., en date du 9 mai 1726., delivre 
a Lalanne par Madame de Montefquieu^ 
mais dont la fignature feule eft auto¬ 
graphe. 

C b ) Minute autographe. Arch, de Ma¬ 
dame la C ssc Jacqueline de Chabannes 
(au chateau de La Brede). 
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deplaifir que j’ai de voir que je ne pourrai faire le voyage de Bele- 
bat. Vous etes heureux de pouvoir atteindre a vos affaires & a vos 
plaifirs; pour moi je n’ai abfolument que l’alternative. Je vous 
embraffe & vous prie de permettre que j’affure de mon attache- 
ment toute la compagnie de Belebat. Adieu. 


99. — Montefquieu a Combabeffouze {a) 


[Avril-mai 1726 ?] 


Je vous avoue^ Monfieurqu’en recevant l’ouvrage que vous 
m’avez fait rhonneur de m’adreffer, il me fut impoffible d’en devi- 
ner l’auteur^ ne trouvant a ceux que je foup?onnois d’abord ni 
affez de fineffe & de legerete dans le ftyle , ni affez de connoiffance 
de notre langue^ ni cet ufage de nos meilleurs auteurs qu’il faut 
avoir eu pour ecrire comme vous faites. Et je fuis feulement hon- 
teux pour vous que vous louiez trop des chofes dont vous devez 
connoitre infiniment mieux qu’un autre la veritable valeur. Et 
fans pouvoir efperer d’etre compare a Voiture j’aurois ete bien 
content de pouvoir me flatter d’etre quelque jour compare a vous 
meme. Et^ quant aux corrections que vous demandez., je vous 
dirai qu’excepte la bonne opinion que vous avez de moi & que je 
regarde comme un prejuge en vous., je ne f9ache rien que l’on y 
puiffe changer. II me femble que le dialogue y eft bien fuivi, que 
le tour en eft bon, les expreffions propres, le ftyle aife & je trouve 
qu’il y a autant de merite a defendre avec efprit une mechante 
caufe qu’une bonne. Au refte^ je ne f9aurois affez vous marquer 
ma reconnoiffance d’une chofe que je dois furtout a votre coeur & 
au motif que vous avez d’encourager un compatriote a s’appliquer 
a l’etude des belles-lettres, comme vous avez fait avec tant de fuc- 
ces & dans un temps ou notre ville les aimoit encore moins qu’a 
prefent. Vous pouvez compter fur le fecret de ma part & fur un 


(a) Minute autographe. Arch, de Ma¬ 
dame la O e Jacqueline de Chabannes 
(au chateau de La Brede). — Combabef¬ 
fouze etait un confeiller au Parlement 
de Bordeaux quL dans une lettre du 


26 mars 1726 (Bibl. Bordeaux., ms 1868^ 
n° 91), annon<;ait a Montefquieu l'en- 
voi d J, « un ouvrage de fa fa?on en le 
priant«fur toutes chofes de taire le nom 
de hauteur » & de le corriger. 
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attachement inviolable, avec lequel je ferai toute ma vie, Monfieur, 

votre... 


ioo. — Barbot a Montefquieu (a) 

A Bordeaux, le 7 mai 1726. 

Vos louanges m’ont porte malheur, mon cher Prefident: on a 
refufe la proportion des fix mille livres. Lorfque je la fis a M. de 
La Trefne, il me parut affez difpofe a l’accepter & a la faire accepter 
a fon pere; mais il me dit qu’il etoit temps de mettre dans le fecret 
M. &M me de Fayet ( b ); qu’il ne pouvoit plus leur cacher une affaire 
qui les touchoit d’auffi pres ; & qu’il fe reprochoit meme de ne leur 
en avoir pas parle. J’evitai le tribunal autant que je le pus ; je con- 
nois ce que c’eft que la multitude dans l’execution des projets & 
dans les fecrets ; cependant, voyant qu’il falloit abandonner une 
affaire qui etoit commencee avantageufement pour vous ou en 
paffer par la, je ne voulus pas rompre fur ce pretexte, & je crus 
meme que M me de Fayet pourroit parler pour les cent piftoles de 
plus dont il s’agiffoit; je me fuis trompe. Apres bien des examens 
& des delais, parce que M. de La Trefne etoit a Thau (c), fon pere 
(d) a La Trefne, M. Fayet a Pechot (e) & M me Fayet a Bordeaux, 
on me repondit qu’on ne pouvoit donner les fix mille livres. On eft 
meme revenu fur la proportion en foi: on exagere combien il eft 
defavantageux pour M. de La Trefne de prendre une charge a vie; 
on prevoit furtout ce cas-ci: qu’eft-ce qu’il arriveroit, dit-on, ft 
M. de La Trefne mouroit ou obtenoit quel que autre place ? la 
charge retourneroit-elle a M. de Montefquieu ? M. de La Trefne 
la payeroit-il fans la garder ? pourroit-il la vendre a un autre fous 
les conditions qu’il avoit faites avec M. de Montefquieu ? etc. 
Vous voyez d’un coup d’oeil leur difftculte : fongez-y, parce qu’il 
eft fur qu’elle vous fera faite par quiconque prendra la charge a vie. 

J’allai fur-le-champ dire a M. Vefis d’agir d’un autre cote, mais 

(а) Bibl. Bordeaux,, ms 1868^ n° 17. ( d) M. Le Comte. — La Trefne (Gi- 

(б) Beaux-parents deM.de LaTrefne. ronde^ canton de Creon). 

(c) La Roque-de-Thau (Gironde_, (e) Pechot, au]ourd’huiPeychaud(Gi- 
commune de Gauriac). ronde^ commune de Saint-Louis-de- 

Montferrand). 
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il eft a la campagne depuis trois jours , il ne reviendra que demain: 
tout feroit aplani fi vous vendiez purement & fimplement votre 
charge mais vous courriez trop de rifques pour que cela pui lTe 
convenir a l’etat de votre famille. 

La nouvelle d’une vente de prefident a mortier a tranfpire ici. 
D’Albeflard en a parle; il demanda ou fit demander a M. de 
Gafcq pourquoi eft-ce qu’il fe fervoit de mediateur pour lui par- 
ler; le prefident de Gafcq protefte que ce n’eft pas lui. Ce difcours 
de part & d’autre s’eft evente; fur cela on cherche, on veut deviner, 
on eft partage entre le prefident Leoville (a) & vous; mais des que 
M. Leoville,, qui doit arriver, fera en ville, il fe juftifiera comme 
M. de Gafcq & vous refterez le feul objet du public. Les fins nou- 
velliftes meme n’hefitent pas a croire que c’eft vous ^ & fans doute 
que cela deviendra bientot public; qui que ce foit qui veuille ven- 
dre la charge eft condamne, hautement & fans diftinifion, par 
notre peuple. 

Vous ne vous fouvenez pas fans doute que je vous ai mande 
avoir re9u deux cens francs de Gregoire (b), dont je lui ai donne 
mon re9u ; j’ai paye cent francs a M. Fenis (c) felon vos ordres, 
dont j’ai quittance; j’ai garde les autres cent livres^ vous ayant 
demande par une de mes lettres ce que vous fouhaitiez que je filfe 
de ce refte^ vous me mandates de le garder. 

Je ferai brfiler ou je vous renverrai le billet d’honneur que vous 
m’aviez envoye pour M. de La Trefne^ & que je vous ai marque 
n’avoir point remis. Plus M. Sarrau & moi fongeons au deflein que 
vous avez de vendre votre charge, plus nous fouhaitons que vous 
changiez; nous n’ofons vous dire toutes nos reflexions parce que 
vous devez les avoir faites. 

Rien de nouveau a Bordeaux. M. Tortati prefente a l’enregiftre- 
ment les lettres de M. de Bonnet, lieutenant de Roi de la province, 
mais il n’y a ni plaidoyer pour chanter les vertus du heros ni repas 
pour la noble fie. M. Tortati vouloit vous envoyer a Paris la lettre 

(a) Blaife-Alexandre de Gafcq de ( c ) Jean-Baptifte FeniSj avocat au 

Leoville ^ prefident a mortier depuis Parlement^ etait un des creanciers de 
1723. Montefquieu (cf. ci-deffous^ en Appen- 

( b ) Gregoirej, notaire de Bordeaux. dice^ Petat de fes affaires^ qui appelle 

cet avocat << Phanis »). 
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que M. de Bonnet vous ecrivoit; nous en badinames hier, & la con- 
clufion fut qu’il ne vous en couteroit point quinze fols de port & 
qu’il vous la remettroit a votre retour. 

Adieu, mon cher Prefident, tout a vous fans referve. 

Barbot. 

J’oubliois de vous dire que, depuis huit ou dix jours, j’ai ete 
malade, faigne, purge, gueri, le tout pour ma poitrine. 


ioi. — Fenellon a Montefquieu ( a ) 

A Bordeaux, ce n e mai 1726. 

Parmi les pertes, mon cher Prefident, que les hommes font je 
mets au premier rang celle que nous faifons de nos amis. Vous 
aimiez & vous etiez tendrement aime de M. l’abbe de Faife (b). 
Les vertus chretiennes & les adlions conftantes de piete & de cha- 
rite qu’il a pratiquees rendent fa mort precieufe; c’eft fur cela 
que je vous fais mes complimens. Tout ce que le monde a de plus 
flatteur & de plus feduifant ne font que des faux biens, qui nous 
feduifent & dont la mort fait connoitre la vanite. Je vous lailfe, 
mon tres-cher Monfieur,a vos propres reflexions, que je prefere 
a toutes celles dont je ferois capable. II n’y a qu’une feule chofe a 
laquelle je pretends exceller: c’eft de vous aimer & d’etre, fans 
nulle referve, votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Fenellon. 

A Monfieur le Prefident de Montefquieu>rue de Beaune , vis-a-vis 
Vhotel de Nef le, faubourg Saint-Germain , — a Paris. 


102. — Barbot a Montefquieu (c) 

[11 mai 1726.] 

Votre oncle, M. l’abbe de Faife, mourut avant-hier, mon cher 
Prefident. II ne faifoit qu’exifter depuis quelques jours, un coup 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1868., n° 108. Montefquieu. 

(b ) Jofeph de Secondat, oncle de (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 18. 
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de fang dans la tete l’emporta en un inftant. Jugez de ma fenfibilite 
par votre douleur & par mon attachement pour vous. J’allai hier 
offrir mes foins & mes fervices dans cette occafion a M me la prefi- 
dente de Montefquieu; elle venoit de fortir, & je chargeai M. l’abbe 
Duval de mon compliment. On n’a point ouvert le teftament. II 
m’eft revenu que M. le doyen (a) avait dit que la volonte de M. fon 
oncle etoit que le teftament ne fut ouvert qu’en votre prefence. 
Voila une occafion de revenir, mon cher Prefident. Votre prefence 
d’ailleurs diffipera les bruits de la vente de votre charge, & vous 
ferez par vous-meme plus vite vos affaires, ft vous perfiftez dans 
votre deffein. M. l’abbe Duval vous rendra compte de fes foins 
pour la furete des effets delaiffes par M. votre oncle; je trouve 
qu’il s’y prend bien, & vous devez etre en repos de ce cote; il vous 
fera faire quelques reflexions fur ce qui doit etre fait pour l’acquit- 
tement des legs pies & autres. 

M. de Saint-Savin & M me de Saint-Savin partent aujourd’hui 
pour Paris. La comteffe de Belhade paroit fachee de ce qu’il part; 
le temps, difoit-elle, eft bien rude pour faire des voyages. 

On vous mandera de tous cotes comment Vincent ( b ) & le pre¬ 
mier prefident (c) machinoient de faire nommer Cefar (d) depute 
du Parlement. On travaille, on complote, on menace, on demande 
les voix a MM. Monereau, Combabeffouze, Navarre, (e) etc. 
Malvin repond de toute la feconde. Quand tout fut bien finement 
arrange, M. le premier Prefident convoque les chambres, lit une 
lettre de M. le Garde des fceaux, qui confeille au Parlement de 
nommer Cefar; la fineffe parut groffiere, on fe debat, enfin il y 
eut partage entre nommer un depute ou nommer des commiffaires 
pour voir par la fituation des affaires s’il fallait un depute (/). Le 
premier prefident eft enrage & dit qu’on a voulu le choquer en re- 


(a) Le doyen de Saint-Semin,, frere de 
Montefquieu. 

(b) ConfeiUer au Parlement de Bor¬ 
deaux. 

(c) Gillet de La Caze. 

(d) Confeiller au Parlement de Bor- 
deaux^ membre fondateur de PAcade- 
mie. 


(e ) Jean de Navarre,, frere de Jofeph. 
(/) Cf. les regiftres fecrets du Parle¬ 
ment a la date du 8 mai (Bibl. Bordeaux^ 
ms 369.25 ^ p. 245). Le Premier prefident 
faifait valoir que Cefar etant alors a Paris 
pour fes affaires particulieres„ fon elec¬ 
tion epargnerait a la Compagnie des frais 
de voyage. 
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fufant Cefar, & qu’il ne fe melera plus d’affaires de compagnie. II 
faut les deux tiers des voix pour qu’il palfe a la deputation. 

M. Vincent me chargea, il y a deux mois, de vous mander que, 
malgre la brouillerie des prefidens & confeillers, il etoit bien votre 
ferviteur & qu’il n’etoit point des mauvais difcours ni mauvaifes 
lettres qui avoient ete ecrites fur votre compte; j e ne f^ais fi j ’oubliai 
de vous l’ecrire ou fi vous avez oublie d’y repondre, mais Vincent 
me demande toujours le fucces de fon compliment, & croit que 
j’ai re^u fur fon compte quelque chofe de defagreable de votre 
part. J’eus beau lui dire, de ces jours, une reponfe que je croyois, 
lui dis-je, que vous m’aviez faite; il ne veut rien croire qu’il ne life 
votre lettre (a). 

Adieu, je n’ai rien a ajouter a la lettre que je vous ecrivis mardi 
fur le compte des La Trefne. Ne faites point voir mes lettres, bru- 
lez-les, parce que vous les laiffez ordinairement fur votre table ( b ). 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu, rue de Beaune, 
vis-a-vis Photel de Maille , faubourg Saint-Germain, — a Paris. 


103. — Montefquieu a Barbot ( c ) 

Ce 17 mai 1726. 

A l’egard de M. de Vincent, je ne f9ache pas avoir jamais eu le 
moindre fujet de me plaindre de lui, &, quand cela feroit, je met- 
trois toujours en compenfation les bontes qu’il a toujours eues 
pour moi & furement elles emporteroient la balance, car je crois 
que ce n’eft pas aux injures a nous faire oublier les bienfaits, mais 
aux bienfaits a nous faire oublier les injures. 

A M. Barbot. 


(а) Voir la lettre 103. 

(б) Montefquieu etait furnomme le 
Diftrait dans la fociete de Madame Du- 
plelfy (cf. Grellet-Dumazeau,, La fociete 


bordelaife fous Louis XV, p. 261). 

(c) Minute autographe. Papiers de 
Madame la M^ uise de Moneys (a Au- 
denge). 
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104. — Montefquieu a *** (a) 

[1726 ?] ( b)) 

Je vous lirai mon ouvrage., mais critiquez-le. Je fuis plus flatte 
par les marques de votre amitie que de votre politelTe. 

105. — Montefquieu a Dodart (c) 

[1726 ?] (d) 

Je re^ois avec bien du plaifir ^ mon cher Dodart vos remarques 
critiques fur mon petit ouvrage; il y en a de fi juftesqu’il eft im- 
poffible de ne pas s’y rendreles autres font ft fines ^ qu’il n’y a 
qu’un homme d’efprit qui puilfe les avoir faites. 


106. — Montefquieu a *** (e) 


[1726 ?] (/) 


Monfieur 

Je me fous de vous de votre femme,, de vos parens & de tous les 
laquais qui^ a force d’etre fripons font devenus fermiers. 


107. — Montefquieu a Madame *** (g) 

[1726 ?] (h) 

Je f<;ais bon gre a notre amie d’avoir remar que que je ne t’ecri- 
vois pas alfez fouvent. J’aime qu’on m’impute de ces fortes de 
fautesj lors meme que je ne les ai point faites. Mon cher coeur 3 je 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne., n° 1073 d'apres la minute 
autographe,, qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. — Le billet fuivant donne- 
rait peut-etre a penfer que le deftina- 
taire pourrait etre Dodart. 

( b ) En tete la date de 1726,, de Pecri- 
ture ancienne. L^ouvrage en queftion 
ferait-il YHiftoire veritable, ou encore le 
Voyage a Paphos, qui ne parut que dans 
le Mercure de decembre 1727? 

(c) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu (a Pa¬ 
ris). 


(d) Le millefime 1726 eft infcrit fur 
ce billet de Pecriture ancienne. 

(e) Bibl. Bordeaux,, ms 1868„ n° 296. 
(/) En tete le millefime 1726 de Pecri- 

ture ancienne. 

(g) Minute autographe. Arch, de Ma¬ 
dame la C sse Jacqueline de Chabannes 
(au chateau de La Brede). — Au verfo de 
cette minute font ecrites les deux der- 
nieres lignes de la lettre 118 : «les dettes. 
Voila Monfieur des folies d^un homme. » 

(h) En tete le millefime 1726 de Pecri- 
ture ancienne. 
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ne cherche que les reproches, & je voudrois que les moindres ne¬ 
gligences fuffent entre nous des affaires d’Etat. 


108. — Montefquieu a Madame *** (a) 

S. d. 

Je ne f^ais fi je vous aurai affez dit hier combien je vous aime,, 
combien je me donne,, & combien je me fens a vous. Toutes les fois 
que je vous vois,, toutes les fois que vous m’ecrivez ,, il me femble 
que je vous aime davantage. 

Je vous remercie de ce que vous voulez bien travailler a me pro¬ 
curer les moyens de vous voir plus aifement,, comme je vous re¬ 
mercie de mon bonheur. 

J’ai mille chofes a vous dire. Je ne vous ai rien dit; vous ne me 
connoiffez pas; d’ou vient que je vous aime ? 

J’approuve infiniment ce que vous me mandates hier, que vous 
ne vouliez point de confidente. On n’en a que les inconveniens,, 
on n’en aime que moins. Nous n’en aurions befoin que pour nous 
raccommoder,, & nous ne nous brouillerons jamais. 


109. — Montefquieu a Madame *** (b) 

S. d. 


J’ai ete (c) dans le dernier defefpoir depuis que je vous ai quittee. 
J’ai craint & je crains encore (d) que la perfonne que vous fjavez 
n’ait devine (e) & je me reproche toute la peine que cela vous (/) 
peut faire. Pardonnez-moi jufques a mon amour. J’ai mille chofes 
a vous dire; avouez que j’ai ete bien fot; je n’ai jamais ete fi em- 
barraffe de mon defordre & du votre (g).,mais vous aviez encore 
de l’efprit,, & moi je n’en avois plus ( 7 z). Je ne compte pas dans ma 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 92 ; d^apres la minute auto¬ 
graphed qui fe trouvait aux archives de 
La Brede. Vian (p. 76) pretend que cette 
lettre & les deux fuivantes «font vrai- 
femblablement adreffees a M lle de Cler¬ 
mont ». Suppofitioninacceptable. 

(b) fidition des Bibliophiles de 
Guyennej n° 94; d'apres la minute 


autographe^ qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

(c) Biffe : Je fuis cent piedsfous terre. 

( d ) Biffe : fai eu peur & j'ai peur en¬ 
core. 

(e) Biffe: ne fe foit aperyu & que. 
(/) Biffe: la peine que cela vous. 
(g) Biffe: AdieUd je vous embrafle. 
C h ) Biffe : Adieu d je vous donne. 
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vie & je ne daigne pas vous offrir les momens qui jufques a famedi 
[ne] font rien, puifque je ne les palferai pas avec vous. 

no. — Montefquieu a Madame *** ( a ) 

S. d. 

Cet air abfolu ne m’intimide point; pourquoi ne vivrois-je point 
fous les loix de ce que j’aime ? Je fuivrai vos ordres de point en 
point... Je fuis fache que vos gens n’aillent point a Verfailles & 
que je fois oblige de vivre li pres de vous fans vous voir. Vous 
m’occupez entierement., vous faites le tourment de mon efprit 
comme vous faites les delices de mon coeur. Adieu, Madame, je 
ferois heureux fi cette nuit... mais (b) je parle inutilement de mes 
delirs & de mes regrets. 


in. — Montefquieu a Madame *** (c) 

[1726 ?] (d) 

J’ai des chofes a vous dire^ belle comtelfe: voila cinq ou fix fois 
que vous refufez de me voir a l’heure accoutumee fous divers pre- 
textes que tout votre efprit ne me fera pas palfer. Je vais demain 
a Verfailles : la reponfe a cette lettre me fera connoitre au jufte ce 
que je dois penfer de vous & ce que je dois ordonner de moi-meme. 
Adieu. 


112. — Montefquieu a Madame *** (e) 

[Mai-juin 1726.] 

Je fuis dans un accablement qui paffe tout ce que je vous pour- 
rois dire. J’ai fait depuis hier cent mille refolutions qui fe font 


(a) Minute autographe. Arch, de Ma¬ 
dame la C sse Jacqueline de Chabannes 
(au chateau de La Brede). 

(i b ) Biffe : mais je ne veux point parler 
ni de mes defirs ni de mes regrets. 

(c) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 109 ; d^apres la minute 
autographe,, qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 


0 d ) En tete le millefime 1726 defecri' 
ture ancienne. 

C e ) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° noj d'apres la minute 
autographe^ qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. — A la rapprocher de la 
lettre 122^ il femble que la prefente lettre 
foit adreflee a la perfonne dont parle 
Madame de Grave. 


832 CORRESPONDANCE 

toutes detruites les unes les autres; j’ai mille fois refolu de ne vous 
voir jamais, & c’eft bien l’etat ou fe trouve mon coeur a prefent; 
mais je ne f^ais pourquoi je ne puis m’empecher de vous ecrire 
pour dire des chofes ft defagreables pour vous & fi ameres pour 
moi. J’appris hier au foir toute votre vie paifee, c’eft-a-dire que 
je re$us mille coups de poignard. J’en rougis pour vous, mais j’en 
rougis bien plus pour moi qui ne pus m’empecher de vous aimer, 
tout indigne que vous en etes. Helas, je me croyois le plus heureux 
de tous les hommes de vous pofleder; je vous trouvois de l’efprit, 
des agremens, un coeur auffi fenfible que le mien; & de tout ceci 
il ne me refte plus qu’une ombre, qu’une nuee, & le cruel defef- 
poir de chercher fans celfe celle que j’ai aimee fans pouvoir la 
trouver. Auffi, quand vous avez vu que je m’attachois a vous d’une 
maniere fi etrange, que ne me prepariez-vous peu a peu a mon 
malheur, & que ne m’otiez-vous, par des prelfentimens, la cruaute 
d’une furprife qui vous a penfe faire perdre pour jamais celui que 
votre filence vouloit fe conferver ? Pourquoi m’aimiez-vous done ? 
Etoit-ce pour me defhonorer ? Mais que dis-je ? Je me trompe 
toujours; votre vie palfee doit me faire comprendre que vous ne 

m’avez jamais aime & fi cela eft (a). 

. ... 

. . . aime a la fureur, & je ne l’ai pu compter ; chere brunette, que 
j’aurois plus de befoin d’une pareille exhortation que vous ! Je fuis 
dans un defordre inexphcable; je pars pour la campagne. 


113. — Barbot a Montefquieu ( b) 

[Juin 1726.] 

Je re<;us hier vos deux lettres, mon cher Prefident; je me con- 
formerai dans cette affaire a votre fa9on de penfer, fauf le droit des 
remontrances. M. Gregoire (c) eft a la campagne, mais Roberdeau 
devait parler hier a M. Denis ; il eft fon notaire. M. Vefis (d) eft a la 
campagne. Je ne crois pas qu’il faille aborder encore l’avocat- 

(a) Il manque une page. (c) Notaire de Bordeaux. 

lb) Bibl. Bordeaux^ ms 1868, n° 19. (ci) Sarrau de Vefis. 



CORRESPONDANCE 833 

general (a); je foup9onne qu’il a influe dans le confeil de la maifon 
de La Trefne^ qu’il leur a fait entendre qu’en encherilfant les uns 
fur les autres ils fe coupoient la gorge ^ & qu’il leur a infpire de pre- 
fenter les quatre mille francs. Je f9ais qu’il les trompera^ je flpais 
encore que,, plutot [que] de manquer cette charge,, il en donnera 
plus que perfonne,, mais comme c’eft un rufe de profeffion ( b ). . 

. . . parler ou ecrire a M. Braffier 3 mais ils font l’un & l’autre a la 
campagne. Hier on devait parler a M. Dunes^ je recevrai aujour- 
d’hui fa reponfe. Ainfi^ je n’ai rien fait encore ; je vous ecrirai ce 
foir ce qui me fera revenu dans la journee. 

Vous f9aurez alfez toutes les grandes nouvelles. M. l’eveque de 
FrejuSj M me d’Orleans & furtout M me la comtelfe de Touloufe 
ont tellement tourne l’efprit du Roi que,, le 11 juinil donna une 
lettre a M. de Charoft pour la porter a M. le Due; cette lettre con- 
tenoit qu’il vouloit gouverner fon royaume par lui-meme,, qu’il le 
remercioit de fes foins & qu’il lui ordonnoit d’aller a Chantilly 
jufques a nouvel ordre. M. le Due,, ayant re9u cette lettre,, de- 
manda a parler au Roi & a la Reine ; on lui refufa. Douze gardes 
& M. Dupont } lieutenant des gardes , le menerent a Chantilly. 
M lle de Clermont l’a fuivi. La princelfe de Conti eft furintendante 
de la maifon de la Reine. Des uns difent que M lle de Charolais 
& M. de Clermont font exceptes de la difgrace de la maifon de 
Conde; cela a befoin de confirmation. Les fecretaires d’Etat ont 
ordre de travailler fous M. de Frejus, qui travaillera feul avec le 
Roi fans avoir le titre de premier miniftre. M. Le Blanc a ete rap- 
pele & fait miniftre de la guerre; des lettres difent qu’on lui a 
donne la furintendance des poftes ^ mais cela eft incertain. M. Pel¬ 
letier des Forts controleur general 3 M. de Berwick a merveille a 
la Cour. On croit que M. de Noailles y jouera quelque beau role. 
Paris-Duverney eft exile a La Fleche,, les autres font gardes a vue. 
On dit Bernard (c) mis a la Baftille. M me de Prie eft renvoyee dans 
une de fes terres en Normandie. Quelques lettres marquent que 


(a) J.-B. cBAlbeffard. 

(b) Deux lignes dechirees. 


(c) Samuel Bernard. La nouvelle de 
fa difgrace etait inexacfle ; il refta fort 
bien en cour. Cf. une lettre de Mathieu 
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Pon a donne a M. de Breteuil la place de M. de Saint-Florentin 
& que celui-ci eft fait due & pair; je crois la nouvelle ridicule (a). 
M. d’Aguefieau toujours dans fon exil. MM. de Morville & d’Ar- 
menonville toujours en place. Le nouveau miniftere a retire un 
arret qui alloit courir ,, par lequelles louis neufs etoient mis a trente 
livres & les ecus a fept livres dix. Nous verrons par les fuites ft ces 
nouvelles font bonnes ou mauvoifes. 

Je viens de recevoir une de vos lettres qui avoit ete portee au 
prefident Cazeaux ( b ) & qu’il m’a renvoyee fans l’avoir decachetee. 
Je penfe comme vous qu’il ne faut pas que M. de Sarrau parle en¬ 
core a M. d’Albeffard. M. Nafnots (c) n’eft point en ville; s’il 
vient pour la proceffton_, on lui parlera. Je ne crois pas que ce foit 
votre affaire; il eft pauvre depuis que fa femme n’eft plus bre- 
haigne. On parlera a tous fans trop d’affe&ation, & fans leur parler 
des negotiations paflees. 

Adieu^ mon cher Prefident ^ fans referve^ tout a vous. 

Barbot. 

M. Vefis eft a la campagne. 

114. — Montefquieu a Berwick (d) 

A Bordeaux ^ ce 22 juin 1726. 

Je crois ^ Monfeigneur^ que de tous les complimens celui que 
vous trouverez le plus convenable., e’eft celui que j’ai l’honneur 
de vous faire fur les heureufes couches de M me de Renel (e), & du 
refte je n’ai rien a dire^ ft ce n’eft qu’on eft bien heureux^ lorf- 
qu’on eft dans la bonne fortune, d’avoir fait paroitre de la gran¬ 
deur d’ame dans la mauvaife. 

Je fuis... 

Monfieur le Marechal de Berwick, fur la chute de M. le Due } 
premier minifire. 

Marais au prefident Bouhicr^ du 18 juin feiller au Parlcment de Bordeaux. 

1726 (ed. Lefcure^ III „ 429). (d) Minute autographe.Papiers deM. 

(a) Elle Petait en effet. le B on Raoul de Montefquieu,, au cha- 

{b) Pierre de Cazeaux,, prefident au teau de Baron (Gironde). 

Parlement de Bordeaux. ( e ) Henriette de Fitz-James^ mar- 

(c) Jean-Baptifte Des Nafnots,, con- quife de Renel„ fille de Berwick. 
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Correspond ance 
115. — Montefquieu a Madame de Grave (a) 

A Bordeaux ^ ce 22 juin 1726. 

Je vous ecris par le plailir que j’y trouve ma belle marquife., & 
enfuite je vous fais le compliment du monde le plus fincere fur 
tous ces changemens ( b ). Or „ vous f^avez que ce qui eft une chute 
pour un particulier n’eft qu’une difgrace pour un prince du fang,, 
etc. 

J’efpere que vous m’aurez pardonne,, cruelle,, vous ne m’au- 
rez que trop pardonne,, ft je fuis parti de Paris fans prendre conge 
de vous. Je pris mon petit parti prefque dans un momenta fur la 
nouvelle que je re^us de Bordeaux que le nomme Lacaze (c) } pre¬ 
mier prefident au dit parlement,, fous pretexte de nouvelles dispu¬ 
tes,, avoit ecrit a M. le Garde des fceaux pour me faire donner un 
fecond ordre de partircomme le premier m’avoit deja fort 
depluje m’imaginai que le fecond ne me deplairoit pas moins. De 
manierebelle marquifeque je vous ai quittee de mon bon gre 
& fans que perforate m’y ait oblige. 

Ayez la bonte de faire mes complimens a mon ennemi M. de 
Grave^ car je veux lui difputer tout^ & de parler quelquefois de 
moi a ce cher frere que j’aimerai toujours., au lieu que vous,, je ne 
vous aimerai que pendant que vous ferez jolie. 

Adieu., Madame j je vous falue tres-refpe&ueufement. 

Montesquieu. 

Je ne f9ais ft vous f9avez que la coutume eft de faire reponfe aux 
gens quand ils ecrivent., furtout quand on n’eft pas dans la haute 
faveur. 


116. — Montefquieu au comte de Matignon-Gace (d) 

[Juin 1726.] 

Je vous prie de croire^, Monlieur mon illuftre comte ^ que., de 

(a) Minute autographe. Bibl. Bor- (d) Edition des Bibliophiles de 

deauXj ms 1868, n° 130. Guyenne^ n° 114; d'apres la minute 

( b ) La difgrace du due de Bourbon. autographe^ qui fe trouvait aux archives 

(1 c ) Gillet de Lacaze. de La Brede. 
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tous les evenemensceux qui vous touchent font ceux auxquels 
je prends le plus de part. Vous avez plus de raifon qu’un autre s 
fans compter que votre ami (a) dans la difgrace refte avec fa 
fortune toute entiere. 

On ne lui a ote que ce qui pouvoit faire le defagrement de fa con¬ 
dition & ce qui l’empechoit de jouir d’une grande fortune. Le de¬ 
tail des affaires ne peut tout au plus eblouir que les gens d’une con¬ 
dition mediocre qui fe fauvent par la de l’oubli oil ils etoient 
deftines. 

Quand un Etat eft derange,, les grandes places font malheu- 
reufes. II eft tout auffi dangereux de corriger le dereglement que 
de le fuivre; on repond & des fautes qu’on n’a pas faites & de celles 
qu’on n’a pu s’empecher de faire. Le peuple., qui fouffrene fent 
jamais que fes derniers maux, & ce qui eft la fuite d’une infinite 
de caufes; n’eft pour lui que l’effet de la caufe qui lui eft prefente. 

Quand meme on obtiendroit le gouvernement dans les temps les 
plus heureux d’une monarchic on contenteroit peu de gens parce 
que le bonheur politique eft tel qu’on ne le fent jamais bien 
qu’apres l’avoir perdu; de la tant d’hommes d’Etat dont la dif¬ 
grace a ete tour a tour l’objet de la joie & des regrets du meme 
peuple. 

A Monfieur de Matignon, fur la difgrace de Monfieur le Due . 

117. — Montefquieu a Mandobar ( b ) 

[Juin 1726.] (c) 

Vous badinez fur la brulure de Chaufours. Vous riez^ parce que 
vous avez des amis dans les deux partis & que vous ne pouvez 
tomber que de vos pieds. 

M. Mandobar. 

On lit au-deffous, feparees par un trait, ces lignes qui femblent 
deftinees a etre un fecond billet: 

(a) Le due de Bourbon. (c) Le millefime 1726, inferit en tete 

(b) Minute autographe. Papiers de de la lettre de Pecriture ancienne^ eft 

Madame la M ( i llise de Moneys (a Au- exaeft : Des Chaufours fut brule en place 
denge). de Greve le 24 mai 1726 ; cf. la lettre 95. 
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La mort de votre oncle^ je crains pour vous le premier moment 
ou vous Papprendrez. Je voudrois bien etre avec vous. Je n’ambi- 
tionne point de partager vos plaifirsmais je voudrois bien avoir 
ma part de vos peines. 


118. — Montefquieu a *** {a) 

[24 juin 1726.] (b) 

AgreeZj Monfieur,, que je vous falfe mon compliment,, en verite 
du meilleur de mon coeur& non feulement comme votre ami — 
permettez-moi ce terme —mais auffi en verite comme citoyen. 

Nous fommes ici bien contens du nouveau reglement fur les 
vieilles efpeces (c), [que] je ne doute pas que Ton ne porte a pre- 
fent a la Monnaie. 

II me femble qu’il y a dans cet etat-cP un proces immortel entre 
le debiteur & le creancier du Roi. Celui qui paie les fubfides vou- 
droit qu’on retranchat fans celfe fur les rentiers ^ ceux-ci vou- 
droient que tout retombat fur ceux qui paient les fubfides. Et voila 
la belle origine du cinquantieme & autres miferables operations de 
cette efpece. Le RoP ne pouvant ajufter fa depenfe avec fa recette, 
tombe tantot fur Tun & tantot fur P autre, &, de plus, les intimide 
fans celfe tous les deux. II faut done commencer par guerir l’ori- 
gine du mal en faifant celfer la difproportion entre la depenfe & la 
recette, & a cela il faut que les creanciers & les debiteurs du Roi 
contribuent. Et voici, me femble, Poperation la plus fimple, la 
plus generate & la plus egale que Pon puilfe pratiquer: il faut re- 
trancher un fol pour livre fur tout ce que le Roi paie, excepte le 
pret du foldat, & augmenter d’un fol pour livre tout ce que le Roi 
re^oit. Si le Roi re^oit cent foixante millions , il paye cent foixante 


(a) Minute autographe. Arch, de Ma¬ 
dame la O se Jacqueline de Chabannes 
(au chateau de La Brede). — Le defti- 
nataire par ait etre Lamoignon de Cour- 
fon., beau-frere de Le Pelletier Des 
Forts. Ce dernier venait d^etre appele au 
controle general des finances en rempla- 
cement de Dodun; mais on ne voit pas 
queMontefquieu ait ete en relations per- 


fonnelles avec lui^ tandis qufil etait lie 
d'amitie avec Lamoignon de Courfon 
(cf. notamment la lettre 47). 

(b) La dateinscrite en tete de la lettre 
de Pecriture ancienne., a toute Pappa- 
rence d^etre exafte. 

(c) Une declaration du 15 juin 1726 
venait de fixer d^une fa$on definitive la 
valeur des monnaies. 
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millions,, & voila des le premier coup que la recette s’approche de 
la depenfe de feize millions. Si cela ne fuffit pas faites l’annee 
d’enfuite la meme operation pour encore fix deniers pour livre, 
& voila la recette qui s’approche encore de la depenfe de huit mil¬ 
lions „ etc. 

Quand on fera vis-a-vis de foi^ & non pas plus t6t„ on retablira 
fon credit „ &„ avec des operations fur la monnaie moins brufques 
que celles qu’on a faites „ on retranchera les dettes. Voila „ Mon- 
fieur^ des folies d’un homme... [fic]. ( a ) 


119. — Montefquieu a Brillac (?) (b) 

A Bordeaux^ ce 25 juin 1726. 

J’ai; Monfieur^ re<pu le paquet que vous m’avez fait l’honneur 
de m’envoyer; je l’ai fur-le-champ fait remettre a votre procureur 
avec la lettre que vous lui ecrivez. Faites-moi 1 ’honneur de me 
donner la preference fur tous ceux qui ambitionnent de vous etre 
bons a quelque chofe. 

Je n’ofe croire encore que M me de Brillac & vous veniez a Bor¬ 
deaux, c’eft une chofe que nous defirons plus que nous l’efperons. 
Mon Dieu, que les changemens font prompts dans le pays que 
vous habitez! Nos provinces font bien plus folides, il faut des 
fiecles pour y voir la moindre petite revolution. 

Je fuis avec toute forte de refpedt, Monfieur, votre tres-humble 
& tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 


Agreez que j’alfure Madame de (c) 


(a) Les deux dernieres lignes (« les 
dettes. Voila Monfieur des folies d J un 
homme ») font ecrites fur un feuillet fe- 
pare^ dont Pautre face porte le brouillon 
du billet 107. 

( b ) Minute autographe. Papiers de 
Madame la rm uise de Moneys (a Au- 


denge). — Le deftinataire parait bien 
etre Claude Brillac de Berne,, premier 
prefident au Parlement de Bretagne,, 
dont la femme etait la maitrefTe du 
comte de Gace (cf. Mathieu Marais^ ed. 
Lefcure^ I,, 277). 

(c) La fin manque. 
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120. — Berwick a Montefquieu (a) 

A Verfailles., ce 28 juin 1726. 

Vous croyez„ Monfieur,, en etre quitte pour faire un compli¬ 
ment tourne avec grace. Croyez-vous., de bonne verite., que cela 
fuffit pour reparer le tort que vous avez eu en faifant un trou a la 
lune fans dire gare a perfonne ? II falloit du moins avoir lailfe quel- 
que petit figne de vie. Au refte., votre crainte etoit malfondee., car 
M. le Garde des fceaux avait confenti que vous reftiez ici jufqu’a la 
Saint-Martin ^ & M. de Courfon a fait les quatre coins de Paris 
pour vous Papprendre. 

Nous ne vous verrons done point a Fitz-James & j’aurai travaille 
inutilement a embellir mes nappes. 

II n’y a pas de grandes nouvelles,, fmon que l’on porte prodigieu- 
fement de vieilles efpeces a la Monnaie., ce qui eft un point tres- 
important. La declaration fur le cinquantieme (b) fait auffi voir 
que le miniftere prefent fonge ferieufement a oter tout fujet de 
vexation. Ces heureux commencemens nous font efperer avec rai- 
fon que le credit & la confiance fe retabliront. 

Les dames vous font bien des complimens ^ & je vous prie d’etre 
perfuade qu’on ne peut etre plus veritablemenL Monfieur ^ votre 
tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Berwick. 

A Monfieur > Monfieur de Montefquieu 3 prefident a mortier au 
Parlement de Guyenne — a Bordeaux. 

121. — Berthelot de Duchy a Montefquieu (c) 

A Paris ^ le 29 juin 1726. 

Tous vos amis de Bordeaux me mandent , mon cher Prefident,, 
qu’ils ne vous ont point encore vu ^ & j’ignorois abfolument ce que 
vous etiez devenu. Jugez done du plaifir que m’a fait la lettre du 13 
dont vous m’avez honore. Elle renouvelle les regrets de la perte 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1868., n° 39. ment paye en argent. 

(b) Declaration du 24 juin^ ordonnant (c) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 33. 

que le cinquantieme ferait exclufive- 
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commune que vous avons faite (a), mais je trouve de la confolation 
dans les marques que vous me donnez de votre amitie. 

Parlons de bonne foi: ce n’eft pas la lettre du P.P. (b), qui vous 
a fait peur. Vous etiez poffede de la maladie du pays, mais, comme 
l’attaque a ete vive,, j’efpere que la guerifon fera prompte. 

Voila deja une partie de vos predictions accomplie,, mais vous 
nous aviez promis davantage & nous trouvons trop de douceur 
dans ce qui s’eft paffe. 

II me paroit que f augmentation des efpeces vous a fait plaifir; 
vous n’en aurez pas moins d’apprendre que les receveurs generaux 
fe font foumis de payer trente millions a raifon de cinq millions 
par moiSj depuis le i er juillet jufques a la fin de l’annee. M. Des 
Forts (c) va a prefent travailler fur les fermes ; il n’a d’autre but 
que de retablir la confiance & je fouhaite que vous ayez beau coup 
de vin cette annee,, parce que je fuis perfuade que vous le vendrez 
avantageufement. 

M. de Montchefne a offert fa demiffion de la charge d’inten- 
dant des finances,, & a obtenu la permiffion de la vendre a M. 
Amelot de Chaillou., intendant de La Rochelle. II fe loue infini- 
ment des bontes de M. Des Forts & me paroit content de repren- 
dre la vie tranquille qu’il a toujours aimee. II vous fait mille com- 
plimens ainfi que M me de Montchefne & M me de Mareuil. Cher- 
chez vos dupes ailleurs pour aller porter les votres dans la rue de 
Richelieu., mais embraffez pour moi M. votre fils^ avec lequel je 
defire fort renouveler inceffamment connoiffance. Je vous avoue- 
rai que je fens ma faibleffe s & que je crois avoir befoin de lui contre 
un certain homme de votre connoiffance que j’aime beaucoup^ 
mais avec lequel je ne fuis pas toujours d’accord. Je n’ai trouve 
le trait d’hiftoire de M. de Lambert (d) dans aucun livre imprime , 
obhgez-moi de m’envoyer l’extrait du manufcrit duquel vous 
l’avez tire. Je vous embraffe^ mon cher Prefident,, de tout mon 
coeur. 

Berthelot de Duchy. 

(a) La difgrace du due de Bourbon. (c) Le Pelletier Des Forts. 

(b) Le premier prefident Gillet de La- (d) Le mari de M mc de Lambert. Cf. 

caze. Cf. la lettre 115. la iettre 134. 
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122. — Madame de Grave a Montefquieu ( a ) 

A Paris ^ ce 3 juillet 1726. 

Si mes lettres etoient capables^ Monfieur ^ de vous faire autant 
d’impreffion que mes difcours il y a longtemps que vous en auriez 
re$u pour vous perfuader de revenir a Paris. Je ne me pardonnerai 
jamais la faute que mon indifcretion m’a fait faire,, en racontant 
devant vous, par un pur effet du hafardune nouvelle oil vous 
pouviez prendre part; car,, vous jugez bien que je ne donne pas 
dans le beau narre que vous me faites des raifons de votre prompt 
depart. Elies ne font bonne que pour le public & je vous promets 
de n’en pas dire d’autres. Je crois cependant que^ toute reflexion 
faite 3 un peu moins de vivacite vous eut epargne trois cens lieues 
& peut-etre quelques heures d’ennui j fans parler de celles que 
vous caufez a vos amis , dont vous devez partager la peine. Et, 
comme les plus courtes folies font les meilleures ^ je vous confeille 
de revenir au plus tot dans la bonne ville & de ne demeurer chez 
vous qu’autant de temps qu’il en faut pour n’y retourner de dix 
ans. 

Nous fommesj comme vous f9avez_, Monfieur , dans les grands 
evenemens. Je vous fuis tres obligee de la part que vous voulez 
bien prendre a ceux qui m’intereflent. Je voudrois fort philofo- 
pher fur tout cela avec vous., autrement que par lettres^ oil la ma- 
tiere ne fe peut bien traiter. 

Ce cher frere ( b) dont vous me parlez me paroit vous regretter 
& vous aimer toujours infiniment; il fait des voyages frequens a 
Chantilly; il s’en prepare un pour Gace (c) au mois de feptembre^ 
ou il ne manqueroit rien fi vous y etiez, mais vous n’etes pas aflez 
raifonnable pour faire ce projet. Je n’ai rien dit de vous a M. ni 
M me de Valentinois (d), parce qu’ils font a foixante lieues d’ici^ 
dans leur beau chateau de Thorigny (< e); ainfi,faites-moi remettre 
le hvre dont vous me parlez & j’aurai foin de [le] leur rendre fain 

(a) Bibl. Bordeaux^, ms 1868^ n° 128. de M me de Grave^ & Louife-Hippolyte 

( b ) Le comte de Matignon-Gace. Grimaldi^ fa femme. 

(c) Gace (Orne_, arr. d'Argentan). (e) Thorigny-fur-Vire (Manche arr 1 

(d) Jacques-Fran9ois-Leonor Goyon de Saint-Lo). 
de Matignon ^ due de Valentinois^ coufin 
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& fauf a leur retour; en attendant, je leur ferai, par lettre, vos 
complimens. M. de Grave vous en feroit certainement un million, 
s’il etoit ici, mais il eft a la campagne depuis huit jours; il eft auffi 
tres-fouvent a Chantilly. Je ne vous mande point de nouvelles , ne 
doutant pas que [vous] n’ayez un nouvellifte en titre d’office qui 
ne vous laifle ignorer de rien. On pretend aujourd’hui que le cha¬ 
peau eft arrive a M. de Frejus, mais je ne vous le donne pas pour 
pofitif (a). 

Adieu, Monfteur, vous ne meritez pas une ft ample reponfe, 
puifque vous me fou^onnez d’avoir befoin d’un revers de fortune 
pour penfer a mes amis. Je voudrois qu’il m’arrivat les plus grands 
bonheurs pour vous prouver que vous aviez tort & qu’en quelque 
fituation que ce foit, perfonne ne peut etre plus fincerement & 
plus parfaitement que moi , Monfteur , votre tres-humble & tres- 
obeiflante fervante. 

Matignon de Grave. 


123. — Le comte de Matignon-Gace a Montefquieu (b) 

A Paris ^ ce 6 e juillet 1726. 

Je ne repondrai point, mon cherPreftdent, a toutes les reflexions 
de votre lettre. Je vous dirai feulement que je fuis tres-fenfible au 
malheur de mes amis & je ne crois pas que cela puifle vous de- 
plaire_, comptant que vous voudrez bien que je vous mette de ce 
nombre. Mandez-moi, je vous prie, ft vous comptez faire un long 
fejour a Bordeaux; j’efpere aller faire un voyage chez moi cet 
automne, & je ferois bien aife de me flatter de vous y voir. Je vous 
demande toujours la continuation de votre amitie & de me donner 
quelquefois de vos nouvelles, perfonne ne vous aimant plus fin- 
cerement que moi. 

Matignon. 

A Monfteur j Monfteur le prefident de Montefquieu , — a Bor¬ 
deaux. 

(a) Fleury ne re^ut la barrette qu^en (6) Bibl. Bordeaux^, ms 1868^ n° 196. 
feptembre. 


§43 


CORRESPONDANCE 
124. — Grafeuil a Montefquieu (a) 

A Bazas ^ le 7 juillet 1726. 

Monfieur 

En renvoyant votre expres^ vous voulez bien que j’aie l’hon- 
neur de vous temoigner la part que je prends a la mort de M. votre 
oncle ( b ). Elle eft arrivee ce matin apres dix heures. II fe trouva 
mal la nuit du mercredi au jeudi (c); il m’envoya chercher a trois 
heures apres minuit. II me remit l’or qu’il avoit dans fa maifon 
avec un ecrit de fa main qui marque fes intentions ,, toutes en fa- 
veur des pauvres. II eft vrai qu’il me fit des recommandations 
particulieres. J’aurai,, Monfieur., l’honneur de vous envoyer 
l’ecrit par M. le chevalier de Labeyrie,, qui doit aller a Bordeaux 
mardi prochain. Nous avons regie les honneurs funebres comme 
nous avons cru qu’ils convenoient. 


Grafeuil. 


125. — Labeyrie a Montefquieu (d) 

A Bazas , ce 7 juillet 1726. 

M. de Grafeuil., Monfieur., m’a fait part de la lettre que vous 
lui avez ecrite. Je vous fuis infiniment oblige de l’honneur que 
vous me faites en approuvant mes foins aupres de feu M. votre 
oncle; j’aurois bien fouhaite qu’ils euflent pu lui etre plus utiles. 
Vous pouvez etre perfuade que tous les fecours qu’il pouvoit rece- 
voir en pared cas lui ont ete donnes. Les medecins de ce pays ont 
juge qu’il s’etoit forme un abces dans fa tete., dont il fut fi tour- 
mente des le premier jour,, quatrieme du mois., que le foir il etoit 
fans connoiffance,, & a refte dans cet etat jufqu’a ce matin a dix 
heures., qu’il a expire. Il femble qu’il ait prevu fa mort. Il envoya,, 
ce meme jour chercher M. Grafeuil,, en qui il avoit une tres-grande 
confiance., & lui dit qu’il etoit mort & fe confeffa quelques heures 
apres. 

(1 a ) Bibl. Bordeaux, ms 1868n° 124. (c) La nuit du 3 au 4 juillet. 

(^IgnacedeSecondat^abbedeFont- (d) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 160. 

guilhem,, au diocefe de Bazas. 
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Nous tachons tous deux de lui faire rendre les honneurs qui con- 
viennent a une perfonne de fa nailfance & de fon cara<5tere^ & 
autant que le lieu le permet. J’aurai l’honneur de vous informer 
mercredij que je compte etre a Bordeaux ^ de tout ce qui fe fera 
fait. Perfonne ne fouhaite plus que moi vous donner des marques 
de mon attachement. 

J’ai l’honneur d’etre,, avec beaucoup de refpedtMonfieur, 
votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Le chevalier de Labeyrie. 


126. — Edme Mongin, eveque de Bazas, a Montefqnieu ( a ) 

- A Bazasce 7 juillet 1726. 

J’ai l’honneur de vous envoyer le petit ouvrage ci-joint ( b ) 
comme une marque de mon refped & comme les arrerages d’une 
dette que je croyois acquittee depuis pres d’un an que vous me 
fites l’honneur de m’ecrire. 

Depuis ce temps-la^ Monfieur, vous avez du concevoir 
d’etranges fentimens de moi^ & vous devez avoir ete bien furpris 
de n’avoir regu aucune reponfe a une lettre fi flatteufe & fi preve- 
nante. II eft cependant bien certain que j’y repondis dans le mo¬ 
ment. Mais, comme ce n’etoit point ce jour la jour de courrier ^ ma 
lettre fe trouva melee avec quantite d’autres que j’avois revues, 
& malheureufement elle fut oubliee parmi celles qui partirent 
l’ordinaire fuivant; & ce ne fut que plus de fix mois apres que j’en 
trouvai des lambeaux dechires parmi mes papiers. 

Voila,, Monfieur j l’hiftoire de votre lettre & de mon infortunee 
reponfe. Vous etiez pour lors aParis. Je voulus m’adrelfer a l’abbe 
d’Olivet pour le prier de faire ma paix avec vous ; mais ou trouver 
l’abbe d’Ohvet ? Je ne f^avois point fon adrelfe. Et voila,, Mon- 
fieur^ comme viennent les prejuges. J’ai ete fix mois coupable 

{a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 201. (b) UOraifon funebre de... Henri de 

— Edme Mongin (1668—1746)^ de Bourbon prince de Conde ... par Meffire 
TAcademie frangaifequi fut eveque de Edme Mongin ... Paris^ J.-B. Coignard,, 
Bazas du n mars 1725 au 5 mai 1746. 1717,, in-4 0 de 34 pages. 
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dans votre efprit & innocent dans le mien; le refte du temps s’eft 
pafle en reproches & en regrets de vous avoir manque. 

Mais jamais un contre-temps n’arrive tout feul. J’apprends hier, 
en arrivant de la campagne_, que M. Tabbe de Montefquieu etoit a 
Tagonie; je me difpofe a Taller voir,, & en defcendant de mon 
degre j’apprends qu’il venoit d’expirer& j’eus la douleur de ne 
pouvoir., Monfieur^ vous marquer dans fa perfonne combien 
j’honorois fon merite & fon nom. J’aurai foin du moins d’honorer 
fa memoir e„ & de lui faire rendre a fa mort tous les honneurs dus 
a fa nailfance. 

J’ai celui d’etre,, avec un refpedt infini., Monfieurvotre tres- 
humble & tres-obeiflant ferviteur. 

f Ed ME,, eveque de Bazas. 

127. — Montefquieu a Edme Mongin, eveque de Bazas (a) 

[Juillet 1726.] 

J’aij Monfeigneur„ re^u la lettre dont vous m’avez honore & 
le bel ouvrage que vous y avez joint. II a des beautes qui touche- 
ront tout le monde_, il en a d’autres qui ne feront fenties que des 
gens d’efprit; c’eft Tart avec lequel vous avez traite un fujet fi 
delicate car votre ouvrage porte les deux & il peut etre re^u a 
Chantilly comme a Verfailles. Pour moi_, Monfeigneur il y a long- 
temps que je fuis au rang de ceux qui vous adorent_, & tout ce que 
vous ferez ne fera jamais que confirmer les idees que Ton s’eft 
deja faites. Il me refte a vous remercier des grandes bontes que 
vous avez eues pour mon oncle & vous prier de me faire la juftice 
de croire... 

M. Veveque de Bazas. 

128. — Lamoignon de Courfon a Montefquieu (b) 

S. d. [Juillet (?) 1726.] 

Je compte trop fur Thonneur de votre amitie., Monfieur,, pour 

(a) Minute autographe. Arch, de la teau de La Brede). 

C sse Jacqueline de Chabannes (au cha- ( b ) Bibl. Bordeaux ^ ms 1868^ n° 177. 
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n’etre pas perfuade que vous vous etes interefle a la place de M. 
Des Forts (a). Les premieres operations ont ete bonnes (b) } & il 
me paroit qu’elles ont ete afiez applaudies du public. Je puis vous 
alfurer que fon unique objet eft de retablir la confiance & la cir¬ 
culation ; ce n’eft pas une petite chofe a faire dans ce temps-ci. 

II eft vrai que j’aurai un peu plus d’occupations que vous ne 
m’en avez vu, mais je ferois bien fache qu’elles m’empechaffent de 
voir mes amis,, & vous f9avez que vous avez le talent de me faire 
tout oublier jufqu’au fommeil! 

Je fuis avec refpedt,, Monfieur,, votre tres-humble & tres-obeif- 
fant ferviteur. 

de Lamoignom de Courson. 

Madame de Courfon me charge de vous remercier de l’hon- 
neur de votre fouvenir. 

Monfieur de Montefquieu 3 Prefident a mortier du Parlement, — 
a Bordeaux. 


129. — Berwick a Montefquieu (c) 

A VerfailleS; le 15 juillet 1726. 

J’apprends, Monfieur^ que vous vous etes defait de votre 
charge de prefident a mortier & il me paroit que le marche n’eft 
pas mauvois; en mon particuher^ j’en fuis fort aife^ attendu que 
cela me fait efperer que nous ferons plus furs de jouir quelquefois 
de votre compagnie. 

Nous partons au commencement de la femaine prochaine pour 
Fitz-James 3 oil nous vous attendrons avec impatience 3 car je fup- 
pofe que prefentement vous regagnerez bientot la bonne ville de 
Paris. 

M me de Berwick & ma fille (d) vous font bien des complimens ^ 

(a) Le Pelletier Des Forts^ qui venait monnaies & un verfement des receveurs 

d^etre nomme controleur general des generaux ; cf. les lettres 118 & 121. 
finances. (c) Bibl. Bordeaux^, ms 1868^ n° 40. 

( b ) La ftabilifation de la valeur des (d) La marquife de Renel. 
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& je vous prie de me croire tres-parfaitement^ Monfieur * votre 
tres-humble & tres-obeiflant ferviteur 

Berwick. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, prefident a mortier du 
parlement de Bordeaux, — a Bordeaux. 

130* — Berthelot de Duchy a Montefquieu (a) 

A Paris ^ le 26 juillet 1726. 

Je prends trop de partmon cher Monfieur,, a ce qui peut vous 
toucher pour ne vous pas faire mon compliment fur la mort de 
M. le due de La Force (b), qu’une apoplexie a enleve de ce monde 
en tres-peu de temps. 

M me Lefranc (c) eft accouchee d’une fille ; elle m’a envoye des 
dragees du bapteme., dont M. Hocquard ( d ) s’eft empare fur le 
champ ; la mere & l’enfant fe portent a merveille. Pour moije fuis 
fur le grabat depuis trois femaines. Ma jambe eft entree dans une 
couliffe du theatre de l’Operapar ou je conduifois une dame pour 
la mener au Palais-Royal& je me fuis fait une large blelfure qui 
a bien de la peine a fe fermer parce que j’ai neglige mon mal pen¬ 
dant quatre jours & que le fang s’eft extravafe depuis la cuifle 
jufques au pied. N’eft-ce pas la une belle aventure pour un homme 
de mon age ? 

Vous voila d’accord avec M. d’Albeflard (<?). Quand arriverez- 
vous a Paris ? Vos confidens fe flattent qu’ils vont vous pofleder 
fans interruption; je le fouhaite^ mais je ne le croirai que quand 
je le verrai. 

Du 27. 

Les nouvelles d’hier au foir de la fante du Roi etoient excellen- 
tes ; a l’egard des miennes^ le bourbillon eft forti^ mais on va me 
donner quelques coups de cifeaux pour voir clair a la befogne. 
Adieu^ mon cher Prefident^ je vous embrafle de tout mon coeur. 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms i868„ n° 27. (d) Hocquard^fermier-general,charge 

{b ) Survenue le 20 juillet. de la province de Bordeaux. 

(c) M m e Lefranc de Brunpre. ( e ) Pour la vente de la charge de prefi¬ 

dent. 
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Je viens d’eifuyer quatre bons coups de cifeaux, au moyen de 
quoi la plaie eft aflez longue pour qu’on puifle voir tout le defor- 
dre ; j’en ai encore pour quelque temps. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, baron de la Brede, — a 
Bordeaux. 


131. — Montefquieu au due de La Force ( a ) 

Ce 27 juillet 1726. 

On ne f^auroit^ Monfieur j etre plus fenfible que je fuis a la 
mort de M. le due de La Force. II m’avoit honore de fon amitie 
& mon frere de fes bienfaits. Je prenois part a fa fortune j a fon 
bonheur, a fes difgraces. Plus je le connoiifois, plus je fentois 
croitre mon attachement pour lui & je le perds dans le temps que 
je me croyois fur le point de le revoir. 

Je prendSj Monfieur une veritable part a ce qui vous touche 
& a la gloire de votre maifon j que vous allez ft dignement foutenir. 

A Monfieur de Caumont,fur la mort du due de La Force. 


132. — Montefquieu a Berwick ( b ) 

A Bordeaux,, ce 27 juillet 1726. 

Rien,, Monfeigneur , ne m 5 a flatte davantage^ dans la demarche 
que j’ai faite , que de me trouver en etat de vous faire ma cour plus 
affidument 3 St, n’etant plus prefident^ je ferai au moins concierge 
de Fitz-James_, mais je ne compte etre en etat de prendre cette 
qualite qu’apres vendanges (c). 

Je travaille adtuellement a percer de grands bois de haute fu- 


(a) Minute autographe. Arch, de Ma¬ 
dame la C sse Jacqueline de Chabannes 
(au chateau de La Brede). — La lettre eft 
adreflee a Armand-Nompar de Cau- 
mont-La Force , frere puine & heritier 
du protedteur de FAcademie. 

( b ) Minute autographe. Papiers de M. 


le B on Raoul de Montefquieu ^ au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 

(c) Biffe : Comme je quitteraicepays- 
ci pour plus longtemps que les autres 
foiS; je ne laifle pas d'y avoir des affaires 
a regler^ qui me meneront jufqu^apres 
vendanges. 
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taie , & Fitz-James eft mon unique modele; il n’y a pas jufques aux 
petites allees, qui font ft jolies, que je ne tranfporte chez moi (a). 

La ville eft fort trifte, l’argent fort rare. II y a pourtant un peu 
plus de mouvement depuis quelques jours. Ce que c’eft qu’une 
fauffe demarche ! Avant les diminutions de Paris, l’argent circu- 
loit aflez a cinquante francs le marc; aujourd’hui il eft a cin- 
quante francs le marc (b) et il ne circule pas aflez. 

Mr le marechal de Berwick. 


133. — Montefquieu a M me de Lambert (c) 

A Bordeaux , ce 29 juillet 1726. 

Void une occafion oil je ne puis m’empecher, Madame, de vous 
demander vos bontes. 

La mort de M. le due de La Force laiffe a l’Academie de Bor¬ 
deaux le choix d’un nouveau protedeur. Nous fouhaiterions fort 
que ce titre convint a M. de Morville, non pas a caufe des grandes 
places qu’il occupe , mais en verite a caufe de fa valeur intrinfeque. 

J’ai ete charge de vous prier de le preffentir la-deffus. Nous vous 
demandons M. de Morville, & que vous nous faffiez voir que vous 
aimez les gens de lettres. Nous fouhaiterions que la chofe fe fit avec 
fecret, afin que, ft la place ne lui convient pas, nous puiffions 
l’offrir toute neuve a un autre. 

Vous f9avez, Madame, ce que c’eft que l’Academie de Bor¬ 
deaux ; plufieurs de fes fujets ont l’honneur d’etre connus de 
vous; il y en a plufieurs autres que vous ne connoiffez pas, tres- 
dignes de votre eftime & meme de vos mardis. Nous avons ete 
fondes par des lettres-patentes du feu Roi (d), nous avons donne 
de bons fujets aux academies de Paris, nous diftribuons des prix 
fur des fujets de phyfique, qui paroiffent avoir encourage les fija- 

(a) Biffe : En attendants je vais faire fur la valeur des monnaies. 

faire dans un bois deux petites allees (c) Edition des Bibliophiles de 
comme celles de Mademoifelle [le laby- Guyenne,, n° 126 5 d'apres la minute 
rinthe du pare de Sylvie., a Chantilly] qui autographe qui fe trouvait aux archives 
n’auront point de fm, & feulement fix de La Brede. 
pieds de large. ( d ) Du 5 feptembre 1712. 

( b ) Depuis la declaration du 15 juin 
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vans, enfin c’eft un etablilfement que notre amour pour la fcience 
a forme & que le meme amour a foutenu. Pardonnez, Madame, 
fi nous vous intereffons dans nos affaires; ce feroit un nouvel hon- 
neur pour nous de recevoir un pareil protecteur, fi illuftre, de 
votre main. 

Je fuis avec tous les refpedis poffibles, Madame, votre... 
Madame de Lambert. 


134. — Montefquieu a Madame de Lambert (a) 

Bordeaux, 29 juillet 1726. 

Comme vous etes a Clamart, Madame, & que vous ne pourrez 
pas voir de longtemps M. de Morville, j’ai penfe que vous auriez 
la bonte de lui ecrire, & j’ai meme fait ma lettre de maniere que 
vous puiffiez l’envoyer, fi vous le jugez a propos ( b ). Je fouhaite- 
rois fort pour le bien d’une fociete que j’aime & oil je trouve mes 
amis comme mes confreres que la chofe reufiit. 

J’ai re$u le manufcrit (c) que vous avez eu la bonte de m’en- 
voyer. Je foupire apres mon retour, apres les mardis, apres vous, 
Madame, qui ornez tous les gens qui vous entourent, & je vous 
demande la continuation d’une amitie qui flatte mon cceur & par 
les endroits ou il eft tendre & par les endroits oil il eft vain, & je 
vous falue avec toute forte de refpedt. 


135. — Berthelot de Duchy a Montefquieu (d) 

A Paris, le 30 juillet 1726. 

Apres l’aveu que vous m’avez fait par la lettre du 21, dont il 
vous a plu m’honorer, je vous promets, mon cher Prefident, de 
foutenir envers & contre tous que vous etes l’homme le plus rai- 
fonnable qu’il y ait en France, &, en cas que vous teniez parole 
fur la refidence en cette ville, je pouflerai la chofe jufques a faire 


(a) fidition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 127 ; d^apres la minute 
autographe^ qui fe trouvait aux archives 
de La Rrede. 

( b ) Madame de Lambert a tranfmis la 


lettre de Montefquieu a Morville ; cf. a 
TAppendice la lettre 745. 

(c) Cf. la lettre 121. 

C d ) Bibl. Bordeaux^, ms 1868^ n° 28. 
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amende honorable de la fa9on dont j’ai penfe fur votre chapitre 
(a). Ne foyez pas furpris de trouver en moi autant de docilite; la 
pharmacie m’a rendu fouple comrae un gant ^ en me reduifant au 
bouillon & a la tifane. Mon accident a eu des fuites alfez facheufes 
& il a fallu tourner les chofes au ferieux. On m’a donne quatre 
bons coups de cifeaux. Je fouffre beaucoup furtout les nuits^ mais 
comme cela eft bon pour mon retabliffement^ je prends patience. 
On m’a defendu de jouer^ d’ecrire & de parley & ce n’eft qu’en 
cachette que je vous donne de mes nouvelles. 

Les affaires de M. de M[arans] (b) ne font point en fituation de 
fe charger d’une rente fi confiderable que celle qu’il auroit fallu 
qu’il vous fit. II a des biens qui ne font bons que quand on n’eft 
point preffe de vendre& c’etoit fe mettre dans la neceffite de le 
faire fouvent mal a propos. II n’en eft pas de meme de celui avec 
lequel vous vous etes accommode (c) ; il vous paiera bien & fans 
embarras. 

Je vous embraffe^ mon cher Prefidentde tout mon cceur. 

Berthelot de Duchy. 

A Monfieur > Monfieur de Montefquieu, baron de La Brede — 
a Bordeaux. 


136. — Sully a Montefquieu (d) 

De Paris, ce 30 e juillet 1726. 

Vous jugerez bien, Monfieur, du plaifir que m’a du faire une 
lettre de votre part; une lettre furtout auffi gracieufe que celle que 
vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire. Il n’eft point de recom- 
penfe du prix des approbations comme la votre ; ce font ^ du moins^ 
celles principalement que j’ambitionne. Dans la fuppofition 
d’une dette auffi generale que celle que vous infinuez^ vous aurez 
dejaj, Monfieur paye le contingent de votre ville & de tous les 

{a) Au fujet de la vente de fa charge. (c) Jean-Baptifte d^Albeffard. 

(b) Dont il avait ete queftion pour lui (d) Bibl. Bordeaux^ ms 1868,, n° 251. 
vendre la charge ; cf. ci-deifus la lettre — Henri Sully,, horloger du due d'Or- 
96, page 820. leans,, mort en 1728. 
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pays au dela de la Loire , &, moyennant deux ou trois voix comine 
la votre, s’il s’en pouvoit trouver, la France, pour fa part, feroit 
bientot quitte avec moi. Je fuis tout prepare, Monfieur , a fuivre 
les confeils que vous me faites l’lionneur de me donner; je pour- 
fuivrai courageufement mes vues fans me lailfer rebuter par au- 
cune difficult^, & je travaillerai tant que je pourrai me remuer pour 
les interets de la fociete dont je n’ai pas, au refte, a repondre des 
moeurs. Je connois un peu les hommes & je ne m’etonne de rien. 
Vraiment, je compte fort fur la po fieri te, & je fouhaiterois beau- 
coup plus que je ne l’efpere voir fortir de mes jours mes contem- 
porains de l’enfance. 

Vous aurez deja appris, Monfieur, par M. de Loubes, qui eft 
parti il y a quinze jours, le deffein que j’ai forme de me rendre a 
Bordeaux pour faire mes premieres experiences du vaiffeau , fous 
les yeux de votre Academie (a), & vous f9aurez en meme temps 
que vous feul, Monfieur, etes caufe de cette refolution que j’ai 
prife. Cela eft vrai a la lettre. C’eft pourtant facheux qu’il faut 
after a cent cinquante lieues de la Cour & de la capitale pour trou- 
ver des perfonnes de difcernement. Heureux cependant qu’il 
s’en trouve quelque part dans le royaume! 

Je compte partir au premier jour, & je n’ai jamais eu d’impa- 
tience ft grande que celle que j’ai d’avoir l’honneur de vous rendre 
mes devoirs en perfonne & d’expofer mon ouvrage dans toute fon 
etendue au jugement de votre Academie. 

Je fuis, avec un refpebt & un attachement que je ne f9aurois 
alfez dignement exprimer, Monfieur, votre tres-humble & tres- 
obeiflant ferviteur. 

Sully. 

A Monfieur , Monfieur de Montefquieu , prefident a mortier du 
parlement de Bordeaux , — a Bordeaux. 


(a) II s'agit d'experiences fur le bon 
fondlionnement d^une horloge marine 
que Sully venait d'inventer. II fut pre- 
fente a P Academie de Bordeaux le 
18 aout 1726,, & les experiences com- 


mencerent peu apres ; cf. Paul Cour- 
teaultj Un tradudeur italien du Temple 
de Guide, dans le Bulletin de la Societe 
des Bibliophiles de Guyenne, 1939., 
pp. 5—13. 
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Correspondance 
137. — Montefquieu a Lamoignon de Courfon (a) 

Ce 6 aout 1726. 

J’efpere,, Monfieur ^ que vous voudrez bien fouffrir les impor- 
tunites d’un avocat au Parlement de Bordeaux j qui voudroit bien 
vous voir bientot & vous voir pour longtemps. 

J’ai ete charme d’apprendre que vous etiez dans le bureau du 
commerce dans une place qui convient fi bien a votre gout & a 
vos lumieres. Le bureau des caffations n’etoit pas fait pour vous. 
II vous faut des matieres plus generates. 

II y a eu un peu plus de circulation qu’il n’y en avoitmais le 
mouvement ne fera fenfible que lorfque les vins que nous allons 
faire feront vendus. J’aime bien la maniere d’agir de M. le con- 
troleur general ,fefiinat lente ; il n’eft pas queftion de nous guerir ^ 
il fuffit que nous puiffions refpirer. Je fuis perfuade que cinq ou 
fix ans de bonne regie retabliront bien des chofes^, mais je fuis 
perfuade qu’il n’en faut pas moins. 

Je vous demande^, Monfieur^, la continuation d’une amitie qui 
me touche autant qu’elle m’honore^, & dont je fentirai toute ma 
vie le prix infini. Je fuis ^ Monfieur., avec tout le refpedt & l’atta- 
chement poffiblesvotre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

De Montesquieu. 

M. de Courfon. 

138. — Madame de Lambert a Montefquieu ( b ) 

De Paris ^ ce I5 e aout 1726. 

Voila,, Monfieur,, la reponfe de M. de Morville. La maladie du 
Roi,, de la Reine & la mort de M me la duchelfe d’Orleans (c) Pont 
retardee ; je crois que vous en ferez content. 

Je vous envoie auffi la lettre que je lui avois ecrite ( d ). Apparem- 
ment,, l’Academie de Bordeaux lui fera une deputation en forme,, 

(a) Minute. Papiers de Madame la du Regent, morte le 8 aout. 

Mq™se de Moneys (a Audenge). (d) Cf. cette lettre a PAppendice, 

Qb ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 173. lettre 745. 

(c) Augufte-Marie-Jeanne, belle-fille 
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& vous en ferez charge. J’efpere done que nous aurons bientot le 
plaifir de vous revoir. Je vous attends , Monfieur ^ avec une impa¬ 
tience digne de l’eftime & de l’amitie que j’ai pour vous. 

La marquise de Lambert. 

139. — Berthelot de Duchy a Montefquieu (a) 

A Paris 3 le 16 aout 1726. 

Le premier article eft de M. Peclare , mon cher baron; a l’egard 
du fecond qui regarde le temperament ^ il eft uniquement de vouSj 
&fans vouloir faire le Gafcon^ je vous aflure que s’il etoit permis 
de parlerje pourrois par de bonnes preuves detruire vos mauvois 
foup9ons. 

II n’y a point de contradiction dans les lettres que je vous ai 
ecrites & a M. de Marans. II eft certain que vous deviez a l’amitie 
qui eft entre vous de lui faire part de la vente de votre charge& 
il ne l’eft pas moins qu’il ne convenoit pas a l’etat de fes affaires de 
vous payer 5.200 livres par an; l’un & l’autre vont enfemble a 
merveille. 

Malgre votre mechancete., je fuis veritablement afflige que 
vous ayez ete grele^ & j’efpere encore que le mal ne fera pas auffi 
grand qu’on vous l’a fait apprehender. J’en ferois d’autant plus 
fache que vraifemblablement cette annee les vins feront bien 
vendus^ parce qu’il n’en refte plus de potables dans les pays 
etrangers. On dit que les Hollandois ont deja retenu la moitie de 
ceux de Bourgogne. 

M. Lefranc ( b ) vint me voir hier^ mais je ne le chargeai pas de la 
commiffion que vous m’avez donnee 3 j’aime mieux m’en acquitter 
moi-memej & j’efpere que ce fera avant la fin de la femaine pro- 
chainej ma plaie allant auffi bien qu’elle peut aller. M. Le Blanc 
eft hors de danger; il n’en eft pas de meme de la Reine , cependant 
les medecins en efperent bien (c). M me de Mareuil ne fe porte pas 
trop bien^ a ce qu’elle ditcependant je vois qu’elle prend volon- 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 29. celle de la ReinCj cf. Barbier^ ed. Char- 

( b ) Lefranc de Brunpre. pentier^ I, 435 & 439. 

(c) Sur la maladie de Le Blanc & fur 
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tiers fa part des plaifirs de la Normandie., oil elle eft toujours (a); 
elle f£aura que vous vous etes fouvenu d’elle &vous ne devezpas 
douter de fa reconnoifiance., car c’eft le caracftere elfentiel de no- 
tre famille. 

Adieu j mon cher baronrejouiflez-vous bien & foyez toujours 
perfuade que perfonne ne vous honore ni ne vous eft plus attache 
que moi. 

Berthelot de Duchy. 

A Monfieur, Monfieur de Montefqideu, baron de la Brede, — a 
Bordeaux. 


140. — Lamoignon de Courfon a Montefquieu ( b ) 

A Paris j ce 16 aout 1726. 

Un avocat tel que vous,, Monfieur,, eft trop occupe des conful- 
tations & des affaires pour fonger aux chofes de ce monde. La 
place que j’ai au Bureau du Commerce n’eft pas chofe nouvelle; 
c’eft celle qu’avoit M. Des Forts lorfqu’il a ete fait controleur 
general^ que j’eus en meme temps. C’eft un beau bureau^ & fort 
de mon gout^ bien different de ceux ou l’on n’entend parler que de 
reglemens de juges ou de caflation d’arrets du Parlement de 
Bordeaux. 

Je crois que vous approuverez le plan de M. Des Forts. II en 
eft de la confiance comme de l’amitie : quand elle eft une fois per¬ 
due j elle ne revient pas aifement. M. Des Forts n’oubliera rien 
pour la retablir. C’eft fon but; il croit qu’il vaut mieux y travailler 
qu’aux parties doubles ou aux livres a colonnes. S’il peut executer 
fon projetj c’eft-a-dire s’il n’arrive pas de tracafleries de la Cour 
— chofe toujours a craindre a un homme en place —^ ou guerre ou 
famine,, vous verrez en moins de trois ans toutes chofes retablies^ 
& on fentira tous ]es jours du foulagement. 

Venez en etre temoin par vous-meme. Vous n’etes pas fort utile 

( a) A Courbepine^ ou elle avait ac- 
compagne M rae de Prie, fa foeur. 


(b) Bibl. Bordeaux^ ms 1868, n° 178. 
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a vos vendanges & vous ferez grand plailir a nombre de vos amis, 
du nombre desquels je fuis, qui vous honorent & vous refpedtent 
infiniment. 

de Lamoignon de Courson. 


141. — *** a Montefquieu (a) 

[Aout 1726.] 

Recevez, mon illuftre & cher Prefident, le fadhim ci-joint, de 
la part d’un homme qui fouhaite paffionnement votre retour ( b ). 


142. — Montefquieu a Berwick (c) 

Bordeaux, 23 aout 1726. 

Je crois, Monfeigneur, que vous etes encore a Fitz-James, mais 
je ne vous crois pas encore confole de la perte que vous & M me la 
marechale de Berwick avez faite [de] M me la ducheffe d’Orleans. 
II me femble qu’il y a bien du guignon a avoir eu la faveur de tant 
de princes qui ne font plus, & il n’y a guere perfonne qui ait eu plus 
que vous des malheurs de cette efpece. 

Nous fommes ici dans la joie & dans les fetes pour le retablilfe- 


(а) Bibl. Bordeaux,, ms 1868, n° 306. 

(б) Ces quelques lignes font ecrites au 
bas de la lettre fuivante de M me de 
Vaffy-Villerville, relative a la mort du 
due de La Force : 

« Je vous fuis fenfiblement obligee., 
Monfieur, de la part que vous voulez 
bien prendre dans la douleur dont je fuis 
penetree, & qui vous eft commune avec 
moi par beftime que bon avoit pour 
vous. Ce qui me touche le plus, c J eft la 
precipitation avec laquelle ce funefte ac¬ 
cident eft arrive, & le peu de fecours que 
bon y a apporte. L^attaque fut fi vive que 
dans le temps qu^on croyoit qu^il repo- 
foit, il avoit deja perdu toute connoif- 
fance & tout fentiment, en forte qu^il ne 
s'eft pas vu mourir & qu^il ua pu donner 
aucun ordre pour le temporel ni pour le 
fpirituel. 

Il n^avoit pas encore rendu les der- 


niers foupirs que bon ne s'occupoit que 
des peines qu'on fe preparoit de me 
faire. J'en ai attendu beffet; mais 
comme jufqu'ici rien d'effentiel n'a en¬ 
core paru, je prends le parti dialler faire 
un voyage chez moi, pour nbeloigner 
pour un temps du lieu qui renouvelle a 
chaque inftant mes douleurs. 

Ce nbeft une confolation, Monfieur, 
de vous y voir prendre interet & de rece- 
voir en meme temps des affurances de la 
continuation de votre eftime & ami tie, 
dont je fais tout le cas que je dois, vous 
etant, avec un attachement inviolable, 
Monfieur, votre tres-humble & tres- 
obeilfante fervante. 

Vassy -Villerville. 

A Paris, ce 20 d^aout 1726. » 

(c) Minute autographe. Papiers de 
M. le B on Armand de Montefquieu (a 
Paris). 
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ment de la fante du Roi, & nous avons encore deux douzaines de 
fufees en referve pour le retablifiement de la fante de la Reine. 

Nous aurons cette annee du vin digne de l’Angleterre; mon 
Dieu, qu’elle eft triomphante ! Je fuis indigne de voir ces Anglois 
paroitre en un moment dans tout l’univers. 

L’argent commence ici a etre un peu moins rare. Je foupire, 
Monfeigneur, apres le plaifir de vous voir & de vous donner tout 
a mon aife des marques de mon attachement & du refpedt avec le- 
quel je fuis, etc. 

Monfieur le Marechal de Berwick. 

143. — Montefquieu au Pere Chavaille (a) 

A Bordeaux, ce 25 aout 1726. 

M. le cure de Saint-Eloi a trouve des difficultes a cette oraifon 
funebre, que votre eloquence vaincra, mon reverend Pere. Je n’ai 
a me plaindre que d’une chofe, c’eft que vous ayez employe M me 
de Sabourin (b) pour me demander quelque chofe; vous qui auriez 
du vous adrefler a moi ft vous aviez eu quelque chofe a demander 
a M me de Sabourin. Mais la piece que vous nous donnerez nous 
reconciliera. 

Je fuis avec toute forte de confideration, mon reverend Pere, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 


Montesquieu. 

Au P. Chavaille, fur l’oraifon funebre du due de La Force. 


144. — Le Pere Defmolets a Montefquieu (c) 

A Paris, le 17 feptembre 1726. 

Monfieur, 

Vous voulez bien que je vous felicite de ce que vous avez enfin 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 135 ; d'apres la minute 
autographe,, qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. — Dom Chavaille^ feuil- 
lant pronon^a Toraifon funebre du due 
de La Force dans la chapelle du college 


de Guyenne^, le 28 janvier 1727 (cf. Bibl. 
Bordeaux^ ms 1699^ E 108). 

( b) Femme d'un confeiller au Parle- 
ment de Bordeaux. 

(c) Bibl. Bordeaux,, ms i$6$> n° 95. 
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fecoue le joug du barreau en vendant votre charge a vie a M. l’avo- 
cat-general (a). Le Parlement, a la verite, y perdra & vos amis de 
Bordeaux ^ mais je comprends que notre ville & la Cour en profi- 
teront & que ^ votre prefence n’etant plus abfolument necelfaire 
a Bordeaux,, nous aurons le plaifir de vous polfeder ici. Une feule 
chofe me fait peine : c’eft votre academie de Bordeaux ^ a laquelle 
votre prefence n’etoit pas peu necelfaire. Je crains fort qu’elle ne 
tombe en langueur en votre abfencemais celles de Paris pourront 
profiter de fes debris^ & d’ailleurs vous pourrez P aider de vos 
confeils & Penrichir de vos produdtions auffi bien abfent que 
prefent. 

A propos de votre Academie„ pourrai-je f£avoir le fort des pie¬ 
ces que j’eus l’honneur de vous prefenter ici j, Pune fur la caufe du 
tonnerre., l’autre fur les effets des bains , dont les devifes font: 
Benedicite fulgura & nubes Domino 3 ccelo tonantem credidimus Jo- 
vem, pour le tonnerre ^ pour les bains : Spiritus Dei ferebatur 
fuper aquas... aquce omnes... laudent nomen Domini (b ) 3 car je 
crois que les prix devoient s’adjuger a la Saint-Louis. Comme il 
faut que je communique votre reponfe a l’auteur & que je juge 
que ces pieces n’ont pas ete couronnees^ puifque vous ne nous en 
avez rien mande_, je vous prie d’ecrire d’une maniere un peu obli- 
geante afin de ne pas trop effaroucher l’amour-propre de notre 
confrere , mais en meme temps de marquer les principaux de- 
fauts que la Compagnie peut y avoir remarques ^ afin que Pauteur } 
qui ne manque pas d’efprit d’ailleurs } ni de bonne volonte pour 
travailler^ continue de vous envoyer des pieces & fe corrige de fes 
defauts. Je vous en aurai beaucoup d’obligation. 

Je prends la liberte de vous adrelfer une lettre pour Saint-Do- 
mingue ne f9achant point de voie plus fure pour la faire tenir. Je 
vous aurai beaucoup d’obligation fi vous voulez bien la recom¬ 
mander au capitaine ou autre officier du premier vailfeau qui par- 
tira de chez vous pour ce pays. 

Le feu a pris a la foret de Fontainebleau; d’abord Sa Majefte 
prenoit quelque gout a ce spedtacle & on ne s’emprelfoit pas trop 

(< a ) Jean-Baptifte d’Albefiard. ( b ) Ces difTertations ne font pas dans 

les manufcrits de V Academie. 
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de Peteindre., mais enfin il a gagne par les racines, & la chofe de- 
venant ferieufe on fit partir d’ici toutes les troupes pour y aller 
apporter remede. II y a deja fept ou huit jours que le feu continue } 
a prefent que je vous ecris, les uns difent qu’il eft eteint, d’au- 
tres qu’il continue toujours. 

JeudiM. de La Vifclede fera., au nom de Pacademie de Mar- 
feille nouvellement erigee & affociee a PAcademie fran9oife, fon 
remerciement a MM. de PAcademie (a). Notre aflemblee finit 
avant-hier avec toute la tranquillite poffible. Un de nos Meffieurs 
a ete nomme commiflaire pour Sa Majefte par lettre de cachet. 
J’ai ete pour vous faluer au retour d’Etampes., croyant que vous 
pourriez etre de retour a Paris ^ & j’ai appris que vous ne logiez 
plus proche Photel de Nefle ( b ) & que l’on avoit loue une chambre 
pour vos meubles rue des Saints-Peres ; j’y allai pour nftinformer 
ft on pourroit me dire des nouvelles de votre fante^ mais on me dit 
qu’il y avoit longtemps que l’on n’avoit refu de vos nouvelles. 

Permettez-moiMonfieur^ de vous prier d’aflurer M. votre 
frereMM. de LoyacBel., Barbot^ Navarre^ de Caupos^ de La 
Salle } de Roquefort, etc . } de mes tres-humbles refpefts. J’ail’hon- 
neur d’etre avec toute l’eftime & le refpedt poffibles Monfieur^ 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Desmolets^ pretre de l’Oratoire. 


145. — Madame de Grave a Monte/quieu (c) 

A Paris } ce 24 e feptembre 1726. 

N’allez pas vous imaginer, Monfieur., que je vous boude ainfi 
que M. d’Herbigny (d) de ce que vous n’etes plus prefident. J’ai 
tort a la verite de ne vous avoir pas fait reponfe a ce fujet* mais j’ai 
eu tant de joie d’imaginer que nous allons vous re voir fans crainte 

(a) La ceremonie eut lieu le 19 fep- dans la magiftrature : confeiller au Par- 

tembre, & Fontenelle repondit a Chala- lement de Metz en 1683., confeiller au 
mond de La Vifclede. (Cf. les CEuvres de Parlement de Paris en 1685, maitre des 
Fontenelle, ed. 1752, III, 333.) Requetes en 1693, confeiller d'Etat en 

(b) A Photel de Tranfylvanie. 1723. Ajoutons qu'en 1725 il avait 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 129. 67 ans (Madame de Grave en avait 29). 

(d) M. d 5 Herbigny avait fait carriere 
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de vous perdre que je n’ai pas cru pouvoir aflez vous la temoigner 
par une lettre. J’ai toujours compte que vous alliez arriver., mais 
vous tardez trop pour l’impatience que j’ai de vous dire que., 
quoique depouille de votre grade., vous n’en ferez pas moins bien 
venUj bien re<;u & bien defire de tout le monde, a l’exception de 
M. d’Herbigny qui eft venu me faire des remontrances fur ce qu’il 
pretend que c’eft moi qui vous ai induit dans la tentation de vendre 
votre charge. Je l’ai fort allure du contraire,, mais il n’en veut rien 
croire_, car vous ffavez qu’il eft tetu de fon naturel. II eft vrai pour- 
tant j Monfieur., que je ne vous ai point donne de confeil la-deflus ., 
mais j’en ai a prefent un a vous donner : c’eft de faire reflexion qu’il 
feroit ridicule apres avoir quitte la robe rouge de demeurer a Bor¬ 
deaux ; il n’y a que votre retour a Paris qui puifle juftifier cette 
demarche. 

Mandez-moi done quand nous vous y verrons. Je pars demain 
avec mon frere pour Gace; il m’a charge de vous inviter d’y venir., 
vous feriez alfurement une belle & bonne adtion. J’efpere y rece- 
voir de vos nouvelles : il faut m’ecrire par le Noyer-Menard,, a 
Gace. M. de Grave vient avec moi; il vous fait mille complimens. 

Adieu , Monfieur s croyez que perfonne ne vous eftime plus que 
moi & n’eft plus parfaitement,, Monfieur,, votre tres-humble & 
tres-obeilfante fervante. 

Matignon de Grave. 

Je ne vous mande point de nouvelles de ce pays; vous aurez 
deja appris la plus grande ^ qui eft la barrette arrivee a M. de Fre- 
jus 3 a prefent M. le cardinal de Fleury. On dit que nous allons voir 
de grands changemens de miniftres & on (a)... 


A Monfieur } Monfieur le Prefident de Montefquieu 3 — a Bor¬ 
deaux. 


( a ) La fin manque. 
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146. — Madame d’Herbigny a Montefquieu (a) 

A Paris , ce 24 feptembre [1726.] 

Vous me faites grand plaifir, Monfieur, de m’annoncer votre 
prompt retour dans ce pays; l’on n’eft pourtant pas trop content 
chez moi de la vente de votre charge, furtout par les exemples 
que l’on a vus ici de gens qui les ont gardees & que les enfans pour 
lefquels on les refervoit ne les ont jamais eues. Mais enfin c’eft 
une affaire faite, il n’en faut plus parler. 

Vous f9avez fans doute que M. de Frejus eft a prefent le cardi¬ 
nal de Fleury; le Roi lui mit fur la tete la calotte rouge avec beau- 
coup de grace & de joie. Ce nouveau cardinal re9ut cette marque 
de bonte du Roi d’un air tres-modefte & lui baifa la main bien 
tendrement. 

J’allai hier a Verfailles, je vis M. Le Blanc que je trouvai bien 
change; cependant les medecins & les chirurgiens le comptent 
hors de danger & regardent cette guerifon comme un miracle. II 
travaille a prefent cinq ou fix heures par jour , il pretend que le tra¬ 
vail l’amufe & ne le fatigue point. Je vous avoue que ce bon etat 
de M. Le Blanc me fait grand plaifir , & d’avoir prefentement a 
Paris tous mes amis heureux & triomphans de leurs ennemis et 
perfecuteurs. 

Je pars dans huit jours pour aller en Normandie, d’ou jenere- 
viendrai qu’a la Saint-Martin. J’y vais nommer mon petit-fils. 
Depuis que je fuis grand’mere je renonce a toute coquetterie; 
vous me trouverez un air tres-grave. 

Je vous fuis bien obligee d’avoir fonge a du the pour moi^ car 
je n’en ai que de tres-mauvois. 

J’ai ete chez M. de Mazade^ fermier generalpour Comet; ne 
l’ayant pas trouve je lui ai ecrit^ j’ai prie encore un de fes amis de 
lui parler. 

Adieu, mon cher coufin, je vous affure de mon parfait attache- 
ment pour vous. Je ne vous parle pas de M. d’Herbigny, car il eft 
a Fontainebleau. 

A Monfieur , Monfieur le Prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 146. 


862 


CORRESPONDANCE 

147. — Montefquieu aJ.-J. Bel (a) 

Ce 29 feptembre 1726. 

Ma derniere lettre., mon cher Bel,, vous aura paru un peu enig- 
matique. J’avois re<;u nouvelle de Paris que le journal en quef- 
tion (b), avoit deplu au miniftre; je penfois qu’il etoit inutile de 
paroitre dans un ouvrage qui ne feroit pas lu & que d’ailleurs il 
etoit plus prudent de n’y paroitre pas. Par votre lettre il me paroit 
que vous avez penfe tout de meme_, de mamere que nous voila en 
regie l’un & l’autre & conviendrons a la premiere vue. 

J’ai lu avec un vrai plaifir vos reflexions fur l’ouvrage de M. 
l’abbe Dubos (c ); elles font fortes preflantes & vives ; je crois que 
vous l’embarraflerez beaucoup. Voici deux remarques de rien: 
refugier n’eft pas,, ce me fembleun verbe adif; vous faites trop 
a’honneur au cardinal de Richelieuqui ne fut determine que par 
une baffe jaloufie; en mettant la chofe telle qu’elle eft,, telle qu’on 
l’a crue & qu’on la croira toujoursvotre indudtion n’en eft pas 
moins forte. 

Vous me demandez de vous expliquer mon fentiment. Voici ma 
premiere idee : je prendrois un fyfteme moyen,, & je crois que l’on 
juge par fentiment & par difcuffion. Deux critiques ont une me- 
fure egale d’efpritcelui qui a le plus de fentiment & de gout eft 
le plus fin. Dans un meme ouvrage^ il y a des chofes qui font du 
reflort de l’un,, il y en a qui font du reffort de l’autre. Ce n’eft pas 
par la difcuffion que vous jugez de bien des beautes de Theocrite, 
de Virgile j d’Ovide. M. l’abbe Dubos a tort — & vous l’avez bien 
remarque — de diftinguer les manieres de juger par de certaines 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne,, n° 139 ; d'apres la minute,, qui 
fe trouvait aux archives de La Brede. — 
Jean-Jacques Bel (20 mars 1693 — 
15 aout 1738); condifciple de Montef¬ 
quieu a Juilly^ confeiller au Parlement 
de Bordeaux, filu membre de PAcade- 
mie de Bordeaux le 17 juin 1736; par 
fon teftament du 28 aout fuivant il legua 
a la Compagnie fon hotel & fes livres ; cf. 
Petude que lui a confacree Paul Cour- 


teault dans les Trefors des bibliotheques 
de France, fasc. XXI (1936); pp. 3—ro. 

( b ) Sans doute le Journal de Trevoux, 
cf. la lettre 85. 

(c) Differtation oil Fon examine le Syf - 
teme de M . I’abbe Dubos touchant la pre¬ 
ference que Von doit dormer au gout fur la 
difcuffion pour juger des ouvrages d’efprit, 
dans la Continuation des memoires de 
litterature & d’hiftoire, du P. Defmo- 
lets^t. Ill; i re partie; r727;pp. 3 &fuiv. 
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clafies d’hommes ou profeffion. Un f9avant, un poete,un orateur, 
un homme du monde ne font de bons ni de mauvois critiques, 
comme un roi n’eft ni heureux ni malheureux & une femme de 
qualite n’eft ni belle ni laide. 

L’experience eft contre l’abbe Dubos. Le fort des ouvrages 
d’efprit n’eft guere fixe que par les gens du metier, qui ont de la 
difcuffion &, outre cela, du fentiment. Ces gens-la touchent, pour 
ainfi dire, la corde des organes des gens du monde & les avertiffent; 
on voit cela bien clair dans les chanfons de la Comedie. 

Les gens du monde jugent ordinairement mal; c’eft qu’ils ne 
prennent aucun interet aux chofes dont ils jugent, n’allant point 
au theatre pour ecouter & ne lifant point pour s’inftruire. On peut 
les partager en deux clafies de gens qui n’ofent hafarder leur fuf- 
frage ou qui le hafardent temerairement. Je barbouille du papier 
& j’ecris fur une chofe qui demande beaucoup de reflexions. 

Je vous envoie mon Sylla ; je vous prie de voir s’il eft bien dia¬ 
logue. Adieu, je vous embraffe de tout mon coeur. 


148. — Montefquieu au cardinal Fleury (a) 

S. d. [feptembre-odlobre 1726.] 

Monfeigneur, 

J’efpere que Votre Eminence voudra bien me permettre de lui 
faire mon compliment ( b ). On eft fi prevenu qu’elle doit obtenir 
tous les honneurs, ils femblent fi naturellement etre faits pour elle, 
que les gens qui lui font le plus attaches fongent a peine a l’en fe- 
liciter (c). Pour moi, Monfeigneur, je ne prends cette occafion 
que pour affurer Votre Eminence de ma reconnoiffance eternelle 
& du refpecft avec lequel je fuis, Monfeigneur, de Votre Emi¬ 
nence, le tres-humble, [fic]. 

(a) Minute autographe. Arch, de Ma- etre ecrite a Fleury qu^a Foccafion de fa 
dame la C sse Jacqueline de Chabannes barrette. 

(au chateau de La Brede). (c) Biffe: que je n^aurois jamais 

(b ) Le tit re de «Votre Eminence »de- fonge a Fen feliciter; & en reprife : que 
fignant un cardinal^ cette lettre n^a pu j^avois prefque oublie de Fen feliciter. 
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149 . — Montefquieu a Madame d’Herbigny (a) 

A Bordeaux, ce 16 odtobre 1726. 

J’ai re9u, Madame, la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’ecrire avec cette adoration que j’ai pour tout ce qui vient de 
vous. 

Je n’approuve point du tout votre raifonnement; une grand’- 
mere jolie doit etre beaucoup plus coquette qu’une autre, pour 
s’entretenir dans l’habitude de plaire. Vous etes jeune encore (b ), 
n’allez pas travailler a perfuader que vous l’etes moins. Les hom¬ 
ines font etranges: quand on renonce a leur plaire, ils croient 
qu’on ne leur plait plus. Surtout huit jours de devotion vous 
vieilliroient de dix ans ; le ciel n’eft rempli que de teints rides. Je 
m’en vais tacher de vous dire ce que c’eft que la devotion : la de¬ 
votion eft une amende honorable que les femmes vont faire a 
Dieu des affronts que les hommes leur ont faits. 

Adieu, ma belle coufine, je me meurs d’envie de vous revoir. 
Je fuis avec les fentimens les plus refpe£tueux & les plus tendres, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Madame d’Herbigny. 


150. — Montefquieu a Madame de Grave (c) 

A Bordeaux, ce 17 odtobre 1726. 

Mon Dieu, Madame, je voudrois bien etre avec vous a Gace; 
je m’y fuis ft fort plu fans vous; que feroit-ce ft je pouvois vous y 
voir rire, bouder, jouer, me promener, me perdre avec vous, 
revenir enfuite dans cette belle falle, vous pour faire mille ca- 
reffes & moi mille proteftations d’amitie a M. le marquis de Grave, 
tromper la penetration du frere, prendre de temps en temps une 
petite dofe d’ennui fournie par le gentilhomme voiftn pour de- 

(a) Minute autographe. Bibl. Bor- 42 ans. 

deaux^ms 1868^ n° 148. (c) Minute. Papiers de Madame la 

(b ) Madame d^Herbigny avait alors Mft uise de Moneys (a Audenge). 
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venir plus fenfible au plaifir ! Je vous affure que je voudrois bien 
etre a Gace. 

Je ne f$ais comment vous faites votre compte, mais des qu’une 
fottife eft poffible, vous m’en foup£onnez toujours. Je ne veux 
point refter a Bordeaux & je crois m’arranger pour plufieurs an- 
nees en reftant un mois de plus ici. II s’agit d’etablir une communi¬ 
cation pour les vivres; on n’a point des douanes & des impofitions 
a lever, & dans ce monde on fait comme on peut. 

Adieu, ma belle dame,, n’oubliez pas la perfonne du monde qui 
vous eft le plus attachee, &, ft vous voulez me donner des mar¬ 
ques de votre ami tie, entretenez & meme augmentez celle dont 
m’honore le cher frere, & je fuis avec les complimens ordinaires... 

Mille amities, s’il vous plaits a M. le marquis de Grave. 

A Madame, Madame la marquife de Grave, — par le Noyer- 
Menard, a Gace, Normandie. 


151. — Madame de Lambert a Montefquieu (a) 

De Paris 3 ce 28 o< 5 iobre 1726. 

Je ne ft^ais, Monfieur, ft vous avez re9u la derniere lettre que 
j’ai eu l’honneur de vous ecrire. Je vous mandois la reception que 
M. de Morville avoit faite a votre lettre que je lui avois donnee de 
votre part, tout le bien qu’il m’a dit de vous, l’envie qu’il a que 
vous foyez fon confrere; enfin je lui ai trouve les fentimens tels 
que vous pouvez les fouhaiter. Je fuis ravie, Monfieur, que vous 
faffiez fur tous les gens de merite la meme impreffion que vous 
avez faite fur moi, cela flatte mon amour-propre & mon difcerne- 
ment. Voici le temps que vous nous avez promis votre retour; 
c’eft contradler une obligation que de donner fa parole; je fuis 
une creanciere impitoyable, qui vous preflera toujours de payer 
une pareille dette, etant, Monfieur, avec toute l’eftime que vous 
meritez, votre tres-humble & tres-obeilfante fervante. 

La marquise de Lambert. 


(a) Bibl. Bordeaux^, ms 1868, n° 174. 
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152. — Therefe de Montefquieu a Montefquieu (a) 

Ce 29 novembre 1726. 

II s’en faut de beaucoup que j’ai le coeur gueri de la trifteffe ou 
ton depart m’a laifiee, mon cher frere. La joie que j’ai reffentie de 
te voir a ete auffi courte que ton abfence va me paroitre longue. 
Tu portes mon bonheur avec toi., puifque une bonne partie de¬ 
pend de ta prefence., & je fens bien qu’il me quitte & m’abandonne 
des que tu t’eloignes de moi. Je te demande en grace de me confer- 
ver toujours la part que tu m’as promife dans ton amitie. Celle 
que j’ai pour toi eft d’une folidite a toute epreuve., & il me femble 
que la plus grande indifference ne ffauroit la rendre fufceptible 
d’aucun changement. A la verite je ne t’en crois pas capable; tu 
viens de me donner des marques bien certaines du contraire; 
mais le temps., l’abfenceles diftraCtions que le tracas du monde 
donne pourroient peut-etre dans la fuite faire en toi ces impref- 
fions. Je tacherai toujours de les prevenir par mon exactitude a te 
donner de mes nouvelles; je te demande la meme attention a mon 
egardmon cher frere. 

Saint-Lanne ( b ) m’a remis de ta part un billet doredont je te 
remercie. Nous partagerons en bonnes parentes le tout felon tes 
intentions. N’oublie pas,, je te prie d’ecrire a ma foeur (c ); j’ai de la 
peine du chagrin qu’elle aura de ne t’avoir pas vu. 

M. d’Augeard (d) a ecrit a Madame La Prieure au fujet de 
l’affaire que nous avons avec M. de Raymond. II lui confeille un 
accommodement. Je fuis perfuadee qu’il changera de fentiment 
ft tu veux bien nous faire le plaiftr d’en raifonner avec lui., attendu 
qu’il n’a pas vu nos meilleurs titres. Je te demande en grace une 
conference a ce fujet avec lui. Nos Dames ont une grande con- 
fiance en toi. On t’enverra bientot les papiers que tu veux bien 
avoir la bonte de porter a Paris. Tes manieres gracieufes & obli- 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 205. 
— Therefe de Montefquieu (31 aout 
1691 — 10 feptembre 1772)., la plus 
jeune foeur de Montefquieu^ etait reli- 
gieufe au couvent de Notrc-Dame de 
Paulin., a Agen^ dont elle devint plus 


tard fuperieure. 

( [b ) Juge de Montefquieu. 

(c) Marie^ nee le 11 feptembre 1687., 
qui cpoufa N. d'Hcricourt^ de Marfeille. 

(d) Henri d^Augeard ^ prcfident au 
parlement de Bordeaux. 
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geantes me donnent deja le titre de bienfaitrice. J’entends retentir 
tes louanges avec bien de la complaifance& il n’y a pas une de nos 
Dames qui n’ait pour le moins autant de foi en tes avis & confeils 
que Madame de Civrac. 

La petite fille (a) t’ecrit une lettre de fa fa^on; je t’alfure que 
je n’y ai rien ajoute ni diminue. Madame laPrieure^ M mes Valence 
& Dupouy te font bien des complimens. 

A dieUj mon cher & aimable frerefois perfuade que je fuis a toi 
plus qu’a moi-meme. 

Soeur de Montesquieu. 

M. Du Bernet follicite toujours pour la cure dont tu lui as parle. 
II attend une lettre de M. Clancy (b), qui lui a promisa ce qu’il 
dit ^ de lui mander s’il peut compter pofitivement fur cette cure. 
II n’y a pas d’abbe dans Paris plus affame d’un eveche qu’il l’eft 
d’un benefice. 


153. — Montefquieu a fa fille Marie (?) (c) 

S. d. 

Ecris toi-meme., ma chere fille; j’aime mieux tes petites niaife- 
ries que tous les traits d’efprit que ces Dames peuvent te fournir. 


154. — Montefquieu a Madame de Lambert (d) 

A Bordeaux,, ce i er decembre 1726. 

J’ai reiju., Madame., avec toute la joie poffible^ la lettre dont 
vous m’avez honore; elle m’a pourtant fait craindre que vous 


(a) Marie,, fille de Montefquieu., qui 
epoufa en 1738 Vincent Guichaneres 
d^Armajan. 

( b ) Michael Clancy (vers 1704 — 
avril 1776)., Irlandais venu a Bordeaux 
en 1724., ou il fejourna trois ans & fit 
la connaiflance de Montefquieu., qui 
le retint fix mois a La Brede (cf. Paul 
Courteaultj Un tradudeur latin du 
« Temple de Guide »„ dans le Bulletin de 
la Societe des bibliophiles de Guyenne, 

1939. pp- 5—13)- 


{c) Chaudon & Delandine. Didion - 
naive univerfel ... 9 e edition (1810)., v° 
Montefquieu> qui donne ce billet comme 
ayant ete ecrit par Montefquieu a fa fille 
Denife (nee en 1727) • la lettre prece- 
dente donne a penfer qu'il a du etre 
adrelfe plutot a Marie 3 la foeur ainee de 
Denife. 

(1 d ) Minute autographe.Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu^ au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 
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n’ayez pas re<^u ma derniere lettre, par laquelle je vous remerciois 
de l’illuftre protebteur que vous nous avez donne & des paroles 
obligeantes pour notre Academie, & meme pour moi, avec lef- 
quelles il a bien voulu orner la grace qu’il nous a faite. Je n’ai pas 
cru devoir, en mon particulier , l’importuner de mes lettres , & mes 
remerciemens ont ete confondus avec ceux de 1 ’Academie. J’ai 
pourtant l’honneur de lui ecrire par ce courrier & de lui envoyer 
un petit detail de ce qui s’eft paffe a l’ouverture de notre Aca¬ 
demic (a). 

J’arriverai a Paris au commencement du mois prochain, & il me 
femble, quand je m’examine, que le plaifir de vous revoir eft pref- 
que le feul motif de mon voyage. Je viens d’affermer mes terres 
avec affez de bonheur. Vingt-neuf mille livres de rentes portables 
partout, qui ne dependent point du Roi & que j’ai faintement 
acquifes, parce que c’eft le patrimoine de mes peres, me mettent 
dans mon tort fi je ne fuis pas content de ma fortune. 

Je fuis, Madame, avec tout le refpedf & j’ofe dire avec toute la 
tendrelfe poffibles, votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Agreez que j’alfure ici de mes refpedfs M me de Saint-Aulaire 
(i b ). Je crains qu’il ne me foit inutile de me fouvenir de M me de 
Beuvron (c). 

Madame de Lambert. 


155. — Montefquieu au comte de Matignon-Gace (d) 


A Bordeaux, ce 10 decembre 1726. 

Vous recevrez, Monfieur mon illuftre comte, par Geoffroy, 
courrier, une livre de the imperial dont je fouhaite que vous foyez 


(a) Biffe: Avec le difcours de M. le 
Prefident Barbot^ ou il y a un eloge du 
protedteur qui nPa paru tres beau & 
digne d'etre prononce fur un plus grand 
theatre. Il nous femble que nous parti- 
cipons un peu a fa gloire & que nous de- 
vons regarder les eloges que l'on fait de 
lui comme des titres de notre famille. 


(b) Therefe de Lambert^ fille de M me 
de Lambert , avait epoufe en 1704 le 
marquis de Saint-Aulaire ^ fils de l'aca- 
demicien. Elle etait veuve depuis 1709. 

(c) Petite-fille de M me de Lambert. 

(d) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 145; d'apres la minute 
autographe ^ qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 
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content. II ne faut rien donner au courrier parce que le port eft 
paye. 

Je viens d’achever d’affermer mes terres & je compte etre a vous 
au commencement du mois prochain. Mon amitie n’a jamais ete 
ft impatiente, j’ai un million de chofes a vous dire. Je ne f^ais com¬ 
ment je fuis avec M me votre foeur. J’efpere toujours qu’elle 
recompenfera le merite de la conftance; enfin je l’ai mife dans fon 
tort. 

Je fuis... 

Monfieur le Comte de Matignon. 


156. — Montefquieu a Madame d’Herbigny ( a ) 

A Bordeaux, ce 11 decembre 1726. 

Vous recevrez, ma belle coufine, par Geoffroy, courrier, une 
livre de the imperial; vous n’avez rien a lui donner parce que j’en 
ai paye le port. Je compte avoir l’honneur de vous voir au commen¬ 
cement du mois prochain, & on me dit ici que je vous verrai bien 
brillante. 

On eft plus content du nouveau gouvernement, ici, oil la con- 
fiance & le commerce fe retabliflent peu a peu, qu’on ne fait a 
Paris oil le commerce des rentes viageres va, dit-on, tres mal ( b ); 
il eft vrai que c’eft une marchandife que Ton a eue a bon marche. 
Bien des gens s’imaginent qu’on leur ote ce qu’on leur a empeche 
de gagner. J’y fuis pour une petite partie de ma fortune, mais je 
m’imagine avoir perdu un coup de de. 

Je vous prie, ma belle coufine, de me donner un peu d’amitie 
pour prix de mes adorations. Je fuis, avec tout le refpe<ft & la ten- 
drefie poffibles, votre tres-humble & tres-obeifiant ferviteur. 

(a) Edition des Bibliophiles de (b) Le 19 novembre 1726 avait ete 
Guyenne,, n° 146; d’apres la minute ordonne un retranchement fur les 
qui fe trouvait aux archives de La Brede. rentes. 
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157. — Le comte de Matignon-Gace a Montefquieu (a) 

A Paris, ce 23 e decembre 1726. 

J’ai re$u avec une joie extreme, mon cherPrefident, a mon arri- 
vee a Paris, votre lettre du 10 de ce mois, par laquelle vous me 
flattez du plaifir de vous voir ici au commencement de l’annee. Je 
fuis charge de la part de M me de Sainte-Maure de vous prier de 
vous trouver a fouper chez moi, le lendemain du jour de Pan; vous 
ferez grand plaifir a toute la compagnie fi vous voulez vous y 
trouver. 

J’ai re^u la livre de the que vous nf avez envoyee par le courrier. 
Je vous en fuis tres-oblige. Ma foeur eft arrivee de Normandie il 
y a huit jours; elle eft fort touchee de votre conftance pour elle, 
mais je vous dirai qu’elle n’eft touchee que des prefens : ainfi 
venez lui conter vos raifons vous-meme. 

Adieu, mon cher Prefident. Je vous aime & vous embrafle de 
tout mon coeur & vous attends avec impatience. 

Matignon. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, — a Bordeaux. 

158. — Madame d'Herbigny a Montefquieu ( b ) 

A Paris^ ce 25 decembre [1726]. 

J’ai reipU; mon cher coufin, la boite de the que vous m’avez en¬ 
voyee ; dont je vous remercie de tout mon coeur; je le trouve tres- 
bon,, ce qui eft bien rare a trouver prefentement. 

Je vous attends done au commencement du mois prochain ^ 
vous ferez bien d’apporter de Pargent^ car il eft tres-peu commun 
ici; l’on chante naifere^ l’on n’eft point paye & l’on ne trouve pas 
un fou; le retranchement des rentes viageres fait beaucoup crier ^ 
avec raifon^ car quantite de pauvres gens & ouvriers y ont mis 
tous leurs biens. L’on eut bien fait d’oter toutes les rentes agiotees 
& qui n’ont rien coute : le Roi y auroit bien plus gagne & l’on au- 
roit fait juftice ; cet examen n’eut pas ete impoffible ft l’on l’avoit 

(a) Bibl. Bordeaux^, ms 1868^ n° 195. ( b ) Bibl. Bordeaux^, ms 1868^ n° 147. 
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bien voulu. II me paroit que l’on ne doute plus de la guerre; il 
ne nous manque que cela pour nous achever de perdre. 

Je me porte affez bien, a des petits rhumes pres ; ma foeur ( a ) 
eft guerie, mais je fuis tres inquiete depuis deux jours de mon pau- 
vre valet de chambre Saint-Germain, qui eft tres mal d’une fluxion 
de poitrine; c’eft une vraie perte qu’un bon domeftique. 

Adieu , mon cher coufin, je vous affure de Pattachement fin- 
cere que j’ai pour vous, avec lequel je fuis votre, etc. 

D’Estrades d’Herbigny. 


159. — Montefquieu a Lamoignon de Courfon ( b ) 

[Decembre 1726.] (c) 

Monfieur, 

Je vous prie de m’excufer ft je vous importune de fi loin & vous 
parle de mes affaires. J’ai une piece de landes dans la paroiffe de 
Peffac ( d ) affez pres de Haut-Brion, de la contenance de cent jour- 
naux, laquelle m’a ete donnee a fief nouveau par M lle de Leger. 
Je voudrois en defricher une partie pour la planter en vigne (e). 
Le terrain eft entierement fterile & impropre a tout autre ufage, 
c’eft-a-dire que, pour quelque autre ufage que je le miffe en va- 
leur, je n’en retirerois pas mes frais; tout ceci vous fera attefte 
par ceux que vous enverrez fur les lieux. II eft, je crois, utile de 
me donner permiffion de planter un fonds qui eft de la meme 
nature que ceux qui produifent du vin d’untres-grandprix; c’eft 
une grace que j’ai a demander, & je crois que la voie naturelle eft, 
Monfieur, de m’adreffer a vous. II me femble que la chofe aura 
un nouveau prix en paffant par vos mains, il eft done, je crois, 
inutile que j’en ecrive a... (/) 


(а) Louife-Therefe-Angelique d'Ef- 
trades., morte en 1729. 

(б) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne, n° 149; d'apres la minute 
autographe, qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

(c) En tete la date de 1726, de Becri- 
ture ancienne. 


(d) Peffac (Gironde, arr. de Bor¬ 
deaux). 

( e ) Cf. ci-deffus, p. 263, le Memoire 
contre Parrel du Confeil du 27 fevrier 
172^ j> portant defenfe de faire des plan¬ 
tations nouvelles en vignes dans la genera- 
lite de Guyenne , par Montefquieu. 

(/) La fin manque. 
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160. — Montefquieu a Madame de Lambert (a) 

[Fin decembre 1726.] (b) 

On vous a fait un vol,, Madame,, dont je ne f£ais fi vous ferez 
auffi contente que le public. Je vous dirai naivement que votre 
ouvrage a fait ici la fortune qu’il meritequ’il y eft regarde comme 
un chef-d’oeuvre & infiniment au-deffus de ce que les perfonnes 
de votre fexe ont jamais fait. Vos critiques meme les plus injuftes 
font vos plus zeles admirateurs. Je vous parle avec probiteje ne 
vous dis que ce que je vois,, que ce que j’entends dire & rien de ce 
que je fens parce qu’il m’eft impoffible de rien penfer fur votre 
fujet fans preventions. Ce fera la derniere lettre que j’aurai l’hon- 
neur de vous ecrire d’ici; ne prenez pas s’il vous plait la peine d’y 
faire reponfe. 

Je fuis j Madameavec toute forte de refpedt & d’attachement... 

Madame de Lambert. 


161. — Montefquieu a Barbot (c) 

A Paris j ce i er fevrier 1727. 

J’ai,, mon cher Prefident,, parle pour le fieur Dumoulin a M.le 
marechal de Berwick& je lui ai donne votre memoire. II eft au fait 
de l’affaire & m’a dit que je voyois qu’il etoit inutile qu’il entendit 
l’avocat au Confeil qui ne lui apprendroit rien & qu’il s’agilfoit 
de f£avoir uniquement fi le connailTement que prefentoient les 
commis etoit faux ou veritable j qu’il parleroit de l’affaire a M, le 
Controleur general,, & il a mis le memoire dans fa poche pour le lui 
prefenter. Si je trouve occafion de rendre quelque autre fervice au 
dit Dumoulin j je le ferai de bon coeur^ & fuis avec toute forte 

(a) Edition des Bibliophiles de hinfu de A 4 me de Lambertdans les 

Guyenne^ n 150; d^apres la minute Memoires duP. Defmolets^ fous le titre : 
autographe^ qui fe trouvait aux archives Lettre d y une mere a fon fils fur la vraie 
de La Brede. gloire. 

( b ) En tete la date de 1726, de hecri- (c) Bibl. Bordeaux, ms 1696, XXX, 
ture ancienne. L "Avis d'une mere a fon n° 1. 

fils venait alors en effet de paraitre, a 
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d’amitie & d’attachement ^ mon cherPrefident ^ votre tres-humble 
& tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

TacheZj mon cher Prefidentde me renvoyer par Pabbe Duval 
le Sextus Empiricus. 

J’ai bien des complimens a faire a Clancy. 


162. — Montefquieu a Sarrau de Boy net (a) 

[Paris ^ mars 1727.] 

J’ai vu quelquefois M. de Morvillemon tres-cher confrere qui 
m’a paru tres-bien porte pour PAcademie^ & j’ai tout lieu de croire 
qu’il repondra a nos vues & nous rendra fervice dans l’occafion,, 
foit pour le logement ( b ) ou autres chofes. Je n’ai pourtant pas juge 
a propos de fondre encore la cloche & de lui parler de nos befoins ; 
j’efpere que l’occafion m’en viendra bientot. 

Je vous parlerai par le prochain de ce que j’aurai faittouchant 
M. le due de La Force. 

Je demandaifuivant votre lettre des lettres pour l’horloger 
que vous avez re^u agrege (c). M. de Morville fit une difficulte qui 
me paroit tres-bonne : e’eft qu’il faut qu’il ait un extrait de la deli¬ 
beration qui elit; afin que la-delfus il puiffe donner fes lettres. 
Ainfi ayez la bonte d’envoyer l’extrait de la dite deliberation par 
le prochain a M. Hardion (d), son fecretaire en cette partie. Je 
crois meme qu’il convient que pour ces chofes ^ qui font pour ainfi 
dire du courant^ vous ayez la bonte de vous adreffer dire&ement 
a M. Hardion ou meme dans les affaires de plus grande importance 
a M. de Morville; vous f$avez mieux que moi ce qui eft convenable 
a cet egard pour les cas oil il vaut mieux s’adreffer au fecretaire 
ou au maitre. Il feroit peut-etre bon que cet Hardion^ qui eft 
homme de lettres & de PAcademie des Infcriptions,, fut de notre 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1696, XXX, (d) Jacques Hardion (1686—1766), 

n° 13. membre de V Academie des Infcriptions, 

(b) Cf. ci-deffous la lettre 170. puis de TAcademie fran?aife. 

(c) Henri Sully j cf. ci-deffus la 
lettre 136. 
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Academie. Si vous le croyez ainfi„ mandez-le moi; je verrai a 
faire reuffir cela fans compromettre F Academic & peut-etre par 
M. de Morville meme; c’eft que dans ce cas nous pourrons mettre 
Hardion dans la negotiation. 

Je fuis, mon cher confrere,, beaucoup plus a vous qu’a moi- 
meme. 

Montesquieu. 


163. — Montefquieu a Sarrau de Boy net (a) 

A Paris „ ce 20 mars 1727. 

Monfieur mon cher confrere ^ 

J’ai vu l’homme de M. le due de La Force ( b ) qui me paroit avoir 
change beaucoup de ton & n’etre plus fi traitable depuis qu’il lui 
a parle. Cependant je croisfauf le meilleur avis de F Academie ^ 
que le meilleur moyen pour mettre a la raifon le dit due eft de faire 
quelque diligence , par exemple une oppofition aux fcelles. Si 
FAcademie veut m’envoyer une procuration„ paffee par-devant 
notaire„ pour pourfuivre cette affaire., j’efpere faire peur au dit 
due & il feroit bon de commencer avant qu’il ne fe foit accommode 
avec tous les creanciers; de plus vous remarquerez qu’une oppo¬ 
fition aux fcelles n’eft qu’un atie confervatoire. 

Si vous me jugez done en etat de vous fervir a cet egard., en¬ 
voy ez-moi une procuration fpeciale., pour pourfuivre l’affaire que 
FAcademie a contre M. le due de La Force., avec laquelle cepen¬ 
dant je ne ferai rien „ aux aties confervatoires pres fans votre ordre 
& fans que vous ayez pris votre refolution. 

Je vous embraffe ^ mon cher confrere^ de tout mon coeur ^ & vous 
prie de m’accorder toujours un peu de part dans votre amitie que 
je regarde comme la chofe du monde qui me doit etre la plus pre- 
cieufe. 

Montesquieu. 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1696XXX, (b) Armand-Nompar., frere & heritier 

n° 14. du protedleur de E Academie de Bor- 

deaux. 
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Mes complimens tres-humbles, je vous prie, a M. de Caupos 
& a M. votre frere. 

Je crois qu’il ne faut pas s’etonner des difficultes du due de La 
Force,, parce qu’il en agit de meme avec tous les creanciers & ne va 
qu’a mefure qu’on le cogne. Je verrai, aujourd’hui, la ducheffe 
veuve, afin de tacher de decouvrir ce que e’eft que cette fubfti- 
tution. 

A Monfieur , Monfieur de Sarrau Paine , rue de Gourgues , — a 
Bordeaux. 


164. — Montefquieu a Sarrau de Boynet (a) 

Ce 20 mars 1727. 

J’ai eu aujourd’hui, Monfieur mon tres-cher confrere, une 
grande converfation avec M. le due & M me la ducheffe de La 
Force. Apres bien des propos inutiles qu’il eft hors d’oeuvre de 
rapporter ici, il a ete refolu que nous nous raffemblerions, parce 
que nous avons ete interrompus. Je vois clairement que nous fini- 
rons, ce que je ne ferai pourtant pas fans me referver l’avis & le 
pouvoir de l’Academie. Je vois que les propofitions feront que 
l’Academie abandonne l’hypotheque eternelle de la terre de Cau- 
mont, qu’elle accepte le rembourfement de deux mille ecus de 
capital dans des termes dont nous conviendrons, &,danscecas, 
l’Academie doit exiger que Madame fon epoufe s’obhge avec lui 
au paiement des termes convenus. 

Ayez la bonte d’affembler l’Academie la-deffus. Pour moi, je 
penfe que les propofitions font bonnes : i° parce que la donation 
n’eft pas infinuee, ce qui n’a pas ete releve; 2 0 parce qu’il nous 
feroit toujours bien defagreable de plaider contrequiquecefoit, 
& encore plus contre un homme appele La Force. Ne m’envoyez 
point de procuration pour faire oppofition aux fcelles, mais, 
quand nous ferons convenus & que ce que j’aurai regie avec lui 
vous aura convenu, vous m’enverrez le pouvoir neceflaire. Je 
penfe que nous perdrons auffi les deux medailles dues, comme la 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1696, XXX, 
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mienne, que le feu due fit fondre pour en faire faire une pour 1 Aca¬ 
demic. Vous verrez enfuite fi le prix fera fufpendu jufques a ce 
que le capital nous rapporte, ou fi nous ferons un effort pour le 
continuer. 

Vous recevrez par F extraordinaire ou par ce courrier meme 
une lettre de moi a laquelle vous ne devez avoir aucun egard (a). 

Je re^ois a&uellement les provifions pour l’horloger (b). M. Har- 
dion croft, & M. de Morville, que, quand vous demandez des 
provifions,, il eft plus regulier d’envoyer au protedteur l’extrait 
du regiftre ou eft la reception,, figne de vous, parce que e’eft la 
piece fondamentale; je crois qu’il a raifon, &, quoique cela ne foit 
pas peut-etre l’ufage, je crois que nous ferons bien d’en agir ainfi. 

Adieu, mon cher confrere, je vous embraffe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

J’ai promis a M. Hardion un exemplaire des ftatuts pour lui. 
Ayez la bonte de le lui envoyer. 

Comme par cet accommodement il faudra que le prix demeure 
quelque temps fufpendu , fi l’Academie juge [bon] de remplir le 
vide fur les fonds^ j’y contribuerai pour la part qu’elle voudra m’y 
mettre. 


165. — Montefquieu a Sarrau de Boynet ( c) 

A Paris ^ le 22 avril 1727. 

J’ai retpu,, mon cher confrere, en arrivant de la campagne, votre 
lettre. Il eft bien bon que nous ayons diftribue le prix. Je ne doute 
pas que vous n’ayez ecrit vous-meme a M. de Morville & ne lui 
en ayez envoye un exemplaire; je crois que vous pouvez fort bien 
en adrefler deux a M. Hardion & le charger de m’en remettre un. 
Si j’etois a Verfailles,, je vous aurois dit la chofe pofitivement; fi 
vous croyez que la chofe puifie faire quelque difficulte vous n’avez 
qu’a Fen prevenir par une lettre. Je crois que,, dans les affaires de 
FAcademie qui feront de quelque importance ou qui en vaudront 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1696, XXX, 
n° 16. 


(a) (Teft la lettre precedente. 

( b) Henri Sully. 
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la peine,, vous devez toujours ecrire a M. de Morville meme., & il 
eft bon que vous foyez en quelque fa£on en relation avec lui„ & je 
crois voir d’avance que cela fera utile a l’Academie„ parce qu’il y 
aura peut-etre telle chofe a demander qu’il faudra peut-etre que 
vous commenciez a demander en droiture. 

Je vis „ avant de partir , la nouvelle ducheffe de La Force „ le due 
n’y etant pas. II me paroit qu’ils font tous les deux en difpofition 
de finir; elle me dit qu’a fon retour de LaBoulaye, &moi de ma 
campagne, nous parlerions d’affaires & terminerions. Je vois qu’il 
feroit bon que cette affaire fut finie, penfant comme vous que de 
la dependent les refolutions que l’on pourra prendre touchant le 
prix, & je remets a ce temps-la a vous donner l’avis de Melon & 
de moi, que vous avez eu la bonte de nous demander. 

Adieu, mon cher confrere., je vous embraffe bien tendrement 
& je fouhaiterois fort d’etre aime de vous autant que je vous aime. 

Montesquieu. 

A Monfieur Sarrau de Boynet , rue de Gourgues , — a Bordeaux. 


166. — Montefquieu a Sarrau de Boynet (a) 

A Paris , le 23 avril 1727. 

Vous pouvez, mon cher confrere „ annoncer le prix pour l’annee 
prochaine^ ainfi qu’il a ete fait par le paffe. M. le due de La Force 
m’a charge de vous le mander & m’a dit que„ dans le temps „ il paf- 
feroit avec moi au Louvre pour ordonner la medaille. Cependant 
nous aurons le temps pour regler l’affaire; il attend pour cela que 
les inventaires foient faits & que lui & la veuve ( b) aient pris 
qualite. Je vous honore„ mon cher confrere^ & vous affure de l’ami- 
tie du monde la plus tendre. Montesquieu. 


Je vois que vous pouvez compter le prix en furete. Vous devriez 
bien augmenter le nombre des ordinaires ^ bons ou mauvais. 

A Monfieur de Sarrau Vaine, — a Bordeaux. 


(a) Bibl. Bordeaux., ms 1696 , XXX, (Jb) Du feu due de La Force, le pro- 
n° 17. tedteur de TAcademie. 
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Correspond ance 
167. — Montefquieu a Sarrau de Boy net ( a) 

A Paris, ce 23 mai 1727. 

J’ai eu, depuis, mon cher confrere, une tres-longue conference 
avec M. de MorviUe. Nous parlames beaucoup Academie. II me 
redit qu’il falloit donner un ouvrage, le dedier au Roi ou au Car¬ 
dinal. Je lui repondis que l’ouvrage etoit a lui, que 1 ’Academie ne 
pouvoit le dedier qu’a lui,, mais, qu’apres le lui avoir offert, elle 
le dedieroit a qui il voudroit. II me parla qu’il ne falloit pas negli- 
ger les belles-lettres, me demanda quels fujets nous avions pour 
cela. Je crois qu’il en voulait venir a M. Hardion , que Melon lui 
avoit demande pour 1’Academie; moi, j’eus l’efprit fi bouche que 
je ne le fentis pas, & ce ne fut qu’apres etre forti de chez lui que 
j’ouvris les yeux, ce qui fit que je lui ecrivis que, puifqu’il m’avoit 
parle d’encouragement des belles-lettres, il pouvoit bien nous 
donner un bon fujet pour cela, qui etoit M. Hardion. Il m’a 
repondu qu’il avoit parle a Hardion^ qu’il demanderoit une place 
a 1’Academie ; ainfi je crois que vous ferez honneur aux negotia¬ 
tions de Melon & de moi. 

J’ai propofe les trois objets de demande parce qu’ils me font 
d’abord venus dans l’efprit; vous en trouverez fans doute d’autres 
& pour lors vous ecrirez diretiement a M. de Morville^ fans parler 
de moi, mais motu proprio ainfi que j’ai eu l’honneur de vous 
ecrire. 

Quand je vous ai mande qu’il falloit donner un volume, c’eft que 
j’en voyois la neceffite quant au moment prefent, & c’eft cette ne- 
ceffite prefente qui m’avoit fait imaginer trois, quatre ou cinq 
commiflaires. Vous voyez meme d’un coup d’oeil que de la depend 
toute la reputation, ce n’eft pas tout, tout le fucces des demandes 
de 1 ’Academie; car, quant a prefent, M. de Morville ne pourra 
etre que notre avocat & non pas le maitre, le Cardinal refufant 
tout & n’accordant prefque rien. Je f^ais que le pouvoir du fecre- 
taire d’Etat eft grand, mais fouvent il ne reuffit pas a tout ce qu’il 
entreprend. D’ailleurs, fi la chofe flatte l’homme en queftion, s’il 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1696, XXX, 
n° 18. 
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eft bien aife que l’Academie dedie au Roi ou a M. le Cardinal, 
pouvons-nous lui refufer cette fatiffadtion ? J’ai parle a Melon, 
qui eft bien de cet avis & promet toute forte de fecours. DifFerer 
ces fortes de chofes , quant a 1 ’efFet, eft la meme chofe que de ne 
les pas vouloir. Quoique le but en foit different, la chofe en eft la 
meme. Je croirois done,, mon cher confrere, que dans ces circonf- 
tances-ci il faudroit que la porte fut ouverte ou fermee, que Ton 
nommat quelqu’un la-bas pour le faire & qui le fit, ou que Ton 
diftribuat l’ouvrage a plufieurs; il faudroit un an pour cela & pas 
davantage; je vous prie de raifonner de cela avec MM. de 
PAcademie. 

Adieu, mon cher confrere, je vous honore & vous embraffe de 
tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Mes complimens bien tendres, s’il vous plait, a M. votre frere, 
MM. de Caupos, Barbot & de Gafcq. 

168. — Montefquieu a Sarrau de Boynet (a) 

[Paris, juin 1727.] 

Je parlai hier, mon cher confrere, d’affaires academiques avec 
M. Hardion. Il eft d’avis, & moi auffi, que vous envoyiez un me- 
moire au protedteur, au nom de PAcademie, avec une lettre; que 
dans ce memoire il foit expofe que depuis le fondement de PAca¬ 
demie elle s’eft employee avec foin a faire fleurir les fciences dans 
la ville de Bordeaux; que dans une ville maritime comme celle-la, 
qui eft celle ou eft a prefent le commerce avec les etrangers le plus 
etendu, ou il arrive & d’ou il part un fi grand nombre de vaiffeaux, 
on ne f^auroit trop encourager les mathematiques, furtout les par¬ 
ties qui ont rapport a la navigation; que e’eft le moyen meme de 
former de bons pilotes ; que le commerce des lies etant confidera- 
blement augmente a Bordeaux & fe faifant tout avec des vaiffeaux 
des negocians de la dite ville. Part de la navigation & les fciences 

( a) Bibl. Bordeaux, ms 1696, XXX, 
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qui y ont rapport n’y fgauroient etre trop proteges ; que l’etabliffe- 
ment de l’Academie n’a pas peu contribue a donner du gout pour 
les fciences a plufieurs particuliers de la dite ville; que la Compa- 
gnie, fans avoir eu encore aucune liberalite du Roi & fans avoir 
reffenti les marques de fa protection, qu’il accorde a tant d’autres 
academies de fon royaume, n’a pas laifle jufques ici de faire de 
grands progres & que les particuliers ont fait pour cela de grandes 
depenfes ; que la fituation de la ville & le grand abord des etrangers 
l’a mife en correfpondance avec les fgavans des pays les plus 
eloignes, & que les prix qu’elle diftribue tous les ans fur des fujets 
de phyfique & mathematiques & qui lui font recevoir des ouvrages 
des etrangers lui ont beaucoup facilite cette liaifon; que cepen- 
dant l’Academie n’eft point logee, qu’elle n’a point de fonds pour 
les depenfes oil fes travaux Pengagent, excepte ceux que la for¬ 
tune de quelques-uns de fes membres les engage a faire tous les 
ans, ce qui ne f^auroit etre ni confiderable ni perpetuel; partant 
elle fupplie Monfeigneur fon proteCteur de vouloir bien reprefen- 
ter a Sa Majefte fa fituation, etc. Je broche ici, en courant, des 
idees qui feront mifes en oeuvre par vous , mon cher confrere^ auffi 
bien qu’elles font ici mal. 

A l’egard de ce qu’il faut demander au Roi: primo^ foyez fur que 
le Roi ne donnera aucun argent ^ penfion ou chofe femblable^ 
parce que le premier miniftre eft d’une parcimonie a toute epreuve 
& qu’on ne donne precifement rien. 

II faut done propofer quelque chofe qui ne caufe aucune de- 
penfe au Roi. Je reviens fortement a l’avis de demander les abus [?] 
& fi l’objet n’eft pas confiderable, de demander les futurs avec, 
comme pendant les trente premieres annees ; ou bien, s’il y a des 
iles quelque part, d’en demander le don; que fi vous ne pouvez 
demander ni l’un ni Pautre, ne pourriez-vous pas demander quel- 
ques juftices royales pour vendre ? ne pourriez-vous pas deman¬ 
der un bois, comme par exemple une partie de la foret de Creon 
(a) ? Hardion m’a dit que Monfieur de Morville avoit fait obtenir 
un bois a l’academie de Pau. Enfin demandez quelque objet cer¬ 
tain & qui ne charge pas les finances du Roi. Mais j’aimerois de- 

(a) Creon (Gironde,, arr.de Bordeaux). 
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mander une de plufieurs chofes^parce que l’intendant fe determi- 
neroit fur une de toutes. Enfin il faut profiter du temps que le 
premier miniftre eft en place. Hardion me paroit de bonne volonte 
& moi je fuivrai de pres la chofe. II fera inutile de parler de moi 
dans la lettre ni dans le memoire„ mais je fuis fur que M. le protec¬ 
ted m’en parlera d’abord^ fmon je lui en parlerai & le fuivrai de 
pres. 

Ne pourriez-vous pas dans la lettre a Hardion lui glilfer un mot„ 
comme de votre chef„ que 1’Academies inftruite de fon gout pour 
les lettres lui auroit deja marque le defir qu’elle auroit de le voir 
parmi elle fi fes ftatuts ne s’oppofoient a ces demarches ? Melon 
Fa deja demande a M. de Morville qui regut fon compliment tres- 
bien. Je n’ai point vu depuis M. de Morville & je ne crus pas 
devoir en parler a Hardion avant d’avoir vu M. de Morville. 

Je crois que vous feriez bien„ dans la lettre a M. de Morville,, 
de lui marquer que l’Academie a quelque honte de lui demander 
des graces,, que les academiciens qui ont fait jufques ici les fonds 
pour l’entretien de l’Academie n’ont la-deffus aucune laffitude„ 
mais que„ comme les chofes pourroient changer dans la fuite„ elle 
a cru qu’un corps qui a l’honneur de l’avoir pour protecfteur devoit 
etre etabli fur des fondemens plus folides„ qu’elle a meme ete 
inftruite de la protection qu’il avoit accordee a l’academie de Pau 
pour lui faire obtenir une grace du Roi quoiqu’elle n’eut pas l’hon- 
neur de lui appartenir. 

Je vous demande bien des excufes„ ft je m’ingere a vous donner 
des modeles de ce que vous devez ecrire. Comme je fuis fur les 
lieux„ je fgais mieux que vous„ qui n’y etes pas„ Fair du bureau & 
ce qui peut flatter & perfuader. 

Adieu„ mon cher confrere„ je vous embraffe de tout mon coeur. 
Je donnai avant-hier a diner a Hardion; lorfque votre memoir e 
fera arrive„ je lui en donnerai un autre avec Melon & quelques 
academiciens qui font ici. 

Vous avez regu ma lettre fur le due de La Force j qui veut con¬ 
tinuer le prix„ & j’attends des nouvelles de la publication. Adref- 
fez les diflertations dont vous m’avez parle dans ma precedente„ 
a M. de Morville„ avec une lettre dedans a M. de Morville; pour 
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la deftination., je vous manderai une autre fois ce qu’il faut faire 
pour avoir un privilege^ & comment & avec quelles reftridtions 
vous pourrez l’obtenir. Je vous falue & embraffe de tout mon 
coeur. 

Montesquieu. 

J’embraffe de toute mon ame MM. de Caupos & Barbot & M. 
votre frere_, a qui je vous prie de faire mes complimens bien ten- 
dres & a M. le prefident de Gafcq. II ne faut pas parler de moi dans 
tout cecia caufe de M. Boucher; il y a raifon pour cela. 

169. — Montefquieu a Sarrau de Boynet (a) 

[Paris j juin 1727.] 

Vous me devez., mon cher confrere., reponfe fur deux lettres : 
la premiere fur celle ou je vous mandois de la part du due de La 
Force de publier un programme,, la feconde fur celle ou je vous 
difois mon sentiment & etois d’avis que vous ecriviffiez au pro- 
tedleur (b) pour demander quelque fonds pour l’Academie. 

J’ai ete aujourd’hui a Verfailles ou j’ai vu bien a mon aife M. le 
protedeur. II m’a dit qu’il etoit fortement d’avis que l’Academie 
donnat un volume. J’ai eu le plaifir que tout eft venu de lui & rien 
de moij de maniere que cette idee eft entierement fienne. Je lui ai 
dit ce que j’ai cru le plus convenable dans la conjoncfture prefente: 
qu’un confeil pareil de fa part etoit un ordre^ que nous avions des 
materiaux en quantite & bons^ & que j’etois perfuade que vous 
feriez porte a les mettre en oeuvre. II eft d’avis qu’il ne faut y mettre 
rien que de bon., & qu’il vaut mieux que le volume foit moins 
gros; enfin il m’a para prendre beaucoup de part a l’Academie., & 
je n’ai pas manque de lui en dire des merveilles. 

Cela m’a fait penfer que nous ferions bien de nous mettre au 
grand jour., dans ce cas^ comme cette demarche eft delicate & 
de grande importance ^ & qu’il faut la faire le mieux qu’il fera 
poffible & que chacun fe prete au bien de la chofe., void ce que 

(a) Bibl. Bordeaux ms 1696^ XXX^ de Bordeaux, 1913^ pp. 41 & fuiv. 
n° 20. — Publ. avec fac-fimile par Paul (6) Morville. 

Courteault dans les A£tes de VAcademie 
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je penfe : il faudroit que deux ou trois academiciens fullent nom- 
mes pour cet ouvrage, que les gens choifis renon^affent a tout 
amour-propre dans ce travail & que ceux qui ne font pas choifis 
renon9alfent aufli entierement au leur & donnaflent un droit de 
fabrer, retrancher, oter les pieces de qui que ce flit, qui ne fe- 
roient pas alfez bonnes ou peu convenables. Et au refte, je vous 
dis nuement & ingenument que fi vous avez befoin de mon fer- 
vice, j’offre d’y entrer en part, c’eft-a-dire que mon idee eft, 
qu’etant fur les lieux, je puiffe confulter les f9avans fur chaque 
piece, afin de vous procurer les fecours & les lumieres de la capi- 
tale; par exemple, fur les diflertations de medecine de confulter 
ici d’habiles gens dans cet art & de prendre leur avis, & d’en en- 
voyer les refultats , & fic de ceteris ; comme auffi de montrer au 
protedteur les progres de cet ouvrage, de l’en entretenir & de le 
faire naitre devant lui. Au refte, je n’offre de prendre de cet ouvra¬ 
ge que la part qui peut flatter le moins la vanite, le nom d’auteur 
etant devenu pour moi tres-infipide. Si Barbot vouloittravailler, 
je le crois infiniment propre a etre un des commiflaires ; mais en 
verite il faudroit qu’il travaillat, afin que l’ouvrage put aller un 
peu vite. M. le protetfteur eft d’avis de mettre une grande variete 
dans l’ouvrage, conformement aux differentes vues de notre inf- 
titution. 

Voyez ceci, mon cher confrere, & confultez l’Academie, & ne 
faites attention a ce que je vous ai mande qu’autant que vous le 
croirez utile au bien de la chofe; car quant a moi, je m’en rapporte 
entierement [a vous], ce qui fait que je dis toujours tout ce que je 
penfe. Je ne ferois pas fache que nous donnaffions un bon ouvrage, 
afin que M. de Morville vit que nous ne fommes pas des cuiftres & 
que Meffieurs des academies d’ici ne nous regardaflent plus com¬ 
me des avortons. Car ces Meffieurs ont une opinion bien grande 
de leurs lumieres & bien petite des notres. 

Je ne vous ai pas parle du principal fujet de ma vifite a M. de 
Morville, qui eft notre nouveau confrere, le prefident d’Augeard 
(a). Il m’a montre des paquets qu’il n’avoit pas encore ouverts, ou 

(a )Le prefident Henri d’Augeard, elu 1699,, I, p. 108), mort en 1739. 
le 28 avril 1727 (Bibl. Bordeaux^, ms 


884 CORRESPONDANCE 

etoient vos lettres & j’ai dit ce que j’ai f<pu de notre nouveau con¬ 
frere,, c’eft-a-dire que j’ai dit beaucoup. Je vous prie de vouloir 
bien rembraifer de ma part & de lui dire que la nouvelle m’en a 
fait une joie extreme & qu’il y a longtemps que je foupirois apres 
lui. Puifque vous etes en train „ ne pourriez-vous pas engager en¬ 
core MM. La Trefne & Lalanne„ meme moins que cela ? Je fuis 
perfuade qu’il faudroit elargir la porte a l’egard des ordinaires. 
Voyez ce que font les academies de Paris : elles fe remplilfent de 
quelque fa?on que ce foit. 

Adieuj mon cher confrere; je n’ai point cru devoir parler en¬ 
core a M. de Morville de demande de fonds ; il vaut mieux que 
cela commence par votre lettre & il me parlera^ finon je lui par- 
lerai. J’ai oui parler de M. Seris (a) comme d’un tres-bon medecin 
& propre a etre alfocie. 

Si vous jugez a propos d’entreprendre l’ouvrage „ il faudra,, je 
croisj en ecrire a M. de Morville que fur ce que je vous ai mande 
qu’il fouhaitoit que l’on mit au jour quelque chofel’Academie... 

(ficl 


170. — Montefquieu a Sarrau de Boynet (b) 

[Paris j juin 1727.] 

M. l’intendant de Bordeaux porte a Paris un pro jet (c) qu’il a 
fort a coeur de faire reuffir : e’eft un quai qu’on propofe de batir 
depuis la porte du Chapeau-Rouge jufqu’a la porte des Salinieres; 
ce quai doit etre orne d’une fuite de maifons d’une fymetrie egale 3 
qui feroit face d’un cote a la riviere & de l’autre a une rue qui fera 
formee par ces maifons & par celles qui font deja baties entre les 
deux portes de la ville dont on a parle. 

M. l’intendant favorife une compagnie qui olfre de conftruire 
ce quai & les maifons qui doivent y etre baties „ a condition qu’on 
lui lailfe la libre difpofition des places. Cette compagnie olfre en- 


(a) Louis Seris ^ profeffeur a la Fa- 
culte de medecine de rUniverfite de 
Bordeaux (1719) ^ mort en 1756. 

( b ) Bibl. Bordeaux^ ms 1696^ XXX, 


(c) Sur ce projet cf. Camille Jullian^ 
Hiftoire de Bordeaux, p. 553. — L^in- 
tendant de Bordeaux etait alors Claude 
Boucher. 
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core dix mille ecus d’argent pour la ville., une piftole de rente pour 
chaque maifon., & les lods & ventes fur le pied de la coutume de 
Bordeaux j toutes les fois que les maifons entreront en commerce. 

Les jurats font fort oppofes a ce delfein par plufieurs raifons 
qu’il feroit inutile de detailler ici; cependant, comme ils pre- 
voient bien que M. l’intendant pourroit employer le fecours de 
T autorite royaleils fe font bornes dans ce cas a demander la pre¬ 
ference pour l’entreprife de la conftrudion du quai & des maifons 
pretendant que la compagnie qui vouloit l’entreprendre gagneroit 
quarante mille ecus fur ce marche& qu’il etoit plus convenable 
de tourner ce profit a l’avantage de la ville. 

Si ce projet reuffit dans l’un ou dans l’autre de ces deux casj on 
ne voit pas qu’il foit poffible de refufer a M. le protedeur une 
maifon pour loger l’Academie. On ne peut trouver aucun pre- 
texte plaufible pour s’en defendre. Quand on a propofe jufqu’ici 
a la vile de donner un logementj elle s’eft toujours defendue fur 
la difficulte de trouver une place & des fonds pour la batir; tou¬ 
tes ces difficultes celfent par les faits qui viennent d’etre etablis; 
& d’ailleurs jamais difpofition ne fut plus favorable,, pour enga¬ 
ger M. l’intendant & les jurats a ne rien refufer a M. le protedeur ^ 
de qui ils attendent tout pour le fucces de leurs vues particulieres. 

II n’eft done queftion que de faire connoitre a M. le protedeur 
l’etat des chofes & de lui infinuer adroitement le delfein de pro- 
fiter d’une occafion fi favorable a l’Academie^ & qu’on ne re- 
trouvera peut-etre jamais ; on peut dire que la duree & le fucces 
de cet etablilfement dependent de la reuffite de ce projet. On ne 
dit rien ici des raifons qui empechent l’Academie de s’adrelfer di- 
redement a M. le protedeur pour obtenir une chofe qui lui eft fi 
avantageufe ^ parce que ces raifons fe prefentent naturellementj & 
que ceux qui liront ce memoire s’apercevront bien que Y Academie 
ne peut pas importuner M. de Morville dans ces premiers mo¬ 
ments j ni lui faire fentir fi tot fes befoins. 

Voila des materiaux informes^ mon cher confrere; fi vous 
croyez en pouvoir tirer parti ^ donnez-leur une forme convenable ^ 
finon jetez-les au feu & prenez que je n’ai rien dit. Vale. 
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171. — Morville a Montefquieu (a) 

A Verfailles„ le 28 juin 1727. 

Monfieur., 

J’ecris aujourd’hui a M. de Sarrau fur l’ouverture que vous me 
faites dans votre lettre du 22 de ce mois que la permiffion de faire 
une loterie pourroit procurer a l’Academie de Bordeaux le fonds 
dont elle auroit befoin, foit pour fes depenfes ordinaires., foit 
pour etre en etat de faire des experiences & des obfervations. Je 
lui demande un memoire fur celacontenant le plan de cette lo¬ 
terie & je lui marque en meme temps qu’il convient que le tout foit 
concerte avec M. l’intendant de Bordeaux, parce que fon con- 
cours eft neceflaire pour un pareil etabliflement ( b ). Lorfque 
j’aurai tout ce qu’il me faudra pour pouvoir agir, je ne negligerai 
rien de ce qui dependra de moi pour faire connoitre a l’academie 
de Bordeaux toute l’etendue de mon zele pour fes avantages & 
pour fa gloire, etc. 

Copie cCune lettre de M. de Morville a M. de Montefquieu. 


172. — Montefquieu a Navarre (c) 

A Paris,, ce 22 janvier 1727 [Corr. 1728.] 

Je ne f£aurois alfez vous remercier, mon cher Navarre, de la 
bonte que vous avez eue de vous interelfer a la place que j’ai ob- 
tenue a FAcademie ( d ); je crois devoir cela & a l’amitie que vous 
avez pour moi & a celle que je vous ai vouee. Je vous prie de n’ou- 
blier point les abfens. Ne viendrez-vous point faire un tour a 
Paris ? Je parlois de vous l’autre jour avec le pere Defmolets qui 
voudroit bien que vous vous y determinaffiez. 


(a) Bibl. de Bordeaux, ms 1696, 
XXVIII, n° 6. 

(b) L’intendant: Boucher objedia a ce 
projet que, outre la loterie tiree alors au 
profit des Carmes des Chartrons, deux 
autres devaient l’etre pour THopital 
Saint-Louis & pour la Manufacture 
(Bibl. Bordeaux, ms 1699, II, p. 97). 

(c) Archives hiftoriques de la Gironde , 
VI, 153, d'apres Toriginal qui etait alors 


aux archives du chateau de Ravignan 
(Landes). 

(d) II s’agit ici, non de TAcademie de 
Bordeaux, mais de FAcademie fran- 
gaife, a laquelle Montefquieu fut elu le 
5 janvier 1728, & oil il fut re?ule 24 jan¬ 
vier fuivant. L’erreur de millefime dans 
la date (1727 au lieu de 1728) n J a rien de 
furprenant au debut d’une annee. 
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Adieu,, mon cher Navarre ^ donnez-moi la permiffion de vous 
embralfer de toute mon ame. 


Montesquieu. 


173. — Madame *** a Montefguieu ( a ) 

[Fevrier 1728.] 

J’ai re^u votre difcours (b), mon cher coufin; je vous en rends 
mille & mille graces. Labottiere ( c ) avoit eu foin d’en faire venir 
un grand nombre d’exemplaires. Je vous avoue que j’ai ete bien 
flattee de 1’avoir de votre main; je fuis fenfiblecomme je le dois 
a cette marque de complaifance & d’attention de votre part. Vous 
f$avez combien j’aime a vous avoir des obligations. 

Vous vous attendez fans doute que je vous dife que ce difcours 
a ete applaudi de tout le monde; tout au contraireje me fais un 
grand plaifir de vous apprendre que M. & M me Boucher (d) & M. 
d’Arville (e) Font trouve tres-mauvois. M. Bel, qui m’enaavertie^ 
m’a paru charme de cette critique. Nous fommes convenus tous 
deux qu’il n’y avoit rien de fi flatteur pour vous & qu’il y auroit de 
la malice de vous le cacher. Je crois qu’il doit vous ecrire expres 
pour vous faire le detail de leurs remarques ; en revanche tout le 
refte de la ville en a ete charme. Les gens d’efprit 3 de bon fens ^ les 
fots,, les femmes, enfin les petits-maitres^ tous d’une voix l’applau- 
diffent. Vous n’avez contre vous que les trois perfonnages dont je 
vous ai parle. 

Si j’etois dans ce charmant chateau de La Brede^ je vous ferois 
part de mes remarques, mais la ou vous reftez^ je ne ferois pas de 
faifon; tout ce que je ne puis m’empecher de vous dire,, c’eft que 
je m’etois attendue a quelque chofe de bon de votre part,, mais a 
rien de nouveau fur un fujet li ferre & li rebattu. Quand j’ai lu ce 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 305. 
Peut-etre cette lettre ferait-elle de Ma¬ 
dame de Marans? 

(j b ) Son difcours de reception a l’Aca- 
dcmie fran9aife ; cf. tome I, page LIII. 

(c) Libraire de Bordeaux. 


( d ) L’intendant de Bordeaux & fa 
femme. 

(e) Surnomme «Pourceaugnac » dans 
la fociete de Madame DupleiTy (cf. 
Grellet-Dumazeau, La fociete borde- 
laifefousLouisXV& lefalondeMadame 
Dupleffy, p. 260). 
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que vous dites du Roi regnant,, du cardinal & du gouvernement 
palfe, j’ai vu du nouveau. Je vous avoue que ce morceau m’a en- 
levee; cela s’appelle faire de rien quelque chofe. Que nous ferions 
heureux, mon cher coufm, fi nous etions dans un royaume gou- 
verne par un roi tel que vous nous le prefentez ! Cet endroit me 
paroit un chef-d’oeuvre, je le mets bien au-deffus de tout le refte 
de votre difcours. Pardonnez-moi ces remarques,, qui font de moi 
toute feule, & condamnez-moi fi j’ai tort. Dites-moi, je vous en 
prie, fi M. de Sacy (a) relfembloit le pauvre Caftillon (b) : dans 
l’eloge que vous en faites, il me paroit bien des chofes femblables 
avec celui qu’avoit fait le prefident Barbot de notre ami, aux 
fciences pres, dont il ne parloit point; s’ils avoient le meme ca- 
radtere, vous ne pouviez faire autrement. 

Adieu, mon cher coufm. Puiffiez-vous vivre eternellement en 
bonne fante & travailler fans celfe; le pubhc y gagnera & moi 
j’aurai toujours de nouveaux plailirs, en voyant vos nouveaux 
ouvrages. Je ne f9aurois augmenter mon attachement pour vous, 
mais cela me fournit l’occafion de vous en faire relfouvenir. Je 
compte toujours fur vous comme fur un bon ami; auffi n’en avez- 
vous point de plus fincere & de plus fidele que moi. 

Je vous dirai pour nouvelle que j’ai perdu totalement ma viva- 
cite; vous ne ferez jamais temoin de cela : felon toute apparence 
je ne vous verrai plus; &, pour comble de malheur, mes yeux me 
quittent, ce qui me prive de la ledture, mon unique relfource. Je 
fuis obligee prefentement d’alfeder de la gaiete: quel change- 
ment! Toute notre famille fe porte bien je n’ofe vous demander 
de vos nouvelles par difcretion. Mes parens vous honorent & vous 
aiment tendrement, ils me chargent de vous dire beaucoup de 
chofes; imaginez-les, s’il vous plait, pour m’epargner la peine de 
les ecrire. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu , dans Jon 
hotel , — a Paris. 


(a) Montefquieu avait remplace Sacy de Bordeaux en 1718 3 dont Barbot avait 

a 1 Academie lran^aife. prononce Feloge en 1720. (Bibl. Bor- 

( b) Caftillon, membre de 1 ’Academie deaux, ms 828, III, piece 3.) 
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174* — Montefquieu a Madame d’Herbigny ( a ) 

S. d. 

Je vous dirai que je fuis dans l’afflidtion a caufe d’un malheur 
que je regarde comme une revolution dans ce pays-ci: c’eft la mort 
de M me de Marans qui etoit la feule femme avec qui je veculfe a 
Bordeaux,, toutes les autres etant trop jeunes ou trop vieilles pour 
moi. Nos medecins font tuee malgre la refiftance du meilleur tem¬ 
perament du monde. Vous etes bien heureufe de vivre dans une 
ville ou il y a M. Riquet. 

Madame d’Herbigny. 

175. — Montefquieu au Pere Defmolets (b) 

S. d. 

Le P. Defmolets eft prie par M. le Prefident de Montefquieu de 
lui facrifier une demi-page d’in-folio pour lui chercher un didtion- 
naire italien^ un didtionnaire latin, un Ovide non chatre & in na- 
turalibus, au moins les Metamorphofes, une Hifloire du Concile de 
Trente de Fra Paolo (c) en italienun Tite Live & un autre vo¬ 
lume du Plutarque de M. Dacier^ un Virgile; ou,, au moins^ par- 
tie des dits livres. Quant a prefentM. de Montefquieu rachete les 
livres perdus & leP. Defmolets a fujet d’etre content de fon exadti- 
tude^ comme il eft fur de fon amitie & attachement. 

Envoyez tous les livres ci-deffus. Le Tite Live eft au P. Gai- 
chies (d). 


176. — Montefquieu a Madame de Lambert (e) 

A Paris [fie corr.: Vienne] (/)„ le 30 avril 1728. 

Je ferai fans vous,, Madame,, un voyage tres-agreable; l’idee 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 149. (d)LeP.Gaichies,del’Oratoire,mort 

(b) Edition des Bibliophiles de enmaii73i. 

Guyenne, n° 166; d'apres la minute (e) Minute autographe. Papiers de 
autographe, qui fe trouvait aux archives Madame la m‘i uisc de Moneys (a Au- 
de La Brede. denge). 

(c) Sarpi [Fra Paolo], Iftoria del con- (/)Lalettre doit etredateedeVienne, 

cilio tridentino. ou Richelieu fut ambaffadeur de juillet 

1725 a mai 1728. 
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des mardis, celle du plaifir que j’avois de vous voir tous les jours 
m’occupe trop. Du refte il y a ici tres-bonne compagnie & on y a 
l’avantage de la trouver toute rafiemblee de maniere que, dans 
huit jours, on peut connoitre tout ce qu’il y a de mieux, gens du 
pays ou etrangers, dont le nombre eft ici tres-grand. Mais quand 
M. de Richelieu fera parti, je crois que je refterai le feul Francis. 

Epargnez-moi, je vous prie, le malheur de votre oubli ( a ). Je 
ne parle pas de M me de Sainte-Aulaire, car je fuis fur d’elle, 
c’eft-a-dire de fon indifference, & parce qu’on ne s’appelle pas 
Tircis (b) on n’eft bon a rien. Difpenfez-moi de vous parler de 
M me de Beuvron: la premiere fois que je la vis, je me preparai a 
une fidelite eternelle; j’en ai ete pour mon etalage, & le cruel 
comte, ce mari continuel, s’eft fait aimer. II n’y a perfonne a Paris 
qui ne f^ache la raifon de cet amour. On pardonne aux femmes une 
foibleffe dans le coeur,mais une pareille fragilite defhonore : elle 
eft f^ue. Ici elle feroit la feule femme qui mit du rouge. Je ferois 
bien aife de lui voir un petit ridicule. Je ne f^aurois aflez, Madame, 
vous demander la continuation de votre amitie. Ce feroit une chofe 
trifte pour moi que vous cruffiez que les fentimens tendres que 
j’ai pour vous fulfent l’effet de ma reconnoiffance. C’eft le gout (c) 
feul qui me determine a vous aimer & vos bontes n’ajoutent rien. 
J’ai l’honneur, Madame, de vous faluer tres-refpedueufement. 

Montesquieu. 

Parlez ( d) de moi aux mardis, c’eft-a-dire aux amis les plus 
chers que j’aie au monde; parlez-en aux mercredis, ce jour n’eft 
pas moins heureux que l’autre quand on peut en jouir. Si vous me 
faites reponfe, il vous en coutera le port de Paris a Strafbourg. 

La marquife de Lambert. 


(a) Biffe: Mais^ quelque chofe qui ( 6 ) Fontenelle. 
m'arrivej je m'eftimerois malheureux fi (c) Biffe : & non pas la raifon. 

je fuis dans votre oubli. (d) Biffe : je vous prie. 
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177. — Montefquieu a Madame *** (a) 

Vienne, i er mai 1728. 

J’avois envie, Madame, de vous ecrire une lettre ou il y eut 
affez d’efprit pour que vous puiffiez la critiquer, mais je n’en puis 
venir a bout. Ainfi vous apprendrez fimplement que j’ai verfe 
deux ou trois fois, que le voyage a ete du refte affez gai, mais que 
je ne vous ai oubliee [ni] dans mes plaifirs, ni dans mes peines. Les 
dames allemandes font tres-aimables. J’ai vu en paffant ladiete de 
Ratifbonne. N’allez pas prendre la diete pour une dame allemande 
car il vous arrive quelquefois de grands accidens du cote de 
l’erudition. 


178. — Montefquieu a I’abbe d’Olivet (b) 

A Vienne, ce 10 mai 1728. 

Je vous ecris, Monfieur mon cher & illuftre abbe, & je voudrois 
fort que ce fut un moyen de me conferver votre amitie, que je 
cultiverai toute ma vie autant qu’il me fera poffible, parce qu’elle 
eft pour moi d’un prix infini. Je fuis affez content du fejour de 
Vienne (c) : les connoiffances y font tres-aifees a faire, les grands 
feigneurs & les miniftres tres-acceffibles : la Cour y eft melee avec 
la ville; le nombre des etrangers y eft fi grand, qu’on y eft en 
meme temps etranger & citoyen; notre langue y eft ft univerfelle 
qu’elle y [eft] prefque la feule chez les honnetes gens, & l’italien 
y eft prefque inutile. Je fuis perfuade que le fram^ois gagnera tous 
les jours dans les pays etrangers. La communication des peuples 
y eft fi grande qu’ils ont abfolument befoin d’une langue com¬ 
mune, & on choifira toujours notre fran9ois. Il feroit aife de de- 
viner, fi on interceptoit cette lettre, que c’eft un academicien qui 
parle a un academicien. 

(a)Publie dans laRevued’hiftoire line- ( b) Ifographie des homines celibres. 

raire de la France, 1931, p. 473, avec Paris, 1828—1830, tome III. 
Vindication : « Lettre autographe non (c) Cf. les Voyages, au tome II de la 
fignee a une dame... Catalogue H. Saf- prefente edition, pages 968 et fuiv. 
froy, 57 - * 
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M. de Richelieu eft parti d’ici, adore des femmes & tres-eftime 
des gens fenfes. Les deux plus grands hommes de lettres qu’il y 
ait a Vienne font le prince Eugene & le general Stahremberg (a). 
Si vous pouvez m’envoyer deux exemplaires des Confeils (b) de 
M me de Lambert, & deux autres des Eloges du Czar & de M. 
Newton ( c ), vous me ferez plaifir. Je voudrois leur faire voir ces 
ouvrages, & je ferois bien aife de leur donner bonne opinion de 
notre France. II faudra les remettre a M. Robinfon, qui aura, 
j’efpere, la bonte de les envoyer par le premier courrier d’Angle- 
terre a Vienne. Je vous demande pardon fi je vous prie de faire 
pour moi cette petite avance; mais vous aurez peut-etre befoin 
que j’en faffe pour vous, & que je vous achete quelque chofe en 
Allemagne & en Italie. 

Vous ne f^auriez croire dans quelle veneration M. le Cardinal 
eft dans les pays etrangers. Agreez, de plus, que je vous demande 
une grace. II y a quelques jours que j’ecrivois a M. le Cardinal & 
a M. de Chauvelin, que je ferois bien aife d’etre employe dans les 
cours etrangeres, & que j’avois beaucoup travaille pour m’en 
rendre capable. Vous me feriez bien plaifir de voir la-deffus M. 
Chauvelin & de tacher de penetrer dans quels fentimens il eft a 
cet egard. Je n’ai jamais eu occalion de le connoitre pendant qu’il 
a ete particulier, &, depuis, je n’ai pas voulu lui donner aflez 
mauvoife opinion de moi pour qu’il put croire que je cherchois la 
fortune. Je voudrois f9avoir fi je fuis un fujet agreable, ou fi je 
dois m’oter cette idee de la tete, ce qui fera bientot fait. Les rai- 
fons pour qu’on jette les yeux fur moi font que je ne fuis pas plus 
bete qu’un autre, que j’ai ma fortune faite, & que je travaille pour 
l’honneur & non pas pour vivre, que je fuis aflez fociable & aflez 
curieux pour etre inftruit dans quelque pays que j’aille. 

Adieu, mon cher abbe; je fuis plus a vous qu’a moi-meme. 

Montesquieu. 

Je crois que ceci doit etre fecret. 


(a) Le feld-marechal Guido , comte ( b} U avis d,’une mere a fon fils & a fa 

de Stahremberg (1657—1737)3 cf. les fille. 

Voyages, au tome IL p. 969. (c) Par Fontenelle. 
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179. — Montefquieu a Richelieu (a) 

[Vienne^ mai 1728.] 

Vous me dites en partant, Moniieur mon illuftre due: « Prenez 
bien foin d’Ariane. » Je la trouvai dans les larmes_, ces larmes alle- 
mandes qui ne font point feintes, mais a la fin il faudra bien fe con- 
foler. Toutes les dames me demandent pourquoi vous n’ecrivez 
point. Eft-ce a moi^ dis-je^ a repondre de tous les torts que M. le 
due de Richelieu a avec les femmes ? Je ne crois pas qu’il y ait dans 
le monde de fi mauvoife caufe a defendre. M me de Badiani me 
chargea hier de vous mander qu’elle etoit tres en colere contre 
vous de ce que vous l’aviez oubliee. « Bon^ dit un grand homme ; 
il ne fe fouviendra pas plus de ce pays-ci que s’il n’y avoit jamais 
ete. » Voila., Monfieur le due,, l’etat de vos affaires au jufte. 

L’Empereur doit partir le vingt pour Gratz & Triefte. On 
compte que ce voyage fera d’environ trois mois & demi; cela m’a 
determine a aller voir une partie de la Hongrie & je partirai au 
commencement de la femaine prochaine pour Prefbourgpour 
voir la Diete. 

Agreez., je vous fupplie, Monfieur le due, que je me felicite 
du bonheur que j’ai eu d’etre connu de vous; e’efi: une idee qui 
me fait toujours plaifir lorfque je me la rappelle. J’ai l’honneur 
d’etre... (fie). 

J’ai ecrit a la Cour pour l’affaire a laquelle vous avez eu la bonte 
de m’interelfer ( b ). Faites-moi la grace de me mander ce qu’on 
en penfe ^ afin que je prenne mon parti ^ car fi je ne fuis pas capable 
de remplir un pofte a prefent^ je ne le ferai pas davantage lorfque 
je l’aurai demande vingt fois & que j’aurai fait bien des demarches 
pour l’obtenir. 


180. — Bulkeley a Montefquieu (c) 

Fitz-James ^ ce 25 e mai 1728. 

Vous m’aviez promis^ mon cher Prefident^ de m’honorer quel- 

( a) Minute autographe. Papiers de M. ( b ) Voyez la lettre precedente. 

le B (m Raoul de Montefquieu^ au cha- (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 53. 
teau de Baron (Gironde). 


894 CORRESPONDANCE 

quefois de vos nouvelles, auxquelles je m’intereffe plus que per¬ 
form^ & j’attendois pour vous ecrire que vous m’euffiez mande 
votre arrivee a Vienne. Une de vos lettres que M. le marechal de 
Berwick m’a montree, datee de cette ville-la, m’a inftruit de votre 
marche & je ne perds pas un moment a vous feliciter fur la fin de 
votre voyage & de vos fatigues. J’avois deja entendu parler de votre 
cataftrophe en chemin, & de la longue courfe que vous aviez ete 
oblige de faire a cheval. J’ai plaint vos feffes par un fentiment de 
reconnoiffance qui fera toujours imprime dans mon cosur. Vous 
nous donnez de l’efperance de voir bientot un detail de la vie que 
l’on mene a Vienne & j’ai une grande impatience de le voir. Je ne 
doute pas que la galanterie de Milord Waldegrave (a) ne repare 
la perte que les dames ont faite en M. de Liria. Je lui fouhaite 
toutes fortes de fatiffadions, en tous fens , & je vous fupplie de lui 
faire mille humbles complimens de ma part; perfonne ne lui eft 
plus attache que moi & je ferois tres-afflige d’en etre oublie. 

Je vous ai bien envie la connoiffance de M. le prince Eugene, 
c’eft peut-etre le feul homme dans le monde que je fuis curieux 
de voir. II me femble que la rarete des heros augmente la venera¬ 
tion que l’on doit avoir pour eux. Je fuis bien perfuade, comme 
vous, que Milord Waldegrave fera de plus en plus goute, il gagne 
beaucoup a etre connu. Que ne fuis-je en etat de vous after faire 
une vifite ? Je vous jure que les moyens feuls m’en empechent. 
Mandez-moi, je vous prie, quelque chofe de vos groffes alle- 
mandes. Je m’imagine que votre lettre a M me de Berwick fera 
d’un ftyle trop chatie pour ma curiofite. Vous aurez f<;u la mort de 
M. Le Blanc (&), que le bas militaire & la multitude ont pleure 
comme leur idole. Pour moi, je ne f9aurois croire que fa perte ne 
foit parfaitement reparee en M. d’Angervilliers, qui joint a beau- 
coup d’agremens pour le moins autant de capacite. 

M me de Renel eft enfin dame du palais a la place de M me d’Eg- 
mont, qui a quitte on ne f9ait pas pourquoi, non plus que pourquoi 

(a) Jacques, comte de Waldegrave, de Paris a Vienne. Waldegrave fut am- 
neveu du marechal de Berwick, & par baffadeur d’Angleterre a Paris & a 
fa mere, petit-fils de Jacques II. Mon- Vienne, & mourut en 1741. 
tefquieu l’avait connu a Bordeaux en (b) Le 19 mai. Cf. Barbier, ed. Char- 
1716; ilvenaitde faire avec lui le voyage pentier, II, 41. 
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elle avoit accepte la charge. Jugez de la joie de M. & M rae de Renel. 
Voila tout ce que je f<;ais de nouveau. Votre ami, M. de Gace., part 
bientot pour aller demander la prince fie de He fie (a); le choix de 
l’ambaffadeur a lieu de choquer la princefie car ordinairement on 
n’envoie pas fon maquerau fe chercher une femme. II court a Paris 
un poeme de Janfenius qui me paroit verfifie dans la perfection (b); 
vous le verrez fans doutefans quoi^malgre mes precautions natu- 
relles & coutumieres je vous en aurois envoye une copie. 

Adieu,, mon cher Prefident. A propos,, le garde des fceaux n’a 
rien compris a ma requete de Monflanquin. Votre ancien ami 
Courfon (c), a qui je me fuis adrefle pour m’en eclaircir,, m’a dit 
auffi la meme chofe. Bref,, je n’y ai rien avance. 

Adieu encore une fois & faites-moi l’honneur d’etre perfuade 
que perfonne n’eft plus veritablement que moi votre tres-humble 
& tres-obeiflant ferviteur. 

Bulkeley. 


181. — Montefquieu a Waldegrave (d) 

[Prefbourg^ juin 1728.] (e) 

Celle-ci eft^ Milord^ pour vous remercier de toutes les bontes 
dont vous m’avez honored que je n’oublierai qu’avec ma vie. 

Je fuis arrive a Prefbourg en bonne fante; j’ai ete d’abord (/) 
aux Converfations. Vous devriez bien venir. Cela merite votre cu- 
riofite. 

Je fuis bien content de l’acquifition que j’ai faite d’un laquais 
hongrois^ qui me traite a tous les inftans d’illujlris & de fuper- 


(a) Charlotte de Heffe-Rhinfels., ma- 
riee le 23 juin 1728 a Louis-Henri de 
Bourbon, prince de Conde. 

(b) II s^agit fans doute du « Poeme 
heroique de M. Aroiiette de Voltaire », 
publie par A. Gazier dans la Revue des 
deux mondeSy 5 me periode, t. XXXII 
(1906), p. 639. 

(c) Lamoignon de Courfon. 

(d) Catalogue of the colledtion of auto¬ 
graph letters ... formed ... by Alfred 
Morrifon... tome IV (1890), p. 294 


(avec reproduction en fac-fimile), d^a- 
pres la minute autographe, avec en 
tete la date 1728 de Pecriture ancienne 
paraiffant indiquer que la piece provient 
des archives de La Brede. 

(e) C^eft le 26 juin que Montefquieu 
rentra de Hongrie (cf. les Voyages au to¬ 
me II, p. 973), oil il avait fejourne pres 
d'un mois (cf. la lettre 183). Cette lettre 
doit done etre du debut de juin 1728. 

(/) Bijfe: Les deux premiers jours. 
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illuflris, qui m’apaife quand je le gronde par le titre (a) de celfif- 
fimus , & me porte une mechante foupe avec le titre de magnificus. 
Je ne compte pas aller plus loin que Bude. 

J’ai l’honneur, Milord, de vous embralTer & de vous faluer avec 
tout le refpedt poffible. 

Montesquieu. 

Je vous prie de faire faire la reponfe de cette lettre par M. Harris. 
Je mettrai au bas Harris fecit. 

182. — Montefquieu a Madame Le Franc de Brunpre (b) 

[Vienne, juin-juillet 1728.] 

J’ai re^u, Madame, avec un vrai plaifir, votre lettre,, a mon re¬ 
tour de Hongrie ou j’ai fait un voyage de trois femaines oil j’ai 
beaucoup parle latin avec les Hongrois & bu beaucoup de vin de 
Hongrie. A prefent je vais a Gratz, & de la a Venife, ou je vous 
prie d’adreffer votre lettre, fi vous me regalez d’une reponfe. 

Je fuis bien heureux d’avoir choifi pour mon voyage le temps 
que vous n’etes pas a Paris. J’accepte, avec bien du plaifir, la con¬ 
tinuation de la chambre de Baillon (c) , ce fera pour lors que je ferai 
bonne compagnie & Madame votre tante ne dira plus qu’elle ne 
fyait que me dire, car elle aura mille queftions a me faire fur les 
belles chofes que j’ai vues, & je conterai tout au long, quoique je 
f9ache combien les conteurs font ennuyeux. Je vous dirai com¬ 
ment une dame allemande commence, mene & finit une galante- 
rie, comment un gentilhomme allemand eft fi occupe a boire qu’il 
ne voit rien & cent autres chofes toutes plus belles les unes que les 
autres. 

M. de Duchy m’a ecrit une lettre toute pleine de vous, Madame, 
& il paroit enchante du plaifir qu’il fe promet de vous voir en fai- 
fant un certain voyage (d) : je le luienvie bien. Accordez-moitou- 

C a) Biffe : par quelque titre magni- cPAfniere-fur-Oife). Cf. ci-deflus^ page 
fique. 558^ les petits vers de Montefquieu 

( b ) Minute autographe. Arch, de Ma- adreffes a Madame Le Franc de Brun- 

dame la C sse Jacqueline de Chabannes pre « dame du lieu enchante Baillon ». 
(au chateau de La Brede). (d) Biffe : je con^is quhl a voulume 

(c) Baillon (Seine-&-Oife ^ commune tourmenter. 
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jours quelque place dans votre fouvenir; perfonne ne le merite 
plus que moij par mon attachement fincere , par mon refpedt & 
par cette amitie qu’on peut fort difficilement retenir dans fes 
bornes. 

Je vous falue de tout mon coeur. Mes complimens a M. Le 
Franc; faluez auffi de ma part M me de Conftantin. 

183. — Montefquieu a Berwick (a) 

[Vienne, 2 juillet 1728.] ( b ) 

Monfeigneur,, 

(c) J’ai re^u a mon retour de Hongrie, ou j’ai refte pendant pres 
d’un mois,, une lettre dont vous m’avez honore,, qui m’apprend 
deux nouvelles qui m’ont fait bien du plaifir: Pune que votre fante 
eft bonne^ l’autre que M me de Renel eft dame du palais. Comme 
je fjais la repugnance qu’elle a, toute fa vieeue pour cette place^ 
je n’ofe hafarder mon compliment. Je fuis perfuade qu’il n’a pas 
fallu moins que votre autorite pour l’obliger a l’accepter. Je crois 
avoir eu l’honneur de vous mander combien M. le marechal 
Stahremberg avoit ete fenfible aux complimens que je lui ai faits 
de votre part; il me paroit penetre d’eftime pour vous. Milord 
Waldegrave part demain pour Gratz; j’irai auffi & je compte y 
pafier dix ou douze jours^ apres quoi j’irai a Venife^ palfant par 
Triefte & Fiume^ car je m’imagine qu’il va etre beaucoup parle 
de ces lieux. 

Je ne ffaurois vous dire combien Milord Waldegrave eft du gout 
des miniftres allemands & etrangers. J’ai ete douze jours a Pref- 
bourg^ ou j’ai vu la Diete & tous les feigneurs hongrois^ & ou j’ai 
bien bu du vin de Hongrie. Le fecond jour de mon arrivee, un 
eveque de Belgrade nomme Nadafti (d) me prit ft fort en affedtion 
chez M. le Palatin, qu’a force de me porter des fantes excellentif- 
fimo domino palatino, fereniffimo principi primati, ad or dines & 

(a) fsdition des Bibliophiles de (c) Debut biffe: Un voyage que j’ai 

Guyenne, n° 184 5 d’apres la minute fait de vingt-huit jours en Hongrie m’a 
autographe, qui fetrouvait aux archives empeche d’avoir l’honneur de vous 
de La Brede. ecrire regulierement. 

( b ) La date eft donnee par la reponfe (d) Lucas Nadafti^ eveque de Bel- 

de Berwick (lettre 187). grade de 1709 a 1741. 


898 CORRESPONDANCE 

flatus regni Hungarice, adprincipum chrijlianorum concordiam nous 
nous enivrames mutuellement & il me difoit touj ours : Vera mecurn 
Belgradium, habeo bonos equos qui nec denarium tibi conflabunt, & 
moi je lui repondois : Veftra Reverentia tam bene bibit ut me occi- 
deretprima die (a). J’ai ete enfuite voir les mines de Kremnitz ( b ). 
Vienne eft devenu un defert depuis le depart de l’Empereur. 

J’oubliois de vous feliciter fur l’abbaye de Saint-Vidtor donnee 
a M. l’abbe de Fitz-James (c) ; en verite la mauvoife chere qu’il a 
faite a Saint-Sulpice meritoit bien quelque recompenfe. 

J’aurai l’honneur de vous dire,, Monfeigneur,, qu’ayant pris du 
gout pour les pays etrangers., j’ecrivis il y a un mois a M. le Cardi¬ 
nal que je fouhaiterois fort d’etre employe dans les affaires etran- 
geres j que je ne lui demandois point un emploi utile mais feule- 
ment honorableque d’ailleurs ma fortune etoit faite & que je ne 
defirois point l’augmenter. Il a eu la bonte de me repondre qu’il 
n’y avoit pas a prefent de place vacante & que,, quand il y en auroit 
une, il me propoferoit au Roi. Si l’occafion fe prefente de l’en faire 
fouvenirou feulement de lui tenir quelque difcours favorable, 
vous m’obligeriez infiniment. J’ofe dire qu’il trouvera peu de gens 
comme moi, qui ferai content des petits appointemens comme des 
grands & qui defire d’embraffer ce metier uniquement par gout & 
fans aucune vue de fortune. 

J’ai l’honneur d’etre, Monfeigneur... 


184. — Le due de Liria a Montefquieu (d) 

A Mofcou, ce 4 juillet 1728. 

J’apprends avec bien du plaifir, mon cher Prefident, par la 
lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire le 8 du paffe, 
votre heureufe arrivee a Vienne. Je vous en fais mon compliment 

(a) Biffe : Il me pria a diner pourle ( b ) Cf. ci-dessus page 435* les Me- 

lendemain^ mais je n J eus garde d J y aller. moires fur les mines . 

Avec tout cela^ j J ai vu plufieurs de ces (c) Francois de Fitz-James (1709 a 

feigneurs-la qui avoient bien de la poli- 1764)^ fecond fils du marshal ^ avait ete 

telTe^ furtout le prince Efterhazy^ pri- nomme abbe de Saint-Vidlor en 1727. 

mat,, qui eft un homme d J un grand (d) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 188. 

merite. 
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& je fuis charme de tout ce que vous me mandez de Milord Walde- 
grave, que j’aime de tout mon cceur. Je ne fuis pas furpris que 
vous vous amufiez dans un fejour oil je voudrois de tout mon cceur 
etre, dut-il m’en couter un de mes pendans d’oreille pourvu que 
l’autre reftat intacft. 

Vous voila a quatre pas d’ici, prenez une bonne refolution & 
venez nous rendre une petite vifite. Vous verrez le plus beau pays 
que vous ayez vu de votre vie., un climat ordinairement merveil- 
leux, un prince beau comme un ange , une princeIfe pleine d’appas 
& un ambalfadeur d’Efpagne qui vous recevra a bras ouverts. 
Voyez fi cela vous convient& d’ici vous [pouvez aller] par 
1 ’Ukraine & la Tartarie a Conftantinople ou vous vous embarque- 
rez pour Venife; & de la vous pouvez faire le refte de votre voyage 
projete d’ltalie. Voila bien du chemin que je veux vous faire faire, 
mais en recompenfe vous verrez des chofes inouies. Donnez-moi, 
je vous prie, quelquefois de vos nouvelles & foyez perfuade que 
perfonne au monde ne vous eft plus inviolablement devoue que^ 
mon cher Prefident^ votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Liria. 


185. — Montefquieu a Richelieu (a) 

Le 7 juillet 1728, de Vienne. 

Je crois ^ Monfeigneur^ que vous etes a prefent arrive a Paris ^ 
& je fouhaite que ce foit en bonne fante. M me de Badiani eft la 
feule a qui vous ayez ecrit de Milan. Tout le monde^ du refte, fe 
plaint de vous. 

J’ai fait mon voyage de Hongrie qui a ete de pres d’un mois. 
Vienne eft tres-defert & on y manque furtout d’hommes. On dit 
que Plmperatrice s’ennuie ft fort a Gratz, qu’elle reviendra ici 
pendant le voyage que TEmpereur fera a Triefte. Je compte aller 
palfer quelques jours a Gratz, apres quoi, je continuerai ma route 
jufqu’a Venife, quoique je ne fois plus aflez jeune pour cette ville- 
la. On eft ici des trois & quatre jours fans voir d’aflemblees. M me 

(a) Minute autographe. Papiers de M. 
le B oa Armand de Montefquieu (a Paris). 
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de Rofrano ( a ) me demande toujours fi vous avez pris a Paris un 
nouvel engagement. Je lui dis que vous n’etes point encore arrive. 

Je fuis avec toute forte de refpedt, Monfeigneur, votre tres 
humble... 

M. le due de Richelieu. 


186. — Montefquieu a Vabbe d’Olivet (b) 

[Debut juillet 1728.] 

J’ai, Monfieur mon tres-cher abbe, re9u la lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’ecrire en reponfe,, avec les trois petits 
ouvrages (c) qui ont fait ici grande fortune. Je vous remercie de la 
bonte que vous voulez bien avoir de parler a M. Chauvelin dans 
l’occafion (d). J’ai deja ecrit a M. le Cardinal & a M. Chauvelin; 
M. le Cardinal m’a repondu d’une maniere tres-favorable. J’allai 
il y a quelques jours avec M. l’envoye de Danemark (e) voir M. le 
comte de Wurmbrand (/), prefident du confeil aulique, qui eft 
le plus f9avant homme de l’Allemagne fur les affaires & la confti- 
tution de l’Empire. Je lui parlai du deffein que vous aviez d’ecrire 
l’hiftoire d’Allemagne depuis le regne de Ferdinand fecond; il me 
dit que ce deffein etait plein de difficultes parce qu’il n’y avoit que 
peu d’auteurs qui euffent ecrit les guerres du regne des Ferdinand., 
que l’on n’avoit prefque rien dit des guerres des Suedois dans la 
Boheme, la Moravie, l’Autriche, que l’on trouvoit quelque chofe 
dans le Theatrum Europceum {g) } qu’il fallait avoir Lundorpii ada 
publica (b ) 3 & il fe plaint de ce que les gens de guerre allemands 
n’ecrivent point leurs memoires, comme les gens de guerre & 
meme les miniftres de France. Il y a encore deux volumes in- 

(a)Cf.lesI / c?ya^5 J ,automeII^p.ii94. (■ e ) Berkentin 

0 b ) Minute autographe. Papiers de M. (/) Cf. Voyages, au tome IL, p. 970. 

le B on Armand de Montefquieu (a Paris). (. g ) Theatrum Europceum, oder wahr- 

(c) L } Avis d’une mere dfon fils & a fa haftige Befchreibung aller denkwurdtgen 

fille, de M me de Lambert^ les Eloges Gefchichten,... von 1617 —z/i^Frank- 
de Pierre-le-Grand & de Newtonde furt am Main_, 1633—1738 ; 21 vol. 
Fontenelle. in-fol. 

(d) Voyez la lettre 178. (h) 1621 j 4 vol. in-4 0 . 
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folio de Chemnitius (a) Je premier eft latin & le fecond eft alle- 
mandj imprime a Stockholm; il a beaucoup pris des archives de 
Stockholm & ecrivoit par ordre. II y a auffi Ajlerii examen comi- 
tiorum Ratifbonenfium (b), il a auffi ecrit fur la paix de Prague. 
Vous connaiflez le Soldat fuedois (c), imprime a Rouen. Il y a en¬ 
core un grand nombre de pieces volantes. Il y a encore Meditationes 
ad pacem Weflphalicam ; il y avoit un manufcrit qui contenoit 
toutes les depeches du fecond plenipotentiaire de l’Empereur a 
Munfter^ que le comte de Wackerbarth avoit & qui a ete brule 
dernierement dans fa maifon a Drefde. Je lui demanderai ^ de- 
main ft ce manufcrit etoit unique. 

Comme je pars le i er d’aout pour Pltahe^ ou je ferai fix mois 
j’ai parle a M. Penvoye de Danemark afin que vous puiffiez etre 
en correfpondance avec luj ce qu’il a accepte avec plaifir. Ainfi 
fi vous voulez lui ecrire^ il eft en etat de vous donner toutes fortes 
de fecours^ foit par lui-meme^ car il eft tres-f^avant^ furtout dans 
l’hiftoire d’Allemagne & il a une grande bibliotheque^ & d’ail- 
leurs il peut confulter le comte de Wurmbrand & vous mettre ^ s’il 
le fautj en relation avec lui. Il m’a fait une obfervation: c’eft qu’il 
y a deux fortes d’auteurs allemands les uns donnent tout a l’Em- 
pereur^ les autres lui otent tout. Or^ il convient a un Francois 
d’etre entierement impartial & cela feul peut rendre fon ouvrage 
d’un grand prix. Il m’a prete un livre dePufendorfappele Mon- 
zambano ( d ) qui me paroit etre excellent pour mettre au fait de 
l’etat de PEmpire. 

Je vous ecris des chofes que vous f^aviez deja & vous indique des 
fources que vous connoiflezmais n’importe J’ai voulu bien faire. 

Adieu^ mon cher & aimable abbe^ je vous honore plus que je ne 
fgaurois vous dire. 


(a) Bogif 1 .-Phil, von Chemnitz^ Schwe - 
difchen in Deutschland gefiihrten Kriegs 
erften und andrer Theil, Altenftettin & 
Stockholm j 1648 (& 1652—1653); 2 vol. 
in-fol. 

( b ) Hanovre„ 1637^ in-4 0 . 

(c) Le Soldat fuedois, ou hiftoire veri¬ 


table de ce qui s’eft paffe depuis la venue 
du roi de Suide en Allemagne jufqu’a fa 
mort, par Fred. Spanheim^ Geneve,, 
1633., & Rouen„ 1634., in-8°. 

(1 d ) S ever ini de Monzambano de ftatu 
Imperii Germanici liber, nouvelle edition, 
1714. 
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187. — Berwick a Montefquieu (a) 

Fitz-James, le 22 juillet 1728. 

Entire Monfieur, apres un filence prodigieux., j’ai re$u votre 
lettre du 2 de ce mois^ par laquelle je vois que vous continuez vos 
voyages ^ felon les apparences ^ vous etes prefentement a Venife 
ou en train d’y aller. Vous ne verrez jamais rien de fi extraordinaire^ 
fi je voulois badiner je dirois hors vous-meme. M me de Berwick 
attend avec impatience la relation que vous lui devez faire de cette 
ville unique en fon efpece. J’efpere que vous me marquerez quelle 
route vous prendrez enfuite. Sera-ce d’aller a Rome ? je vous le 
confeillerois; & meme a Naples 3 & puis revenir par le plus court a 
la bonne ville de Paris , d’ou s fi nous fommes encore a la campagne j 
vous viendrez a Fitz-Jamesvous delaffer de vos voyages. 

Je ne vous manderai nulle nouvelle du Congres ( b ) ^ ne f9achant 
autre chofe que ce que les gazettes & gazetins nous difent. M. de 
Penterrieder (c) eft mort; c’eft en verite une perte; il avoit infini- 
ment de l’efprit & l’on le regardoit avec raifon comme un des plus 
grands mini fires qu’il y eut en Europe; n’allez pas croire que je 
faffe allufion a fa taille. 

Nous attendonS; a chaque inftant^ la nouvelle des couches de la 
Reine (d) & fur-le-champ nous partirons. Je crois que ma fille (e) 
ne tardera pas a fuivre l’exemple de fa maitreffe. 

Que vous dirai-je de plus ? Fitz-James eft charmant^ & grande 
abondance des biens de la terre. L’on vous fouhaite fante, l’on vous 
fait bien des complimens & Ton vous affure que perfonne n’eft 
avec plus de fmcerite, Monfieur, votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Berwick. 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868,, n° 41. 

(b) Le Congres de Soiffons. 

( c ) Le baron de Penterrieder^ fecond 
plenipotentiaire de PEmpereur au Con¬ 
gres de Soiflons. 


(d) Le 28 juillet,, la Reine accoucha de 
Louife-Marie de France ^ morte en 
I 733 * 

( e ) M ra e de Renel. 
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188. — Montefquieu a Bulkeley (a) 

[Gratz_, juillet 1728.] (b) 

J’ai re^^mon cher Milord, avec un extreme plaifir votre lettre 
& j’ai tombe dans l’accident de la lire devant deux ou trois perfon- 
nes qui ont vu un article que je n’aurois pas lu fi j’avois pu le devi- 
ner,, quoiqu’il me faffe beaucoup d’honneur. Ainfi vous voulez 
bien repandre par tout l’univers mes conquetes. J’ai ete ravi d’ap- 
prendre la fortune de M me de Renel & de M. l’abbe de Fitz-James 
(c); il n’y a plus que vous a placer; c’eft,, je crois,, une chofe def- 
tinee a M. d’Angervilliers. Je re9us hier une lettre de M. le due de 
Liria qui me fait une peinture de la Mofcovie comme des lies For- 
tunees,, mais moi je ne f9aurois croire que ce foit fa faute s’il s’y 
ennuie tant. II dit que je fuis a la porte de Mofcou & m’invite a le 
venir voir. J’ai ete bien glorieux quand j’ai vu Laxembourg (d); 
ce qu’il y a de mieux } ce font les fofles & ils ne font pas fi beaux que 
ceux de La Brede que vous connoilfez. 

II n’y a point de nouvelles dans ce pays-ci,, mais que peut-on 
mander a un homme qui eft ft pres de Soiffons (e ) 3 & d’ailleurs 
l’honneur que l’on fait ordinairement ici aux etrangers d’ouvrir 
leurs lettres m’empecheroit de vous mander rien de bien interef- 
fant. On f’ennuie ft fort a Gratz que la plupart des etrangers vont 
paifer ce temps-la a Venife, & j’irai^ quoique je fois deja trop vieux 
pour cette ville. 

Adieu, mon cher Bulkeley. Vous n’avez perfonne qui vous foit 
plus tendrement; plus ftneerement & plus refpedhieufement at¬ 
tache que moi. 

Quand vous verrez M rae d’Harcourt (/) je vous prie de vouloir 
bien lui parler de moi. 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne, n° 189; d'apres la minute 
autographe j qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

(, b ) Montefquieu partit pour Gratz le 
9 juillet 1728 (cf. les Voyages, au tome 
If P- 973 )- 

(, c) Madame de Renel avait ete nom¬ 
inee dame du Palais de la Reine,, & 


Pabbe de Fitz-James abbe de Saint- 
Viftor. 

(1 d) Sur la modeftie du chateau de 
Laxembourg^ cf. les Voyages, au tome 
II, p. 967. 

(e) C’eft-a-dire du Congres de Soif¬ 
fons. 

(/) Marie-Madelcine Le Tellier, 
mariee a Francois d^Harcourt. 
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189. — Montefquieu a Berwick ( a ) 

[Gratz, fin juillet 1728.] (b) 

J’aij, Monfeigneur , l’honneur de vous ecrire de Gratz avant de 
partir pour Venife, oil je ferai le deux du mois prochain. Je quitte 
Milord Waldegrave pour fix mois, que j’emploierai a voir l’ltalie^ 
apres quoi je reviendrai a Vienne par Munich & de la je verrai le 
refte de l’Allemagne. Je ferai a Rome auffitot que la faifon me per- 
mettra d’y entrer; fi vous y avez encore quelque connoiffance, 
vous me ferez bien du plaifir de me la donner. 

Le fejour de Gratz eft charmant; on y eft a la ville & a la cam- 
pagne, on y vit avec plus de liberte qu’a Vienne & les dames y font 
plus belles. C’eft une chofe admirable que les chemins que l’Em- 
pereur a fait faire dans ces pays-ci: ce font des ouvrages des Ro- 
mains; l’on marche dans les montagnes comme fur la levee de la 
Loire ( [c ); c’eft bien autre chofe d’ici a Triefte & de Carlftadt a 
un autre port de la mer Adriatique nomme Boucharitz, oil l’on va 
en carrofle dans des lieux oil l’on ne pouvoit pas aller a cheval. Le 
comte de Windifchgraetz (d) partira dans peu pour Soilfons. Si le 
roi de France prend des cerfs, 1 *Empereur en prend beaucoup auffi. 

Je crois, Monfeigneur, que vous etes a prefent a Fitz-James ; 
j’envie a ceux qui ont avec vous le plaifir d’y etre & de vous voir 
& M me la marechale. Je l’admirois beaucoup avant que je partifle 
de Paris^ mais je l’admire encore davantage depuis que j’ai re- 
connu que dans les difputes que j’ai eues avec elle fur la politique 
j’avois entierement tort, & j’avoue qu’elle a decouvert par la feule 
force de fon efprit ce que je n’ai pu reconnoitre que par la frequen- 
tation des plus confommes politiques. 

Je laiffe ici Milord Waldegrave dans le grand monde; fa maifon 
eft toujours ft pleine qu’il n’a pas le temps de refpirer ; il fe porte 
a merveifte & me charge de vous faluer bien fort. J’ai l’honneur 
d’etre, Monfeigneur... 

(<3) Minute autographe.PapiersdeM. (c) Ce pafiage fe retrouve dans les 
le B°" Armand de Montefquieu (a Paris). Voyages, au tome II, p. 973. 

(b) Montefquieu quitta Gratz pour (d) Leopolds comte de Windifch- 
Venife le 12 aout (cf. les Voyages, au to- graetz (1686—1746), grand-ecuyer du 
me II, p. 977). duche de Styrie. 
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190. — Montefquieu a Madame de Lambert (a) 

[GratZj fin juillet 1728.] 

Vous etes regardee ici ^ Madame ^ comme le plus grand auteur 
du dix-huitieme fiecle. Votre livre (b) y a eu un fucces etonnant. 
M. de Berkentin (c), envoye de Danemark a Vienne., me dit hier 
qu’il vouloit le traduire en allemand; il n’eft embarrafie que de 
certains noms qui n’ont pas dans la langue allemande une ftgnifi- 
cation fi etendue que dans la fran<;oife., comme bienfdance, homme 
de merite & autres. Je lui ai confeille de fe fervir des mots qu’il trou- 
vera & de mettre une note a la marge. II doit l’envoyer a une dame 
de rimperatrice ^ a Vienne ^ pour le faire lire a l’imperatrice Ame- 
lie. Enfin., Madame ^ votre morale eft bonne & tout le monde 
Padopte. Pour M. de Fontenelleil eft ft fort connu dans les pays 
etrangers qu’on ne juge plus de fes ouvrages que par fa reputation. 
On les applaudit avant de les avoir lus. Il feroit a fouhaiter que 
tous les prejuges fuffent aufft raifonnables. Son eloge du Czar a 
ete a la portee de plus de gens que celui de Newton. 

Je pars pour Venife le i er aout & je compte refter fix mois en 
Italiepuis (de) revenir a Vienne par Munich& de la voir le refte 
de l’Allemagne. Je quitte avec chagrin cepays-ci; vous ne f9auriez 
croire quelle peine c’eft,, dans les pays etrangers 3 que de penfer 
qu’on fe lie a des gens que l’on doit bientot ne plus revoir & fouvent 
avec qui on feroit bien aife de vivre. Il me femble que le coeur eft 
trop etroit pour tous les honnetes gens que l’on pourroit aimer. 
Accordez-moi toujoursMadame,, la continuation de vos bontes. 
Je n’acquiers ici que des amities palfageres; je ferois bien mal- 
heureux de perdre celles qui pourroient etre durables. 

Je fuis avec un refpedt infini & l’attachement le plus tendre, 
Madame 3 votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 


(a) Revue d’hifloire litter air e, 1910^ 
p. 306; fans indication de provenance. 

(b) U Avis d y une mere a fon fils & a fa 
fiUe, que Montefquieu s^etait fait en- 
voyer a Vienne par Tabbe d^Olivet^ avec 
les £loges dePierre-le-Grand & de New¬ 
ton par Fontenelle; cf. ci-deifus la 


lettre 178. 

(c) Cf. a fon fujet les Voyages (au to¬ 
me ll> p. 971) «Berkentin^ envoye de 
Danemark; f^avant., de PefpriG mais 
reuffilfant peu dans le deffein de m’avoir 
pas une politelfe pedante. » 
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191. — Montefquieu a Waldegrave (a) 

A Venife, ce 18 aout 1728. 

Voicij Milord j la premiere ligne que j’ecris depuis mon arrivee 
a Venife., qui fut lundi matin ( b ). 

L’immobile M. Jacob (c) a vole fur les ailes de l’amour depuis 
Gratz jufques ici^ fans fe repofer un moment. II a fait le premier 
jour fon entree publique^ & le beau fexe lui a tellement fait les 
honneurs de la ville qu’il fonge deja a y etablir fa demeure. Pour 
rnoij qui fuis convaincu que je trouverai des catins d’un bout de 
la terre a l’autre^ & que je ne puis manquer que de befoinsje quit- 
terai Venife dans une quinzaine de jours; & je vous avoue que je 
fuis dans une veritable colere contre les barqueroles (d) quij 
trompes fans doute par mon air robufte ^ veulent m’arreter a toutes 
les portes ou il y a des putains & branlent la tete lorfque je les fais 
palfer plus avant^ comme ft c’etoit ma faute. 

M. l’ambaffadeur de France (e) eft le feul miniftre qui tienne 
table a Venife j & il fait ^ dit-on ^ cet honneur a fon maitre a tres-bon 
marche. 

J’ai Fhonneur de vous faluer^ Milord. J’ai peur que le plaifir 
que j’ai eu avec vous ne me faffe tort pour le refte de mon voyage. 
Je vous demande toujours la continuation & l’honneur de votre 
amitiej & d’agreer le refpedt & l’attachement avec lequel je ferai 
toute ma vie^ Milord ^ votre tres-humble & tres-obeiffant fervi- 
teur. 

Montesquieu. 

AgreeZj Milord ^ que j’affure ici de mes refpedts la quadruple 
alliance & MM. de Breille & de Solar (/). Je compte ecrire a M. de 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne n° 192 ; d'apres Pautographe 
qui fe trouvait aux archives de La Brede. 

( b ) Le 16 aout. 

(c) Cf. le Spicilege (au tome II, p. 
809): « Cell a lui que je dois une idee 
de Part de la peinture. » 

(d) Barcarolo = gondolier. 


( e ) Le comte de Gergy. 

(/) Antoine-Maurice Solar (1689— 
1762),, ambafladeur de Sardaigne a 
Vienne & a Paris,, plus tard„ comman- 
deur de Pordre de Malte^ frere du mar¬ 
quis de Breille. Cf. les Voyages> au tome 
if p.971, & les Penfees, au tome II, p. 
292. 
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Breille par ce courrier, ou le prochain. Je voudrois bien auffi que 
vous euffiez la bonte de parler de moi a M. le comte de Taroca (a), 
s’il eft arrive. 

Je vous fupplie. Milord, de vouloir bien envoyer a la pofte a 
Gratz f^avoir s’il y a des lettres pour moi & de faire auffi envoyer 
a la pofte de Vienne. 


192. — Montefquieu au comte de Linden ( b ) 

A Venife,, ce 19 aout 1728. 

Void,, mon cher comte ^ un memoire auquel je vous prie de 
vouloir bien faire honneur. Le pauvre feu comte d’Eftrades etoit 
mon parent (c) & je voudrois bien contribuer a rendre a fa famille 
le fervice qu’elle demande. 

Je vous ferois done bien oblige ft vous vouliez nous faire venir 
l’extrait mortuaire en queftion & la faveur fera entiere ft vous 
voulez vous employer aupres du grand Prince (d) que vous aimez 
pour qu’il donne l’atteftation demandee. II eft dans une telle fitua- 
tion qu’il peut donner de la gloire a qui il veut. 

Mille excufes de mon importunity il me femble qu’il y a des 
gens a qui on eft bien aife d’avoir de l’obligation. Vous etes., mon 
cher comte ^ de ce nombre-la. Je fuis,, etc. 

A Monfieur le comte de Linden, chambellan de VEmpereur. 


193. — Waldegrave a Montefquieu {e) 

A Gratz., ce 3i e aout 1728. 

Je commen^ois ^ mon cher Prefident^ un peu a me facher contre 
votre ftlence quand j’ai re^u votre lettre du 20 e par laquelle je vois 


(< a ) Miniftre de Portugal a Vienne ; cf. 
les Voyages, au tome IL, page 971. 

(b) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu (a Paris). 
Linden eft mentionne dans les Voyages 
(tome IL, p. 970). 

(c) Godefroy-Louis comte d'EftradeSj 


tue devant Belgrade en 1717. Il etait le 
demi-frere de Madame d'Herbigny,, & 
fa parente avec Montefquieu remonte a 
leur trifaieul commun^ Jean de Secon- 
dat. 

(d) Le prince Eugene. 

(1 e) Bibl. Bordeaux,, ms 1S6S, n° 288. 
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que vous avez ete plus longtemps en chemin entre Gratz & Venife 
que vous ne vous l’etiez propofe. Je ne doutois pas del’emprefie- 
ment de Jacob pour arriver a ce lieu de delices; pour un homme de 
fon temperament & par ce qu’il m’en ecrit, il y trouve tout. A 
cet egard,, je n’ai pas ete trompe non plus^ quoique vous ne vous 
expliquiez pas auffi nettement que je l’aurois fouhaite fur ce cha- 
pitre, mais il nous paroit que ma prophetie s’eft accomplie, & que 
vous b... autant qu’il vous falloit. 

Je n’efpere plus aller vous rejoindre; le retour de l’Empereur 
qui fera., a ce qu’on dit ^ plus prompt qu’il ne fe l’etoit propofe ^ 
m’obligera de refter ici. Je n’ai rien d’alfez interefiant a vous man- 
der d’ici pour pouvoir vous tenter d’y retourner_, & remettre au 
printemps votre tour d’ltalie,, mais je ne veux pas defefperer de 
vous revoir encore a Vienne avant la fin de novembreou je prevois 
qu’on pourroit faire quelque chofe qui ne vous feroit pas 
defagreable. 

Nous menons la meme vie qu’on menoit pendant que vous y 
etiez. J’ai aflemblee generale 1’apres-diner. La quadruple alliance 
telle que vous l’avez laifiee ne fubfifte pourtant plus : Bartholom- 
mei (a) en eft exclu, pour un brouillon; vous n’en ferez pas fur- 
pris., il nous donne des fcenes admirables. 

J’ai fait faire toutes les recherches de lettres & M. Harris vous 
en aura deja rendu compte. Le prince Eugene m’a dit qu’il vous 
enverroit les certificats que vous lui demandez au fujet du comte 
d’Eftrades; il m’en a parle comme d’une perfonne qui en etoit 
bien digne & qu’il a fort regrettee. 

Adieu s cherPrefident^ portez-vous bien,, laffez-vous de courir^ 
& revenez bientot a celui qui e ft ^ avec un attachement inviolable 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 


Waldegrave. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu } — a Venife. 


(a) Envoye de Florence a Vienne (cf. 
les Voyages, tome IE page 971). 
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194. — Montefquieu a Waldegrave (a) 

Ce 3 feptembre 1728. 

Milord, 

Je defire a Votre Excellence une parfaite fante. J’ai re<;u de vos 
nouvelles par un comte modenois qui a pafle ici, qui m’a parle de 
vos nouveaux fucces au pharaon. Si j’avois ete a Gratz, je n’aurois 
pas fait comme M. le marquis Bartholommei & je me ferois mis 
en part avec vous. 

Je quitterai Venife dans quelques jours pour aller a Padoue, 
Verone, Milan. J’aurai l’honneur de vous mander mon depart. II 
eft aflez extraordinaire que, n’ayant point gagne d’indigeftion 
chez vous, j’en aie attrape une a Venife; cela eft pourtant, & j’en 
fuis malade comme un chien. J’ai ete aflez heureux pour trouver 
ici l’abbe Conti (b ), qui m’a fait tres-bien les honneurs de la ville. 
Quoique je n’efpere pas de vous voir ici, je ne partirai point fans 
avoir re9u de vos nouvelles. Je vis ici fous les lois d’une belle qui 
me dit toujours ah! caro ; &, comme elle m’a ufe tous mes con¬ 
doms , je vais la repudier en faveur de M. Jacob (c). 

Vous f5avez que, quoique les Venitiens aient prepare deux ga- 
leres pour aller complimenter l’Empereur, ils y iront cependant 
par terre. Je crois qu’ils ont peur de violer quelque article de leur 
contrat de mariage avec la mer Adriatique. J’ai l’honneur d’etre. 

A Milord Waldegrave , plenipotentiaire d’Angleterre , — a 
Vienne. 


(a) Minute autographe. Papiers de 
Madame la Mfl uise de Moneys (a Au- 
denge). 

( b ) I/abbe Antoine Schinella Conti 
(1677—1749); cf. les VoyageSj au tome 
IC pages 1007 & 1016. 

(c) Biffe : Si vous venez ici; ne comp- 
tez point fur M. Cornaro [Ambaffadeur 
de Venife a Vienne] & les fiens; vous 
pouvez compter que; tout milord 


Waldegrave que vous eteS; ils ne vous 
reconnoitront ni ne vous verront. Le due 
de Richelieu; qui eft venu avec des let- 
tres du dit Cornaro [cf. les Voyages 
(tome II; p. 982): « Paffant par Venife 
avec des lettres de Cornaro pour fes 
foeurS; il alia les voir; elles ne le re^u- 
rent ni Pune ni Pautre.»]; eft forti de 
Venife tres pique de la reception. 
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195. — Le marquis de Breille a Montefquieu (a) 

GratZj ce 6 feptembre 1728. 

Par la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire & la ma- 
niere peu refpedhieufe avec laquelle vous me parlez des belles de 
Venife ...(b) C’eft de quoi nous n’avons jamais doute,,Milord(c) 
& moij qui vous rendons juftice en tout & fommes grands admi- 
rateurs de votre efprit & merite. 

Je n’ai jamais doute ^ Monfteur^ de vos bontes pour moi. Je re- 
9ois avec plaifir les louanges que vous donnez a mes amis qui les 
meritentj & pardonne a votre politeffe toutes celles dont vous me 
comblez a tort. Je vous envoie les lettres que je vous ai promifes en 
style modefte dont vous ferez content. J’ai peu vu M. Bertin ( d ) 
depuis votre depart; il eft devenu fort reveur & ne dit plus de 
bons mots. Les a&ions du marquis Bartholommei baifientnon 
fans grande emotion de fon corps & de fon ame. On dit id que M. 
de Cambis (e) va arrives ce qui afflige le fecretaire miniftre. Je 
vous prie de faire mes complimens a Jacob ; dites-lui que fur Ve¬ 
nife je fuis entierement de fon avis. Je crois qu’il en trouve le fe- 
jour plus agreable que vous., parce qu’il y a plus d’occupations^ & 
je fuis au dela de toute expreffion^ mon tres cher-Prefident ^ votre 
tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Solar de Breille. 

A Monfieur leprefident de Montefquieu 3 — a Venife. 


196. — Montefquieu a Madame de Lambert (/) 

A Venife^ ce 15 feptembre 1728. 

Je me fens., Madame., ft fort interefle a n’etre point oublie de 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms i868„ n° 243. 
— Jofeph-Robert Solar^ marquis de 
Breille ^ alors envoye de Sardaigne a 
Vienne^ fut plus tard gouvemeur du 
prince de Savoie Vidtor-Amedee. II 
mourut en 1764. Cf. les Voyages (tome 
II, page 971). 

( b ) Deux lignes & demie raturees avec 
grand foin par une main moderne. 


(c) Waldegrave. 

(d) Sans doute Berkentin, Tenvoye de 
Danemark. 

(e) Ambaffadeur de France a Turin, 
defigne pour remplacer le due de Riche¬ 
lieu a Vienne. 

(/) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu (a Paris). 
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vous que je vous ecris de tous les endroits ou je fuis & je ne cefferai 
jamais de vous demander la continuation de vos bontes & d’une 
amitie qui honore autant que la votre. 

J’ai ete tres-heureux de trouver ici l’abbe Contis qui m’a fait 
voir des Venitiens & c’eft precifement ce qu’il faut voir a Venife ^ 
non ailleurs ; mais au contraire les etrangers ne voient ordinaire- 
ment ici que des ambaffadeurs & des demoifelles. 

J’ai oui parler ici,, avec bien du refpe< 5 t„ du livre de M. de Fon- 
tenelle fur les Infinis (a). 

Je pars dans deux jours pour Milan. Si je vous fuis bon a quel- 
que chofe } mon adrelfe eft chez M. Leblond„ conful de France (b). 

J’ai pris l’ltalie a l’envers parce que je n’ofe pas entrer a Rome 
dans les grandes chaleurs. J’ai vu ici des dames tres-aimables & 
quiontbeaucoup d’efprit. II y a uneM me Memo,,niece du Doge., 
tres philofophe (c), & que vous aimeriez; je crois la louer beau- 
coup. 

Mais rien de ce que j’ai vu^ rien de ce que je verrai ne me con- 
folera des mardis. Je les falueces heureux mardis ; je les voyois 
autrefois avec plaifir ^ a prefent c’eft avec jaloufie. J’ai prefque 
penfe vous ecrire que je voudrois qu’on commen9at a s’y ennuyer 
un peu & que M. de La Motte ne put plus trouver un feul vers 
pour l’objet qu’il aime. J’efpere pour M. de Saint-Aulaire & pour 
vous qu’il fera de retour a Paris. Je ne puis vous dire autre chofe de 
Venife ft ce n’eft que c’eft un lieu ou la debauche s’appelle liberte. 

J’ai l’honneur d’etre avec toute forte de refpedt & une vraie re- 
connoilfance ^ Madame... 

Madame la marquife de Lambert. 

197. — Montefquieu a Madame d’Herbigny (d) 

A Venife „ ce 15 feptembre 1728. 

Je fouhaite „ Madame ^ que cette lettre vous trouve en bonne 

(a) Elements de geometrie de I’lnfini. (d) Edition des Bibliophiles de 

Paris, 1927, in-4 0 . Guyenne, n° 1983 d’apres la minute 

( b ) Conful de France a Venife. autographe^ qui fe trouvait aux archives 

(c) Cecilia Memo j cf. les Voyages, au de La Bride, 
tome II,, pp. 1007 et 1016. 
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fante; je fuis inquiet de vos indifpofitions eternelles & je voudrois 

bien que cela fut fini ( a ). 

J’aurois fait un aflez fot voyage a Venife fans l’abbe Conti qui 
m’a fait voir des Venitienscar ordinairement les etrangers n’y 
voient que des ambaffadeurs ou des demoifelles. 

Le comte de Linden me mande que,, des que l’Empereur fera 
de retour de Triefte, il aura foin de faire expedier par la chancel- 
lerie de l’Empereur le certificat le plus authentique ( b ) & le latin 
en fera fi beau que M. l’abbe Muret en fera content. Comme il y a 
apparence que le voyage imperial fera abrege ^ vous l’aurez plus 
tot. Milord Waldegrave me mande que le prince Eugene lui avoit 
dit qu’il m’enverroit le certificat en queftion & qu’il lui avoit parle 
de M. le comte d’Eftrades comme d’un homme d’un rare merite 
& qu’il avoit fort regrette. Il n’a pas fait affez longtemps honneur 
a la France; il m’a paru qu’il avoit acquis dans ce pays-la l’eftime 
univerfelle & j’en ai oui parle avec toute forte d’eloges a des offi- 
ciers qui ne f9avoient pas que j’y priffe tant d’interet. 

Adieu Madame. 

Madame d’Herbigny. 


198. — Montefquieu a Berwick (c) 

A Venife ^ ce 15 feptembre 1728. 

Monfeigneur_, 

J’ai l’honneur de vous ecrire de toutes les villes ou je fuis parce 
que j’ai toujours la meme chofe a vous demanded qui eft la con¬ 
tinuation de vos bontes. 

Je pars de Venife dans deux jours. C’eft une ville qui ne con- 
ferve plus que fon nom : plus de forces ^ de commerce^ de richefles 
de loix; feulement la debauche s’y appelle liberte. J’aurai quel que 
jour un grand chapitre a vous faire de cette ville j, auffi bien que de 
la cour ou j’ai ete precedemment. 

(a) Madame d’Herbigny devait mou- (c) Minute autographe. Arch, de Ma- 

rir trois ans plus tard^ le io odtobre dame la C sse Jacqueline de Chabannes 
1731. (au chateau de La Brede). 

(b) Cf. la lettre 192. 
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Je vais droit a Milan & prends l’ltalie par le revers parce que je 
n’ofe pas entrer a Rome avant le milieu d’odobre,, de fa^on que 
dans l’intervalle je verrai Milan j Turin., Genes & Florence. II ne 
faut pas que vous preniez la peine de m’envoyer des lettres pour 
Rome,, parce que j’en ai abondamment & dans l’ltalie les gens 
d’une ville vous adreffent a ceux de l’autre. Milord Waldegrave 
me mande qu’on fe divertit toujours bien a Gratz & qu’il fe tenoit 
tous les jours confeil chez lui. Ce confeil eft un gros jeu oil il ga- 
gnoit y de mon temps ^ tout ce qu’il vouloit. 

J’ai ici beaucoup raifonne fyfteme avec M. Law (a). C’eft s’y 
prendre tard que d’avoir fait connoiflance en 1728 (b). 

J’ai l’honneur d’etre... 

Monfieur le Marechal de Berwick. 


199. — Montefquieu a Bonneval ( c ) 

Milan,, ce 29 feptembre 1728. 

J’ai vu M. & M me de Trivulce (d) qui m’ont fait bien des civili- 
tes & m’ont bien fait fentir qu’ils n’examinent pas les gens que 
vous leur recommandez. J’ai deja vu l’Opera ce foir., devenu pref- 
que tout a fait lombard. 

Hier., comme je lifois l’affaire de Temefvar., il me vint un regret 
horrible de ne vous avoir pas efcroque Belgrade (e). Se pourroit-il 
que,, travaillant avec la facilite que vous faites^ vous ne vouluffiez 
pas vous donner cette fatiffa< 5 tion a vous-meme ? La peine eft 
pour M. de Chateauvieux (/) & non pas pour vous. Vous devriez 
bien me faire ce plaifir. Voulez-vous qu’on vous en aille prier a 
Venife ? 


(a) Cf. le recit de cette entrevue dans 
les Kqya^^automell^pp. 1004—1007. 

(b) Biffe : Il y a bien du guignon de 
n^avoir fait fa connoiflance qu^en 1728. 

(c) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu ^ au cha¬ 


teau de Baron (Gironde). 

( d ) Antoine. Tolomeo Trivulce,, mort 
en 1767; cf. les Voyages, au tome II, 
page 1031. 

(1 e ) Cf. ci-deffous la lettre 201. 

(/) Secretaire de Bonneval. 
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200. — Montefquieu a Vabbe Conti ( a) 

A Milan, ce 29 feptembre 1728. 

J’aurois eu l’honneur de vous remercier plus tot, Monfieur mon 
illuftre abbe,, des bontes dont vous m’avez comble a Venife,, fi je 
n’avois penfe de vous donner en meme temps des nouvelles de 
Milan. 

M me la comte ffe Borromee (b), fur votre lettrem’a re$u com- 
me fi j’etois defcendu du Mont Parnaffe,, dont j’ai ete bien hon- 
teux; me difant toujours que j’etois un homme f^avant puifque 
vous le lui aviez mande. Je fuis etonne de fa prodigieufe erudition. 
Rien n’eft capable de nous brouiller qu’un certain loup-cervier 
qu’elle aime beaucoup & qu’elle va flatter & carefler,, & moi,, qui 
crains toujours que ma phyfionomie ne le choque,, je n’ofe me fa- 
miliarifer avec fes griffes & ma philofophie n’a pas encore ete au 
point de me rendre fi refpeftable aux betes feroces qu’elles vien- 
nent me lecher les pieds comme aPythagore. 

Je vous fupplie de faire ma cour a M me Memo, je fuis tres-fa- 
che^ a prefentd’avoir fait connoiflance avec elle; je n’en ai que 
les regrets. Continuez a cultiver fon efprit, &, en la rendant plus 
habile que nous autres hommes, detruifez vous-meme vos prin- 
cipes. J’ai ete a 1 ’Opera qui eft tres-charmant parce qu’on y joue, 
mange, fait des vifites & qu’on ne l’entend point. 

Je fuis... 

Je falue le charmant B...; je lui recommande Euclide & la re- 
hgieufe. 

A Monfieur Vabbe Conti, — a Venife. 

201. — Bonneval a Montefquieu (e) 

A Venife^ ce 2 o<ftobre 1728. 

Je fuis ravi, Seigneur,, que vous foyez arrive a Milan en bo nn e 
fante^ que vous vous y foyez amufe & que M. le prince Trivulce, 

(a) Minuteautographe.PapiersdeM. comte Jean-Benoit Borromee; cf. les 
le B on Raoul de Montefquieu, au cha- Voyages , au tome II, page 1025. 

teau de Baron (Gironde) (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 45. 

(b) Clelie Grille^ mariee en 1707 au 
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en vous faifant les honneurs de cette grande ville, ait en meme 
temps goute les douceurs d’une auffi bonne compagnie que la 
votre. 

J’efpere au refteMonlieur que vous ne montrerez a perfonne 
la relation de Peterwardein fans l’avoir bien & dument corrigee & 
lui avoir donne cette tournure de langage qui met la verite dans 
un plus beau jour; elle n’a pas befoin de corrections quant aux 
faitsmais., comme j’attends d’un jour a l’autre tous mes papiers^ 
je pourrai joindre quelques details qui font echappes a ma me- 
moire & qui ne diminueront point la curiofite du fujet. 

Je remets la fuite jufqu’a la fin de la guerre de Hongrie; a la re¬ 
ception des memes brouillons je joindrai les principaux evene- 
ments de la guerre des Venitiens en Moreea Corfou & en Dal- 
matie avec une petite introduction au totals qui mettra au fait le 
leCteur des motifs des armemens des Turcs contre la republique 
de Venife& quand j’aurai mis le tout en ordrece qui ne me cou- 
tera pas beaucoup de temps , vous en ferez le maitre abfolu. 

Quant a mon memoire^ il eft a vous; Chateauvieux ne l’a pas 
encore copie } mais c’eft fa faute; je le tarabufterai en votre nom 
de la belle maniere. II vous allure de fes refpeCts tres-humbles. 

Vous feriez bien de repalfer a Venife pour voir toutes les folies 
du carnaval. La Fauftine (a) doit chanter a un des operas^ 
quand ce ne feroit que pour dire a vos petits-enfans que vous avez 
vu ce qu’il y a de plus extravagant au monde^ vous devez retour- 
ner par ici. II y a pres de fix mois entre ci & le careme; c’eft du 
temps de refte pour voir l’ltalie & le carnaval de cette ville; con- 
fultez-vous bien. J’ai deja annonce votre voyage a Rome a M. 
l’abbe Le Blonde pour prevenir M. le cardinal de Polignac; c’eft 
fon fecretaire d’ambaflade. Voila la lettre pour Son Eminence. 

Je vous embraffe tendrement & fuis avec toute l’eftime & le 
refpeCt poffible_, Monfieur_, votre tres-humble & tres-obeilfant 
ferviteur. 

Le comte de Bonneval. 

Les mafques commencent le 5 de ce mois ou dans trois jours. 

(a)Cf.les Voyages, au tome 11 ^ p. 1088. 
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Quand vous arriverez a Rome , M. l’abbe Le Blond fera votre in- 
trodudeur aupres de S. E. M. le cardinal de Polignac & vous epar- 
gnera la peine de decliner votre nom par article j il s en fera un 
honneur & un plaifir. 


202. — Montefguieu a Madame *** (a) 

[Odobre 1728.] 

lo prego V. S. ill. di farmi fapere a che ora ufcira di cafa. Io 
ftaro alia porta con miei guanti bianchi alia mano, perche con- 
viene che Lei non avendo qui il fignor fuo marito abbia almeno un 
figifbeo, e io l’afficuro che faro la mia carica colla difcrezione con- 
venevole. Goda il feliciflimo di tutti i mariti degh infiniti tefori 
delle fue belta. Mi bafta di vederla ridere e d’elfer favorito del 
l’avvantaggio d’elfer burlato da Lei. Noi ligifbei liamo ammah che 
li nutrifcono di poco e , come i cameleonti , viviamo d’aria, mentre 
che il marito j, come un hero e fuperbo leone, ruba, deftrugge e 
devora. Sara dunque il mio deftino d’ammirare la felicita del 
fignor conte, defiderar molto, sperar poco, tacere fempre. E vero 
che quando verra il tempo che il fuo marito gli fara qualche infi- 
delta, potero credere che la mia carica appreffo di Lei fara un 
poco piu importante [e] conliderabile, perche io ho fentito dire 
che una dama offefa era ben prefix* vindicata. 

Intanto io la reverifco con sommo rifpetto e gli baccio umil- 
mente le mani. 

Il Presidente. 


Je prie Votre Seigneurie illuftriffime 
de me faire favoir a quelle heure Elle 
fortira de fa maifon. Je me tiendrai a la 
porte,, mes gants blancs a la main,, parce 
qu'il convient que„ n'ayant pas M. fon 
mari„ Elle ait au moins un figifbee„ & je 
Failure que je remplirai ma charge avec 
la difcretion convenable. Que le plus 
heureux de tous les maris jouilfe des 

(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne,, n° 203; d'apres la minute 
autographe „ qui fe trouvait aux archives 


trefors infinis de fa beaute. Il me fuffit 
de la voir rire & d'etre favorife de l'avan- 
tage d'etre raille par Elle. Nous figif bees 
fommes des animaux qui fe nourrilfent 
de peu., comme les cameleons^ nous 
vivons d'air^ pendant que le mari„ 
comme un fier & fuperbe lion^ rugit^ de- 
truit & devore. 

Ce fera done mon lot d'admirer le 

de La Brede. — La defhinataire eft peut- 
etre la C sse Borromee. 
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bonheur de M. le comte, de beaucoup 
defirer, d’efperer peu, de me taire tou- 
jours. II eft vrai que quand viendra le 
temps ou fon mari lui fera quelque infi- 
delite je pourrai croire que ma charge 
aupres d’Elle fera un peu plus impor- 
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tante & confiderable, parce que j’ai en- 
tendu dire qu’une dame offenfee etait 
bien vite vengee. 

En attendant,, je la falue avec le plus 
grand refpeft & lui baife humblement 
les mains. 


203. — Montefquieu a la Princeffe Tnvulce (a) 

[Seconde femaine d’o&obre 1728.] 

Je fuis, ma chere princeffe, dans la fituation du monde la plus 
cruelle 1 il me femble qu’il m’eft impoflible de vivre fans vous, & 
je fens que je vais vous perdre. Helas ! fi vous f^aviez combien cette 
reflexion eft trifte pour moi (b). 

Votre depart (c) va determiner le mien (d). Car que ferois-je ici, 
prive de la feule perfonne qui m’y attache ? Tout ce que je verrois 
ne feroit qu’augmenter mon defefpoir. 

Je vous jure, ma petite, qu’en quelque lieu que je fois, un mot 
de votre part me rappellera toujours a vous & que je trouverai un 
vrai plaifir a facrifier tout pour fuivre aveuglement le penchant in¬ 
vincible qui m’entraine vers vous, que je ferai toujours charme 
d’apprendre que vous etes heureufe, que je ferai dans la douleur 
fi je f?ais que vous ne l’etes pas, que, fi le deftin l’avoit permis, 
j’aurois mis toute mon ambition a vous plaire. II me femble que 
ma paffion eft differente de toutes celles que j’ai eues en ma vie: 
je vous ai vue, & foudain j’ai fenti du plaifir a vous aimer. Ma 
chere petite, je crois que ft je te tenois, je mourrois dans tes bras. 


204. — Montefquieu a la comteffe Borromee (e) 


Je ne pardonnerai ni a la vie 

(a) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu, au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 

(b) Biffe : Quoique je ne puiffe vous 
voir qu'au milieu de tous les gens qui 
vous obfervent, c J eft encore un bon¬ 
heur infini que de pouvoir vous voir. 

(c) Le prince & la princeffe Trivulce 


A Milan, ce 14 odobre 1728. 
ni a la mort au marquis d’Ara 

allaient faire im fejour dans leur cha¬ 
teau ; cf. la lettre 206. 

(, d ) Montefquieu quitta Milan le 
16 odtobre ■, cf. les Voyages, au tome II, 
page 1032. 

(e) Minute autographe. Papiers de 
Madame la M‘i uisc de Moneys (a Au- 
denge). 
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Coeli (a) de ne m’avoir pas dit que Votre Excellence devoit partir 
pour la campagne. Elle etoit a peine hors de la ville que j’arrivois 
chez elle & des ce moment je me jugeai feul a Milan; auffi en pars- 
je demain. 

Je ne f^aurois affez remercier Votre Excellence de ce qu’elle a 
voulu que je connuffe la femme la plus admirable de Punivers ; je 
me fouviendrai toute ma vie avec plaifir des jours que j’ai paffes 
avec elle^ & je jure que je ne pafferai jamais a cinquante lieues de 
Milan fans me detourner de mon chemin pour aller la voir & P en¬ 
tendre. 

Voici au jufte Petat de fes affaires : elle me preta fix volumes ; je 
lui en renvoie deux avec cette lettreelle a voulu que je re^uffe 
d’elle le d’Aviler (b ); j’en ai encore deux autres a elle que je lui ren- 
verrai de Turin. 

Je la fupplie de m’honorer de fes commandemens. 


205. — Montefguieu a la Princeffe Trivulce (c) 

Novare [19 o&obre 1728.] ( d ) 

Je ne ffaurois vous dire, mon cher coeuravec quel regret je 
vous quittai: rien n’approche de l’affreux defefpoir ou j’etois (e). 
Mon efprit fe perdoit ^ & quand vous me demandates fi vous pou- 
viez me rendre fervice (/) en quelque chofe:« a rien », vous dis-je. 
Et qu’auriez-vous pu faire pour moi lorfque vous me priviez de 
votre prefence & du plus cher objet de mon cceur, ma chere petite ? 
II me fembloit qu’en vous perdant je nfaneantiffois (g), & ce mi- 
ferable moine qui vint chez moi me devint un objet important 
parce qu’il me parloit de vous (h). Imaginez-vous quelle a ete ma 


(a) Secretaire des commandements de 
la comte ffe Borromee. 

(b) Le Cours d.’Architecture de d’Avi- 
lerj dont la i re ed. eft de 1691. 

(c) Minute autographe. Papiers de 
Madame la Mq uise de Moneys (a Au- 
denge). 

(d) Cf. les Voyages, au tome 11^ page 

1034. 


0 ) Biffe: Je vous aime., & jamais je 
n'ai tant aime ; je laiffois tout ce que 
j’avois de plus cher dans le monde & je. 

(/) Biffe : me fervir. 

(g) Biffe : je tombois dans un affreux 
neant. 

(Ji) Biffe : Je vous jure^ ma chere pe- 
titej qu’il me fembloit que j’avois trop 
de courage de vous laiffer. 
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vie depuis ce temps-la. Je fuis parti accable de chagrin, & j’ai 
beni le ciel de ce que je ne voyois rien qui put m’empecher de pen- 
fer a vous. J’ai demeure deux jours dans une auberge aupres du lac 
Majeur, fans pouvoir ni avancer ni reculer; enfin j’ai vu ces lies 
fi renommees (a), j’en ai ete enchante. Helas, fi je pouvois paffer 
quelques jours avec vous, fi je pouvois y vivre avec ma chere pe¬ 
tite princeffe ! Je dois ecrire une grande lettre au prince lorfque je 
ferai arrive a Turin. Je fuis a prefent a Novare, retenu par la pluie, 
& je ne f$ais quand je pourrai arriver a Turin. Aime-moi, je t’en 
prie, mon adorable prince lie, & crois que je t’aimerai jufqu’au 
dernier foupir. 

Adieu; quand pourrai-je te revoir ? Je crois que fi je puis ja¬ 
mais t’embraffer, je mourrai dans tes bras. Adieu encore une fois. 


206. — Montefquieu au Prince Trivulce (b) 

A Turin, ce 27 odtobre 1728. 

Mon cher prince, Dieu a fait expres Turin pour faire faire pe¬ 
nitence aux etrangers du plaifir qu’ils ont eu a Milan (c). J’ai ce- 
pendant ete bien charme de voir M me la comteffe de Mazin (d) 
qui m’a fait toutes fortes d’amities & de polite lies, c’eft-a-dire 
qui les a faites a V. E. & au porteur de fa lettre. Vous etes a prefent 
a votre antique chateau entoure des gentilshommes voifms, vous 
etes avec la plus aimable princelfe du monde, vous executez de 
point en point ce qui a ete ecrit la veille & vous n’etes jamais un 
moment en repos (e). Comme un voyage a Parme a fait echouer la 


(a) Les lies Borromees; cf. les Voya¬ 
ges, au tome II, pp. 1033—1034. 

(b) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu ^ au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 

(c) Biffe : J^ai regu^ mon cher prince y 
a Turin la lettre dont vous m^avez ho- 
nore. Je ne f?ais pas fi je ferai toujours 
auffi content de V. E. Je regrette Milan 
& perfonne ne contribue plus h me le 


faire regretter que vous. Turin femble 
etre fait expres pour faire faire penitence 
aux etrangers du plaifir qufils ont eu dans 
votre ville. 

(d) Montefquieu lui avait ete recom- 
mande par le prince Trivulce; cf. les 
Voyagesy au tome II, page 1036. 

(e ) Biffe : C^eft un grand malheur de 
n^etre pas a Cologne. 
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vertu de dom Guido , un voyage a Turin lui rendra fon innocence. 

Au refte, je declare a M. le prince de Trivulce que, quoique 
l’on foit mouille comme un canard, quoique l’on refte deux jours 
feul, dans une auberge , expofe aux quatre vents, on doit etre fort 
aife de voir les lies Borromees & que tout Allemand qui aura un 
gouverneur habile ne doit jamais retourner dans fon pays fans les 
avoir vues. En foi de quoi j’ai figne le prefent certificat. 

Montesquieu. 

Agreez que je prefente mes tres-humbles refpe£ts a Al me la 
princeIfe & que je l’alfure de mon attachement inviolable. Je la 
fupplie de fe preparer a partir. 


207. — Montejquieu a la comteffe Borromee (a) 

Ce 28 odtobre 1728, de Turin. 

C’eft un grand malheur d’avoir connu Votre Excellence; elle 
fait des polite lies aux gens qui font aupres d’elle, & elle n’accorde 
que fon oubli a ceux qui n’y font plus. Si j’etois un Anglois , je fe- 
rois moins touche de fes rigueurs, mais fi j’etois un Anglois, elle 
n’en auroit point pour moi. Je la fupplie de penfer qu’elle & moi 
fommes dans une telle fituation que je perds tout en perdant fes 
complaifances. 

De deux livres que j’ai encore a elle, j’en ai remis un au pere 
Roma ( b) pour le faire tenir a V. E., &, fi je n’ai pas acheve de lire 
l’autre lorfque je partirai de Turin, je l’emporterai a Genes & le lui 
renverrai de la par un gentilhomme fran<;ois qui aura l’honneur de 
lui prefenter fes refpedls & les miens. Elle m’avoit promis des let- 
tres pour Turin, Rome & Genes, je n’en ai pas befoin pour les 
deux premieres, mais je lui en demande une pour Genes: que 

(a) Minute autographe. Papiers de (b) Jofeph Roma, minime, profelTcur 
Madame la Mi l,lse de Moneys (a Au- de phyfique a PUniverfite de Turin de- 
denge). puis 1720; cf. les Voyages, au tome II, 

page 1213. 
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V. E. ait la bonte de fe promener & de didler au marquis d’Ara 
Coeli trois mots pour moi; c’eft un grand honneur pour moi d’etre 
avoue d’elle. 

Au refte , je la felicite du plaifir qu’elle a de pofleder les lies Bor- 
romees. Je les ai vues : c’eft une chofe dont la beaute eft comme les 
plaifirs du Paradis des poetes,, qu’ils ne peuvent exprimer ni faire 
fentir; il n’y manque que fa prefence. Je fuis avec un profond 
refpedt... 

Qu’elle agree que j’affure le marquis d’Ara Coeli de mon fouve- 
nir & que je prefente mes refpedts au petit loup & le remercie de 
ce qu’il ne l’a pas encore mordue. 

Madame la Comteffe Borromee, — a Milan. 


208. — Montefquieu a Le Pelletier des Forts (a) 

A Genes , ce 9 novembre 1728 (b). 

Je vous prie^ Monfeigneurde permettre que je vous felicite 
du bel arret que vous venez de rendre en faveur des rentes fur 
l’Hotel de Ville (c). II me femble que c’eft la plus belle chofe qui 
ait jamais ete faite en fait de finance & je vous alfure que les gens 
de l’Academie fransoise admirent beaucoup ceux de l’Academie 
des Sciences. 

J’etois a Turin & a la Venerie (d) le jour que l’arret y parut; le 
roi me demanda qui eft-ce qui avoit fait ce projet. Je lui repondis 
que ce ne pouvoit etre que vous^ Monfieur^ qui aviez pris les fi¬ 
nances en grand defordre & les aviez retablies. La plupart des 


(a) Minute autographe. Papiers de 
Madame la Mi™ de Moneys (a Au- 
denge). — Michel-Robert Le Pelletier 
des Forts (1675—1740)^ controleur ge¬ 
neral des finances de 1726 a 1730^ mem- 
bre honoraire de FAcademie des Scien¬ 
ces en 1727^ etait le beau-frere de La- 
moignon de Courfon. 


( b ) Montefquieu arriva le 9 novembre 
a Genes, & en partit le 20; cf. les 
Voyages, au tome II, PP-1052 et 1059. 

(c) Arret du Confeil du 22 odtobre, 
pour un projet de rembourfement par 
loterie des rentes fur FHotel de Ville. 

(1 d ) Refidence du roi de Sardaigne ; 
voyez fa defcription dans les Voyages, 
au tome II, pp. 1037—1038. 
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gens qui etoient la n’entendoient guere cet arret ^ quelque fimple 

qu’il foit. 

Je fuis perfuade,, Monfteur^ que,, lailfant comme vous faites les 
efpeces comme elles font fans les tourmenter fans celfe^ comme 
faifoient MM. vos predeceifeurs^ vous aurez le grand honneur de 
rendre notre royaume puilfant & heureux. Si je puis vous etre bon 
a quelque chofe dans ce pays-ci faites-moi la grace de m’employer 
Je ferai a Rome au 15 decembre. 

J’ai l’honneur d’etre avec un profond refpecft Monfeigneur.... 

Monfieur le Controleur general Des Forts. 


209. — Montefquieu a Madame de Lambert (a) 

A Genes ^ ce 9 novembre 1728. 

Eh ! mon Dieu , Madame } qu’eft ceci ? Le Roi , la petite verole ! 
Dieu nous preferve d’un plus grand evenement! 

Nous ne f^avons ici chofe au monde. Je voudrois bien pourtant 
f^avoir des nouvelles de votre fante & je vous alfure que ma grande 
peine eft d’etre attache a des perfonnes qui font ft loin. 

J’arrivai hier a Genes & je compte etre au 15 decembre a Rome; 
ft je vous y fuis bon a quelque chofe^ je vous prie de difpofer de 
moi. 

J’ai vu tant de chofes & j’en ai tant appris qu’il ne tiendra qu’a 
moi d’etre le plus ennuyeux conteur de la terre. Ainft^ Madame^ 
prenez garde a vous les quinze premiers jours de mon arrivee ( b ). 

J’ai lu dans les gazettes des chofes admirables de M me de 
Beuvron. 

J’ai l’honneur d’etre avec le refpedt & l’attachement le plus 
tendre^ Madame... 

(a) Minute autographe. Arch, de Ma- j’arrive dans une ville; les trois premiers 

dame la C 88e Jacqueline de Chabannes jours j’y connois tout le monde par ce 
(au chateau de La Brede). que ceux qui. 

(b) Biffe: Voici comme je voyage: 
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210. — Montejquieu a Madame d’Herbigny 
& a Jon fills (a) 

A Genes, ce 9 novembre 1728. 

Mon Dieu, Madame, que je fuis en peine de la fante du Roi. 
II n’a jamais fait de mal & il y a bien peu de fes camarades qui 
puifient fe vanter de pareille chofe. 

Je ne f9aurois affez vous feliciter & affez feliciter M. de Bri9on- 
net ( b ) de l’heureufe affaire que Madame votre fille & vous ont 
faite. Je vous allure que, quand je ferai a Paris, je donnerai de 
bons confeils a M. votre gendre; je lui dirai bien de ne pas fe laif- 
fer gouverner par M. d’Herbigny: s’il Pen croit, il fera toujours 
au lit avec fa femme ou au palais; mais un jeune homme qui veut 
voir le monde a bien d’autres chofes a faire. 

J’ai ete a Turin trois femaines. La premiere chofe que le roi me 
dit ce fut: « Monfieur, etes-vous parent de M. l’abbe de Montef- 
quieu (c) qui etoit ici avec M. l’abbe d’Eftrades ? (d) — Sire, lui 
dis-je, c’etoit mon oncle. — Il y a bien longtemps de cela, me dit- 
il, c’etoit du temps de la regence de Madame ma mere. — Sire, 
lui dis-je, V. M. eft comme Cefar qui n’avoit jamais oublie aucun 
nom ( e ). » Toute la vieille cour ne m’a parle que de feu M. l’abbe 
d’Eftrades & de l’abbe Montefquieu. 

Quant a votre etoffe, je l’acheterai, mais vous devriez bien me 
mander a quel prix vous la trouveriez chere & a quel prix vous la 
trouveriez a bon marche. 


A Madame d’Herbigny , — a Paris. 

Agreez, Monfieur, que ma pareffe vous faffe reponfe dans la 


(a) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Armand de Montefquieu (a Pa¬ 
ris). — Le deftinataire du poft-fcriptum 
doit etre le fils aine de Madame d^Her- 
bigny,, Henri^ ne le 14 decembre 1710,, 
qui fut meftre de camp aux Dragons de 
la Reine. 

(b ) Frangois-Guillaume de Brigon- 
net^ prefident aux Enquetes du Parle- 
ment de Paris^ avait epoufe le 13 fep- 
tembre 1728 filifabeth Lambert d^Her- 


bigny (nee le 31 decembre 1704). 

(c) Jofeph de Secondat,, abbe de 
Faife,, Poncle de Montefquieu. 

C d ) Jean-Frangois d^Eftrades,, abbe 
de Moiffac^ ambaffadeur a Venife 
(1675)^ puis enPiemont (1679)^ mort 
10 mai 1715 a 73 ans. Il etait Poncle de 
Madame d'Herbigny. 

( e ) Cette anecdote fe retrouve dans les 
Penfees (au tome II, page 277). 
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lettre de Alsdsmc votre mere. Etudiez moins, jouez dH.VcLnt3.ge, 
aimez toujours. ficoutez M. votre pere avec refpeCt, mais donnez 
une douce interpretation a fes confeils; fongez que M. votre 
grand-pere lui difoit autrefois ce qu’il vous dit aujourd’hui. 
Regie generale, Monfieur, en fait de preceptes, on en doit tou¬ 
jours retrancher les trois quarts. 

211. — Montefquieu au marquis Man (a) 

A Genes, ce n novembre 1728. 

Je fuis encore dans la premiere admiration oil l’on eft a l’arrivee 
dans cette belle ville. J’etois deja tres-prevenu & vous m’aviez d’a- 
bord rendu genois. 

Je lui fouhaite ( b ) toutes fortes de plaifirs & qu’elle foit, la oil 
elle eft, auffi favorifee des dames qu’elle l’eft des princes. 

A Monfieur le marquis Mari, — a Turin. 

212. — M me de Lambert a Montefquieu (c) 

A Paris, ce io e decembre 1728. 

Je ne fi^ais pas, Monfieur, ft ma lettre vous trouvera encore a 
Genes, car il me femble que vous allez de pays en pays. Apparem- 
ment vous faites une defcription de votre voyage & des obfervations 
fines & approfondies, comme vous fipavez faire, des moeurs, des 
cara&eres & des ufages des pays oil vous paflez; mais dites-moi, 
je vous prie, ft de voyager contribue beaucoup au bonheur & a la 
perfection ? En reviendrez-vous plus fage & plus heureux ? Pour 
moi,il me paroit que de faire toujours les traits [fie] des connoif- 
fances nouvelles & que de les quitter des qu’on commence a les 
connoitre feroit, pour moi, une peine. Pour vous, il me femble 

(a) Edition des Bibliophiles de graphe de Montefquieu : «Je fuis arrive 
Guyenne,, n° 213; d'apres la minute a Genes, oil j^ai deja fait connoiffance 
autographe, qui fe trouvait aux archives avec la caducite de M. Campredon. Ma¬ 
de La Brede. — Le marquis Mari etait riage parhabbe d'Infreville. Unhomme 
envoye extraordinaire de Genes a Tu- qui Feftime. » 
rin ;cf.les Voyages(zutomt II,p. 1060). ( b ) A Votre Excellence. 

Cette minute eft ecrite fur un feuillet (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 175. 
en tete duquel on lit cette note auto- 
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que vous n’aimez pas a fejourner meme fur ce qui vous plait; mais 
ce qui vous plait ne vous plait pas longtemps. Votre bonheur n’eft 
done que dans l’efpace, & votre agitation vous tient lieu de felicite 
& vous etes brouille avec le repos. 

Mais j ’abandonne le raifonnement pour venir a un fait qui m’in- 
tereffe. Vous aimez a faire plaifir; je vais mettre la bonte de votre 
coeur en ufage. Je vous demande le fecret fur tout ce que je vais 
vous dire. Vous connoilfez M me la duchelfe de Nevers (a); elle 
eft mon amie& de plus tres-aimable. Elle fe fepare de biens avec 
M. fon mari. Elle en a a Genes dont elle a tres peu de connoiffan- 
ce. M. de Spinola., fon pere., en avoit beaucoup dans ce pays-la. 
Ce bien eft refte entre les mains de M. Doriagrand feigneur. Je 
veux croire que ce font fes gens d’affaires qui adminiftrent mal le 
bien de Madame de Nevers; on ne lui en donne des connoiffances 
que par parcellescomme par exemple un palais vendu; nous ne 
f^avons combien ni a qui il eft vendu. On devoit lui envoyer cent 
mille livres & ces cent mille livres ne viennent point. Elle a un 
grand interet que fes affaires s’avancent & finiffent. Si vous pouvez 
done nous inftruire en quoi confifte le bien qu’a laiffe feu M. de 
Spinola., en quoi il confifte & comme il eft adminiftre^ mais fur- 
tout fans bleffer ni alarmer la delicateffe de M. Doria; elle eft 
entre fes mains , il faut qu’il croie qu’elle a en lui une parfaite con- 
noiffance [fie]. Vous etes plus capable qu’un autre de mettre dans 
tout cela le management neceffaire ^ de nous inftruire du fait ^ fans 
que M. Doria puiffe s’en offenfer. 

Il ne me refte plus qu’a vous fouhaiter un tres-heureux voyage 
& de vous prier de nous dire quand vous comptez de revenir dans 
ce pays ; votre retour eft ce qui m’intereffe le plus. Vous devez des 
complimens a M. de Morville fur la mort de M. fon pere (b), qui 
lui a laiffe tres-peu de bien. 

Adieu , Monfieur^ je fuis avec une tres-fincere amitie votre tres- 
humble & tres-obeiffante fervante. 

La M se de Lambert. 

(a) Marie-Aaine Spinola, mariee en ( b ) Fleuriai d’ArmcnonvillCj mort au 

juin 1709 a Ph.-J.-Fr. Mazarini-Man- chateau de Madrid., le 27 novembre 
cini, due de Nevers. 1728. 
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213. — Montefquieu a M me de Lambert (a) 

A Florence, le 26 decembre 1728. 

Je vous prefente, Madame, mes tres-humbles refpedts, & vous 
demande la continuation de ma fortune, c’eft-a-dire de votre 
amitie & de vos bontes. 

C’eft une belle ville que Florence ( b ). On n’y parle du prince ni 
en blanc ni en noir; les miniftres vont a pied, &, quand il pleut, 
ils ont un parapluie bien cire; il n’y a que les dames qui ont un 
bon carrofle, parce que tout honneur leur eft du. 

Nous nous retirons le foir avec une petite lanterne, grande 
comme la main, ou nous mettons un petit bout de bougie. Le ma¬ 
tin , je prends mon chapeau de paille dont je couvre ma tete, & je 
me fers de mon caftor d’Angleterre lorfque je fors. 

Le foir, nous allons dans les maifons , ou nous trouvons deux 
lampes fur la table, autour de laquelle il y a des dames tres-jolies, 
tres-gaies, & qui ont beaucoup d’efprit. Ce font des palais (c) ou il 
y a pour quarante ou cinquante mille ecus de tableaux & de 
ftatues. 

Un foir qu’il pleuvoit bien fort (d), je me retirois avec mon pa¬ 
rapluie & ma petite lanterne: « Meffieurs, dis-je, voila comme fe 
retiroit le grand Cofme , quand il venoit de chez fa voifine. » 

Il y a ici bien de la polite fle, de Tefprit & meme du f£avoir (e). 
Les manieres (/) y font fimples, & non pas les efprits. On a peine 
a diftinguer un homme d’un autre qui a cinquante mille livres de 


(a) Deux exemplaires autographes., 
A & B: la minute (A),, qui porte le nom 
de la deftinataire, dans les archives de 
Madame la C sse Jacqueline de Chaban- 
nes (au chateau de La Brede)„ & Vorigi- 
nal figne (B)„ mais fans Vindication de 
la deftinataire„ a la Bibl. de Nantescol¬ 
lection Labruchere, t. XVIII,, fol. 92. 

(b) La lettre eft a confronter avec les 
Voyages y au tome II, pp. 1076, 1078 et 
1313 et suiv. 

(c) B: fuperbes. 

( d ) B \ fupprime bien fort. 

(e) Biffe dans A : du refte on ne peut 


lever les yeux fans voir quelque chef 
d'oeuvre de fculpture „ peinture, archi¬ 
tecture ; il y a eu ici de grands ouvriers,, 
& plufieurs princes qui aimoient les 
arts. Le feu Grand-Due s'etoit laifle 
accabler par les moines & les pretres. 
Celui-ci n^en veut plus entendre parler „ 
& des qu'il voit un moine,, il le renvoie 
au nonce ; & quand il voit un pretre, il 
le renvoie a fon archeveque; je dis quand 
il voit, car il ne les entend jamais. Ici on 
vous fait grace des petits ridicules, on 
n J eft puni que des grands. 

(/) B : Les moeurs. 
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rente de plus. Une perruque mal mife ne met perfonne mal (a) 
avec le public ; on fait grace des petits ridicules ^ on n’eft puni que 
des grands. Tout le monde vit dans l’aifance: comme le necef- 
faire eft peu de chofe ^ le fuperflu eft beaucoup. Cela met dans la 
maifon une paix & une joie continuelles , au lieu que la notre eft 
toujours troublee par Fimportunite de nos creanciers. 

Les femmes y font auffi libres qu’en France ^ mais il ne paroit 
pas qu’elles le foient tant,, & elles n’ont point encore acquis cet air 
de mepris pour leur etat qui n’eft bon a rien. 

Au refte (b), on n’y peut lever les yeux fans voir quelque chef- 
d’oeuvre de fculpture,, peinture,, architecture. II y a eu ici de 
grands ouvriers,, & plufieurs princes (c) qui aimoient les arts. On 
voit partout le grand gout de Michel-Ange naitre peu a peu dans 
ceux qui Font precede^ & fe foutenir dans ceux qui Font fuivi. La 
galerie du Grand-Due eft non feulement une belle chofe ^ mais 
auffi une chofe unique. II y a des gens qui la voient en un quart 
d’heure^ & il y a un mois (d) que j’y vais tous les matins & je n’en 
ai encore vu qu’une partie. La& au palais Pitti ^ eft un amas im- 
menfe de statues antiques & de tableaux des plus grands mai- 
tres (e). Il y a une chambre qui contient tous les portraits des pein- 
tres qui ont quelque reputation ^ faits par eux-memes. Outre le 
plaifir de voir une chofe qui ne fe trouve que la , on a encore celui 
de comparer les manieres. Depuis que je fuis en Italie, j’ai ouvert 
les yeux fur des (/) arts dont je n’avois aucune (g) idee; e’eft un 
pays entierement nouveau pour moi ( h ). 

A mefure que les gouts dominans commencent a s’affoiblir^ on 
fe dedommage par un grand nombre de petits gouts ; e’eft un 
echange qu’on fait malgre foi; ainfi il ne faut pas examiner ft on 


(a) Biffe dans A : ne vous met point 
mal. 

(b) B : Du refte. 

(c) B : des princes. 

(d) B : une chofe unique. Depuis un 
mois. 

( e ) B donne: de tableaux des plus 
grands maitres & de ftatues antiques & 
modernes ; & dans cette quantity il n'y 


a rien que d^exquis. — Biffe dans A : Je 
crois que M. le Grand-Due a quatre fois 
plus de tableaux que M. le due d^Or- 
leans. La^ non plus que chez M. d'Or- 
leans,, il n J y a rien que d^exquis. 

(/) Biffe dans A: trois. 

(g ) B : abfolument aucune. 

W B : ne donne pas : e’eft un pays en¬ 
tierement nouveau pour moi. 
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y perd ou fi on y gagne. Florence & Rome m’apprendront a voir 

Paris ^ car je ne l’ai point encore vu (a). 

Je vous ai ennuyee^ Madame^ en vous parlant de Florence. 
Nous nous imaginons que les chofes qui nous frappent doivent 
frapper tout lemonde de meme. Je fuis (&)... 

J’oubliois de vous dire que j’ai ete huit jours a Genes ; je m y 
fuis ennuye a la mort: c’eft la Narbonne de Pltalie. II n’y a rien a 
y voir qu’un tres-beau & tres-mauvois port 3 des maifons baties de 
marbre^ parce que la pierre eft trop chere ; & des juifs qui vont a 
la meffe. J’ai rapporte la moitie de mes lettres de recommandation 
fans avoir voulu les rendre (c). 

Madame de Lambert. 


214. — Montejquieu a Berthelot de Duchy (d) 

A Rome^ ce 28 janvier 1729. 

Je vous fouhaite la bonne annee^ Monfieur; accordez-moi un 
peu de part dans votre fouvenir. 

Je fuis ici a Rome ou je me damne le carnaval; en attendant que 
je me fauve la femaine fainte. J’ai fait connoilfance ici avec un des 
hommes des plus aimables que j’aie vus de ma vie & qui eft l’idole 
de Rome; je veux dire M. le cardinal de Polignac (e). 

Je ne vous mande rien d’ici; vous ne vous fouciez pas de f<;avoir 
la maladie ou la mort d’un vieux cardinal; ou la benedidtion de 
quelque autel de la main du Pape; a qui je baiferai la pantoufle pour 
moi & pour vous. Adieu. 


(а) Biffe dans A : Je me veux du mal a 
moi-meme de m^etre refufe jufques a 
Tage de trente-cinq ans le plaifir qu'il 
y a a voir un beau tableau & une belle fa¬ 
cade. Je reviendrai done a Paris^ car je 
ne Pai pas encore vu. 

(б) B ajoute: Je vous demande tou- 
jours la permiflion de vous etre attache 
tendrement & refpedtueufement le refte 
de ma vie. Montefquieu. — Agreez que 
je falue tres humblement M. & M me de 


Saint-Aulaire & les mardis & mercredis. 

(c) B ajoute: Je crois que vous avez 
ete touchee de la mort de M. d'Arme- 
nonville. J^ai Phonneur d^ecrire par ce 
courrier a M. de Morville. 

(1 d ) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 216 ; d^apres la minute 
autographe^ qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

(e) Melchior de Polignac (1661 — 
1741)^ alors ambafiadeur a Rome. 
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Si vous etes joliment dans l’efprit de Madame Lefranc (a), fai- 
tes-lui bien mes complimens. 

Monfieur Duchy. 

215. — Montefquieu a Waldegrave (b) 

[Janvier 1729.] 

II y a un fiecle, Milord, que je n’ai re<;u de vos nouvelles. J’ai 
trouve en arrivant id M. Jacob qui ne m’en a donne aucune, de 
maniere que je crains que vous n’ayez oublie vos deux acolytes. 
J’ai fait un long fejour a Florence, qui me paroit une ville admi¬ 
rable. Je n’ai refte que dix jours a Genes, ou l’ennui fouffle de 
toutes parts & oil l’on eft entierement infodable, non pas par 
vanite mais par avarice. 

Turin eft une ville bien jolie : il n’y a pas de grands plaifirs, mais 
des gens fort aimables. II y avoit la le marquis Mari, noble genois, 
qui y avoit ete envoye a l’occafion de l’affaire d’Oneille (c), car 
vous ft^aurez qu’il y a toujours quelque noble genois en chemin 
pour after demander pardon a quelque prince des fottifes que la 
Republique a faites. 

J’ai fait ici connoiffance avec M. le cardinal dePolignac, qui me 
femble bien digne de fa grande reputation, tant il eft plein de 
fcavoir, de politelfe & d’efprit. 

Quand pourrai-je. Milord, avoir le plaifir de vous revoir ? Je 
regarderai ce jour comme un des plus heureux de ma vie. 

Je n’ai point de nouvelles du certificat de mort du comte d’Ef- 
trades (< d ). Je joins ici une lettre pour M. Harris, avec un memoire, 
vous fuppliant de vouloir bien, s’il le faut, y jeter les yeux. Celt 
afin que M. Harris ait la bonte de parler a M. le comte de Linden, 
s’il le faut, que j’avois prie d’avoir la bonte d’en parler a M. le 
prince Eugene. 

Je vous demande. Milord, un peu de part dans votre fouvenir, 

(a) Madame Lefranc de Brunpre. (c) Cf. les Voyages, au tome II, page 

(b ) Minute autographe. Papiers de 1060. 

Madame la marquife de Moneys (a (d) Cf. la lettre 192. 

Audenge). 
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dans vos bontes, dans votre amitie; je la cherirai & cultiverai 
toute ma vie^ comme line chofe qui m’eft infiniment precieufe. 
J’ai I’honneur d’etre avec toute forte d’attachement & de refpedt., 
Milord j de Votre Excellence, le tres-humble & tres-obeiffant 
ferviteur. 

Montesquieu. 


216. — Montefquieu a *** ( a ) 

Ce vendredi matin [30 janvier 1729 ?] (b) 

J’ai lu, Milord, avec bien de 1’admiration les proteftations que 
vous m’avez fait l’honneur de m’envoyer, & j’ai l’honneur de vous 
en remercier. 

Je fuis avec toute forte de refpedl , Milord,... 


217. — Montefquieu au cardinal de Polignac (c) 

A Bologne, ce 16 juillet 1729. 

Je fupplie bien fort Votre Eminence d’agreer que je lui falfe mes 
tres-humbles remerciemens des bontes dont elle m’a honore dans 
mon fejour a Rome & des belles chofes qu’elle m’a fait entendre 
pendant le temps que j’ai etudie fes conventions. J’allai hier avec 
M gr Lanti (J) voir l’lnftitut (e ); en voyant ce grand nombre de 
machines & d’inftrumens & ces amas de curiofites naturelles, nous 
convinmes tous que V. E. nous manquoit. Ce qui me deplut beau- 
coup ^ c’eft 1’alfurance d’un profelfeur qui me vint montrer un 
livre chinois pour me faire voir qu’il etoit ecrit de haut en bas, a 


(a) Catalogue of the colIeSlion of auto¬ 
graph letters ... formed ... by Alfred 
Morrifon tome IV (1890), p.294 
(le billet eft donne comme etant auto- 
graphe). — Selon toute vraifemblance 
le deftinataire eft Waldegrave. 

(b) La date du 30 janvier 1729 eft 
ajoutee entre crochets par le Catalogue 
de la collection Morrifon^ nous ne fa- 
vons pour quelle raifon. 


(c) Minute autographe. Papiers de M. 
le B ou Raoul de Montefquieu., au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 

(d) F. M. Lanti,, cardinal en 1743,, 
mort en 1773 , neveu de la princeffe des 
Urfins. 

(e) Sur la vifite de Montefquieu a 
PInftitut de Bologne,, cf. les Voyages 
(tome II., page 1204). 
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moi qui fortois des mains de M gr Fouquet ( a ) , ce qui fit que j’ele- 
vai la voix & que je l’infiruifis lui-meme & lui appris que, depuis 
deux mois , la monarchic chinoife n’avoit plus que quatre cens ans 
avant Jefus-Christ d’antiquite. II fut fort etonne d’un change- 
ment fi fubit, & toute la compagnie auffi. L’lnftitut perd tout ce 
qu’il pouvoit perdre par l’abfence du general Marfigli (b), qui,, 
fur quelque pique, s’eft retire a Marfeille, mais amantium irce 
amoris redintegratio eft. 

II y a ici une des plus fottes chofes qu’il y ait en Italie (c): c’eft 
un portique de trois milles , d’alfez mauvois gout , que l’on a fait 
pour aller quand il pleut a la Madona di San Luca fans fe mouiller , 
comme fi la veritable devotion etoit arretee par le foleil ou la pluie. 
Je fupplie V. E. d’agreer mon attachement inviolable & le refped. 


218. — Montefquieu au Prince Trivulce id) 

4 aout [1729] „ a Munich. 

J’ai ete, mon cher Prince, bien fache d’apprendre que je ne vous 
retrouverai pas a Milan a mon retour de Rome. J’ai vu a Bologne 
M gr Lanti avec lequel j’ai bien parle de M. le prince & de M me la 
princeITe Trivulce. II m’a dit avoir contrade grande amitie avec 
vous & je trouve qu’il a bien fait, quoique vous ne foyez pas general 
des armees fardinoifes & que vous n’ayez pas cet ordre de cheva- 
lerie qui couvriroit la plus large poitrine qu’il y ait en Allemagne 

00. 

Vous etes en verite tres-aimable avec les plaifantenes que vous 
avez faites avec M gr Lanti fur mon compte. Se peut-il que je coure 
le rifque de ne jamais plus vous revoir & M me laPrincelfe ? Cette 

(a) J.-F. Fouquet, miffionnaire en 11 juillet 1712. 

Chine de 1690 a 1720, eveque d^Eleu- (c) Cf. les Voyages (tome II, page 
theropolis. II venait de publier la Tabula 1207). 

chronologicahiftoricefmiccz (Rome 1729). (d) Edition des ^Bibliophiles de 

Montefquieu Tavait connu a Rome (cf. Guyenne, n 219; d'apres la minute 
les Voyages, en tome II, page 1191). autographe, qui fe trouvait aux archives 

(b) L.-Ferd. comte Marfigli (1658— de La Brede. 

1730) fonda Flnftitut de Bologne le (e) L 5 Ordre de EAnnonciade. 
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idee eft veritablement affligeante pour moi^ & je me fauve dans 
l’efperance. Je vous prie de m’accorder Fun & l’autre quelque part 
dans votre fouvenir. Donnez-moi quelque occafion de vous fervir 3 
je regarderai ce jour comme le plus beau de ma vie. 

Je fuis,, de votre Excellence... 

Le Prince Trivulce. 


219. — Montefquieu a Madame d’Herbigny ( a ) 

[Munich,, 4 aout 1729.] 

Je ne puis., Madame ma belle coufine, refter plus longtemps 
fans recevoir de vos nouvelles. J’ai befoin de penfer a vous pour 
m’animer dans le pays allemand ou je fuis. Je crains que toutes les 
traverfes que vous avez eues cette annee (b) n’aient altere votre 
fante, qui etoit dejadans unefituationfitrifte; il eft inutile de vous 
recommander de la menager. Vous avez plus de raifon que les per- 
fonnes qui n’ont que de la raifon. 

J’ai fait une bien penible marche de Rome a Munich, la moitie 
du chemin dans un chaud exceffif, une autre partie dans un froid 
mortel, au mois d’aout, dans les montagnes du Tyrol. Cependant 
je me fuis tire d’affaire a merveille, & effedivement pour la fante 
la meilleure ordonnance que les medecins puiffent donner c’eft 
le cheval de pofte^ & je pourrai prouver a mes rifques qu’il fait 
mieux circuler le fang que la faignee. Je ne puis vous rien dire du 
pays ou je fuis,, n’etant arrive que de ce matin^ & je vous ai fait la 
galanterie de mettre d’abord la plume a la main pour vous dire 
combien je fuis occupe de vous. Je fuis... 

A Madame d’Herbigny. 

(a) Edition des Bibliophiles de prince Trivulce^ datee du 4 aout a 
Guyenne,, n° 220; d'apres la minute Munich (lettre 218). 
autographe qui fe trouvait aux archives (b) M. d'Herbigny etait mort le 
de La Brede. Cette minute eft ecrite a 15 mars 1729. 
la fuite du brouillon de la lettre au 
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220. — Montefquieu a Berwick (a) 

[Fin feptembre 1729.] ( b ) 

Monfeigneur. 

Je fuis parti de Bonn pour Hanovre (c). J’y ai trouve Milord 
Waldegrave., devenu comte de (d) Waldegrave pour toujours & 
fecretaire d’Etat pour huit jours ^ & tres-bien dans les bonnes gra¬ 
ces du roi (e), qui lui parle fans ceffe & lui donne toutes fortes de 
marques de faveur (/). J’ai fait avec Milord Townfend (g) la 
connoilfance d’un jour. 

Milord Waldegrave me menera apres le depart du roi a la cour 
de Brunfwick, ou nous verrons le congresqui ne fera pas fi ce- 
lebre que celui de Soiffons. De la j’irai a Hambourg,, en Hollande 
& en Angleterre. 

Le roi a furieufement decredite le roi dePruffe en Allemagne & 
a (h) bien fait baiffer fes actions. II eft egalement aime de fes fujets 
anglois & allcmands. 

Je vous prie^ Monfeigneur^ de me continuer l’honneur de vos 
bontes & de me croire... 


221. — Montefquieu au baron de Stain (i) 

A Amfterdam,, ce 17 odtobre 1729. 

Je ne f£aurois affez vous exprimer ^ Monfieur,, le regret que j’ai 
eu de vous quitter. Les montagnes du Harz ( k ) font un lieu deli- 


(a) Minute autographe. Archives de 
Madame la C sse Jacqueline de Cha- 
bannes (au chateau de La Brede). 

(b) Montefquieu arriva a Hanovre le 
24 feptembre 1729 ; cf. les Voyages (to¬ 
me II, page 1272). 

(c ) Biffe : « J'y ai trouve la paix faite j 
j'y ai trouve auffi Milord Waldegrave 
que le roi d a prefent. » [fie] 

(d) Biffe : « de von Waldegrave. » 

{e ) George II. 

(/) Biffe: « Je n'ai vu Milord 
Townfend quhm jour & Tai employe a 
commencer a faire connoilfance avec 
lui. » 

{g ) Charles^ vicomte Townfend (1676 


—1738), beau-frere de Robert Walpole. 

0 h) Biffe : <( & a beaucoup fait baiffer 
fes adlions. II me femble qu'il eft egale¬ 
ment. » 

(0 Minute autographe. Papiers de 
Madame la Mq uise de Moneys (a Au- 
denge). —J.-Fred. baron de Stain (1681 
— i 735)j> premier miniftre du due de 
Brunfwick. Cf. Voyages (tome 11 ^ page 
1278): « C'eft un des hommes d'Alle- 
magne qui en fait le mieux le droit 
public. » 

(k) Cf. Voyages (tome II, p. 1287). 
Montefquieu avait rencontre M. & M nie 
de Stain a Zellerfeld, dans le Harz. 
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cieux quand vous y etes. J’ai fait mon voyage fort heureufement , 
c’eft-a-dire fort vite. Je goute a Amfterdam (a) cette fatiffadfion 
que Ton a lorfqu’on voit de belles chofes qui font nouvelles ; on y 
jouit d’un repos qui n’eft point interrompu par les grands plaifirs. 
Je vais tous les matins me promener fur le port ; c eft un beau 
fpedlacle que de voir toute la ville qui travaille : hommes,, femmes 
& enfans portent ou trainent des fardeaux. II femble que ce font 
ces fourmis que Jupiter changea autrefois en hommes pour peu- 
pler Tile d’Egine. 

Je me fouviens de vous avoir oui dire qu’il y avoit eu autrefois 
un fyfteme en Europe qui faifoit qu’on la regardoit comme une 
efpece de republique dont l’Empereur ou le Pape etoit le chef; 
que M. de Leibniz avoit mal prouve cela^mais que cela etoit pour- 
tant vrai. Faites-moi la grace de me dire quelles font les raifons de 
M. de Leibniz & ce que Pon y pourroit ajouter. J’ai toujours re¬ 
garde cette idee de M. de Leibniz comme une chimere d’un hom- 
me dont l’efprit accoutume aux fyftemes en trouve partout^ & 
meme dans les chofes qui en font le moins fufceptibles, a peu pres 
comme les graveurs voient des figures fur toutes les murailles. II 
eft vrai que pendant plufieurs fiecles on regarda le Pape comme 
chef de la republique chretienne., car celui qui pouvoit depofer les 
princes etoit neceffairement leur chef,, & il falloit bien qu’il fut 
leur chefj puifqu’il etoit reellement leur maitre; mais j pour l’Em- 
pereur j il etoit confondu avec les autres rois dans la fujetion^ & 
meme^ comme il avoit plus d’interetSj de chofes a demeler avec le 
Saint-Siege j a caufe de la difpute fur la puiflance en Italie ^ le joug 
etoit plus appefanti fur fa tete que fur celle des autres rois. Il me 
femble meme que dans ces temps de barbarie les difputes fur les 
rangs etoient affez inconnues entre les princes. Il n 5 etoit jamais 
queftion que de f9avoir ft un prince relevoit d’un autre ou non. La 
mouvance faifoit fon inferiorite., mais j des que deux princes ne 
relevoient de perfonne_, ils etoient egaux en dignite & ne diffe- 
roient qu’en puiflance. L’Empereur & les rois de France ^ d’An- 
gleterre & de Caftille ne pouvoient done entrer en concurrence fur 
les rangs. 

(a) Cf. Voyages> au tome II^p. 1296. 
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C’eft le Moyen-Age qui a etabli ces differences; c’eft le punto 
des Italiens & des Efpagnols. Pour lors l’Empereur etant un prince 
elediif, fa preeminence ne bleffoit aucune maifon regnante & la 
maifon de France, qui demanda & eut effe&ivement le rang im- 
mediatement apres l’Empereur, fe trouva nettement la premiere 
maifon de 1’Europe. 

Voici un barbouillage inedit digne de l’auberge ou il eft ecrit. 

Adieu, Monfieur , je ne vous fais point de complimens. II me 
femble, ou du moins je l’efpere, que notre amitie n’en eft plus la. 
Je vous falue tres-refpedfueufement. 

A Monfieur le baron de Stain, premier mini fire du due de Bruns¬ 
wick. 

Agreez que je falue M me la baronne de Stain, qui eft toujours 
pour moi le modele que je voudrois propofer aux dames fran9oi- 
fes. Je finis cette lettre par oil j’aurois du la commencer , en vous 
rendant mille graces des bontes & amities dont vous m’avez ho- 
nore a Brunfwick & a Zellerfeld. On ne voit a Amfterdam que de 
grands hommes avec de petits habits qui fe promenent par les rues 
& s’enrolent pour aller aux Indes ; ce font des deferteurs du roi de 
Pruffe qui vont augmenter la taille des peuples de Bantam & de 
Java. 


222. — Montefquieu a *** ( a) 

A Amfterdam, ce 18 odfobre 1729. 

Je re9ois, Monfieur, avec bien de la reconnoiffance les deux 
belles liftes que vous avez eu la bonte de m’envoyer. Si, a votre 
commodite, vous pouvez me donner quelque connoiffance de 
celles de l’Empereur, ce fera une nouvelle grace que vous me 
ferez. 

(a) Publiee par M. Richmond-Laurin THiftorical Society of Pennfylvania, a 
Hawkins dans la Revue d’hiftoire litte- Philadelphie (Gratz Collection, French 
raire de la France , 1935, p. 595, d'apres Authors), 
l’original autographe appartenant a 
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Nous jouons, Monfieur, tous les deux un grand role dans la 
Gazette de Hollande (a) dans le fedle de M. Duvau (b). Je fuis bien 
arrive a Utrecht (c) en quatre nuits & cinq jours quoique je ne fois 
pas forti de ma chaife. Malgre mon ignorance fur les langues alle- 
mande & hollandoife je n’ai trouve aucune difficulte fur les che- 
mins. 

Vous m’obligerez bien, Monfieur ^ de prefenter mes refpedts a 
M. le baron de Wedderkop. Ses belles qualites ont fait fur moi une 
impreffion qui ne s’effacera jamais. J’ecris par ce courrier a M. le 
baron de Stain. 

Je vous prie de vouloir bien me conferver quelque part dans 
votre fouvenir & de me croire, avec toute forte d’eftime & d’atta- 
chement, Monfieur ^ votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 

Si vous trouvez l’occafion de marquer a Leurs Alteffes ( d ) juf- 
ques ou va ma veneration & ma reconnoiffance^ je vous prie de le 
faire. Saluez auffi^ s’il vous plait, de ma part M. Duvau. 


223. — Montefquieu au Baron de Stain 

Amfterdam, ce 20 odfobre 1729. 
Voyez cette lettre dans les Penfees, au tome II,page 624 (n° 2023). 


(a) «II n 5 y a jamais eu de gazette por- 
tant le titre de Gazette de Hollander 
l’ufage s'etait introdtoit de defigner fous 
ce titre toutes les feuilles venant de la 
republique des Provinces-Unies.» (Ha- 
tirij Bibliographie de la preffe, Paris^ 
iS 66 } p. 83.) 

(b) Ce M. Duvau ne ferait-il pas Pabbe 
Duvall qui avait porte le manufcrit des 
Lettresperfanes en Hollande, & qui etait 


lie d'amitie avec Limiers, Pediteur de la 
Gazette d’Utrecht (cf. ci-deffus les 
lettres 78 & 88)? 

(c) Le 12 odtobre ■, cf. les Voyages (to¬ 
me II, page 1289). 

(d) Le due Augufte-Guillaume de 
Brunfwick (mort en 1731) & la ducheffe 
Elifabeth-Sophie-Marie, fille du due de 
Holftein-Nordberg. 
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224. — Montefquieu au Pere Cerati (a) 

De Londres,, le 21 decembre 1729. 

J’eus rhonneur de vous ecrire par le courrier paffe, mon reve¬ 
rend Pere; je vous ecris encore par celui-ci. Je prends du plaifir a 
faire tout ce qui peut vous rappeler une amitie qui m’eft fi chere. 
J’ajoute a ce que je vous mandois fur l’affaire,, que fi M gr Fouquet 
exige au dela de la fortune que j’ai paru vous fixer (b) 3 vous pouvez 
vous etendre & donner plus, & faire, par rapport aux autres con¬ 
ditions , tout ce qui ne fera pas vifiblement deraifonnable. Je con- 
nois ici le chevalier Lambert, banquier fameux, qui m’a dit etre 
en correfpondance avec Belloni. Je ferai remettre fur-le-champ 
par lui l’argent dont vous ferez convenu; car il me paroit que les 
volontes de M. Fouquet font fi ambulatoires , qu’il ne vaut pas la 
peine de rien faire avant qu’elles ne foient fixees. 

Je fuis ici dans un pays qui ne relfemble guere au refte de 1 ’Eu¬ 
rope. Nous n’avons pas encore f<;u le contenu du traite d’Efpagne 
(c ); on croit fimplement qu’il ne change rien a la quadruple alliance 
fi ce n’eft que les fix mille hommes qui iront en Italie pour faire 
leur cour a Don Carlos feront Efpagnols, & non pas neutres (d). 

II court ici tous les jours,, comme vous f^avez, toutes fortes de 
papiers tres-libres & tres-indifcrets. II y en avoit un (e ), il y a deux 
ou trois femaines, dont j’ai ete tres en colere. Il difoit que M. le 
cardinal de Rohan avoit fait venir d’Allemagne avec grand foin, 
pour l’ufage de fes diocefains, une machine tellement faite, que 
l’on pouvoit jouer aux des, les meler, les pouffer, fans qu’ils re- 
9uffent aucune impreffion de la main du joueur, lequel pouvoit 


(a) Lettres familieres , I (p. 7). — Gaf- 
pari Cerati (1690—1769), que Montef¬ 
quieu avait connu a Rome chez le cardi¬ 
nal de Polignac, fut provediteur de 
rUniverfite de Pife, & plus tard voyagea 
en France , en Angleterre & en Alle- 
magne ; cf. Cerati (C te Antonio), Elogio 
di Monfignor Gafparo Cerati... Parma, 
Reale Stamperia, 1778, in-8°. 

( b ) « ...M. de Montefquieu eut avec 
lui une negotiation pour la refiliation en 
faveur de Pabbe Duval, fon fecretaire. 


d’un benefice que ce prelat avoit en Bre¬ 
tagne. »(Guafco.) 

(c) Le traite de Seville (9 novembre 
1729). 

(d) En echange de privileges commer- 
ciaux concedes a l’Angleterre, la France 
& la Hollande, PEfpagne fut autorifee a 
debarquer 6000 hommes en Italie pour 
alfurer a Don Carlos, fils aine d’Elifa- 
beth Farnefe, la polfeffion des duches. 

(e) Appleby's Weekly Journal , 15 no¬ 
vembre 1729. 
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auparavant, par un art illicite, flatter ou brufquer les des felon 
l’occafion; ce qui etablifloit la friponnerie dans des chofes qui ne 
font etablies que pour recreer Pefprit. Je vous avoue qu’il faut etre 
bien heretique & janfenifte ( a ) pour faire de ces mauvoifes plai- 
fanteries-la. 

S’il s’imprime dans l’ltalie quelque ouvrage qui merite d’etre 
lu, je vous prie de me le faire fjavoir. J’ai l’honneur d’etre avec 
toute forte de tendrelfe & d’amitie. 

Au Pere Cerati, de la Congregation de VOratoire de Saint-Phi- 
lippe, — a Rome. 


225. — Montefquieu a Chauvelin (b) 

A Londres, 12 fevrier 1730, v. s. [23 fevrier]. 

Monfeigneur ^ 

II y a deux ans que je fuis dans les pays etrangers. En cas que 
vous me jugiez propre a y remplir quelque place honorable ^ vous 
ne pouvez jeter les yeux fur perfonne qui ait plus d’envie de faire 
fon devoir de fervir le Roi & de meriter votre eftime & votre pro¬ 
tection. On eft aifement porte, Monfeigneur, a chercher a fervir 
fous un miniftre tel que vous. 

J’ai l’honneur d’etre avec toute forte de refpeCt, Monfeigneur, 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 


Montesquieu. 


Si vous m’honorez d’une reponfe, M. de Broglie (c) ou M. 
Chammorel (d) pourront me la remettre. 


(a) « Ce qui avoit donne lieu a cette 
mauvoife plaifanterie des AngloiSj etoit 
de voir autant d'emprelTement dans M. 
le cardinal de Rohan a procurer tous les 
amufemens imaginables pendant qu J il 
refidoit dans fon diocefe a Saverne , ou il 
figuroit comme prince,, que de zele pour 
la religion a Paris ^ ou il fe piquoit de 
figurer comme chef des anti-janfeniftes 


& defenfeur de la bonne doftrine. » 
(Guafco.) 

( b) Archives du miniftere des Affaires 
etrangeres^ Angleterre^ t. 369^ fol. 180. 
(Original autographe.) 

(c) Le comte de Broglieambalfadeur 
a Londres. 

id) Secretaire de Pambaffade de 
France a Londres. 
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226. — Montefquieu au Pere Cerati {a) 

De Londres,, le 1 mars 1730. 

Pere Cerati ^ vous etes mon bienfaiteur; vous etes comme Or- 
phee qui faites vivre les rochers. Je mande a l’abbe Duval (ft) que 
je n’entends pas qu’il abufe de l’honnetete de M. Fouquetj mais 
qu’il pourfuive^ & que ce qui reviendra foit partage a l’amiable 
entre Monfeigneur & lui. 

Enfin Rome eft delivree de la baffe tyrannie de Benevent (c), & 
les renes du pontificat ne font plus tenues par ces viles mains. 
Tous ces faquinSj Sainte-Marie a leur tete^ font retournes } dans 
les chaumieres ou ils font nes 3 entretenir leurs parents de leur an- 
cienne infolence. Cofcia n’aura plus pour lui que fon argent,, fa 
goutte & fa verole. On pendra tous les Beneventins qui ont vole,, 
afin que la prophetie s’accomplilfe fur Benevent: Vox in Rama 
audita eft ; Rachel plorans filios fuos noluit confolari, quia non 
funt ( d ). 

Donnez-nous un pape qui ait un glaive comme faint Paul j non 
pas un rofaire comme faint Dominique^ ou une beface comme 
faint Francis. Sortez de votre lethargie: Exoriare aliquis (e)... 
N’avez-vous point de honte de nous montrer cette vieille chaire 
de faint Pierre avec le dos rompu, & pleine de vermoulure ? Vou- 
lez-vous qu’on regarde votre coftreou font tant de richelfes spi- 
rituelles, comme une boite d’orvietan ou de mithridate ? En veri¬ 
ty vous faites un bel ufage de votre infaillibilite! Vous vous enfer- 
vez pour prouver que le livre de Quefnel ne vaut rien^ & vous ne 
vous en fervez pas pour decider que les pretentions de l’Empereur 
furParme &Plaifance font mauvoifes ! Votre triple couronne ref- 


(a) Lettres familieres, II (p. 12). 

( b) « II avoit ete fecretaire de Eauteur; 
ce fut lui qui porta le manufcrit des 
Lettres Perfanes en Hollander & Ey fit 
imprimer; ce qui couta a leur auteur 
beaucoup de frais fans aucun profit. II 
obtint en fa faveur la refignation du be¬ 
nefice que M. Fouquet avoit obtenu de 
la cour de Rome en Bretagne & il s'agif- 


foit ici de la penfion que M. Duval de- 
voit payer a ce prelat. » (Guafco.) 

(c) Nicolas Cofcia j cardinal & arche- 
veque de Benevent j favori de Benoit 
XIIR enferme au chateau Saint-Ange 
pour prevarications , apres la mort de 
celui-ci (25 fevrier 1730). 

(1 d ) Jeremie^ XXXN 15. 

(e) Virgile^ JEn., YV, 625. 
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femble a cette couronne de laurier que mettoit Cefar,, pour em- 
pecher qu’on ne vit qu’il etoit chauve. 

Mes adorations a M. le cardinal de Polignac. Je fus regu^ il y a 
trois jours., membre de la Societe royale de Londres. On y parla 
d’unelettre de M. Thomas Derham a fon frere (a), qui demandoit 
le fentiment de la Societe fur les decouvertes aftronomiques de 
M. Bianchini (b). Embraffez, s’il vous plaits de ma part, l’abbe, 
le cher abbe Niccolini (c). 

Je vous falue, cher Pere, de tout mon coeur. 


227. — Fontenelle a Montefquieu (d) 

[Novembre 1730.] 

Depuis que vous courez le monde, Monfieur, c’eft grand ha- 
fard ft, de tous les complimens que j’ai prie qu’on vous fit pour 
moi, on vous en a fait un feul, & il feroit fort naturel que vous 
m’euffiez a peu pres oublie. Mais il fe prefente une jolie occafion 
de vous en faire fouvenir; je dis jolie au pied de la lettre, jolie aux 
yeux, & qui plaira certainement aux votres. 

C’eft pour vous recommander M lle Salle (e) 3 bannie de notre 
Opera par oftracifme. N’allez pas lui dire ce mot-la; elle croirait 
que je l’accufe de quelque chofe d’effroyable, & fe defefpereroit. 
Mais il eft vrai que c’eft oftracifme tout pur. La danfe charmante 
& furtout les moeurs tres-nettes de la petite Ariftide ont deplu a 
fes compagnes, ce qui eft dans l’ordre, & meme aux maitres, ce 
qui feroit infenfe s’ils n’avoient pas eu des maitreffes parmi fes 
compagnes. 


(a) Voy. Philofophical Tranfadion’s , 
t. XXXVI (1729—1730), pp. 33 & fuiv. 

(b) Francefco Bianchini (1662 — 
1729). Il venait de publier, en 1728; de 
nombreufes recherches fur la planete 
Venus. 

(c) Antoine, marquis Niccolini (1701 
—1769), entra dans les ordres, vecut 
quelque temps a Rome & revint a Flo¬ 
rence oil il etait « Petoile polaire » du 
cercle de la marquife Feroni (Voyages, 
au tome II, page 1082). 


(d) CEuvres de Fontenelle (1758, 
11 vol. in-8°), tome XI, p. 121. 

(e) M lle Salle etait partie pour Lon¬ 
dres au milieu de novembre 1730, em- 
portant, difait Voltaire, une « cargaifon 
de lettres » de recommandation, parmi 
lefquelles fe trouvait celle adreffee a 
Montefquieu; il eft fort probable qu'elle 
n^a pas ete remife. Voyez E. Dacier, 
Une danfeufe de VOpera fous Louis XV: 
M lle Salle (Paris, 1909, in-16 0 ), pp. 56 
& fuiv. 
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Elle fe refugie en Angleterre& vous allez jouir de notre perte; 
mais je vous avertis que vous n’aurez que fa danfe., & en verite ce 
fera bien alfez. 

II me vient une penfee : on dit que vous etes fort bien aupres de 
la reine (a) 3 & je l’euffe prefque devine, car il y a longtemps que je 
f?ais combien elle a de gout pour les gens d’efprit,, & combien elle 
eft accoutumee a ceux de premier ordre., temoin M. Newton; & 
j’en ai meme dit mon fentiment en parlant de lui (b). Si la reine 
vouloit faire apprendre a danfer aux princeffes fes lilies par une 
perfonne propre a leur donner Fair convenable a leur nai fiance 
& digne en meme temps de cet honneur par fa conduite., elle feroit 
trop heureufe que la fortune lui eut envoye M Ue Salle. Enfin., je 
vous demande votre protection pour elle en toute occafion,, ou 
plutot je ne vous demande que de la voir un peu„ apres quoi le 
refte ira tout feul. 

Ne repafferez-vous point par ici en allant a Conftantinople, ou 
a Ifpahanou a Pekin ? Vous donneriez beaucoup de joie a tous 
vos amis,, quelque courte qu’elle dut etre., & je puis vous aflurer 
que j’y ferois des plus fenfibles. 


228. — Jean-Jacques Bel a Montefquiea (c) 

[Vers 1730 ?] 

Ce qu’on a dit de Dieu, mon cher Prefident, je le dis de Def- 
cartes a l’egard de fa maniere de philofophie : tradidit mundum 
difputationi . 

Voulez-vous que les Anglois inventent ? La raifon en eft qu’ils 
ont beaucoup d’imagination,, & qu’aucun obftacle ne les arrete; 
cela eft demontre. Voulez-vous qu’ils n’inventent pas ? Void 
pourquoi: ce font de grands & feveres raifonneurs qui veulent 
toujours tabler fur des principes fixes ^ qui ^ bien loin d’etre eblouis 
du merveilleuXj regardent d’avance comme faux tout ce qui en a 

(< a ) Montefquieu avait ete prefente^ le ( [b ) Eloge de Newton, ed. 1758., t. VI, 

3 odtobre 1730., a la reine ^ Charlotte de p. 356. 

Brandebourg. (c) Bibl. Bordeaux., ms 1870., n° 1. 
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l’apparence j ils ne vont jamais a une verite que par des chemins 
bien connus , bien furs & par degres. Or les nouvelles decouvertes 
au moins d’une certaine efpece, dependent toujours de quelque 
principe cache ,, obfcur, qui ne tient pas a ce que l’on f<;ait deja & qui 
a toujours un air de faux qui le fait rejeter au premier preffenti- 
ment comme une vifion,, fi tant eft que la vifion vienne. Les An- 
glois penfent & les Allemands travaillent; ceux-la regardent tou¬ 
jours au dedans d’eux-memes,, & ne voient guere par confequent 
que ce qui eft une fuite de ce qui eft deja; ceux-ci regardent tou¬ 
jours au dehors & voient par confequent tout ce qui s’offre. Les 
premiers ont toujours un fyfteme a eux,, & ce fyftemefonde fur 
ce qui eft connu, exclut tout ce qui eft fonde fur quelque chofe qui 
ne l’eft pas ^ ou du moins en detourne; les feconds n’en ont pointy 
ils re9oivent tout & c’eft pour ces gens-la que les hafards font faits. 

Cette reflexion ^ a la bien developper, peut etre tournee d’une 
fa9on tres impofante; elle eft cependant bien frivole, & j’ofe vous 
predire que toutes celles que vous imaginerez ne le feront guere 
moins. Or^ mon cher^ comme il feroit bien bizarre que ce qui eft 
faux fe demontrat fi bien & qu’une verite ne put etre appuyee que 
par des fophifmes ^ je conclus que les Anglois inventent & que le 
Spettateur leur fait affront a tort. 

La poudre a canon, l’imprimerie ^ etc. ,, viennent des Allemands. 
Je foutiens que ce ne font pas la des inventions. Celui qui ren¬ 
contre un trefor a deux yeux^ il le voit; il a des mains , il le ra- 
mafle; mais il ne l’invente pas. Je vous demande pardon de l’ex- 
preffion, elle eft ridicule, mais elle explique. Celui qui le premier 
a eu le fecret de la larme batavique laiffa tomber par hafard du 
verre fondu dans de l’eau; ce verre fe condenfa; il le reprit il l’exa- 
mina } il vit ce que c’etoit 3 il refit precifement les memes chofes } il 
reuffit: inventa-t-il la larme batavique ? non,, il la trouva. C’eft 
une trouvaille & non une invention. Notez que les auteurs de ces 
grandes inventions ^ poudre a canon , imprimerieetc. ^ font in- 
connus. Or , puifque leur invention n’a pu tirer leur nom de l’oubli 
je conclus que c’etoient des perfonnes obfcuresignorantes,, des 
manants que le hafard avoit fervis comme l’homme au trefor; 
qu’ainfi ce ne font pas des inventeurs mais des trouveurs. 
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Tout ce que l’on pourra done relever contre les Anglois dans ce 
genre prouvera feulement qu’un tel fait n’eft pas arrive chez eux. 

La veritable invention eft celle que nous tirons de notre fonds 
propre, foit par des confequences tirees des principes connus, foit 
par des principes nouveaux qu’une imagination fertile en combi- 
naifons de rapports decouvre. Prenez cette idee, & jetez les yeux 
fur les Anglois, & vous conviendrez que le Spedateur ne f?ait ce 
qu’il dit quand il allure qu’ils n’inventent point. Suivant cette 
idee, celui a qui le rencontreur de larme batavique montra fa 
trouvaille, & qui,, reflechifiant fur toutes les circonftances & jus- 
ques a quel point les caufes qui avoient concouru par hafard pou- 
voient agir en les conduifant expres & avec art, imagina de porter 
tout d’un coup cette invention jufqu’oii elle pouvoit aller, & la mit 
en effet dans l’etat ou elle eft aujourd’hui, — celui-la, dis-je, in- 
venta plus que le premier, ou pour mieux dire, ce fut le feul in- 
venteur. 

Monfieur de Reaumur au contraire a invente la tranfformation 
du fer en acier; e’eft un fruit de fes recherches , refultat d’un cer¬ 
tain nombre d’experiences faites expres. II a vu de loin la poffi- 
bilite de ce fait; il a difeute fes premieres vues ; il les a fuivies, & 
enfin^ ajoutant & re< 5 tifiant toujours conformement aux principes 
fixes qu’il s’etoit formes la-deffus & qu’il a imagines d’abord^ il l’a 
trouve dans la fuite: voila une invention. 

Monfieur Newton a de meme invente la methode des fluxions ^ 
car, a fuppofer meme que les premieres femences en font dans la 
Geometrie de Defcartes, ce que j’ai oui dire au geometre bordelois, 
elles y font fi bien enveloppees, fi cachees, fi eloignees, que e’eft 
dans ce cas le developpement, l’extenfion, l’ufage qui font l’in- 
vention : le genie de Defcartes l’a conduit la, mats il n’a pas vu ce 
qu’il touchoit & ce qu’il tenoit; M. Newton s’eft pofte dans cet 
endroit, &, avec deux bons yeux geometriques, il a vu tout le che- 
min qu’il y avoit encore a faire; les routes qu’il falloit prendre, il 
les a prifes, & a reuffi. 

Il faut diftinguer l’invention, i° par rapport a celui qui invente, 
— 2° par rapport au public qui en jouit. 

Par rapport a celui qui invente, elle ne doit etre regardee com- 
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me invention que lorfqu’eUe eft le fruit de fes recherches ^ pour 
lors^ elle doit etre regardee comme telle„ quoiqu’elle depende de 
quelque chofe deja invented & qu’elle n’en foit pour ainfi dire que 
l’accompliffement & la perfection; car toute perfection eft inven¬ 
tion,, eu egard a ce qui eft perfedtionne. 

Par rapport au public : i° il ne donne guere le titre d’inventeur 
qu’a celui qui a fait le premier pas ; il appelle tout le refte perfec¬ 
tion ^ de quelque nature qu’il foit; — 2° il ne diftribue les honneurs 
de l’invention qu’a ceux qui ont trouve des chofes qui leur font 
utiles & dont l’ufage eft extremement fenfible & frequent. Ainfi 
tout homme qui ne fera pas philofophe vous dira : il n’y a guere 
d’invention que l’imprimerie „ la poudre a canon „ la bouffoleles 
lunettes^ etc. (autant que je puis me le rappeler,, c’eft ainfi que 
raifonne l’abbe Dubos) (a); c’eft que cela fe voit_, cela fe fent, & 
comme ces chofes n’auront pas ete trouvees parmi les Anglois ^ 
parmi les Francis,, il vous dira : les Angloisles Francois n’in- 
ventent pas. Notez cependant que c’eft principalement de ce 
public que depend la reputation generale d’inventeur. 

Il faut diftinguer encore l’invention par rapport aux arts qui 
dependent uniquement de l’imagination & par rapport a ceux qui 
dependent en partie de l’imagination & en partie de l’experience. 

Dans le premier cascelui qui a trouve merite toujours le titre 
d’inventeur; tel eft Homere par rapport au poeme epique. Il n’y 
a point la de hafard ou du moins de hafard exterieur: avant de 
faire un poeme epique,, Homere a du neceflairement imaginer la 
plupart des conditions effentielles a cette forme de poefie; il a 
preflenti l’effet qu’elle devoit produire & il a execute. 

Par rapport aux arts qui dependent en partie de l’experience 
l’invention peut n’etre due qu’a l’experience meme, & cette ex¬ 
perience peut etre un prefent du hafard > la decouverte d’un fait; 
ce n’eft point la inventer. Cette invention peut auffi etre due a l’i¬ 
magination toute feule ou a une experience faite de deflein pre- 
medite & dans la vue de decouvir ft un tel effet qu’on a cru qui en 


(a) J.-J. Bel a publie au t. Ill des Me- lion oil Von examine le fyfteme de Vabbe 
moires de Litterature & d 3 Hiftoire Dubos touchant la preference que Ton doit 
(1727)., du P. Defmolets^ une Differta- donner au gout fur la difcuffion. 
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pourroit refulter,, en refulteroit effeCtivement; dans ces deux cas ^ 
c’eft une invention. 

II faut diftinguer en troifieme lieu l’invention principale & l’in- 
vention acceffoire., oupour m’expliquer plus clairement .,1a pre¬ 
miere ^ la feconde., la troifieme invention., etc.., dans le meme 
genre. 

Quand le premier pas eft confiderable., celui qui le fait eft le feul 
qui doive etre appele inventeur., & on ne doit accorder aux autres 
que Thonneur de la perfection; ainfi Homere a invente le poeme 
epique & tout ce que Ton pourra ajouter a la conftitution de cette 
efpece de poefie., ne fera jamais que perfection. 

Si au contraire le premier pas n’eft pas confiderable., celui qui 
vient apres doit etre confidere comme le principal inventeur ft ce 
qu’il ajoute excede de beaucoup ce qui etoit fait., & a mefure qu’il 
a plus tire de fon fonds que de celui d’autrui., il merite plus ou 
moins les honneurs de l’invention; cependant l’abus du langage 
veut que ce ne foit la que perfeCtionner. Ainfi M. Newton a in¬ 
vente la methode des fluxions , quoiqu’il en ait pu tirer l’idee pri¬ 
mitive de la Geometrie de Defcartes , mais M. Leibniz n’a fait que 
la perfeCtionner, fuppofe du moins qu’il ait feulement imagine 
une caraCteriftique plus commode., plus propre au detail & qu’il 
n’ait fait que developper , poulfer plus loin., rendre plus clairs , 
etc., dans le calcul differentiel., les principes contenus implicite- 
ment dans la methode des fluxions. 

Voila^ mon cher Prefident ^ qui eft bien brouille. S’il y a quel- 
que chofe qui en vaille la peine ., vous fgaurez bien le regenerer ainfi 
tel que je vous l’envoie. 

229. — Montefquieu a Vabbe de Saint-Amans (a) 

[13 mai 1731.] 

Le mai 1731, Montefquieu ecrit de Bordeaux a Vabbe de Saint- 
Amans & lui demande un delai de quelques femaines pour Voccuper 
d’une affaire qui leur eft commune. 

(a) Revue d’hiftoire litter aire, 1910, vay, expert. — L'abbe Boudon de 
p. 307 ; d'apres le n° 67 du catalogue de Saint-Amans appartenait a une ancienne 
la vente du 5 juin 1897 par Noel Chara- famille agenaife. 
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230. — Montefquieu a Maignol (a) 

A La Brede., ce 10 aout 1731. 

J’ai, Monfieur., l’honneur de vous envoyer le memoire au fujet 
des conteftations que je puis avoir avec MM. les maire & jurats au 
fujet des limites de nos terres ( b), & j’efpere que vous rendrez a 
l’Hotel de Ville & a moi le grand fervice de nous accommoder; 
mais, comme M. Roquete (c), qui fe tranfporta, il y a quelques 
temps ^ fur les lieux,, gata tout par fon incapacity & fit un place¬ 
ment de bornes plus encore contre le fens commun que contre mes 
interets ,, je vous fupplie d’agreer que,, pour la confervation de mes 
droits qu’il a eftropies auffi bien que ceux de l’Hotel de Ville^ je 
faffe un a< 5 te a MM. les Jurats qui puilfe me mettre a l’abri du pro- 
ces-verbal qu’il en a fait,, afin qu’on ne puilfe pas l’employer dans 
la fuite comme une piece authentique. 

Je vous parlerois,, Monfieur ,, de mon attachement parfait ,, fi 
vous pouviez ignorer a quel point je fuis,, Monfieur ,, votre tres- 
humble., tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Maignol, procureurfyndic, — a Bordeaux. 


231. — Sevin a Montefquieu ( d ) 

A Segougnac ( e), le 6 e novembre 1731. 

Monfieur., 

J’ai re?u votre paquet avec la procuration. Je ferai dimanche 


(a) Imprime en appendice a un farium 
intitule Addition de memoire fignifie pour 
Jean-Baptifte Maignol... contre Meffire 
Charles-Denys de Secondat, feigneur de 
Montefquieu... [Paris], de Pimprimerie 
de P.-G. Le Merrier,, 1743 (Bibl. Bor¬ 
deaux ,faEtums, t. CXLIX, piece 7). 

(b) Montefquieu etait alors en proces 
avec les jurats de Bordeaux au fujet des 
limites entre les paroilfes de Martillac 
& de Leognan ; la premiere relevait de la 
chatellenie de Plfle-Saint-Georges, ap- 
partenant a Montefquieu, P autre du 


comte d’Omon, dependant de la Ju- 
rade. Cf. Catalogue des faEtums de la 
Bibl. Nat., au nom de Montefquieu , & 
Bibl. Bordeaux, faEtums , t. CXLIX, 
pieces 5, 6, 7, 8. 

(c) CommiiTaire de la Jurade. 

(d) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 231. 
— Le fignataire de cette lettre eft un 
petit-coufin de Montefquieu, dont Par- 
riere-grand-pere, Jacob de Secondat, 
avait epoufe Marguerite de Sevin. 

( e) Segougnac (Lot-&-Garonne, com¬ 
mune de Moirax). 
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prochain a Agen, & j’y verrai MM. de Las Fofies (a) & Collufon, 
s’ils font en ville; autrement je leur ferai favoir votre defiein. Mais 
je crois que M. Bienaffisbeau-frere a M. Collufon ^ jouit de ce 
bien-la par egale portion; je m’en informerai& en ce cas je penfe 
qu’il faudra qu’ils vous rendent tous deux hommage. 

J’ai ete bien mortifie de n’apprendre que vous euffiez ete a 
Agen qu’apres votre depart. J’aurois fouhaite pouvoir vous y don- 
ner des marques de mon parfait attachement; j’en rechercherai 
toujours les occafions. Faites-moi la grace d’en etre bien perfuade^ 
& de me croire^ avec toute la confideration poffible ^ Monfieur^ 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Sevin. 

Monfieur de Montefquieu, baron de La Brede & ancien prefident 
a mortier, — a La Brede. 


232. — Sevin a Montefquieu ( b ) 

Agen^ 15 novembre 1731. 

Monfieur^ 

A mon arrivee a Agen^, j’ai vu MM. Des Folfes (c) & Collufon^ 
qui font prets a rendre leur hommage; mais M. de Redon m’a 
fait quelques difficultes que j’ai ete bien aife de vous propofer, & 
que vous pourrez eclaircir. 

Une des metairies^ appelee de Charie^ eft comprife dans le der¬ 
nier hommage comme noble. Le Sieur Redon a ete oblige d’en 
payer la taille du depuis par arret de la Cour des aides de Mon- 
tauban du 23 aout 1672. Si on la met noble ^ comme dans le dernier 
hommage ^ lorfque M. de Redon fera publier fon denombrement 
a votre paroiffe de Montefquieu les confuls ne manqueront pas 
d’y faire leur oppolition. M. de Redon demande devant quels 
officiers il pourra faire lever ces oppofitions. 

J’ai decouvert que par l’arret de la Cour des aides de Mon- 
tauban ladite metairie fut mife a la taille jufques que le S r de Re- 


(a) Redon des Fofies. 

( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 232. 


(c) Redon des Fofies. 
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don eut rapporte l’hommage de Jeanne de Taillac de l’an 145 1 j 
ce que le S r Redon n’a point fait., quoiqu’il ait le dit hommage en 
mains. Je ne fjais pas les raifons qu’il a pour 9a. Si vous me repon- 
dez a cet article ^ ayez la bonte de me le mettre fur un morceau de 
papier fepare, ou me le marquer d’une mamere a ne l’avoir pas 
appris de moi. 

A l’egard du S r Collufon ou Verges il eft pret a rendre fon 
hommage de maniere que vous trouverez a propos. Je n’ai point 
voulu lui communiquer le projet que vous m’avez envoye, atten- 
du qu’il n’a pas le dernier hommage & que fon bien a ete mis a la 
taille,, qu’il paie encore en meme temps que la metairie de M. Des 
Foffes. — A l’egard de fa girouette,, que fes devanciers ont fait 
tranfporter de Collufon aux Arrondes,, il m’a dit que, ft 9a vous 
faifoit de la peineil la feroit remettre ou elle etoit. Il faut vous 
dire auffi qu’il jouit [de] ce bien avec M. Bienaffisfon beau-frere. 
Marquez-moi ft vous trouvez a propos qu’ils rendent hommage 
conjointement. J’attendrai votre reponfe. 

Comme il m’eft revenu que vous aviez des mutins dans votre 
terre & qu’ils pretendoient avoir droit de garennede vivier & de 
chafle,, M. de Redon m’a aflure que dans le coffre des papiers de 
Montefquieu il y avoit un arret du parlement de Touloufe dans 
lequel il y a un interlocutoire fur le fait de la chaffe^ & que dans 
pas une de vos reconnoifiances ni des fiennes les tenanciers de 
Montefquieu n’ont jamais reconnu avoir pas un de ces droits. Il 
m’a fait voir auffi le dernier hommage qui avoit ete rendu par 
votre aieulj ou il eft parle de la terre de Goulard ^ & dans le votre 
il n’en eft pas fait mention. 

J’ai l’honneur d’etre avec une tres-parfaite confideration^ Mon- 
fieurj votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Sevin. 

Un bras que j’ai engourdi m’oblige a me fervir d’une main 
etrangere. 

Monfieur de Montefquieu > un des quarante de VAcademie fran- 
goife & ancien prefident a mortier au Parlement> — a Bordeaux. 
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233. — Redon des Foffes a Montefquieu ( a ) 

A Agen, ce 15 decembre 1731. 

Monfieur , 

M. de Sevin nfa communique une procuration que vous lui 
avez mandee pour recevoir l’hommage que je dois vous rendre, 
Monfieur, conformement a celui que mon pere a rendu a feu M. 
le Prefident votre aieul (b), lequel je fuis tout pret a rendre. 

Mais avant de paifer cet a6le permettez-moi , Monfieur , d 5 avoir 
f honneur de vous demander , en cas qu’il arrive des conteftations 
— comme il en arrivera — avec la communaute de Montefquieu, 
qui eft tres-difficile, devant quels officiers je dois faire vider les 
conteftations qui interviendront lors de la publication du de- 
nombrement que je dois bailler, n’en ayant pas ete donne par feu 
mon pere. — En fecond lieu, a quels officiers je dois m’adreffer 
pour avoir une ordonnance qui ordonne que le denombrement 
fera publie & affiche, &, apres l’avoir fait publier, qui le recevra, 
comme cela s’obferve chez les treforiers. C’eft fur quoi je vous 
prie, Monfieur,, de me donner vos inftrudions, afin que je faffe 
les chofes dans l’ordre qu’on obferve dans ces affaires. 

II y a un hommage dans vos archives ^ Monfieur „ de la maifon 
de Las Foffes de l’an 1521 „ que vos auteurs avoient produit dans 
le proces qu’ils avoient interne pour ce fait, & qui eft vife dans la 
fentence de condamnation, duquel je vous prie, Monfieur, d’a- 
voir la bonte de me faire donner copie, parceque j’ai mes pieces a 
Montauban produites dans l’interlocutoire qui pend a juger avec 
la communaute pour la nobilite de la metairie de Siagues, dont je 
paie la taille par provifion. 

Permettez-moi encore, Monfieur, d’avoir l’honneur de vous 
propofer que, joignant le bois des Daunes, il y a un bois, que Cla- 
vieres avoit acquis de Durand, dont je ne fgais files ventes vous ont 
ete payees ou a feu M. le Prefident que vous pourriez retirer, de la 
contenance de 36 quarterees, dans laquelle contenance il y a plus 
de 12 quarterees de bois & un terrain a faire 30 tonneaux de vin de 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 223. dat, prefident a mortier au parlement 
(, b ) Jean-Baptifte-Gafton de Secon- de Bordeaux (1612—1678). 
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primeur s’il etoit complante. Tout ce bien joint les bois nobles des 
Daunes, que vous pourriez retirer de la communaute,, avec lequel 
vous feriez 40 quarter ees de bois. Vous pourriez aller dans ce bien 
en plainier de Montefquieu, qui eft fort pres. Je propofai cela a 
feu M. lePrefident (a), qui me repondit qu’il etoit trop vieux pour 
fonger a devenir riche } a quoi il n’avoit jamais penfe. 

J’ai apprise Monfieur, avec bien du plaifir que vous faifiez eri- 
ger Montefquieu en marquifat ( b ). Je fouhaite que ce foit bientot 
& que vous puiffiez faire tout ce que vous fouhaitez & que je 
puilfe vous rendre mon hommage en cette qualite. 

J’ai de plus remarque que dans pas une de vos reconnoilfances 
ni des miennes perfonne n’a reconnu de garenne, mais fimplement 
un bois,, par confequent point de garenne. 

J’attendrai votre reponfe, ayant l’honneur de vous alfurer que 
je fuis avec refpedt, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeilfant 
ferviteur. 

Redon des Fosses. 


234. — Montefquieu a Maignol ( c ) 

A La Brede, 12 fevrier 1732. 

Comme il m’eft revenu, Monfieur, que M. de Lidterie (d) & les 
gens qu’il fouffle, & qu’il a engages au plantement de bornes dont 
je me plains preparent grand nombre de mauvois raifonnemens a 
vous debiter fur les lieux, entre autres qu’il y a une autre lagune, 
d’un nom approchant de du Brei, du Beroy, du Brou (e), je crois 
devoir aller au-devant de tout., en vous difant que., fi l’ecriture du 
denombrement pouvoit faire difficulte, les fepts affifes (/) que 


(a) Sans doute Jean-Baptifte de Se- 
condat,, mort en 1716^ Foncle de Mon¬ 
tefquieu qui lui legua fa charge de prefi- 
dent a mortier. 

(b) Ce bruit femble n'avoir pas ete de- 
nue de tout fondement; en aout & fep- 
tembre 1739^ e n eiTet^ le prefident An¬ 
toine de Gafcq ecrivait a Montefquieu en 
le qualifiant «marquis de La Brede »(cf. 
les lettres 280 & 281). 


(c) Meme fource que la lettre 230. 

C d ) Confeiller au Parlement de Bor¬ 
deaux,, partie principale au proces in- 
tente a Montefquieu ^ ou les Jurats de 
Bordeaux femblent n'etre intervenus 
que comme partie fecondaire. 

0 ) La lagune du Brey etait un des 
points par oil palfait la limite de la pa- 
roilfe de Martillacau dire de Montef¬ 
quieu. 

(/) Les fept jugements. 
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je vous ai produites difent toutes la lagune du Brei, comme vous 
verrez par les originaux que M. dePichard (a) vous produira; que 
de plus,, j’en ai une du 20 feptembre 1654,, que je vous porterai a 
mon premier voyage ou vous enverrai^ qui dit que cette lagune du 
Brey eft a cote du chemin qui va de Saucats a Leognan (b), & que 
les officiers de Pile Saint-Georges ont tenu leurs affifes au cote du 
midi de cette lagune; ainfi voila ma lagune du Brey nominee & 
placee. 

On eft malheureux avec des gens qui ne cherchent pas la verite,, 
qui parlent fans f9avoir ce qu’ils difent & agiffent fans f^avoir ce 
qu’ils font. Je ferois bien aife que vos affaires vous permiffent de 
vous transporter bientot fur les lieux,, afin que je f9ache ce que je 
dois faire; car je fuis las de griffonner du papier timbre avec un 
homme qui n’eft point ma partie,, avec qui je ne puis jamais avan- 
cer ni reculer,, & qui^ fans interet^ fe fait champion de l’Hotel de 
ville contre moi. 

Je vous prie de me faire communiquer l’adte d’anobliffement 
des cent journaux, fait en faveur de M. Lidterie l’avocat, auffi bien 
que le proces-verbal du plantement de bornes^ fait par M. Ro- 
quete; il feroit bon que je l’euffeafin que fur les lieux je puffe le 
debattre. 

J’ai l’honneur d’etre,, Monfieur,, avec toute forte de confidera- 
tion & d’attachement,, votre tres-humble & tres-obeiffant fervi- 

teur * Montesquieu. 

235. — Montejquieu a Maignol (c) 

La Brede,, ce 27 mars 1733. 

Je vous fais faire, Monfieur^ le feul a< 5 te que je fois capable de 
vous faire^ c’eft-a-dire ratione officii ; mon confeil etoit d’avis de 
faire un arret de querelle ; j’ai prefere le parti de faire fimplement 
un a< 5 te confervatoire a MM. les Jurats. 

(a) Pierre de Pichardo baron de Sau- ronde,, dans le canton de La Brede. 

cats., confeiller au Parlement de Bor- (c) Meme four ce que les lettres 230 & 
deaux. 2 34 - 

( b ) Saucats & Leognan font en Gi- 
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Je vous fouhaite une bonne fante., Monfieur., & vous prie de me 
conferver l’honneur de votre amitie. Je fuis avec le plus parfait at- 
tachementj Monfieur, votre tres-humble, tres-obeiflant ferviteur 

Montesquieu. 


236. — Lady Hervey a Montefquieu (a) 

Goodwood j Aug. the 18th 1733. 

I was both furprifed and pleafed when I received your letter,, 
which—I confeff—was very much unexpected after almoft two 
year’s filence. I believe ’tis to /’ Homme ftfilly that I owe that obli¬ 
gation. But,, be the caufe what it will,, fince the confequence is fo 
agreeable,, I will find no fault and only alfure you that I renew the 
correfpondence with great pleafure; which I hope for the future,, 
will only be interrupted by your return to a place you feemed to 
like,, and to people who did juftice to your merit. I am now with 
the duchelT of Richmond (b), where every moment is fo agree¬ 
ably employed that I might claim fome merit in writing to you at 
prefent, if my fincerity did not make me own that I expeCt to be 
amply repaid for the time I now give you,, by a long letter with 
abundance of news of the political, poetical and gallant world at 
Paris. You know you may truft to my ufual fecrecy and diferetion 
for not repeating any thing that is not quite indifferent. 

You have heard that I have not the pleafure of feeing the duchelf 
of Marlborough (c) either fo often nor in the fame manner that I 
ufed to do two years ago : ’tis very true,, and as true that I am en¬ 
tirely ignorant of the occafion of it. I mult impute to accident her 
prefent coolneff, as well as her former kindneff. For I can’t pre¬ 
tend that I had merit enough to engage the latter, and I am fure I 
noways deferve the former. She has been extremely ill,, and is I 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 150. 
— Mary Lepell (1700—1768), mariee 
en 1720 a John Hervey., plus tard Lord 
Hervey dTckworth, etait celebre par fa 
grace & fon efprit, qui furent chantes 
par Pope,, Gray., Chefterfield & Vol¬ 


taire. 

(b) Sarah Cadognan (f 1751), femme 
de Charles Lennox, fecond due de 
Richmond (1701—1780). 

(c) Sarah Jennings, ducheffe de 
Marlborough (1660—1744). 
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fear ftill far from well. I wifh her fo with all my heart. I’m glad 
poor St Hiacinthe (a) is eafier in his circumftances. I wifh he was 
entirely fo, for I beheve him to be a man of worth. But—between 
you and I—his wife is a very filly proud woman. 

I’m going in two days a little progreff about the country with 
the duke and ducheff of Richmond and fome more company 
which we defigne to end at Hampton-Court. I will not omit to 
give you an account of all the magnificence at our royal wedding ( b ) 
which is to be the beginning of October„ till when., adieu. Lord 
Hervey was always your admirer and is much your humble fer- 
vant. 

Direct to me at St James’s as ufual: they’ll always know where 
to fend to me. 


Goodwood., 18 aout 1733. 

J’ai ete etonnee & charmee a la fois quand j’ai re9u votre lettre 
qui — je l’avoue — etait bien inattendue apres un filence d’envi- 
ron deux ans. Je crois la devoir a VHommefi jot. Mais., quelle qu’en 
foit la caufe, puifque le refultat eft ft agreable, je ne trouve rien a 
redire & je vous afliire feulement que je renoue la correfpondance 
avec grand plaifiren efperant qu’elle ne fera plus interrompue a 
l’avenir que par votre retour dans un lieu qui femblait vous plaire., 
& aupres de perfonnes qui rendaient juftice a votre merite. Je fuis 
maintenant avec la duchefle de Richmond ^ chez laquelle tous les 
moments font fi agreablement employes que je pourrais me tar- 
guer de quelque merite,, parce que je vous ecris a prefent,, fi ma 
fincerite ne me faifait pas avouer que je compte etre amplement re- 
compenfee du temps que je vous donne par une longue lettre rem- 
plie de nouvelles du monde politique., poetique & elegant de Paris. 
Vous favez que vous pouvez vous fier a ma difcretion & a ma pru¬ 
dence habituelles & que je ne repeterai rien qui ne foit tout a fait 
indifferent. 

(a) Hyacinthe Cordonnier, dit Saint- (i)Peut-etre le mariage de la princeffe 
Hyacinthe (1684—1746), s’etait fixe a Anne avec Guillaume-Charles-Henri^ 
Londres a la fuite de fon mariage avec Stathouder de Hollande, qui n J eut lieu 
Suzanne de Marconay. que le 25 mars 1734. 
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Vous avez appris que je n’ai pas le plaifir de voir la ducheffe de 
Marlborough ni auffi fouvent ni de la maniere que j ’en avais l’habi- 
tude il y a deux ans. Celt tres vrais & il eft auffi vrai que j’ignore 
abfolument comment ce changement s’eft produit. Je dois attri- 
buer a quel que accident fa froideur adhielle tout auffi bien que fon 
ancienne bienveillance. Car je ne faurais pretendre avoir obtenu 
celle-ci pour mes qualites^, & je fuis certaine de n’avoir point me- 
rite celle-la. Elle a ete tres malade^ & je crains qu’elle ne foit en¬ 
core loin d’etre retablie. Je defire qu’elle fe remette de tout mon 
coeur. Je fuis heureufe que le pauvre Saint-Hyacinthe fe trouve 
dans une fituation moins genee. Je defirerais qu’il fut tout a fait 
hors d’affaires car je le crois un homme de valeur. Mais — entre 
vous & moi — fa femme eft une femme tres fotte & fiere. 

Dans deux jours 3 je vais entreprendre une petite tournee en 
province avec le due & la ducheffe de Richmonds accompagnes de 
quelques autres perfonneSs tournee que nous penfons terminer a 
Hampton-Court. Je ne manquerai pas de vous raconter toutes les 
magnificences de notre mariage royals qui auraHeu au commence¬ 
ment d’o&obre. Jufque-las adieu. Lord Hervey fut toujours votre 
admirateur & eft votre ferviteur tres-humble. 

Ecrivez-moi a Saint-James 3 comme de coutume : on faura tou¬ 
jours ou me faire parvenir vos lettres. 


237. — Montefquieu a lady Hervey ( a ) 

Ce 28 feptembre 1733. 

J’ais Madames re<;u votre lettre avec un plaifir extreme. Vous 
vous portez biens vous courez le mondes vous etes avec M me la 
ducheffe de Richmond; voila trois bonnes nouvelles. 

La Reine eft tranfportee de joie depuis que fon pere a fait for¬ 
tune. Je fus il y a deux jours a Verfailles; je n’ai jamais vu tant de 
mondes quoique la foule fut deja bien diminuee. Ou cette affaire 
eft finie ou elle n’eft que le commencement d’une guerre epouvan- 

(a) Edition des Bibliophiles de autographe^ qui fe trouvait aux archives 
Guyenne, n° 237; d’apres la minute de La Brede. 
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table. Nos officiers partent toil jours pour Parmee du Rhin, oil le 
marechal de Berwick a cent mille hommes & pas une compagnie 
d’infanterie contre lui. 

M. le comte de Clermont a fait un echange avec le petit Sour¬ 
ces (<2): il a cede au prince la Camargo & le prince lui a cede la du- 
cheffe de Bouillon (b). Bernard (c) vient de donner une fete., a 
l’occafion du manage de fa petite-fille avec M. le prefident de 
Mole., dont la magnificence a ete jufqu’a Pextravagance. Tout le 
monde a ete voir un falon bati expres pour la noce_, & M. de Guife 
(d) } qui etoit des pries., a ete tellement meconnu & accable dans la 
foule que des gardes lui ont donne des bourrades., ce qui me rap- 
pelle_, tres en petit,, le grand due de Guife qu’on appeloit le Ba- 
lafre. 

L’abbe Pellegrin, qui a pafle foixante ans de fa vie a faire des 
vers deteftables, vient de donner une tragedie, qui a eu un grand 
fucces, intitulee la Pelopee (e). 

Je fuis en peine de la fante de M me de Marlborough^ il n’eft pas 
etonnant que vous ne viviez plus dans la meme liaifon; on pent 
s’eftimer apres avoir ceffe de s’aimer. Faites-moi la grace de dire 
a M. le due de Richmond qu’il me doit pour le moins deux lettres. 
Apres toutes fes bontes pour moi, je ne fouffrirai pas patiemment 
des marques de fon oubli. 

Vous allez voir paroitre un ouvrage de moi qui s’imprime a< 5 luel- 
lement en Hollande. Je voulois me cacher^ comme autrefois > mais 
mon fecret a tranfpire. Vous me ferez plaifir de m’en dire votre 
fentiment, car je ne me trouve incapable [ni] de faire un bon 
ouvrage ni d’en faire un mauvois. Il eft intitule: Confiderationsfur 
les caufes de Vagrandiffement des Romains & de leur decadence. 

Je fuis avec refpedt... 


(a) Rene-Louis d^Efcoubleau^ mar¬ 
quis de Sourdis. 

(b) Louife-Henriette-Frangoife d'Har- 
court (1707—1737); parlant de fes 
amours avec le comte de Clermont 3 «ils 
fe quittaient & fe reprenaienC » ecrit 
d^Argenfon (Memories, t. 11 ^ p. 62). 

(c) Samuel Bernard. Voy. dans Bar- 
bier (II j, p. 426)^ le recit du mariage de 


fa fille Bonne-Felicite avec Mathieu- 
Frangois Mole. 

(d) Anne-Marie-Jofeph de Lorraine^ 
comte d'Harcourt & prince de Guife- 
fur-Mofelle (1679—1739):, pere de la 
duchelfe de Bouillon. 

(< e ) La premiere eut lieu^ le 18 juilleL 
chez les Comediens fran^ais. 
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Agreez que je prefente mes refpedts a Milord Hervey. J’ai bien 
envie de Taller ecouter. 

Milady Hervey 3 — a Londres. 


238. — Daniel Grenoilleau a Montefquieu ( a ) 

Bordeaux,, le 5 mars 1734. 

Monfieur 

J’ai eu Thonneur de vous dreffer un memoire refponfif a la re- 
quete de M. le Procureur syndic de cette ville (b) } qui,, felon moi,, 
detruit suffisamment les raifons qu’on vous oppofe., & dont j’ef- 
pere que vous ferez content. Si vous le trouvez de la forte^ de me- 
me que votre avocat de Paris (c) } il n’y aura qu’a le reduire en telle 
forme qu’on jugera convenable,, de requete ou de dire,, & le faire 
signifier. 

Madame de Montefquieu ne vous envoie prefentement que ce 
memoire,, par la voie de M. Bel qui part pour Paris ^ parceque la 
plupart des pieces y enoncees ne font pas en affez bonne forme ^ & 
qu’elle travaille a vous en procurer des expeditions ou compul- 
foires authentiques, qu’elle vous enverra le plus tot qu’elle pourra 
par une autre commodite. 

Madame de Montefquieu fe flatte meme qu’elle aura un com- 
pulfoire du denombrement de 1607 & proces-verbal de publica¬ 
tion & blame fait en confequence ,, qu’on dit etre dans les archives 


(a) Bibl. Bordeaux ^ ms 1868., n° 131. 
— Daniel Grenoilleau., avocat de Mon¬ 
tefquieu a Bordeaux^ s^expatria plus 
tard a Geneve^ ou il mourut. M. Ber¬ 
nard Gagnebin a eu la gracieufete de re¬ 
lever pour nous au regiftre des deces 
des Archives d'Etat de Geneve la men¬ 
tion fuivante^ a la date du 8 mars 1759 : 
« Spedtable Daniel Grenouilleau., de 
Bordeaux ^ age de 69 ans, mort d'ethifie 
a la Grand Rue. » Dans la lettre 699 
Montefquieu Pappelle « un parent & 
un ami. » — Les archives du chateau de 
La Brede confervent 13 autres lettres de 
Grenoilleau a Montefquieu, du 25 fep- 


tembre 1732 au 18 fevrier 1738,, toutes 
relatives au proces de Montefquieu 
contre M. de Lidterie & la Jurade, 
lettres dont nous nous bornerons a 
donner quelques extraits. 

(6) Maignol. 

(c) Une lettre de Grenoilleau du 
12 mai 1736 enfeigne que Pavocat de 
Montefquieu a Paris etait Louis-Jacques 
Cadet3 infcrit au tableau des avocats au 
Parlement le 31 mars 1717 & qui appa- 
rait pour la demiere fois fur le tableau 
de 1743 (cf. la collection des Tableaux 
des avocats j a la Bibliotheque des avo¬ 
cats a la Cour d'appel de Paris). 
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de M. Le Conte,, feigneur de Beautiran. Ce qui fait que vous ne 
devez pas vous preifer de lever une expedition du denombrement 
au greffe de la Chambre des comptes d’autant moins que Ma¬ 
dame de Montefquieu a appris que le denombrement eft feul au 
depot de la Chambre des comptes ^ fans verification ni blame., ce 
qui le rend moins decifif. Mais Monfieur vous pouvez., en atten¬ 
dant^ faire fignifier votre reponfe a la requete de M. Maignol „ 
parce que„ lorfque vous aurez re<;u les pieces juftificatives., vous 
n’aurez qu’a les faire fignifier,, avec un mot de requete oil vous 
demanderez aCte de leur production. 

Madame de Montefquieu vous enverra auffi un plan des lieux 
fidele & exaCt (a), que vous pourrez faire copier par quelque bar- 
bouilleur ^ original & copie., & faire fignifier l’un des deux a M. 
Maignol avec fommation de s’en accorder 3 car il n’eft pas poffible 
que cette affaire puiffe etre jugee fans un plan reconnu., ou„ en 
cas de contradiction., fans en avoir un fait par autorite de juftice. 

Comme je n’ai pas votre fac de Paris je n’ai pu creufer a fond la 
queftion de Intervention de M. Maignol; votre avocat de Paris 
fuppleera a ce defaut & aux autres. Lorfqu’on vous fera quel- 
qu’autre fignification pour la refutation de laquelle il fera necef- 
faire de quelque eclairciffement local ou de pieces nouvelles „ vous 
n’aurez qu’a l’envoyer. Je me ferai un plaifir de vous drelfer tel 
autre memoire dont vous pourrez avoir befoin., n’ayant rien plus 
a coeur que de vous donner des marques de mon zele & du pro- 
fond refpeCt avec lequel j’ai Phonneur d’etre,, Monfieur., votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 


Grenoilleau. 

Je garde votre memoire., qui a ete un tres-bon guide pour faire 
le mien. 

A Monfieur le Prefident de Montefquieu, — a Paris. 

(a) Une lettre de Grenoilleau du 
17 juillet 1734 annonce l J envoi de ce 
plan, dreffe par Latapie. 
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239. — Montefquieu a Grenoilleau ( a ) 

[Mars 1734.] 

J’ai recoil., Monfieur, le memoire admirable que vous avez eu la 
bonte de faire. Je ne vois pas qu’il y ait rien a y changer. Tout y eft 
courts clair & net,, de fa$on que l’avocat n’a, me femble, qu’a 
redifier le fujet de l’intervention, parce que vous n’etiez pas inf- 
truit que les jurats ne font intervenus qu’au petitoire, n’ayant pas 
le proces. 

La ledure de votre requete m’a fait naitre quelques reflexions 
que je vais vous communiquer ici, parce qu’elles pourront vous 
faire naitre des vues, foit pour ajouter a cette requete, foit pour les 
faire mettre dans une autre. 

Quand les Jurats difent qu’ils n’ont point de lettres, cela veut 
dire feulement, comme vous l’avez remar que, qu’ils n’en ont 
point de favorables a leurs pretentions, car je me fouviens que M. 
Maignol, etant fur les lieux, me montra trois ou quatre denom- 
bremens qui ne difent abfolument rien. Or, que peuvent-ils avoir 
pour la juftice d’une lande rafe que des denombremens & des 
baillettes des conceflions qu’ils ont faites a des valfaux ou tenan- 
ciers ? Ils ont fait deux conceffions : l’une au fieur de La Roque 
ou fes auteurs, l’autre au fieur de Liderie, & ils les ont toutes les 
deux. 

S’ils avoient eu des limites auffi conftantes qu’ils le difent, 
pourquoi leur denombrement n’en auroit-il pas parle ? Je foup- 
9onne qu’ils ont eu des raifons pour ne point fixer ces limites dans 
un denombrement. 

La Philippine ( b) recule de bien loin leurs pretentions & les 
borne a l’Eau Blanche, une demi-lieue plus bas. Ils n’ont pas 
voulu marquer de limites dans leurs denombremens, parce 
qu’elles auroient ete contradidoires a celles de leur Philippine. Et 
n’y a-t-il pas d’apparence que, dans une lande rafe & de nulle 

(a) Edition des Bibliophiles de jurats de Bordeaux la jurididtion de la 
Guyenne, n 238 5 d apres la copie qui banlieue. Voy. Archives rnunicipales de 
fe trouvait aux archives de La Brede. Bordeaux. Livre des privileges (Bor- 

(' b ) Lettres-patentes de Philippe-le- deaux, 1878, in-4 0 ), P- 4- 
Bel, de decembre 1295, concedant aux 
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valeur,, les bourguis (?) (a) ont peu a peu defriche & fe font tou- 
jours avances fur les vacants de l’lfle-Saint-Georges. II me fem- 
ble que^ le procureur fyndic traitant fans celfe mes auteurs de 
fripons^ il ne feroit pas mal de retorquer^ dans l’occafion., l’argu- 
ment contre les Jurats. Du refte^ je n’ai pas examine cette Philip¬ 
pine 3 mais elle eft dans mes archives. 

II y a une affife entre les autresqui defigne & conftate le lieu 
ou eft la lagune du Brey^ fur le grand chemin Romain. Si nous 
avons cette affife en forme ^ ne faudra-t-il pas s’en fervir nomme- 
ment^ pour faire tomber l’equivoque de l’orthographe des noms ? 

Vous avez tres-bien fait d’avouer la borne de Mejelane (b), cela 
retranche tout difcours & toutes les queftions inutiles & vous avez 
auffi bien fait d’avouer le memoire & de ne point nier meme que la 
borne de Mejelane n’ait pu etre plantee a l’occafion du proces. II 
eft certain que ces bornes ont donne nailfance au proces ou qu’el- 
les Font termine : on ne ffait certainement lequel des deux; pour 
couper courts il vaut mieux les avouer. 

Si je rapporte les affifes faites a la lagune du Brey^ par la dame 
de SaucatSj les jurats diront: Saucats ne peut pas aller a la lagune 
du Brey ft Martillac ( c ) va a Mejelane & a la lagune du Brey. Car^ 
ajouteront-ilsj, Saucats fera arrete par Mareuil & Mejelane dont 
les affifes ne peuvent pas fe foutenir. 

Ne pourrai-je pas repondre que dans ces temps-la les limites 
entre Saucats & Martillac etaient incertaines^ qu’elles n’ont ete 
fixees que depuis un an & que la dame de Saucats ^ pour conferver 
fes droits de Saucats., faifoit valoir en general les droits des fei- 
gneurs de V Ifle-Saint-Georges ^ dont Saucats & Martillac fai- 
foient partie ? Comme elle agilfoit en conformite des anciens 
titreSj il n’y a que le feigneur de Martillac qui eut pu s’en plaindre. 

Lettre a Monfieur Grenoilleau. 


(a) Sans doute habitants de la ban- (Gironde, commune de Saucats). 

lieue. Cf. Du Cange : burguitas , syno- (c) Martillac (Gironde, canton de La 
nyme de banleuca . Brede). 

( b ) Mejelane , aujourd'hui Migelanne 
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240. — Le Pere Caflel a Montefquieu ( a ) 

Vendredi au foir [mars 1734]. 

Monfieur., 

Je n’aurois pas voulu tant de corredlifs & de menagemens dans 
votre ouvrage ( b ). 

II me paroit qu’il n’y avoit rien de bien preffant que les deux 
derniers endroits qui regardoient ou qui fembloient regarder 
1 ’autorite fpirituelle de l’Eglife^ & tout au plus les termes de « mo¬ 
nacal & monachifme ». Je ne puis cependant qu’applaudir au 
genereux parti que vous avez pris de tout adoucir. Une perfonne 
de votre nom, de votre rang fi votre modeftie le permet,, de 
votre merite^ fe doit de grands egards a elle-meme. Un nombre de 
beaux efprits & de gens du monde aimeront affez a voir traiter de 
haut en bas ce qu’ils appellent la pretraille monaftique., & fronder 
meme un peu l’ordre ecclefiaftique,, papes & eveques. C’eft tout a 
fait le gout d’aujourd’hui. II eft pourtant vrai que les perfonnes 
d’un certain ordre ne fe permettent ces infultes & ces hauteurs que 
dans les conventions,, & que tout ce qui en tranfpire dans le 
public ne vient que de la part de quelques petits auteurs tene- 
breux & anonymes,, jeunes meme & licencieux. 

Je ne connois rien de plus noble que votre facilite a vous preter 
a tous ces temperamens,, & d’aller meme au dela du befoin abfolu. 
J’en abuferai peut-etre fi je prends la liberte de vous propofer en¬ 
core un petit fcrupule qui vous prouvera pourtant mon impar¬ 
tiality parfaite., & que je ne fuis prevenu fur rien., excepte en votre 
faveur. 

Parmi les corredtifs que vous me faites l’honneur de me com- 
muniquer il y en a un qui dit: Le fchifme des Grecs fut Jurtout per- 
nicieux en ce que les troubles ne fur ent plus apaifes chez euxpar V auto¬ 
rite de Peglife d’Occident. Ce n’eft pas avec les papes que ces paro- 
les-ci pourroient vous brouiller,, mais avec le clerge de France. Je 
paffe peut-etre le but ^ & mon obfervation eft trop raffinee. Si vous 

(a) Imprimc par Nifard dans la Revue (b) Le Pere Cartel s^etait charge de la 
contemporaine , 1856^ p. 713. — Nifard, revifion du livre des Confiderations ; cf. 
Memoires & correfpondances ... inedits , Uhomme phyfique oppofe a Vhomme mo - 
p. 47. raly 1756, in-12 0 , pp. 100 & 101. 
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difiez : par /’ autorite de F Eg life , tout court, vous ne vous brouil- 
leriez furement avec perfonne; au lieu qu’en difant Veglife d’Occi¬ 
dent, vous femblez donner au Pape l’infaillibilite qu’on lui con- 
tefte dans ce pays-ci; car il me femble qu’il n’y a pas de milieu 
entre les deux fentimens qui donnent l’autorite infaillible, l’un a 
l’Eglife univerfelle, 1 ’autre au Pape. Or, lorfque vous mettez cette 
autorite dans l’eglife d’Occident, vous excluez celle d’Orient, & 
par confequentl’univerfalite. Vous fentez bien quel’eglife d’Occi- 
dent ne peut s’attribuer d’autorite fur celle d’Orient qu’araifon du 
Pape, & que c’eft meme la ce que vous voulez dire. Voila de la 
fubtilite theologique. Mais admirez mon impartiality; car, moi 
qui ai l’honneur de vous parler, je crois en mon particulier [a] l’in- 
faillibilite du Pape. Cependant,comme jef^ais quecen’eftpasune 
dodrine obligee, & qu’en France les catholiques penfent la plu- 
part autrement, je me crois oblige par une certaine equite de vous 
en avertir, pour repondre a la confiance dont vous voulez m’ho- 
norer. 

Je trouve extremement fage la fuppreffion des excommunica¬ 
tions ; vous allez a votre but independamment de tout cela. 

Pour ce qui eft de vos feuilles, ft elles doivent bientot revenir 
corredes, je les attendrai; ftnon je pourrois toujours relire, pour 
me bien remplir du fyfteme & de l’efprit de l’ouvrage, parce qu’en 
effet je ne fgaurois faire a mon gre un pareil extrait (a) fans f9avoir 
prefque par cceur un ouvrage ft quinteflencie, ft exquis. Je vous 
avouerai que, dans les fujets qui en valent la peine & qui m’inte- 
relfent, je ne f9aurois ecrire un mot que je n’aie a chaque inftant 
le total & le detail meme de l’ouvrage aduellement dans 1’efprit, 
comme ft je le lifois. Je vous dirois ce que je fens tous les jours en 
ecrivant, ft je vous difois qu’il faut que de chaque point de l’ou¬ 
vrage il parte un rayon qui vienne aboutir au bout de ma plume. 

Je fens que votre plume, dans la compofition de votre ouvrage, 
a ete a chaque inftant dans le concours precis de pareils rayons 
emanes de tous les points de l’hiftoire romaine, que vous deviez 
avoir a chaque inftant toute diftindement prefente a votre efprit. 


(a) Pour \e Journal de Trevoux. 
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Voila une geometrie bien alambiquee,, je m’entends pourtant^ & 

je me flatte meme que vous m’entendez. 

Je fuis avec un refped infini^ Monfieur, votre tres-humble & 
tres-obeiffant ferviteur. 

Castel J e . 


241. — Le Pere Caflel a Montejquieu ( a ) 

Ce dimanche matin [mars 1734]. 

Monfieur, 

Je fuis fache que vous vous rendiez fi attentif a l’objedtion fur 
Julien ( b ); ce n’eft qu’une petite delicateffe qui ne merite aucune 
deference; je prends la liberte de vous confeiller de ne pas y tou¬ 
cher ^ d’autant que ce que vous y fubftituez dit peut-etre plus que 
ce qui y eft. On feroit plus furpris de voir Julien un heros que de 
lui voir de la conftance & de la fagelfe. Quand une chofe eft im- 
primee, il faut de grandes raifons pour y retoucher,, furtout quand 
cela eft dans cet eloignement (c). Je n’ai pas de nouvelle difficulte , 
& je ne voudrois pas meme vous en faire facilement, vous voyant 
tant de facilite pour y deferer. Votre ouvrage eft bien & tres-bien. 

Je fuis avec refped, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeif¬ 
fant ferviteur. 

Castel. 

A Monfieur 3 Monfieur le Prefident de Montejquieu. 


242. — Le Pere Caflel a Montejquieu (d) 

Ce vendredi faint [23 avril 1734]. 

Monfieur,, 

En attendant que la folennite de ces fetes me permette d’avoir 
Fhonneur de vous remercier chez vous, je me prelfe de le faire, 
pour le beau livre que vous m’avez envoye. Je le lis, je le relis, je le 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms i868„ n° 67. roiques rechaffa les Barbares. » 

(&) Cf. les Confiderationsy chap. XVII: (c) Le livre etait imprime chez Def- 

« Ce prince,, par fa fageffe, fa conftance bordes, a Amfterdam. 

. ..& une fuite continuelle d'adtions he- (d) Bibl. Bordeaux,, ms 1868 „ n° 69. 
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devore„ je l’etudie a fond. II a bien du fond, en effete & vous ne 
vous etes guere pique d’en etendre la furface. II en eft des ouvrages 
d’efprit comme des corps phyfiques; les petits corps ont, a pro¬ 
portion , plus de furface que les grands; les petits font tout fur- 
face , les grands tout profondeur & folidite. Je fuivrai l’analogie, 
parce que vous etes homme a 1 ’entendre. Les corps fpheriques 
font auffi les plus capaces, les moins fuperficiels. Un ouvrage rai- 
fonne, monte fur des principes eft, felon moi,un ouvrage arrondi, 
dans lequel la fin fe rapporte au commencement, & ou l’efprit du 
ledeur attentif circule, en quelque forte, avec facilite, par la liai- 
fon de toutes les parties qui fe replient les unes fur les autres & fe 
retrouvent en s’eloignant. Votre ouvrage eft tout d’un feul jet. 
II eft un & Ample, felon le precepte d’Horace: 

Denique fit quodvis fimplex dumtaxat & unum. 

E nfin , j’en fuis enchante. J’y retrouve toute l’hiftoire romaine 
que je n’ai vue ailleurs qu’en 16, 18, 20 ou 30 volumes in-4 0 . Je 
fuis bien aife des remaniemens que vous y avez faits; cela me 
donne plus d’aifance pour en parler fans craindre de choquer 
aucune bienfeance d’etat ni de caradere. 

Je me hate de finir ma Philofophie des Princes pour avoir l’hon- 
neur de vous la communiquer. Je crains de ne pouvoir imprimer 
cet ouvrage, en ce pays-ci, pour bien des raifons, dont aucune 
n’eft la religion que je ferois au defefpoir de heurter, meme en 
apparence. II y a longtemps qu’on me prelfe de donner au public 
un recueil de toutes les pieces fugitives que j’ai mifes dans les di¬ 
vers journaux; des libraires memes m’en avoient demande le re¬ 
cueil,, il y a fix ou fept ans. Je n’etois pas capable de ce foin. Un 
de mes amis a fait ce recueil ou le fait encore; il m’a prie de le 
rendre corred & de l’accompagner de notes , anecdotes hiftori- 
ques, chronologiques, critiques. Je le fais. Il veut l’imprimer en 
Hollande; il pourra y en avoir deux volumes in-4 0 . J e P u is l >en_ 
richir de pieces, lettres, eclairciftemens, reponfes, qui n’ont ja¬ 
mais paru, mais qui font relatives a ce qui a paru. J’ai diverfes 
lumieres a vous demander fur tout cela, la premiere fois que j’aurai 
l’honneur de vous voir. Ce fera, Dieu aidant, ces fetes. J’ai l’hon- 
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neur d’etre avec refpedt., eftime & attachement, Monfieur, votre 
tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Castel. 

Au refte, fi vous n’y prenez garde, votre relieur vous perdra 
tous vos livres: ils font tous macules & il a rogne des lignes en- 
tieres. C’eft dommage. On a droit de faire payer le livre a un relieur 
qui le gate ainfi. II y a des pages qu’on ne peut lire. II a ete battu 
trop frais. II valoit mieux ne le faire que brocher d’abord. Je vous 
plains,, s’il vous en a relie beaucoup de cette fa9on. Cela feul peut 
nuire au meilleur livre du monde aupres des trois quarts & demi 
des ledleurs. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu, — rue Saint- 
Dominique. 


243. — Le Pere Caflel a Montefquieu ( a) 

Ce dimanche [1734]. 

Monfieur , 

J’ai trouve votre lettre d’hier — celle qui etoit dans le livre — 
fort bien, & je ne vois pas ce que vous y trouvez de mal, fi ce n’eft 
un petit exces de precaution; car il eft vrai que l’endroit de la 
mort volontaire (b) eft fuffifamment corrige par ce que vous dites 
que «la paffion ne fait pas voir mais fentir » & que vous rejetez 
cette fantaifie de fe donner la mort fur une paffion. Un petit mot 
auroit mis tout cela hors du foup9on meme de la critique. Mais ab- 
folument il n’y a a craindre tout au plus qu’un foup9on. Bagatelle 
tout cela. Le livre eft bien d’ailleurs^ &,ceme femble^ a l’abri de 
tout excepte des plus grands eloges. J’en commence tout de bon 
l’extrait demain lundi. Il ira vite,, parce que je fuis plein^ car 3 du 
refte , je ne f9ais pas un mot du tour que je vais lui donner; les trois 
premieres lignes me le diront & je pourrai mardi vous en apporter 
1’efquiffe. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 70. (b) Cf. Confiderations, fin du cha- 

pitre XII. 
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Si vous fgaviez combien mon memoire eft vrai ou meme au- 
deiTous du vrai, & combien tout Gregoire de Saint-Vincent avec 
un peu de Defcartes & de Fermat eft le vrai auteur de toute la 
fcience moderne de l’infini, vous en feriez etonne, & du front avec 
lequel on a attribue tout cela a d’autres. Jamais M. Leibniz 
n’avoit prevu qu’on dut le lui attribuer. Entre nous, je fuis au 
defefpoir d’avoir a me plaindre ici prefqu’uniquement des Anglois 
& des Francis, c’eft-a-dire de Wallis, de Newton & de Pafcal. 
Ce dernier ne m’embarraiTeroit pas , comme vous penfez bien , mais 
Newton me deconcerte. Pourquoi les Anglois en ont-il ft bien ufe 
avec moi ? Car cela embarralTe extremement mon extreme veridi- 
cite & je fgais gre a notre Academie d’ici d’en avoir ufe tres-mal^ 
moyennant quoi je conferve toute ma liberte envers elle. 

Je fuis avec refpedt & un attachement infini ^ Monfieur^ votre 
tres-humble & tres-obeilTant ferviteur. 

Castel. 

Monfieur le Prefident de Montefquieu. 


244. — Le Pere Cafiel a Montefquieu (a) 

[Mai 1734.] 

Monfieur, 

Enfin voila mon extrait (6), ou plutot fon ebauche: vous en 
jugerez, vous le jugerez meme, s’il vous plait, avec rigueur. Je 
n’ai pas tout mis, j’en fuis au defefpoir. II eft pourtant encore 
trop long, & dans une refonte il me faudra tout forcer pour le 
reduire encore aux deux tiers de fon etendue prefente; car je 
compte qu’il feroit foixante pages du journal, & il faut le mettre a 
quarante. Encore par privilege fpecial m’a-t-on permis d’aller 
jufque-la en votre confideration, ou plutot en confideration de la 
bonte du livre. J’attends une critique exadte de cet extrait de votre 
part. Il n’y a qu’un mot qui fent l’eloge, mais je ne l’ai pas mis 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868 ^ n° 68. (b) L ,’extrait parut dans le Journal de 

Trevoux de juin 1734, pp. 1031—1069. 
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comme eloge, & je l’oterai fi je puis conferver fans lui le caradtere 
que je crois diftindtif entre votre livre & les penfees deM.de 
Saint-Evremond. J’ai tout ramene a l’idee du centre, que j’ai bien 
fenti qui vous avoit dirige partout: je pourrai adoucir Fair trop 
philofophique, trop fyftematique qu’elle peut avoir, quoique, 
apres tout,, votre livre foit philofophique & tout fyftematique, & 
que, dans un extrait oil je veux tout mettre fans pouvoir tout dire, 
j’ai befoin de fuppleer a l’extenfion par l’intention, c’eft-a-dire 
par quelque idee forte, energique, qui fe faffe remarquer, & qui 
rende tous les autres traits bien fenfibles dans le refferrement oil 
ils font. 

Permettez-moi de revenir fur une chofe qui me paroit de con¬ 
fluence. Je me fuis coiffe de cette idee que vous devriez pourtant 
parler ou faire parler a M. le garde des fceaux : 

i° Je crains que ces gens-la, c’eft-a-dire bien des gens en place,, 
livres a leur propre maniere de penfer, & fur des bruits populaires, 
& fur des prejuges extrinfeques a ce livre-ci, ne prennent de cer- 
taines idees que vous feul pouvez leur oter, leur adoucir,leur re- 
manier, leur ramener au vrai; & ces idees-la une fois prifes, une 
fois non contredites, une fois etablies , roidilfent les efprits pour 
toute la fuite & pour mille autres chofes qui n’y ont pas meme de 
rapport. 

2° Vous ferez peut-etre curieux d’imprimer ici deformais : voila 
oil vous pourrez trouver alors leur efprit roidi; au lieu que les 
voyant aujourd’hui , vous les difpofez a tout ce qui pourra vous 
plaire dans la fuite. 

3° Je crains meme, je vous l’avoue, pour mon extrait, & qu’on 
ne falfe une defenfe d’autorifer par la un livre qu’ils voudront 
fupprimer tout-a-fait. Je f^ais bien que fi le revifeur de notre 
journal, homme theologien, pretre, chanoine de nomination 
royale, meticuleux, difficultueux a l’exces, alloit foupgonner feu- 
lement que le livre fouffrit la moindre difficulte aux fceaux, qu’il 
eft meme fait par l’auteur des L. P., il n’en laifferoit pas pafler 
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l’extrait fans confulter fes maitres. C’eft pourquoi meme je vous 
prie que ce que j’ai l’honneur de vous dire ne foit dit qu’entre vous 
& moi, fans aucun ami confident: nous reveillerions le chat qui 
dort. Je ne le dirois pas ici a l’ombre d’un feul jefuite! Encore ne 
croirai-je cet extrait imprime que lorfqu’il fera lache au public. 
Chut! 

4 0 Encore entre nous, je me fuis tres fort mis dans l’efprit que 
vous etes un homme necefiaire a l’Etat & au gouvernement. Je ne 
vous en donnerois pas le tracas de la pratique , de l’allure; mais 
un penfeur, un approfondiffeur , un voyant clair , un combinateur 
pohtique d’hiftoire de mceurs, de lois — entre nous, vous dis-je 
& fans compliment — eft un titre de miniftre que je fonderois en 
votre faveur. S’ils ont de l’efprit, ils ont befoin de vous, & je crois 
qu’il y a beau coup a gagner — je ne dis pas pour vous, mais pour 
eux — que vous les voyiez. 

5 0 Enfin, quand ce ne feroit que pour empecher qu’on ne dife 
que le livre eft fupprime, qu’il y a done du ceci & du cela, & pour 
pouvoir dire hautement qu’il depend de vous de l’imprimer ici; 
outre le fervice que vous rendriez pas la a votre libraire ^ vous en 
feriez plus tranquille. II y a tel auteur a qui je confeillerois de laiffer 
fupprimer fon livre par l’autorite publique. Mais^ i° votre livre 
n’en a nul befoin,, 2° vous-meme perfonnellement, je crois, vous 
aimeriez mieux que cela ne fut pas. — Je vous demande pardon 
de ma liberte ou de ma folie. 

Au refte fi vous voulez que cet extrait paroifie vite & qu’on n’ait 
pas le temps de le traverfer, vous aurez la bonte de me le renvoyer 
au plus tot. II faut que je le recopie peut-etre deux fois avant de le 
livrer. Je fuis avec autant de refped que de devouement, Mon- 
fieur, votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Castel. 

Ne montrez, je vous prie, ma lettre a qui que ce foit, ami ni 
amie commun ou particuher: vous etes afiez. Tout cela, pour 
repondre a toutes mes raifons : neant. 
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245. — Madame de Tencin a Montefquieu (a) 

Mardi, a fix heures du foir [mai 1734]. 

N’etes-vous pas un etrange homme, pour ne dire rien de pis ? 
Vous deviez aller chez M. Rouille ( b ) aujourd’hui; j’ignore fi vous 
l’avez vu & ce qu’il vous a dit. II falloit pourtant m’en inftruire, 
parce que j’y prends allurement plus d’interet que vous. S’il y a 
d’ailleurs quelques demarches a lui infpirer, vous fgavez que j’ai 
un moyen fur pour cela. 

Adieu. Ou ne vous faites pas aimer, ou ne foyez pas diftrait 
avec moi pour vos affaires. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, — a Paris. 


246. — Montefquieu a Madame de Tencin ( c ) 

[Mai 1734.] 

J’ai ete chez ce faquin de roulier (d% qui m’a re^u comme un 
libraire. Je fuis fi neuf a ces fa^ons-la, & d’un homme de cette 
efpece, que je ne vous en ai rien dit, a caufe des liaifons que vous 
pouvez avoir avec lui. Voila un etrange homme: j’ai ete pour le 
remercier d’une chofe qu’il n’a point faite, & que je me foucie 
encore moins qu’il fafle; je trouve ce feigneur-la (e). Je vous prie 
de me lailfer demeler mes fufees (/) tout feul & je les demelerai 
bien (g). Quoiqu’il n’y ait rien dans mon livre, mon livre eft fous 
la main de ces gens-la; ma perfonne n’y eft pas. Ainfi parler de 
cela ne feroit que gater tout. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 253. 

(b) Antoine-Louis Rouille, comte de 
J°uy (1689—1761), diredteur de la li- 
brairie, que Voltaire appelle « un imbe¬ 
cile qui avait autrefois le departement 
de la librairie »(Lettre a Pabbe d^Olivet, 
du 15 juin 1761. Ed. Moland, XLI, 

323). 

(c) Minute autographe. Papiers de M. 
le B on Raoul de Montefquieu, au cha¬ 
teau de Baron (Gironde). 

(d) Rouille, le diredteur de la librai¬ 


rie; nous refpedtons Porthographe de 
Montefquieu, qui pourrait bien jouer 
fur les mots. 

(e) Biffe : et ce feigneur-la me traite 
comme un valet de chambre. 

(/) La fufee eft la quantite de fil roulee 
autour du fufeau. Cf. Malherbe, Bienf. 
de Seneque, IV, 3 : « II a bien d’autres 
fufees a demeler. » 

is) Biffe: Je fuis adtuellement dans un 
mauvois pofte, mais je n*en dis pas 
davantage. 
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Cependant., Madame, les paroles de votre lettre font comme 
une douce harmonie qui calme les tranfports. Je ferois oblige de 
vous adorer fi je ne vous aimois pas. 


247. — Le Pere Caftel a Montefquieu (a) 

[Juillet 1734.] 

Monfieur 

Je ne comprends rien a votre libraire de Hollande (b); votre 
livre va paroitre ici de l’impreffion de Paris. Mon libraire Simon 
m’ayant demande une copie de votre livre pour l’imprimer., j ’eus 
l’lionneur de vous en ecrire fur votre reponfe., je repondis a 
Simon que tout ce que je pouvois faire pour luic’etoit de lui en 
donner le titre & la table pour les porter a M. le Garde des fceaux 
(c), afin de retenir le privilege pour imprimer le livre des qu’il pa- 
raitroit. Je les lui donnai hier; voici ce qu’il me repond aujour- 
d’hui: « II y a dix jours que le S r Huartlibraire , a retenu date 
pour ce que vous fgavez ( d ). M. Galliotfecretaire de M. le Garde 
des fceaux pour la librairie, a une copie du livre en queftion entre 
fes mains & m’a alfure que le feigneur en avoit une auffi. » 

II faut que l’exemplaire que vous avez prete ait ete copie; car, 
pour moi, je ne l’ai prete qu’au P. La Tour, qui furement ne l’a 
pas fait copier ^ & a M. de Marans^ qui ne l’a pas garde plus d’un 
jour. Permettez-moi de vous dire que dans la circonftance^ il ne 
convient pas que vous fouffriez que cette manoeuvre s’acheve fans 
vous^ & qu’il depend de vous de vous oppofer au privilege en 
vous declarant auteur ^ de le faire donner a qui vous voudreZj, ou, 
ce qui feroit mieux^ de le prendre vous-meme; & alors je vous 
prierois de vous fouvenir de mon libraire Simon. 

L’extrait eft prefque fait. J’irai vous le communiquer. Je fuis 
avec beaucoup de refpedtj, Monfieur^ votre tres-humble & tres- 
obeiflant ferviteur. 

Castel. 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1868,, n° 71. ( d ) Le privilege du Roi a Huart eft 

(b) Jacques Defbordes , a Amfterdam. date du 14 juillet 1734. 

(c) Chauvelin. 
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248. — Montefquieu a *** ( a ) 

A Paris, ce 4 aout 1734. 


L’honneur que j’ai d’etre membre de la Societe royale & les 
bontes dont vous m’avez honore, Monfieur , dans mon fejour en 
Angleterre, me font prendre la liberte de vous adreffer trois exem- 
plaires de mon livre fur la Grandeur des Romains, un pour la 
Societe royale, un pour vous & l’autre pour M. le fecretaire. Vous 
connoitrez, Monfieur, l’exces de l’envie que j’ai de plaire a la 


Societe royale & a vous, puifque je prends une fi petite occafion 
pour vous temoigner mon refpe< 5 t. 

J’ai l’honneur d’etre tres-parfaitement, Monlieur, votre tres- 

humble & tres-obeiffant ferviteur. Montesquieu 


249. — Montefquieu a Bulkeley (b) 

A La Brede, ce 24 odtobre 1734. 

Je vous dirai, mon cher Lord, que je fuis depuis quinze jours a 
La Brede, ou je plante des choux. Je voudrois bien que vous y 
vinffiez tuer des canards. J’ai palfe par La Rochelle; j’y ai fait 
quatre tres-bons diners & quatre tres-bons foupers chez M. le 
commandant des trois provinces (c), qui y vit tres-dignement & 
en tres-grand feigneur. Pour votre ferviteur, il eft occupe a de- 
pecher fon vin dans le royaume d’lrlande, aux habitans duquel 
il prie Dieu d’augmenter la foif. Vos lettres, mon cher Lord, font 
charmantes; elles ont un fel que tout le monde aime. Mandez- 
moi, je vous fupplie, de vos nouvelles & ayez pitie d’un homme 
qui ne vit jamais qu’avec des arbres & qui ne tient a l’univers que 
par vous. On parle de creation de dues & de marechaux de France; 

(a) Autographe. Britifh Mufeum^ Sir Hans Sloane^ prelident de la Royal 
Sloane mfs, n° 4053j fol. 248 (colla- Society de 1727 a 1753. 
tionne a Poriginal par M. Robert ( b ) Edition des Bibliophiles de 
Shackleton).—Publ. par J. Dedieu. Les Guyenne., n° 248; d’apres la minute 
grands philofophes. Montefquieu (Paris, autographe, qui fetrouvait aux archives 
Alcan, 1913, in-8°), p. 334. — Le defti- de La Brede. 
nataire eft, felon toute vraifemblance, (c) Le comte de Matignon. 
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cela eft tres-confus dans ma tete. Je ne fgaurois aflez vous temoi- 
gner jufques ou vont des fentimens ft tendres. 

M. de Bulkeley. 


250. — L’abbe de Fitz-James d Montejquieu (a) 

A Paris ce 19 novembre [1734.] 

Vous me croirez bien furement,, Monfieur eveque inpartibus, 
meme in partibus infidelium & dans le Japon ou aux Indes,, ayant 
ete ft longtemps fans recevoir de reponfe a la lettre que vous m’a- 
vez fait l’honneur de m’ecrire le 19 odlobre. Maisje ne f^ais par 
quel derangement de pofte ou negligence de vos gens ou des miens 
elle ne m’a ete rendue qu’il y a huit jours. J’ai depuis fait un voyage 
a Fontainebleau qui m’a empeche d’y repondre fur-le-champ; en 
quoi je reconnois neanmoins avoir grievement manque. Mais je 
me flatte que vous connoiffez mon attachement pour vous & en 
etes affez convaincu pour ne pas attribuer ce retard a l’oubli de 
celui qui m’eft toujours prefent & dont l’abfence me caufe bien de 
la peine. Voila bien du galimatias pour vous dire que votre lettre 
m’a ete rendue fort tard & que j’ai retar de encore huit jours a y 
repondre. 

Vous ne ferez pas fache d’apprendre que ce voyage que j’ai fait 
a Fontainebleau etoit pour remercier le Roi d’un brevet de rete- 
nue de quatre cent mille francs qu’il a accorde a mon frere (b) fur 
fon gouvernement. 

M me la Marechale (c) ne doutoit point de votre exactitude & 
vous trouve ft bon commifftonnaire qu’elle me paroit difpofee a 
vous charger fouvent de fes commifftons. 

M. de Bulkeley n’a fait que pafler ici allant a Valenciennes ^ ou 
il eft employe l’hiver; cela ne l’empechera pas de venir faire un 
tour icij, & je compte qu’il y viendra vers la fin de decembre. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 112. (b) Charles de Fitz-James, quatrieme 

— Francois de Fitz-James, fils de Ber- fils du marechal, qui venait d’obtenir le 
wick (1709—1764), abbe de Saint-Vic- gouvernement de Limoufin. 
tor en 1727, eveque deSoifions en 1739, (c) La marechale de Berwick, 

premier aumonier du Roi en I74 2 - 
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Depuis que la feule crainte de l’arrivee du marechal de Noailles 
a fait evacuer Worms aux ennemis nos frontieres paroilfent tran- 
quilles. Tant que le debordement du Po & de l’Oglio continuera., 
nous ne craindrons rien non plus de ce cote-la; mais on ecrit que 
les eaux commencent a bailfer. Les Imperiaux ont re^u leurs ren- 
forts ; ils devoient les joindredit-onle 13. On ne doute pas qu’ils 
ne faflent de leur mieux pour nous attaquer; ceux qui s’interefient 
a quelqu’un de l’armee d’ltalie en ont une grande frayeur. 

On dit que les Efpagnols ont remis au printemps la conquete 
des places qui tiennent encore en Sidle., & nous ne devons pas fi 
cela eftj nous attendre a de grands fecours de leur part pour notre 
armee d’ltalie. On dit a Paris que le roi Staniflas & la czarine font 
fort mal; on les avoit meme dit morts,, mais on n’en parle point a 
la Cour. 

Si j’etois avec vous dans vos bois de haute futaie nous pourrions 
nous etendre en raifonnemens politiques fur ces nouvelles& je 
voudrois fort y etre avec vous ,, & me trouverois fort bien de ne plus 
avoir devant les yeux les fantomes de Paris. Tout n’y eft pourtant 
pas fantomes; on y a des amis „ gens raifonnables,, avec les quels on 
peut demeler le vrai des fantomes. Vous y en avez, Monfieur ^ & ils 
vous attendent avec bien de l’impatience. Souvenez-vous que vous 
leur avez promis d’etre de retour a la fin de novembre^ & le vrai 
que vous me dites dans vos fecrets vous infpire furement la fide- 
lite dans vos promefles. 

Mon frere a differe fon voyage de Naples. Par la derniere lettre 
que j’ai eue de lui_, il me marquoit qu’il etoit tout pret de partir; 
j’ai ete deux ordinaires fans en avoir ^ ce qui me fait croire qu’il eft 
en chemin. 

Je n’ai point vu la prince fie (<2) depuis votre depart; elle de- 
meure conftamment dans fon Cheverny. Elle eft auffi conftante 
dans fes amours que dans fes pro jets d’arrangement & vous pouvez 
compter fur fa fidelite. 

M me la marechale & M me de Bouzols ( b ) me chargent de mille 

( a ) II defigne ainfi fa foeur Henriette ^ ( b ) Laure de Fitz-James ^ marquife de 

marquife de Renel & comtefie de Che- Bouzols, feconde fille de Berwick, 
verny. 


CORRESPONDANCE 973 

chofes pour vous; c’eft le fort de notre fang de s’enflammer pour 
vous. Nous vous fommons tous de la parole que vous nous avez 
donnee de nous venir retrouver. Nul ne defire votre retour plus 
ardemment & ne vous eft plus tendrement attache que 

L’abbeDE Fitz-James. 

251. — Montefquieu a Chicoyneau (a) 

[Juin 1735.] 

Monfieur Gregoire (b) eft dans une telle confideration dans Bor¬ 
deaux que vous ne fgauriez le mortifier fans mortifier tous les hon- 
netes gens de la ville...& je ne fgais plus qui protegeroit le me- 
rite ft ce n’etoit pas un homme comme vous. 

252. — Montefquieu a *** ( c ) 

A Paris ce 16 novembre 1735. 

Je laifle,, Monfeigneur a votre porte l’arret dont j’ai eu l’hon- 
neur de vous parler; s’il eft utile a Votre Altefleje lui en ferai 
avoir Poriginal. 

J’ai l’honneur d’etre,, avec toute forte de refpedt,, Monfeigneur,, 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 


Montesquieu. 


253. — D 'Augeard a Montefquieu (d) 

A Bordeaux,, le 28 avril 1736. 

La maladie de mon filsque l’on m’avoit laifle ignorer jufqu’a 
prefent^ni’a extremement furpris,, mon tres-cher & illuftre con- 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1637 (copie de 
R. Celefte d'apres un eloge de Gregoire^ 
aujourd^hui perdu., qui fe trouvait a la 
Bibliotheque de Bordeaux ^ dans le 
fonds Lamontaigne). — Chicoyneau 
(1672—1752) etait premier medecin du 
Roi. 

( [b ) Barthelemy-Thomas Gregoire^ 
medecin bordelais^ fondateur du jardin 


botanique, dont on voulait lui retirer la 
direction. 

(c) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 251 j d^apres Pauto- 
graphe., qui fe trouvait aux archives de 
La Brede. —Publ. parP. Bonnefon dans 
la Revue d'hiftoire litteraire, 1910,, 
p. 307. 

(< d ) Bibl. Bordeaux ^ ms 1868^ n° 6. 
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frere; vos deux lettres m’en ont donne la premiere nouvelle, j’en 
reconnus l’ecriture & je les ouvris les premieres. Je reconnois votre 
bon coeur & la folidite de votre amitie pour moi. Je ne vous ferai 
point de compliment, je fuis penetre de reconnoifiance. Je fuis 
dans la plus grande inquietude,, j’attens avec impatience les lettres 
de ce courrier; je compte d’en trouver quelqu’une de vous , fur 
laquelle je ferois plus tranquille. Je vous embrafie de tout mon 
coeur & je fuis avec amitie & refpedt votre tres-humble & tres- 
obeiflant ferviteur. 

D’Augeard. 

M. de Sarrau vous envoie la deliberation de l’Academie pour le 
protecftorat de M. le cardinal de Polignac ( a ); le paquet eft adrefle 
a Melon; Vefis vous l’ecrit fans doute. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, rue Saint-Dominique, 
faubourg Saint-Germain, — a Paris. 

254. — Montefquieu aux freres Sarrau (b) 

A Paris , ce j e mai 1736. 

C’eft ce matin lundi que nous avons ete remercier M. le cardinal 
de Polignac de Phonneur qu’il a fait a l’Academie d’accepter la 
place de fon protedteur. Melon a porte la parole ^ accompagne de 
MM. de Montefquieu^ Mairan, Bellet pere (c), Mazieres (d) & de 
Secondat (e ) 3 fuivant l’ordre de leur reception. Melon a fait un 
tres-joli difcours d’environ une page de ledture. Je n’ai jamais vu 
d’adtion, qui fe foit ft bien paflee de part & d’autre; nous avons 
dine avec lui & nous nous fommes retires extremement contens 

Si vous voulez charger M. Melon^ M. de Mairan & moi de tra- 
vailler a un volume de notre Academie fous les yeux de Son Emi- 

(a) Deliberation du 27 avril 1736, oil cin, infpe<fteur des eaux minerales de 
bAcademie decide d’offrir au cardinal France, membre de FAcademie de 
de Polignac le titre de protedleur, vacant Bordeaux en 1725. 

par la mort de M. de Morville (Bibl. (d) Le Pere Mazieres, de FOratoire, 
Bordeaux, ms 1699, IE P- 131)- membre de FAcademie en 1728. 

( b ) Autographe. Bibl. Bordeaux, ms ( e ) Le fils de Montefquieu, elu le 

1696, XXX, n° 26. 4 novembre 1734. 

(c) Ifaac Bellet, mort en 1778, mede- 


CORRESPONDANCE 975 

nence, nous nous en chargerons, & j’y ferai travailler mon fils avec 
nous, fi cela nous peut foulager. Pour cela, il faudra faire transcrire 
tout ce que vous avez de bon ou de mauvois & nous l’envoyer; 
quand il n’y auroit pas affez de matieres, nous mettrons toujours 
en oeuvre ce qu’il y en a, nous commencerons &, comme dit le pro- 
verbe italien que Paul III avoit toujours a la bouche: cofafatta 
capo ha. Que fi vous pouvez faire mieux chez vous, faites, & nous 
en ferons plus contens : mais il faudroit bien faire voir au public , 
& encore plus au due de La Force, que nous fommes un corps 
exiftant; M. le prefident Barbot a fait copier une infinite de nos 
differtations, il pourroit fuppleer a ce qui manque a vos archives. 

Adieu, Meffieurs, je vous falue, embraffe & honore de tout 
mon coeur. 

Montesquieu. 

A Meffieurs 3 Meffieurs de Sarrau freres, ecuyers, rue de Gourgue , 
— a Bordeaux. 

255. — Montefquieu a Sarrau de Boy net ( a ) 

A Paris, ce 2 juin 1736. 

J’ai re$u, mon cher confrere, votre lettre du 19 mai. Je fuis bien 
aife que vous foyez content de votre protedeur; e’eft en verite de 
toutes fa^ons une bonne acquifition. Je le vis hier & lui dis, com¬ 
me Melon & moi en etions convenus, de vouloir bien nous nom- 
mer un de fes fecretaires avec lequel nous puiffions correfpondre 
pour les affaires qui ne meriteroient pas d’aller d’abord direde- 
ment a lui. Il fit beaucoup de politeffes, difant qu’il vouloit que 
l’on lui fit part de tout & qu’il trouveroit tout important, & enfin il 
nomma l’abbe Coffoni; ainfi, quand vous ne jugerez pas que la 
chofe vaille la peine d’aller diredement a Son Eminence, vous fe- 
rez bien d’ecrire a l’abbe Coffoni, chez M. le cardinal dePolignac; 
vous aurez par la une expedition plus aifee & plus prompte. 

La Bourgogne, la Champagne, l’lle-de-France, enfin tout ce 
qui n’eft pas au midi, eft entierement gele; je l’ai vu propriis ocidis, 

(a) Autographe. Bibl. Bordeaux, ms 
1696, XXX, n° 22. 
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arrivant de l’extremite de l’lle-de-France ou j’ai vu toutes les 
vignes grillees. C’eft un malheur affligeant ^ mais dont nous tire- 
rons un peu parti 3 car il faudra boire a Paris du vin de Languedoc 
et du Rhone. Nous nommerons aujourd’hui a 1 Acadenue fran- 
^oife deux academiciens, M. l’eveque de Mirepoix ( a ) & M. de La 
Chau flee j connu par des comedies qui ont reuffi. J’ai bien envie 
de vous venir voir. Je compte etre a La Brede au commencement 
de mars. 

Je vous falue & embrafle mille fois^ Monfieur mon tres-cher 
confrere. 

Montesquieu. 

Mes embraflemens bien tendres a M. votre frere; je fuis en 
peine de ne recevoir de lettres de lui ni de Bel. 

A Monfieur, Monfieur de Sarrau, ecuyer & fecretaire de Vaca- 
demie de Bordeaux, rue de Gourgue, — a Bordeaux. 


256. — Montefquieu a Sarrau de Boynet ( b ) 

A Paris , ce io e juin 1736. 

Je declare que je donne ma voix a M. Bel^ pour etre re9u a 
l’Academie (c), & je vous prie, Monfieur mon tres-honore con¬ 
frere , de faire part de cette lettre a la Compagnie & de mon ref- 
pedl. Je vous falue & embrafle de tout mon cceur. 

Montesquieu. 

Je fuis de l’avis de M. le prefldent de Montefquieu. 

A Paris; le 10 juin 1736. Melon. 

A Monfieur, Monfieur de Sarrau, ecuyer, fecretaire de Vacade- 
rnie de Bordeaux, — a Bordeaux. 

(a) Boyer. deFrance, fafc.XXI(i936)jpp.46—49. 

( b) Autographe. Bibl. Bordeaux., ms (c) Jean-Jacques Bel fut elu le 17 juin 
1696^ XXX, n° 23.—Publie avec fac- 1736 (Bibl. Bordeaux, ms 1699, II, 
fimile dans les Trefors des bibliothiques p. 135). 
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257. — Montefquieu a Sarrau de Boynet (a) 

[Juin 1736.] 

Je vous dirai^ Monfieur mon tres-cher confrereque ce n’eft 
plus l’abbe Coffoni, fecretaire de M. le Cardinal pour l’italien, 
avec lequel vous correfpondrez, c’eft-a-dire qui fera votre Ber¬ 
nard (b), mais M. de Lironcourt (c), qu’il en a charge. C’eft un 
jeune homme qui a infiniment de l’efprit,, & que M. le Cardinal 
aime fort. 

J’efpere que nous recevrons bientot nouvelle que Bel eft re<;u. 
Dites-lui, je vous prie^ que je lui demande en grace de me juger 
le plus tot qu’il pourra ( d ) & de fe defaire de moi^ j’entends qu’il 
s’en defafle comme client. 

Je dinai hier avec Melon ^ qui fe porte tres-bien, & vousmon 
cher confrere^ ayez de la joie & de la fante que je vous defire. 
Amen. 

Bien des complimens a votre frere. 

A Monfieur, Monfieur de Sarrau Vaine, ecuyer & fecretaire de 
Vacademie de Bordeaux, rue de Gourgue, — a Bordeaux. 


258. — Montefquieu au Prefident Barbot (e) 

A Paris, ce 2 juillet 1736. 

Voici qui s’adreffe a vous, Monfieur mon tres-cher confrere. Le 
f<;avant M. Aftruc defireroit avoir les eclairciflemens qu’il vous 


( a ) Autographe. Bibl. Bordeaux, ms 
1696, XXX, n° 24. 

(, b ) Bernard, fecretaire du due de La 
Force, premier protefleur de PAca- 
demie. 

(c) Lironcourt, gentilhomme attache 
au cardinal dePolignac. Membre alfocie 
de FAcademie de Bordeaux le 15 decem- 
bre 1737 (Bibl. Bordeaux, ms 1699, II, 
142). 


(d) Sans doute s’agit-il ici de Faffaire 
Martiens dont il eft queftion dans la 
lettre 260. 

(e) Autographe. Bibl. Bordeaux, ms 
1696, XXX, n° 2. — Ce billet eft ecrit 
a la fuite de la copie d'un queftionnaire 
drelfe par Aftruc, demandant li la fon- 
taine Divona, chantee par Aufone, eft 
la meme que la fontaine d'Audege. 
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demande. II me femble que vous vous etes applique aux antiqui- 
tes de Bordeaux; ainfi je vous prie de nous communiquer la- 
deffus vos lumieres; peut-etre que MM. Baritault (a) & Bellet ont 
quelque chofe de particulier la-deffus: je vous falue & embrafle de 
tout mon coeur. 

Montesquieu. 


259. — Montefquieu a Bulkeley (b) 

18 juillet 1736^ Paris. 

Vous nous avez echappe bien vite ^ Monfieur; il eft vrai que j’en 
approuve & que j’en aime la caufe; je parle de loin^ ainfi n’en 
foyez point jaloux. Vous f9avez tous les paflages du Saint-Efprit 
fur M. le chancelier ^ fur M. le garde des fceaux^ d’ou il s’arrete 
fur le petit M. de Saint-Florentin (c). Votre pauvre d’Angervil- 
liers eft tout ftupefait de ne trouver rien fur fon juftaucorps ,, mais 
dans la paix le miniftre de la guerre eft reforme comme les guer- 
riers; il croyoit pourtant que le Cardinal ne le pafleroit pas. On 
montroit il y a quelques jours a M. de Riflau (?) le portrait de 
l’abbe dePomponne \d), chancelier de l’Ordre: «Oui,, oui^ dit-il„ 
je le connois c’eft le chancelier Ponpon. » 

Rambure (e) eft alle dans fes terres. Vous aurez M. le comte de 
Matignon bientot., car., fans doute., il s’arretera devant fes ancien- 
neSj fes perfides & fes infideles amours. M me la duchefle (/) fit 
une chute hier au foir & fe demit le pied. On l’a faignee deux fois; 


(a) Godefroy de Baritault (mort en 
1780), confeiller au Parlement de Bor¬ 
deaux,, membre de PAcademie de Bor¬ 
deaux en 1731. 

(b) Edition des Bibliophiles de 
Guyennen° 259; d'apres la minute 
autographe „ qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 

(c) La charge de grand treforier des 
Ordres du Roi„ vacante par la mort de 
Dodun„ fut conferee au chancelier 
d^Aguefleau. Sur la demiffion de ce der¬ 


nier „ elle fut donnee a Maurepas,, fecre- 
taires des Ordres „ & la charge de fecre- 
taire fut fucceffivement attribute au 
garde des fceaux Chauvelin & a Saint- 
Florentin. 

( d ) Henri-Charles Arnauld de Pom- 
ponne (1669—1756). 

( e ) Louis-Antoine de La Roche- 
Fontenilles „ marquis de RambureSj 
mort en 1755. 

(/) La duchefle de Bourbon„ qui,, le 
9 aout,, accoucha du prince de Conde. 
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on ne croit pas pourtant que cela avance l’accouchement; mais^ 
quand cela feroit^ elle eft a fon neuvieme mois. Je fuis toujours 
accable de faim & d’indigeftion. M me de Renel eft arrivee dans fa 
maifon rue Saint-Honore; je la verrai aujourd’hui,, j’efpere. On 
dit qu’elle n’eft pas mieux. Le chevalier Chaub eft arrive. Je ne 
f?ais rien de plus a vous mander. Faites ma cour a M me de Can- 
tillon. Le Roi a fait mille chofes galantes pour M lle de Clermont. 
On dit que le marquis fpeciem magis in amicitia quam amicitiam 
obtinet. 

Adieu,, je vous embraffe,, en verite., de tout mon coeur & vous 
honore infiniment,, Monfieur. 

M. de Bulkeley. 


260. — Montefquieu a Gregoire ( a ) 

A La Brede, ce n mars 1737. 

Vous etesMonfieur ^ un homme admirable. M me de Montef¬ 
quieu me mande que mon affaire en retrait va etre jugee. Cepen- 
dantj comme M. Martiens m’a paru en difpofition de s’accommo- 
der (b) & que meme j’ai des raifons a ajouter a mon affaire ^ je vous 
prie de fufpendre jufqu’a mon retour a Bordeaux ^ qui fera a peu 
pres a la fin de cette femaine. 

Je fuis., Monfieur., avec toute forte de confideration., votre tres- 
humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur } Monfieur Gregoire, pro cureur au Senechal, rue de 
la Sau, — a Bordeaux. 

(a) Edition des Bibliophiles de (aux archives de La Brede) Grenoilleau 
Guyenne, n° 260 ; d’apres Pautographe parle a Montefquieu de «la tranfadtion 
qui fe trouvait aux archives de La Brede. que vous avez paffee depuis peu avec le 

(b) Un accommodement intervint en S r Martiens ^ habitant de Leognan ». 
effet: dans une lettre du 9 aout 1737 
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2 6!. — Secondat de Rocquefort a Montefquieu (a) 

Agen^ ce ii avril 1737. 


Monfieur & mon tres-cher coufm^ 

Mon frere ( b ) venant de m’ecrire pour m’informer du lieu oil 
vous etiez_, parce qu’il vouloit prendre la liberte de vous deman- 
der la continuation de votre protection ^ etant a la veille d’etre re¬ 
forme quoiqu’il en foit a l’abri de toutes fa^ns. Mais M. le comte 
de Guebriant (c) n’ayant point voulu faire la reforme a remis a M. 
le Due (d) l’etat des cornettes fans en demander pas un; ce qui 
donne grand fujet de craindre que M. le Due gardera par prefe¬ 
rence plulieurs de fes pages qui ne fervent cependant que depuis 
peu de temps. 

Comme nous avons tout le fujet ^ mon tres-cher coufm^ de nous 
flatter de vos bontes par celles que vous avez bien voulu nous ac- 
corder jufques a aujourd’huis nous ofons efperer que vous vou- 
drez bien faire quelque chofe aupres de M. le Due pour eviter que 
mon frere ne revint dans un coin de ville battre le pave., ayant 
deja mange beaucoup d’argent tant de fa legitime qu’autrement. 

Quelque chofe qu’il arrive 9 il me marque qu’il fe comportera 
felon ce que vous trouverez a propos^ auffi bien que celui qui 
prend la liberte de fe dire,, avec un profond refpe&s Monfieur & 
mon tres-cher coufin^ votre tres-humble & tres-obeiflant fer- 
viteur. 

Rocquefort. 


(a) Bibl. Bordeauxj ms 1868., n° 230. 
— Jean-Tiburce-Godefroy de Secondat 
de Roques j baron de Rocquefortmou- 
rut en 1749 (cf. la lettre 494). Sa parente 
avec Montefquieu remonte a leur 
trifa'ieul commun^ Jean de Secondat 
(mort en 1599)^ dont il eft queftion dans 
le Memoire de ma vie (cf. ci-deffous a 
FAppendice). 

( b ) Gratien de Secondat., alors cor- 
nette au regiment de Conde-dragons. 
Son frere Jean-Tiburce-Godefroy lui fit 
ceffion,, par fon contrat de mariage du 
3 janvier 1740,, d'une fomme de 7000 
livreSj a prendre entre les mains de 


Montefquieu., deftinee a Pachat d'une 
compagnie de dragons ; il devint alors 
capitaine au regiment de Fumel (cf. 
O'Gilvy,, Nobiliaire de Guyenne, tome II, 
p. 266). 

(c) Louis-Vincent de Guebriant etait 
meftre de camp lieutenant du regiment 
de Conde-dragons^ que le Roi avait 
donne au due de Bourbon par commif- 
fion du 23 juillet 1731 (Pinard., Chrono - 
logie hiftorique militaire> t. VIL p. 151). 

(1 d ) Le due de Bourbon., titulaire du 
regiment de Conde-dragons (cf. la note 
precedente). 
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Ma mere m’ordonne de vous afiurer de fon refpedt, auffi bien 
que Madame la Baronne. 

Monfieur, Monfieur le baron de Montefquieu, rue Saint-Domi- 
nique, — a Paris, (a) 


262. — Montefquieu a Sarrau de Boynet ( b ) 

[Paris , 22 mai 1737.] 

Le fecretaire a lu une lettre de M. de Montefquieu, de Paris , du 
22 mai, dans laquelle il expofe que M. Bemaby, fecretaire de Milord 
Waldegrave, avoit entre les mains une differtation fur le mouvement 
mufculaire (c) depuis le mots d’avnl dernier, & attend pour qu’elle 
put etre regue a Bordeaux avant le premier mai', que, par des incon¬ 
veniens qu’il explique, lepaquet a ete retar de & que lui, M. de Mon¬ 
tefquieu, Pa envoy e & propofe que cette differtation foit mife au 
concours. 


263. — Montefquieu a *** (d) 

A Paris,, ce 6 juin 1737. 

Monfieur Ferret, Monfieur, eft un habile homme qui aura l’hon- 
neur de vous prefenter ma lettre. II fouhaiteroit fort avoir votre 
avis fur une machine qu’il a conftruite & qui paroit bonne a un 
ignorant comme moi (e). Je vous prie de vouloir bien lui donner 


(a) La lettre etait primitivement en- 
voyee a Bordeaux ; cette adrefle a ete 
corrigee & remplacee par celle de Paris. 

(b) Bibl. Bordeaux^ ms 1699^ I, 
p. 133 (P. V. de la feance de l’Academie 
de Bordeaux du 23 juin 1737). 

(c) La differtation etait de Stuart ^ me- 
decin de la reine d'Angleterre,, membre 
de la Royal Society., & obtint le prix (cf. 
le catalogue des mfs de PAcademie; 
Bibl. Bordeaux., ms 1696., XXIV^ fiche 
25). Stuart fut elu membre affocie le 
24 juillet 1740 (Bibl. Bordeaux,, ms 
1699, IL P- 155 )- 

(d) Autographe. Bibliotheque Bod- 


leienne d'’Oxford, Curzon Collection, 
Rofe I, P- 25. (Tranfcription de M. Ro¬ 
bert Shackleton). Une fadture jointe a 
cette lettre enfeigne qffelle a ete achetee 
par A.-M. Broadley a Charavay le 
25 mars 1905, pour le prix de 178 francs. 
— Le deftinataire eft peut-etre Mairan 
(cf. la lettre fuivante, page 983, note a). 

(e) Cette machine etait un cabeftan, 
comme Papprend la note fuivante inf- 
crite en tete de la lettre par le deftina¬ 
taire : « M. de Montefquieu, 6 juin 
1737. Rep[ondu] le 9, dans le moment 
qffelle nfa ete remife. J^approuve la 
machine. Cabeft. de Ferret. » 
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une audience favorable, & de me faire la juftice de me croire, 
plus que je ne ffaurois vous le dire, Monlieur, votre tres-humble 
& tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 


264. — Montefquieu a Mairan {a) 

A Paris, ce 27 juin 1737. 

J’ai, Monfieur, une fuite de microfcopes & je voudrois f^avoir 
de combien ils groffiflent relativement les uns aux autres. Je ne 
f^ais d’autre fa^on que de confiderer un corps long comme un 
bout d’aiguille, de voir combien il paroit au microfcope le moins 
fin plus long qu’a la vue ordinaire. S’il paroit une autre fois plus 
long, je dis 2 x 2 font 4; 2 x4 font 8; je dis done : ce microfcope 
groffit huit fois. Je vois enfuite raiguille a la feconde lentille, qui 
allonge trois fois plus que la premiere: je dis 3 fois 8 font 24; 
3 X24 font 72; & je dis que cette feconde groffit foixante-douze 
fois plus qu’a la vue fimple. Ainfi de fuite. Tout cela n’eft que par 
eftime. Y a-t-il une maniere plus exadle de donner combien cha- 
que microfcope agrandit les objets, foit par le diametre de la con- 
vexite ou la diftance du foyer, & cette maniere peut-elle etre aife- 
ment pratiquee par autres que par les ouvriers ? Et dans les obfer- 
vations que l’on fait avec le microfcope, la premiere maniere, qui 
n’eft fondee que fur une fuppofition qui ne peut jamais etre 
exadfement jufte fuffit-elle ? 

Je vous prie, Monfieur, de vouloir bien me donner quelque 
eclairciffement la-delfus. Comme je mets en etat les petits ouvra- 
ges que j’ai autrefois donnes a l’Academie de Bordeaux, & que j’ai 
un memoire de quelques obfervations faites avec mes microfcopes 
(b), je voudrois mettre au fait le le&eur, lorfque je dis que j’ai vu 

(a) A£les de VAcademies . de Bor - let 1878. 
deauXj 1877—78^ p. 22. — Laboulaye,, (6) Effai d’obfervations fur Vhiftoire 
VII :> p. 238., cPapres ^original qui fe naturelle, lu a la feance publique de 
trouvait dans la colledlion Feuillet de TAcademie de Bordeaux du 20 novem- 

Conches. — La lettre figure fous le bre 1721. (Bibl. Bordeaux., ms 828.6., 

n° 1056 dans le catalogue de la vente de piece VIII); — cf. ci-deffus^ page 99. 
la collection Benjamin Fillon du 15 juil- 
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a la premiere; a la feconde^ a la troifieme lentille. Mille pardons; 
Monfieur; de ce que je vous detourne de vos grandes & belles 
occupations. M. Ferret (?) (a) me dit les bontes que vous aviez eu 
pour lui & pour moi; dont j’ai l’honneur de vous remercier tres- 
humblement & vous fupplier de me continuer toujours quelque 
part dans l’honneur de votre amitie. 

Je fuis; avec toute forte d’attachement le plus tendre^ Mon- 
fieur j votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Mairan, de VAcademie des Sciences, 
— au Vieux Louvre. 


265. — Grenoilleau a Montefquieu (b) 

( Extrait ) 

Bordeaux ^ le 13 aout 1737. 

Monfieur; 

C’eft avec toute la joie poffible que j’ai appris par la lettre que 
vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire le gain de votre proces au 
polfelfoire; & comme je fuis perfuade que celui qui regarde le 
petitoire eft; s’il fe peut; encore plus infaillible; je ne doute pas 
qu’au jugement de celui-ci j’aurai encore le plaifir de vous feliciter 
de l’avoir gagne. A l’egard du polfelfoire M. de Lifterie a fait une 
contre-enquete oil quelque temoin parle pour lui; au lieu qu’au 
petitoire tout eft: contre lui & le S r fyndiC; jufqu’a leurs propres 
litres. 

Je vous alfure; Monfieur; que ce commencement de bon fucces 
me donne toute la fatiffadtion imaginable; perfonne ne s’interef- 
fant plus que moi a ce qui vous regarde. Vous etes bien obligeant 
de croire que j’ai contribue de quelque chofe a l’eclaircilfement de 
cette alfaire; je fuis tres-flatte de cette opinion. Tout ce qu’il y a 

(a) Dans les Attes de VAcademie, on ( b) Archives de Madame la C sse 

lit « Tenet (?) », dans Laboulaye^ Jacqueline de Chabannes (auchateau de 

« Senet »; ne s'agirait-il pas du Ferret La Brede). 
de la lettre precedente? 
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d’afiure eft que je m’y fuis attache avec tout le zele dont je fuis 

capable, & la bonte de votre caufe a produit le bon effet. 


D. Grenoilleau. 

A Monfieur, Monfieur leprefident de Montefquieu , Fun des 40 de 
VAcademoie frangoife , rue St-Dominique , — a Pans. 


266. — Grenoilleau a Montefquieu (a) 

(Extrait) 

Bordeaux, le 4 feptembre 1737. 

Monfieur, 

Puifque vous voulez f^avoir mon avis fur ce qui fait le fujet de 
la lettre que Madame de Montefquieu m’a fait l’honneur de me 
communiquer, j’aurai celui de vous dire que je ne crois pas que 
vous deviez fignifier d’autre plan que celui que vous avez deja pro¬ 
duit, parce qu’il indique tres-exaCtement les lieux qui font la ma- 
tiere du proces ; fcavoir les pofitions de la borne de Rochemorin, 
de la foffe du Loup, autrement l’angle de Seguiran, de la lagune 
du Brey & du haut de la crafte des Broufteyrots (b). C’eft la tout 
ce qu’il convient d’eclaircir par rapport aux limites de votre terre 
du cote de celle d’Ornon; & je fuis perfuade qu’un plan plus 
ample ne pourroit fervir qu’a donner lieu a des contradictions in- 
finies de la part du Sieur fyndic & de M. de LiCterie, & meme a 
leur donner occafion de fe jetter dans des ecarts qu’il eft bon 
d’eviter parce qu’ils ne contribueroient qu’a les autorifer, fous 
pretexte de contradiction, a mettre de la confufion & de l’embarras 
dans la caufe. Vous f^avez, Monfieur, mieux que moi qu’il faut 

(a) Archives de Madame la C sse Migelanne^ palTe aux Broufteyrots & fe 

Jacqueline de Chabannes (au chateau de jette dans le Saucats en face du chateau 
La Brede). des Fougeres. Pres de fon embouchure 

(b) Crafte ~ ruiffeau. — La crafte elle eft detournee en partie pour alimen- 
des Broufteyrots ( alias le Saumos)^ ter les douves du chateau de La Brede. 
longue de 6 km. 500^ prend fa fource a 
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autant que 1’on le peut fimplifier un bon proces , & c’eft a quoi vous 
devez vous attacher parce que le votre eft tel. 


D. Grenoilleau. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu , rue Saint- 
Dominique, — a Paris. 


267. — Grenoilleau a Montefquieu (a) 
(Extrait) 


Monfieur, 


Bordeaux, le 4 janvier 1738. 


Je crois, Monfieur, qu’il convient toujours d’accommoder les 
proces quand on le peut, & que ft M. de Lidlerie veut fe delifter de 
fon appel du jugement rendu au poffeffoire & reconnoitre que 
tout le terrain qui eft iitue dans les limites de votre plan vous ap- 
partient comme feigneur de la paroifle de Martillac (b) , renon^ant 
a ces fins au proces au petitoire^ vous ferez bien de tranfiger avec 
lui. 


Ce que vous pouvez demander eft. 

qu’il reconnoiffe que les limites de votre paroifle de Martillac 
comprennent toute l’etendue marquee dans votre plan., c’eft- 
a-dire que cette paroifle s’etend de la borne de Rochemorin a la 
foffe du Loup, de la foffe du Loup droit a la lagune du Brey, 
qui eft fituee pres le grand chemin qui conduit de Bordeaux a 
Saucats, de cette lagune a la borne de Mejelane (c), & de celle-ci 
au haut de la crafte des Broufteyrots, & qu’en confequence il re¬ 
connoiffe que tout le terrain qui fait le fujet de l’inftance con- 

( a ) Archives de Madame la C sse Brede). 

Jacqueline de Chabannes (au chateau (c) Mejelane, aujourd’hui Migelanne 
de La Brede). (Gironde,, commune de Saucats). 

(b) Martillac (Gironde, canton de La 
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cernant le petitoire, dans laquelle le fyndic de Bordeaux eft 
intervene vous appartient comme feigneur de Martillac. 

C’eft a quoi vous devez vous en tenir abfolument. Mais vous 
pourrez vous relacher quant aux depens } ft vous le jugez a propos } 
& merae confentir de donner a M. de Lidterie a fief nouveau le 
terrain en queftion que vous n’avez pas deja arrente a d’autres 
particuliers. Je vous confeille meme de ne pas manquer l’accom- 
modement pourvu qu’il ne vous en coute que vos depens & la 
complaifance d’un bail a fief nouveau. 


D. Grenoilleau. 

A Monfieur, Monfieur leprefident de Montefquieu, Vun des 40 de 
VAcademie frangoife, Rue St-Dominique, — a Paris. 


268. — Montefquieu a Pierre Latapie (a) 

A Paris , ce 9 fevrier 1738. 

Je vous prie^ Monfieur,, foudain la prefente re^ue, de palfer 
chez M. de Grenoilleau , a la rue Neuve, pour voir s’il auroit 
befoin de quelque eclaircilfement de vous & recevoir fes ordres. 

Je vous fouhaite bonne fante & de bonnes pratiques a l’hopital 
Saint-Andre, & vous falue de tout mon cceur. 

Montesquieu. 


Vous aurez re?u par Madame de Montefquieu reponfe fur 
l’alfaire de Labadie ( b ). 


(a) Autographe. Bibl. Bordeaux., ms 
1913. — L'appellation « Latapie jeune » 
donnee au deftinataire fignifie que ce- 
lui-ci eft Pierre Latapie, fils de N. Lata¬ 
pie (qui fut amene en 1680 a La Brede 
par Jacques de Secondat,, pere de Mon¬ 
tefquieu) , & pere de Francois de Paule 
Latapie, ne en 1739 (cf. Gintrac„ £loge 
de Frangois de Paule Latapie, dans les 
A<ftes de 1 ’Academie... de Bordeaux, 
1824^ p. 116). II devint quelques annees 


plus tard juge de La Brede,, qualifica¬ 
tion que lui donnent les lettres de Mon¬ 
tefquieu a partir de 1743. 

(b) Vraifemblablement un meunier 
de La Brede. En effete au verfo d'un 
arrete de compte paffe le 10 janvier 1739 
entre Montefquieu & Reaud„ charge de 
lever fes rentes (Bibl. Bordeaux., ms 
1913), eft mentionne le paiement par 
Bernard Labadie de la rente du moulin 
du bourg a La Brede. 
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Mettez ce port fur mon compte. 

A Monfieur > Monfieur Latapie jeune, notaire royal a Vhopital 
Saint-Andre 3 — a Bordeaux. 


269. — Montefquieu a Moncrif (a) 

Ge 26 avril 1738. 

J’oubliai d’avoir Phonneur de vous dire., Monfieur,, que fi le 
Sieur Prault., dans l’edition de ce petit roman (b) 3 alloit mettre 
quelque chofe qui direcftement ou indiredlement put faire penfer 
que j’en fuis P auteur,, il me defobligeroit beaucoup. Je fuis_, a 
l’egard des ouvrages qu’on m’a attribues comme la Fontaine- 
Martel (c) etoit pour les ridicules : on me les donne mais je ne les 
prends point. Mille excufes Monfieur ^ & faites-moi Phonneur 
de me croire,, Monfieur,, plus que je ne f9aurois vous dire,, votre 
tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 


270. — Montefquieu a Martin Ffolkes (d) 

A Paris, ce 19 d’aout 1738. 

J’ai, Monfieur, re9u votre lettre du premier de juillet. Quand 
j’entends parler de vous., quand j’en parle, quand je re9ois de vos 
lettres , il me femble que mon coeur eft toujours egalement flatte. 


(a) Autographe. Britifh Mufeum., 
Egerton mfs,, n° 23,, fol. 249 (colla- 
tionnee a Poriginal par M r Robert 
Shackleton). — Publ. dans les CEuvres 
completes de Montefquieu (Paris ^ Le- 
fevre„ 1816,, 6 vol. in-8 0 )„ tome VI„ 
P* 500. 

( b ) Le temple de Guide dont Pedition 
de Londres, 1738 (Paris,, Prault) etait 
accompagnee des Ames Rivales> de 
Moncrif. 

( c ) Antoinette-Madeleine des Bor¬ 
deaux^ comte fie de Fontaine-Martel 


(1662—1733). 

C d ) Laboulaye, VII, 241 ; d’apres 
^original appartenant a Sir William 
Ffolkes. — Martin Ffolkes (1690— 
1754), mathematicien & antiquaire, 
prefident de la Royal Society., membre 
alfocie de l’Academie de Bordeaux le 
18 aout 1743 (cf. Bibl. Bordeaux., ms 
1699, II, p. 163). Cf. les Penfees, 
au tome II, page 644 (n° 2124): « Si on 
m’avoit demande quels defauts il avoit 
dans le coeur & dans l’efprit, j'aurcis 
ete embarraffe de repondre. » 
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J’avois efpere que Milord Walde grave vous ameneroit ici, & je 
comptois, malgre la vie tumultiieiife que Ton mene ici ^ ne penfer 
qu’au plaifir d’etre avec vous. Je vois que vos affaires nous ont de¬ 
robe ce plaifir. J’efpere de venir vous rendre vifite l’annee pro- 
chaine; je compte y mener mon fils qui s’applique aux fciences, & 
qui y fait meme quelque progres. Je crois pouvoir vous dire cela, 
car quand on parle a fon ami on parle a foi-meme. J’aurai un grand 
plaifir d’avoir Phonneur de vous le prefenter & de vous demander 
vos avis fur la route qu’il a prife. Je vous fupplie, en envoyant le 
Ridley, de vouloir bien y mettre le prix; cette petite exaditude 
eft neceffaire entre nous, fans quoi je ferois gene pour de pareilles 
commiffions que votre amitie me permet de prendre la liberte de 
vous donner. Je remettrai cette petite fomme a M. Turner, ou a 
autre qui partira pour l’Angleterre. A l’egard des obfervations de 
Naples, je vous avoue que je n’ai pas eu, depuis le retour de mes 
voyages, le temps de jeter les yeux fur ce que j ’ai fait, & cela meme 
n’en vaut guere la peine. Je commence a perdre la force de tra- 
vailler; par bonheur je n’en perds pas le gout. Je dinai hier chez 
M. Turner; nous parlons toujours de vous quand nous fommes 
enfemble. 

Adieu, Monfieur, je vous honore plus que perfonne dans le 
monde, & fuis, avec les fentimens les plus tendres & les plus 
refpedueux, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Quand vous verrez Milords dues de Richmond (a) & de Mon¬ 
tagu (6), M. Mitchell (c) & nos autres amis, faites-moi le plaifir 
de leur faire bien des complimens refpedftueux de ma part. 


(а) Charles de Lennox^fecond due de 
Richmond (1701—1780). 

(б) Jean,, due de Montagu (1688— 
1749). — Cf. les Penfees> au tome IIj, p. 
662 (n° 2206): « Mon ami & mon pro- 
teefteur en Angleterre^ feu M. le due de 
Montagu j il etoit comme ces pierres 
dont on tire du feu & qui reftent 


froides. » 

(c) Andre Mitchell (1695—1771), 
qui fut envoye en ambaiTade extraordi¬ 
naire a Berlin en 1753. Sur ces relations 
de Montefquieu en Angleterre 3 cf. 
Churton Collins , Voltaire, Montefquieu 
& Rouffeau en Angleterre (Hachette^ 
1911)., pp. 150 & fuiv. 
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271. — Leprefident Barbot a Montefquieu ( a ) 

Bordeaux ^ 30 decembre 1738. 

Faites-moi la grace^ mon cher Prefident^ de chercher dans vos 
recueils fi vous trouveriez quelque chofe qui corrigeat ou qui 
modifiat le paffage fuivant du chancelier Bacon. II eft tire de fon 
Hiftoire des Vents, §28 , ad artic. 11, 12, 13 ^ 14 & 15 connexio : 

« Traditur apud nos in Angliatemporibus cum Gafconia eflet 
hujus ditionis ., exhibitum fuiffe Regi libellum fupplicem per 
fubditos fuos Burdigaliae & confirming petendo ut prohiberetur 
incenfio ericae in agris Suflexiae & Hamptoniae., quia gigneret ven- 
tum circa finem aprilis vineis fuis exitiabilem (b). » 

Je vais chercher dans la Chronique (c), dans Louvet (d) s’il y a 
quelque chofe de femblable; ainfi difpenfez-vous de lire ces 
livres. 

On me dit hier foir que M. le prefident d’Augeard etoit tres- 
mal & qu’il s’etoit joint a fes maux une retention d’urine. 

Je fuis & je ferai toute ma vie^ avec un attachement tendre & ref- 
pe&ueux^ mon cher Prefident ^ votre tres-humble & tres-obeilfant 

ferviteur - Barbot. 

On m’a porte par megarde une lettre que vous ecriviez a M. de 
Pichard. Je l’envoyai fur-le-champ chez lui., 8 c, comme il n’y 
etoit paSj une voifine dit qu’il falloit remettre les lettres qui s’adref- 
foient a M. de Pichard chez M. de Lamontaigne., ce qui fut fait. 


272. — Montefquieu a Latapie (e) 

Au chateau de La Brede^ ce 11 janvier 1739. 
Comme j’at Monfieur,, revoque les Sieurs Chanterre & Girau- 


(a) Bibl. Bordeaux ^ ms 1868., n° 20. 

( b ) F. Baconi ... Phenomena univerfi> 
five Hiftoria naturalis & experimentalis 
de Ventisy Amfterdam^ 1695., in-12 0 ., 
p. 47. — L^exemplaire du prefident 
Barbot eft a la bibliotheque de Bordeaux 
(Sc. I, 17.906). 

(c) J. Darnal., Supplement des Chroni- 


ques de la noble ville & cite de Bordeaux . 

(d) P. Louvet, Traite e 7 iforme d } abrege 
de Vhiftoire d’Aquitame> Bordeaux., 
i 659 ,in- 4 °. 

(e) Autographe. Bibl. Bordeaux, ms 
1913. — Le deftinataire doit etre,, 
croyons-nouSj Latapie pere. 
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deau de l’emploi de procureur dans ma juridi&ion, je vous prie de 
faire f9avoir mon intention, afin que les parties ne s’adreffent plus 
a eux. 

Je vous falue, Monfieur, de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, procureur cToffice de La Brede, 
— a La Brede. 


273. — Montefquieu a *** (a) 

Au chateau de La Brede, ce 11 janvier 1739. 

Void, Monfieur, une recrue de trois procureurs que je vous 
prie de vouloir bien recevoir. Je vous defire une bonne fante, 
& fuis avec toute la confideration poffible, Monfieur, votre tres- 
humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

J’ai, Monfieur, par les lettres que j’ai accordees aux fieurs La¬ 
tapie & Boireau, revoque les fieurs Giraudeau & Chanterre, chofe 
qu’il y a longtemps que je devois avoir fait. 


274. — Montefquieu a Macarty, cure de Saint-Morillon (b) 

A Bordeaux, ce 21 janvier 1739. 

Monfieur, 

Mon honneur & ma confdence m’obligent a denoncer Girau¬ 
deau au procureur general. Si vous f<;avez quelque chofe fur le 
teftament de cet imbecile, je vous prie, Monfieur, de le commu¬ 
nique: a M. le procureur d’office, que je vous envoie pour avoir 
l’honneur de vous voir. S’il n’y a pas de preuves pour cette affaire, 

0 ) Galerie frangaife, 1823, 111-4°, deaux, ms 1868, n° 303. — Saint-Mo- 
t. Ill, p. 14°- — Le deftinataire femble rillon eft une commune du canton de 
etre le juge de La Brede. La Brede. 

( b ) Copie fignee Giraudeau . Bibl. Bor- 
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ce ne fera plus ma faute & j’attendrai ou quelque autre concuffion 
ou changement de vie. 

Je vous embrafle de tout mon coeur. 

Signe de Monfieur de Montefquieu... Et au dos eft ecrit: 

A Monfieur, Monfieur Macarty, cure de Saint-Morillon. 


275. — Montefquieu aujuge de La Brede (a) 

A Bordeaux, ce 29 janvier 1739. 

Je vous prie, Monfieur, de vouloir bien recevoir le Sieur Labe 
dans l’office de procureur poftulant dans la jurididtion de La 
Brede, fuivant les lettres que je lui ai accordees. 

Je fuis tres-parfaitement , Monfieur , votre tres-humble & tres- 
obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur lejuge de La Brede, ou en fon abfence a 
Monfieur le lieutenant de la dite jurididion. 


276. — Montefquieu a Vabbe Venuti (b) 

De Paris, ce 17 mars 1739. 

J’ai re?u, Monfieur, la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’ecrire, avec beaucoup plus de joie que je n’aurois cru, parce que 
je ne f£avois pas que M. l’abbe de Clairac, que j ’honorois deja beau- 


(a) Autographe. Bibl. Bordeaux, ms 
I 9 I 3* 

( b) Lettres famiheres> III (p. 16). — 
« Ce fjavant italien, d\me maifon de 
condition de Cortone, avoit ete envoye 
en France par le chapitre de Saint-Jean- 
de-Latran comme vicaire de Pabbaye de 
Clairac., que Henri IV confera a ce cha¬ 
pitre apres fon abfolution. Pendant 
nombre d'annees qu'il fejourna en 
France, il travailla a plufieurs differta- 


tions fur Phiftoire du pays pour PAca¬ 
demic de Bordeaux, a laquelle il fut 
agrege, & a des poefies, entre autres, 
au Triomphe de la France litteraire, & 
a la traduftion du poeme de la Religion 
de M. Racine. Il merita par la une grati¬ 
fication du Roi en quittant la France 
pour paffer a la prevote de Livourne, 
que PEmpereur lui confera comme 
grand-due de Tofcane. » (Guafco.) 
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coup, fut le frere de M. le chevalier Venuti (a), avec qui j’ai eu 
l’honneur de contradter amitie a Florence & qui m a procure 
l’honneur d’une place dans l’Academie de Cortone. Je vous 
fupplie, Monfieur, d’avoir pour moi les memes bontes qu’a eues 
M. votre frere. 

M. Campagne ( b ) m’a ecrit le beau prefent que vous lui aviez 
remis pour moi, dont je vous fuis infiniment oblige (c). M. Bari- 
taut m’avoit deja fait lire une partie de cet ouvrage; & ce qui m’a 
touche dans vos dilfertations, c’eft qu’on y voit un ftjavant qui a 
de l’efprit, ce qui ne fe trouve pas toujours. 

Vous etes caufe, Monfieur, que l’Academie de Bordeaux me 
prelfe l’epee dans les reins pour obtenir un arret du Confeil pour 
la creation de vingt affocies au heu de vingt eleves (d). L’envie 
qu’elle a de vous avoir & la difficult^, d’autre part, que toutes les 
places d’affocies font remplies fait qu’elle delire de voir de nou- 
velles places creees. Les affaires de M. le cardinal de Polignac & 
d’autres font que cet arret n’eft pas encore obtenu. J’ecris a nos 
Meffieurs que cela ne doit pas empecher & que vous meritez, ft la 
porte eft fermee, que l’on fafle une breche pour vous faire entrer. 

J’efpere, Monfieur, que l’annee prochaine, ft je vais en pro¬ 
vince, j’aurai l’honneur de vous voir a Clairac & de vous inviter a 
venir a Bordeaux. Je cherirai tout ce qui pourra faire & augmenter 
notre connoiflance. Perfonne n’eft au monde plus que moi & avec 
plus de refpedt. 

P.-S. — Quand vous ecrirez a M. le chevalier Venuti, ayez la 


(a) Nic.-Marc. Venuti (1700—1755). 
— «II fut le premier qui nous donna une 
relation de la decouverte d'Hercula- 
num 3 avec un detail des antiquites 
qu'on avoit trouvees de fon temps. II a 
eu auffi la plus grande part a l'etablifle- 
ment de TAcademie etrufque de Cor¬ 
tone j qui nous a donne fept volumes 
in-4 0 d^excellens memoires fur des fu- 
jets d'hiftoire & d'antiquites.»(Guafco.) 

(b) Medecin bordelais^ membre de 
l'Academie^ qui crea en 1730 le premier 
jardin botanique de Bordeaux. Cf. 


Pery^ Hifioire de la Faculte de medecine 
de Bordeaux, p. 40. 

(c) Le livre que Venuti avait envoye 
a Montefquieu & qu'il faifait paffer pour 
fon ceuvre etait en realite de Pun de fes 
freres,, Pabbe Rodolfino Venuti. Cf. la 
Note publiee a ce fujet dans la Revue 
hiftorique de Bordeaux, 1913 ^ p. 71. 

0 d) Ce meme jour^ 17 mars 1739^ 
Pabbe Venuti etait elu affocie de PAca- 
demie de Bordeaux (Bibl. Bordeaux^ 
ms 1699j II^ p. 150). 
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bonteMonfteur, de lui dire mille chofes de ma part: fes belles 
qualites me font encore prefentes. 

A Vabbe Venuti, — a Clairac. 


277. — Montefquieu au Pere Frangois Chabrol (a) 

[Mars 1739.] 

C’eft avec bien de la joie., mon reverend Pere^ que l’Academie 
vous voit aujourd’hui prendre la place d’academicien affocie ( b) 
que le Pvoi lui permet de donner a un religieux de chaque ordre. 
La connoiffance profonde que vous avez acquife des principals 
parties des mathematiques eft parvenue jufqu’a nous. Vos talens 
n’ont pu etre caches ni par votre retraite^ ni par votre modeftie. 
Parfaitement inftruits de tout ce que vous valiez^ nous n’avons eu 
qu’une voix quand vous nous avez ete propofe & nous nous 
fommes portes a fatiffaire le defir que vous avez marque d’entrer 
parmi nous^ avec un empreffement egal au votre. Des difpofttions 
favorables nous affurent que le zele que vous avez temoigne pour 
cette compagnie ne vous abandonnera jamais & que vous travail- 
lerez de plus en plus a etendre vos connoiffances dans des fciences 
ft vaftes & ft neceffaires ; elles doivent nous affurer aufft que notre 
eftime augmentera a mefure que nous vous verrons de plus pres 
& que nous vous connoitrons davantage. Pourfuivez done^ Mon- 
fieur ^ pourfuivez une carriere oil vous etes deja ft avance. Obfervez 
avec exactitude & application le cours des cieux : c’eft une etude 
digne d’un homme. Ils annoncent la gloire de Dieu & vous four- 
niront une ample matiere a des meditations conformes a votre etat 
& a des obfervations qui enrichiront cette academie. Accoutume 
par votre profeffton a remplir avec exactitude vos devoirs les plus 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1696^ XXX,, 
n° 11. — LeP. Frangois Chabrol^ recol¬ 
let. C’eft de lui que parle Darcet quand 
il ecrit a Latapie que la correfpondance 
entre Montefquieu & le prefident Bar- 
bot«a ete livree aux flammes par la fana- 
tique foeur de ce dernier ^ dirigee par un 


tartuffe de moine qui ne la quittait pas. » 
{Melanges inedits de Montefquieu 3 Bor- 
deauXj 1892^ p. XIX.) 

{b) II fut elu academicien affocie le 
17 mars 1739 (Bibl. Bordeaux., ms 1699, 
II, p. 150). 
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releves fans negliger ceux qui parailfent moins importans nous 
avons lieu d’efperer que vous fgaurez mieux que perfonne con- 
noitre & remplir ceux que la place ou vous venez d’etre admis vous 
impofe & que vous meriterez autant par vos travaux les fuffrages 
unanimes de toute la compagnie & l’approbation de notre illuftre 
protedeur,, comme vous les avez deja merites par vos talens & 
votre reputation. 

278. — Montefquieu a Bienaffis (a) 

A Paris., ce i er avril 1739. 

Madame de Montefquieu fe preparant a aller fur les lieux,, 
Monfieur,, je lui ai envoye votre lettre,, afin qu’elle termine avec 
vous l’affaire dont vous me faites l’honneur de parler. Je defire 
de tout mon coeur qu’elle puilfe vous donner,, Monfieurtoute la 
fatiffadion que vous meritez & vous convaincre., Monfieur., de 
la parfaite eftime avec laquelle j’ai l’honneur d’etre votre tres- 
humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Bienaffis } confeiller au prefidial 
d’Agen, — a Agen. 


279. — Montefquieu a Martin Ffolkes ( b ) 

A Paris ^ ce 13 de juillet 1739. 

Votre lettre m’apprend^ Monfieur } que vous etes arrive en 
bonne fante; je vous prie de la conferver pour vous & pour moi; 
elle m’eft infiniment chere^ & le fejour que vous avez fait en ce 
pays-ci n’a fait qu’augmenter l’amitie que je vous avois vouee & 
que je vous prie de me conferver jufques a la mort. Faites bien mes 
complimens bien tendres a MM. les dues de Richmond & de 

(a) Revue d’hiftoire litteraire> 1910^ Montefquieu (cf. les lettres 231 & 232). 
P- 307 ; d'apres l'original de la collection ( b ) Laboulaye^ VII^ 245; d'apres 

Jean Hanoteau. — Bienaffis etait hom- V original appartenant a Sir William 
mager de Montefquieu pour la terre de Ffolkes. 

Collufon qui relevait de la baronnie de 
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Montagu; on ne fi^ait fi on doit les refpedter ou les aimer davan- 
tage. 

Nous venons de perdre le pauvre Dufay (a ); je comments a 
le connoitre & je fuis fur que nous aurions ete amis. Ce gar9on-la 
avait de tres-bonnes qualites & fi^avoit un grand nombre detoutes 
fortes de chofes. 

M. le cardinal de Polignac & Madame de Ranezin [ ?] (b) m’ont 
parle mille fois de vous. Celle-ci vouloit ecrire a Calais au com- 
mandeur de Canilly de vous en faire les honneurs; elle apprit 
que vous etiez parti & que vous aviez pris une autre route. M. le 
cardinal de Polignac me demande toujours de vos nouvelles, & fi 
vous ne reviendrez point en France, & qu’il voudroit etre de vos 
amis. 

Adieu, Monfieur, confervez-moi toujours cette amitie que 
j’adore; j’ai l’honneur de vous embraffer mille fois. 

Montesquieu. 

Faites-moi le plaifir de faire fgavoir a M. Cofte (c) que j’ai fait 
fa commiffion; que fon libraire a envoye les exemplaires ordonnes 
en Hollande & ailleurs, & qu’il lui enverra incelfamment ceux 
d’Angleterre. Je lui ai reprefente qu’il etoit honteux que, pour une 
bagatelle, il obligeat un honnete homme de lui faire parler fi fou- 
vent. S’il n’envoie pas, dites a M. Cofte que j’irai lui parler de la 
bonne fa9on & qu’il ait la bonte de me le faire f9avoir. 


280. — Antoine de Gafcq a Montefquieu (d) 

A Bordeaux, ce 29 aout 1739. 

Nous venons, Monfieur, de perdre M. le Prefident Segur- 
Cabanac (e), qui mourut de mort foudaine au Caffe’ mercredi 


(a) Ch.-Fr. de Cifternay-Dufay (1698 
—1739)^ membre de TAcademie des 
fciences^ intendant du Jar din des 
plantes. 

(, b ) « Peut-etre faut-il lire Lanezin ou 
Lanezan » (Note de Laboulaye). 


(c) Pierre Cofte (1668—1747), tra- 
ducteur de Locke^ Shaftesbury et New¬ 
ton. 

(d) Bibl. Bordeaux., ms 1868^ n° 115. 

(e) Henri de Segur-Cabanac^ prefident 
a mortier au Parlement de Bordeaux. 
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dernier. Cette mort nous a extremement etonnes & affliges. Sa 
douceur le fait encore plus regretter que fa jeuneffe; c’eft un 
collegue que nous perdons au moment prefque que nous venions 
de l’acquerir. 

A cette occalion je fuis prie, Monfieur, par M. le prefident 
d’Albeffard ( a ) d’avoir l’honneur de vous ecrire & de vous deman- 
der fi vous avez intention & s’il convient a l’arrangement de vos 
affaires de donner tout prefentement a M. votre fils une charge de 
prefident a mortier dans ce parlement, parce que., fi c’eft votre in¬ 
tention ^ M. le prefident d’Albeffard entrera en traite pour tacher 
de vous en remettre une & au plus tot, moyennant que celle dont 
il jouit demeure libre dans fa main & qu’il en foit le proprietaire in¬ 
commutable. Je me fuis charge,, Monfieur, avec plaifir d’avoir 
l’honneur de vous faire cette propofition, par la fatiffadtion ex¬ 
treme que j’aurois de voir entrer M. votre fils dans le banc., & 
dans des circonftances qui lui donneroient plufieurs rangs ; il eft 
ft aimable & il m’eft fi cher qu’il me femble que nous ne ftpaurions 
trop nous rapprocher. Ayez la bonte, Monfieurde me faire part 
de votre refolution a ce fujet: fi la propofition ne vous convient 
pointy je vous prie de la tenir dans le filence le plus profond; ft elle 
vous convient^ donnez-moi vos ordresje ferai tout ce qui peut 
dependre de moi afin qu’elle puiffe reuffir. Et^ dans tous les cas, 
foyez bien perfuadeje vous prie^ que je ne fouhaite tres-ardem- 
ment que tout ce qui vous eft le plus agreable. J’embralfe, avec 
votre permiffion., ce cher fils. 

J’ai l’honneur d’etre, avec tout attachement & refpedt, Mon¬ 
fieur mon tres-honore & tres-illuftre confrere, votre tres-humble 
& tres-obeifiant ferviteur. 

De Gascq. 

A Monfieur , Monfieur de Montefquieu , marquis de La Brede , 
rue Saint-Dominique , pres Vhotel du Nonce ( b ), — a Paris. 


(a) Jean-Baptifte d’Albeffard, qui (b) Aujourd'hui n° 28 de la rue Saint- 
avait achete en 1726 la charge de Mon- Dominique. — Touchant le titre de 
tefquieu auParlement de Bordeaux. marquis de La Brede cf. la lettre 233, 

page 950, note b. 
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281. — Antoine de Gafcq a Montefquieu (a) 

Bordeaux,, le 15 feptembre 1739. 

Je ne re9us que famedi dernier } Monfieur montres-illuftre con¬ 
frere ,, la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire du 4 de 
ce mois. Mais ce retardement n’a apporte aucun prejudice a la ne- 
gociation prefente,, parce que M. de Segur pere etoit a la cam- 
pagne, d’ou il n’eft revenu que depuis deux jours. Je me hatai a la 
reception de votre lettre de la communiquer a M. le prefident 
d’Albelfard j qui alia fur-le-champ chez M. de Segur-Cabanac (b), 
pour lui faire fes proportions j & il eft venu ce matin me dire le 
refultat de leurs conferences : M. de Segur lui a dit qu’il etoit deja 
engage j & depuis longtemps,, avec une perfonne qui fe prefentoit 
pour acquerir la charge., mais que,, ft cela ne fe concluoit pas., 
comme il y a bien de l’apparence., il reprendroit avec plaifir la 
negociation avec M. le prefident d’Albeflard. 

Celui-ci eft tout difpofe a aflurer fa fatiffadlion & la votre par 
l’acquifition d’une charge. Il m’a dit que celle-la n’etoit pas la feule 
a vendre & que, s’il ne pouvoit pas reuffir de ce cote^ il fe retourne- 
roit d’un autre pour vous remettre une charge de prefident. 
J’aurai l’honneur de vous rendre compte exadlement de tout ce 
qui fe paflera. J’aurois bien du plaifir que ma negociation eut un 
fucces felon vos voeux & les miens. Je verrai le nouveau collegue 
dans le banc avec une grande fatiffadtion., & e’en feroit une bien 
vive pour moi d’y contribuer pour quelque chofe & de repondre 
par la a la confiance dont vous m’honorez & dont je me fens flatte 
infiniment. 

Mille tendres complimenSj je vous prie^ au cher fils. Le mien 
a l’honneur de vous offrir fon tres-humble refpedt; il auroit bien 
du plaifir d’avoir un collegue qui nous eft fi cher. Je vous fouhaite 
une parfaite fante^ je vous embrafle de tout mon coeur & fuis ^ avec 
tout l’attachement & le refpedt poffibles^ Monfieur mon tres-cher 
& tres-illuftre confrere^ votre tres-humble & tres-obeiflant fer- 
viteur. De Gascq. 

(a) Bibl. Bordeauxj ms 1868 ^ n° Xi6. en 1790, frere de Henri de Segur le pre- 

(b) Jofeph de Segur-Cabanac, mort fident. 
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A Monfieur, Monfieur de Montefquieu, marquis de La Br'ede, 
rue Saint-Dominique, pres Vhotel du Nonce, a Pans. 

282. — Montefquieu a Vabbe Niccolini ( a ) 

A Paris, le 4 d’odtobre 1739. 

J’efpere, Monfieur mon illuftre abbe, que vous ne m’aurez pas 
oublie. Pour moi, je me fouviendrai toute ma vie des momens en- 
chanteurs que j’ai pafles avec vous, qui avez plus d efprit en un 
quart d’heure que toutes ces grofles tetes (b) n’en ont tout un jour. 

Monfieur le chevalier Dafhwood eft un homme de lettres que 
je vous prefente, & je le prefente a un homme de lettres; il vous 
eftimera autant que je fais, mais il ne vous aimera pas tant. Je vous 
prie de lui rendre le fejour de votre ville agreable. 

Je parle quelquefois avec M. le cardinal de Polignac de notre 
cher abbe Niccolini, que je voudrois voir, que je voudrois embraf- 
fer, que je voudrois entendre. 

Je fuis avec bien du refpedt, Monfieur, votre tres-humble & 
tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Bien des amities bien tendres a Monfeigneur Cerati. Pardonnez 
la rature s’il vous plait. 

A M. Vabbe Niccolini, a Rome ou a Florence. 


283. — Montefquieu a Martin Ffolkes (c) 

Paris, ce 17 fevrier 1740. 

Je ne regus qu’hier, mon illuftre ami, les livres que vous avez eu 


(a) Laboulaye, VII., 246; cbapres 
^original appartenant au marquis de 
Flers. 

( b ) Sans doute s^agit-il ici de la dynaf- 
tie des dues de Lorraine qui remplatja 
celle des Medicis en Tofcane. « Lorf- 
que fous le miniftere lorrain dont il 
etoit mediocre admirateur^ il eut ordre 
de ne point rentrer en Tofcane,, M. de 


Montefquieu s^ecria en apprenant cette 
nouvelle: « Oh! il faut que mon ami 
Niccolini ait dit quelque grande verite. » 
(Note de Guafco a la lettre du 6 mars 
1740.) 

(c) Laboulaye, VII^ 247; d'apres 
^original appartenant a Sir William 
Ffolkes. 
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la bonte de m’envoyer (a), dont la fadture fe monte a 2 liv. fterl. 
6 fh. 6 fous. Vous trouverez au bas de cette lettre ce que j’aurai fait 
pour vous en faire la remife. Je fouhaite que votre fante foit bonne 
& que vous puiffiez l’employer a nous revenir voir. Pour moi, je 
pars pour Bordeaux,, oil je ferai trois ou quatre mois ; fi je vous fuis 
bon a quelque chofe, je fuis a vous comme dans les autres pays. 

Si ce que difoit Pompee eft vrai, que celui qui eft le maitre de 
la mer eft maitre de la terre, les Efpagnols perdront leur proces. 
II paroit qu’ils n’emploieront pour fe defendre que la pefte, les 
deferts , les vents, le fcorbut, & meme la verole ft on les fache. On 
parle pourtant aujourd’hui d’une guerre en Portugal,, & cette 
guerre , vous ne la ferez pas a bon marche. 

II paroit ici un livre tres-bien fait , intitule Examen defintereffe 
des ouvrages faits fur la figure de la terre ( b ). L’auteur paroit etre 
un homme fage & referve, ne dit pas de fottifes , & enfin il femble 
qu’il eft plus fort que fon ouvrage meme. Vous en jugerez. 

Je vous prie de me faire l’amitie de faire rendre cette lettre a 
M. le do< 5 leur Stuart (c ) 3 de la Societe Royale. 

Adieu^ mon cher Monfieur„ je vous falue^ honore& embrafle 
de tout mon coeur 9 & fuis avec refpetft, & l’amitie la plus tendre, 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 

Vous trouverez ci-jointe une lettre de change de 2 liv. 6 fh. 
6 fous, auquel fe monte le memoire de ces livres, lequel m’a ete 
remis par mon fils. Je comptois que le libraire etoit charge de rece- 
voir cet argent, & je ne voulois pas le lui remettre fans les livres, 
parce que je connois les libraires, mais... ( d ) m’a dit qu’il n’avoit 
aucun ordre de le recevoir. 


(a) Cf. la lettre 270. Oldenburg (Paris),, 1738^ in-12". 

(b) Examen defintereffe des differents (c) Cf. la lettre 262, note c. 

ouvrages qui ont ete faits pour determiner (d) «Le nom eft illifible.» (Note de 

la figure de la terre, [par Maupertuis]. Laboulaye). 
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284. — Montefquieu a Vabbe Niccolini (a) 

De Bordeaux , le 6 mars 1740. 

J’ai re<;u, cher & illuftre abbe, avec une veritable joie la lettre 
que vous m’avez fait Phonneur de m’ecrire. Vous etes un de ces 
hommes que l’on n’oublie pointy & qui frappez une cervelle de 
votre fouvenir. Mon coeur, mon efprit font tout a vous, mon cher 
abbe. 

Vous m’apprenez deux chofes bien agreables : Pune que nous 
verrons Monfeigneur Cerati en France; l’autre, que M me la mar- 
quife Ferroni (b) fe fouvient encore de moi. Je vous prie de cimen- 
ter aupres de Pun & de l’autre cette amitie que je voudrois tantme- 
riter. Une des chofes dont je pretens me vanter, c’eft que moi, 
habitant d’au dela des Alpes, aie ete auffi enchante d’elle que vous 
tous. 

Je fuis a Bordeaux depuis un mois & j’y dois refter trois ou 
quatre mois encore. Je ferois inconfolable fi cela me faifoit perdre 
le plaifir de voir le cher Cerati. Si cela etoit, je pretendrois bien 
qu’il vint me voir a Bordeaux. II verroit fon ami; mais il verroit 
mieux la France, ou il n’y a que Paris & les provinces eloignees qui 
foient quelque chofe, parce que Paris n’a pas encore pu les devo- 
rer. Il feroit les deux cotes du carre, au lieu de faire la diagonale, 
& verroit les belles provinces qui font voifmes de l’Ocean, & celles 
qui le font de la Mediterranee. 

Que dites-vous des Anglois ? Voyez comme ils couvrent toutes 
les mers. C’eft une grande baleine 

Et latum fub peCtore poffidet cequor (c) 

La reine d’Efpagne a appris a PEurope un grand fecret: c’eft que 


0 a ) Lettres familieres, IV (p. 20). 

(6) « C’etoit la dame de Florence qui 
brillait le plus par fon efprit & fa bcaute. 
La meilleurc fociete s'alfembloit chez 
elle. L'auteur lui fut fort attache pen¬ 
dant fon fejour a Florence. A mon paf- 
fage dans cette ville^ elle vivoit encore^ 


mais dans un etat dhnfirmite. »(Guafco.) 
— Cf. Voyages (tome IL, p. 1082) : «La 
marquife Ferroni tient tous les vendredis 
une alfemblce de virtuofi; Labbe Nic¬ 
colini en eft Letoilc polaire. » 

C c) Ovidej, Met am., IV, 689. 
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les Indes, qu’on croyoit attachees a l’Efpagne par cent mille 
chaines, ne tiennent qu’a un fil (a). 

Adieu , mon cher & illuftre abbe; accordez-moi les fentimens 
que j’ai pour vous. Je fuis avec toute forte de refpedt. 

A Vabbe marquis Niccolini, — a Florence. 

285. — Montefquieu a Mgr Cerati (b) 

[Mars 1740.] 

J’ai re<;u votre lettre bien tard, Monfeigneur, car elle eft datee 
du 10 janvier, & je ne l’ai re^ue que le 5 de mai (c) a Bordeaux,, 
ou je fuis depuis un mois, & oil je refterai trois ou quatre autres. 
Promettez-moi, proteftez-moi & jurez-moi que,, fi je ne fuis pas 
a Paris quand vous y pafferez, vous viendrez me voir a Bordeaux, 
& vous prendrez cette route en retournant en Italie. Je l’ai mande 
a Niccolini. II ne s’agit que de faire les deux cotes du parallelo- 
gramme au lieu de la diagonale, & vous verrez la France; au lieu 
que, fi vous traverfez par le milieu du royaume„ vous ne verrez 
que Paris & vous ne verrez pas votre ami. Mais je dis tout cela en 
cas que je ne fois pas a Paris. Quand vous y ferez„ je vous en ferai 
les honneurs, foit que j’y fois, ou que je n’y fois pas, & je vous 
introduirai fur le mont Parnalfe. Si vous palfez en Angleterre, 
mandez-le moi, afin que je vous donne des lettres pour mes amis. 
Enfin, j’efpere que vous voudrez bien m’ecrire pendant votre 
voyage, & me donner des nouvelles de votre marche. Mon adrelfe 
eft a Bordeaux, ou a Paris, rue Saint-Dominique. 

Vous allez faire le voyage le plus agreable que l’on puilfe faire. 
A l’egard des finances, fi je fuis a Paris, je ferai votre mentor. 
Vous y trouverez a pied une infinite de gens de merite, & la plu- 
part des carrolfes pleins de faquins. 

M. le cardinal de Polignac a fort bien fait de n’aller pas au con¬ 
clave, & de lailfer cette affaire a d’autres. II fe porte tres-bien; & 

(a) Allufion a ^expedition de Tamiral 1739 - 
Vernon contre PAmerique efpagnole (b) Lettres familieres y V (p. 23) 

apres la declaration de guerre dAxftobre (c) Corrigez : mars. 
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c’eft la plus grande de fes affaires. Vous le trouverez auffi aimable , 
quoiqu’il ne foit pas a la mode. 

Adieu j Monfeigneur,, j’ai & j’aurai pour vous toute ma vie les 
fentimens du monde les plus tendres : autant que tout le monde 
vous eftimej autant moi je vous aime; en quelque lieu du 
monde que vous foyez vous ferez toujours prefent a mon efprit. 
J’ai l’honneur d’etreavec toute forte de refpe£t & de tendreffe. 

A Monfeigneur Cerati, — a Pife. 


286. — Montejquieu a Abraham Gradis (?) (a) 

A Bordeauxce 19 de mars 1740. 

Mon cher Abraham 3 

J’aurois befoin d’une lettre de change de 250 livres a l’ordre de 
M. de Corrold a Paris. Mandez-moi ce qu’il faut que je vous en- 
voie d’argent pour cela; je ne f9ais a quel prix eft le change. J’en- 
verrai l’argent que vous me marquerez & vous me donneriez la 
lettre. 

Je vous falue & embraffe de tout mon coeur. Mes comphmens 
chez vous. J’ai l’honneur de vous faluer de tout mon cceur. 

Montesquieu. 


287. — Montejquieu a Lady Hervey ( b ) 

A Paris [mai-juin 1740.] 

Je ne puis m’empecher ^ Madame ^ de vous faire un compliment 
fur M. votre fils (c) que j’ai eu l’honneur de voir aujourd’huij 
ayant couru chez lui fitot que je l’ai f?u aParis. II a une figure char- 


(a) Reproduction en fac-fimile de 
Toriginati qui eft autographe^ dans le 
catalogue de la vente Alfred Bovet^ les 
19—21 juin 1884, n° 718 (Bibl. nat.^ 
A 30.003). — Sur Abraham Gradis ^ 
banquier & armateur bordelais^ cf. 
Jean de Maupaffant,, Ungrand armateur 
bordelais : Abraham Gradis (1699? — 


1780). Bordeaux, Feret, 1917, in-8°. 

( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 151. 

(c) II ne peut s'agir ici que du fils aine 
de Lady Hervey, George-William, ne 
en 1721 ; les autres etaient alors trop 
jeunes pour que Montefquieu en parle 
comme il le fait. 
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mante, de l’efprit , & m’a paru tres-aimable. Je fuis prefque fache 
que vous ayez un fi grand nombre d’amis a Paris , que je ne lui fois 
bon en rien. Nous nous fommes entretenus fans fin de vous, & 
vous ne f9auriez croire combien nous vous aimons Tun & l’autre. 

Je l’ai felicite fur la regence de Milord Hervey (a) dont le regne 
commence avec tant de gloire par la prife de Carthagene (b ), mais 
nous comptons beaucoup fur la moderation de MM. les regens. 
Vous nous avez renvoye M me Bulkeley en bonne fante. Ne voulez- 
vous pas venir faire un tour en France ? Si vous devez etre admiree 
partout oil vous etes, la France eft votre veritable patrie. Je vous 
prie de m’accorder quelque part dans votre fouvenir & de faire 
ma cour a Milord Hervey. 

J’ai Thonneur d’etre,, Madame, avec toute forte de refpedt, 
votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 


288. — Montefquieu a Latapie (c) 

A La Brede, ce 22 decembre 1740. 


J’ai retire, Monfieur, votre billet de chez M. Reaut (d), & j’ai 
lailfe un paquet entre les mains de mon jardinier^ oil vous trouve- 
rez vingt fept livres feize fols; vous y trouverez encore douze 
francs; & je vous prie de voir M. Gregoire (e), s’il veut avancer 
mon affaire une fois pour toutes. Je n’entends point parler de lui, 
& je vous lailfe ces douze francs afin que vous les lui donniez s’il 
le faut: & s’il en faut plus, vous en demanderez a Reaut. 

Je vous recommande tout, Monfieur, & fuis votre tres-humble 

& tres-obeilfant ferviteur. Montesquieu. 


(a) John Hervey dTckworth venait 
d'etre nomme Lord du fceau prive, le 
i cr mai 1740. 

( b ) On fait que Fattaque de Famiral 
Vernon contre Carthagene echoua. 
Mais les Anglais s'etaient hates d'en 
proclamer prematurement le fucces. 
(Cf. Voltaire, Siecle de Louis XV, chap. 
VIII.) 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1913. — Nous 


croirions volontiers que le deftinataire 
eft Latapie le pere. 

(d) Dans une commiffion du i cr o< 5 to- 
bre 1738 par laquelle il le charge de la 
perception de fes droits feigneuriaux a 
La Brede (Bibl. Bordeaux, ms 1913)^. 
Montefquieu qualifie Reaut de « maitre 
chirurgien de La Brede ». 

(e) Procureur au Senechal, a Bor¬ 
deaux. 
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Comme je n’entends point parler de votre affaire je m’imagine 
qu’elle eft manquee. J’ai trouve la quittance de M. Gregoire pour 
la premiere affaire & un re^u fur la feconde. Ainfi je ne vois pas 
pourquoi il me parle tant des avances qu’il a faites. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, notaire & arpenteur royal, — 
a Bordeaux. 


289. — Montefquieu a Pierre Latapie (a) 

A Montefquieu ^ ce 7 e janvier 1741. 

Je vous remercie,, Monfieur, de vos complimens fur la nouvelle 
annee. Je vous en defire de meme. 

Bien loin de demander que l’execution figurative fe faffe a La 
Brede,, je defire bien fort le contraire; & s’il y avoit quelque danger 
que les juges l’ordonnaffentje vous prie d’en parler a M r le Prefi- 
dent de la Tournelle de ma part,, & leur direz que c’eft a caufe de 
mon abfence. 

Je vous remercie de la Gazette d’Hollande, & vous prie de me 
1’envoyer encore toute cette femaine. 

Je vous envoie un mot de lettre pour Reaut. Mon deffein eft de 
pourfuivre coute qui coute Ainfi faites done executer le 
reglement extraordinaire. Retirez le re9u de Gregoire de tout ce 
que vous lui donnerez, en y joignant le re^u des fix livres de l’autre 
fois; ces Meffieurs les procureurs oubHent fort l’argent qu’on 
leur a donne. 

A l’egard de Jougglaje veux bien acheter fon bien; mais je 
veux ne lui point compter d’argent^ mais le mettre a Caftres ( b) 
a un fonds folvable comme acquifition d’une vigne^ maifon etc. 
J’ai deja fait une chofe affez imprudente que d’acheter du fonds a 
Plantat fous fa caution^ & ft je lui achetois le refte de fon fonds 
& que je le payaffe_, je courrois rifque de perdre l’argent que je 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1913. (6) Caftres (Gironde, canton de La 

Brede). 
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lui aurois donne. Expliquez-lui done cela. Je ne veux pas lui don- 
ner un fol. Vous mettrez le port de cette lettre fur mon compte. 

Dites a Geraud qu’il ne lailfe pas en repos le procureur du S r Du 
Brey; il fe fouviendra qu’il a ma requete & mes papiers. Je le prie 
de ne pas perdre la lettre de la D Ue Bonnet. 

N’oubliez pas les reconnoiffances des nouveaux fiefs. Nous paf- 
ferons une police par laquelle je vous donnerai les trois quarts ou 
les deux tiers des arrerages, & le reftant fera employe aux frais 
qu’il conviendra de faire pour cela, comme relachemens, extraits 
ou autre chofe; & s’il y en a de refte, il fera a vous, en forte que 
vous aurez tout. J’entends que fi le bien de la chofe & la raifon, 
non la follicitation, demandent qu’on fafle du relachement, j’en 
ferai le maitre; & vous f9avez que mon caradtere n’eft pas de faire 
des prefens de la poche des autres, ni de priver un homme de fon 
travail. 

Adieu , Monfieur , je vous falue de tout mon cceur. 

Montesquieu. 

Mandez-moi fi les titres ont ete envoyes a M. de Roquefort, & 
par qui ils ont ete rendus. 

A Monfieur , Monfieur Latapie , notaire royal & feodifte de 
VHopital , — a Bordeaux. 


290 . — Montefquieu a Martin Ffolkes (a) 

A Bordeaux, ce 14 fevrier 1741. 

J’embrafle, Monfieur, toutes les occafions qui peuvent me pro¬ 
curer le plaifir de vous parler & de ma parfaite eftime & de ma ten- 
dre amitie. Vous etes la perfonne du monde dont le fouvenir m’eft 
plus cher, avec qui je voudrois le plus vivre; & vivre avec vous, 

(a) Original non autographe. Biblio- avec la gracieufe autorifation de la 
theque de la Royal Society^ de Londres,, Royal Society^ par M. Robert Shackle- 
FO, IIIj 67. (Collationne a Toriginalj ton.) 
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c’eft vous aimer. Je fuis adluellement a. Bordeaux ou je jouis des 
douceurs de mes amis & de ma patrie. M. le prefident Barbot; 
fecretaire de notre Academie^ eft un des hommes du monde que 
j’aime le plus. II s’eft toujours applique aux fciences ; mais comme 
un gentilhomme. II fi^ait comme les f^avanS; & a de l’ardeur 
comme les mecenes. Vous meritez Tun & l’autre d’etre amis,, 
quoique eloigneS; parce que s’il etoit a Londres & vous a Bor¬ 
deaux; vous vous chercheriezfans ceffe. II vous envoieun memoir e 
auquel je vous fupplie de vouloir bien repondre. Ayez la bonte de 
lui faire reponfe a fon adreffe : a M. le prefident Barbot, fecretaire 
de VAcademie des belles-lettres, fciences & arts , a Bordeaux. 

Notre Academie de Bordeaux ne laiffe pas que de commencer 
a fleurir^ foit par un grand nombre de perfonnes diftinguees qui 
en fon^ foit par les bienfaits & les dons que quelques membres de 
cette fociete lui ont faitS; qui la mettent en etat d’encourager les 
fciences. J’y ai prefque tous les amis que j’ai dans ce pays-ci; & il 
me femble que je ferois charme ft je vous voyois en augmenter le 
nombre^ & ft une place vous convenoit; M. Barbot & moi nous 
ferions grand honneur de vous en faire ouvrir les portes a deux 
battans ; il ne faudroit pour cela [qu’Jecrire a lui & a moi (a). 

Souvenez-vous que vous nous avez promis M. votre fils pour 
un an a Bordeaux; nous le mettrons en bonne compagnie & nous 
ferons tout ce qui fera en nous pour qu’il relfemble un jour a 
fon pere. Peut-etre qu’une des grandes villes de province qu’il 
y ait apres Paris; pour un jeune homme qui trouve bonne com¬ 
pagnie d’honnetes gens & des amis; vaut mieux que Paris meme. 
Je vous reponds que j’aurai les yeux fur lui & qu’il ne feralibertin 
que comme le doit etre un galant homme; & que je ferai fon 
mentor. 

Adieu; Monfieur; je fuis, avec l’amitie du monde la plus ten- 
dre; votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


(a) Ffolkes fut re?u membre affocie le 
18 aout 1743. (Bibl. Bordeaux, ms 1699, 
p. 163.) 
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291. — Montefquieu a fa fille Denife (a) 

Paris j ce 4 novembre 1741. 

Je vous envoie chercher ^ ma chere fille^ & je crois que vous 
aurez bien de la peine de quitter Madame de Prouillan & Made- 
moifelle de Coudenaffe; mais il faut obeir a votre pere qui vous 
demande^ qui veut vous mettre dans un couvent a Paris (b ) 3 & qui 
ne cherche qu’a vous donner la meilleure education qu’il lui fera 
poffible; au moins ne manquerez-vous d’aucun fecours pour cela. 
Je fuis fi content de la maniere dont vous avez ete elevee jufqu’ici 
que je voudrois que vous le fuffiez encore mieuXj s’il etoit poffible. 
Vous ne trouverez perfonne a Paris comme Madame de Prouillan ^ 
mais vous trouverez des maitres que vous n’avez point a Prouil¬ 
lan (c); enfin vous profiterez des avantages de la capitale. Si je ne 
vous aimois pas ^ il me feroit fort indifferent que vous vinffiez ici j, 
mais je crois devoir vous procurer le plus grand bien [que] l’on 
puiffe recevoir qui eft toute la perfection dont vous pouvez etre 
capable. 

Adieu 3 ma fille 3 je vous aime & embraffe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Mademoifelle 3 Mademoifelle de Montefquieu 3 penfionnaire de 
Prouillan 3 — a Prouillan. 


292. — Montefquieu au Prefident Barbot (d) 

Paris j ce 20 novembre 1741. 

Le cardinal de Polignac eft mort ce matin ^ mon cher confrere; 
j’en fuis en verite bien afflige. Le pauvre de Lironcourtj qui en eft 
inconfolable ^ quoique peut-etre cette mort fera le commencement 

(a) fidition des Bibliophiles de Secondat. 

Guyenne^ n° 282 ; d'apres Toriginal qui (6) Le couvent de Bon-Secours. 
fe trouvait aux archives de La Brede. ( c ) Prouillan (Gers^ commune de 

Marie-Jofephe-Denife (23 fevrier 1727 Condon). 

— 27 fevrier 1800) etait la plus jeune des (d) Bibl. Bordeaux,, ms 1696., XXX., 

trois enfants de Montefquieu; elle n° 3. 
epoufa en 1745 fon coufin Godefroy de 
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de fa fortune,, a cru que vous deviez recevoir cette nouvelle par lui 
& par moi. J’ecrivois tout a l’heure que jamais grand feigneur 
n’avoit fi peu donne en mourant a fes domeftiques & que jamais 
grand feigneur n’en avoit ete tant aime & tant regrette. II eft mort 
avec toute la douceur & toute la ferenite de fa vie. L abbe de Ro- 
thelin eft charge d’etre l’editeur de fon Anti-Lucrece ( a ) & Liron- 
court m’a dit qu’il y en auroit un exemplaire pour l’Academie. II 
me femble que l’Academie doit faire quelque chofe pour la me- 
moire d’un protedeur ft illuftre & qu’il conviendra qu’il y ait une 
oraifon funebre ( b ). Voila, mon cher Prefident,, ce que j’ai a vous 
mander la-deflus. Je fuis tres-fache de voir que je perds tous les 
jours mes amis. 

Adieu, mon cher Prefident, j’ai l’honneur de vous faluer & de 
vous embrafler. 

Montesquieu. 

A l’egard du protedeur futur^ l’Academie a, me femble^ tous 
les interregnes qu’elle voudra mettre & je crois qu’elle doit etre 
fort difficile fur fon choix. Pour moi au moins^ je ne connois per- 
fonne a qui l’Academie convienne, ni qui convienne a l’Academie. 

A Monfieur, Monfieur le prefident Burbot, fecretaire de VAca- 
demie pour les fciences, — a Bordeaux. 


293. — Montefquieu au Prefident Barbot (c) 

Paris, le 23 novembre 1741. 

Vous m’avez fouvent charge^ Monfieur le Prefident,, d’enga- 
ger M. Silva ( d ) a etre de l’academie de Bordeaux. Je l’ai trouve 

{a) Anti-Lucr etius y five de Deo & na- 1699^ II, p. 159.) 
tura libri novem. Opus pofthumum y cura (c) Bibl. Bordeaux ^ ms 1696^ XXX,, 
& ftudio Caroli d’Orleans de Rothelin n° 4. 

editioni mandatum, Paris,, 1747., 2 vol. (d) J.-B. Silva , medecin confultant dc 
in-12 0 . Louis XV (1682—1742)^ membre affo- 

(fc)Le 14 janvier 1742,¥Academic de- cie de PAcademie de Bordeaux., le 

cida « qu'il ferait fait un fervice avec 14 janvier 1742. (BibL Bordeaux., ms 

oraifon funebre a la memoire du cardi- 1699., II„ p. 159,) 
nal de Polignac ». (Bibl. Bordeaux, ms 


CORRESPONDANCE IOO9 

dans mon chemin, je l’ai engage a cela; il l’a accepte & je fuis 
charge de fa part de faire a cet egard toutes les ceremonies qu’il 
faut. Je vous prie done de propofer & de m’envoyer les lettres^ 
afin que je puilfe les lui porter. J’efpere que vous voudrez bien ne 
pas perdre cette affaire de vue,, parce que je me fuis en quelque 
fa9on engage par votre zele & le mien. Si vous m’envoyez les let- 
tresj je les irai porter. 

Vous m’aviez auffi parle du P. Cartel (a). Je ne lui ai rien dit; 
mais fi vous perfiftez dans votre opinion & que vous croyez que 
ce foit celle de 1 ’Academies je lui parlerai. Voila,, Monfieur^ mon 
tres-cher confrere,, tout ce que je puis vous dire fur cela. 

Notre cardinal (b) eft mort plus riche qu’on ne croyoit. II a 
cinquante mille ecus de dettes; il lui eft du deux cent mille 
francs d’arrerages; il a fes meubles qui font fort confiderables. 
Les reparations de fes benefices ne vont pas ft loin qu’on croyoit; 
les moines font charges de celles de l’abbaye d’Anchin; il y a des 
fonds confiderables pour l’archeveche d’Auch & le refte ne va pas 
a vingt mille ecus. On a meme heu d’efperer que la Cour entrera 
dans des mefures pour cela. Il avoit paye pour fa famille depuis 
fon retour ( c ) quatre a cinq cent mille francsfans compter le 
maintien ordinaire^ & il s’eft trouve un grand ordre dans fes 
affairesce qu’on n’auroit guere penfe de lui. 

On n’eft pas content des nouvelles d’Allemagne & la campagne 
commence fort mal. M. de Neipperg (d) a fait un crochet avec fix 
mille chevaux parti d’lglau, il a fait un crochet & eft alle vers 
le Danube & s’eft joint avec quelque mille chevaux que le due de 
Lorraine (e) lui amene; il a pris Freiftadt } d’oii M. d’Aubigne (/) 
ne faifoit que fortir; il y a trouve beau coup de provifions de bouche 
& de guerre des notres. M. de Gaffion(g) ecrit au Roi des lettres 


(a) filu membre aflocie derAcademie 
de Bordeaux,, le 8 mai 1746. (Bibl. Bor¬ 
deaux^ ms 1699^ II., p. 168). 

(1 b ) Le cardinal de Polignac. 

(c) Son retour de Rome en 1732. 

(. d ) G.-R. de Neipperg (1684—1774); 
feld-marechal autrichien. 

( e ) Frangois-fitienne; qui avait aban- 


donne laLorraine aStanif las-Leckzinf ki 
(1737) & devint Pempereur Fran¬ 
cois I er . 

(/) Le comte d'Aubigne^ lieutenant 
general en 1734. 

(, g ) Le marquis de Gaffion; lieutenant 
general en 1734. 
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qui ne font pas bonnes : il dit qu’il craint que M. de Neipperg ne 
tombe fur le corps de M. de LeuviUe ( a ) qui amene un grand con- 
voi. II y a un poft-fcriptum: j’apprens aduellement que quatre 
compagnies franches font enlevees. Vous f£avez les cinq cens che- 
vaux qui ont ete pris. Ce commencement de campagne au milieu 
de novembre n’eft pas bon & il eft a craindre que nous_, qui ne 
f^aurions etre defaits par la force ne foyons lafles & fatigues & 
defaits par une guerre d’hiver dans laquelle toutes les forces de- 
viennent egales. Tout confifte a f^avoir qui eft-ce qui aura Pra¬ 
gue. Voila bien de la politique. M. le Cardinal ( b ) fe porte mieux. 

Adieu j mon cher Prefidentje vous falue & embraffe de tout 
mon coeur. 

Montesquieu. 


294. — Montefquieu au Prefident Barbot (c) 

Paris ce 20 decembre 1741. 

Mon cher Prefident ^ 

Je goute tout a fait le pro jet pour les experiences ^ & je crois que 
cela eft non feulement a propos mais neceflaire. 

LeP. Francis (d) m’a toujours paru un bon efprit & c’eft beau- 
coup d’avoir un homme a la tete de cela. Habile ^ il aura bien moins 
de difficultes a vaincre que Pabbe Nollet^ qui etoit^ comme vous 
fjaveZj un homme fans education. 

Pour revenir au pro jet en lm-meme^ PAcademie le doit au 
public & elle fe le doit a elle-meme; en effete il eft tres indecent 
que nous ayons re<pu deux ou trois legats [fic] tres confiderables ^ 
furtout celui de M. Bel (e), & que le public ne voie rien fortir de 
notre boutique. Si meme PAcademie venoit a avoir un proces^ 
quelle meilleure raifon pour prouver fon inutihte & la fingularite 
des legats que de voir qu’ils ne procurent aucun avantage ? Je fuis 

(a) Le marquis de Leuville^ lieutenant (d) Le P. Francois Chabrol, 

general en 1731. (e) Cf. le teftament de J.-J. BeL du 

(b) Fleury. 28 aout 1736, dans R. Celefte,, Hiftoire 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 169 6, XXX, de la bibliotheque de la Ville de Bordeaux 

n° 5. (Bordeaux, 1892, in-4 0 ), P- 9 - 
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done fortement d’avis que vous ouvriez boutique de machines (a) 
le plus tot qu’il fera poffible. 

Et cela me conduit a vous dire qu’il faut que ce foit gratuite- 
mentfans quoi il vaudroit mieux ne rien faire; la decence & la 
juftice le demandent egalement& de plus comment oferions- 
nous., apres les fommes que nous avons revues,, montrer la corde 
ainfi ? Et ne croyez pas que cela vous ruine: cela eft peut-etre 
capable de vous faire donner beaucoup d’argentquand on verra 
que vous employez utilement & honorablement celui que vous 
avez rec^u. Attendez plutot a nommer votre bibliothecaire. Les 
corps qui ont des fonds ne periflent pas plus que les couvens de 
moines. Mais vous uferez vos machines ? — Ne font-ce pas les 
machines du publicetc. II faut que les ecoliers de Guyenne (b) 
viennent la & ceux des Jefuites auffi; e’eft une ecole & cela eft fait 
pour etre cela; e’eft par la que la Societe Royale a propage la 
phyfique. Je n’en dis pas davantage. Vousauteur du projetvous 
fentez toutmais executez-le avec noblefle & avec la hauteur de 
l’ame qui convient ft fort a une societe independante. 

Je me fouviens que vous m’avez dit que vous avez travaille fur 
les langues. II vient de paroitre un petit ecrit^ que l’on attribue a 
Maupertuis (c), fur le meme fujet_, ou il y a., dit-on ^ des vues; ft 
je puis l’avoir,, je vous l’enverrai. 

A l’egard de mes Lois, j’y travaille huit heures par jour. L’ou- 
vrage eft immenfe & je crois avoir perdu tout le temps oil je tra¬ 
vaille a quelque autre chofe qu’a cela. Il y aura quatre volumes 
in-12 en vingt-quatre livres. Il me tarde fort que je fois en etat de 
vous le montrer. J’en fuis extremement enthouftafme; je fuis mon 
premier admirateur; je ne f?ais ft je ferai le dernier. Je ne vous le 
montrerai que lorfque je n’aurai plus rien a y faire^ ce qui,, je crois^ 
fera a la premiere vue; mais j’exigerai que vous ne m’en difiez 
rien que vous ne l’ayez lu tout entier^ ft vous voulez le lire,, & 

(a) Le 31 juillet i740^Sarrauavaitfait matique. (Bibl. Bordeaux^ ms 1699^ II^ 
a FAcademie « une avance de quinze p. 156.) 

cens livres^ pour etre employee en ma- ( b ) Du college de Guyenne. 
chines & autres inftrumens propres aux (c) Reflexions philofophiques fur Ron- 

experiences », le 7 aout,, Barbot & gine des langues & la fignification des 
La Vie avaient offert une machine pneu- mots. S. 1 . n. d., in-12 0 . 
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j’ofe vous dire que je ne crois pas qu’on y perde fon temps par 
l’abondance des chofes. 

On dit que le jeune Crebillon eft l’auteur des Confeffions (a). 

Si nous avons deux jefuites (b), il femble qu’il y en ait aflez. 
Vous ferez la-deflus ce qui vous plaira & je fuivrai vos ordres. 

Adieumon cher Prefident; je vous falue & embrafle de tout 
mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur le prefident Barbot, fecretaire de Vaca- 
demie de Bordeaux, fur le Chapeau-Rouge, — a Bordeaux. 


295. — Montefquieu au Prefident Barbot (c) 

Paris ^ ce 4 janvier 1742. 

Mon cher Prefident; 

Je vous fouhaite une bonne annee. II me femble que vous avez 
bien fait de decerner tous ces honneurs a la memoire de M. le car¬ 
dinal de Polignac (d). Vous ne f9auriez croire combien cela a bon 
air icij, & combien ce pauvre homme eft regrette^ defire ^ cheri & 
admire depuis fa mort; il femble que l’on veuille faire une peni¬ 
tence publique de n’en avoir pas alfez fait de cas les dernieres an- 
nees de fa vie. Vous m’embaraffez beaucoup pour les faits ; j’ai 
oublie la difpute dans le concile romain^ mais il y parut avec beau- 
coup d’eclat (e) ; pour les amours avec M me de Hautefeuille; cela 
n’a point ete ferieux & n’a ete que dans la tete extravagante de 
cette creature. Vous entendez d’ailleurs que ces chofes ne doivent 
point entrer dans un eloge hiftorique & ne pourroient avoir de 
place que dans une fatire. Mais M. de Lironcourt vous a envoye 
un petit memoire qui a paru ici_, qui me femble charmant: tous 


(a) Confeffions du comte ***, par Du- 
clos. Amfterdam., 1741 in-12 0 . 

(< b ) Le pere Lozeran du Fefc(i69i— 
r 755 )j elu alTocie de FAcademie le 
4 feptembre 1735 „ & le pere Bonin (1686 
—1760) „ elu a ffocie le 13 aout 1741 (Bibl. 
Bordeaux., ms 1699, II , pp. 129 & 158). 
Cf. la lifte de leurs diflertations dans la 
Bibfiothique du P. Sommervogel. 


(c) Bibl. Bordeaux., ms 1696, XXX j 
n 7* 

(d ) Cf. la lettre 292page 1008,, note b. 

(e) Allufion a fon role lors de Teledfion 
d'Alexandre VIII & des negotiations 
avec la cour de Rome en 1689. Cf. le 
P. Faucher., Hiftoire du cardinal de Po¬ 
lignac (1777^ 2 vol. in-12 0 )., I,, pp. 14 
& fuiv. 
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les faits y font. Je crois meme que le dit de Lironcourt voudroit 
que cela lui tint lieu de fon penfum, n’ayant rien encore envoye a 
l’Academie; mais je crois qu’a prefent qu’il a du loifir, il enverra. 
Ce gar9on a du merite & il en a tous les jours plus. 

Quand vous m’enverrez les lettres de M. Silva., je les lui ren- 
drai. Je ne fais aucun doute que., n’y ayant point de protect eur., le 
dire< 5 teur ne puilfe faire la fondtion de protecteur. Je me hate de 
vous dire que j’accepterois fort l’eveque de Bazas (a) & l’abbe de 
Monville (b ); vous pouvez leur dire dans le temps & a l’Academie. 
De plus en recevoir un c’eft les recevoir tous les deux ^ car perfon- 
ne ne connoit plus le merite de l’eveque de Bazas que l’abbe de 
Monville & perfonne ne connoit plus celui de l’abbe de Monville 
que l’eveque de Bazas. Dans le ferieux,, je ferois tres d’avis de re¬ 
cevoir & l’un & l’autre & je recevrois l’abbe de Monville fans dif- 
fererun moment. 

Notre armee de Boheme a grand froid; le pain y eft mauvois & 
nos foldats y meurent beaucoup. M. de Belle-Ifle a ecrit une let- 
tre au medecin Boyer (c), qu’il debite dans tout Paris^ par la- 
quelle il lui mande qu’il a fait tous les arrangemens & qu’il ne 
laiffe a M. de Broglie que le foin de battre les ennemis. Il court 
auffi une lettre de M. de Belle-Ifle a fon jardiniere datee de 
Drefde., par laquelle il lui mande de planter ^ tranfporter de cer¬ 
tains arbres d’un lieu a un autre & remplie de quatre pages d’au- 
tres ordres pareils; ce qui doit bien faire voir que ce grand hom- 
me, au milieu de la grandeur des affaires ^ a encore du temps de 
refle pour penfer a des bagatelles. Fargis (d) a auffi une lettre 
dans le meme gout^ qu’il debite partout. 

Adieu^ mon cher Prefident^ je vous falue & honore de tout mon 
coeur. 

Montesquieu. 


(a) Edme Mongin, de FAcademie 
fran^aife. Dans le ms 828,105 de la 
Bibl. de Bordeaux fe trouve (n° 29) la 
minute d'une lettre du prefident Barbot 
lui demandant de fe prefenter a FAca¬ 
demie. 

( b) Mazieres de Monville., chanoine 


de Bordeaux., auteur d'une Vie de P. 
Mignard (1730). 

(c) J.-B.-Nic. Boyer^ doyen de la fa- 
culte de Paris (1693—1768). 

(d) Sans doute celui dont il eft quef- 
tion dans les Memoires de d'Argenfon, 
ed. Rathery^ II„ 201. 
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296. — Montefquieu a Vabbe Venuti (a) 

Paris, ce 11 janvier 1742. 


J’ai differe, Monfieur, de repondre a tant de bonte & tant de 
polite lie de votre part jufques a ce que j’eulfe vu ce que je pouvois 
vous mander fur les vues que vous avez ( b ). Soyez fur qu’aupres 
de nos princes rien ne vous convient ici; je les connois bien 
ayant vecu tres-longtemps avec eux. II y a a Paris un nombre in- 
nombrable de petits abbes ^ les uns fans merite les autres avec un 
tres-mediocre; ces gens-la fe prefentent pour toutes les places. 
Comptez qu’il n’y a aucun de nos princes qui fente ou qui veuille 
fentir l’in fini e diftance qu’il y a de ces gens-la a vous. Soyez fur 
que le pofte que vous occupez vaut cent fois mieux que celui que 
vous defirez. Ces princes ne connoilfent que deux places ^ le pre- 
cepteur & le gouverneur; ils n’ont ni bibliothecaires ni bibliothe- 
ques. Le gouverneur eft un homme d’epee^ le precepteur ordi- 


nairement un ecclefiaftiquemais toujours infimi ordinis. Je parle 
des princes de l’education desquels il s’agit. Le due d’Orleans 
pourroit faire mieux^ mais e’eft un pere de la Trappe qui ne penfe 
qu’a la difeipline & aux aumones^ & n’a d’ailleurs aucun projet 
dans la tete. Quoi qu’il en foit^ ft le hafard fait prefenter quelque 
occafion^ je vous alfure que je ne la negligerai pas ; mais croyez- 
moij jouiffez fans vous impatienter de votre belle vue. Je me fuis 
informe pour la maifon de Conde. M. de Charolais prend pour 
precepteur & gouverneur des gens qui lui font recommandes par 
M me la Ducheffe: mais ces emplois ne vous conviendroient pas., 
car on n’a pas un moment a foi. Si j’apprens quelque chofe de nou¬ 
veau j’aurai l’honneur. de vous le mander. 

Je vous prie de me conferver toujours un peu de part dans votre 

amitie & de croire a tout le refpeft & l’attachement avec lequel 

j’ai l’honneur d’etre ^ Monfieur^ votre tres-humble & tres-obeis- 

sant ferviteur. ,. 

Montesquieu. 


(a) Revue d’hiftoire litter air e, 1910, 
p. 308. Le 24 janvier 1928 nous avons 
vu cette lettre en vente chez Kra; elle 
n'eft pas autographe. 


( b) Venuti^ inquiete dans la polleffion 
de fon abbaye de Glairac,, etait alors en 
quete d^une place ; cf. la note de Guafco 
a la lettre 299 (page 1018^ note c). 
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Je vous prie d’avoir la bonte d’excufer mes ratures. Je n’ai pas 
le temps de recopier. Agreez , Monfieur , que je falTe ici mes com- 
plimens a M. Bertrand. 

A Monfieur, Monfieur Vabbe Venuti, abbe de Clairac, — a 
Clairac. 


297. — Montefquieu au Prefident Barbot ( a ) 

Paris, le 2 fevrier 1742. 


Le marchand contre qui Pierre Balguerie plaide eft M. de La 
Fore & j’approuve bien, mon cher Prefident , que vous ne folli- 
citiez pas contre lui. 

La grande objection contre le projet d’attacher le protedlorat 
( b ) a une place,, c’eft que par la il devient nul pour & n’exifte plus 
que contre; c’eft pour lors un Ample attribut de charge, & par 
confequent une grievance, comme difoient nos anciens Francis , 
fur ceux fur qui porte cet attribut. Felicitez, je vous prie, de ma 
part M. le prefident Loret (c) fur le fucces de fon ouverture. 

A mon egard, mon ouvrage ( d ) augmente a mefure que mes 
forces diminuent. J’en ai pourtant dix-huit livres a peu pres de 
faits & huit qu’il faut arranger. Si je n’en etois pas fou, je n’en fe- 
rois pas une ligne. Mais ce qui me defole,, c’eft de voir les belles 
chofes que je pourrois faire ft j’avois des yeux. Quand je ferai a 
Bordeaux^ je vous montrerai mon affaire & profiterai de vos con- 
feils. Comme je dirige toutes mes etudes & tout mon travail fur 
cela,, cela ne laiffe pas que d’avancer. 

Nos affaires de Baviere font defefperees. Nous fommes a pre- 
fent^ pour celles de Boheme^ entre les mains du plus grand fou 
qui fut jamais (e) ’ il eft parti du bal_, car il part toujours du bal; il 
a ete en Saxe, il a ete a Drefde pour que l’eledeur lui donnat le 
commandement; de la il s’eft mis dans fon chariot de pofte, eft 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1696^ n° 8. 

( b ) Le protedtorat de TAcademie de 
Bordeaux. 

(c) Le prefident Loret ^ elu membre de 
fAcademie le 29 janvier 1741 (Bibl. 
Bordeaux,, ms 1699, II^ p. 157)'^ en 


etait diredteur depuis le 25 aout 1741 
(ibid., p. 159) & comme tel avait ete 
charge de prononcer le difcours de ren- 
tree en 1742. 

(d) YJEfprit des Lois. 

' ( e ) Frederic II. 
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arrive dans une auberge a Prague, & cela pour demander a l’in- 
tendant Sechel qu’il lui fournit du pain pour fes troupes, de fa<;on 
que nous en fommes pour cent mille ecus par mois, pour donner 
du pain de munition a ce roi. Quand la France & l’Angleterre 
auroient tous les trefors de Punivers, ces gueux d’Allemands les 
leur tireroient. Et moi je ne puis affez admirer la demence qui 
nous fait envoyer cent millions & quatre-vingt mille hommes hors 
de chez nous, dont la moitie n’a prefque plus de vie, pour execu- 
ter le projet qui tourmentoit la tete d’un homme que le diable 
berce depuis qu’il eft au monde. 

Adieu, mon cher Prefident, je vous parle comme un bon Fran¬ 
cois & comme un Francois qui n’eft point ivre. 

Montesquieu. 

J’ai oublie le principal fujet de ma lettre: il n’y a eu que dix ou 
douze exemplaires du livre fur l’origine des langues imprimes (a). 
Ce n’eft point Maupertuis, a ce que je crois, qui l’a fait; on soup- 
Connoit un autre homme dont le nom fe terminoit a peu pres de 
meme; le fait eft que l’auteur n’eft pas connu. Le fujet du livre 
n’a aucun rapport avec le titre; il s’agit de la plus haute meta- 
phyfique: il croit que ce font les langues qui ont cree la plupart des 
etres, ce qui fait que l’on n’eft pas fur de leur exiftence. 

M. le prefident Barbot. 


298. — Montefquieu a Guafco (b) 

De Paris, [fevrier-mars] 1742. 

Je fuis fort aife, mon cher ami, que la lettre que je vous ai 
donnee pour notre ambaffadeur, vous ait procure quelques agre- 
mens a Turin, & un peu dedommage des duretes du marquis 

(a) Le livre de Maupertuis ne fut, en O&avien Guafco, comte de Clavieres, 

effet, imprime qu'a douze exemplaires. chanoine de Tournai (1712—1781). Cf. 
Cf. la note de Bar bier. fon eloge par Dacier, Hiftoire de VAca- 

(b) Lettres familieres, VII (p. 28). — demie des Infcriptions, t. XLV, p. 186. 
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d’Ormea (a). J’etois bien fur que M. & M me de Senedterre ( b ) fe 
feroient un plaifir de vous connoitre des qu’ils vous connoi- 
troient qu’ils vous recevroient a bras ouverts. Je vous charge de 
leur temoigner combien je fuis fenfible aux egards qu’ils ont eus 
a ma recommandation. Je vous felicite du plaifir que vous avez eu 
de faire le voyage avec M. le comte d’Egmont (c): il eft effedtive- 
ment fort de mes amis., & un des feigneurs pour lequel j’ai le plus 
d’eftime. J’accepte l’appointement de fouper chez lui avec vous 
a fon retour de Naples ; mais je crains bien que., ft la guerre con¬ 
tinue je ne fois force d’aller planter des choux a La Brede. Notre 
commerce de Guyenne fera bientot aux abois ; nos vins nous refte- 
ront fur les bras,, & vous f<;avez que c’eft toute notre richeife. Je 
prevois que le traite provifionnel de la cour de Turin avec celle de 
Vienne (d) nous enlevera le commandeur de Solar; en ce cas 
je regretterai moins Paris. Dites mille chofes pour moi a M. le 
marquis de Breille. L’humanite lui devra beaucoup pour la bonne 
education qu’il a donnee a M. le due de Savoie., dont j’entens dire 
de tres-belles chofes. J’avoue que je me fens un peu de vanite de 
voir que je me formai une jufte idee de ce grand homme, lorfque 
j’eus l’honneur de le connaitre a Vienne (e). 

Je voudrois bien que vous fuffiez de retour a Paris avant que 
j’en parte; & je me referve de vous dire alors le fecret du Temple 
de Guide (/). Tachez d’arranger vos interets domeftiques le mieux 


(a) « Cet ami de M. de Montefquieu 
avoit pafle quelques annees a Paris oil il 
etoit alle pour une maladie des yeux. 
Son pere etant mort,, il fut oblige de re- 
tourner a Turin,, pour ^arrangement de 
fes affaires domeftiques. En paflant par 
cette ville^ j J ai oui dire qu^ayant befoin 
de ^intervention du miniftre pour ar¬ 
ranger quelque interet^ il ne put jamais 
obtenir audience de M. le marquis 
d'Ormea., par une fuite d'une ancienne 
inimitie de ce miniftre avec fon pere. 
C'eft auffi par une fuite de cette inimitie 
que fes deux freres avoient pris la refo- 
lution de fe tranfplanter dans les pays 
etrangers ^ fe vouant au fervice de la mai- 
fon d'Autriche^ ou ils n^nt pas eu lieu 


de fe repentir du parti qu'ils avoient 
pris. » (Guafco.) 

(b ) Jean-Charles de Senedterre^ am- 
baffadeur a Turin^ mort en 1771. Il 
avait epoufe en 1713 Marie-Marthe de 
Saint-Pierre. 

(c) Leopold Pignatelli^ comte d'Eg- 
mont „ mort a Naples en 1743. 

(d) Convention du i er fevrier 1742^ 
entre Marie-Therefe et Charles-Em¬ 
manuel III„ roi de Sardaigne. 

(e) En 1728. 

(/) « Il lui avoit fait prefent de cet 
ouvrage lorfqu'il prit conge de lui en 
partant pour Turin „ fans lui dire qu'il en 
etoit hauteur. Il le lui apprit depuis„ en 
lui difant que c^etoit une idee k laquelle 
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que vous pourrez, & abandonnez a un avenir plus favorable la 
reparation des torts du miniftere contre votre maifon; c’eft dans 
vos principes, vos occupations & votre conduite que vous devez 
chercher, quant a prefent, des armes, des confolations & des ref- 
fources. Le marquis d’Ormea n’eft pas un homme a reculer, &, 
dans les circonftances ou l’on fe trouve a votre cour, on fera peu 
d’attention a vos reprefentations. L’ambafladeur vous falue (a). 
II commence a ouvrir les yeux fur fon amie ; j’y ai un peu contn- 
bue & je m’en felicite, parce qu’elle lui faifoit faire mauvoife 
figure. Adieu. 

A Vabbe de Guafco, — a Turin. 


299. — Montefquieu a Vabbe Venuti (b) 

De Paris, le 17 avril 1742. 


Je n’ai que le temps de vous ecrire un mot, Monfieur. Quel- 
ques-uns de vos amis m’ont demande de parler a M me de Tencin 
fur des lettres qu’on ecrit contre vous (c). Comme je ne f^ais rien 
de tout ceci, & ignore fi ce font les premieres lettres ou de nou- 
velles, je vous prie de m’eclaircir fur ce que je dois dire au cardi¬ 
nal qui va arriver, & de croire que perfonne ne prend plus la 


la fociete de M lle de Clermont,, prin- 
cefle du fang, qu'il avoit Thonneur de 
frequenter, avoit donne occalion, fans 
autre but que de faire une peinture poe- 
tique de la volupte. » (Guafco.) 

(a) Le prince Cantimir, ambalfadeur 
de Ruffie a la cour de France, dont 
Guafco traduifit en frangais les Satires . 

0 b ) Laboulaye, VII, 255; d'apres 
Foriginal de la collection Rathery. — 
Lettres familieres , VI (p. 26). 

(c) « A peine M. Fabbe Venuti eut-il 
pris Fadminiftration de Fabbaye de 
Clairac, qu'il s'eleva a Rome un parti 
contre lui dans le chapitre qui Favoit en- 
voye, travaillant a le faire rappeler, & fe 
fervant, pour cet effet, du canal de M. 
le cardinal de Tencin, pour le delfervir. 


Le principal grief qu'on avoit contre 
lui etoit que les remifes des revenus de 
Fabbaye n'etoient pas affez abondantes : 
faute qu'on mettoit fur fon compte, & 
qui provenoit des groffes decimes dont 
Fabbaye etoit chargee, des frais de repa¬ 
ration & des proces auxquels une partie 
des revenus devoit etre employee. 
Outre ces raifons, il n'etoit pas regarde 
de bon ceil par les miffionnaires jefuites, 
charges des le temps de Henri IV de 
precher toutes les fetes & dimanches 
dans Feglife abbatiale de cette ville, qui, 
malgre cela, a continue d'etre prefque 
entierement habitee par des proteftans, 
fans qu'on puiffe citer d'exemple de 
la converfion d'un feul huguenot. » 
(Guafco.) 
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liberte de vous aimer, ni d’etre avec plus de refpedt, Monfieur , 
votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

A M. VAbbe Venuti , abbe de Clairac, — a Clairac. 


300. — Montefquieu au prefident Barbot (a) 

Paris , le 9 juillet 1742. 

Mon cher Confrere, 

L’abbe de Clairac me mande qu’on lui envoie un fuccelTeur. Je 
l’ai connu a Clairac,, oil je l’ai vu operer dans fon emploi: je n’ai 
jamais vu un li honnete homme , ni fi fimple. On lui a fait un crime, 
je crois, de ce qu’il etoit trop aime dans le pays par des gens qui 
n’aiment pas fon maitre ( b ). 

Cet homme aime la France, il ne refpire que l’etude, c’eft un 
homme de condition connu dans toute 1’Europe,, jeune & capable 
de tout. Faifons-[en] notre bibliothecaire (c) ; qu’enpenfez-vous ? 
Cette idee me vient, elle me rit; voyez fi cela vous plaira de meme. 
Je lui ai ecrit pour le fonder , fans commettre l’Academie. Mandez- 
moi votre fentiment & ce que vous croyez de l’efprit general. Pour 
moi„ qui eftime beaucoup cet homme, furtout du cote de l’eru- 
dition, qui l’y ai vu remporter le prix fur le temple de Janus a 
l’Academie des Infcriptions (d) fans qu’il eut unfeullivre, je crois 
que cet homme pourra devenir un des plus celebres de 1’Europe. 
Voila, mon cher Prefident, mes idees, que je foumets entierement 
aux votres. Je ne ferois pas fache a mon particulier, quand je ferai 
a Bordeaux, de pouvoir mener un tel homme a La Brede deux ou 
trois jours, & d’y caufer avec vous ; mais vous etes encore plus rare 
& plus difficile a avoir qu’un abbe romain. 

Adieu, mon cher Prefident, je vous falue & embralfe de tout 
mon coeur. 

Montesquieu. 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1696, XXX, 
n° 9. 

( b ) L/abbaye de Clairac relevait du 
chapitre de Saint-Jean de Latran, & de- 
pendait done diredement de la cour de 
Rome. 


(c) Venuti fut nomme bibliothecaire 
de TAcademie de Bordeaux au debut de 
1743. (Bibl. Bordeaux, ms 1699, II, 
p. 161.) 

(d) En 1741. Cf. Hift. de l’Academic 
des Infcriptions , t. XVI, p. 4. 
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Le fyfteme Belle-Iflien eft au D. Celui-ci eft en guerre comme 
Law en finance. Je ne vois pas comment nous pourrons nous reti- 
rer dePrague; je ne vois pas plus comment nous pourrons nous re- 
tirer de Nieder-Altach (a). Je fuis au defefpoir en general & je fuis 
defefpere de la maladie dangereufe du pauvre Bulkeley. Oh ! que 
les efprits faux font dangereux pour les grands empires. Adieu. 

A Monfieur, Monfieur le prefident Barbot, fecretaire de FAca- 
demie de Bordeaux, — a Bordeaux. 


301. — Monte/quieu a Fabbe Venuti (b) 

Paris , ce 10 juillet 1742. 

Je fuis en verite afflige au dernier pointy Monfieur,, de ce que 
la perfecution de vos ennemis a enfin eu lieu. Madame Tencin en 
eft veritablement en colere. Elle m’a dit qu’on avoit pris cette 
occafion de la maladie de fon frere pour faire cette affaire & deux 
autres de pareille efpece. Elle a ecrit a fon frere la-deffus ; elle me 
paroit extremement bien intentionnee pour vous. 

Je verrai Madame d’Aiguillon. (c) pouvoit rien faire. 

Roi aupres de M r .en foitMonfieur } je.procurer un eta- 

bliffement en France ^ il feroit bien bon que vous vinffiez a Paris ; 
la prefence d’un homme de merite fait beaucoup. 

Je fais une reflexion. La place de bibliothecaire de l’Academie 
de Bordeaux vous conviendroit-elle ? II y a 800 livres & le loge- 
ment. Si cela etoit^ j’en ecrirois a mes amis de PAcademiej & vous 

pourriez faire agir de votre cote. Tout coup vaille.au prefident 

Barbot.j’ai Phonneur.er^ vous priant de.& la plus 

(а) L'armee fran^aife quitta le camp decouverte par M. Robert Shackleton, 

de Nieder-Altach dans le courant qui a eu la grande gracieufete de la 
d’aout pour occuper celui de Deggen- tranfcrire pour nous; qu’il revive ici 
dorf. tous nos plus vifs remerciements. 

(б) Biblioteca del Commune e del- (c) IAangle inferieur droit du premier 
EAccademia etrufca de Cortone^ ms 399 feuillet eft dechire ; d'oii les nombreufes 
(497), ff. 31—32. — Cette lettre a ete lacunes au redto & au verfo. 
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forte eftime, j’ai l’honneur d’etre avec refpedl votre tres-humble 

& tres-obeiffant ferviteur. ., 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Vabbe de Venuti, abbe de Clairac, — a 
Clairac. 


302. — Montefquieu a Vabbe Venuti (a) 

A Paris, ce 24 juillet 1742. 

Sur les lettres que je re£ois , Monfieur , de Bordeaux en reponfe , 
je vois qu’il ne tiendra qu’a vous d’avoir la place de bibliothecaire 
C b ). Je ne vois pas que cette place foit au-delfous d’un gentil- 
homme^ furtout quand il eft de 1’Academies & eft par confequent 
fon bibliothecaire a lui-meme, & d’ailleurs vous prendriez une 
place adhiellement poffedee par le prefident Barbot (e). J’ai d’ail¬ 
leurs oui dire que fur le mont Parnaffe toutes les places etoient 
honorablesj depuis le fommet jufqu’a la colhne. Voila^ me fem- 
ble^ ce qui pourroit vous rendre ce pofte acceptable. Je comprends 
meme que le deflein de l’Academie fera toujours de faire toutes 
les chofes de fa part que demandera la decence. Reflechilfez a cela^ 
Monfieur. Pour moi, j’y aurois l’avantage de voir mon pays orne 
d’un homme de merite tel que vous & d’avoir le plaifir de me pro- 
mener avec vous quelquefois dans mes jardins de La Brede. 

Adieu, Monfieur, j’ai l’honneur d’etre tres-refpedlueufement 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 


Montesquieu. 

Je vous dirai meme que, dans les circonftances oil vous vous 
trouvez, on regardera en Italie comme une chofe honorable que, 
dans le temps que vos ennemis vous ont deplace, ceux du pays 
vous aient retenu; lapidem quern reprobaverunt cedificantes , hie 
fatius eft in caput anguli (d). II eft bien certain du moins qu’on 
n’en fera pas tant pour votre fucceffeur. 

A Monfieur , Monfieur Venuti , abbe de Clairac, — a Clairac. 

(a) Bibl. Bordeaux j ms 1868 j n° 271. 1742 (Bibl. Bordeaux., ms 1699., II, 

(b) Cf. la lettre precedente. p. 161). 

(c) Barbot demiffionnale 2 feptembre (d) Pfaume CXVIII, v. 22. 
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303. — Montefquieu au prefident Barbot ( a ) 

A Paris, ce 8 feptembre 1742. 

Votre lettre m’a fait un tres-grand plaifir, mon cher Prefident ^ 
par la nouvelle des fujets qui fe prefentent (b), parmi lefquels je 
diftingue beaucoup & M. l’eveque d’Agen (c), par la maniere de 
protection que cela donne , & l’anatomifte dont vous parlez (d), 
a caufe de la realite de la chofe. Je vous allure qu’avec de la bonne 
volonte & de la conduite on fera quelque chofe de cette academie. 

II feroit facheux que l’affaire de l’abbe de Clairac manquat (e). 
M. de Sarrau m’en a ecrit de maniere a me perfuader qu’il penfe 


comme nous. 

J’ai envoye chez l’abbe de Grave pour ce livre avec 24 U« On 
n’a pas voulu le donner a moins de dix ecus. Votre ordre precis 
m’a empeche de le prendre a ce prix. 

On m’a promis de m’envoyer la note du Journal de Trevoux ; je 
crois que vous ferez bien de ne pas vous arreter a cela & de faire 
vous-meme l’extrait pour votre elogecomme fi l’on ne l’avoit pas 
fait. Je vous enverrai toujours le Trevoux des que je fgaurai lequel. 
Je parlerai a mon retour de la campagne pour avoir des memoires 
de la famille de Silva (/). 

J’efpere., mon cher Prefident, que nous ferons de bon vin cette 
annee. Je vous fouhaite une bonne fante. Vous ne m’avez point 
envoye votre Eloge du cardinal de Polignac (g). Mandez-moi a 
l’oreille fi je pourrois vous envoyer un Temple de Guide, bien relie 
en maroquin vert, pour en faire un hommage a Madame Du- 
plelfy ( h ). 


(a) Bibl. Vidtor Coufin (a la Sor- 
bonne)„ autographes, t. V„ n° 30. 

( b ) A PAcademie de Bordeaux. 

(c) Jofeph-Gafpard-Gilbert de Cha- 
bannes,, eveque d'Agen de 1736 a 1767. 
Liu membre de PAcademie le 2 fep¬ 
tembre 1742. (Bibl. Bordeaux ^ ms 1699 „ 
II, p. 160.) 

(1 d ) Le medecin Jean Dupuy(i7i4— 
1772). Liu le 2 feptembre 1742 (Bibl. 
Bordeaux^ ms 1699 ^ II, p. 161). 

(e) Sa nomination au pofte de biblio- 
thecaire de PAcademie. 


(/) J.-B. Silva,, medecin du roi„ avait 
ete elu membre affocie de PAcademie de 
Bordeaux le 14 janvier 1742 (Bibl. Bor¬ 
deaux , ms 1699,, P- I 59) & venait de 
mourir le 9 aout. 

(g ) Lloge prononce a PAcademie de 
Bordeaux. 

( h ) M me Chazot-Dupleffy (1702— 
1782L dont le falon reuniffait les ecri- 
vains & les beaux-efprits de Bordeaux. 
Cf. Grellet-Dumazeau,, La fociete bor - 
delaife fous Louis XV & le falon de M me 
Dupleffy . Bordeaux,, 1897,, in-8°. 
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Vous ne me parlez pas de me renvoyer la dilTertation angloife^ 
qui eft arrivee trop tard; fur Teledtricite (a), que je vous avois prie 
de tirer du coche; je croiS; mon cher Prefident; que vous devez 
me la renvoyer par la premiere occafion^ afin que je la fafle re- 
mettre. 

Je vous dirai que Mademoifelle ( b ) m’obligea il y a quelque 
temps que j’etois chez elle a Madrid; [a faire] un petit roman (c). 
Je voudrois bien vous Fenvoyer ^ pour fi^avoir ce que vous en pen- 
fez au jufte & que vous m’ecriviffiez un long jugement; afin que 
je le corrigeaffe. II faudra [fic\ que le jugement portat fur le tout 
& fur les parties ^ meme fur les fautes de ftyle. M me de Mirepoix ^ 
a qui je le montrai il y a quelques jours ^ & qui a prodigieufement 
de gout; fit quatre ou cinq critiques tres-bonneS; & dont je pro- 
fitai. Il faudroit done; fi vous voulez que je vous l’envoie; que vous 
me jugeaffiez fans flatteries car je f^ais bien que vous ne me juge- 
rez pas avec feverite; que votre coeur fera pour; mais je voudrois 
que votre efprit fut contre; enfin ce feroit pour moi un petit fpec- 
tacle de f?avoir au jufte ce que vous en penfez; je vous le ferois 
tenir & vous me le renverriez. 

Adieu; mon cher Prefident; je vous falue & embralfe de tout 
mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Barbot, pres les Jacobins, 
— a Bordeaux. 


304. — Montefquieu a Martin Ffolkes (d) 

A Paris; ce 29 feptembre 1742. 

Le pauvre capitaine Norden (e) eft mort; Monfieur; j’en fuis 
tres-fache; c’etoit un homme de merite; & nous comptions beau- 
coup fon efprit & fon fi^avoir. Le pauvre homme a eu une fin tres- 

(a) Le fujet du concours de FAcade- (d) Laboulaye, VII, 265; d'apres 
mie, en 1742, etait « Sur Teledlricite ». Toriginal appartenant a Sir William 

( b ) Mademoifelle de Charolais. Ffolkes. 

(c) Arface & Ifmenie. 0 ) F.-L. Norden (1708 — 22 feptem¬ 

bre 1742). 
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heureufe; il ne fe jugeoit perdu qu’une [heure] avant que de l’etre. 
II nous refte le comte Dannefkjold (a) dont je vous remercie de 
m’avoir procure la connoiffance. M me de Tencin_, a qui je devois 
le (re)prefenter de votre part, n’eft arrivee que depuis deux ou trois 
jours de Lyon (b) } je l’ai deja prevenue_, & je le lui menerai ces 
jours-ci. 

Comment vous portez-vous^ Monlieur ? c’eft la chofe du monde 
qui m’intereffe le plus. Votre amitie eft un bien qui a fait long- 
temps les delices de ma vie,, & qui en fait encore les regrets. Je ne 
vous fell cite point de votre place a l’Academie des Sciences ; c’eft 
elle qu’il faut feliciter ( c ). A propos de fciences^ vous ferez un 
grand plaifir a Maupertuis & a moi„ ft vous voulez envoyer a 
Maupertuis & a moi une douzaine de... (d) & nous vous enverrons 
en revanche les premiers livres qui s’imprimeront dans ce pays-ci; 
& il eft bien certain que la marchandife angloife vaudra mieux 
que la fran^oife. Je m’en rapporte a la decifion du prefident de 
votre Societe Royale (e). 

Adieu ^ Monfieur mon cher illuftre ami^perfonne ne vous aime„ 
refpe< 5 le & honore plus que moi. Montesqujeu. 


305. — Montefquieu a Martin Ffolkes (/) 

A Paris ^ ce 10 novembre 1742. 

J’ai re9Uj Monfieur ^ votre lettre, avec le petit paquet qui etoit 
dedans. M. de Maupertuis a re<;u de moi fon contingent avec fide¬ 
lity car je connois auffi bien que perfonne l’importance de la 
chofe^ & j’ai cru devoir par deference lui envoyer la fuperbe & 
grande machine; & fans vouloir vous facher_, je vous avouerai que 
je ne crois pas que le modele en foit en Angleterre,, mais qu’on en 
a pris la peine en Irlande. 

(a) Fred. Dannefkjold-Samfoe (1703 (d) « Un mot illifible » (Note de La- 

—1770),, qui fut furintendant de la ma- boulaye). 

rine danoife. (e) Martin Ffolkes lui-meme^, elu en 

(b) Cf. fur ce voyage,, P.-M. Malfon, 1741. 

Madame de Tencin, p. 92 —93. (/) Laboulaye, VII, 266; d’apres 

(c) Il y avait fuccede a Halley. Poriginal appartenant a Sir William 

Ffolkes. 
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M. de Maupertuis m’a charge de vous envoyer un petit paquet 
de livres que vous recevrez par M me de Bulkeley; j’en ai ajoute 
un petit que je me fais l’honneur de vous prefenter (a). 

A prefent que la reine de Hongrie quitte la Baviere, les Fran¬ 
cis la Boheme, l’Efpagne la Savoie, que le roi d’Angleterre ne 
paffe pas la mer, il me femble que voila des acheminemens a la 
paix. J’aime cette paix pour bien des raifons; je voudrois furtout 
que rien ne m’empechat d’aller dans les lieux ou vous etes, & ne 
m’otat l’efperance de vous voir dans les lieux ou je fuis. Je ne f^au- 
rois vous dire a quel prix je le deftrerois. 

Nous parlons fouvent de vous, M sr Cerati & moi. II y a quatre 
mois qu’il eft en France, & il compte bien vous aller voir en 
Angleterre. 

Je vous prie, parlez un peu de moi a MM. les dues de Richmond 
& de Montagu; le temps que j’ai paffe a leur faire ma cour a ete 
le plus heureux de ma vie. 

J’ai l’honneur d’etre avec les fentimens de l’amitie la plus ten- 
dre, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

306. — Martin Ffolkes a Montefquieu ( b ) 

De Londres, ce 23 novembre 1742, V.S. [4 decembre]. 

Mon tres cher Monfieur, 

C’eft avec beaucoup de plaifir que j’ai re^u votre derniere lettre, 
comme c’eft toujours avec une joie extreme que j’apprends de vos 
nouvelles & que vous me comptez encore au nombre de ceux qui 
vous honorent & vous aiment entierement. J’en ai fait part a MM. 
de Montagu & Richmond, qui vous embraffent auffi bien tendre- 
ment. 

Je vous remercie, & M. Maupertuis auffi, de la bonte que vous 
avez pour moi, & d’avance de votre prefent, mais que je n’ai pas 
encore, M me Bulkeley n’etant pas, je crois, encore arrivee a 
Londres. 

A l’egard de votre petit paquet, je fuis bien aife qu’il eft arrive, 

(a) Sans doute la nouvelle edition du de 1743, mais prete a la fin de 1742. 
Temple de Gnide, imprimee avec la date (b) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n 109. 
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quoiqu’il doive avoir un peii trop coule par la pofte; mais je me 
trouve pourtant un peu offenfe; avec la Societe en general (a), 
que vous ne vouliez pas croire que nous allons de pair tout au 
moins avec celle de l’lrlande; a qui vous femblez donner la prefe¬ 
rence. Je vous pardonne toutefois &; en figne de reconciliation; 
j’envoie deux autres petits paquets adrefles l’un a vous & l’autre 
a M. de MaupertuiS; que vous aurez la bonte de faire retirer pour 
lui s’il n’eft pas a Paris; mais ,, comme notre bon ami Milord 
Lovell j, maitre-general de nos poftes,, a bien voulu me les franchir 
[fie], j’efpere qu’ils viendront fans depenfe. C’eft encore un fei- 
gneur qui aime la philofophie naturelle,, & je lui ai fait comprendre 
qu’il s’agiffoit de l’interet des fciences ; mais ; tout compte ,, il n’y a 
rien d’ecrit • ainfi; en cas d’accident; vous etes toujours en droit 
de crier fur l’impertinence de l’inconnu qui vous adrefle pareille 
contrebande. 

Mais, pour venir a quelque chofe de ferieuX; je fuis charme 
que M Kr Cerati nous donne quelque efperance de le voir ici; je me 
ferai affurement un grand honneur de pouvoir le fervir en aucune 
chofe icf, d’abord qu’il arriver^ et de lui fervir de guide & d’in- 
terprete partout oil il voudra aller, & je me fgaurai gre de faire 
voir a mes amis que j’avois l’honneuren Italie, d’etre connu 
& un peu aime d’un homme comme lui. M. Norden^ le pauvre 
defuntj m’avoit donne les premieres nouvelles de l’arrivee de ce 
digne prelat a Paris ^ [& je] l’avois prie de l’alfurer de mes refpe&s 
tres-humbles; je vous fupplie [de] me faire la meme grace quand 
vous le verrez la premiere fois. Je me donnerai encore la fatiffac- 
tion de lui marquer la joie que je me promets de le voir arriver 
chez nous. J’embralfe auffi M. votre cher fils& je vous fupplie 
encore d’aflurer de mes refpedfs la dame chez qui il m’a mene avec 
lui, M me de Geoffrin^ & la comtefie fa fille. 

Nous apprenons par les nouvelles que M. de Reaumur a lu fon 
memoire fur cet infedfe qui fe multiplie par la divifion (b) & dont 
un de nos amis m’avoit; il y a quelque temps^ donne quelques 


(a) La Royal Society. partie de la Preface mife en tete du 

C b) Reaumur donna le refultat de fes tome VI des Memoir es pour fervir a Vhif - 
recherches a ce fujet dans la feconde toire des infedes 3 1742>in-4 0 jp.L&fuiv. 
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nouvelles; nous fouhaitons ici avec paffion quelque eclaircifle- 
ment fur un fait fi extraordinaire. Verrons-nous bientot ce me- 
moire ? oupouvez-vous nous procurer quelque lumiere la-delfus ? 
faudra-t-il dire que les plantes font des animaux d’une clalfe im- 
parfaite ou que les animaux ne font que les plus fublimes des 
plantes ? Je vous avouemon cher Monfieurque j’ai long [temps] 
.. .(a) Ton nous difoit de la metaphyfique & de .. .(b) etoit tout a 
fait bien fonde. Peut-etre ce fait conduira-t-il a bien d’autres qui 
pourront diffiper quelques parties de nos tenebres. 

Mais je dois deja vous ennuyer ; je dirai done feulement que je 
ferai toujoursmon tres-cher ami,, votre tres-humble & tres- 

obeiffant ferviteur. M. Ffolkes. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu, de VAca- 
demie frangoife, — a ParisFrance. 


307. — Montefquieu au comte de Guafco (c) 

En 1742. 


J’ai ete enchante, Monfieur , de recevoir une marque de votre 
fouvenir, par la lettre que m’a envoyee M. votre frere. M me de 
Tencin (d) & les autres perfonnes auxquelles j’ai fait vos compli- 
mens me chargent de vous temoigner auffi leur fenfibilite & leur 
reconnoilfance. Je fuis fache de ne pouvoir fatiffaire votre curio- 
fite touchant les ouvrages de notre amie. C’eft un fecret (e) que 
j’ai promis de ne point reveler. 


(a) Dechirure. 

(b) Dechirure. 

(c) Lettres familieres, VIII (p. 33 )- — 
Le comte de Guafco etait l’aine des deux 
freres de Pabbe de Guafco, mort en 
1762 j cf. P Eloge de I’abbe de Guafco, 
par Dacier, dans VHiftoire de I’Acade- 
mie des Infcriptions, t. XIV, p. 188. 

(d) «...M. de Montefquieu, qui etoit 
un de ceux qu’elle confideroit le plus, en 
avoit procure la connoiffance au comte 
de Guafco, homme egalement doue des 
connoilfances litteraires que [fie] de la 
fcience militaire. » (Guafco.) 


(e) « Le jour de la mort de M me de 
Tencin, en fortant de fon antichambre, 
il dit au frere du comte de Guafco, qui 
etoit avec lui: « A prefent vous pouvez 
mander a M. votre frere, que M me de 
Tencin eft Pauteur du Comte de Com- 
minges , & du Siege de Calais, ouvrages 
qui ont ete crus jufqu’ici de M. dePont 
de Vefle, fon neveu. Je crois qu’il n'y a 
que M. de Fontenelle & moi qui f?a- 
chions ce fecret. » (Guafco.) — Cf. 
P.-M. Malfon, Madame de Tencin, 

pp. 131—133- 
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La confiance dont vous m’honorez exige que je vous parle a 
coeur ouvert fur ce qui fait le fujet interelfant de votre lettre. Je 
ne dois point vous cacher que je l’ai communiquee a M. le com- 
mandeur de Solar, qui eft de vos amis, & nous nous fommes trou- 
ves d’accord, que les offres que vous fait M. de Belle-Ifle pour 
vous attacher, vous & M. votre frere (a), au fervice de France, 
ne font point acceptables. Apres tout le bien que les lettres de M. 
de La Chetardie (6) lui ont dit de vous, il eft inconcevable qu’il 
ait pu fe flatter de vous retenir en vous propofant des grades au- 
deffous de ceux que vous avez. Je ne ffais fur quoi ils fondent que 
Ton ne confidere pas tout a fait en France les grades du fervice 
etranger comme ceux de nos troupes. Cette maxime ne feroit ni 
jufte ni obligeante, & nous priveroit de fort bons officiers. Je penfe 
que vous avez tres-bien fait de ne point vous engager dans fon 
expedition, avant que d’avoir de bonnes afiurances de la Cour fur 
les conditions qui vous conviennent; mais puifqu’il paroit que 
vous etes deja decide pour le refus, il eft inutile de vous prefenter 
ici d’autres reflexions. 

Les propofitions du miniftre de Prufle pour la levee d’un regi¬ 
ment etranger meritent fans doute plus d’attention, des qu’elles 
peuvent fe combiner avec vos finances. Mais il faut calculer pour 
l’avenir: quelle aflurance qu’a la paix le regiment ne foit point 
reforme ? Et, en ce cas, quel dedommagement pour les avances 
que vous feriez oblige de faire ? En matiere d’interet, il faut bien 
ftipuler avec cette cour. Je doute d’ailleurs que le genie italien 
s’accommode avec l’efprit du fervice pruffien: j’aurois bien des 
chofes a vous dire la-deflus ; mais vous etes trop clairvoyant. 

A l’egard des avantages que l’on vous fait entrevoir au fervice 
du nouvel Empereur vous etes plus a portee que moi de juger 
de leur folidite., & trop fage pour vous laifler eblouir. Pour moi,, 
qui ne fuis pas encore bien perfuade de la ftabilite du nouveau 
fyfteme politique d’AHemagne^ je ne fonderois pas mes efperances 


(a) «Adtuellement lieutenant-general ( b ) AmbalTadeur de France en Ruffle^ 

& ci-devant commandant de Drefde mort en 1758. 

pendant la derniere guerre. » (Guafco.) (c) Charles VII^ eledeur de Baviere. 
Il mourut en 1780. 
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fur une fortune precaire & peut-etre paflagere. Par ce que j’ai 
l’honneur de vous dire., vous fentez que je ne puis qu’approuver 
la preference que vous donneriez a des engagemens pour le fervice 
d’Autriche. Outre que c’eft la votre premiere inclination, l’exem- 
ple de nombre de vos compatriotes vous prouve que c’eft le fer¬ 
vice naturel de votre nation. Quels que foient les revers aduels de 
la cour de Vienne, je ne les regarde que comme des difgraces pafla- 
geres; car une grande & ancienne puiflance, qui a des forces 
naturelles & intrinfeques, ne fgauroit tomber tout a coup. En fup- 
pofant meme quelques echecs, le fervice y fera toujours plus 
folide que celui d’une puiflance naiflante. II y a tout a parier que 
la cour de Turin, dans la guerre prefente, fera caufe commune 
avec celle de Vienne; par confequent, les raifons qui vous detour- 
nerent, en quittant le Piemont, de pafler au fervice autrichien (a), 
ceflent dans les circonftances prefentes; je ne vois pas meme de 
meilleur moyen de vous moquer de l’inimitie du marquis d’Ormea 
que de fervir une cour alliee a laquelle, en confiderant ce qui s’eft 
pafle ( b ) autrefois, il ne doit pas avoir beaucoup de credit. Vous 
etes prudent & fage; ainfi je foumets a votre jugement des conjec¬ 
tures auxquelles le defir fincere de vos avantages a peut-etre au- 


(a)«Comme, durant la guerre qui ve- 
noit de fe terminer entre les cours de 
Vienne & de Turin, les comtes de 
Guafco avoient fait toutes les campagnes 
au fervice de la demiere, en quittant ce 
fervice, ils crurent ne devoir pas fournir 
au marquis d’Ormea l’occalion de noir- 
cir cette demarche en entrant alors au 
fervice de la cour de Vienne, de peur 
d’attirer par la de nouveaux chagrins a 
leur pere qui vivoit encore. Ils prirent en 
confequence la refolution de pafler en 
Ruflie, puiflance fous laquelle ils ne fe 
trouveroient jamais dans le cas de porter 
les armes contre leur fouverain & qui, 
en ce temps-la, offroit beaucoup d’avan- 
tage aux etrangers qui voudroient entrer 
a fon fervice. Mais la durete du climat 
& les revolutions dont ils furent temoins, 
les determinerent a profiter de la guerre 
furvenue en Allemagne, a la fuite de la 


mort de l’empereur Charles VI, pour 
fuivre leur premiere inclination pour 
le fervice de la maifon d’Autriche. » 
(Guafco.) 

(b) « Sous fon miniftere, la cour de 
Turin, dans la guerre precddente, avoit 
abandonne l’alhance avec la cour de 
Vienne, & etoit devenue alliee de la 
France. On pretend que le marquis 
d’Ormea, dans cette occalion, avoit 
propofe, pour prix d’une negociation 
avec la cour de Vienne, qu’il pafferoit a 
fon fervice & qu’il y auroit une charge 
conliderable ; de quoi l’empereur Char¬ 
les VI avertit le roi de Sardaigne, en en- 
voyant, fous d’autres pretextes, a Tu¬ 
rin, le prince T... qui devoit faire con- 
noitre la chofe au roi, fans que le minif- 
tre fe doutat de fa commiffion. » 
(Guafco.) 


IO3O CORRESPONDANCE 

tant de part que la raifon. J’apprendrai avec bien du plaifir le parti 
que vous avez pris, & j’ai l’honneur de vous alTurer de mon 
refpedt. 

Au comte de Guajco , colonel d’infanterie, — a Francfort. 


308. — Monte/quieu au Prefident Barbot ( a ) 

[1742.] 

Je re9ois, mon cher confrere, votre lettre au fujet de l’abbe de 
Grave. Je ne f9aurois m’empecher d’approuver ce qu’a fait 
l’Academie dans cette occafion, & effe&ivement les raifons pour 
l’exclufion font fi bonnes qu’il eft impoffible de ne pas s’y ren- 
dre (b). Les Reaumur & les Mairan regardent a peu pres les fcien- 
ces comme un fous-fermier fa place & je vous avoue que je fuis 
pique de voir un homme qui a de la reputation a perdre venir 
donner froidement une atteftation comme quoi un homme f9ait 
la geometrie lorfqu’il eft notoire a Bordeaux qu’il n’en f9ait pas 
un mot, comme vous me faites l’honneur de me le mander; ce 
qui ne peut prouver que deux chofes : qu’il ne fe foucie pas que 
nous decouvrirons qu’il nous a pris pour dupes, ou qu’il nous 
croit ft ignorans que nous n’en decouvrirons jamais rien, & je 
fuis bien aife que l’on fafie voir a ces grands genies que Ton n’eft 
pas des betes. 

J’ai ecrit une lettre a M. de Sarrau (c), par laquelle je lui man- 
dois que l’on avoit decouvert en Italie un homme qui pourroit 
etre aftronome. Je n’ai pas le temps de vous redire tout cela; vous 
le verrez dans ma lettre a M. de Sarrau. Je perfifte toujours a croire 
que 1’ Academic feroit tres-bien d’envoyer a Paris leP. Fran9ois (d) 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1696^ XXX, Grave du 22 juillet 1769, dont le figna- 

n° 6. taire fe dit cenfeur royal & bibliothe- 

(b) Les regiftres de l’Academie (Bibl. caire du Roi & donne a cette epoque fon 
Bordeaux, ms 1699) ne contiennent adrefle « chez Madame Pouget, rue 
aucun renfeignement fur cette affaire. Sainte-Colombe, a Bordeaux ». 

— M. de Bordes de Fortage (a Bor- (c) Sarrau de Boynet. 
deaux) polfedait une lettre d'un abbe de ( d ) Le Pere Franqois Chabrol. 
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ou bien M. Thefis (a) pour apprendre raftronomie & a tenir un ob- 
fervatoire. Ce n’eft que par la que vous pourrez avoir de bons 
fujets : il faut les faire vous-meme. Le P. Francis me paroit une 
bonne caboche; je le connois pourtanttres-peu. Unmoinemarche 
a peu de frais, & en tout cas l’argent feroit bien employe. Souve- 
nez-vous que l’abbe Nollet ( b ) etait un laquais de M. de Reaumur 
avant d’etre l’oracle des dames de Bordeaux. Si un homme 
comme le P. Francis ou autre qui eut de l’intelligence pour ap¬ 
prendre etoit ici, il feroit facile de lui procurer des connoilfances 
& des fecours. Voila comme font les Anglois : ils envoient des 
jeunes gens voyager. 

Pour l’abbe de Grave , il feroit ridicule , me femble, de faire re¬ 
chauffer cette affaire. Si M. de Mairan m’en parle, je vous affure 
que je lui dirai bien que., quoiqu’on eut d’abord cru aveuglement 
fon fuffrage fur la geometrie de l’abbe, on avoit trouve dans un 
moment qu’il n’en fsavoit pas un mot, ce qui avoit fait penfer a 
l’Academie que lui, Mairan, l’avoit legerement examine. 

Biraffon (c) eft fort cher, & je vous confeille d’attendre que le 
dixieme foit ote avant de reprendre votre commerce avec lui. Le 
dit dixieme (d) fouffrira, a ce qu’on dit, des remontrances, parce 
que la Cour ne l’a pas limite. 

J’ai fort avance l’ouvrage que vous fgavez (e). Il y en a dix-neuf 
livres qui font a peu pres faits &, ft j’etois a Bordeaux, je ferois en 
etat de vous les faire voir. Si l’ouvrage etoit mauvois, j’aurois bien 
regret a ma peine. Je crois que Loyac (/), vous & moi fommes les 
meilleurs juges de cela que qui que ce foit, vous furtout, qui avez 
une erudition ft variee. Je fuis enfonce. 


(a) Thefis j, profeffeur de mathema- 
tiques au college de Guyenne^ membre 
de fAcademie en 1735. 

(i b ) L'abbe Nollet (1700—1770). Un 
recueil des Experiences phyftques faites 
a Bordeaux par monfieur Vabbe Nollet en 
1741 fe trouve a la Bibliotheque de Bor¬ 


deaux,, ms 547. 

(c) Libraire de Paris. 

(d) Le dixieme d'induftrie. 

(1 e ) L’Efprit des Lois . 

(/) Confeiller au Parlement de Bor¬ 
deaux. 
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309. — Madame de Montefquieu a Montefquieu (a) 

[1742—1743.] (b) 

Je veux croire contre les apparences, mon cher ami, que mes 
lettres te font plaifir; c’eft pour cela que je ne veux point laiifer 
partir Vigneau fans t’aifurer que je t’aime comme ma vie. Tu m’as 
fait des impreffions ineffa^ables & je fens bien que je ne f^aurois 
changer jamais. Que je ferois heureufe fi je pouvois me flatter que 
tu es le meme a mon egard. Mais enfin, quand bien meme cela ne 
feroit pas, tu me fais un plaifir infini de me le dire. Je fuis ravie 
lorfque je re^ois de tes lettres &, fans examiner fi ce que tu me dis 
d’obligeant eft bien fincere, je m’abandonne a des tranfports de 
joie que je ne f9aurois t’exprimer. 

Tu auras ete furpris apparemment de la commiffion que je t’ai 
donnee a l’apoftille de ma derniere lettre; c’eft pour faire plaifir 
a une de mes amies qui m’affura t’avoir entendu dire que l’inten- 
dant etoit de tes amis, ce n’etoit auffi qu’a cette condition que je te 
priai de lui parler. Apres cela, tu en feras le maitre & ta volonte 
fera toujours la mienne. 

Adieu, mon cher ami, je t’aime cent fois plus que tu ne 
m’aimes; tu verras a ce compte que je fuis bien prodigue, je ne le 
ferois pas autant fi tu le meritois moins. Au refte M 1Ie de Guyon- 
net auroit-elle eu le fort de la comteffe ? Je n’entends plus parler 
d’elle. Dis-m’en... (c) 

Adieu, je fuis a toi plus qu’a moi-meme. Montesquieu. 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 202. 
— L'identite de Pecriture de cette lettre 
& de celle du regu appofe au verfo de la 
lettre 97 parait autorifer fon attribution 
a Madame de Montefquieu. Mais une 
difficult^ furgit du fait de la tres grande 
reffemblance qu'offre egalement Pecri¬ 
ture de la prefente lettre avec celle de la 
lettre 152 (de Therefe de Montefquieu), 
reffemblance telle que R. Celefte attri- 
buait ces deux lettres a la meme main 
(cf. les placards de Pedition de la Cor- 
refpondance preparee par lui, a la Bibl. 
Bordeaux, M. F. 478). IPanalogie nous 
femble etre toutefois un peu plus com¬ 


plete avec Pecriture du re?u, & le ton 
de la lettre d’autre part eft beaucoup 
plus normal fous la plume de la femme 
de Montefquieu que fous celle de fa foeur 
C'eft pourquoi nous maintenons Pattri- 
bution a Madame de Montefquieu que 
M. Morize & nous avions propofee dans 
Pedition de la Correfpondance des Bi¬ 
bliophiles de Guyenne, en 1914. 

(b) C'eft au cours des annees 1742— 
1743 que Montefquieu & fa fille Denife, 
mentionnee dans le poft-fcriptum, ha- 
biterent en meme temps Paris. 

(c) Deux lignes enlevees par une de- 
chirure. 
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Mes tantes te faluent & mes amies particulierement. Mes ami¬ 
ties a la belle Denife^ fuppofe qu’elle ait toujours autant de part 
dans tes bonnes graces que par le pafie. Je t’embrafie de tout mon 
coeur. Je ne t’ecrirai d’un an fi tu ne m’ecris pas. 

A Monfieur, Monfieur de Montejquieu, prefident a mortier, — 
a Paris. 


310. — Montejquieu a Martin Ffolkes ( a ) 

Paris ^ ce 21 janvier 1743. 

La magnificence & la qualite de vos prefens ^ Monfieur & tres 
cher amij furpaflent tout ce qu’on auroit du attendre fi juftice 
m’avoit ete faite. Je crois que vous voulez vous defaire de mes im- 
portunites pour tout le re lie de ma vie,, & c’eft un fond d’amor- 
tiflement que vous m’avez envoye. 

Quoi qu’il en foit de moi^ pauvre ^ chetif & miferable ^ je m’ever- 
tue autant que je puis. Nous buvons fouvent a votre fante^ 
M. Cerati & moi. C’eft un bonj, digne & excellent homme^ & je 
m’eftimerois heureux fi je pouvois faire avec lui le voyage en 
Angleterre. II a quitte la theologie pour la philofophie naturelle 
( b ). Un homme que la premiere fcience n’a point gate eft par la 
nature de fon efprit tres-propre a l’autre. 

Ne ferons-nous jamais la paix & faut-il que les deux plus puif- 
fantes nations du monde deviennent tributaires de toutes celles 
qui ont befoin d’argent, & fe rendent plus pauvres qu’elles ? 
L’efprit de philofophie a gagne l’efprit^ mais il a lailfe le caradlere 
& les mceurs. Je voudrois bien f9avoir ce que nous fait l’Alle- 
magne^ fi on la regarde autrement que comme un objet de com¬ 
merce. Je vous avouerai que j’ai toujours eu une vraie horreur 
pour cette guerre-ci^ & je n’en trouve pas de plus ftupide dans 
toutes les hiftoires. 

Je vous fupplie^ Monfieur ^ de nous permettre de vous aimer ^ 
& je crois que je vous aimerois quand meme vous n’auriez rien fait 
pour cela. 

(a) Laboulaye,, VII^ 267 ; d’apres Ffolkes. 

Toriginal appartenant a Sir William ( b ) Les sciences naturelles. 
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Adieu, Monfieur, j’ai l’honneur d’etre avec le refped & les fen- 
timens du monde les plus tendres, votre tres-humble & tres- 
obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 


31 i. — Montefquieu ajofeph de Secondat ( a ) 

A Paris, ce 3 mars 1743. 

Mon cher frere, 

Je re9ois par ce courrier votre lettre. J’en ai re9u auffi une de 
M r Parcheveque ( b ), dans laquefte il y en avoit une pour M r l’an- 
cien eveque de Mirepoix (c). Comme l’affaire eft faite (d), j ai 
juge qu’il n’etoit a propos de la rendre. Ainfi je vous la renvoie 
pour la remettre en mains propres a M. l’archeveque avec une 
lettre de remerciemens de ma part. Le temps prefloit, & cette 
lettre a ete fuppleee par une lettre de M. l’eveque de SoilTons (e), 
qui mandoit a M r de Mirepoix qu’il etoit fur que M r Parcheveque 
de Bordeaux avoit ecrit a M 1 ' le Cardinal (/) pour lui rendre de 
bons temoignages de vous. 

II ne faut pas perdre un courrier pour ecrire les quatre lettres 
que vous f9avez & verrez (g), d’autant mieux que [vous] avez 
perdu du temps. Ainfi ne perdez pas un moment pour cela, non 
plus que pour m’envoyer le certificat de la fignature du formu- 
laire. 

Adieu, mon cher frere. Je vous aime & embralfe de tout mon 
coeur. 

Montesquieu. 

(d ) La nomination du frere de Mon¬ 
tefquieu a Tabbaye de Nizors au diocefe 
de Comminges (23 fevrier 1743). 

(e) Francois de Fitz-James (1709— 
1764)^ fils de Berwick,, eveque de Soif- 
fons depuis 1739. 

(/) Fleury. 

( g ) La lettre fuivante eft le brouillon 
d'une de ces lettres. 


(a) Bibl. Bordeaux; ms 1913. 

(b) Frangois-Honore Cafaubon de 
Maniban; archeveque de Bordeaux de¬ 
puis 1730 ; il mourut le 29 juin 1743* 

(c) Jean-Frangois Boyer (1675 — 
1:755); eveque de Mirepoix de 1730 a 
3:736; puis precepteur du Dauphin. De¬ 
puis la mort de Fleury (29 janvier 1743) 
deft lui qui detenait la feuille des bene- 
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312. — Charles-Louis-Jofeph de Secondat au Pere Combes (a) 

[Debut mars 1743.] 

Mon frere^ en m’apprenant que le Roi m’avoit donne l’abbaye 
de Nizors m’a fait connoitre^ Monfieurles bontes que vous avez 
eues pour moi dans cette occafion. Je fens que je ne les puis devoir 
qu’aux temoignages peut-etre avantageux qu’on vous a rendus de 
moi. Je regarde cela comme un nouveau motif de devenir meilleur. 
Celui que vous honorez de votre eftime doit etre plus parfait qu’un 
autre. 

Je vous prieMonfieurd’agreer ma reconnoilfance & de m’ac- 
corder votre amitie. J’ai l’honneur d’etreavec tout le refpedt pof- 
nblej Monfieur j votre etc. 

Secondat. 

Monfieur Combes, Juperieur des Miffions etrangeres. 


313. — Montefquieu a Latapie ( b ) 

A Paris., ce 15 mai 1743. 

Monfieur Latapie ^ 

II eft abfolument neceflaire que vous partiez pour Paris. Vous 
prendrez le coche ou le mefiagera votre option. Si vous aimez 
aller a cheval^ le mefiager va plus vite. Mon proces eft fur le point 
d’etre juge (c), & j’ai befoin de vous pour m’aider dans cette 
occurrence. 

J’envoie a mon frere le plan des lieux^ afin que vous puiffiez 
vous y tranfporter un jour avant que de partir. Arrangez done 
vos affaires pour trois mois. 


{a) Laboulaye,, VII„ 269; d'apres 
^original de la collection Charavay. — 
Laboulaye indique que cette lettre porte 
Tannotation fuivante de Montefquieu : 
« II faudra nfadrelfer cette lettre ; je la 
porterai. » Cfeft done le brouillon redige 
par Montefquieu d^une des lettres de 
remerciement que devait ecrire fon frere 
(cf. la lettre precedente). -—- Le catalo¬ 
gue de la vente des feries V a VIII de la 


collection Benjamin Fillon„ le 15 juillet 
1878 (Bibl. nat.„ A 30.016),, mentionne 
fous le n° 1058 „ un autre brouillon ana¬ 
logue a la prefente lettre„ de la main de 
Montefquieu,, figne «Secondat de Mon¬ 
tefquieu »„ & adrelfe a Y eve que de 
SoilTons (Francis de Fitz-James). 

(. b ) Bibl. Bordeaux,, ms 1913. 

(c) Le proces contre les Jurats de 
Bordeaux. 
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Adieu, Monfieur, ne perdez pas un moment. Je vous falue de 
tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Je n’ecris point a Madame, parce que je la crois en haut pays. 
A Monfieur, Monfieur Latapie. 


314. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Paris, ce 17 mai 1743. 

Monfieur Latapie, je vous avois ecrit de partir pour Paris. 
Reftez tranquillement a vos affaires & ne partez pas. Je vous re- 
commande toujours mes affaires de La Brede. Portez-vous bien. 
Je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, juge de La Brede, — a Bor¬ 
deaux. 


315. — Montefquieu a Martin Ffolkes ( b ) 

A Paris, ce 22 mai 1743. 

Je vous recommande, Monfieur mon tres-illu ft re-ami, M. le 
medecin Buno (c), qui eft un homme de merite qui va en Angle- 
terre, comme les philofophes alloient autrefois en Egypte. Vous 
me ferez plaifir ft vous voulez bien lui accorder la meme part dans 
votre amide que vous lui donnerez dans votre eftime. 

M. Cerati part pour l’Angleterre, c’eft-a-dire prefque unique- 
ment (d) pour vous aller voir. II reftera ft peu de temps qu’il 
n’acquerra guere autre chofe que l’envie de retourner; mais il 
vous verra & je fens que c’eft beaucoup. Continuez-moi, Mon¬ 
fieur, votre amide. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1913. Royal Society, par M. Robert Shackle- 

( b) Original non autographe. Biblio- ton.) 

thequede la Royal Society, deLondres, (c) R. Bunon (1702—1748), dentifte 

FO, II, 10. (Collationne a boriginal, fameux. 

avec la gracieufe autorifation de la ( d ) Le texte porte « uniment ». 
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J’ai l’honneur d’etre avec les fentimens du monde les plus ten- 
dres, Monfieur., votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Ne ferons-nous jamais la paix ? Je voudrois qu’on renvoyat tous 
les politiques & qu’on fit la paix au jugement de la Societe Royale. 


316. — Montefquieu a Cadet (a) 

A Paris, ce i er juin 1743. 

Apres avoir bien reflechi, Monfieur, & avoir confulte mes amis , 
il faut changer de batterie : acceptez les deux nouvelles affifes des 
jurats,, quoique du meme jour que les deux autres que j’ai pro- 
duites. Si vous les examinez bien, vous verrez clairement qu’elles 
ont ete faites dans un objet different: celles des jurats font pour 
la borne de Rochemorin feule, les miennes pour toutes les limites; 
celles des jurats font faites dans l’objet de fixer la maifon de 
Rochemorin,, dont les fonds & dependances etoient dans deux 
diverfes juridi&ions, les miennes font plus etendues & font faites 
dans l’objet de conferver les vacants & droits de pacage; enfin 
celles des jurats ont pour objet de defigurer (b) le lieu particular 
ou l’on tenoit la cour & les plaids, en confequence de quoi on ap- 
pelle les caufes, & les miennes ont un autre objet, qui eft d’etablir 
les limites. Ajoutez a cela que ces nouvelles affifes ne me font point 
prejudiciables & qu’elles parlent le langage de toutes les autres, 
en forte qu’au lieu de fept j’en ai neuf. Cela eft., Monfieur, abfolu- 
ment neceffaire pour oter tous les foup9©ns & toutes les idees 
facheufes qui naitroient dans l’efprit des juges contre les autres 
affifes, & il y a bien de l’apparence que c’eft la verite. Ayez la bonte 
de les lire & de tourner cela avec votre habilete ordinaire. Voici un 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 63. theque des avocats a la Cour d'appel de 
— Louis-Jacques Cadet, avocat au Par- Paris). II etait Pavocat de Montefquieu 
lement de Paris, infcrit au tableau le dans fon proces contre M. de Lidlerie & 
31 mars 1717, & apparaiffant pour la les Jurats de Bordeaux, 
derniere fois au tableau de 1743 (cf. la (b) Defigurer = delimiter, 
collection des Tableaux a la Biblio- 
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petit memoire qu’un homme qui a pris une idee de cette affaire 
a griffonne, dont vous ferez l’ufage que vous voudrez. 

j’ai l’honneur d’etre, Monfieur, avec une amitie parfaite, votre 
tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 


317. — Montefquieu a fa fille Denife (a) 

Ce mardi matin [1743 ?] 

Mon fecretaire ( b ), 

Je ne puis venir vous prendre que vendredi vers les cinq ou fix 
heures du foir. Je vous donne le bonjour. 

Montesquieu. 

A MademoiJelle , Mademoifelle de Montefquieu , — a Bon- 
Secours. 


318. — Montefquieu a fa fille Denife (e) 

A La Brede, ce 25 feptembre 1743. 

Ma chere fille, 

J’ai regu avec bien du plaifir votre lettre. Mon voyage a ete tres- 
heureux. Votre mere ne fe porte pas trop bien. Le petit chat m’a 
fait enrager pendant tout le voyage dans ma chaife, mais je l’ai 
attache par le cou avec un ruban, & quand il s’eft vu cinq ou fix 
fois pendu il a refte en repos. 

Je vous remercie du petit chien; ne manquez pas de l’appeler 
Edward, & vous le pouvez hardiment a caufe de fes ancetres (d) } 
mais il fera bien etonne s’il vient ici, car il s’en faut bien qu’il y 
trouve des camarades fi nobles. J’ecrirai a M me Morand de s’in- 
former au coche fi quelqu’un de connoiffance qui partiroit pour 
Bordeaux voudroit s’en charger. 


(a) Autographe. Papiers de Madame 
la C sse de Ramel. 

(b) Cf. ci-deffous la lettre 758 : « Il 
m'avoit honore du titre de fon petit fe¬ 
cretaire avant mon manage^ & je Pai 
conferve depuis. » 


(c ) Papiers de Madame la C sse de 
Ramel. 

( d ) Il reffort de cette phrafe que ce 
petit chien avait ete donne par le pre- 
tendant Charles-fidouard. 
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J’approuve fort que M. Capron voie vos dents, mais n’envoyez 
point le taiUeur a M me Geoffrin; dites-lui feulement de faire fon 
memoire au plus jufte & envoyez-le moi; je mettrai ordre en 
meme temps aux maitres a chanter & a danfer^ car depuis que j’ai 
gagne mon proces vous ne courez plus de rifque d’etre religieufe. 
Faites votre cour & la mienne a M me notre abbeffe; cultivez 
l’amitie dont vous honorent M ,,e d’Urfe & M Ue Thome,, & aimez- 
moi,, ma chere fille. 

Montesquieu. 

A Mademoifelle, Mademoifelle de Montejquieu, au convent de 
Bon-Secours, — a Paris. 

319. — Montejquieu a Latapie {a) 

A Martillac,, ce 30 oftobre 1743. 

Voila,, Monfieur,, une lettre fur Marroc„ que Ton pretend etre 
a La Brede & faire la recolte du bien de CalTau avec le marchand 
d’oranges. Ne manquez pas de faire faifir & arreter la recolte^ fi 
cela n’eft deja fait. Tachez de faire apprehender au corps le dit 
Marroc, & dites au marchand d’oranges que je lui ferai faire fon 
proces comme receleur & complice de tous les crimes du dit 
Marroc. 

Je vous donne le bonjour. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie,juge de La Brede, — a La Brede. 

320. — Montejquieu a Latapie ( b ) 

Rochemorin,, ce vendredi matin [novembre 1743] (c). 

Je vous prie^ Monfieur ^ de venir demain avec M. le procureur 
d’office & votre greffier a Rochemorin,, oil je fuis^ pour commen- 
cer votre verbal de l’etat des chemins de Martillac. Si demain eft 

(a) Bibl. Bordeauxj ms 1913. fuit & ecrite fur le meme papier affez 

(, b ) Bibl. Bordeaux,, ms 1913. fort que la precedente. 11 n’eft pas inad- 

(c) Cette lettre eft de la meme main miffible qu’elle foit du meme jour que 
que celle qui precede & que celle qui celle qui fuit. 
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un jour d’audience, comme je le crois, vous tacherez de venir 
aujourd’hui. 

Je vous donne le bon jour, Monfieur. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur Latapie ,juge de La Brede , a La Brede. 

321. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Martillac, ce vendredi foir [novembre 1743] (b)- 
Monfieur, 

Marroc a ete pris ce matin. II eft neceffaire que vous, le procu- 
reur d’office ou le greffier foyez demain matin a Bordeaux pour le 
faire ecrouer. J’ai ecrit a Anufle de veiller a cela, mais j’ai peur 
qu’il ne faffe quelque fottife, & que, ne paroiffant perfonne pour 
l’ecrouer, on ne lui ouvre les portes. 

Je vous donne le bonjour, Monfieur. Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur Latapie , — a La Brede. 

322. — Montefquieu a fa file Denife {c) 

A La Brede, ce 4 decembre 1743. 

Ma petite fille, 

Je me porte bien. J’irai dans quelques jours a Bordeaux, afin 
de vous envoyer de l’argent & mettre ordre a nos dettes. J’ecrirai 
aM me rAbbeffe. II n’eft pas temps encore d’ordonner votre corps 
dans un temps auffi mauvais que celui-ci. II ne faut pas faire de 
depenfes inutiles. Votre mere vous fait bien des complimens. 
Votre chat eft fort joli, & vous auffi, ma chere fille que j’aime & 

que j’embraffe de tout mon cocur. Montesquieu. 

A Mademoiselle, Mademoifelle de Montefquieu , penfionnaire de 
Bon-Secours , — a Paris. 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. Able que la prefente lettre,, datee de 

(ft) La date eft donnee par la lettre vendredi., foit du i cr novembre. 

319^ du 30 odtobre 1743^ qui eft ecrite ( c ) Papiers de Madame la C sse de 

par le meme fecretaire. Le 30 oftobre Ramel. 

1743 etant un mercredi^ il eft fort pof- 
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323. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Bordeaux j ce 19 decembre 1743. 

VoilaMonfieur, un boulanger que m’a donne M r d’Ardouin. 
Prenez des informations de lui & convenez avec lui en cas que vous 
foyez content du tout des chofes neceffaires pour fon etabliffe- 
ment. 

Je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Latapie, juge de La Brede, — a La 
Brede. 


324. — Montefquieu a Madame Dupin (b) 

A Bordeaux,, ce 4 janvier 1744. 

Je fuis facheMadamede ne devoir qu’a mon vin la jolie lettre 
& de ne devoir vous repondre autre chofe fi ce n’eft que vos ordres 
feront executes. J’ai un grand defir de vous revoir; je fuis degoute 
de tout ce qui n’eft point rendu agreable par votre prefence , & ce- 
pendant je vieillis & vous embelliffez. 

J’ai l’honneur de vous predire une annee charmante ^ & d’etre ^ 
avec toute forte de refpeft, Madame, votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Ayez la bonte de parler de moi a M. Dupin. Vous fgavez combien 
j’aime a l’entendre. Le pauvre commandeur (c) eft derriere les 
Alpes j qui vous regarde & vous lorgne. Je ferai fache de ne le plus 
trouver a Paris. Avez-vous vu M gr Cerati ? j’ai peur qu’il ne foit 
malade. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1913. 17 mai 1951 dans la vente de la C 9,e de 

(b) Villeneuve-Guibert, Portefeuille Montgerond (Cornuau expert), fous le 
de Madame Dupin , p. 430. — La lettre a n' 8. 

paffe en vente a THotel Drouot, le (c) Solar. 
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325. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Bordeaux, ce 5 janvier 1744. 

Monfieur Latapie, 

Je vous envoie la clef de mon cabinet d’en bas par mon poftillon. 
Vous y trouverez, a l’entree de l’etage fuperieur, la groffe clef du 
cabinet des titres de la grande falle. Faites-moi le plaifir d’en reti- 
rer la lialfe de tous les titres concernant l’acquifition que j’ai faite 
de M IIp Leger des landes dePelfac (b). Vous trouverez cela a l’ar- 
ticle Peffac, Legier ou Maintel. II y a deux contrats d’acquifition, 
quelques conventions & quelques quittances de rente. Vous me 
renverrez le tout demain matin par le poftillon. 

II ne fera point neceffaire que vous fafftez cette requete au Tre- 
forier dont je vous ai parle dans ma derniere. 

Je vous donne le bonjour. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur Latapie , juge de La Brede , — a La 
Brede. 


326. — Montefquieu a Latapie (c) 

A Bordeaux, ce 8 janvier 1744. 

Monfieur Laborde m’a rapporte, Monfieur, que mon poftillon 
ne vouloit rien faire de ce qu’il lui commande. Faites venir ce 
poftillon. Si vous voyez qu’il perfifte dans ce fentiment, je vous 
prie d’aller au chateau lui donner fon conge & le renvoyer, car je 
veux que mes gens d’affaires aient infpedlion fur ce qui fe paffe 
dans mon ecurie, & que mon poftillon faffe ce qu’on lui com¬ 
mande. J’ai mauvaife opinion de celui-ci, car a peine a-t-il bu un 
verre d’eau a La Brede qu’il met du defordre dans la maifon. 

II m’eft revenu que le brave Daniel trouvoit mauvois que 
j’euffe un homme d’affaires qui s’informat du foin de ma metairie. 
Je vous prie de l’envoyer chercher, & de lui dire que la premiere 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1913. (c) Bibl. Bordeaux, ms 1913. 

(b) Cf. la lettre 159. 
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fois que j’entendrai parler de lui fur cela je le ferai fourrer en 
prifon. 

Je vous donne le bonjour „ Monfieur. 

Montesquieu. 

Dites auffi a Daniel que fi j’apprends qu’il tire un coup de fufil 
il aura a faire a moi. 

A Monfieur, Monfieur Latapie,juge de La Brede, — a La Brede. 

327. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Lartigue (b), ce 13 janvier 1744. 

Quand vous viendrez a Bordeaux,, Monfieur„ je vous prie de 
porter le projet d’une requete a Treforier pour demander que 
M r de Lantils foit oblige de faire un folfe ou autre ouvrage pour 
recevoir les eaux qui vont dans le chemin que j’ai fait accommoder 
& oter la barriere qu’il a mife au carrefour du dit chemin. 

Je vous donne le bonjour de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie,juge de La Brede, — a La Brede. 

328. — Montefquieu a Madame Dupin (c) 

A Bordeaux j ce 25 fevrier 1744. 

J’ai regu une lettre auffi jolie que vous., Madame; c’eft celle 
que vous avez eu la bonte de m’ecrire. Je ferai avec une exactitude 
furprenante votre commiffion fur le vin., & je vous prie d’agreer 
que je remercie M. Dupin de la preference qu’il donne au mien; 
il aura a foutenir bien des thefes fur cela „ mais il f9aura bien defen- 
dre fon bout. J’ai une envie demefuree de vous voir & de venir 
vous demander a fouper „ d’entendre votre concert & vous. Je fuis 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1913. lettre a pafle en vente a THotel Drouot 

(b) Lartigue (Gironde^ commune de le 17 mai 1951 dans la vente de la C" e de 

Martillac). Montgerond (Cornuau expert)j fous le 

(c) Villeneuve-Guibert. Le porte - n° 9. 
feuille de Madame Dupin> p. 431. — La 
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en commerce de lettres avec le commandeur; depuis quelque 
temps, je lui trouve une gaiete qui me fait croire qu’il a repare ce 
qu’il a perdu a Paris. 

Je fuis bien aife que vous goutiez M gr Cerati: c’eft un excellent 
homme; on peut etre fon ami vingt ans fans que fon amitie vous 
pefe un quart d’heure. 

Quand aurai-je le plaifir de vous revoir ? C’eft une de ces delices 
que je mets a la tete des charmes de la ville de Paris. 

J’ai Phonneur j Madame, de vous prefenter des fentimens d’ad- 

miration & de refpedt. Montesquieu. 

A Madame Dupin, rue Platriere, pres Saint-Euftache, — a 
Paris. 


329. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Bordeaux, ce 2 de mars 1744. 

Monfieur, jetez au feu la lettre pour le Pere Secouffe & terminez 
avec lui cette affaire a fix cens cinquante livres. II faut que dans ce 
cas le Pere Secouffe vous donne fa parole d’honneur & que cela 
ne traine point. 

Je vous donne le bonjour. Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, — a La Brede. 


330. — Montefquieu a fa file Denife (b) 

A Bordeaux, ce 14 de mars 1744. 

Ma petite fille, 

Je vous aime beaucoup &, quoique je ne vous aie pas ecritj 
comptez que ce font mes affaires qui me tournent la tete. Vous 
pouvez vous faire faire un corps comme vous me le demandez. 
Faites bien ma cour a M me Tabbeffe. 

Adieu ma fille; aimez-moi un peu^ donnez-moi de vos nou- 
velles. Je vous aime de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1913. ( b ) Papiers de Madame la C sse de 

Ramel. 


CORRESPONDANCE IO45 

331. — Montefquieu a fafille Denife (a) 

[S. d.] 0 b ) 

Que vous etes injufte,, petite Denife! II femble que vous affec- 
tiez de me gronder dans le temps que vous avez plus fujet de vous 
louer de moi. C’eft precifement quand je vous aimele plus que vous 
me faites plus de reproches,, comme fi c’etoit a vous de me punir 
de ce que j’ai pour vous trop de tendreffe & d’amour. 

Croyez que je vous aime,, & a cette condition je croirai que vous 
m’aimez. Je ne vous demande pas de vous aveugler,, mais feule- 
ment d’ouvrir les yeux. 


332. — Montefquieu a Latapie (c) 

A La Brede,, ce 4 d’avril 1744. 

II m’eft revenu^ Monfieur ^ que le S 1 ' Chantere , marchand de 
boisj achete & coupe a droite & a gauche des bois dans mes fiefs 
fans avertir & fans payer de lods & ventes. Faites le affigner auffitot 
la prefente re^ue. Ne lui faites aucune grace. Faites-lui payer les 
frais de la procedure ^ & faites une perquifition exadte des bois 
qu’il aura exploites par le paffe fans payer de lods & ventes. 

Je vous donne le bonjour^ Monfieur. 

Montesquieu. 

Ces fraudes des marchands de bois m’obligeront a leur faire des 
affaires } quand vous pouvez etre fur que, pour frauder les lods 
& ventes 3 ils ne font point de declaration a la Maitrife. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, — a La Brede. 

(a) Edition des Bibliophiles de (b) Cette lettre porte lemillefime 1717 

Guyenne,, n° 312] d’apres la minute de Pecriture ancienne (ce qui eft ab- 
autographe qui fe trouvait aux archives furde, puifque Denife eft nee le 23 fe- 
de La Brede. vrier 1727). 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1913. 
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333. — Le comte de Chabot a Montefquieu (a) 

A Paris, ce 12 avril 1744. 

J’ai touche ^ mon cher Prefident,, les 7380 livres que j’ai donnees 
a la demoifelle Payelle, qui les avoit pretees (b), & j’ai fait mettre 
fa quittance finale non feulement fur la minute ^ mais fur l’obliga- 
tion & la groffe devant moi. Ainfi,, vous pouvez etre tranquille a 
prefent 3 & tout eft en regie. Je vous enverrai ft vous voulez , toutes 
ces paperafles j qui vous couteroient beau coup de port,, finon je 
les garderai,, & vous les remettrai quand nous aurons le bonheur 
de vous voir,, ft vous voulez vous en fier a moi. J’attens fur cela vos 
ordres,, & fuis,, mon cher Prefident,, plus que perfonne du monde 
votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

de Chabot. 

Tous nos guerriers partent: Dieu veuille benir leur petit 
labeur. Le roi marche furement,, a ce que les politiques profonds 
difent; ainfi,, tremblez,, Maures & Caftillans ! 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux, en Guyenne. 


334. — Montefquieu a fa fille Denife (c) 

A La Brede^ ce 20 de mai 1744. 

Je croisma fille, que j’aurai une occafion de vous faire revenir 
bientot aupres de moi & qu’une dame tres-refpedfable voudra 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne, n° 313, d’apres l’original qui 
fe trouvait aux archives de La Brede. 
Lors de la vente de 1939 cette lettre & la 
piece jointe formaient le petit lot n° 14, 
dont Pacquereur nous eft inconnu. — 
Le fignataire eft Guy-Augufte de 
Rohan - Chabot, lieutenant - general 
(1683—1760). 

( b ) A la lettre etait jointe la copie d’un 


emprunt de 7380 livres rembourfable a 
Paques fuivantes, contracfte le 5 mars 
I 743 P a r Montefquieu envers Anne- 
Michelle-Genevieve Payelle, emprunt 
dont le comte de Chabot fe portait cau¬ 
tion. 

(c) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne, n° 314; d’apres l’original, 
qui fe trouvait aux archives de La Brede. 
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bien fe charger de vous pendant le voyage {a). Vous ferez un 
paquet de tous vos habits & linge, & vous en viendrez gaiment 
a La Brede; vous n’y gouterez pas les plaifirs de Paris, mais vous 
y ferez tres-bien re<;ue. Je ne joins point une lettre pour M me 
l’abbeffe, parce que j’en ai ecrit une qui ne fera rendue qu’en cas 
que l’occafion fe trouve pour vous faire partir. 

Adieu , ma chere fille; j’ai bien de Pimpatience de vous revoir, 
& vous embralfe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Mademoifelle } Mademoifelle de Montefquieu } penfionnaire du 
couvent de Bon-Secours , — a Paris. 


335. — Montefquieu a *** (b) 

A La Brede^ le 20 juillet 1744. 

Je prends j Monfieur^ la hberte de vous demander la grace de 
vouloir bien lailfer palfer mon foin du Bralfau par votre allee. 
Je compte que [ce] fera la derniere fois que je vous importunerai^ 
parce que je vais travailler a faire en forte que tous les divers parti- 
culiers du Bralfau & moi faffions raccommoder le chemin & j’ai 
deja donne ordre qu’on fit reculer la mer d’eau dans mes polfef- 
fions. J’efpere donc^ Monfieur,, que vous voudrez bien me tirer 
d’embarras pour cette annee & je ferai tres-fenfible a vos bontes 
que je chercherai toujours a meriter. 

J’ai l’honneur d’etre, avec tout le refpeft poffible, Monfieur, 
votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 


(a) Denife etait de retour trois mois 
plus tard : la lettre 339 j datee de Clairac, 
le 6 feptembre 1744., eft de fa main. Des 
la fin de decembre les pourparlers pour 


fon manage etaient en train (cf. la 
lettre 342). 

( b ) Autographe. Bibl. Bordeaux, ms 
1696, tome XXX, n° 27. 
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336. — Montefquieu a Guafco (a) 

De Bordeaux, 1 aout 1744. 

L’abbe Venuti m’a fait part, mon cher abbe, de l’afflidlion que 
vous a caufee la mort de votre ami le prince Cantimir (jb ), & du pro¬ 
jet que vous avez forme de faire un voyage dans nos provinces me- 
ridionales pour retablir votre fante. Vous trouverez partout des 
amis pour remplacer celui que vous avez perdu; mais la Ruffle ne 
remplacera pas fi aifement un ambaffadeur du merite du prince 
Cantimir. Or je me joins a l’abbe Venuti pour vous prelfer d’exe- 
cuter votre projet: l’air, les raiftns, le vin des bords de la Garonne 
& l’humeur des Gafcons, font d’excellens antidotes contre la 
melancolie. Je me fais une fete de vous mener a ma campagne de 
La Brede, ou vous trouverez un chateau, gothique a la verite, 
mais orne de dehors charmans dont j’ai pris l’idee en Angleterre. 
Comme vous avez du gout, je vous confulterai fur les chofes que 
j’entends ajouter a ce qui eft deja fait. Mais je vous confulterai fur- 
tout fur mon grand ouvrage, qui avance a pas de geant depuis que 
je ne fuis plus diffipe par les diners & les foupers de Paris. Mon 
eftomac s’en trouve auffi mieux; & j’efpere que la fobriete avec 
laquelle vous vivrez chez moi fera le meilleur fpecifique contre vos 
incommodites. Je vous attends done cet automne, tres-emprefle 
de vous embrafler. 

A Vabbe de Guafco. 


337. — Montefquieu a Rafiet (c) 

A La Brede/ce i6 e aout 1744. 

Je vous fupplie d’agreer, Monfieur, que j’aie l’honneur de vous 


(a) Lettres familieres> IX (p. 42). — 
Guafco accompagne fon propre nom 
de la note fuivante : « Apr^s avoir paffe 
un an a Turin, il etoit revenu a Paris & 
s'etoit voue aux fondtions de fon etat; 
mais voyant qu^elles ne feroient que 
Pexpofer au fanatifme qui regnoit alors 
en France a caufe des difputes theolo- 
giqueSj il y renon^ fe livrant unique- 
ment a la culture des lettres & a la fo- 
ciet6 des f^avanSj dans la vue d^obtenir 


une place a PAcademie royale des Inf- 
criptions & Belles-Lettres^ ou il fut de¬ 
puis re^u en qualite d^un des quatre 
honoraires etrangers. » 

(b) Il mourut le 11 avril 1744. 

(c) Autographe. Archives de la Gi¬ 
ronde,, C 156. Imprime par J. Delpit 
dans La Gironde, 25 juillet 1878. — 
Raftet etait un employe a Pintendance 
de Bordeaux. 


CORRESPONDANCE IO49 

communiquer la lettre que le fieur Chaubinet m’a ecrite & que j ’aie 

celui de vous recommander encore fon affaire (a) & de me dire 

tres-refpedhieufement, Monfieur., votre tres-humble & tres- 

obeiffant ferviteur. ,, 

Montesquieu. 


338. — Montefquieu a Chaubinet (b) 

A La Brede_, ce i6 e aout 1744. 

J’ai_, Monfieur., ecrit & envoye votre lettre a M. de Raftet; je 
crois qu’il feroit bon que vous prefentaffiez une petite requete ou 
vous mettriez que., fi les lettres de grace faifoient quelques diffi- 
cultes ., vous fuppliez M. l’intendant de vouloir bien faire ouir 
devant lui ceux qui etoient prefens a l’adlion & qu’on a affedle 
de ne point faire depofer. Je pars pour Clairac & fi vous avez quel- 
que chofe a me mander , ecrivez-le moi a Clairac. 

Je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Chaubinet, ecuyer, — Bordeaux. 


339. — Montefquieu a Latapie (c) 

A Clairac., le 6 e feptembre 1744. 


J’ai re9u^ Monfieur., votre lettre du 2 e feptembre^ par oil je vois 
que vous avez ete a Baron (d). Je fuis bien fache que ce ne foit 


(a) Le 30 mars 1743 , Antoine & Pierre 
de Chaubinet avaient ete condamnes a 
mort par le procureur d^office de la ju- 
rididlion de Capianpour avoir roue de 
coups jufqu'a la mort,, fur la place pu- 
blique de MonnerieAmaud Maurillon„ 
garde-chaffe de Pabbaye de La Sauve. 
Ils avaient prefente au Roi une requete 
pour obtenir des lettres de remiffion. 
Voyez Particle de J. Delpit: Un billet 
inedit de Montefquieu, dans La Gironde, 
25 juillet 1878. — Ces deux Chaubinet 
etaient les freres d'une D llc de Chaubi¬ 


net., dont une note de Latapie fur 
V&at des affaires au i er decembre 1725 
(cf. ci-deffous,, a PAppendice) indique 
qu^elle etait « fille d'un gentilhomme 
du fief de Baron. » 

(b) Bibl. Bordeaux,, ms 1868., n° 82. 
(Original autographe.) 

(c) Original de la main de Denife. 
Bibl. Bordeaux^ ms 1913. 

( d ) Baron (Gironde,, canton de 
Branne) etait la terre patrimoniale des 
Secondat, 
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qu’un refait (a), & que Campaignon vous ait envoye la inutilement. 
II n’aura pourtant de rentes de moi que lorfque cela fera regie. 

Je fuis bien content que vous ayez trouve les vignes en bon etat. 

A l’egard de La Quodriere, je fuis etonne que Bertin ne veuille 
pas faire un exemple. Je le lui manderai, car pour faire venir cet 
homme de Baron pour Pemprifonner a La Brede, cela eft imprati- 
cable. Je ne fuis que trop fouvent porte a y faire entrer des gens 
du lieu. 

A l’egard de ce que vous me dites d’un chai & cuvier neuves [fic] 
au moulin de La Brede, j’en fuis tres-furpris. Jamais je n ai donne 
cet ordre. Madame de Montefquieu me vient de dire qu’elle ne 
Pa jamais donne & M. Bertin ne lui en a jamais ecrit. II peut etre 
que feu Caboy a fait cela pour fa commodite. Sans cela,, quand on 
fait quelque batiment on en donne avis au maitre pour ft^avoir s’il 
le veut faire. Nous parlerons de cela a La Brede. 

A l’egard du cure de Langoiran (< b ), il faudra voir la valeur de 
fes biens. Vous dites que vous en ferez inftruit. Je dis a Laborde, 
en partant, d’envoyer fix pieces de gibier au cure de Saucats & 
fix pieces au cure de La Brede, a qui je n’avois pu en envoyer le 
jour de leur fete. 

Je fuis bien aife de ce que vous me mandez du chemin du 
Breyra (c) & que vous allez faire graver (d) celui de Lartigue (e). 
Je vois que vous n’avez point touche a celui du moulin, mais nous 
ferons Pun apres l’autre. 

Je vous prie d’envoyer des gens a Martillac pour ft^avoir ft on y 
chafle; furtout M. de Lantique (/) que je foup9onne beaucoup. 
Vous f9aurez deux chofes. L’une que les juges du feigneur font, 
competens pour tous arrets de querelle, & que le fenechal n’a plus 
meme la prevention; ainft je vous prie d’avoir l’oeil a ce que notre 


(a) Refait coup a recommencer 
(terme de jeu). 

( b ) Langoiran (Girondecanton de 
Cadillac). 

(c) Le Breyra (Gironde^ commune 
de Martillac). 

(d) Graver = charger^ empierrer. 

( e ) Lartigue (Gironde commune de 
Martillac). 


(/) Ancien officier d^infanterie^ che¬ 
valier de faint Louis,, contre qui Mon¬ 
tefquieu porta plainte en 1747 parce 
qu'il chaffait « journellement & publi- 
quement » dans la paroiffe de Martillac^ 
dependant de la baronnie de La Brede ; 
cf. Jean Barennes^ Montefquieu & le bra - 
connage a La Brede „ dans la Revue hijlo- 
rique de Bordeaux> 1912^ pp. 162—163. 
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juridi< 5 tion ne foit pas depouillee; le contraire eft un mauvais 
ufage de quelques petits praticiens. Secondo, il fuffit qu’on fe 
promene dans un champ avec un fufil pour qu’il y ait matiere a 
une information de chafle,, & bien mieux encore quand on a un 
chien couchant; or Monfieur de Lantique va toujours avec un 
fufil & un chien couchant. II me fuffit d’avoir deux temoins de ce 
dernier fait. 

Adieu., Monfieur je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Vous f9aurez que les gens d’affaire de Madame d’Aiguillon (a), 
a qui je propofe de prouver leur demande,, me paroiflent beau- 
coup plus embarrafles que moi^ & de plus que les Dames du 
Paravis ( b ) veulent plaidermais je compte que ce fera aux depens 
de cette illuftre communaute. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, juge de La Brede, chez M. de 
Montefquieu, rue Neuve, — a Bordeaux. 


340. — Montefquieu a Latapie (c) 

A La Brede ^ ce dimanche matin. 

II ne faudra pas mettre^ Monfieur., dans l’inventaire I’etat des 
grains., d’autant que je vais envoyer ordre de les vendre., & que 
l’on les mettra pour lors avec l’emploi du prix. 

II [ne] faudra pas non plus mettre dans Particle des vins de 
Clairac le paiement fait a Madame par Montuzede & par un autre 
homme de Clairac par la raifon que ces deux creances n’ont pas ete 
mifes dans l’inventaire. II faut done,, en mettant la partie du 
paiement^ mettre la creance^ ce que nous ferons dans fon temps. 

Nous mimes hier la charrette devant le boeuf. II ne faudra parler 

(a) Anne-Charlotte de CrufTol de l a lettre 644. 

FlorenfaCj mariee le 12 aout 1718 a (fe) Le monaftere du Paravisj de Tor- 
Armand-Louis, due d^Aiguillon, morte dre de Fontevrault, au diocefe d J Agen. 
en juin 1772. — Sur fon proces avec (c) Bibl. Bordeaux, ms 1913. 
Montefquieu, cf. la note de Guafco a 
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a Campagnon d’echange que lorfque la leiion qu il m a faite fera 
convenue & reglee. Je vous expliquerai cela. 

II y a encore deux billets de moi } que Madame vous dormer a , 
qu’il faudra mettre dans Pinventaire. 

Je vous donne le bonjour, Monfieur. 

Montesquieu. 

A Monfieur } Monfieur Latapie 3 juge de La Brede, a La Brede. 


341. — Montefquieu a Guafco ( a ) 

De Bordeaux, le 30 feptembre 1744. 

Nous partirons lundi, dode abbe, & je compte fur vous. Je ne 
pourrai pas vous donner une place dans ma chaife de pofte^ parce 
que je mene M me de Montefquieu; mais je vous donnerai des 
chevaux. Vous en aurez un qui fera comme un bateau fur un canal 
tranquille > & comme une gondole de Venife ^ & comme un oifeau 
qui plane dans les airs. La voiture du cheval eft tres bonne pour 
la poitrine; M. de Sydenham (b) la confeille fur tout; & nous 
avons eu un grand medecin qui pretendoit que c’etoit un fi bon 
remede, qu’il eft mort a cheval. Nous fejournerons a La Brede 
jufqu’a la Saint-Martin; nous y etudierons, nous nous prome- 
nerons,, nous planterons des bois, & ferons des prairies. 

Adieu, mon cher abbe; je vous embrafle de tout mon coeur. 


342. — Montefquieu a Godefroy de Secondat (c) 

A Bordeaux ce 28 de decembre 1744. 

Monfieur le doyen de Saint-Seurin (d) m’a dit Monfieur mon 
tres-cher coufin^ que vous m’aviez faitl’honneur d’accepter lapro- 
pofition que je vous ai faite d’une chofe qui peut retablir notre fa- 


(a) Lettres fatniliires, X (p. 45). 

(, b ) Thomas Sydenham (1624—1689 ), 
grand medecin anglais. 

(c) Autographe. Papiers de M. le B on 
Philippe de Montefquieu (a Agen). — 


Godefroy de Secondat (1702—1774) 
epoufa Denife, fille de Montefquieu, en 
mars 1745. 

(. d ) Charles-Louis-Jofeph de Secon¬ 
dat (1694—1754), frere deMontefquieu. 
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mille qui tombe (a). Cela m’a fait un grand plaifir^ & quand j’au- 
rai re9U de vos nouvelles la-deffus, je vous enverrai un homme de 
confiance pour mettre la main a cette affaire avec vous. 

M me de Montefquieu vous fait bien des complimens & moi je 
vous embralfe. Je fuisavec bien de la tendreife., Monfieur mon 
tres-cher coufin^ votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


343. — Montefquieu a Godefroy de Secondat ( b ) 

A La Brede^ ce 15 janvier 1745. 


J’envoie devers vouSj mon cher coufin^ M. Latapie^ mon juge 
de La Brede., qui a ma confiance & qui reglera de concert avec 
vous une affaire qui me touche le coeur de tres-pres. Quand l’af- 
faire fera regleeje vous dirai que vous aurez une femme qui a un 
cara< 51 ere doux & que je vous prierai d’aimer. 

Je vous falue & embraffe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

M me de Montefquieu vous fait bien des complimens. 


A Monfieur, Monfieur de Secondat,pres laporte Saint-Antoine, 
— a Agen. 


(a) Montefquieu attendait une re- 
ponfe au memoire ci-deffous (auto- 
graphe; papiers du B on Philippe de 
Montefquieu), communique a Gode¬ 
froy de Secondat par Tintermediaire du 
doyen de Saint-Seurin: 

Memoire fur le manage propofe. — En 
cas que le mariage propofe s’accom- 
pliffe^ M. & M me de Montefquieu ver- 
ront avec plaifir que M. de S. ne faffe 
pour cela aucune depenfe, ni corbeille 
ni autre prefent quelconque pour la de- 
moifelle. Comme c’eft un mariage entre 
parens ^ il ne doit point etre queftion de 
tout cela. 

CTeft dans cet efprit que M. de Mon¬ 
tefquieu n’exige aucun douaire^ outre 
que M lle de Montefquieu aura dans 
tous les cas affez de fortune. 

M. & M mc de Montefquieu habille- 


ront leur fille, & la nipperont d’une ma- 
niere decente & convenable^ mais fans 
fafte, c'eft-a-dire folide. 

M Ue de Montefquieu ne connoiflant 
pas Bordeaux & ne devant point y vivre, 
M. & M me de Montefquieu fouhaite- 
roient que le mariage fe fit a Montef¬ 
quieu : i° pour qu’on ne puiffe pas re- 
gretter la fatuite des demoifelles de Bor¬ 
deaux ; — 2° pour eviter le ceremonial 
d’une infinite de parens; — 3° il fera 
plus commode au mari de mettre fa 
femme dans un bateau & de la mener 
dans Agen. 

Si ce memoire convient , M. de M. 
enverra a Agen un homme de confiance 
afin de hater & regler les affaires dfinte- 
ret avec M. de S. 

(b ) Autographe. Papiers de M. le B on 
Philippe de Montefquieu (a Agen). 
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344. — Montefquieu a Godefroy de Secondat ( a ) 

A Bordeaux, le 24 de janvier 1744 [1745.] 

Mon cher coufin, 

Latapie m’a porte les articles. Je travaille adhiellement a faire 
mieux vos affaires que vous ne les avez faites, & je confulte pour 
oter s’il eft poffible la claufe de renonciation quelconque, comme 
aufft nous mettrons fur la donation de 5000 livres., pour plus 
amples bagues & joyaux,, la claufe que cette donation vous foit 
reverfible_, en cas de predeces., ce que j’avois dit a Latapie de met- 
tre en votre faveur_, & qu’il a oublie. 

M lle de Montefquieu vous remercie de la lettre que vous lui 
avez fait Phonneur de lui ecrire., & je fuis charge d’etre fon fe- 
cretaire. 

M me de Montefquieu & moi vous demandons de ne faire 
aucune depenfe dans le mariage; nous exigeames la meme chofe 
de M. d’Armajan ( b )_, dans un temps moins abominable que ce- 
lui-ci. 

Nous comptons que le mariage fe fera avant le careme. Nous 
partirons pour Clairac (c) oil la noce fe fera plus commodement 
qu’a Montefquieu. Nous pafferons le contrat, & M. le Doyen (d) 
qui doit faire le mariage } nous apportera les difpenfes de bans. Je 
vous manderai des nouvelles a mefure que nous avancerons. Nous 
n’avons encore rien dit; des que nous en parlerons a la famille 
d’ici, je vous le manderai , afin que vous puiffiez en parler a la fa¬ 
mille de la-bas. 

Je vous embraffe^ mon cher coufinde tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Secondat, pres la porte Saint-Antoine, 
— a Agen. 

(a) Autographe. Papiers de M. le B (m (Lot-Sc-Garonne^cantondeTonneins),, 

Philippe de Montefquieu (a Agen). que Montefquieu tenait du chef de fa 

(b) Vincent Guichaneres d'Armajan femme,, Jeanne de Lartigue. 

avait epoufe Marie,, fille de Montef- (d) Le doyen de Saint-Seurin, frere 
quieu,, en 1738. de Montefquieu. 

(c) La terre dite de Vivens^ a Clairac 
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345- — Montefquieu a Godefroy de Secondat (a) 

A Bordeaux, ce 3 e de fevrier 1745. 

J’ai, mon cher coufin, fait dreffer le contrat de maniere que vous 
verrez. Je fuis un bon homme d’affaires: la renonciation a ete 
otee, rimmobilifation de la dot a ete otee auffi, & les 5000 livres 
de plus amples bagues & joyaux font reverfibles en cas que votre 
femme predecede. Latapie avoit dans fes inftrudfions ces deux 
derniers articles, mais il n’y a pas fait d’attention. On a mis mot 
pour mot toutes les autres claufes & conditions apres y avoir inu¬ 
rement penfe. 

Nous avons juge qu’il etoit impoffible de faire le mariage avant 
le carnaval; nous avons remis au 15 de mars, huit jours plus haut 
ou plus bas; ce fera en careme, mais nous aurons des difpenfes 
que le doyen nous apportera. Le mariage fe fera a Clairac , ou 
nous ferons plus a notre aife qu’a Montefquieu. Pendant ce temps- 
la nous preparerons tout. Nous ne communiquerons l’affaire que 
quelques jours avant de partir, & je vous ferai fjavoir le tout. 

Adieu j mon cher coufin^ je vous embraffe de tout mon cceur. 

Montesquieu. 

Je ne vous dis rien des dames , parce qu’elles font a la cam- 
pagne. 

A Monfieur } Monfieur de Secondat de Roques, pres la porte de 
Saint-Antoine, — a Agen. 


346. — Montefquieu a Guafco (b) 

De La Brede, le 10 fevrier 1745. 

Je ferai en ville apres-demain. Ne vous engagez pas a diner ^ 
mon cher abbe^ pour vendredi; vous etes invite chez le prefident 
Barbot. II faudra y etre arrive a 10 heures precifes du mating pour 
commencer la ledfure du grand ouvrage que vous f9avez; on lira 

(a) Autographe. Papiers de M. le B on (b) Lettres familieres, XI (p. 46). 

Philippe de Montefquieu (a Agen). 
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auffi apres diner : il n’y aura que vous^ avec le prefident & mon 

fils; vous y aurez pleine liberte de juger & de critiquer (a). 

Je viens d’envoyer votre anacreontique a ma fille; c’eft une 
piece charmante^ dont elle fera fort flattee ( b ). J ai auffi lu votre 
etrenne ou epitre petrarquefque a M me de Pontac; elle eft pleine 
d’idees agreables. L’abbe^ vous etes poete^ & on diroit que vous 
ne vous en doutez pas. Adieu. 


347. — Montefquieu a Godefroy de Secondat (c) 

A La Brede^ ce 19 de fevrier 1744 [ Corr . 1745*] 

C’eft pour vous dire,, mon cher coufin^ que nous partirons pour 
Clairac_, le mercredi des Cendres & que nous avons la meme im¬ 
patience que vous de terminer l’affaire. Les dames vous faluent * 
& moi je vous embrafle de tout mon cceur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Secondat de Roques, — a Agen. 


348. — Montefquieu a Godefroy de Secondat ( d ) 

A La Brede, ce 4 mars 1745. 

Mon cher coufin., 

C’eft pour vous donner avis que nous fortunes fur notre depart. 
Nous vous donnerons avis de notre arrivee. Nous arriverons par 
la pofte jufqu’a Tonneins., & de la nous irons a Clairac comme il 
plaira a Dieu^ car je juge les chemins effroyables. Madame de 
Montefquieu vous mande qu’elle n’a meme pas de domeftique 
pour fa fille, parce qu’elle croit qu’il conviendra mieux que vous 
les preniez vous-meme a Agen,, dans le temps. 


(a) «L'un de ceux qui affiftoient a 
cette lefture irfa dit que^ des qu'on re- 
levoit quelque chofe^ il ne faifoit pas la 
moindre difficult^ de la corrigerde la 
changer ou de Feclaircir. » (Guafco.) 

( b ) «Il s'agit d'une petite piece de poe- 
fie,, envoy ee pour etrennes de la nou- 
velle annee a M lle de Montefquieu. 


Cette poefie a ete imprimee dans le 
Mercure de janvier 1745,, avec la traduc¬ 
tion en frangois par M. Le Franc de 
Pompignan. » (Guafco.) 

(c) Autographe. Papiers de M. le B on 
Philippe de Montefquieu (a Agen). 

(( d ) Autographe. Papiers de M. le B on 
Philippe de Montefquieu (a Agen). 
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Je vous defire une bonne fante; [j’ai] un grand defir de vous 

voir. Nous vous faluons tous,, & je vous embralfe de tout mon 

cceur. ., 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Secondat de Roques, — a Agen. 


349. — Montefquieu a Godefroy de Secondat (a) 

A Clair ac,, dans la maifon de Vivens (b), le 10 de mars 1745. 

J’arrivai hier au foir mardi,, mon cher coufin,, avec M me & M lle 
de Montefquieu; tout le monde vous fait mille complimens. J’ai 
grand defir de vous voir. II feroit bien bon que ce fut demain jeudi 
afin que je puilfe envoyer vendredi a Bordeaux au doyen de Saint- 
Seurin qui fe chargeroit de la publication des bans & difpenses., 
etc. j & nous apporteroit le tout; & vousvous pourriez vous en 
retourner a Agen faire la meme operation,, afin que la chofe put fe 
terminer au plus tot. Si nous pouvons figner le contrat jeudi ou 
vendredi matin,, on pourra publier les bans a La Brede le dimanche 

Adieu^ mon cher coufin,, je vous falue & embralfe de tout mon 
coeur & ces dames vous font bien des complimens. 

Montesquieu. 


350. — Montefquieu a Godefroy de Secondat (c) 

A ClairaC; ce famedi matin [13 mars 1745.] 

Je ne vous ai point dit que j ’ai nippe ma fille de tout; ainfi vous 
n’avez rien a lui envoyer. Je lui ai donne pour un millier d’ecus 
de droguets & habits. Ainfi vous n’aurez qu’a apporter une bague 
d’or & quelques rubans pour les livrees,, le tout au plus fimple & 
j’en previendrai ma fille. 

Je vous embralfe de tout mon cceur ^ mon cher coufin. 

Montesquieu. 

(, a ) Autographe. Papiers de M. le B on tournee de Latapie , dans les Archives 
Philippe de Montefquieu (a Agen). hijioriquesdelaGironde ,tomeXXXVIII 

(ib ) La maifon dite le Petit-Vivens j «a (1903)^ p. 359). 
une portee de fufil de Clairac » apparte- (c) Autographe. Papiers de M. le B on 
nait a Montefquieu (cf. le Journal de Philippe de Montefquieu (a Agen). 
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351. — Montefquieu a fa fille Denife (a) 

A Clairac „ ce 6 d’avril [1745.] 

Je fuis bien aife, ma chere coufine^ que vous foyez contente; 
vous ferez plus de cabrioles en un mois a Agen que dans dix ans a 
Bordeaux. Faites mes complimens a votre mari; je compte que 
vous me ferez connaitre M. votre beau-frere (b). Je ne f9ais com¬ 
ment vous avez fait, mais le doyen eft revenu creve; vous me 
Taurez tue. Je pars apres-demain pour Bordeaux; dites a votre 
mari que je fongerai a fes affaires. Je crois qu’on lui a trop pris 
pour le controle. Faites-lui lire ma lettre ^ car vous n’entendez rien 
a tout cela. 

Adieu^ ma chere coufmej je vous embraffe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Votre mere & votre oncle vous faluent; mes complimens pour 
tous. 

A Madame, Madame de Secondat de Roques, pres la porte Saint- 
Antoine, — a Agen. 


352. — Montefquieu a la C sse de Pontac (c) 

De Clairac„ [1745.] 

Vous etes bien aimable, Madame,, de m’avoir ecrit fur le ma¬ 
nage de ma fille (d) ; elle & moi vous fommes tres-devoues & nous 
vous demandons tous deux Fhonneur de vos bontes. 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne^ n° 329 ; d^apres la copie,, par 
M. Guftave Labat., de Poriginal qui fe 
trouvait a Cambes (Lot-&-Garonne,, 
commune de Pont-du-Caffe). 

(b) Marc-Antoine de Secondat. 

(c) Lettres familieres, LVIII (p. 241). 

( d ) «II venoit de la marier a M. de Se¬ 
condat d'Agen., gentilhomme d^une 
autre branche de fa maifon,, dans la vue 
de conferver fes terres dans fa families 
au cas que fon filsqui etoit marie de- 
puis plufieurs annees., continuat de 


n'avoir point d'enfans. M Ue de Montef¬ 
quieu fut d*un grand fecours a fon p ere 
dans la compofition de YEfprit des Loix, 
par les lectures journalieres qu'elle lui 
faifoit pour foulager fon ledteur ordi¬ 
naire. Les livres memes les plus ingrats 
a lire,, tels que Beaumanoir,, Joinville & 
autres de cette efpece^ ne la rebutoient 
point; elle s*en divertilfoit meme^ & 
egayoit fort ces lectures en repetant 
les mots qui lui paroiffoient rifibles. » 
(Guafco.) 
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J’apprens que les jurats ont envoye une bourfe de jetons (a), 
de velours brode_, a l’abbe Venuti: je croyois qu’ils ne fipauroient 
pas faire cela meme. Le prefent n’eft pas important^ mais c’eft le 
prefent d’une grande cite; & ce regal auroit encore tres-bon air en 
Italie: mais la il n’a pas befoin de bon air ^ parce que l’abbe y eft ft 
connuj qu’on ne peut rien ajouter a fa confideration. 

Dites j je vous prie., a l’abbe de Guafco que je ne puis compren- 
dre comment les echos ont pu porter a Monfieur le Mercure de 
Paris des vers (b) faits dans le bois de La Brede. Je fuis fort fache 
de ne l’avoir pas fju plus totj parce que j’aurois donne ce fonnet 
en dot a ma fille. 

J’ai l’honneur d’etre^ Madame ^ avec toute forte de refpedt. 

A la comteffe de Pontac, — a Bordeaux. 


353. — Montefquieu au chevalier Marc-Antoine de Secondat (c) 

Bordeaux ^ ce n avril 1745. 

Je re^ois^ mon cher coufin, avec bien du plaifir la lettre que 
vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire. Je ferois bien charme de 
faire connoilfance avec vous de la maniere dont j’ai oui parler,, 
j’ai la une bonne connoilfance a faire. Ma fille ne me parle que 
de la fatiffacftion qu’elle a aupres de M. votre frere & du plaifir 
qu’elle a de vous voir. Je vous demande., mon cher coufin^ votre 
amitie & fuis., avec la plus parfaite eftime^ votre tres-humble & 
tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur le chevalier de Secondat 3 chez Monfieur 
fonfrere 3 pres la porte Saint-Antoine 3 — a Agen. 

(a) « Ils firent ce prefent a M. Fabbe (Guafco.) 

Venuti pour lui marquer la reconnoif- (b ) Cf. la lettre 346,page 1056^ note b. 

fance de la ville pour les infcriptions & (c) Editions des Bibliophiles de 

autres compofitions quhl avoit faites a Guyenne, lettre 332 ; d'apres la copie., 
Foccafion des fetes donnees a Bordeaux par M. Guftave Labat, de Foriginal qui 
au paffage de M me la Dauphine, fille fe trouvait a Cambes. 
du roi d'Efpagne [27 janvier 1745]. » 
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354. — Montefquieu a Madame Dupin ( a ) 

[Mai 1745.] (*) 

Je vous fupplie de croire que ce n’eft que parce que vous etes 
une tres-jolie femme & tres-aimable, que je vous ecris j car d ail— 
leurs je n’ai aucune affaire a vous, la perte de ce vin ne vous con- 
cernant point, n’ayant jamais mis dans mon arrangement qu’il 
put etre au rifque de M. Dupin. Je vous fupplie, n’en parlons 
plus ; s’il y en a de bon cette annee, je lui en ecrirai & je m’arran- 
gerai avec lui ou avec vous, pour vous en envoyer, Madame. 

Je fuis bien fache que mon voyage de Chenonceau fe retarde 
tous les jours. Ce feroit un grand plaifir pour moi de vous y rendre 
une longue vifite, & de vous fuivre dans vos tournees, comme fai- 
foit le pauvre abbe de Saint-Pierre, qui n’a jamais eu dans fa vie 
des regrets que de vous quitter, c’eft-a-dire de mourir. 

Nous apprenons toujours ici de belles nouvelles des vi 61 oires du 
Roi, & cependant nous ne voyons rien de M. de Voltaire. On nous 
a dit qu’il etoit hiftoriographe de France (c); cela eft-il vrai ? 
l’hiftoire ne feroit plate ni de la part du heros, ni de la part de 
l’ecrivain. J’ai re9u une lettre de Maupertuis datee de Rouen; 
c’eft un adieu qu’il me donne. II me mande qu’il s’embarquera 
dans le plus petit vaiffeau du monde pour Hambourg (d); il vau- 
droit autant etre noye : un homme qui s’ennuie a Paris doit s’en- 
nuyer ailleurs. 

Je vous prie, quand vous verrez M mes les ducheffes de Bouf- 


(a) Villeneuve-Guibert,, Le porte- 
feuille de Madame Dupin, p. 432. — La 
lettre a paffe en vente a THotel Drouot 
le 17 mai 1951 ^ dans la vente de la C sse 
de Montgerond (Comuau expert),, fous 
le n° 10. 

( b ) La date de cette lettre a ete deter- 
minee par E.-H. Price; cf. Modern 
language Notes (Baltimore) ^ 1934^ pp. 
468—470. 

(c) Voltaire fut nomme hiftoriographe 
le i cr avril 1745 (cf. Priceart. cite). La 
vibloire du Roi eft la bataille de Fonte- 


noy (11 mai 1745L a laquelle affiftaient 
Louis XV & le Dauphin. La premiere 
mention connue du Poeme de Fontenoy 
de Voltaire eft dans une lettre de Vol¬ 
taire a d^Argenfon du 20 mai. C'eft 
done entre le 11 & le 20 mai que doit 
avoir ete ecrite la prefente lettre de Mon¬ 
tefquieu. 

(d) Voltaire annonce le depart de 
Maupertuis pour la PrufTe dans une 
lettre au Mq uis de Valori du i er mai 
I 745 - 
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flers (a) & de Luxembourg (b), de leur dire mille chofes de ma 
part; fi vous les dites, elles feront charmantes. 

J’ai rhonneur d’etre avec tout le refpe< 5 t poffible, Madame, 
votre tres-humble et tres-obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Madame Dupin, chez Monfieur Dupin, fermier general, — a 
Paris. 


355. — Montefquieu a M gr Cerati (c) 

De Bordeaux, le 16 juin 1745. 


J’apprends , Monfeigneur, par votre lettre, que vous etes arrive 
heureufement a Pife. Comme vous ne me dites rien de vos yeux, 
j’efpere qu’ils fe feront fortifies. Je le fouhaite bien, & que vous 
puiffiez jouir agreablement de la vie pour vous & pour les delices 
de vos amis. Vous m’exhortez a publier; je vous exhorte fort vous- 
meme a nous donner une relation des belles reflexions que vous 
avez faites dans les divers pays que vous avez vus. II y a beaucoup 
de gens qui paient les chevaux de pofte; mais il y a peu de voya- 
geurs, & il n’y en a aucun comme vous. Dites a l’abbe Niccolini 
qu’il nous doit un voyage en France, & je vous prie de l’alfurer de 
l’amitie la plus tendre. 

Je voudrois bien pouvoir vous tenir tous deux dans la terre de 
Brede [fie ], & la y avoir de ces converfations que l’ineptie ou la 
folie de Paris rendent rares. J’ai dit a M. l’abbe Venuti que fes me- 
dailles etoient vendues. Nous avons ici l’abbe de Guafco ^ qui me 
tient fidele compagnie a La Brede. Il me charge de vous faire bien 
des complimens. 

Il faut avouer que l’ltalie eft une belle chofe^ car tout le monde 
veut l’avoir ( d ). Voila cinq armees qui vont fe la difputer. Pour 


(a) Madeleine-Angelique de Neu- 
ville-Villeroy^ ducheffe de Boufflers 
(1707—1787). Elle devint plus tard la 
marechale de Luxembourg. 

(b) La ducheffe de Luxembourg,, 
premiere femme du marechal de 
Luxembourg. 


(c) Lettres familidres, XII (p. 49). 

(< d ) La deuxieme phafe de la guerre de 
la fucceflion d'Autriche fe deroulait 
alors en Italie entre la coalition auftro- 
farde & les armees alliees de la France 
& de FEfpagne. 


1062 Correspondance 

notre Guyenne , ce ne font que des armees de gens d’affaires qui 
en veulent faire la conquete_, & ils la font plus furement que le 
comte de Gages (<2). Je crois qu’a prefent, il fe fait bien des re¬ 
flexions fous la grande perruque du marquis d’Ormea. 

Je n’irai a Paris d’un an tout au plus tot. Je n’ai pas un fou pour 
aller dans cette ville,, qui devore les provinces s & que l’on pretend 
donner des plaifirs parce qu’elle fait oublier la vie. Depuis deux 
ans que je fuis id, j’ai continuellement travaille a la chofe dont 
vous me parlez ( b )mais ma vie avance & l’ouvrage recule a 
caufe de fon immenfite : vous pouvez etre bien fur que vous en 
aurez d’abord des nouvelles. 

On m’avertit que mon papier finit. Je vous embrafle mille fois. 

A Monfeigneur Cerati. 


356. — Montefquieu a Tourny (c) 

A Bordeaux; ce 3 d’aout 1745. 

M. Stoup (d) vient d’etre porte, Monfieur, pour la jurade dans 
l’ordre des avocats, & il a eu les trente voix; ce qui eft une chofe 
bien rare. Il y a longtemps qu’il auroit ete queftion de lui ft 
M. Cazalet., fon beau-frere; pendant les trois ans qu’il a ete porte; 
& deux ans qu’il a ete jurat; ne lui avoit point ete un obftacle. Il 
a ete fyndic des anciens en 1741; j’ai ecrit pour lui a M. le marquis 
d’Argenfon (e); je vous ferois bien oblige; Monfteur; ft vous vou- 
liez bien rendre fervice; vous dont on ecoute tant la voiX; a mon 
dit fieur Stoup aupres de ce miniftre. Vous parlerez pour un bon 
fujet; pour un homme qui a bien de la conftderation; il eft mon 


(a) Le comte de Gages avait pris le 
commandement des forces efpagnoles 
en Italie en feptembre 1742. 

(1 b ) UEfprit des Lois . 

(c) Autographe. Archives de la Gi¬ 
ronde j C 909; reproduit en fac-fimile 
dans Jullian^ Hijloire de Bordeaux, 
p. 608. — Aubert de Tourny (1690— 
1760) j intendant de Guyenne depuis 
1743^ a note en tete de la lettre : « Rep. 


le 9. » 

(< i ) Stoup,, ou plutot Deftoup^ne fut 
pas nomme jurat par le Roi en 1745^ 
mais il le fut Tannee fuivante (note de 
Barckhaufen). 

(e) Le marquis d'Argenfon avait lhn- 
tendance de Bordeaux dans fon depar- 
tement de fecretaire d J £tat (cf. VAl¬ 
manack royal, 1745, p. 118). 
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ami., & je ferois bien flatte fi cette qualite ajoutoit quelque chofe 
a celles que je viens de dire. 

Ne reviendrez-vous done jamais ? J’ai une veritable impatience 
d’avoir rhonneur de vous voir. J’ai envie de faire querelle a M me 
la duchefle d’Aiguillon de votre long fejour; mais les femmes 
vous amufent & ne vous retiennent pas. 

J’ai l’honneur d’etre^ avec des fentimens tres-refpedtueux., 
Monfieur , votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 

357. — Montefquieu a fafille Denife ( a ) 

A VivenSj le lundi matin [1745 ?]. 

Ma chere fille,, 

J’arrivai avant-hier au foir., j’ai bien de l’impatience de vous 
voir; mandez-moi comment vous viendrez ou plutot portez-moi 
vous-meme la nouvelle. Mes complimens a votre mari. Si vous ne 
trouvez pas de chaife qui vous conduife jufqu’a Clairacje pourrai 
vous envoyer la mienne a Tonneins. Je vous embrafle de tout mon 

cceur * Montesquieu. 

Votre mere vous falue & l’abbe Guafco auffi. 


358. — Montefquieu a Grenoilleau (b) 

A Bordeaux, le 9 janvier 1746. 

Je vous fuis bien oblige, Monfieur, de votre fouvenir au com¬ 
mencement de cette annee. Je fuis bien fache de votre fluxion, 
fur les yeux; e’eft une grande incommodite. 


( a ) Autographe. Papiers de Madame 
la B nne de Montefquieu^ au chateau des 
Fougeres (a La Brede). 

( b ) Bibliotheque publique & univerli- 
taire de Geneve ^ Archives Tronchin^ 
vol. 167 j n° 114 (collationne a Toriginal 
par M. Robert Shackleton). Publ. par 
M. Andre Delattre dans The Romanic 
Review, t. XXXV (i 944 )> PP- 21—22.— 
Cette lettre fait partie d'une ferie de 


miffives toutes adreffees au meme defti- 
nataire^ que la lettre 532 defigne fous le 
nom de « Gernouillac » & la lettre 634 
fous celui de « Grenouillo » ; c J eft Pavo- 
cat Daniel Grenoilleau,, que nous 
avons rencontre en 1734—1738 afliftant 
Montefquieu dans fon proces contre les 
Jurats de Bordeaux (cf. la lettre 238, 
page 956^ note a). 
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A l’egard de l’affaire dont vous me parlez je voudrois de tout 
mon coeur pouvoir vous dire des chofes plus agreables. Votre lettre 
ne contient que des raifons palliatives, & ces raifons-la ne font 
point retries dans ce pays-ci. II faut done aller au fait, & fgavoir 
fi vous etes bien refolu de revenir, & fi dans ce cas vous etes bien 
refolu a vous conduire de maniere, fur les matieres en queftion, 
que l’on ne puifie abfolument rien vous imputer ( a ) ; car jevous 
avertis que l’on aura extremement les yeux fur vous, & que l’on 
penfe meme qu’etant avocat & accredite dans votre canton vous 
pouvez mener ou avoir mene bien des gens. Sur quoi on m’a dit 
qu’on aimoit mieux que vous fuffiez parti que fi vous etiez refte. 

Tout cela ne tend qu’a vous dire que, fi vous formez le projet 
de revenir, il faut vous bien refoudre a etre plus circonfpedt a 
l’avenir, inebranlable dans votre conduite a cet egard, promettre, 
tenir parole. Sans quoi il vaut infiniment mieux refter ou vous 
etes, parce que de deux malheurs il faut toujours choifir le 
moindre. 

Si done vous voulez que je travaille a votre retour, il faut que 
vous ecriviez diredlement une lettre a M. de Toumy, ou que vous 
me l’envoyiez, dans laquelle vous direz qu’apres avoir commis 
une grande faute, la frayeur que vous en eutes vous en fit com- 
mettre une autre; que cependant votre defiein n’a jamais ete de 


(a) Il exifte aux Archives nationales 
(TT 144, XVIII bis) un placet de la 
V ve Daniel Grenoilleau & de fon fils 
Daniel Grenoilleau, avocat au Parle- 
ment de Bordeaux, demandant la per- 
miffion de vendre des biens fis dans les 
jurididtions de Caftillon & de Mont¬ 
ravel. La fignature « D. Grenoilleau » 
appofee fur ce placet par Daniel Gre¬ 
noilleau fils eft la meme que celle de nos 
lettres 265, 266 & 267. La piece n'eft 
pas datee, mais elle eft accompagnee 
d’une lettre de Boucher, Pintendant de 
Guyenne, a La Vrilliere, en date du 
16 mars 1725. Dans cette lettre Boucher 
ecrit que « cette veuve & fon fils font 
fort huguenots » & qu'ils font « tres mal 
convertis ». — De fon cote M. Bernard 
Gagnebin a eu la tres grande obligcance 


de faire pour nous a Geneve des recher- 
ches qui Pont mis a meme de nous com- 
muniquer les precieux renfeignements 
fuivants : Dans fon teftament (date du 
7 avril 1756 & accompagne de codicilles 
des 8 & 15 avril 1756 & 23 feptembre 
1758) homologue le 13 mars 1759 par la 
Juftice civile de Geneve, Daniel Gre¬ 
noilleau fait des legs a Phopital & a la 
Bourfe frangaife, « ce qui ne fe conce- 
vrait pas, nous ecrit M. Gagnebin, s J il 
etait cathohque ». Toutes les indica¬ 
tions recueilhes s'accordent done pour 
eclairer Paffaire dont Montefquieu parle 
en termes fi couverts : Daniel Grenoil¬ 
leau etait un religionnaire fugitif, & fes 
biens en France etaient menaces de con- 
fifcation. 
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quitter le royaume, & qu’une preuve de cela c’eft que vous aviez 
demande un palTeport plufieurs mois auparavant, palTeport que 
vos craintes ne vous avoient pas permis d’attendre; que vous lui 
demandez fa protedtion pour qu’il faffe en forte que vous puiffiez 
fans crainte revenir en France & vous faire jouir de la clemence 
du Roi; que vous lui promettez que votre conduite fera irrepro- 
chable. 

C’eft dans ce fens., Monfieur, qu’il faudra faire votre lettre. 
Vous la toumerez cent fois mieux qu’elle n’eft la. Je crois qu’il 
faudra que vous vous determiniez promptement. Plus vous tar- 
derez, plus les chofes fe rendront difficiles. Je voudrois bien pou- 
voir vous mander de meilleures nouvelles, & je plains beaucoup 
votre etat, & [fuis] fache de vous voir prive d’une fortune hono¬ 
rable,, car pour la confideration, Monfieur, vous l’acquerrez 
partout. 

J’ai l’honneur d’etre,, avec tous les fentimens d’une parfaite 
amitie,, Monfieur,, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


359. — Montefquieu a Godefroy de Secondat (a) 

A Bordeaux., ce 15 de janvier 1745 [Corr. 1746]. 

Mon cher coufin., 

L’etat terrible ou font aduellement les affaires a Bordeaux fait 
que je ne puis vous etre bon a rien dans cette affaire. Tout le 
monde eft ici au defefpoir pour ce moment & on craint beaucoup 
pour l’avenir; ainfi^ il n’eft point queftion ici d’emprunt. Je crois 
que ft vous faites un enfant a votre femme „ vous aurez de plus 
belles terres que toutes celles que vous pourrez acheter. 

Adieu^ mon cher coufin, je vous embraffe, & ma fille de tout 
mon coeur. 

Montesquieu. 

(<2) Papiers de Madame la C sse de 
Ramel. 
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Vous recevrez de l’argent de moi 3.11 commencement du mois 
prochain. 

A Monfieur, Monjieur de Secondat , pres la porte Saint-Antoine , 
— a Agen. 


360. — Montefquieu a *** (a) 

A Bordeaux,, ce famedi foir [1745-1746 ?]. 

J’ai l’honneur, Monfeigneur de vous envoyer la copie de ma 
lettre a M. Demons de Saint-Pauly (b). Je voudrois ne pas donner 
matiere a de nouvelles plaintes. Je n’ai jamais exige rien de M. de 
Saint-Pauly, mais il me femble qu’il exige beaucoup de moi. Tout 
ce qui me fache, c’eft que je vous romps continuellement la tete 
& que nous commen9ons par vous faire connoitre la miferable 
tracafferie de province. 

J’ai l’honneur d’etre avec un refpetf: infini, Monfeigneur, votre 
tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 


361. — Montefquieu au chevalier de Vivens (c) 

A La Brede, ce 12 juillet 1746. 

Mon cher chevalier, 

Je ne vous ai pas repondu plus tot parce que je voulois etre au 
fait de l’affaire par rapport a la jurididtion. Le juge des lieux eft 


(1 a ) Copie du XIX® fiecle. Bibl. Bor¬ 
deaux,, fonds Delpit (en claffement). 
Cette copie eft accompagnee de Pindica- 
tion fuivante : « Archives departemen- 
tales de la Gironde; communiquee par 
M. Pabbe Turquet » (nous n^avons pas 
retrouve roriginal). Par ailleurs, le co- 
pifte a note: « Cette lettre, dont 
Padreffe manque, parait avoir ete ecrite 
a Louis-Jacques d'Audibert de Luffan, 
archeveque de Bordeaux, qui prit pof- 
feffion de fon diocefe vers la fin du mois 
de novembre 1745. » 

( b ) UnS r Demons de Saint-Pauly fut, 
en 1745 & 1746, candidat a la jurade 
dans Pordre des gentilfhommes (cf. 


Archives de la Gironde, C 909). 

(c) Revue hiftorique de Bordeaux , 
1944, p. 28, d'apres Poriginal (de la 
main de Damours) appartenant au D r 
Duffour (de Bordeaux). Sur Porigine de 
cette lettre & des deux lettres 537 & 54° 
cf. le Bulletin de la Societe des Biblio¬ 
philes de Guyenne , 1939, p. 134 - — Le 
chevalier Francois de Vivens (n juillet 
1:697 — 20 avr ^l 1780) etait le plus 
proche voifin de campagne de Montef¬ 
quieu a Clairac; cf. le Journal de tour¬ 
nee de Latapie, en 1778, dans les Archi¬ 
ves hiftoriques ... de la Gironde , tome 38 
(1903), p. 359. 


CORRESPONDANCE IO67 

tres-competent pour ordonner que Ton recure ce foffe ou ruiffeau, 
& il ne faut pas aller a M. PIntendant (a) pour cela. Si cependant 
vous croyez devoir prendre cette voie, je vous prie de lui adreffer 
vous-meme une requete; j’ai tant d’affaires de cette efpece a 
traiter avec lui pour mes differens biens que je crois devoir ne lui 
plus parler d’affaire nouvelle dans ce genre. 

J’ai lu avec bien du plaifir une tres-grande partie de votre livre 
(b), mais je ne fuis pas alfez f£avant & n’ai affez de temps quant a 
prefent pour me mettre au fait de maniere a vous faire des objec¬ 
tions. Mon fils, qui eft un dodteur (c), vous en fera d’ici a demain 
ft vous voulez, parce qu’il poffede eminemment Part du fyllo- 
gifme, qui eft un bataillon triangulaire qui perce & penetre aife- 
ment; mais avec de bons canons il eft tres-aife d’en rompre les 
angles. 

Adieu, mon cher chevalier., je vous falue & embraffe de tout 
mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur le chevalier de Vivens , — a Clairac. 


362. — Montefquieu a *** (d) 

A Bordeaux, ce 6 aout 1746. 

Vous avez eu la bonte de m’ecrire, Monfieur, & tous mes petits 
chagrins font diffipes. J’ai l’honneur de vous envoyer & de vous 
prefenter ma requete. Il pourroit etre qu’il y auroit quelque herefie 
dans mon dernier memoire, mais elle n’eft point de coeur; me 
voyant fur les bras une affaire avec les treforiers, je me fuis mis a 
feuilleter des hvres, & j’y ai mis tout ce que j’y ai trouve. J’aurai 


(a) Toumy. 

( b ) Effaifur les principes de la phyfique 
[par Fr. de Vivens]. Bordeaux,, 1746,, 
in-12. 

(c) Secondat dans fes Obfervations de 
phyfique & d’hiftoire naturelle (Paris„ 
1750^ in-8°) a publie un certain nombre 
de fes travaux^ dont plufieurs remontent 
a 1742j 1743 & I 745 * 


( d ) Laboulaye„ t. VII^ p. 281; 
d^apres Poriginal de la colledtion Ben¬ 
jamin Fillon. La lettre figure fous le 
n° 1057 dans le catalogue de la vente 
Benjamin Fillon du 15 juillet 1878. — 
Vian (. Hiftoire de Montefquieu, p. 163) la 
donne comme etant adrelTee a Tou- 
daine. Le deftinataire ne ferait-il pas 
Tourny? 


1068 CORRESPONDANCE 

l’honneur de vous voir., Monfieur., au mois de feptembre., & je 
voudrois pouvoir vous exprimer ce que je fens au moment que je 
vous le dis. 

Je vois qu’il faut que je remette a ce temps-la a vous parler de 
ma juftice de Saint-Morillon. Je ferai demander a M. de Segur 
fon arret que j’aurai l’honneur de vous apporter ., & vous aurez la 
bonte de voir ce qui fe peut faire ., ou fi Ton peut faire quelque chofe 
fans choquer les regies. 

J’ai l’honneur d’etre avec un refpeft infini, Monfieur, votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

363. — Montefquieu a Guafco ( a ) 

De Paris, en aout 1746 ( b ). 

Je ne f^ais quel tour a fait la lettre que vous m’avez ecrite de 
Bareges; elle ne m’eft parvenue que depuis peu de jours. J’ai ete 
tres-fcandalife de la tracalferie de M. le chevalier d’Apcher (c). 
C’eft un plaifant homme que ce pretendu gouverneur de Bareges : 
il faut que le cordon bleu lui ait tourne la tete. Quand je le verrai a 
Paris, je ne manquerai pas de lui demander fi vous avez fait bien 
des progres en politique par la ledture de fes gazettes. J’ai conte 
ici la querelle d’Allemand qu’il vous a faite, faifant bien remar- 
quer qu’il eft fort fingulier qu’un homme ne dans les Etats du roi 
de Sardaigne foit inquiet de la petite verole de ce monarque; & que^ 
tenant par deux freres a la cour de Vienne., il montre d’etre fache 
de fes echecs. S9achez^ mon cher ami^, qu’il y a des feigneurs avec 
qui il nefaut jamais difputer apres diner. Vous avez agi tres-pru- 
demment enluiecrivant apres fon reveil. Votre lettre eft digne de 
vouSj & je fuis enchante qu’elle l’ait defarme. Vous devez etre 
glorieux d’avoir triomphe^ le jour de faint Louis^ d’un de nos 
lieutenants generaux^ fans que perfonne vous ait aide. 

Mandez-moi fi vous accompagnerez M me de Montefquieu a 

(a) Lettres familieres, XIV (p. 56). (c) Claude Annet 9 chevalier d'Apcher 

(b) Il femble que cette lettre foit plu- (1693— 1 753)- 
tot du mois de feptembre a caufe de la 

mention de la faint Louis (25 aout). 
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Clairac; car mon ouvrage avance &, fi vous prenez la route op- 
pofee , il faut que je f9ache ou vous faire tenir la partie qui va etre 
prete. Je fouhaite que votre voyage fur le pic du Midi foit plus 
heureux que la chafte d’amiante & la peche des truites du lac des 
Pyrenees. Mon ami,, je vois que les chofes difficiles ont de grands 
attraits pour vous,, & que vous fuivez plus votre curiofite que vous 
ne confultez vos forces. Souvenez-vous que vos yeux ne valent 
guere mieux que les miens : laiffez que mon fils„ qui en a de bons„ 
grimpe fur les montagnes & y aille faire des recherches fur l’hif- 
toire naturelle (a), mais gardez les votres pour les chofes necef- 
faires. Si l’on vous a regarde comme un politique dangereux„ 
parce que vous aimez a lire les gazettes „ vous courez rifque que 
l’on vous falfe palfer pour un forcier, fi vous allez grimpant fur 
des rochers efcarpes. Adieu. 


364. — Montefquieu a Latapie ( b ) 

A Paris „ le 14 feptembre 1746. 

L’arret du Confeil qui retablit notre jurididion eft envoye, 
Monfieur , par ce courrier a M. le marquis de Tourny ou le fera 
par le fuivant„ & a cet arret fera jointe une ordonnance de M. de 
Tourny qui en ordonnera 1’execution. 

Ainfi il faudra que vous alliez de ma part chez Monfieur de 
Tourny, lui prefenterez mes refpeds & lui demanderez s’il a re?u 
l’arret. Il faudra le faire fignifier a MM. les Treforiers auffi bien 
que ma requete. Et comme MM. les Treforiers ont fait afficher 
leur ordonnance au parquet de Martillac, vous pourrez demander 
a M. le marquis de Tourny s’il y auroit quelqu’inconvenient que 
je filfe auffi afficher cet arret. Du refte je ferois fort d’avis de le 
faire imprinter, car quoiqu’il ne foit qu’interlocutoire, comme 
l’efprit du Confeil n’eft pas de depouiller les feigneurs de la juri- 
didion qui leur eft due, je le regarde comme definitif. 


(a) Cf. les Obfervations dephyfique & 
d’hiftoire naturelle ... de Secondat (Pa¬ 
ris,, 1750^ in-i2)„ ou il raconte fes 
afcenfions au pic du Midi,, en particu- 
lier (p. 89) celle du 23 aout 1746,, a la- 


quelle Montefquieu fait ici allufion^ & 
(P- 39 ) <{ chaffe a Pamiante ou lin in- 

combuftible qui croit fur une montagne 
voiiine de Bareges ». 

( b) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. 
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Du refte, a prefent que les gens qui ont fufcite les Treforiers 
font abattus ou doivent l’etre , je les oublie & les ignore, & ils ne 
valent pas la peine que je les hailfe. Ainfi en faifant executer votre 
ordonnance il fera convenable, je crois, que vous agiffiez avec 
eux de la meme mamere que s’ils s’etoient conduits comme ils 
devoient. Faifons notre devoir & oublions tout. 

II n’y a que la chaffe a Martillac fur laquelle je ferai toute ma 
vie inflexible, parce que c’eft ma tolerance fur cette chaffe qui a 
donne occaflon a tous les demeles & a toute la mauvoife humeur de 
ces Meffieurs. 

Je ferois bien aife que nous n’ayons point de demele avec M. de 
Journiac. Je compte que vous aurez fait entendre raifon a M. Du 
Brey & que vous prendrez enfemble les expediens convenables 
pour que ce fofle foit recure. Je crois que, fans fatiguer M. l’ln¬ 
tendant, une ordonnance du juge des lieux feroit fuffifante. Je 
vous recommande le tout, Monfieur. 

Je n’ai point encore vu M. de Baudry, & je ne f^ais point fl vous 
avez re^u l’arret. Je n’ai point de nouvelles de Madame de Mon- 
tefquieu. Je vous dirai que mes yeux vont bien. 

Autre affaire. Quelque temps avant de partir je remis mon pro- 
ces a M. l’lntendant contre Calmeilh, afin de le prier de vouloir 
bien le faire examiner & de tacher de finir cette affaire par un che- 
min quelconque tire comme il voudroit pourvu que ce fut un 
chemin. Il me paroit qu’il gouta mes raifons. Si vous trouvez 
occaflon d’en parler a M. l’lntendant lorfque vous le verrez fur 
l’autre affaire, vous ferez bien; mais fi l’occaflon n’eft pas propre, 
ne lui parlez pas & je lui ecrirai. 

Je vous falue, Monfieur, de tout mon coeur, & vous fouhaite 
une bonne fante. 

Montesquieu. 

Permettez, Monfieur, que je joigne ici les affurances les plus 
finceres de mon amitie, & bien des refpedls a Madame Latapie. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, juge de La Brede, chez Madame 
de Montefquieu, rue Neuve, — a Bordeaux. 
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365. — Montefquieu a Latapie (a) 

S. d. 

J’ai re^u j Monfieur, les pieces contre M. de Calmeilh. Voila 
l’adte de main-mife figne. 

Je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, — a La Brede. 


366. — Montefquieu a Maupertuis ( b ) 

Paris, 25 novembre 1746. 

Monfieur mon tres-cher & tres-illuftre confrere,, 

Vous aurez re9u une lettre de moi, datee deParis. J’en re9us une 
de vous,, datee dePotfdam; comme vous l’aviez adrelfee a Bor¬ 
deaux^ elle a refte plus d’un mois en chemin, ce qui m’aprive 
tres-longtemps du veritable plaifir que jerelfens toujours lorfque 
je re9ois des marques de votre fouvenir. Je ne me confole point 
de ne vous avoir point trouve ici„ & mon coeur & mon efprit 
vous y cherchent toujours. 

Je ne f9aurois vous dire avec quel refpe< 5 t„ avec quels fentimens 
de reconnoilfance fij’ofe dire„ avec quelle joie j’apprends par 
votre lettre la nouvelle que l’Academie (c) m’a fait l’honneur de 
me nommer un de fes membres: il n’y a que votre amitie qui ait 
pu lui perfuader que je pouvois afpirer a cette place. Cela va me 
donner de l’emulation pour valoir mieux que je ne vaux ; & il y a 
longtemps que vous auriez vu mon ambition^ fi je n’avois craint 
de tourmenter votre amitie en la faifant paroitre. Il faut a prefent 
que vous acheviez votre ouvrage & que vous me marquiez ce que 
je dois faire en cette occafion^ a qui & comment il faut que j’aie 
l’honneur d’ecrire^ & comment il faut que je falfe mes remercie- 
mens. Conduifez-moi^ & je ferai bien conduit. Si vous pouvez 
dans quelque converfation parler au roi (d) de ma reconnoilfance „ 

(a) Bibl. Bordeauxj ms 1913. (c) L'Academie de Berlin. 

(b) Maupertuis, Eloge de M. de Mon- (d) Frederic II. 
tefquieu (Berlin, 1755, in-8°), p. 49. 
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& que cela foit a propos_, je vous prie de le faire. Je ne puis offrir 
a ce grand prince que de l’admiration., & en cela meme je n’ai rien 
qui puifie prefque me diftinguer des autres hommes. 

Je fuis bien fache de voir par votre lettre que vous n’etes pas 
encore confole de la mort de M. votre pere ( a ). J’en fuis vivement 
touche moi-meme; c’eft une raifon de moins pour nous pour efpe- 
rer de vous revoir. 

Pour moiy je ne f9ais fi c’eft une chofe que je dois a mon etre 
phyfique ou a mon etre morale mais mon ame fe prend a tout. Je 
me trouvois heureux dans mes terres ou je ne voyois que des ar- 
bres; & je me trouve heureux a Paris^ au milieu de ce nombre 
d’hommes qui egale les fables de la mer: je ne demande autre 
chofe a la terre que de continuer a tourner fur fon centre; je ne 
voudrois pourtant pas faire avec elle d’auffi petits cercles que ceux 
que vous faifiez a Tomeo ( [b ). 

Adieuj mon cher & illuftre ami; je vous embrafle un million 
de fois. 


367. — Montefquieu a Guafco (c) 

De Paris ^ 1746 [fin 1746] (d) 


Vous avez bien devine depuis trois jours., j’ai fait l’ouvrage 
de trois mois; de forte que., fi vous etes ici au mois d’avril., je 
pourrai vous donner la commiffion dont vous voulez bien vous 
charger pour la Hollander fuivant le plan que nous avons fait (e). 
Je f9ais a cette heure tout ce que j’ai a faire. De trente points je 
vous en donnerai vingt-fix (/): or., pendant que vous travaillerez 
de votre cote^ je vous enverrai les quatre autres. 


(a) Etienne-Rene Moreau de Mau- 
pertuis, mort en 1745. Cf. Maupertuis,, 
Anecdotes phyfiques & morales, 1738^ 
in-12°. 

( b ) Tomeo fut le centre d'operations 
de Maupertuis durant fon expedition 
polaire. Cf. la Relation du voyage fait par 
ordre du Roi au cercle polaire, pour deter¬ 
miner la figure de la terre, 1738 ( CEuvres 
de Maupertuis^ ed. 1756,, t. IICpp.70 
& fuiv.). 


(c) Lettres familieres, XIII (p. 52). 

0 d ) La date approximative eft donnee 
par Tallufion a Finvafion de la Provence 
a la fin de la lettre. 

(e) Sur ces projets dfimpreffion de 
YEfprit des Lois en Hollander cf. Labou- 
laye_, t. Ill, p. XXI. 

(/) II faut noter que Montefquieu 
comptait alors donner trente livres a 
YEfprit des Lois : il fe borna a vingt- 
neuf, auxquels il ajouta, durant Pim- 
preffion, les livres XXX & XXXI. 
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Le P. Defmolets m’a dit qu’il avoit trouve un libraire pour votre 
manufcrit des Satires (a )mais que perfonne ne veut de votre 
f9avante differtation^ parce qu’on eft fur du debit de ce qui porte 
le nom de fatires & tres-peu des differtations f9avantes. Votre cen- 
feur eft mort; mais je m’en confole , puifque l’auteur eft encore 
en vie. 

Vous avez bien tort de me reprocher de ne pas vous ecrire des 
nouvelleSj vous qui ne m’avez rien dit fur le mariage de M Ile 
Mimij nifurmes vendanges de Chirac, quineferontsurementpas 
li bonnes qu’elles l’auroient ete par la confommation de railins 
que vous avez faite dans mes vignes. 

On ne croit pas que les affaires de Milord Morton (b) foient auf fi 
mauvoifes qu’on l’a cru dans le public ^ aigri par la guerre contre 
les Anglois. Le P. Defmolets n’a point eu de tracalferies dans fa 
congregation ^ d’autant plus qu’il ne porte point de perruque (c); 
mais il dit que vous lui donnez trop de commiffions. Je vous 
donne la devife du Pore-epic ^ Cominus eminus (d). LeP. Defmolets 
dit que vous avez plus d’affaires que fi vous alliez faire la conquete 
de la Provence...: remarquez que e’eft le P. Defmolets qui dit 
cela. Pendant que vous ferez a Clairac^ prenez bien garde a trois 
chofes : a vos yeux^ aux galanteries de M. de La Mire^ & aux cita¬ 
tions de faint Auguftin dans vos difputes de controverfe. J’envie 
a M me de Montefquieu le plaifir qu’elle aura de vous revoir. 

Adieu; je vous embraffe. 

A Vabbe de Guafco, — a Clairac. 


(a) Satires da prince Cantemir, prece¬ 
des de rhiftoire de fa vie, Londres^ 
J. Nourfe^ 1750,, 2 part, in-12. 

(b ) James Douglas,, comte de Morton 
(1707—1768). « Ce feigneur etant venu 
a Paris durant la guerre ^ on Pavoit mis 
a la Baftille. »(Guafco.) 

(c) «Dans le chapitre general tenu par 
la congregation de POratoire^ on declara 
la guerre a Pappel de la bulle Unigenitus 
& aux perruques de poil de chevre dont 
quelques-uns fe fervoient au lieu de 


grandes calottes. Plufieurs membres 
quitterent plutot que de fe foumettre a 
ces duretes. Le pere Defmolets etoit 
bibliothecaire de la maifon de Saint- 
Honore [POratoire] ^ & un des plus an- 
ciens amis de Pauteur qui^ lui ayant 
montre fon manufcrit des Lettres Per- 
fanes pour fgavoir fi cela feroit debite,, 
lui repondit: « Prefident^ cela fera 
vendu comme du pain. »(Guafco.) 

(1 d ) Devife de Pordre du Camail ou du 
Porc-epic. 
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368. — Montefquieu a Guafco ( a ) 

De Paris 3 le 6 decembre 1745 [1746]. 

Mon cher abbe^ je vous ai dit jusqu’ici des chofes vagues & en 
voici de precifes. Je delire de donner mon ouvrage le plus tot qu’il 
fe pourra. Je commencerai demain a donner la derniere main au 
premier volume 3 c’eft-a-dire aux treize premiers livres; & je 
compte que vous pourrez les recevoir dans cinq a fix femaines. 

Comme j’ai des raifons tres-fortes pour ne point tater de la Hol¬ 
lander & encore moins de l’Angleterre^ je vous prie de me dire fi 
vous comptez toujours de faire le tour de la Suilfe avant le voyage 
des deux autres pays. En ce casil faut que vous quittiez fur-le- 
champ les delices du Languedoc : & j’enverrai le paquet a Lyon, 
oil vous le trouverez a votre palfage. Je vous lailfe [le] choix entre 
Genever Soleure & Bale. Pendant que vous feriez le voyage & 
que Ton commenceroit a travailler fur le premier volume 3 je tra- 
vaillerai au fecond & j’aurai foin de vous le faire tenir auffitot que 
vous me le marquerez; celui-ci fera de dix livres s & le troifieme 
de fept: ce font des volumes in-quarto (b). J’attends votre reponfe 
la-deffus; fi je puis compter que vous partirez fur-le-champ 
fans vous arreter ni a droite ni a gauche^ je fouhaite ardemment 
que mon ouvrage ait un parrain tel que vous. 

Adieur mon cher ami; je vous embralfe. 

369. — Montefquieu a Guafco (c) 

De Paris r 24 decembre 1746. 

Ma lettre ^ a laquelle vous venez de repondre^ a fait un effet 
bien different que je n’attendois : elle vous a fait partir; & moi je 
comptois qu’elle vous feroit refter jufqu’a ce que vous euffiez re<;u 
des nouvelles du depart de mon manufcrit; au moins etoit-ce le 
fens litteral & fpirituel de ma lettre. Depuis ce temps ^ ayant appris 
le paffage du Var (d), je fis reflexion que vous etiez PiemontoiSr & 

(a) Lettres familieres, XVI (p. 66). (c) Lettres familieres > XVII (p. 69). 

( b ) Montefquieu modifia cette diftri- ( d ) Le palfage du Var par lesPiemon- 
bution ; YEfprit des Lois parut en deux tais^ le 30 novembre 1746. 

tomes in-4 0 . 
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qu’il etoit defagreable pour un homme qui ne fonge qu’a fes etudes 
& a fes livreSj & point aux affaires des princes ^ de fe trouver dans 
un pays etranger dans des conjondtures pareilles a celles-ci: de 
forte que vous prendriez peut-etre le parti de retourner dans votre 
pays,, furtout s’il eft vrai que votre bon ami,, le marquis d’Ormea,, 
eft mort ou n’a plus de credit (a), comme le bruit en court. Je 
parlai a notre ami Gendron (b) de la fituation defagreable dans la- 
quelle cela vous mettoit & il penfe comme moi. Mais nous efpe- 
rons qu’a la paix vous pourrez jouir tranquillement de l’amenite 
de la France j que vous aimez &oul’on vous aime.Peut-etre,, mon 
cher amij ai-je porte mes fcrupules trop loin; fur cela vous etes 
prudent & fage. 

Du refte,, dans la fituation prefente,, je ne crois pas qu’il me 
convienne d’envoyer mon livre pour le faire imprimer,, d’autant 
moins que je fuis incertain du parti que vous prendrez. Si vous 
croyez devoir refter en France 3 je ne doute pas que vous ne re- 
voyiez la Garonne 3 & que vous ne travailliez a une autre differ- 
tationj pour remporter encore un prix a l’Academie des Infcrip- 
tions. Vous imiterez en cela l’abbe Lebeuf (c ); mais vous ne ferez 
pas fi boeuf que lui. 

Adieu, je vous embraffe de tout mon coeur. 


370. — Montefquieu a Guafco (d) 

De Paris , en 1746. 

J’ai luj dodte abbe,, votre differtation (e) avec plaifir; & je fuis 
fur que je vous mettrai fur la tete un fecond laurier de mon jardin 

(a) « L^un&Tautre etoit vrai. Lorfque ( b ) Cf. la lettre 401. 

je paffai a Turin^ on me dit que ce mi- (c) Le tome XX des Memoires de 

niftrej, s^apercevant que fon credit etoit TAcademie des Infcriptions (annees 

fort baiffe^ tomba dans une maladie 1744—1746) ne contient pas moins de 

lente j & qu'il mourut au milieu des dou- cinq differtations de Fabbe Lebeuf. 
leurs & des rugiflemens. »(Guafco.) (d) Lettres familieres, XV (p. 59). 

Sur la brouille du marquis d^Ormea (e) Differtation fur Vautonomie des 
& de Guafcoj voy. la lettre 298^ page villes & des peuples founds a une puif- 
1017^ note a. faitce etrangere ... Avignon^ 1748,,in-12. 
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(a), fi vous etes a La Brede^comme je l’efpere,, lorfqu’il vous aura 
ete decerne par l’Academie. Le fujet eft beau ^ vafte_, intereffant ^ 
& vous l’avez fort bien traite. Je fuis bien aife de vous voir,, vous,, 
chaffer fur mes terres. II y a deux chofes dans votre differtation 
que je voudrois que vous eclairciffiez 1 la premiere , c eft qu on 
pourroit croire que vous mettez Carthageapres la feconde guerre 
punique_, au rang des villes autonomes foumifes a 1’Empire romain; 
vous f$avez qu’elle continua d’etre un Etat libre & abfolument in¬ 
dependant. La feconde remarque regarde ce que vous dites du 
titre d’ eleutherie. Vous n’indiquez point de difference entre les 
villes qui prenoient ce titre & celles qui prenoient celui d’auto¬ 
nomes. Vous n’avez fait que toucher ce points & il meritoit d’etre 
eclairci. Vous f$avez qu’on difpute la-deffus j & que des f^avans 
pretendent que Yeleutherie difoit quelque chofe de plus que Yauto- 
nomie (b). Je vous confeille d’examiner un peu la chofe 3 & de faire 
a ce fujet une addition a votre differtation. 

J’ai fait faire une berlineafin que je vous mene plus commode- 
menta Clair ac., que vous aimez tant. Nous ne difputerons plus 
fur l’ufure (c), & vous gagnerez deux heures par jour. Mes pres 
ont befoin de vous. L’Eveille ( d ) ne ceffe de dire: « Oh ! fi M. 
l’abbat etoit ici!» Je vous promets qu’il fera docile a vos inftruc- 
tions : il fera tant de rigoles que vous voudrez (e). Mandez-moi 
fi je puis me flatter que vous prendrez la route de la Garonne 3 
parce qu’en ce cas je profiterai d’une occafion qui fe prefente 


(1 a ) «Ayant appris de Paris que Y Aca¬ 
demic avoit decerne le prix a la differta¬ 
tion,, M. de Montefquieu fit faire une 
couronne de laurier &„ pendant qu'on 
etoit a table,, il la fit mettre par M lle fa 
fille fur la tete du vainqueur „ qui ne s'at- 
tendoit point a cette furprife.»(Guafco.) 

(6) Cf. Bougainville,, Differtation fur 
la queftion : quels etaient les droits des me - 
tropoles grecques fur les colonies „ Paris, 
1745, in-12. Le fujet avait ete mis au 
concours par PAcademie des Infcrip- 
tions. 

(c) « Ce correfpondant de M. de Mon¬ 
tefquieu avoit compofe autrefois un 
traite fur Pufure, fuivant le fyfteme des 


theologiens, fyfteme contraire a celui de 
Pauteur de YEfprit des Loix , & imprati- 
cable dans les pays de commerce. » 
(Guafco.) Cf. Efprit des Lois , livre 
XXII. 

(d) «Chef des manoeuvres de la 
campagne de M. de Montefquieu. » 
(Guafco.) 

(e) « Il avoit eu bien de la peine a per- 
fuader a ces payfans a faire aller Peau 
dans un pre attenant au chateau de La 
Brede, qufil avoit entrepris d^ameliorer; 
les payfans s^oppofant par la grande rai- 
fon banale que ce ff’etoit pas la coutume 
du pays. » (Guafco.) 
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pour envoyer diredement mon manufcrit a 1 ’imprimeur. Pour 
vous avoir j je vous degage de votre parole. Auffi bien l’impref- 
fion ne doit point en etre faite en Hollander encore moins en Angle- 
terre, qui eft une ennemie avec laquelle il ne faut avoir de com¬ 
merce qu’a coups de canon. II n’en eft pas de meme desPiemontois,, 
car il s’en faut bien que nous foyons en guerre avec eux • ce n’eft 
que par maniere d’acquit que nous affiegeons leurs places,, & 
qu’ils prennent prifonniers tant de nos bataillons (a): vous 
n’avez done point de raifons de nous quitter; vous ferez toujours 
rc<;u comme ami en Guyenne. Nous nous piquerons de ne pas 
ceder au Languedoc & a la Provence. Je vous remercie d’avoir 
parle de moi al Sereniffimo (b), tres-flatte qu’il fe foit fouvenu que 
j’ai eu Phonneur de lui faire ma cour a Modene. Je vous enverrai 
mon livre que vous me demandez pour lui. 

Vous trouverez ci-joints les eclairciflemens (c) peu eclairciflans 
que vous envoie le chapitre de Comminges. L’abbe„ vous etes 
bien fimple de vous figurer que des gens de chapitre fe donnent la 
peine de faire des recherches litteraires; ce n’eft pas moi„ e’eft 
mon frere, qui eft doyen d’un chapitrequi vous dit de vous mieux 
adrelfer. Que cela ne vous falfe cependant pas fufpendre votre 
hiftoire de Clement V (d) ; vous l’avez promife a notre Academie. 
ReveneZj & vous y travaillerez plus a l’aife fur le tombeau de ce 
pape (e). Je pretends que vous ne laiffiez Particle de Brunifiende 
(f), car je crains que vous ne foyez trop timore pour nous en par- 


(a) « Il s^agit ici de Taffaire d'Afti ou 
neuf bataillons frangois furent faits pri¬ 
fonniers par le roi de Sardaigne. » 
(Guafco.) 

( b ) Frangois-Marie d^Efte,, due de 
Modene (1696—1780) ; fur la reception 
de Montefquieu a la cour de Modene ^ 
cf. Voyages, (tome II, p. 1055.) 

(c) «Ils regardoient Ihiftoire de Cle¬ 
ment Gout., qui fut eveque de Com¬ 
minges ^ archeveque de Bordeaux & en- 
fuite pape. » (Guafco.) 

(d) « Cette hiftoire n^a pas encore 
parUj & on croit que le mauvois etat ou 
fe trouve depuis longtemps la vue de 
hauteur ne lui permettra pas de hache- 


ver. On a fgu qu'il en lut le premier livre 
dans une des affemblees de FAcademie 
des Infcriptions & Belles-lettres,, en 
1749 ^ & que cette ledture fit fouhaiter de 
voir houvrage acheve. » (Guafco.) 

( e ) « Le tombeau de ce pape eft dans 
la collegiale d'Uzefte pres de Bazas ^ ou 
il fut enterre dans une feigneurie de la 
maifon de Gout. » (Guafco.) 

(/) <( Quelques hiftoriens ont avance 
que Bruniffende^ comteffe de Perigord, 
etoit la maitreffe de Clement lorfqufil 
etoit archeveque de Bordeaux,, & qufil 
continua de la diftinguer durant fon 
pontificat. » (Guafco.) 
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ler; je ne vous demande que de mettre une note. Vos recherches 
vous feront lire des f^avsns, & un trait de galanterie vous fera. lire 
de ceux qui ne le font pas. 

J’ai envoye votre medaille (a) a Bordeaux, avec ordre de la re- 
mettre a M. de Tourny, pour la remettre a M. Tintendant du 
Languedoc ( b ). Alon cher abbe, il y a deux chofes difficiles*. 
d’attraper la medaille, & que la medaille vous attrape. 

Adieu; je vous attends, je vous defire, & vous embralfe de tout 
mon coeur. 


371. — Montefquieu a Jude pere (c) 

A Paris, ce I4 e janvier 1747. 

Je vous remercie de tout mon coeur, Monfieur, de votre bon 
fouvenir, & je vous prie de me le continuer. Je fuis bien aife que 
vous vous portiez bien. M. Helvetius m’a paru vous eftimer beau- 
coup. Je fuis toujours tres-content de M. votre fils : il eft un tres- 
honnete garcon; mais c’eft moi qui le fais trop travailler & qui fuis 
un homme dur, car il ne peut pas feulement aller a la comedie. 


(а) La medaille decernee en 1746 par 
TAcademie des Infcriptions a Guafco 
pour fa Differtation fur les Sciences en 
France fous Charles VI, Charles VII> 
etc . 

(б) Jean le Nain ( 1680-1750 ). 

(c) Collection Jacques Vieillard (a 
Bordeaux), — La lettre eft de la main de 
Jude fils,, qui a ajoute ce poft-fcriptum : 

« Ce meme jour. 

« M. de Montefquieu a raifon: je ne 
fgaurois aller trop souvent a la comedie , 
car je ne fgaurois trop diftraire ma fenfi- 
bilite. Je ne trouve chez perfonne de 
confolation & je ne puis que nftaccufer 
moi-meme, puifque je vois que je ne la 
merite pas de vous. M. de Montefquieu 
ignore mon motifs & c J eft parce qu^il 
Tignore que je travaille doublement, 
c^ft-a-dire avec lui & avec moi. Je vous 


fupplie pourtant de croire qu^avec lui,, 
a la comedie., toujours., avec mon om¬ 
bre & tous les momens de ma vie, je ne 
cefie de faire pour vous, mon cher pere, 
& pour ma chere mere & ma foeur les 
vceux les plus finceres. 

J'ai hhonneur d'etre, avec Tattache- 
ment le plus tendre & le plus refpec- 
tueux„ mon tres-cher pere, votre tres- 
humble & tres-obeifiant ferviteur. 

Jude. 

Donnez-moi done, je vous fupplie,, 
de vos cheres nouvelles & de celles de 
ma mere & ma foeur., & dites-moi, s'il 
vous plaits fi Dierx eft encore en vie ou 
s'il me veut mal 3 il y a deux mois que 
notre commerce epiftolaire eft inter- 
rompu. Il faut bien aller avec tout cela 
a la comedie, parens, amis, tout 
m'abandonnant. » 
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Je fuiSj Monfieur., avec une parfaite eftime., votre tres-humble 
& tres-obeiffant ferviteur. 


Montesquieu. 


A Monfieur 3 Monfieur Jude 3 garde-magafin du bureau de Bor¬ 
deaux 3 — a Bordeaux. 


372. — Montefquieu a Guafco (< a ) 

De Paris,, le 30 [fic 3 corr. 20] fevrier 1747. 

Vous m’avez bien envoye l’extrait de ma lettre., mais il y a des 
points qui ne valent rien. Je vous avois mande que je vous enver- 
rois une partie de mon ouvrage., mais que,, quand vous l’auriez 
re^ue,, vous ne vous amuferiez plus a autre chofe; la-delTus vous 
etes parti pour faire toutes vos courfes au lieu d’attendre mon 
manufcrit. Mon cher ami,, quand il y aura une metempfycofe,, 
vous renaitrez pour faire la profeffion de voyageur; je vous con- 
feille de commencer a vous faire derater. Mais venons au fait. 

Dans trois mois vous recevrez quinze ou vingt livres,, qui n’ont 
befoin que d’etre relus & recopies; c’eft-a-dire de cinq parties 
vous en recevrez trois ., qui feront le premier volume; & apres cela 
je travaillerai au fecond^ que vous recevrez deux ou trois mois 
apres. S’il ne vous refte plus de courfes litteraires ou galantes a 
faire dans le Languedoc^ vous ferez bien d’aller reprendre votre 
pofte de confeffeur de M me de Montefquieu ^ ou celui de penitent 
de M. l’eveque d’Agen (b). 

Quoi qu’il en foit^ en quelque endroit que vous me marquiez,, 
je vous enverrai a la fin d’avril le premier volume. Si vous croyez 
avoir befoin d’un palfe-port de la Cour,, je ferai votre pis-aller, 
croyant qu’il vaut mieux que vous employiez pour cela M. Le 
Nain ou M. de Tourny; ce que je ne dis point du tout pour me 
difpenfer de faire la chofe,, mais parce que les intendans ont plus 
de credit qu’un ex-prefident. 

Je vous embralfe de tout mon coeur. 

(a) Lettres familiires, XVIII (p. 72). 


( b ) J.-G. Gilbert de Chabannes. 
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373. — Montefquieu a Guafco (a) 

De Paris, i er mars 1747. 


J’ai parle a M. de Boze (b): il m’a renvoye afiez rudement & 
aifez mauifadement, & m’a dit qu’il ne fe melait pas de ces chofes- 
la; qu’il falloit s’adrelTer a M. Freret (c) & a M. le comte de Mau- 
repas; que c’etoit la chimere de ceux qui avoient gagne un prix 
de croire qu’on les recevroit d’abord a l’Academie. Je ne f<;ais pas 
s’il n’y auroit pas quelque autre en vue. Je parlai le meme jour 
a M. Duclos, qui me paroit d’aflez bonne volonte; mais c’eft un 
des derniers. Or vous ne pouvez avoir M. de Maurepas que par 
la duchefie d’Aiguillon, votre mufe favorite (d). Vous f$avez que 
je fuis brouille avec M. Freret. Vous ferez done bien d’ecrire a 
M me d’Aiguillon; fi je le lui propofe, il eft fur & tres-fur qu’elle 
n’en fera rien; mais, ft vous ecrivez, elle m’en parlera & je lui dirai 
des chofes qui pourront l’engager. Si vous gagnez encore un prix, 
cela aplanira les difficultes. Le P. Defmolets m’a dit que vous 
travailliez ; moi je travaille de mon cote; mais mon travail s’appe- 
fantit. 

Le chevalier Caldwell m’a ecrit que vous etiez tente d’aller avec 
lui en Egypte ; je lui ai mande que e’etait pour aller voir vos con¬ 
freres les momies. Son aventure de Touloufe eft bien rifible (e); il 


(a) Lettres familieres, XIX (p. 75). 

(b) Cl. Gros de Boze (1680—1753), 
membre de FAcademie des Infcriptions 
& de FAcademie fran^aife. 

(c) Secretaire perpetuel de FAcademie 
des Infcriptions. 

(d) « C'eft a elle qu'il avoit dedie la 
tradudtion des Satires ruffes du prince 
Cantimir fous le nom de Mad. ***^ 
parce qu'elle etoit fort liee avec le 
prince Cantimir^ & que c^eft a fa requi¬ 
sition que Fon avoit fait la tradudlion 
frangoife de fes fatires. » (Guafco.) 

( e ) « Le chevalier Caldwell,, Irlandois„ 
s^etant arrete a Touloufe „ s^amufoit a 
aller prendre des petits oifeaux hors de 
la ville. Comme on le voyoit fortir tous 
les matins de bonne heure & roder au- 
tour de la ville avec un petit gar^on^ te¬ 
nant fouvent du papier & un crayon en 


main,, les capitouls foupeponnerent qu'il 
pourroit bien s^occuper a en lever le 
plan„ dans un temps oil Fon etoit en 
guerre avec FAngleterre. On Farreta en 
confequence j & comme, en fouillant 
dans fes poches„ on lui trouva un deffin„ 
qui etoit celui de la machine avec la- 
quelle il apprenoit a prendre les oifeaux „ 
& plufieurs cartes avec un catalogue de 
mots qui etoient les noms des oifeaux 
qu'on n'entendoit pas parce quhls 
etoient ecrits en anglois„ on ne douta pas 
que tout cela n'eut rapport a Fentreprife 
fuppofee„ & on le mit aux arrets„ jufqu'a 
ce qTil eut fait connoitre fon innocence,, 
la betife du foup<;on,, & jufqu'a ce que 
quelqu'un eut repondu de lui. Nota „ 
que Touloufe n'eft point fortifiee. » 
(Guafco.) 
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paroit que dans cette ville-la on eft auffi fanatique en fait de poli¬ 
tique qu’en fait de religion. 

Faites, je vous prie, mes refpedtueux complimens a M. le pre¬ 
mier prefident Bon ( a ): la premiere chofe phylique que j’aie vue 
en ma vie, c’eft un ecrit fur les araignees, fait par lui (b). Je l’ai 
toujours regarde comme un des plus f^avans perfonnages de 
France; il m’a toujours donne de l’emulation quand j’ai vu qu’il 
joignoit tant de connoiffances de fon metier avec tant de lumieres 
fur le metier des autres : remerciez-le bien des bontes qu’il me fait 
l’honneur de me marquer. 

J’ai eu auffi l’honneur de connoitre M. Le Nain a La Rochelle, 
ou j’etois alle voir M. le comte de Matignon. Je vous prie de vou- 
loir bien lui rafraichir la memoire de mon refpedt. On dit ici qu’il 
a chaffe les ennemis de Provence par fes bonnes difpofitions eco- 
nomiques ( c ), & que nous lui devons l’huile de Provence. 

Votre lettre de change n’eft point encore arrivee, mais un avis 
feulement. Vous voyez bien que vous etes vif, & que vous avez 
envoye M. Jude a perte d’haleine pour une chofe qu’il pouvoit 
faire avec toute fa gravite. 

Adieu; je vous embraffe de tout mon coeur. 


374. — Montefquieu a Mgr Cerati (d) 

De Paris, ce 31 mars 1747. 

J’ai re<;u, Monfieur mon illuftre ami, etant a Paris, la lettre que 
je dois a votre amitie. Vous ne me parlez pas de votre fante, & je 
voudrois en avoir pour garant quelque chofe de mieux que des 


(a) «Premier prefident de la Cour des 
aides de Montpellier,, confeiller d'fitat 
& de PAcademie des Sciences^ qui 
trouva le fecret de faire filer des toiles 
d^araignee^ d^en faire des bas„ & d^en 
extraire des gouttes egales a celles d^An- 
gleterre contre Papoplexie. II decouvrit 
auffi le moyen de rendre utile les mar- 
rons d^Inde^ pour en nourrir des pour- 
ceaux & en faire de la poudre ; il avoit un 
cabinet d^antiquites fort curieux. » 
(Guafco.) Ne a Montpellier en 1678, 


mort a Narbonne en 1761. 

( b ) Differtation fur VAraignee, par M. 
Bon ... j avec une Lettre fur le memefujet, 
ecrite par M. Pouget. Paris1710in-8°. 

(c ) Sur Pintendance de Le Nain en 
Languedoc,, cf. L. Dutip L y etat econo - 
mique du Languedoc a la fin de Vancien 
regime (Paris., 1911,, in-8 0 ),, & en parti¬ 
cular fur la culture de Polivier en 
Languedocj p.188. 

id) Lettres familieres y XX (p. 81). 
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preuves negatives. Vous avez mis dans votre lettre un article que 
j’ai relu bien des fois, qui eft que vous defireriez venir paffer deux 
ans a Paris,, & que vous pourriez de la aller jufqu’a Bordeaux: 
voila des idees bien agreables; & moi je forme le projet d’aller 
quelque jour aPife, pour corriger chez vous mon ouvrage; car qui 
pourroit le mieux faire que vous ? & oil pourrois-je trouver des 
jugemens plus fains ? La guerre m’a tellement incommode que 
j’ai ete oblige de paffer trois ans & demi dans mes terres; de la 
je fuis venu a Paris; fi la guerre continue, j’irai me remettre 
dans ma coquille jufqu’a la paix. II me femble que tous les princes 
de 1 ’Europe demandent cette paix; ils font done pacifiques ? Non, 
car il n’y a de princes pacifiques que ceux qui font des facrifices 
pour avoir la paix, comme il n’y a d’homme genereux que celui 
qui cede de fes interets, ni d’homme charitable que celui qui f?ait 
donner. Difcuter fes interets avec une tres-grande rigidite eft 
l’eponge de toutes les vertus. 

Vous ne me parlez pas de vos yeux; les miens font precifement 
dans la fituation oil vous les avez laiffes: enfin j’ai decouvert 
qu’une cataraffe s’eft formee fur le bon ceil; & mon Fabius Maxi¬ 
mus , M. Gendron (a) me dit qu’elle eft de bonne qualite, & qu’on 
ouvrira le volet de la fenetre. J’ai remis cette operation au prin- 
temps prochain, pour raifon de quoi je pafferai ici tout l’hiver. 
Du refte, notre excellent homme M. Gendron fe porte bien. 

« Avez-vous re$u des nouvelles de Mgr Cerati ? » difons-nous 
toujours. Il eft auffi gai que vous l’avez vu, & fait d’auffi bons 
raifonnemens. 

A propos, je trouvai, en arrivant, Paris delivre de la prefence 
du fou le plus incommode & du fleau le plus terrible que j’aie vu 
de ma vie. Son voyage d’Angleterre m’avoit permis quatre ou cinq 
mois de refpirer a Paris, & je ne le vis que la veille de mon depart 
pour ne le revoir jamais. Vous entendez bien que e’eft du marquis 
de Locmaria (b) dont je veux parler, qui ennuie & excede a prefent 
ceux qui font en enfer, en purgatoire ou en paradis. 

L’ouvrage va paroitre en cinq volumes. Il y en aura quelque 

(a) Cf. la note de Guafco a la lettre (6) J.-F. Du Parc ^ marquis de Locma- 

401, (page 1115, note a). ria, etait mort le 2 odtobre 1746. 
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jour un fixieme de fupplement; des qu’il en fera queftion, vous 
en aurez des nouvelles. Je fuis accable de laffitude: je compte de 
me repofer le refte de mes jours. 

Adieu, Monfeigneur; je vous prie de me conferver toujours 
votre fouvenir: je vous garde l’amitie la plus tendre. J’ai rhonneur 
d’etre, Monfeigneur, avec tout le refpedt poffible. 


375. — Montefquieu a Grenoilleau ( a ) 

A Paris, ce 5 e avril 1747. 

Vous trouverez, Monfieur, que je reponds bien tard a la lettre 
que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire au commencement de 
cette annee. Elle etoit adreffee a Bordeaux & je fuis a Paris. 

Je vous fais mille remerciemens de l’honneur de votre fouvenir 
& je delire bien que votre fante foit bonne. Je puis bien vous 
alTurer que je n’oublierai jamais les fentimens d’amitie que je 
vous ai voues, & que l’abfence ne les efface point. 

Je fuis depuis fept ou huit mois a Paris ^ & j’y fuis venu chercher 
du foulagement pour mes yeux^ qui font en alfez mauvois etat. 

J’ai l’honneur d’etre, Monfieur, avec toute forte de fentimens 
d’amitie, votre tres-humble & tres-obeilTant ferviteur. 

Montesquieu. 


376. — Montefquieu a Guafco (b) 

De Paris, 4 mai 1747. 

Je vous donne avis, vi&orieux abbe, que vous avez remporte 
un fecond triomphe a l’Academie (c). Je n’ai point parle de votre 
affaire a M me d’Aiguillon, parce qu’elle eft partie pour Bordeaux 


(a) Bibliotheque publique & univer- 
litaire de Geneve^, Archives Tronchin^ 
vol. 167^ n° 112 (collationne a Toriginal 
par H. Robert Shackleton). — Publ. par 
M. Andre Delattre dans The Romanic 


Review (New-York)^ tome XXXV 
(1944), p. 22. 

( [b ) Lettres familieres, XXI (p. 85). 

(c) Avec la differtation fur Pautono- 
mie des villes; cf. la lettre 370. 
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comme un eclair j elle n’eft occupee que du franc alleu (cl) . tout 

doit ceder a cela, meme fes amis. 

Je vous donne auffi avis qu’au commencement du mois pro¬ 
chain Pouvrage en queftion fera fini de copier. Je fuis quafi d’avis 
de le mettre in-12 : ce que je vous enverrai formera cinq volumes, 
diftingues dans la copie. Ayez la bonte de me mander oil il faut 
que je vous adrelfe le paquet. Je compte recevoir votre reponfe 
avant que Pon ait fini; ainfi vous ne devez pas perdre de temps a 
m’ecrire, & a me mander oil vous ferez tout le mois de juin. Je 
fuis bien aife que votre fante foit meilleure; votre efquinancie m’a 
alarme. 

Adieu, mon cher ami. 

A I’abbe comte de Guafco , — a Atx. 


377. — Montefquieu a Latapie ( b ) 

Ce 19 de mai 1747. 

J’envoie, Monfieur, par ce courrier a Madame de Montefquieu 
la procuration, & j’ajoute a la lettre que je lui ecris que cette 
procuration porte pouvoir de fe departir du fyndicat contre Mon¬ 
fieur Journiac en cas qu’il en foit befoin. Elle peut de meme fe 
departir d’une oppofition du SieurPoifrel, chofe que me demande 
M. le Doyen. A Pegard de cet emplacement Madame de Montef¬ 
quieu eft entierement la maitrelTe; cependant il ne faudroit faire 
cette acquifition qu’en cas qu’on en previt Putilite d’un entrepot 
pour nos denrees. 

Je fuis bien aife que vous alliez a Clairac pour deux affaires: 
Pune, de terminer a jamais Paffaire de Madame d’Aiguillon ( c ); 
& Pautre, pour regler ce qui touche la fucceffion de feu Madame 
de Lartigue mobiliere a Clairac, tant pour ce qu’elle devoit que 
pour ce qui lui etoit du. Cet article a ete interloque jufqu’au temps 
oil Monfieur Bertrand auroit leve de certaines fommes. Cette 


(a) Allufion a Taffaire de la famille 
d^Aiguillon contre la communaute de 
Madaillan. Cf. Tholin^ Ville litre & ba¬ 
rons; effaifur les limites de la juridiStion 
d’Agen... (Paris 3 Agen, 1886, in-8°)^ 


pp. 128 & fuiv. 

( [b ) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. 

(c) Cf. la note de Guafco a la lettre 

644. 
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affaire fera aifee^ parce que M. Bertrand eft tres clair dans fes 
comptes. 

A Tegard du pont fur te chemin^ je penfe comme vous qu’il 
[faut] que je le faffe faire en confequence de la foumiffion que j’en 
ai faite au Confeil. Par la j ’execute l’arret du Confeil., me mets 
en poffeffion de travailler& fape les fondemens des chicanes a 
naitre. A Tegard d’un arret definitif que vous me confeillez d’ob- 
tenir,, vous qui entendez la procedure vous f£avez que ce n’eft 
point a moi a faire les diligences fur cela,, mais aux Treforiers; & je 
perfifte tres-fort a croire qu’ils n’en feront pointy furtout fi 
Madame de Montefquieu ou moi voyons les principaux & leurs 
par Ions avec polite ffe & leur parlons raifon ou il ne faut pas leur 
parler de haute lutte. En un mot je crois que quant a prefent il 
faut faire ce pont. 

J’approuve fort ce que vous dites quefi ceux de Martillac 
obeillentj il ne faudra point leur faire payer de frais. Et fur ce que 
vous me demandez fi vous ferez travailler ou fi vous parlerez 
a M. l’lntendant pour demander que la paroiffe travaille au 
chemin au lieu du chemin de Hourtin (a), je ne puis vous rien 
dire la-deffus. Vous etes fur les lieux; voyez Madame de Montef¬ 
quieu , & faites ce que vous jugerez le plus a propos ( b ). 

A Tegard du Sieur Du BreuilMadame de Montefquieu auroit 
pouvoir ample de faifir par fa procuration. Il faudroit que vous 
priffiez la peine de paffer chez lui & de lui parler avant d’agir, afin 
de ne pas cabrer inutilement cet homme la; mais il ne faut pas 
perdre un fol de fes lods & ventes pour cela, & y avoir attention. 

A Tegard de ce que vous dites des gens de Martillac^ je n’en 
fuis pas plus embarraffe que de ce qui fe fait dans une fourmiliere. 
S’ils font tranquilles ,, tant mieux. S’ils font brouillons ,, je les mene- 
rai bien, & tacherai de ne pas l’etre & de leur donner du fil a re- 
tor dre en toute douceur. 

Adieu ^ Monfieur. Bien des complimens a Mademoifelle Lata- 

(a) Un lieu dit Port d’Hourtin eft in- canton deLaBrede(renfeignementcom- 
dique fur la Carte topographique de la munique par M. Xavier Vedere). 
Guyenne de Belleyme (vers 1785),, au ( b ) Suit un membre de phrafe ina- 

bord de la Garonne^ en face de Bile de cheve, qui n'a pas ete efface : « s’il faut 
La Lande, au fud de Cadaujac, dans le confiderer que le chemin de Ho. » 
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pie. Je fouhaite que vous paffiez tant de contrats que la goutte 
ne puilfe jamais parvenir jufqu’a vous. Faites bien mes com- 
plimens a tous nos gens de La Brede (a) que j’aime fort, & je ferois 
bien mieux d’etre avec eux qu’ici, & cent fois mieux. 

Adieu, Monfieur, je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 


378. — Montefquieu a Guafco ( b ) 

De Paris, ce 30 mai 1747. 


Etant auffi en Pair que vous, mon cher ami, & pret a partir pour 
la Lorraine avec M me de Mirepoix ( c ), j’adreffe ma lettre a M. Le 
Nain. Je ne me fuis pas bien explique fans doute dans ma lettre. 
Je lui ai dit qu’il y avoit toutes les apparences que vous feriez de 
l’Academie, & non pas que vous en etiez. Je ne doute pas que l’on 
ne vous en accorde la place en vous prefentant a Paris apres cette 
feconde vidtoire. Je crois vous avoir deja mande que j’avois remis 
votre feconde medaille a M. Dalnet de Bordeaux. Comme M. Dal- 
net a deux ou trois millions de bien, j’ai cru ne pouvoir pas choifir 
mieux pour confier votre trefor. 

Votre lettre m’ayant totalement deforiente, vous voyant des 
entreprifes pour un fiecle, & ne f^achant d’ailleurs ou vous prendre 
parmi dix ou douze villes que vous me citiez, voyant de plus que 
dans les lieux ou j’etois oblige de m’adreffer pour l’impreffion, a 
caufe de la guerre, vous ne trouveriez pas vos convenances, je me 
fuis fervi d’une occafion que j’ai trouvee fous ma main (d), & j’ai 


(1 a ) Le fecretaire a orthographic « La 
Brette ». 

0 b) Lettres familieres ^XXII (p. 87). 

(c) Anne-Gabrielle deBeauvau-Craon 
fut la feconde femme du marquis puis 
due de Mirepoix,, lieutenant general en 
1744,, ambaffadeur a Londres en 1749,, 
marechal de France en 1759. Cf. fur elle 
MaugraSj La cour deLuneville, pp. 185 
& fuiv. 

(d) « Ce fut M. Sarafm„ refident de 
Geneve qui s'en retournoit dans fon 
pays^ dont Fauteur profita pour en- 
voyer le manuferit de YEfprit des Loix 


au fieur Barillot^ imprimeur de cette 
ville. M. le profeifeur Vemet fut charge 
de prefider a Feditionj dans laquelle il fe 
crut permis de changer quelques mots„ 
qu'il ne croyoit pas fran?ois parce qu'ils 
n^etoient pas en fran?ois de Geneve^ ce 
dont hauteur fut fort pique „ & il les fit 
corriger dans Fedition de Paris. » 
(Guafco.) Paliffot {Memoires „ art. Ver - 
net) redtifie : « Il n*y eut jamais de refi¬ 
dent de Geneve en France nomme Sara- 
fin. Ce fut M. Muffard... qui fut charge 
du manuferit. » C'eft Paliffot qui eft 
dans le vrai (cf. la lettre 382). 
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cru que cela vous convenoit plus que de deranger la fuite de vos 
voyages. 

Je fouhaite plutot que vous preniez la route de Bordeaux: fi 
vous y etes l’automne prochaine ou le printemps prochain, je vous 
y verrai avec un grand plaifir, & j’entends que vous preniez une 
chambre dans mon hotel; mais je he traiterai pas fi familierement 
un homme qui a remporte deux triomphes a l’Academie. 
Adieu, mon cher abbe, je vous embraffe mille fois. 


379. — Montejquieu a Chaubinet (a) 

A Paris, ce 31 mai 1747. 

Je me fuis intereffe, Monfieur, pour vous,, afin que M me 
d’Agueffeau prefentat elle-meme un memoire a M. le chancelier 
& qu’elle follicitat pour vous, & pour cela j’ai fait pour elle un 
memoire court de votre affaire ( b ). Si les peres jefuites ont deja 
parle, tant mieux, d’autant que le miniftre a qui vous avez affaire 
ne s’ebranle pas aifement. J’ai cru qu’il etoit inutile que je les 
viffe la-deffus; ils agiront de leur cote & moi je fais agir du mien. 
Je ne pourrai pas vous rendre compte du fucces de votre affaire „ 
parce que je pars dans quatre jours pour un voyage. 

Je vous fouhaite une bonne fante „ Monfieur^ & vous falue de 
tout mon cceur. 

Montesquieu. 

A Monfieur } Monfieur Chaubinet. 


380. — Montejquieu a Formey (c) 

A Paris, le 3 juin 1747. 

L’honneur infini que l’Academie m’a fait, Monfieur, augmente 
beaucoup par l’idee que c’eft de vos mains que je le re^ois. Je vous 

(<3) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 84. dication de provenance. La lettre fe re- 
(Original.) trouve, fous le n° 42.091, dans le Bulle- 

(6)Cf. la lettre 3 37, page 1049, note a. tin des autographes de Noel Charavay, 

(c) CEuvres completes de Montefquieu, n° 236 (avril-mai 1898). 
edition Ravenel (1834), p. 648; fans in- 
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aurai une veritable obligation li vous voulez bien temoigner a 
l’Academie^ & ma fenfibilite & ma reconnoifiance. J’efpere que 
parmi toutes les marques d’amitie que M. de Maupertuis m a 
toujours donnees ^ il voudra bien y aj outer celle de me procurer la 
votre ; & je ne fuis point affez etranger pour ignorer les chofes qui 
doivent me la faire defirer. 

Comme je voudrois fort repondre^ autant qu’il eft en moi^ au 
choix qu’a fait une Academie que je nommerois illuftre fi je n en 
etois pas membre & que je ne puis le faire qu’en envoyant quel- 
que ouvrage„ j’efpere que vous 3 ou M. de Maupertuisaurez la 
bonte de me faire fjavoir en quel genre je dois envoyer^ quoiqu’il 
n’y en ait qu’un dans lequel je puiffe faire quelque chofe qui foit 
digne de vous. Je ne pourrois guere donner que quelques mor- 
ceaux de belles-lettres^ ou quelques petites obfervations que j ai 
faites dans mes voyages. 

J’ai l’honneur d’etre,, avec un refpedt infini,, Monfieur,, etc. 

Montesquieu. 

A M. Formey, de VAcademie des Sciences de Berlin. 


381. — Montefquieu a Maupertuis (a) 

[Fin juin 1747.] 

J’ai re<;u, mon cher & illuftre confrere votre lettrecelle de 
M. Formey & votre programme a Luneville pour vous expli- 
quer le fujet de mon voyage,, je fuis venu„ avec M me de Mirepoix 3 
faire ma cour au roi de Pologne,, qui eft un prince adorable & je 
compte y refter encore quelques mois. 

M lle de La Roche-fur-Yon (b) y eft venue de Plombieres & y a 
amene M me de La Ferte-Imbault (c) votre amie „ M me de Tourne- 


(a) Minute. Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ 
n° 197 * 

( b ) Louife-Adelai'de de Bourbon- 
Con tij princeffe de La Roche-fur-Yon 
(1696—1750). 


(c) Marie-Therefe Geoffrinj, mar- 
quife de La Ferte-Imbault (1715- 
1791). Sur fon fejour a la cour de Lune¬ 
ville., voyez P. de Segur., Le royaume de 
la rue Saint - Honore, pp. 133 & fuiv. 
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mire {a), le comte de Croy (b) & le vicomte de Rohan. M me de 
Lutzelbourg (c) y arriva hier & l’eveque de Metz (d) auffi, de 
forte que je me trouve en pays de connoilfance. 

II y a bien de la joie & de la gaite ici: ce font toujours de nou- 
velles parties de plailir & de nouvelles maifons de campagne a voir 
de nouvelles fetes & furtout une tres-bonne mufique. Vous ne 
f9auriez croire les chofes charmantes que le roi a faites dans toutes 
fes maifons. II eft lui-meme fon architedleil a forme fes ouvriers 
& il n’y en a aucune ou vous ne voyiez le genie de ce prince pour 
l’architedture ; il n’y a aucune de fes maifons qui fe reflemble & 
aucune qui reflemble a ce que l’on voit ailleurs. Ce qu’il y ac’eft 
que^ f9achant qu’il aura un fuccefleur plus grand feigneur que 
luiil ne batit que pour lui & qu’il n’a pas le gout des rois d’Egypte. 
Il a infiniment d’efprit & de bon fens & j’avoue que je fuis en- 
chante toutes les fois que le hafard fait qu’il raconte (e). Tout cela 
eft joint a une fimplicite & un bon naturel admirables(/). J’avoue 
que je fuis enchante. Cette vie a ete^ comme vous fyavQZj ft tra- 
verfee qu’il a vu bien des chofes. Vous ne trouveriez point de par¬ 
ticular plus fenfible a l’amitie. Il eft dans une pofition fmguliere : 
il ne voit autour de lui que des gens heureux & cela vient en grande 
partie de ce que les gens de fa cour font bien & n’ont pas l’efpe- 
rance & par confequent l’ambition d’etre mieux. On lui reproche 
un defauC niais c’eft le defaut d’Henri IV : on dit qu’il n’eft pas 
aflez de temps a table (g) ; c’eft une chofe dont je m’accommode 
fort & je trouve que depuis un mois que je fuis ici^ ma fante fe 


(a) Louife-Gabrielle Phelipot^ ma- 
riee en 1712 a Louis-Ignace de Toume- 
mire. 

(b) Emmanuel de Croy (1718 - 
1784),, qui devint marechal de France. 

(c) Marie-Urfule de Klinglin,, femme 
de Walter de Lutzelbourg,, veuve en 
173 6 y morte a 82 ans en 1765. 

(d) Claude de Rouvray de Saint- 
Simon,, eveque de Metz de 1733 a 1760. 

( e ) Biffe : quelqu^un des evenemens 
de fa vie ou quelqu'une des chofes quhl 
a vues dans les differentes circonftances 
ou des divers pays ou il s^eft trouve. 

(/) Biffe: Nos petits maitres ont 


connu cette limplicite & ce bon naturel 
& n'ont pas pu penetrer plus loin. 

C g) Cf. Maugras ,La cour de Luneville y 
p. 206 : « Il lui arrivait quelquefois^ 
quand il n'avait a fa table que des in¬ 
times „ d^aborder des le debut du repas 
un fujet de converfation paffionnant; 
puis^ quand il voyait des convives dif- 
putant avec la plus vive animation „ il 
s'emparait avec les doigts dhrne volaille 
& la devorait a belles dents. Auflitot fait^ 
il fe levait de table tranquillement. 
Force etait naturellement a tous les con¬ 
vives de le fuivrej mais les dents lon¬ 
gues & la mine alfez piteufe. » 
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fortifie parce que je ne fuis plus dans les coupe-gorge des foupers 
de Paris, outre que je n’ai ici ni le temps ni Penvie de travailler & 
que je commence a fentir que le grand travail me tue. 

j’ai, grace a Dieu, fini les ouvrages que j’avois commences & 
que je voulois abfolument faire, & je fens le plaifir que 1 on a 
quand on fort du college. Quand je ferai de retour a Paris, je pro- 
fiterai de l’honneur que PAcademie me fait de permettre que quel- 
que chofe de moi foit infere parmi fes beaux ouvrages.^ 

II faut que je vous parle de mes yeux. II s’eft trouve que j en 
ai un fur lequel il y a une catarade, & c’eft precifement celui dont 
je pouvois lire, car de Pautre je n’ai jamais vu que les gros objets. 
Ce defaut naturel eft plus commun qu’on ne penfe, de voir d’un 
oeil mieux que d’un autre, mais on n y fait pas d attention. Ala 
catarade eft d’une bonne qualite & mon ami, A 4 . Gendron, a cru 
que je ferois bien d’attendre jufqu’au printemps prochain a me 
faire faire 1 ’operation. Je vous prie de me mander s il y a en Alle- 
magne quelqu’un qui foit habile pour cela. On m a dit qu un 
nomme Chancereu, qui etoit le plus habile homme de Pans, eft 
devenu fou j je ferois done aufli fou que lui li je me mettois entre 
fes mains. Gendron n’opere pas & le due de Brancas a envoye 
chercher un homme de Marfeille pour deux catarades qu’il a 
& j’attends qu’il ait gueri ou martyrife les yeux du vieux due pour 
me determiner. Le dit due, qui eft fourd & aveugle, a pris fon 
parti; il va partout & marche toujours &, comme il n’entend per- 
fonne, il parle toujours; vous voyez qu’un homme pareil ne doit 
pas etre fort difficile fur ceux qui doivent operer fur lui. 

Vous touchez un endroit bien tendre quand vous me propofez 
un voyage a Berlin. Imaginez-vous quel bonheur ce feroit pour 
moi, qui ai eu fi longtemps devant les yeux les capitaines romains, 
de voir Frederic ? Je crois bien que ft en partant de Paris j’avois pu 
faire mon plan la-deflus, j’aurois eu la temerite d’entreprendre ce 
voyage; mais je me trouve conduit par mes arrangemens memes. 
D’ailleurs, que feriez-vous d’un pauvre homme qui tombe & fe 
heurte partout, qui ne reconnoit perfonne & qui ne f9ait jamais a 
qui il parle ? Je fuis ici au milieu de mes amis & je ne leur fais 
point pitie: tout le monde, jufqu’au roi de Pologne, -— & il 
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approuve fort que je le prenne pour un autre, — s’eft accoutume 
a mes quiproquos (a). Mais pourrois-je efperer a Berlin une pa- 
reille indulgence ? Comment paroitre devant le roi, comment me 
montrer devant les illuftres reines ? Vous voyez qu’il n’y a que 
mon imagination qui puiffe fe flatter d’un pareil voyage. 


382. — Muffard a Montefquieu ( b ) 

Geneve, 8 juillet 1747. 

Monfieur, 

A mon retour en ce pays, j’ai ete oblige de donner les premiers 
quinze jours a bien des devoirs & des occupations. Des que j’ai 
ete un peu plus a moi, j’ai fonge a m’acquitter de la commiffion 
dont vous m’avez honore. Si au nom feul de l’auteur je fis eclater 
mon zele, je vous affure qu’il a bien redouble a la ledture de l’ou- 
vrage. Le fujet eft immenfe, leplus grand, le plus curieux, le plus 
utile qu’on puiffe traiter; mais peut-il etre l’ouvrage d’un feul 
homme ? oui, fi c’eft le prefident de Montefquieu qui l’entre- 
prend. Je vous le dis, Monfieur, je m’en fouviens, que fi tout le 
congres de Breda (c) voulant procurer le bien des nations avoit 
pu concevoir l’idee d’un pareil ouvrage, il n’auroit pu penfer qu’a 
vous feul pour l’executer. 

Ce qu’un citoyen eclaire peut a peine bien connoitre dans l’en- 
ceinte de fa viile meme, le climat & fes rapports & influences, les 
moeurs, les coutumes, les lois, le genie de fon gouvernement, 
vous, citoyen du monde & comme fi vous exiftiez des fa creation 
connoiffez tous les pays, tous les temps & tous les gouvernemens. 
Que vous vous entendez bien avec ces Mufes que vous invoquez 

(a) Sur Fimpreffion de rufticite pro- ment de la publication de YEfprit des 

duite par Montefquieu a la cour de Lois cf. Palilfot^ Memoires fur la littera- 
Luneville^ cf. P. de Segur^ p. 140. ture, art. Vernet. 

(b) Bibl. Bordeaux., ms 1868^ n° 208. (c) Des conferences pour la paix entre 

— Sur Pierre Muffard (1690—1767)., la France & la Hollande s^etaient ouver- 
confeiller puis fecretaire d'fitat de la tes a Breda ; la France les avait rompues 
republique de Geneve cf. la France pro- le 17 avril 1747. 

teftante de Haag ; & fur fon role au mo- 
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au commencement du fecond livre (a) , qui ne font «jamais fi divi¬ 
nes que quand elles menent a la fageffe & a la verite par le plaifir ». 
Quel feu, quelle nobleife, quelle precifion, quelle admirable va- 
riete! La raifon parle dans cet ouvrage pour nous dire tout ce 
qu’il y a de plus interelfant & pour plaire en inftruifant; les graces 
de la plus belle imagination font fes interpretes. Je fuis enchante. 

Jugez, Monfieur, fi je me felicite d’avoir ete a portee d’etre 
le depofitaire de ce precieux manufcrit. Je vous ai garde & vous 
garderai le fecret que vous m’avez impofe J’ai fait parler a M. Bar- 
rillot ( b ). II fe charge de l’impreffion avec grand plaifir. Vous 
avez ci-jointe fa reponfe par ecrit & en meme temps un model e du 
caradlere & du papier qu’il emploiera. C’eft une feuille des Prin- 
cipes du droit naturel , ouvrage de M. Burlamaqui (c), aujourd’hui 
confeiller d’Etat de notre republique & ci-devant profeffeur en 
droit dans notre academie, que MM. Barrillot viennent d’achever 
d’imprimer. Ils ne peuvent faire mieux que cela, excepte pour 
l’italique, ayant re^u depuis peu des caradteres tout neufs de cette 
forte, poin^on du Louvre. Au refte cette edition paraitra plus 
belle quand elle fera moins fraiche. 

Je vois que le libraire defire de f^avoir le nombre d’exemplaires 
fixes qu’il aura a remettre a l’auteur. J’avois dit a mon ami que 
j’ai charge de parler au libraire qu’il en faudroit trente-un exem- 
plaires pour l’auteur ou quarante-un. Pourquoi un de plus que 
trente ou quarante ? Je vous prie de deviner pourquoi: j’aimerois 
mieux en avoir un fur lequel je pulfe avoir la gloire de mettre ex 


(< a ) YJ Invocation aux Mufes fut fup- 
primee,, au cours de Timpreffion,, par 
J. Vernet (cf. la lettre 387). Elle fut pu- 
bliee en 1790,, dans le Memoire hiftorique 
fur la vie & les ouvrages de M.J. Vernet, 
pp. 28 & 29. — Elle figure,, ecrite de la 
main du fecretaire Fitz-Patrick avec la 
citation de Juvenal ajoutee de la main de 
Montefquieu„ dans le manuscrit de 
YEfprit des lois conserve a la Biblio- 
theque nationale de Paris (Nouv. acq. 
fr. 12.835^ fol. 183)^ ou elle fe trouve en 
tete du livre XX^ c'eft-a-dire a Pendroit 
oil devait commencer la IV e partie. Le 
prefent palfage donnerait a penfer 


qu'elle etait primitivementj non pas 
en tete du fecond livre ma ; s de la fe- 
conde partie„ tandis que d^apres la 
lettre 387 elle aurait ete en tete de la troi- 
fieme. Dans la presente edition Plnvo- 
cation aux Muses a ete placee au tome 1 ^ 
k la suite de PIntroduction. 

(b ) Jacques Barrillot^ Lyonnais d'ori- 
gine„ qui fonda fa maifon d'edition a 
Geneve le 27 odtobre 1706 & mourut le 
28 juin 1748 ; cf. a fon fujet P.-F. Gei- 
fendorf,, Quelques notes fur.., les Bar - 
rilloty dans Genava, tome XXII (1944)^ 
pp. 203—210. 

(c) Geneve, 1747, in-4 0 . 
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dono authoris plutot que de l’acheter, car je me flatte que vous ne 
foup9onnerez pas que ce foit par un efprit d’epargne. 

Je ne dois pas oublier le principal: c’eft que nous aurons un 
habile corredteur, qui fe chargera en meme temps de la table des 
matieres; c’eft M. Vernet (a), profeffeur en belles-lettres dans 
notre Academie, qui, croyant avoir devine l’auteur & que c’eft un 
illuftre avec qui il a eu l’honneur de fe trouver il y a quelques an- 
nees en Italie (b), fe porte avec zele a donner fes foins a cette im- 
preffton par une fuite des fentimens qu’il a pour cet auteur, qu’il 
a & qu’il aura la difcretion de ne point nommer, mais je penfe 
qu’il devine jufte. 

J’attendrai, Monfieur, votre reponfe pour commencer a faire 
mettre la main a l’ceuvre; & vous pouvez compter que nous aurons 
l’ceil a tout pour prefler l’execution & la rendre, en meme temps, 
auffi parfaite qu’il fe pourra. 

J’ai l’honneur d’etre avec refpedt, Monfieur, votre tres-humble 
& tres-obeilfant ferviteur. 

Mussard. 


383. — Montefquieu a Guafco (c) 

De Paris, 17 juillet 1747. 

J’ai eu l’honneur de vous mander, mon cher abbe, que votre 
lettre ne me difant rien que de tres-vrai, & ne me parlant que des 
difficultes que vous trouveriez dans cette affaire, & d’un nombre 
infini de voyages commences, projetes ou a achever, j’ai pris le 
parti d’une occafion tres-favorable qui s’eft offerte, & qui vous 
delivre d’une grande peine (d). 

Je vous dirai que j’ai juge a propos de retrancher, quant a pre- 

{a) Jacob Vemet (1698—1789). Cf. Bonnet: « J'avois eu Fhonneur de con- 
Memoire hiftoriquefur la vie & les ouvra - noitre cet excellent homme a Rome^ en 
ges de M.J. Vernet ... Paris,, 1790^ in-8° 1727^ logeant pendant quatre mois dans 

(B. N.., 8° Z 10380^ 47 ) y & deBude^ Vie le meme hotel garni. » (Bude^ p. 136). 
de Jacob Vernet ... Laufanne^ 1893^ (c) Lettres familieres> XXIII (p. 90). 

in-16 0 . ( d ) Le foin d'affurer Pimpreffion de 

(b) Cf. une lettre de J. Vernet a Ch. YEfprit des Lois . 
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fent,le chapitre fur le ftathouderat (a); dans les circonftances pre- 
fentes il auroit peut-etre ete mal re9u en France, & je veux eviter 
toute occafion de chicane. Cela n’empechera pas que je ne vous 
donne dans la fuite ce chapitre pour la tradu&ion itahenne que 
vous avez entreprife. Des que mon livre fera imp rime, j aurai 
foin que vous en ayez un des premiers exemplaires ; & vous tra- 
duirez plus commodement fur l’imprime que fur le manufcrit. 

J’ai ete comble de bontes & d’honneurs a la cour de Lorraine, 
& j’ai pafle des momens delicieux avec le roi Staniflas. II y a 
grande apparence que je ferai a Bordeaux avant la fin du mois 
d’aout. En attendant mon retour , vous devriez bien aller trouver 
M rae de Montefquieu a Clairac. Je ne manquerai pas de vous en¬ 
voy er les deux exemplaires de la nouvelle edition de mes Romains 
que je vous ai promis pour S.A.S. ( b ), & pour M. Le Nain. 

Adieu; je vous embraffe de tout mon cceur. 


384. — Montefquieu a Muffard (c) 

A Paris, ce 24 aout 1747. 

Monfieur, 

Ce diable de M. Saladin (d ) 3 a qui j’ai communique la premiere 
partie de mon ouvrage,me dit qu’il y a quelques endroits fcabreux 
qu’il faut changer, & hier, lui & moi commen9ames a lire pour 
proceder a l’examen. J’aurai l’honneur de vous envoyer dans trois 


(a) « II fait voir dans ce chapitre la 
neceffite d'un ftathouder, comme par- 
tie integrale de la confhitution de la re- 
publique. L^Angleterre venoit de faire 
nommer le prince d'Orange, ce qui ne 
plaifoit point a la France,, adluellement 
en guerre., parce qu'elle profitoit de la 
faiblefle du gouvernement acephale des 
HollandoiSj, pour poufier fes conquetes 
en Flandre. » (Guafco.) — Le chapitre 
fur le ftathouderat ne fe retrouve pas 
dans le manufcrit de YEfprit des Lois 
(Bibl. nationale de Paris^ Nouv. acq. fr. 
12832—12836). Henri Barckhaufen 


(Montefquieu, VEfprit des Lois & les ar¬ 
chives de La Brede, p. 28) a fuggere que 
le pretendu chapitre pourrait bien 
ntetre qu'un fimple alinea qui fut fup- 
prime dans le chapitre XIV du livre 
VIII; cf. cet alinea dans Pedition Brethe 
de La Grefiaye de YEfprit des Loix 
(Paris^ Les belles lettres., 1950),, t, I* 
p. 316^ note 38. 

(b) Le due Vidtor-Amedee de Savoie. 

(c) Bibl. Bordeaux., ms 1868^ n° 210. 

(d) Jean-Louis Saladin (1701—1784); 
cf. Senebier., Hiftoire litteraire de Ge¬ 
neve , tome III^ pp. 280 & fuiv. 
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ou quatre jours les corrections qu’il y aura a faire dans ce qui fera 
imprime: il faudra mettre des cartons , & cela a mes depens , 
comme il eft tres jufte (a). Ainfi je vous prie, Monfieur, de vouloir 
bien, a la reception de ma lettre, obtenir de M. Barrillot qu’il fuf- 
pende quelques jours,, c’eft-a-dire une femaine tout au plus, fon 
edition. J’ai donne a notre ami la quatrieme partie ( b ), qu’il en- 
verra par la premiere occafion, & j’enverrai la cinquieme a peu 
pres dans le temps que vous me marquerez, & pendant ce temps- 
la je l’augmenterai de quelques livres des chofes que je voulois 
mettre dans la fixieme, ce qui diminuera confiderablement mon 
travail fans que mon ouvrage, j e crois, ni meme le public y perdent 
rien. J’attends la reponfe de M.Vernet pour fgavoir fi je puis me 
mettre en correfpondance avec lui & comment. Je vous prie de me 
conferver toujours, Monfieur, vos bontes & l’amitie du monde 
qui m’eft le plus precieufe, ayant, Monfieur, ete porte par un 
veritable penchant naturel vers votre perfonne, & il faudra bien 
que vous me gardiez, car vous ne pourrez pas vous defaire de moi. 

J’ai l’honneur d’etre, avec des fentimens tres-refpeCtueux, 
Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 

Vous aurez re?u, Monfieur, de moi deux lettres : l’une a l’occa- 
fion de deux obfervations que vous m’aviez faites & l’autre a l’oc- 
cafion de quelques corrections auxquelles il y aura quelque chofe 
a retoucher, comme M. Vernet verra par les premieres que j’en¬ 
verrai. 

A Monfieur , Monfieur MuffardSecretaire d’Etat de la ville de 
Geneve , — a Geneve. 


(a) La bibliotheque de FArfenal con¬ 
fer ve un exemplaire de Feditionprinceps 
de VEfprit des Lois (4 0 J 147 referve) ou 
les feuillets du texte primitif remplace 
par les 14 cartons ont ete encartes a cote 


de ces cartons. Cf. le texte de ces paf- 
fages fupprimes dans Fedition Labou- 
laye des CEuvres computes> tome VI ^ 
pp. 325 &fuiv. 

(b) Les livres XX a XXIII. 
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385. — Montefquieu a Guafco (a) 

De Paris, ce 19 odobre 1747. 

Je vous demande pardon de vous avoir donne de fauffes efpe- 
rances de mon retour; des affaires que j’ai ici m’ont empeche de 
partir comme je Pavois projete. Je fuis auffi en Pair que vous. Je 
ferai pourtant au commencement de mars a Bordeaux. Faites, en 
attendant, bien ma cour a la charmante comteffe de Pontac, chez 
qui je crois que vous etes a prefent, & d’ou j’efpere que vous 
defcendrez a Bordeaux, oil nous difputerons politique &theologie. 

J’enverrai le livre a M. Le Nain. Je peux bien envoyer un roman 
(b) a un confeiller cPEtat. A vous, il faut les Penfees de M. Pafcal; 
quoique dix-huit ou vingt dames que le prince de Wurtemberg 
m’a dit que vous avez fur votre compte en Languedoc & en Pro¬ 
vence vous auront fans doute beaucoup change, & rendu plus 
croyant touchant les aventures galantes (c). Vous ferez comme cet 
hermite que le diable damna en lui montrant un petit foulier ; car 
je vous ai toujours vu enclin aux belles paffions, & je fuis perfuade 
que dans votre devotion vous enragiez de bon coeur. Mais il 
faudra vous divertir a Bordeaux, & je chargerai ma belle-fille 
d’avoir foin de vous. 

Je vis l’autre jour M. de Boze, avec qui je parlai beaucoup de 
vous. Quand vous ferez ici, vous entrerez a l’Academie par la porte 
cochere; mais je vous confeille d’ecrire encore fur le fujet du prix 
propofe pour l’annee prochaine (d). Comme ce fujet tient a celui 


(a) Lettres familtires, XXIV (p. 93). 

(b) « Le Temple de Gnide qu'il lui 
avoit fait demander. » (Guafco.) 

(c) « Ceci a rapport a la difficulte que 
celui-ci montroit toujours a croire,, lorf- 
qu'on debitoit quelque aventure ga- 
lante^ foutenant qu'on etoit fort injufte 
a Tegard des femmes. Quelqu'un qui a 
beaucoup vecu avec ces deux amis rrTa 
dit que M. de Montefquieu le plaifan- 
toit fouvent la-deffus^ lui dormant par 
cette raifon le titre de protedteur du 
beau fexe. Difputant un jour enfemble 
avec quelque chaleur^ au fujet d\m 
conte de galanterie qui couroit & que ce 


dernier s^efforgoit d^excufer ^ un de leurs 
amis communs entra^ & M. de Montef¬ 
quieu fe tournant fubitement vers lui: 
«Prefident j lui dit-il^ voila un abbe qui 
croit qm’on ne f... point. » (Guafco.) 

(d ) « Le fujet propofe etoit YEtat des 
lettres en France ^ fous le regne de Louis 
XI. Le confeil de M. de Montefquieu 
ayant ete fuivi^ fon correfpondant rem- 
porta un troilieme prix a PAcademie. 
Nous ne connoiffons pas cette differta- 
tion_, qui n^eft point imprimee dans 
Y edition faite a Tournay de differtations 
de cet auteur. » (Guafco.) 


CORRESPONDANCE IO97 

que vous avez traite, & que vous tenez le fil des regnes precedens, 
vous trouverez moins de difficulties dans vos nouvelles recherches. 
Si les memoires fur lefquels je travaillai VHiftoire de Louis XI 
n’avoient point ete brules {a ) 3 j’aurois pu vous fournir quelque 
chofe fur ce fujet. 

Si vous remportez ce troifieme prix, vous n’aurez befoin de 
perfonne, & votre reception n’en fera que plus glorieufe. Vous 
aurez tant de loifir que vous voudrez a Clairac & a La Brede,, ou 
les voyages (b) & les dames ne vous diftrairont plus. Vous etes en 
haleine dans cette carriere,, & y trouverez plus de facilite qu’un 
autre. 

Adieu; je vous embraffe mille fois. 


386. — Montefquieu a Jacob Vernet (c) 

[Odtobre 1747.] 

A l’egard de VInvocation aux Mufes (cl), elle a contre elle que 
c’eft une chofe fmguliere dans cet ouvrage & qu’on n’a point en¬ 
core faite. Mais quand une chofe fmguliere eft bonne en elle- 
meme, il ne faut pas la rejeter pour fa fingularite,, qui devient elle- 


meme une raifon de fucces & i 

(a) «Amefure qu'il compofoit , il j etoit 
au feu les memoires dont il avoit fait 
ufage. Mais fon fecretaire fit un facrifice 
plus cruel aux flammes : ayant mal com- 
pris ce que M. de Montefquieu lui dit, 
de jeter au feu le brouillon de fon hiftoire 
de Louis XL dont il venoit de terminer 
la lefture de la copie tiree au net, il jeta 
celle-ci au feu; & l’auteur, ayant trouve, 
en fe levant, le brouillon fur fa table, 
crut que le fecretaire avoit oublie de le 
brfiler & le jeta auffi au feu, ce qui nous 
a prive de 1'hiftoire d'un regne des plus 
interelfans de la monarchic frangoife, 
ecrite par la plume la plus capable de le 
faire connoitre. Le malheur n'eft point 
arrive dans fa derniere maladie, comme 
l'a avance M. Freron, dans fes feuilles 
periodiques, mais de l'annee 1739 ou 
1740, puifque M. de Montefquieu conta 
l'accident qui lui etoit arrive a un de fes 


n’y a point d’ouvrage oil il faille 

amis, a l’occafion de l'impreffion de 
VHiftoire de Louis XI, par M. Duclos, 
qui parut quelque temps apres, l'an 
1740. »(Guafco.) 

( b ) « Ftant parti de Bordeaux, il pro- 
fita de l'abfence de M. de Montefquieu 
pour parcourir en detail les provinces 
meridionales de France, d'une mer a 
l’autre, & jufqu'au centre des Pyrenees, 
pour y connoitre les fgavans, les acade¬ 
mies, les bibliotheques, les antiquites, 
les ports de mer, les productions propres 
a chaque province & Petat du commerce 
& des fabriques, ce dont il a conferve 
des memoires tres intereffans.» (Guaf¬ 
co.) 

(c) Memoire hiftorique fur la vie & les 
ouvragesdeM.J. Vernet... (Paris, i 79 °j 
in-8°), pp. 29—30. 

( d ) Cf. lalettre 382, page 1092, note a. 
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plus fonger a delafler le ledteur que dans celui-ci,, a caufe de la 
longueur & de la pefanteur des matieres. 


387. — Jacob Vernet a Montefquieu (< a ) 

Ce 13 novembre 1747. 

J’eprouve., Monfteur., l’inconvenient d’etre a l’extremite d’un 
grand empire quand la Cour eft a l’autre. Vos ordres viennent tard 
& nos lettres fe croifent. Celle oil vous voulez que l’on conferve 
1 ’ Invocation aux Mufes eft arrivee dix jours apres que romiffion 
en a ete faite & qu’on a imprime deux autres feuilles ce qui rend 
l’omiffion irreparable,, au moins dans cet endroit., parce qu’un 
carton ne fuffiroit pas pour un chapitre tel que celui-la & qu’un 
feuillet ajoute derangeroit le nombre des pages. D’un autre cote 
vous ne m’auriez peut-etre pas donne l’ordre de conferver ce mor- 
ceau ft vous aviez re<;u a temps la lettre que j’ai eu l’honneur de 
vous ecrire a Bordeaux., ou j’ajoutois une raifon de plus pour fup- 
primer cet endroit., qui eft qu’il eft deplace aux deux tiers d’un 
volume (b). Mais cela meme nous donne toute la commodite pof- 
fible pour le retablirft vous perftftez a le vouloir : il n’y aura qu’a 
le mettre a la tete du fecond tome ou il figurera mieux (c). Je vous 
fais excufe d’avoir trop pris fur moi. D’un cote., je croyois nos 
deux Meffteurs tout decides auffi bien que moi a trouver cette 
Invocation non feulement un hors-d’oeuvre., mais une piece bizarre 
& mal aflortie dans un ouvrage de cette importance; de l’autre ^ 
il falloit faire rouler la prefle & il n’y avoit pas moyen de tout fuf- 
pendre pour attendre vos ordres la-defius. Enfin je croyois que 
vous aviez toujours la reffource de la placer ailleurs^ ft vous le 
vouliez. Il eft plus naturel d’invoquer les Mufes dans un fecond 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms i868„ n° 274. foit a Fendroit qui correfpond au debut 

(b) C'eft-a-dire au debut de la troi- du tome II (cf. la lettre 382^ page 1092,, 

fieme partie. Le tome I de VEfprit des note a). Nous voyons mal pourquoi elle 
Lois comprenait les trois premieres n*a pas ete mife a cette place dans F6di- 
parties (cf. la lettre 372). tion de Barrillot. Serait-ce que Montef- 

(c) Nous rappelons que dans le ma- quieu aurait fini par fe rendre aux rai- 
nufcrit de VEfprit des Lois VInvocation fons de Jacob Vernet? 

aux mufes fe trouve en tete du livre XX ^ 
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tome, ou l’on reprend haleine. Mes fcrupules ont enfin cede a 
ce qui vous paraiffoit etre abfolument de la gloire de votre ouvrage. 
Je crois pourtant bien que le mieux feroit de fuivre machinalement 
fa tablature & je vous demande pardon de la franchife avec laquelle 
je me fuis explique. 

Vous verrez auffi ce que je vous ai mande fur l’eloge du Roi (a).’ 
S’il ne va pas bien, on y peut remedier par un carton. Vos deux 
petites corrections pour le livre XI, ch. 8, font heureufement ve¬ 
nues a temps (b): c’eft la qu’on en eft. Je me fuis abftenu d’aller 
en campagne pour tenir pied a boule & pour ne rien negliger dans 
Fedition d’un ouvrage qui me paroit toujours le plus grand mor- 
ceau de genie & de prudence politiques qui ait encore paru. 

Le nom de l’auteur n’eft point aflurement forti de ma bouche, 
ni rien qui puilfe le deligner; je f9ais trop jufqu’ou doit aller la dif- 
cretion & la fidelite dans ces fortes de chofes. Mais je ne vous re¬ 
ponds pas que chacun ait garde la meme referve. II eft fur au 
moins que trois ou quatre perfonnes ayant quelque connoilfance 
de cette impreffion en ont nomme l’auteur par oul-dire ou par 
conjecture, fur quoi on a eu foin de leur fermer la bouche. M. de 
Champeaux (c) ne l’ignore point; il en a parle a M. Mulfard & 
a moi comme d’une chofe a lui connue. Un fecretaire de M. de 
Villette, charge des affaires de la cour d’Angleterre a Turin, qui 
paffoit ici & qui vit une feuille dans le comptoir du libraire, devina 
d’abord, foit par les chofes, foit par le ftyle, de quelle main cela 
fort & le dit a quelqu’un. Mais il partit & on n’en parle plus. Je 
vous conte, Monfieur, tout ce qui m’eft revenu. L’auteur ne 
pourra guere fe cacher longtemps, car quel autre eft capable de 
faire un tel livre ? Heureufement il ne contient rien qu’on ne 
puiffe avouer. Cependant je veillerai toujours a ce qu’on garde le 
lilence; c’eft tout ce qui depend de moi. 

(a) L’eloge de Louis XV (livre VIII, Fedition Laboulaye des CEuvres com- 
chapitre 7) a ete fupprime par un car- plites, tome VI, p. 329. 

ton; cf. le texte primitif dans Fedition (c) Pierre de Champeaux, refident de 
de YEfprit des Loix de M. Brethe de La France a Geneve du 2 juin 1739 au 
Greffaye, tome I, p. 314, note 23. 29 decembre 1749; cf. Sordet, Hifioire 

(b) Le debut de ce chapitre a fait Fob- des refidents de France a Geneve (Ge- 
jet d'un carton; cf. le texte primitif dans neve, 1854, in-8 c ), pp. 59—76- 
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J’ai Thonneur d’etre, avec un entier devouement, votre tres- 
humble & tres-obeifiant ferviteur. 

J. V. 

A Monfieur } Monfieur le prefident de Montefquieu , — a Bor¬ 
deaux. 


388. — Montefquieu a Latapie ( a ) 

Ce mercredi matin [novembre 1747 ?]. 

Monfieur Latapie. Mes metayers de La Brede ont ete fi fort 
charges de taille qu’il eft impoffible qu’ils la paient; il faudroit 
qu’ils vendilfent tout leur ble. Je vous prie de parler aux collec- 
teurs & de les engager a les foulager. On va faire le role, & il y a 
cette annee une diminution. 

Je vous donne le bonjour. Je pars aujourd’hui pour Bordeaux. 
N’oubliez pas d’apporter avec vous le decret de prife de corps & 
le proces-verbal des chemins. Souvenez-vous qu’a mon retour 
il faudra abfolument finir l’affaire de Montefquieu. 

Je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur y Monfieur La Tapie } juge de La Brede , — a La 
Brede. 


389. — Montefquieu a fa file Denife ( b ) 

A Bordeaux, ce 29 novembre 1747. 

Ma fille, 

Partant pour Paris, j’ai communique la lettre a M me de Mon¬ 
tefquieu fur les titres de cet homme de Ledtoure. Je crois avoir 
tous ceux qui concernent l’achat fait par nos auteurs de la terre de 
Montefquieu & par confequent les deux dont tu me paries; s’il 
y en avoit d’autres, il faudroit que cet honnete homme envoyat 
une note & s’il en avoit que je n’eufie pas, je lui ferois un prefent. 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. — La fuit? 
mention de « Taffaire de Montefquieu » ( b ) Papiers de M. le B on Philippe de 

doit-elle donner a penfer que cette lettre Montefquieu (a Agen). 
eft de la meme epoque que celle qui 


IIOI 


CORRESPONDANCE 

Je t’en veux faire un d’une tabatiere d’or que j’ai & j’ai charge 
M me de Montefquieu de te l’envoyer. La cifelure & la gravure en 
font admirables. C’eft pour tenir lieu de la bourfe de jetons de 
l’Academie., dont je n’ai pas gagne un feul pendant plus d’un an 
que j’ai ete a Paris. 

Adieuma chere fille_, je vais mettre mes bottes ; je t’aime bien 
tendrement. 

Montesquieu. 

Mes complimens a mon coufm & mes coufmes (a). 

A MadameMadame de Secondat 3 pres la porte Saint-Antoine 3 
— a Agen. 


390. — Montefquieu a Maupertuis (b) 

1747 - 

Id Anti-Lucrece du cardinal de Polignac parody & il a eu un 
grand fucces. C’eft un enfant qui reflemble a fon pere. II decrit 
agreablement & avec grace; mais il decrit tout,, & s’amufe par- 
tout. J’aurois voulu qu’on en eut retranche environ deux mille 
vers. Mais ces deux mille vers etoient l’objet du culte de *** 
comme les autres; & on a mis a la tete de cela des gens (c) qui con- 


( a ) La lettre eft fuivie de ce poft- 
fcriptum de la main de Denife, adrefie 
a fa tante Therefe de Montefquieu (1691 
-1772), religieufe au couvent deNotre- 
Dame de Paulin., a Agen: 

«Voila, ma chere tante, une lettre de 
mon papa qui m’a furprife & affligee. 
J’efperois le voir, & vois le contraire. Je 
ne puis comprendre la caufe d’un depart 
fi prompt. Si vous en f9aviez quelque 
chofe, vous me feriez bien plaifir de 
m’en faire part. Je vous envoie auffi une 
lettre de ma mere, qui ne m’en parle pas 
du tout comme vous le verrez. Elle ne 
me dit pas non plus qu’il lui a lailfe la 
boite pour m’envoyer... (1) je crois 
que... (2). Je crois que je recevrai la 
robe qu’elle me donne dans peu, parce 
que la de Latapie m’a mande qu’elle 


feroit faite cette femaine. Je lui ai ecrit 
afin qu’elle me mandat li elle fijavoit la 
caufe du depart de mon papa. Mon cou- 
fm (3) vous alfure de fon refpedt. Nous 
avonseubien du plaifir d’apprendre que 
vous vous trouviez mieux. Menagez- 
vous, ma chere tante. Le petit fe porte 
a merveille; il eft trop vif & me fait 
mourir de peur cent fois par jour. Ayez 
la bonte de me renvoyer les deux 
lettres. » 

(1) Cinq mots biffes illifibles. 

(2) Cinq autres mots biffes illifibles. 

(3) Godefroy de Secondat, fon mari. 

(b) Maupertuis, Eloge de Montefquieu 
(Berlin, 1755, in-8°), p. 12. 

(c) L’abbe de Rothelin & Ch. Le 
Beau, qui affurerent la publication de 
VAnti-Lucrece (1747, 2 vol. in-12 0 ). 
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noiffoient le latin de YEneide, mais qui ne connoiIToient point 
YEneide. N*** eft admirable: il m’a explique tout Y Anti-Lucrece, 
& je m’en trouve fort bien. Pour vousje vous trouve encore plus 
extraordinaire: vous me dites de vous aimer & vous f^avez que 
je ne puis faire autre chofe. 


391. — Helvetius a Montefquieu (a) 

[I747-] 

J’ai relu jufqu’a trois fois , mon cher Prefident, le manufcrit que 
vous m’avez fait communiquer. Vous m’aviez vivement interefle 
pour cet ouvrage a La Brede; je n’en connoiflois pas l’enfemble. 

Je ne fgais ft nos tetes fransaifes font alfez mures pour en faiftr 
les grandes beautes. Pour moi., elles me ravilfent. J’admire l’eten- 
due du genie qui les a creees & la profondeur des recherches aux- 
quelles il a fallu vous livrer pour faire fortir la lumiere de ce fatras 
de lois barbares, dont j’ai toujours cru qu’il y avoit ft peu de profit 
a tirer pour l’inftrudtion & le bonheur des hommes. Je vous vois 
comme le heros de Milton, pataugeant au milieu du chaos, fortir 
vidlorieux des tenebres. Nous allons etre, grace a vous , bien inf- 
truits de l’efprit des legiflations grecques romaines , vandales & 
vifigothes, nous connoitrons le dedale tortueux au travers duquel 
l’efprit humain s’eft traine pour civilifer quelques malheureux 
peuples opprimes par des tyrans ou des charlatans religieux. Vous 
nous dites: voila le monde comme il s’eft gouverne & comme il fe 
gouverne encore. Vous lui pretez fouvent une raifon & une fagefie 
qui n’eft au fond que la votre & dont il fera bien furpris que vous 
lui faffiez les honneurs. 

Vous compofez avec le prejuge comme un jeune homme entrant 


(a) Helvetius „ CEuvres completes, ed. 
Lefebvre de La Roche (Paris^ Didot,, 
1795)^ tome XIV,, p. 61. — L'authenti- 
cite de cette lettre „ ainfi que celle de la 
lettre 746,, a ete conte ftee par M. R. 
Kcebner „ The Authenticity of the letters 
on the Efprit des lois attributed to Hel¬ 
vetius, dans le Bulletin of the Inftitute of 
Hiftorical Ref ear ch, vol. XXIV,, n° 69 


(mai I95i)jpp. 19—43. Bien quePargu- 
mentation de M. R. Koebner foit tres 
ferieufe„ nous n'avons pas cru devoir 
fupprimer ces deux lettres de la prefente 
edition„ parce qu'elles font tres con- 
nues & ont ete etudiees a plufieurs re- 
prifes ; mais nous ne les publions que 
fous d^expreffes referves. 
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dans le monde en ufe avec les vieilles femmes qui ont encore des 
pretentions & aupres defquelles il ne veut qu’etre poll & paroitre 
bien eleve. Mais auffi ne les flattez-vous pas trop ? Pafie pour les 
pretres: en faifant leur part de gateau a ces cerberes de l’figlife^ 
vous les faites taire fur votre religion; fur le refte ils ne vous en- 
tendront pas. Nos robins ne font en etat ni de vous lire ni de vous 
juger. Quant aux ariftocrates & a nos defpotes de tout genre^ s’ils 
vous entendentj ils ne doivent pas trop vous en vouloir. C’eft le 
reproche que j’ai toujours fait a vos principes. Souvenez-vous 
qu’en les difcutant,, a La Brede,, je convenois qu’ils s’appliquoient 
a l’etat aCtuel^ mais qu’un ecrivain qui vouloit etre utile aux 
hommes devoit plus s’occuper de maximes vraies dans un meil- 
leur ordre de chofes a venir que de confacrer celles qui font dan- 
gereufes,, du moment que le prejuge s’en empare pour s’en fervir 
& les perpetuer. Employer la philofophie a leur donner de l’im- 
portancec’eft faire prendre a l’efprit humain une marche retro¬ 
grade & eternifer les abus que l’interet & la mauvaife foi ne font 
que trop habiles a faire valoir. L’idee de la perfection amufe nos 
contemporainsmais elle inftruit la jeunefie & fert a la pofterite. 
Si nos neveux ont le fens commun^ je doute qu’ils s’accommodent 
de nos principes de gouvernement & qu’ils adaptent a des confti- 
tutions fans doute meilleures que les notres vos balances compli- 
quees de pouvoirs intermediates. Les rois eux-memes^ s’ils 
s’eclairent fur leurs vrais interets^ — & pourquoi ne s’en avife- 
roient-ils pas ?—chercheront^en fe debarrafiant de ces pouvoirs ^ 
a faire plus furement leur bonheur & celui de leurs fujets. 

En Europe aujourd’hui la moins foulee des quatre parties du 
monde 3 qu’eft un fouverain, alors que toutes les fources des reve- 
nus publics fe font egarees dans les cent mille canaux de la feoda- 
lite qui les detourne fans cefie a fon profit ? La moitie de la nation 
s’enrichit de la mifere de l’autre; la noblefie infolente cabale & le 
inonarque qu’elle flatte en eft lui-meme opprime fans qu’il s’en 
doute. L’hiftoire bien meditee^ en eft une le^on perpetuelle: un 
roi fe cree des ordres intermediates ; ils font bientot fes maitres 
& les tyrans de fon peuple. Comment contiendraient-ils le defpo- 
tifme ? Ils n’aiment que l’anarchie pour eux & ne font jaloux que 
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de leurs privileges, toujours oppofes au droit naturel de ceux 
qu’ils oppriment. 

Je vous l’ai dit, je vous le repete, mon cher ami., vos combinai- 
fons de pouvoirs ne font que feparer & compliquer les interets in- 
dividuels, au lieu de les unir. L’exemple du gouvernement anglois 
vous a feduit. Je fuis bien loin de penfer que cette conftitution 
foit parfaite. J’aurois trop a vous dire fur ce fujet. Attendons, 
comme difoit Locke au roi Guillaume, que des revers eclatans, 
qui auront leur caufe dans le vice de cette conftitution, nous aient 
fait fentir fes dangers; que la corruption, devenue neceffaire pour 
vaincre l’inertie de la Chambre haute, foit etablie par les miniftres 
da ns les Communes, & ne fafle plus rougir perfonne: alors on 
verra le danger d’un equilibre qu’il faudra rompre fans cefle 
pour accelerer ou retarder les mouvemens d’une machine ft com- 
pliquee. En effet, n’eft-il pas arrive de nos jours qu’il a fallu des 
impots pour foudoyer des parlemens qui donnent au Roi le droit 
de lever des impots fur le peuple ? 

La liberte meme dont la nation angloife jouit eft-elle bien dans 
les principes de cette conftitution plutot que dans deux ou trois 
bonnes lois qui n’en dependent pas, que les Francis pourroient 
fe donner & qui, feules, rendroient peut-etre leur gouvernement 
plus fupportable ? Nous fommes encore loin d’y pretendre. Nos 
pretres font trop fanatiques & nos nobles trop ignorans pour deve- 
nir citoyens & fentir les avantages qu’ils gagneroient a l’etre, a 
former une nation. Chacun f?ait qu’il eft efclave, mais vit dans 
l’efperance d’etre fouf-defpote a fon tour. 

Un roi eft auffi efclave de fes maitrefles, de fes favoris & de fes 
miniftres. S’il fe fache, le coup de pied qu’en re9oivent fes courti- 
fans fe rend & fe propage jufqu’au dernier goujat. Voila, j’imagine, 
dans un gouvernement, le feul emploi auquel peuvent fervir les 
intermediaires. 

Dans un pays gouverne par les fantaifies d’un chef, les inter¬ 
mediaires qui l’affiegent cherchent encore aletromper, al’empe- 
cher d’entendre les voeux & les plaintes du peuple fur les abus dont 
eux feuls profitent. Eft-ce le peuple qui fe plaint que l’on trouve 
dangereux ? Non, c’eft celui qu’on n’ecoute pas. Dans ce cas, les 
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feules perfonnes a craindre dans une nation font celles qui Fem- 
pechent d’etre ecoute. Le mal eft a fon comble quand le fouverain, 
malgre les flatteries des intermedia] res, eft force d’entendre les 
cris de fon peuple arrives jufqu’a lui. S’il n’y remedie prompte- 
ment, la chute de l’empire eft prochaine. II peut etre averti trop 
tard que fes courtifans Font trompe. 

Vous voyez que, par intermediaires, j’entends les membres de 
cette vafte ariftocratie de nobles & de pretres dont la tete repofe 
a Verfailles, qui ufurpe & multiplie a fon gre prefque toutes les 
fondtions du pouvoir par le feul privilege de la nai fiance, fans 
droit, fans talent,, fans merite, & retient dans fa dependance juf- 
qu’au fouverain qu’elle f^ait faire vouloir & changer de miniftres 
felon qu’il convient a fes interets. 

Je finirai, mon cher Preftdent, par vous avouer que je n’ai ja¬ 
mais bien compris les fubtiles diftindtions fans ceffe repetees fur 
les differentes formes de gouvernement. Je n’en connois que deux 
efpeces : les bons & les mauvois; les bons qui font encore a faire, 
les mauvois dont toutl’art eft, par differens moyens, de faire paffer 
l’argent de la partie gouvernee dans la bourfe de la partie gouver- 
nante. Ce que les anciens gouvernemens raviffoient par la guerre, 
nos modernes l’obtiennent plus furement par la fifcalite. C’eft la 
feule difference de fes moyens qui en forme les varietes. Je crois 
cependant a la poffibilite d’un bon gouvernement, ou, la liberte 
& la propriete du peuple refpedlees, on verroit l’interet general 
refulter, fans toutes vos balances, de l’interet particulier. Ce fe- 
roit une machine Ample, dont les refforts aifes a diriger n’exige- 
roient pas ce grand appareil de rouages & de contrepoids A diffi- 
ciles a remonter par les gens malhabiles qui fe melent le plus fou- 
vent de gouverner. Ils veulent tout faire & agir fur nous comme 
fur une matiere morte & inanimee, qu’ils fa^onnent a leur gre, 
fans confulter ni nos volontes ni nos vrais interets, ce qui decele 
leur fottife & leur ignorance. Apres cela ils s’etonnent que 
l’exces des abus en provoque la reforme, ils s’en prennent a tout, 
plutot qu’a leur maladreffe, du mouvement trop rapide que les 
lumieres & l’opinion publique impriment aux affaires. J’ofe le pre- 
dire : nous touchons a cette epoque. 
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392. — Montefquieu a Grenoilleau (a) 

A Paris, ce 31 janvier 1748. 

Je n’ai re$u que tres-tard, Monfieur, la lettre dont vous m’avez 
honor e, parce que je ne l’ai re^ue qu’a Paris. Je fuis charme que 
votre fluxion foit diminuee; la mienne va aflez bien. C’efl: a vous- 
meme que vous devez les politeffes que vous a faites M. Mufiard. 
Je ferois tres-aife d’y entrer pour quelque chofe ;jeluiai feulement 
dit ce que j’en penfois. Je vous prie de me conferver quelque part 
dans votre amitie. 

J’ai l’honneur, d’etre Monfieur, avec une parfaite eftime, votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Je crois que fi vous vouliez revenir jouir de vos biens il ne feroit 
pas difficile d’obtenir votre retour. Bien des complimens, s’il vous 
plait, a M. Mufiard. 


393. — Montefquieu a Vabbe Venuti ( b ) 

Paris, i er fevrier 1748. 

... J’ai fait parler a M. de Nivernois; je n’ai point de reponfe. 
M. d’Aiguillon & moi devons agir de concert. Je ferai ce que je 
pourrai pour faire reuffir la chofe, mais je ferois bien fache qu’elle 
reuffifie. Huart me doit apporter dans deux ou trois jours les 
exemplaires de votre poeme relie (c)... 


( a) Bibliotheque publique & univerli- 
taire de Geneve., Archives Tronchin., 
vol. 179^ n° 8 (collationne a Voriginal par 
M. Robert Shackleton). — Publ. par 
M. Andr6 Delattre dans The Romanic 
Review (New-York)^ XXXV (1944),, 
pp. 22—23. 

(b) Extrait pubh dans la Revue d’hif - 
toire litteraire de la France, 1935 > P* *55 j 


Montesquieu. 

avec Vindication: « Lettre fignee a 
Vabbe Venouty... Vente Cornuau,, 
25—26 mai 1934. » 

(c) Della Religione, poema del Signor 
Racine..., tradotw dal francefe in verfi 
wfcani fciolti dalVAbate Filippo de Ve¬ 
nuti... — Avignon ^ A. Giroud^ 1748^ 
in-8°. 
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394. — Montefquieu a Mairan (a) 

A Paris, ce 3 fevrier 1748. 

Je crois toujours vous voir., Monfieur, & je ne vous vois pas. 
Quand je vous vois , vous etes a la tete d’un f^avant quadrille ( b ). 
Nous fommes fepares par nos etudes , par le quartier, par cent 
marches (c); tout cela fait, Monfieur, que je ne vous ai pas remer- 
cie plus tot de la faveur que vous m’avez faite de m’envoyer vos 
admirables eloges (d) & de l’impreffion agreable que m’en a faite 
la lecture. On aime bien a joindre l’admiration a l’amitie. 

J’ai l’honneur d’etre avec les fentimens de la plus parfaite eftime 
Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


395. — Daniel Grenoilleau a Montefquieu (e) 

[Geneve, mars 1748.] 

Monfieur^ 

Si je n’ai pas repondu plus tot a la lettre obligeante que vous 
m’avez fait l’honneur de m’ecrire le 31 janvier dernier^ ce n’a ete 
queparceque le bruit couroiticij, peu de jours apres l’avoir re^ue^ 
que vous aviez fait un voyage a Londres pour y travailler au grand 
ouvrage de la paix ^ & que cela me fut confirme par un ami de Hol- 


(a) Bibl. de Chambery, ms 155. (Col- 
lationne a ^original par M. Robert 
Shackleton.) 

(, b ) Mairan etait alors fecretaire de 
TAcademie des Sciences. 

(c) M. Daumas, profeffeur au lycde de 
jeunes filles de Chambery, nous fuggere 
tres ingenieufement que ces cent mar¬ 
ches doivent etre celles qui feparaient 
TAcademie fran?aife, ou fiegeait Mon¬ 
tefquieu, de PAcademie des Sciences, 
oil fiegeait Mairan. Les deux compa- 
gnies etaient logees dans Paile occiden- 
tale du Louvre. Mais PAcademie fran- 
?aife fe trouvait au rez-de-chauffee de 
la partie nord (oil font aujourd’hui les 
falles II & HI des Antiquites orien- 
tales), & PAcademie des Sciences au 


premier etage, au-deffus de la falle des 
caryatides ; pour aller de Pune a Pautre 
il fallait gravir les 67 marches de Pefca- 
lier Henri II. 

(d) Eloges des academiciens de I’Aca- 
demie royale des fciences morts dans les 
annees 1741,1742 & 1743,par M. Dor- 
tous de Mairan. Paris, Durand, 1747, 
in-12. 

(e) Bibliotheque publique & univer- 
fitaire de Geneve ; Archives Tronchin, 
vol. 179, n° 8. — Publ. par M. Andre 
Delattre, dans The Romanic Review 
(New-York), tome XXXV (1944), 
pp. 23—24. — Cette lettre, ecrite au 
verfo de la lettre 392, eft intitulee « Co¬ 
pie de ma reponfe ». 
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lande., qui me marqua que vous etiez effeCtivement a Londres., 
ou le Roi vous avoit envoye pour dormer du fucces a fes intentions 
pacifiques. Cette nouvelle me determina., Monfieur ., a fufpendre 
mon tres-humble remerciement & l’alfurance que je vous dois de 
la vive reconnoilfance dont je fuis penetre. 

A prefent que je prefume que vous etes de retour a Paris„ je 
vous fupplie d’agreer que je m’acquitte de ce jufte devoir. On ne 
f<;auroit le faire avec des fentimens plus reels ni plus fmceres que 
les miens. 

Je fuis furtout extremement fenfible a ce que vous me faites 
1’honneur de me dire que, fi je voulois revenir jouir de mes biens, 
il ne feroit pas bien difficile d’obtenir mon retour; ce qui eft une 
offre de fervice des plus importantes. Auffi en reconnois-je tout le 
prix; quoiqu’il me paroilfe que dans l’etat prefent des chofes la 
prudence ne me permet pas d’en profiter. Ma raifon eft qu’il eft 
vraifemblable qu’apres la paix* qui felon les apparences n’eft pas 
eloignee, leRoivoudra chatierles provinces oil il a ete fait des 
alfemblees pendant la guerre. Quelques exemples de feverite 
qu’il y a eu a leur occafion le lailfent afiez craindre. De forte que je 
crois devoir attendre qu’on ait vu de quel ceil la Cour envifagera 
la chofe apres la paix. Peut-etre ufera-t-elle de clemence^ mais il 
peut arriver auffi qu’elle falfe fentir les effets de fon indignation. 
Dans cette incertitude je crois devoir attendre le denouement. 

J’efpere^ Monfieur., que vous ne defapprouverez pas ce trait 
de crainte ou de prudence., & que vous voudrez bien me continuer 
l’honneur de votre protection & bienveillance., dont vous ne celfez 
de me... (a) 


396. —Jacob Vernet a Montefquieu (ib ) 

Geneve,, le 16 mars 1748. 

Je me repens bien., Monfieur., de vous avoir queftionne fur 
l’edition in-12 du Recueil des voyages (c), puifque de cette queftion 
incidente vous en prenez d’abord occafion de me donner un livre 

(a) La fin manque. (c) L'edition de YHiftoire des voyages 

0 b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 275. de Tabbe Prevoft. 
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de cette valeur. II faut bien fe garder avec vous de manifefter fes 
defirs, vous etes trop alerte dans votre politefie. Quoi qu’il en foit, 
en vous faifant excufe de mon indifcretion, oul’intention n’a point 
eu de part, & en me rappelant que vous vous avifiez de parler des 
ports de lettres, copies & autres menus frais comme d’une chofe 
qui vous inquietoit, j’accepte, Monfieur, pour vous rendre le 
cceur net & afin que vous ne parliez plus de rien de femblable , le 
prefent que vous voulez bien me faire. M. Cramer (a) qui doit 
revenir dans un mois voudra bien, j’efpere, joindre cela a d’autres 
chofes qu’il doit envoyer ici. 

II y a longtemps que je gronde le libraire de fa lenteur. Malheu- 
reufement, il a ete languifiant & malade tout l’hiver &, quoique 
fon fils & alfocie foit fur pied, les chofes ne vont pas comme quand 
le pere travaille ( b ). Enfin pourtant le premier tome eft fini; je 
livre aduellement de la copie pour le fecond & je corrige les car¬ 
tons, ayant exige avant toutes chofes que ces corre&ions fulfent 
faites a votre gre. On promet d’aller plus vite a l’avenir & leur in- 
teret les y follicite. Je fuis inftant pour cela fans relache. Vous pou- 
vez etre fur auffi que les tomes ne paroitront qu’enfemble & que 
l’edition eft belle & correcfte; c’eft l’efientiel. 

Quant a la table, j e m’en fuis encore entretenu avec M. Burlama- 
qui, qui en a bien mis une a fes Principes du droit naturel. On en 
peut faire de trois fortes : ou une table generale des matieres, ou 
une fimple table des titres des chapitres, ou la meme table des cha- 
pitres un peu detaillee c’eft-a-dire avec les fommaires du contenu 
de chaque chapitre. Pour la premiere forte de tables, elle feroit 
trop etendue, j’ajoute meme trop peu neceflaire dans un livre 
methodique pour qu’on doive y penfer. La derniere, qui eft celle 
qu’a employee M. Burlamaqui, convient dans un ouvrage tel que 

(a) Gabriel Cramer (1704—1752), (b) Jacques Barrillot devait mourir 

profeffeur de mathematiques a EAcade- trois mois plus tard, le 28 juin 1748- Son 
mie de Geneve. II fit en 1747, avec le fils Jacques-Fran?ois, qui lui fucceda, 
prince de Saxe-Gotha,un voyage a Paris mourut le 3 novembre 1750, a 4 2 ans > 
au cours duquel il connut Montefquieu d J une « hydropifie de poitrine » (cf. 
(cf. Senebier, Hiftoire litteraire de Ge- P.-F. Geifendorf, Quelqaes notes fur... 
neve. III, pp. 104—112). les Barrillot, dans Genava, t. XXII 

[1944], pp. 207 & 209). 
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le fien, dont les chapitres font longs & diftingues par divers arti¬ 
cles ou paragraphes avec des fommaires a la marge; il n’y a eu 
qu’a ralfembler ces fommaires pour avoir d’un coup d’ceil le ta¬ 
bleau du livre. Mais votre ouvrage n’eft pas tout-a-fait dans le 
meme cas: il n’y a point de fommaires a la marge & prefque tous 
vos chapitres font fi courts qu’ils ne roulent que fur un fujet. Ce- 
pendant on pourroit combiner la troifieme forte de tables avec la 
deuxieme, en drelfant une table des chapitres ou l’on ne mettroit 
que le titre des chapitres courts & alfez bien defignes par cette inti- 
tulation, mais pour les chapitres plus pleins on indiqueroit le 
fujet des divers articles; eft-ce ainfi que vous l’entendez, ou fi 
vous exigez une table generale des matieres ? 

Il y a quelque obfcurite & une efpece de paradoxe a dire en ge¬ 
neral., 1 . XX, ch. 21: « Un pays qui envoie toujours moins qu’il 
ne re^oit fe met lui-meme en equilibre en s’appauvrilfant. » 
Vous l’entendez fans doute des denrees & des marchandifes, 
car pour l’argent, s’il en envoie moins qu’il n’en re^oit, il s’en- 
richit ( a ). 

La petite explication que vous m’avez envoyee pour le ch. 6, 
1. XX fur le tarif de droits qui change a chaque parlement n’eft 
pas inutile pour mieux eclaircir la chofe (b). J’en ai fait ufage. 

Peut-etre qu’en rehfant la fuite je trouverai un ou deux endroits 
qui, a la premiere ledture, avoient paru demander explication; 
cela ne me revient pas a prefent. 

Je prends la liberte de vous demander tout fans facon la nou- 
velle edition des Caufes de la grandeur , etc., quoique j’aie la pre¬ 
miere. Ce livre-la decelera l’auteur de YEfprit des loix. C’eft un 
petit ouvrage de grand genie. Un de mes amis, habile homme & 
magiftrat a Laufanne, l’a beaucoup cite dans fes Memoires criti¬ 
ques fur Vancienne hifloire de la Suiffe ( c ). 


(a) Montefquieu a corrige : «Un pays 
qui envoie toujours moins de marchan- 
difes ou de denrees qu*il n^en re^oit fe 
met lui-meme en equilibre en s^appau- 
vriffant. » 

(, b ) « L^Angleterre n^a guere de tarif 
regie avec les autres nations; fon tarif 


change y pour ainfi dire^ a chaque parle¬ 
ment par les droits particuliers qu^elle 
ote ou qu^elle impofe. » 

(c) L. de Bochatj Memoir es critiques 
pour fervir d y eclairciffemens fur divers 
points de Vhiftoire ancienne de la Suiffe, 
Laufannej 1747 ^ 3 vol. in-4 0 . 
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Les Lettres d’une Peruvienne (a) ne m’ont pas paru meriter le 
cours qu’elles ont. La fable n’en eft nullement vraifemblable & la 
plus grande partie des fentimens , des reflexions & du ftyle ne font 
pas du naturel que demandoit le perfonnage d’une vierge peru¬ 
vienne. II y a du joli, mais non un fonds de chofes. Redreflez-moi 
ft je dis mal. 

Perfonne n’eft avec plus de refpedl que moi votre tres-humble, 
etc. 

J. Vernet. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, au faubourg 
Saint-Germain, rue Saint-Dominique, — a Pans. 


397. — Montefquieu a Gabriel Cramer (b) 

A Paris, ce 24 mars 1748. 

M. leProfeffeur Vernet me mande, Monfieur que vous voudrez 
bien mettre dans des paquets que vous envoyez douze volumes 
in-12 qu’on m’a adrefles pour lui (c). Ayez la bonte de me mander 
ou je puis vous les envoyer. Et je vous prie de me permettre 
d’avoir l’honneur de vous embraffer. 

Montesquieu. 

Ce font les douze premiers volumes du Recueil des voyages de 
Prevoft. Ainft il n’y a point la-dedans de janfenifme ni poifon 
d’herefte. 

A Monfieur , Monfieur Cramer , rue Richelieu,pres Mr . Duchatel, 
— a Paris. 

(a) Par M me de Graffigny, 1747, l’a decouverte & a bien voulu la tranf- 

j n _ I2 o crire pour nous. Qu J il nous foit permis 

( b ) Bibliotheque publique & univerfi- de lui en exprimer notre plus vive re- 
taire de Geneve^ ms iuppl. 35 ^* connailTance. 

L^exiftence de cette lettre nous a ete (c) Cf. la lettre 396. 
fignalee par M. Robert Shackleton, qui 
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398. — Charles-Edouard a Montefquieu (a) 

[Mars 1748.] 

Comme je fuis bien perfuade., Monfieur , de votre amitie & zele 
pour moi,, je vous envoie un petit (b) ouvrage (c), que j’ai cru de¬ 
voir (d) mettre au jour ^ & vous prie de le (e ) rendre auffi public (f) 
que vous le pourrez (g). Vous voyez que j’agis bien differemment 
de vouspuifque j’ai appris qu’il paroit une nouvelle (h) edition 
de votre Hvre fur les Romains & que vous ne m’en avez (i) point 
fait part. Laconfiance devroit etremieuxetablie entre les auteurs. 
J’efpere que ma fa9on de penfer pour vous m’attirera la continua¬ 
tion de votre bonne volonte pour moi. 

A Monfieur Montefquieu. 


399. — Montefquieu a Guafco (k) 

De Paris., 28 mars 1748. 

Tout ce que je puis vous dire^ c’eft que je pars au premier jour 
pour Bordeaux & que^ la,, j’efpere avoir le plaifir de vous voir. 
Je fgais que je vous dois des remerciemens pour les deux petits 
chiens de Bengale^ de la race de l’infant don Philippe, que vous 
me menez; mais^ comme les remerciemens doivent etre propor- 
tionnes a la beaute des chiens^ j’attends de les avoir vus pour for¬ 
mer les expreffions de mon compliment. Ce ne feront point deux 
aveugles comme vous & moi qui les formeront^ mais mon chaf- 
feur^ qui eft tres-habile^ comme vous f9avez. 

J’ai envoye mon roman a M. Le Nain., & je trouve fort extra¬ 
ordinaire que ce foit un theologien qui foit le propagateur d’un 


(a) Browne (James) „ A hiftory of the 
Highlands and of the Highland Clans ... 
(Glafgow„ 1838^ 4 vol. in-8 0 ),, t. IV^ 
p. 37 ; cPapres la minute qui fe trouve 
dans les Stuart Papers. — Pichot 
(Amedee)^ Hiftoire de Charles-Edou¬ 
ard..., 4 e edition (Paris 1845—1846., 
2 vol. in-8 0 )„ t. II., p. 344. 

(Jb) Browne: petite. 


(c) Le manifefte dont parle Montef¬ 
quieu dans la lettre fuivante. 

(d ) Browne : devoir. 

( e ) Browne : la. 

(/) Browne : publique. 

(g) Browne : pourriez. 

(h) Browne: novelle. 

(0 Browne: ayiez. 

( k ) Lettres familieres, XXV (p. 98). 
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ouvrage fi frivole. Je vais auffi envoyer un exemplaire de la nou- 
velle edition de la Decadence des Romains au prince Edouard,, qui 
en m’envoyant fon manifefte., me dit qu’il falloit de la correfpon- 
dance entre les auteurs, & me demandoit mes ouvrages. 

Je fais bien ici vos affaires, car j’ai parle de vous a M me la com- 
teffe de SeneSterre (a), qui fe dit fort de vos amies. Je n’ai pas 
daigne parler pour vous a la mere., car ce n’eft pas des meres dont 
vous vous fouciez. Bien des complimens a M me la comteffe de 
Pontac; quoi que vous puiffiez dire de fa fille, je tiens pour la 
mere; je ne fuis pas comme vous. 

Dites a l’abbe Venuti que j’ai parle a l’abbe de Saint-Cyr (b), 
& qu’il fera une nouvelle tentative aupres de M. l’eveque de Mire¬ 
poix (c). Je n’ai jamais vu un homme qui faffe tant de cas de ceux 
qui adminiftrent la religion & fi peu de ceux qui la prouvent (d). 

M. Lomellini (e) m’a conte comme, pendant votre fejour en 
Languedoc, vous etiez devenu citoyen de Saint-Marin (/) & un 
des plus illuftres fenateurs de cette republique; je m’en fuis beau- 
coup diverti. Ce n’eft pas cette qualite fans doute qui donnoit 
envie au marechal de Belle-Ifle de vous avoir fur les bords du 
Var : c’eft qu’il vous fgavoit bien d’un autre pays; & je crois que 
vous avez bien fait de ne point accepter fon invitation. Dieu fgait 
comment on auroit interprets ce voyage dans votre pays. 

Je fouhaite ardemment de vous trouver de retour a Bordeaux 
quand j’y arriverai, d’autant plus que je veux que vous me difiez 


(a) Marie-Marthe de Saint-Pierre, 
mariee en 1713 au comte de Senedterre, 
morte en 1756. 

(b) L’abbe C. Giry de Saint-Cyr 
(f 1761), precepteur du Dauphin, fuc- 
celfeur du cardinal de Polignac a PAca- 
demie fran9aife. 

(c) Jean - Francis Boyer (1675 - 
1755), eveque de Mirepoix, egalement 
precepteur du Dauphin, devint premier 
aumonier de la Dauphine, & obtint, a la 
mort de Fleury, la feuille des benefices. 

Qd ) Allufion a la tradudlion italienne 
par Venuti de La Religion, poeme de 
Racine. 


(e) Envoye extraordinaire de la repu¬ 
blique de Genes. 

(/) «Plaifanterie fondee fur ce que ce 
voyageur, etant arrive en Languedoc 
precifement dans le temps que les Au- 
trichiens & les Piemontois avoient pafie 
le Var, a la queftion que quelqu'un lui 
fit de quelle partie d'ltalie il etoit, re- 
pondit en plaifantant: « De la republi¬ 
que de Saint-Marin, qui n’a rien a de- 
meler avec les puiffances belligerantes. » 
Cette reponfe avoit ete prife au ferieux 
par quelques perfonnes conjedlurant 
bonnement qufil etoit venu fans doute 
en France pour negocier en faveur des 
interets de fa republique. » (Guafco.) 
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votre avis fur quelque chofe qui me regarde perfonnellement. 
Mon fils ne veut point de la charge de prefident a mortier que je 
comptois lui donner. II ne me refte done que de la vendre, ou de 
la reprendre moi-meme (a). Celt fur cette alternative que nous 
confererons avant que je me decide; vous me direz ce que vous 
en penfez^ apres que je vous aurai explique le pour & le contre 
des deux partis a prendre: tachez done de ne vous pas faire atten- 
dre longtemps. Adieu. 

400. — Montejquieu a Charles-Edouard (b) 

[Mars 1748 ?] (c) 

Monfeigneur 

J’ai d’abord craint qu’on ne trouvat de la vanite dans la liberte 
que j’ai prife de vous faire part de mon ouvrage; mais a qui pre- 
fenter les heros romains qu’a celui qui les fait revivre ? J’ai l’hon- 
neur d’etre., avec un refpedt infini, etc. 

Au prince Charles-Edouard. 


401. — Montejquieu a Ms 7 Cerati (d) 

De Paris, 28 mars 1748. 

J’ai regu, Monfeigneur, non feulement avec du plaifir, mais 
avec de la joie, votre lettre par la voie de M. le prince de Craon (e). 
Comme vous ne me parlez point du tout de votre fante, & que 


(a) Nous rappelons que Montefquieu 
avait, le 25 juillet 1726„ vendu fa charge 
a vie a J.-B. d J Albeffard, qui mourut 
en aout 1747. Quand Secondat eut re- 
fufe de la reprendre ^ il la vendit defini- 
tivement (cf. ci-deflus la lettre 96,, 
page 820^ note a), 

(b) Lettres familieres y XXVII (p. 111). 
— « Cette lettre s'eft trouvee en Italie 
entre les mains d^un des correfpondans 
de M. de Montefquieu. »(Guafco.) 

(c) Cette lettre eft ^ dans les Lettres fa- 
miliiresy a la fuite de celles de 1748. On 


peut croire^, en effet,, que Montefquieu 
y repond a la demande que fait Charles- 
Edouard de la feconde edition des Confi - 
derations ; toutefois^ en 1748^ Montef¬ 
quieu pouvait-il dire a Charles-fidouard 
qu J il faifait«revivre les heros romains » ? 
II eft du moins certain que le billet n J eft 
pas contemporain de la premiere edi¬ 
tion : en 1734Charles-fidouard avait 
quatorze ans. 

(d) Lettres familieres, XXVI (p. 103). 

( e ) Marc de Beauvan ^ prince de Craon 
(1679—1754). 
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vous ecrivez, cela me fait penfer qu’elle eft bonne, & c’eft un 
grand bien pour moi. 

M. Gendron (a) n’eft pas mort, & je compte que vous le rever- 
rez encore a Paris, fe promenant dans fon jardin avec fa petite 
canne, tres-modefte admirateur des jefuites & des medecins. Pour 
parler ferieufement, c’eft un grand bonheur que cet excellent 
homme vive encore, & nous aurions perdu beaucoup vous & moi. 
II commence toujours avec moi fes converfations par ces mots : 
« Avez-vous des nouvelles de M. Cerati ? » 

L’abbe de Guafco eft de retour de fon voyage de Languedoc ou 
de Provence. Vous l’avez vu un homme de bien; il s’eft perdu 
comme David & Salomon: le prince de Wurtemberg m’a dit qu’il 
avait vingt & une femmes fur fon compte. II dit qu’il aime mieux 
qu’on lui en donne vingt & une qu’une; & il pourroit bien avoir 
raifon. Au milieu de la galanterie vagabonde, il ne lailfe pas de 
remporter des prix a l’Academie de Paris : il a gagne le prix de 
l’annee paflee, & il vient de gagner celui de cette annee. Je dois 
quitter Paris dans une quinzaine de jours, & paffer quatre ou cinq 
mois dans ma province; & je menerai l’abbe de Guafco a La Brede 
(6), faire penitence de fes dereglemens. 

M me Geoffrin (c) a toujours tres-bonne compagnie chez elle; 


(a) «Ancien medecin de M. le Regent 
& le meilleur oculifte qu’il y eut en 
France. Il s’etoit retire a Auteuil, dans 
la maifon de M. Defpreaux, fon ami, 
qu’il avoit achetee apres fa mort. C’eft 
par allufion a ces deux hotes, que M. de 
Montefquieu, fe promenant un jour 
avec M. Gendron, fit ces deux vers, qu’il 
faudroit mettre, dit-il en badinant, fur 
la porte: 

Apollon dans ces lieux, pret a nous 

fecourir, 

Quitte Fart de rimer pour celui de 

guerir. 

M. de Voltaire avait fait quatre vers fur 
le meme fujet. Ce medecin n’exergoit 
plus fa profeffion que pour quelques 
amis ; il n’aimoit pas de parler de mede- 
cine & il avoit une tres-mediocre idee des 
medecins en general. Il vivoit d’une 


honnete rente viagere qu’il s’etoit faite, 
faifant beaucoup d’aumones aux pau- 
vres, aux malades indigens qu’il voyoit 
tous les jours & aux perfecutes pour 
caufe de janfenifme. »(Guafco.) 

( b ) « Il etoit alle a Bordeaux pour y 
paifer un hiver & la compagnie de M. de 
Montefquieu l’y re tint trois ans, l’un 
& l’autre s’occupant beaucoup a 1’etude 
& s’amufant a l’agriculture. » (Guafco.) 

(c) « Femme de M. Geoffrin, entre¬ 
preneur des glaces, qui par le caradtere 
de fon efprit & par l’etat de fa fortune eft 
parvenue a attirer chez elle une fociete 
de beaux efprits, de gens de lettres & 
d’artiftes, auxquels elle donne a diner 
deux fois par femaine, fe rendant par la 
une maniere de didtateur de l’efprit, des 
talens, du merite & de la bonne com¬ 
pagnie. Sa maifon eft auffi le rendez- 
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elle voudroit bien fort que vous augmentaffiez le cercle, & moi 
auffi. Vous me feriez un grand plaifir fi vous vouliez faire un peu 
ma cour a M. le prince de Craon, & lui dire combien je ferois 
content de la fortune fi elle m’avoit par hafard, dans quelque mo¬ 
ment de ma vie, approche de lui. En attendant, je fais ma cour a 
un homme qui le reprefentera bien : c’eft M. le prince de Beauvau 
(a ); foyez fur qu’il y a en lui plus d’etoffe qu’il n’en faut pour faire 
un grand homme. Je me pique de f^avoir deviner les gens qui iront 
a la gloire, & je ne me fuis pas beaucoup trompe. 

A l’egard de mon ouvrage, je vous dirai mon fecret: on l’im- 
prime dans les pays etrangers. Je continue a vous dire ceci dans 
un grand fecret: il aura deux volumes in-4 0 , dont il y en a un 
d’imprime; mais on ne le debitera que lorfque l’autre fera fait. 
Sitot qu’on le debitera, vous en aurez un, que je mettrai entre vos 
mains, comme Thommage que je vous fais mes terres. J’ai penfe 
me tuer depuis trois mois, afin d’achever un morceau que je veux 
y mettre, qui fera un livre de l’origine & des revolutions de nos 
lois civiles de France (b). Cela formera trois heures de lecture; 
mais je vous allure que cela m’a coute tant de travail, que mes 
cheveux font blanchis. Ilfaudroit pour que mon ouvrage fut com- 
plet, que je pulfe achever deux livres fur les lois feodales (c). Je 


vous de plufieurs feigneurs & dames qui 
s'arrangent pour aller fouper chez elle. 
La fociete que Ton trouve dans cette 
maifon fait que les etrangers cherchent 
a y etre introduits. La maitrefie du logis 
ne neglige pas d'attirer ceux qui peu- 
vent lui donner du relief. Elle eft tres-of- 
ficieufe pour ceux qui lui conviennent & 
fans mifericorde pour ceux qui ne lui 
plaifent pas. Elle dit qu'elle tient tou- 
jours fur fa table une aune pour mefurer 
ceux qui fe prefentent chez elle pour la 
premiere fois, & c'eft par cette aune 
qu'elle juge, dit-elle, a Toeil s J ils peuvent 
devenir des meubles qui conviennent a 
fa maifon. On pretend neanmoins que 
cette aune eft quelquefois fautive. Tout 
cela lui a merite de jouer un role dans la 
comedie des Philofophes, dont on dit 
qu^elle n J a pas ete fort flattee.»(Guafco.) 


— Cette note a ete ainfi modifiee dans 
Tedition mutilee des Lettres familieres : 
« Femme aimable^ qui par le caradlere 
de fon efprit & par Tetat de fa fortune 
eft parvenue a attirer chez elle une fo¬ 
ciete de beaux efprits^ de gens de lettres 
& d J artiftes^ auxquels elle donne a diner 
deux fois par femaine^ fe rendant par la 
une maniere de di< 5 tateur de hefprit^ des 
talens_, du merite & de la bonne com- 
pagnie. Sa maifon eft auffi le rendez¬ 
vous de plufieurs feigneurs & dames qui 
s J arrangent pour aller fouper chez elle. » 

— Dans la Nouvelle edition de 1767 & 
dans celle de 1768, la note eft fupprimee. 

(a) Charles-Juft de Beauvau., mare- 
chal de France (1720—1793), fils du 
prince de Craon. 

( b) Livre XXVIII. 

{c) Livres XXX & XXXI. 
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crois avoir fait des decouvertes fur une matiere, la plus obfcure 
que nous ayons ,, qui eft pourtant une magnifique matiere. Si 
jepuis etre enrepos a ma campagnependant trois mois, je compte 
que je donnerai la derniere main a ces deux livres ; fmon mon ou- 
vrage s’en paffera. La faveur quenotre ami M. Hein mefait de venir 
fouvent paffer les matinees chez moi^ fait un grand tort a mon 
ouvrage^ tant par la corruption de fon fran^ois que par la lon¬ 
gueur de fes details : il vient me demander de vos nouvelles ; il fe 
plaint beaucoup d’une ancienne dyfurie que M. Le Dran a 
beaucoup de peine a vaincre ^ & il ne me paroit guere plus content 
du ftathouder. 

Je vous prie de me conferver toujours un peu de part dans votre 
amitie^ & de ne pas oublier celui qui vous aime & vous refpedte. 

402. — Jacob Vernet a Montefquieu (a) 

Ce 5 juin 1748. 

Il y a plus de huit jours, Monfieur , que je rectus votre lettre de 
Bordeaux & j’ai regret de n’avoir pas fuivi mon premier mouve- 
ment, qui etoit d’y repondre auffitotpuifque le delai que je pris 
pour pouvoir vous annoncer la reception de votre paquet s’eft 
trouve inutile; le paquet, quoiqu’il dut venir par la pofte par la 
route de Paris, n’eft point arrive. Cependant, Monfieur, il prelfe 
fi fort que nos ouvriers, fans cela, n’en ont plus que pour huit 
jours. Le libraire debarralfe de tout autre ouvrage, a tellement 
repare fa negligence precedente qu’il me fournit trois feuilles par 
femaine & qu’adtuellement il travaille fur le livre XXVI. Vous 
voyez, Monfieur , que par la il merite votre pardon &, pour peu 
que la copie tarde a venir, ce fera lui qui aura a fe plaindre a fon 
tour. J’avoue au moins que moi, qui fai extremement gronde, je 
lui f^ais gre de fa prefente diligence, au point de vous prier de ne 
pas lui refufer le morceau fur les Lois feodales. Au fond, Monfieur, 
vous verrez qu’il n’y a pas lieu d’etre mecontent de lui pour l’exe- 
cution, tant l’impreffion eft belle & corre<fte. Il a eu des contre¬ 
temps de maladie qu’on ne f^auroit lui imputer. Cette forte de ne- 

(< a ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 285. 
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goce a tant fouffert par la guerre qu’on lui doit quelque compaffion 

apres tout, il fe trouvera etre a la file de la copie & attendre 
peut-etre la fuite. 

Les exemplaires qu’il vous a promis feront fournis exaCt ement , 
& davantage fi vous l’exigez. II a fait a fes frais & non aux votres, 
conune vous l’offriez, tous les cartons neceflaires. A tout prendre,, 
Monfieur, j’efpere que vous ne ferez pas mecontent & que, puif- 
que les Lois feodales vont fi bien la, vous ne laifferez pas ce vide 
dans votre ouvrage , duquel on peut bien dire : vires acquirit eundo. 
Je n’ai jamais vu tant de lumieres, tant de profondeur hiftorique 
& politique, tant de vues fuperieures & pourtant fimples. Oh! 
Monfieur, que vous donnez de belles lemons au genre humain & 
que vous enfeignez bien de quel ceil il faut lire l’hiftoire & voyager! 

Dans l’endroit ( 1 . XXII, ch. 22) ou vous dites, d’apres Tacite, 
que l’interet fut reduit par la loi des XII Tables a un pour cent, 
j’aurois cru que c’etoit un pour cent par mots, comme vous dites 
plus haut que c’etoit le taux ancien, & parce qu’en effet l’interet 
fe payoit par mois. Prenez la peine de revoir cet endroit; s’il y 
avoit quelque correction a faire, on y remedieroit par un carton, 
car il eft imprime depuis longtemps (a). 

J’ai re9u par M. Cramer, qui eft de retour, les douze premiers 
tomes de YHifloire des voyages , dont ma femme vous eft obligee 
autant que moi; elle en fait agreablement fa leCture. 

En bon Francis & en bon Cofmopolite, vous etes fans doute 
bien content de la paix; & qui ne le feroit pas ? Surtout en voyant 
qu’elle fe fait fur des principes de moderation & d’equite propres 
a la rendre durable & qui certainement vaudront a la France, du 
cote de l’afcendant dans PEurope, plus qu’elle ne femble perdre 
du cote de la pofleffion territoriale. Il y a plaifir de voir certaines 
maximes du droit des gens gagner un peu dans le monde, & 
votre ouvrage en repandre encore davantage, dont la pofterite 
recueillera le fruit. 

M. Muflard vous prefente fes civilites. Il partira dans trois 

(a) Montefquieu n’a pas tenu compte chapitre de TUfure ; cf. la prefente edi- 
de Fobfervation de Vernet, & il a refute tion, tome I (II, 479—482). 
la meme objection dans la Defenfe au 
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jours pour Dijon, pour fuivre la negotiation publique qui l’avoit 
deja attire a Paris (a). Je ne fipais s’il fera de retour aflez tot pour 
jeter les yeux fur les cahiers que j’attends, & dont je ne man- 
querai pas de vous avifer, auffitot la reception. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un entier devouement, votre tres- 
humble & obeifiant ferviteur. j y ERNET 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu , — a Bor¬ 
deaux. 


403. — Jacob Vernet a Montefquieu ( b ) 

Ce 24 juin 1748. 

J’eus l’honneur de vous ecrire, Monfieur, il y a plus de quinze 
jours a Bordeaux, pour vous dire que vos derniers cahiers n’arri- 
voient point, quoiqu’on fut pret de finir l’impreffion des autres. 
Des lors j’ai re^u votre nouvelle lettre, avec quelques corrections 
pour les cahiers a venir, car, Monfieur, ils meritent toujours ce 
nom. J’ignore a quoi il tient, mais il ne me vient rien & cependant 
j’ai donne le dernier cahier a 1’imprimeur, qui l’aura fini demain. 
Le voila done accroche & tout l’ouvrage malheureufement arrete 
par le delai malencontreux de votre difeourtois commiffionnaire 
de Paris. C’eft done le libraire a prefent qui aura a fe plaindre & 
je vois auffi que d’avance vous vous apaifez envers lui en me pro- 
mettant le morceau fur les Lois feodales. 

J’ai re<pu depuis peu des nouvelles de notre commun ami, le 
comte Cerati, qui vous honore infiniment. La paix nous a fait 
prefqu’autant de plaifir qu’a vous, d’autant plus qu’etant faite fur 
des principes de moderation du cote vidtorieux, elle a l’air d’etre 
durable. 

J’ai l’honneur d’etre entierement votre tres-humble & obeif- 
fant ferviteur. j. Vernet. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 

(a) Le traite de delimitation entre la 
France & Geneve. 


(1b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 276. 
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404. — Jacob Vernet a Montefquieu (a ) 

Le 29 juin 1748. 

Enfin, Monfieur, votre paquet m’eft parvenu bien conditionne 
& fort a propos, car l’imprimeur etoit depuis deux jours au bout 
de fon role. Le paquet etoit arrive 3 en effete depuis le temps que 
vous m’indiquiez dans votre avant-derniere lettre; mais_, faute 
d’avis de votre correfpondant_, je ne l’allois pas retirer, ni le li- 
braire non plus, & l’inadvertance des commis du coche les empe- 
choit de me l’envoyer. Je Feus done hier & en payai le port de 
Lyon ici., qui eft peu de chofe. 

Le pauvre libraire ( b ) etoit ft bien hors d’etat d’agir depuis 
quelque temps qu’il mourut hier. Nous le regrettons comme un 
des plus lettres & des plus polis que nous eufftons. Son fils^ deja 
alfocie., refte feul charge de fon commerce & n’eft pas fans em¬ 
barrass vu les orages qu’a efluyes la librairie depuis la guerre. Le 
fucces de votre ouvrage & la generofite avec laquelle vous en ufez 
fera une des meilleures confolations qu’il puifle recevoir dans cette 
occurrence. 

Je re9ois en ce moment votre lettre du 20., & n’ai que le temps 
de vous dire que j’agirai en confequence. J’ai fait les legeres cor- 
redions que vous m’indiquez au chapitre 3 du livre des Lois fran- 
9oifes (c) avant que de le livrer. Ce que j’en ai vu me paroit a peu 
pres tout neuf & tres-curieux. On peut dire de cet ouvrage : vires 
acquirit eundo. II eft en verite admirable. Ne nous refufez pas les 
Lois feodaleSs je vous en conjure. Je ne plaindrai point l’abbe 
pulverife (d) qui a voulu nous faire un ftpavant roman fur l’origine 
de la monarchic fran9oife. 

M. Muflard ne verra votre XXVIII e livre qu’imprime_, car il eft 
encore a Dijon. 

Perfonne au monde n’eft avec plus de devouement que moi 

votre tres-humble ferviteur. T , T 

J. Vernet. 

(a) Bibl. Bordeaux j ms 1868^ n° 277. dans les Gaules y Paris ^ 1734^ 3 vol. in-4 0 . 

(b) Jacques Barrillot. Sa thefe eft combattue au chapitre 3 du 

(c) Livre XXVIII. livre XXVIII de YEfprit des Lois y & fur- 

(d ) L*abb6 Dubos. Hiftoire critique de tout aux chapitres 23 & fuiv. du livre 
Vetablijjement de la monarchie fran$oije XXX. 
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P.-S. — Comme la preffe roule vite a prefent, vous aurez la 
bonte de ne pas tarder plus d’un mois a envoyer le refte. 

A Monfieur , Monfieur le prefident de Montefquieu 3 — a Bor¬ 
deaux. 


405. — Jacob Vernet a Montefquieu ( a ) 

[Juillet-aout 1748.] (b) 

Monfieur,, 

Je fus bier bien furpris & fache de voir arriver le coche de Lyon 
fans qu’il m’ait apporte votre livre XXX, qui fe fait attendre au 
point que, depuis dix jours., tout chome, tout languit, au grand 
chagrin & detriment du libraire. Si la femaine prochaine on n’en 
entend plus parley apres ce que vous m’avez marque, par votre 
lettre du 19 juillet, que vous l’envoyiez, je craindrai tout de bon 
quelque accident. 

Je fuis convenu avec le libraire que., vu l’addition des Lois feo- 
dales, il vous donnera 70 exemplaires au lieu de 50. II m’ameme 
dej a envoye ceux du premier tome pour les tenir a votre difpofition, 
parce qu’il change de magafin. II veut que j’en aie cinq ou fix pour 
mesamis., enreconnoilfancedesfrais&peinesque ceci me caufe 3 
car pour lui il n’a paye ni port de lettres ni port de copie & s’en 
tient a faire les cartons a fes frais. Je crois que vous ferez content 
de tout cela. S’il avoit la liberte de lacher le premier volume feul., 
il fe contenteroit bien vite., parce que l’argent viendroit comptant; 
mais je lui ai pofitivement notifie le contraire de votre part & il 
tiendra parole. 

Il compte d’en faire partir 200 ou 300 exemplaires pour Lon- 
dres avant que d’en debiter autre part; je voudrois qu’il put en 
faire autant pour trois ou quatre pays ^ pour eviter la contrefa9on. 

J’attends votre reponfe fur l’omiflion de la diftin6Iion des par¬ 
ties I, II, III, IV, V, car, pour la VI e partie, elle a ete marquee: 
il faut done ou faire cinq cartons pour les omifes, ou en faire un 
pour la marquee. Ce dernier parti me plairoit davantage, non 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 278. (b) Montefquieu a note fur EadreiTe la 

date d’arrivee : 14 aout. 
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feulement comme plus court & moins difpendieux, mais auffi 
parce que ces fix parties ne me femblent pas neceflaires, les ma- 
tieres etant fuffifamment diftinguees par livres & n’y ayant pas 
aflez d’affinite entre un certain nombre de livres pour devoir les 
grouper enfemble. 

Nous autres auteurs, avons coutume ici de donner quelque 
« tringelt » aux corredteurs & gar<;ons imprimeurs : voulez-vous 
que j’en falfe autant de votre part ? Cela ne fera pas mal place; ils 
ont bien fait leur devoir, & c’eft un metier ou on ne gagne rien. 

Je fuis fort aife de vous voir entreprendre l’abbe Dubos. Son 
chateau eft une pyramide fur fa pointe; il n’y a, en verite, point 
de bafe, carqu’eft-ce qu’une petite conceffionde Juftinien pour 
quelques terres que les Goths cederent aux Francois ( a ) ? Et puis, 
quel but de vouloir confacrer toutes les taxes & decrets du gou- 
vernement comme etant de droit ancien (b)? J’ai bien ri auffi de 
lui voir placer les Alamanni au bord du lac Leman en vertu d’un 
petit palfage mal entendu (c). Vous ferez bien de rabattre le dodie 
caquet de cet homme. 

Votre ouvrage devient toujours plus beau & moi toujours plus 
votre admirateur. 

J. Vernet. 

P.-S. — N’avez-vous ni preface ni avertiflement a mettre ? On 
s’amufe a drefler la table des chapitres. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux ( d ). 


406. — Martin Ffolkes a Montefquieu (e) 

2 d aout 1748, v. s. [13 aout 1748],de Londres. 
Mon tres-cher Monfieur et ami^ 

Permettez-moi, apres la longue interruption de cette maudite 
guerre, de vous demander de vos nouvelles & de vous fouhaiter 

(a) Cf. Dubos, 1. V, ch. io, & Efprit (c) Cf. Dubos, 1. 1 , ch. 15, p. 166. 

des Lois , liv. XXX, ch. 24. (d) Montefquieu a note fur Eadreffe : 

(b) Cf. Dubos, 1 . I, ch. 11 & fuiv., & Repondu. 

Efprit des Lois, liv. XXX, ch. 12. (e) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 110. 
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longue fante & felicite; que nous jouiffions enfin du bonheur de 
nous entr’aimer fans offenfer nos maitres qui, tout maitres qu’ils 
sont, ne fijauroient cependant nous empecher d’etre amis & de 
nous moquer de leurs bourrafques. 

Monfieur Holfred , qui aura l’honneur de vous presenter cette 
lettre, eft de la Societe royale, homme de merite & de bien &, qui 
plus eft, mon ami particulier & qui vous honore deja quoiqu’il ne 
vous ait pas encore vu. Permettez-lui de vous le dire et que per- 
fonne n’eft plus que moi entierement attache a vous & a tout ce 
qui vous appartient. 

Embraflez pour moi votre digne fils , M. de Secondat. Les dues 
de Richmond & de Montagu parlent fouvent de vous avec moi & 
vous aiment comme leur frere. J’ai l’honneur de vous prefenter 
leurs fervices & de vous dire qu’ils foupirent apres le plaifir de 
vous revoir; le premier en toute apparence le fera bientot &, a ce 
que l’on dit ici, avec le nom d’Excellence. 

Que je vous embrafle_,mon tres-cher ami. Votre tres-humble & 
tres-obeiflant ferviteur. 

M. Ffolkes. 

407. — Bulkeley a Montefquieu (a) 

A Paris, ce I4 e aout 1748. 

J’ai ete auffi fenfible aux marques de votre fouvenir, mon cher 
Prefident, que fi je n’avois point deja fait l’emplette de votre 
livre ( b ) qui a paru il y a environ un mois. Je ne l’ai pourtant pas 
acheve encore, etant occupe a lire un immenfe in-foho en anglois 
qui eft une nouvelle hiftoire des regnes des deux freres Charles & 
Jacques II. Ce livre eft tres-curieux & parfaitement bien ecrit, 
comme je ne doute pas que ne foient toutes les additions que vous 
avez faites au votre. 

J’ai eu l’honneur de boire a votre fante chez Madame de Mire¬ 
poix, avec qui j’ai bien parle de vous, en faifant des fouhaits pour 
votre retour, mais il y a alfez longtemps de cela, parce que je ne 
fais que de revenir de la campagne. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 54. 


(b) Les Confiderations. 
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Vous devez avoir re<;u une lettre du Prince qui vous a envoye la 
proteftation qu’il a cru devoir faire dans la conjoncture prefente {a) 
II me femble qu’elle n’eft ofFenfante pour perfonne. Ce prince 
vous aime & vous regrette beaucoup & il me parle tres-fouvent de 
vous. Dieu iqait ce qu’il va devenir, car je crois que le temps de 
fon delaissement approche. II eft d’autant plus a plaindre qu’il 
merite allurement une meilleure fortune. Cette paix cependant 
etoit bien neceflaire a tout le monde& je vous en felicite., mon 
cher Prefident ^ & tous MM. de Bordeaux qui en avoient bien 
besoin. 

Les Anglois commencent a paroitre ici en foule,, mais jusqu’a 
prefent il n’eft point venu de gens de diftincftion & de connoif- 
fance. M me de Bulkeley vous prie de recevoir fes tendres compli- 
mens. Vous connoiflez tous les fentimens avec lefquels je vous fuis 
devouemon cher Prefident& mon refped pour vous eft conft- 
derablement augmente depuis que j’ai f;u que vous avez repris le 
mortier ( b ). 

Je vous fupplie de faire reffouvenir M. de Secondat de moi. Je 
ferois tres-fache d’en etre oublie. 

A Monfieur y Monfieur de Montef quietly prefident a mortier au 
parlement de Guyenne 3 — a Bordeaux. 

408. — Montefquieu a Duclos (c) 

De Bordeaux^ ce 15 aout 1748. 

La lettre^ Monfieur mon illuftre confrere^ que vous m’avez 
ecrite en reponfe au fujet de l’abbe Guafco (d) eft ft obligeante que 
je ne peux m’empecher de vous en faire un remerciement. J’ai 
une grande envie de vous revoir^ mais Helvetius & Saurin vous 

(a) Proteftation de Charles-fidouard d’Albefiard ; mais il ne donna pas fuite 

contre la paix d’Aix-la-Chapelle., qui a ce projet., & il venait de la vendre defi- 
fut publiee fous la forme de lettres a nitivement le 4 aout 1748 (cf. ci-deftus 
Louis XVj en date du 10 & du 18 juillet la lettre 96^ page 820, note a). 
(Browne, t. IV, p. 33—36). (c) Lettres familiires, ed. de 1768, 

(b) On a vu ci-deflus, par la lettre XXVIII (p. 97). 

399, que Montefquieu avait hefite a re- ( d ) Cf. ci-delfus la lettre 373. 

prendre fa charge apresla mort dcJ.-B. 
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reverront plutot que moi. J’ai pourtant, depuis quelques jours, 
brife bien des chaines qui me retenoient ici (a). Les foirees de 
Photel de Brancas reviennent toujours a ma penfee, & ces fou- 
pers qui n’en avoient pas le titre & oil nous crevions. Dites, je 
vous prie, a M me de Rochefort ( b ) & a M. et M me de Forcalquier 
(c) cP avoir quelques bontes pour un homme qui les adore. Vous de- 
vriez bien me procurer quelques-unes de ces badineries char- 
mantes de M. de Forcalquier, que nous voyions quelquefois a 
Paris & qui fortoient de fon efprit comme un eclair. 

Je fuis devenu bien fage depuis que je ne vous ai vu : je ne fais 
& ne ferai abfolument rien; & j’ai pris mon parti de n’avoir plus 
d’efprit a moi & de me livrer entierement a Pagrement de celui des 
autres. Ne dois-je pas defirer de commencer par M. de Forcal¬ 
quier ? 

Adieu, mon tres-cher confrere, agreez, je vous prie, mes fen- 
timens pleins d’eftime, etc. 


409. — Madame Geoffrin a Montefquieu ( d ) 

A Paris, ce 16 aout [1748.] 

On m’a porte de votre part, mon cher Prefident, un exemplaire 
de la derniere edition de vos Romains , tres-bien rehee. Je n’aurois 
pas ete digne de cette faveur fi je Pavois attendue patiemment. 
Auffitot qu’il apparut, je Pai achete, & il etoit deja lu & relie; 
mais le v6tre va prendre la place du mien dans ma bibliotheque, 
dont il fera Pornement, non feulement parce qu’il eft fait par 


(a) Allufion a la vente definitive de fa 
charge de prefident. 

(b) Marie-Therefe de Brancas-Ce- 
refte (1716—1782), mariee a J.-A.-V. 
Lalan de Kercadio ^ comte de Rochefort. 
Cf. de Lomenie, La comteffe de Roche¬ 
fort & fes amis, Paris^ 1870, in-8 . 

(c) Louis-Bufile de Brancas, dit le 
comte de Forcalquier (1710—1753), 
frere de M me de Rochefort. Il avait 
epoufe, en 1742, Renee de Carbonnel, 


veuve du marquis d’Antin, la belliffima, 
comme Pappelait M me Du Deffand. Les 
« badineries charmantes » dont parle 
Montefquieu font les petites comedies 
que Pon jouait a Phot el de Brancas, Sc 
dont deux ont ete publiees par de Lo- 
menie (op. cit., pp. 301 & 333). Duclos 
y jouait les roles de valet. 

(d) Autographe. Bibl. Bordeaux, ms 
1868, n° 117. 
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vouSj mais parce qu’il m’eft donne par vous. Je m’en rengorge 
bien; je conterai cela a mes petits-enfans. Ma petite-fille ^ a qui je 
l’ai montre^ en a augmente de confideration pour moi: elle voit 
bien que fa grand’mere n’eft pis une mere grand a l’ordinaire. 

II a couru ici un bruit que vous manquiez a la parole que vous 
nous aviez donnee fi authentiquement de revenir cet hivermais 
je ne veux pas croire cela fi legerement,, que vous foyez capable de 
cette noirceur. J’efpere que l’ennui vous chalfera de Bordeaux 
& nous ne vous chicanerons pas fur le fentiment qui vous rame- 
nerapourvu que nous vous revoyions. 

Ma fille (a) a eu une fluxion effroyable dans la tete,, qui l’a em- 
pechee de fuivre M llc de La Roche-fur-Yon aux eaux. J’en ai ete 
tres-fachee; ce voyage etoit tres-agreable pour ma fille^ & auroit 
ete tres-bon pour fa fante; le bruit & le mouvement lui font ne- 
ceflaires. La prince fie a paru tres-fachee de partir fans elle; pour 
M me de Tournemire,, elle en a ete plus que fachee. J’ai eu de fes 
nouvelles depuis fon depart; elle fe porte bien. Elle a trouve a 
Commercy le Voltaire & la Du Chatelet qui font^ l’un & l’autre^ 
plus ridicules qu’on ne peut dire., & qui font hai's & meprifes 
autant qu’ils le meritent (b). Je predis que dans dix ans ils n’au- 
ront pas un lieu oil repofer leur tete. On doit jouer ces jours-ci la 
Semiramis ( c ); on attend cela avec impatience^ parce qu’on a un 
tres-grand befoin de nouveautes. 

Pour moij mon cher Prefident^ je n’ai befoin que de vous ; je 
vous attend avec beaucoup d’impatience^ & je vous reverrai avec 
un tres-grand plaifir. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


(a) Madame de La Ferte-Imbault. ville, pp. 327 & fulv. 

(b) Sur le fejour de Voltaire &deMa- (c) La premiere eut lieu le 29 aout 
dame Du Chatelet a Commercy & a 1748. 

Luneville cf. Maugras, La cour de Lune- 
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410. — Montefquieu a Charles-Edouard ( a ) 

A Bordeaux (?) (b), le 19 d’aout 1748. 

Monfeigneur, 

L’honneur que votre Altefle Royale m’a fait de m’envoyer fa 
proteRation (c) eft une nouvelle marque que je re^ois de fes bon- 
tes. Elle eft ecrite avec fimplicite, avec noble ffe & meme avec 
eloquence, car c’eft en avoir que d’exprimer ft bien ce que vous 
fentez pour les braves gens qui vous ont fuivi dans vos vidtoires & 
dans vos malheurs. Ainfi, Monfeigneur , comme vous le dites tres- 
bien, vous etes un auteur &, ft vous n’etiez pas un ft grand prince, 
M me la duchelfe d’Aiguillon & moi nous ferions fait [un hon- 
neur ?] de vous procurer une place a l’Academie fran^oife. Je de- 
mande a Votre Altefle Royale la permiffion de lui parler de la 
part [?] (d) que je prends aux evenemens de fa vie : la fortune peut 
l’agiter, votre gloire n’eft pas dans fes [fie]. 

J’ai Thonneur d’etreavec un refpedl infini^ de Votre Altefle 
Royale 3 Monfeigneur , le tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

411. — Helvetius a Montefquieu (e) 

A Bayonne * ce 26 aout [1748]. 

Je f^ais que je devrois mettre «Monfieur » en haut_, mais je 
facrifie le refpedl au fentiment. Je vous dirai done, mon cher ami, 
que vos ordres feront executes, qu’a mon depart pour Paris, j en 
laifferai a l’entrepofeur du tabac pour placer la femme alaquelle 
vous vous intereffez (/). 

Je fuis charme que votre charge foit vendue : plus vous rom- 
prez des chaines qui vous attachent a Bordeaux, plus je ferai ravi, 
car j’aime a voir ce que j’admire & ce que j’aime. A propos d’admi- 

(a) Browne (James), A hiftory of the mterprite « Barfac ». 

Highlands, t. IV, p. 38 ; cPapres l’origi- (c) Cf. la lettre 407, page 1124. 

nal qui fe trouve dans les Stuart papers. (d) Browne : a la parliament. 

— Pichot (Am.), Hiftoire de Charles- (e) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 132. 
Edouard, t. II, p. 345- (/)Cf.ci-deffousleslettres 43 i &45°- 

(, b ) Browne lit « Barfafce », que Pichot 
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ration, c’eft toujours au mois d’odtobre que nous aurons votre 
ouvrage ? Car j’imagine qu’il ne faut pas trop longtemps laiffer 
le public dans l’attente: fa curiofite s’emoulfe; mais apres tout 
votre ouvrage la fera toujours renaitre. 

M. de Laiftre {a) veut apparemment venir a Bareges; je fuis 
encore pour un mois ici; je ne crois pas que vous puiffiez etre a 
Bordeaux avant ce temps; cependant s’il veut avoir un bon lit & 
une belle vue a Bordeaux ^ je lui offre mon appartement. Vous pou- 
vez lui mander^ puifque vous lui ecrivez,, qu’il me marque le jour 
de fon depart de Paris ^ & je donnerai des ordres pour qu’il trouve 
tout pret a le recevoir. 

M. de Forcalquier fe porte comme un crocheteur (b), mais M me 

de Rochefort eft malade; tous deux me chargent de vous faire 

mille complimens. M me de Tencin m’a donne la meme commif- 

fion,, dont je m’acquitte avec grand plaifir,, puisqu’elle me fournit 

une occafion de vous renouveler les alfurances de l’attachement & 

du refpedt avec lequel j’ai l’honneur [d’etre] ,, mon cher ami,, votre 

tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. TT 

Helvetius. 

A Monfieur, Monfieur le president de Montefquieu, — a Clairac. 


412. — Le Prefident Henault d Montefquieu ( c ) 

A Jouy, 2 feptembre [1748]. 

J’ai reluj Monfieur mon cher confrere, avec un nouveau plaifir 
la feconde edition (d) que vous m’avez fait l’amitie de m’envoyer. 
C’eft un ouvrage qui appartient autant aux philofophes qu’aux 
hiftoriens. La morale qui refulte des faits & des raifonnemens eft 


(a) Secretaire du Roi depuis 1724. 
Voltaire,, dans la Fete deBelebat (ed.Mo- 
land,, II,, 296),, lui adreffe ces vers : 
Doux,, fage,, ingenieuX;, agreable 
Delaiftre,, 

Vous avez gagne mon cocur 
Des que j > ai pu vous connaitre. 
Mon eftimc envers vous a Finftant 
va paraitre : 

Je vous fais mon enfant de coeur. 


(b) Sa mauvaife fante etait prover- 
biale : «Pour celui-la,, il eft mort,, Dieu 
merci! & nous n^entendrons plus dire a 
tout le monde : Comment fe porte M. de 
Forcalquier? » D^Alembert a Al me Du 
Deffand,, 16 fevrier 1753 ( Correfpon - 
dance complete de la M {se Du Deffand, 
ed. Lefcure,, I> 165). 

(c) Bibl. Bordeaux j ms 1868,, n° 137. 

C d ) Des Considerations . 
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bien d’une autre conviction que celle qui n’eft produite que par les 
reflexions. Je trouve de tout dans votre livre, jufqu’aux beautes du 
dramatique. Je n’avois encore fenti nufle part la terreur que m’inf- 
pirent ici les Romains; vous ne laiffez point d’afile fur la terre 
contre leur orgueil & ce font toujours les grands hommes , comme 
de raifon, qui en font viCtimes. Cela me confirme de plus en plus 
dans l’opinion que l’heroifme eft le fleau du monde, quand il n’eft 
pas tempere par la juftice. 

Mais, mon cher confrere, vous en tiendrez-vous la ? Quoiqu’il 
n’y ait en effet que la grandeur romaine qui soit digne de l’etendue 
de votre genie , il y a pourtant encore bien de l’efpace pour vous 
dans l’hiftoire de l’univers. Il vous fera peut-etre moins com¬ 
mode d’ecrire des faits qui ne tiendront pas a un fyfteme general, 
mais cela meme donnera plus d’exercice a votre efprit philofo- 
phique & a votre talent de demeler les hommes. Vous jugerez leur 
inconfequence, vous expliquerez les faits par les paffions diverfes 
qui les ont produits, vous nous ferez connoitre la fource de la con¬ 
trariety des lois par les interets oppofes qui les ont diCtees. Vous 
avez ferme votre theatre a la deftruCtion des deux empires, vous 
ferez lever la toile a la nouvelle race de fouverains qui s’eft formee 
depuis le Bofphore jufqu’a l’lflande. L’Allemagne, la France, 
l’Efpagne, l’Angleterre fourmillent de fujets bien grands. Notre 
France feulefuffit a de grandes reflexions, furtout notre troifieme 
race ou, malgre l’indifference prefque totale des fouverains, on 
remar que un pro jet fuivi de monarchique, qui fe confomme dans 
l’autorite abfolue de Louis XIV. Si vous voulez pafler de la poli¬ 
tique aux lettres, quel champ ne s’ouvrira pas pour vous, & l’hif¬ 
toire de l’efprit des hommes n’eft-elle pas auffi agreable que celle 
de leurs paffions ? Voila l’ouvrage que je defire depuis filongtemps 
& qui vous etoit referve. Faites voir que le moral a fon calcul, ainfl 
que le phyfique, & ralfurez les hommes qui font rebutes de tendre 
a un bonheur auquel ils n’atteignent jamais, en leur montrant 
combien de fecrets ont ete decouverts par la recherche inutile du 
grand oeuvre ( a ) & de la quadrature du cercle. On a trouve, che- 
minfaifant, des remedes & des courbes nouvelles, de meme qu’en 

(a) Biffe : de la pierre philofophale. 
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cherchant l’etat liable du bonheur ^ on trouve des fituations & des 

momens agreables. 

Je ne f9ais pas en verite pourquoi je vous dis tout cela., mais je 
me lailfe entrainer au plaifir de caufer avec vous., avec d’autant 
moins de contrainte que l’indulgence fait une des grandes parties 
de votre philofophie. 

Adieu ^ mon cher confrere ^ on nous fait efperer de vous revoir 
bientot. Vous avez perdu des chofes admirables: des a dirices 
dignes des comedies excellentes qu’elles ont jouees& des audi- 
teurs dignes des unes & des autres. Vous connoilfez mon tendre 
& refpedtueux attachement. 

Henault. 

413. — Jacob Vernet a Montefquieu ( a ) 

Geneve., le 4 feptembre 1748. 

Monfieur. 

Votre carrolfe de Limoges eft un lambin. Je croyois recevoir 
hier votre dernier paquet & nous voila renvoyes de huit jours, au 
grand deplaifir de rimprimeur., reduit a chomer. Avant que le 
texte a corriger vienne, vos corrections font venues par la pofte. 
J’en ferai ufage & je n’ai point livre le chapitre XXIII , puifque 
vous me l’envoyez retouche. Je fuis fache que vous repreniez le 
defir de faire diftinguer les fix parties ^ apres vous en etre defifte; 
rimprimeur s’eft arrange fur ce pied-la ^ & voila de nouveaux car¬ 
tons a faire. D’ailleurs la copie n’a pas ete confervee alfez foigneu- 
fement pour f9avoir oil ces parties font marquees en cas que 
vous perfiftiez a faire des cartons pour celail faudroit me mar- 
quer a quels livres vous les rapportez. Enfin ne faudroit-il point 
faire une partie pour les lois romaines^ une expres pour les lois 
fran9oifes & une pour les lois feodales ? Car cela eft alfez diftindt. 
J’avoue que l’ouvrage me paroit aller auffi bien avec la feule dif- 
tindtion des livres; cependant on fuivra ce que vous ordonnerez. 

Ne feroit-il point a propos ^ outre l’addition explicative du 
titre dont nous fommes convenus,, d’y ajouter : avec des recherches 

(< a ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 279. 
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nouvelles fur les loix romaines touchant les fucceffions, fur les loix 
frangoifes& fur les loixfeodales } ou quelque chofe d’approchant (a) 

Vous ne m’avez encore rien repondu fur la demande que fait 
l’imprimeur,, fi 1 ’on mettra un avertilfement ou une preface. Je 
fuppofe que vous ne voulez rien mettre^ ni rien lailfer mettre par 
le libraire. 

Vous ne me donnez non plus aucun ordre fur les 70 exemplaires 
qui vous font deftines. Voulez-vous que je les falfe brocher ou car- 
tonner ? On peut les donner honnetement comme cela,, au lieu 
qu’on n’oferoit les donner en feuilles. D’ailleurs,, c’eft un moyen 
de les collationner & de bien placer les cartons ^ ce qui eft elfentiel. 
Je le ferai faire alfez proprement & a bon compte. 

Enfuite comment faut-il vous faire parvenir cela ? Car vous 
ffavez comment la Chambre fyndicale de Lyon eft terrible: on 
arrete tout livre imprime hors de France & il faut un ordre de M. 
le chancelier pour en avoir mainlevee. Cet article n’eft point pre¬ 
mature ^ parce que je vois que vos reponfes font trois femaines a 
venir & qu’il ne faut pas plus de temps pour achever le livre. 

Peut-etre preparez-vous deja quelques additions ou change- 
mens pour une deuxieme edition qui fera necelfaire dans peu. 
J’efpere que vous mettrez le hbraire en etat d’avoir toujours cet 
avantage par devers lui pour empecher la contrefa<ftion [fic], car 
il eft fort a craindre qu’on ne lui joue ce tour. 

Vous auriez eu une belle occafion de parler plus a fond du duel 
dans vos Loix fran9oifes ou feodales. Cependant je crois que vous 
avez jete quelques principes (b). J’aurois voulu un chapitre fur cet 
article., dut-il etre aux depens du chapitre fur le crime contre na¬ 
ture (c)j dont on pourroit fe paffer. 

Vous aviez bien raifon d’annoncer que le chateau de l’abbe Du- 
bos periroit en poudre; tout ce que vous dites la-deffus eft bien 
curieux & bien ramene aux fources. Perfonne ne f9ait comme 

(a)Montefquieu s'arreta a la redaction recherches nouvelles fur les loix Romaines 
fuivante : De VEfprit des Loix ou du rap- touchant les fucceffions, fur les loixfran- 
port que les loix doivent avoir avec la conf- goifes & fur les loix feodales. 
titution de chaque gouvernement, les (b) Cf. VEfprit des Lois, liv. XXVIII„ 
mceursy le climat, la religion, le com - ch. 20. 

merce, etc.> a quoi Vauteur a ajoute des (c) Efprit des Lois, liv. XII^ ch. 6. 
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vous trouver les racin.es naturelles des chofes. Pendant que vous 
etes en train & que Dieu vous donne la fante„ ne negligez pas de 
mettre en ordre d’autres obfervations de vos voyages, dont m’a 
parle l’abbe Cerati avec grande eftime. 

J’ai l’honneur d’etre,, avec un fingulier refpedt, votre tres- 
humble,, etc. 

Vernet. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux (a). 


414. — Madame Geoffrin a Montefquieu ( b ) 

A Paris,, 7 feptembre [1748]. 

Mon cher Prefident ^ 

J’ai re<;u une lettre de vous,, tres-tendre & tres-galante„ & auffi 
flatteufe pour ma vanite que touchante pour mon coeur : mais il y a 
un imbroglio que je veux eclaircir. 

II paroit par votre lettre que vous en avez re<;u une que j’ai eu 
l’honneur de vous ecrire il y a environ trois femaines, puifque vous 
vous plaignez tres-joliment des louanges que je vous donne dans 
la mienne. Vous me dites qu’il faut vous epargner„ que ceux qui 
ont peu de vanite font plus pres de l’orgueil que les autres; cela 
eft fin & je l’entens fort bien. Mais ce que je n’entens pas „ c’eft que 
dans le poft-fcriptum de votre lettre, vous me dites que je ne vous 
ai pas remercie de votre livre des Romains que l’on m’a apporte de 
votre part. Eh! mon cher Prefident, vous ne fi;avez ce que vous 
dites ni ce que vous faites. C’eft par le remerciement le plus ten- 
dre & l’expreffion de la reconnoiffance la plus parfaite que j’ai 
commence ma lettre. Je me fouviens que je vous difois qu’on 
m’avoit apporte votre livre de votre part,, mais que j’aurois ete 
indigne de cette faveur fi je l’avois attendue tranquillement; que 
j’avois achete le livre dans le moment meme qu’il avoit paru„ que 
le votre feroit l’ornement de ma bibliotheque pour fa belle reliure,, 
mais que le mien avoit ete deja lu & relu. Vous voyez bien ^ mon 

(a) Montefquieu a ecrit fur la lettre: (b) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 118. 

Repondu. 


CORRESP OND ANCE 1133 

cher Prefident, que vous n’etes qu’une bete de me dire que je fuis 
une ingrate. 

De plus y vous etes un etourdi de me faire compliment fur l’hon- 
neur & fur le bonheur que j’ai eus de voir M me de Mirepoix; il eft 
vrai qu’elle eft venue voir ma fille, mais elle a eu tant de peur de 
me voir,, qu’apres avoir promis a ma fille de fe trouver a l’opera 
dans la loge de M Ue de La Roche-fur-Yon un jour que ma fille en 
difpofoit, ayant appris que j’y ferois, elle n’y vint pas. Mais je ne 
l’en crois pas moins un ange, independamment de l’efprit, des 
charmes & des graces qu’elle poffede au fouverain degre comme 
ces Meffieurs. Elle a de plus le talent de jouer la comedie, comme 
on croit & comme on dit qu’ils la joueroient; il eft vrai qu’il n’y 
a qu’une voix qu’elle joue comme un ange (<2). Vous aurez ce deli- 
cieux plaifir cet hiver, mon cher Prefident, de la voir & de l’en- 
tendre. Les pieces que l’on joue font charmantes : elles font de M. 
de Forcalquier & de M. de Nivernois (b ); cela fait de bons auteurs. 

La Semir amis de Voltaire eft le fujet des converfations depuis 
huit jours. Je vous dirai feulement que les gens fenfes ne la trou- 
vent pas auffi merveilleufe que l’on l’avoit annoncee, ni auffi 
mauvoife que le public la trouve. La faction que l’on a faite pour 
la faire reuffir eft ce qui l’en empeche; on eft indigne de toutes les 
menees de Voltaire & de la frenefie de fes enthoufiaftes. 

Quoique je vous aie dit plufieurs fois dans cette lettre que vous 
n’etiez qu’une bete, je fuis affez jufte pour trouver que vous avez 
vendu vos charges tout auffi bien qu’auroit fait un homme d’efprit, 
& je vous en fais mon compliment. J’en re<;ois de tous ceux qui 
f9avent combien je vous aime. Ils croient auffi bien que moi que 
nous allons vous pofleder un peu de fuite. Je vous attends cet 
hiver avec beaucoup d’impatience. Notre petite comtefle (c) eft 
bientot a la fin de fes peines, c’eft-a-dire a la fin du voyage de 
Plombieres (d ); ce voyage l’a beaucoup fatiguee. Elle a ete fort 


(a) M me de Mirepoix jouait les roles 
de grande coquette dans la troupe de 
Ehotel de Brancas. Cf. de Lomenie^ La 
comteffe de Rochefort, p. 43 - 

(b) Louis-Jules-Barbon Mancini-Ma- 
zarini, due de Nivernais (1716—1798), 


qui epoufa la comteffe de Rochefort en 
1782. 

(c) M me de Tournemire (?). 

(. d) Sur I’ennui du fejour de Plom¬ 
bieres, cf. Maugras, La cour de Lune- 
ville, pp. 339 & fuiv. 
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fachee de n’avoir pas eu cette annee ma fille avec elle; je ne f9ais fi 
je vous ai mande qu’une fluxion tres violente dans la tete 1 avoit 
empechee de fuivre M lle de La Roche-fur-Yon. Elle fe porte 
mieux a prefent; elle eft allee a Verfailles voir le roi de Pologne; 
il n’avoit qu’un cri apres elle: il Pa bailee tout autant qu’il faifoit 
a Luneville ( a ). 

Vous me dites que votre fils vous a demande la permiffion de 
venir a Paris ; vous ne me dites point fi vous avez dit oui. Ma fille 
ne l’aura pas abfolument a elletoute feule: je pretends bien en avoir 
auffi ma petite part; j’aurai recours a vous fi la droleffe veut tout 
prendre. 

Adieu , mon cher Prefident; je fuis dans l’efperance de vous 
revoir bientot. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


415. — Jacob Vernet a Montefquieu (b) 

Ce 11 feptembre 1748. 

Votre dernier paquet eft arriveMonfieur& j’y ai auffitot fait 
les corrections & additions que vous m’aviez envoyees. Mais celle 
du chapitre 11 du livre XXX n’etait pas venue a temps; c’eft celle 
ou l’on dit qu’z’Z y avoit dans les villes un corps de bourgeoifie, un 
fenat & des magiftratures de police (c). Voyez fi cela vaut la peine 
de faire un carton. La multiplication des cartons eft toujours une 
defedtuofite d’ailleurselle fait foup9onner plus de myfteres 
qu’il n’y en a. Cependant on fuivra vos ordres fur cet article. 

Ne tardez pas a me repondre fur chaque point de ma derniere 
lettreparce que voici une befogne qui tend a fa fin. Dans quinze 
jours tout fera fini. Votre jugement general fur le livre de Pabbe 
Dubos & fur les fources de Pillufoire qui s’y rencontrent eft admi- 


(a) Cf. Segur^ Le royaume de la rue 
Saint-Honore, p. 143. 

(. b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 280. 
(1 c) Sedition princeps donne; « Il y 
avoit dans les villes des corps de bour¬ 


geoifie »; Bedition de 1749 in-4 0 cor “ 
rige : « Il y avoit dans les villes a peu 
pres la meme adminiftration que chez 
les Romains : des corps de bourgeoifie, 
un fenat, des cours de judicature. » 
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rablement bien touche. Je me rejouis de ce que tout fera fini avant 
nos vendanges. Je n’aurois pas eu le courage de quitter parce qu’il 
faut fi bien aller que chaque feuille me palfe deux fois par les 
mains, & j’aurois ete fache d’etre affujetti a refter dans la ville 
comme l’annee derniere. Vous pouvez dire a prefent avec plus de 
droit qu’Ovide : Exegi monumentum , etc. Ce font de belles let^ons 
donnees aux rois & aux peuples. 

J’ai l’honneur d’etre, avec une finguliere eftime & veneration, 
votre tres-humble & obeilfant ferviteur. 

J. Vernet. 

A Monfieur , Monfieur le prefident de Montefquieu } — a Bor¬ 
deaux (a). 


416. — Jacob Vernet a Montefquieu ( b ) 

Ce 14 feptembre 1748. 

Je re9ois en ce moment votre lettre de Clairac qui me donne les 
reponfes que je defirois. On fera un carton pour Ten droit que vous 
defirez & la correction eft venue a temps pour l’article Desprelats 
approuvant, etc. On imprimoit aCtuellement ce chapitre. Mais, 
Monfieur, M. Mulfard me dit qu’il n’a point vu de preface^ non 
plus que moi; & le libraire ne l’a pas. Ainfi ayez la bonte de me 
l’envoyer par lettre. La chofe prefie, & c’eft pourquoi je ne perds 
pas un moment a vous l’ecrire. Comme j’ai l’honneur d’etre afiez 
he avec M. de Champeaux & que M. Cramer eft mon ami, je 
pourrois leur offrir comme de mon chef un exemplaire de l’ou- 
vrage, dont ils f9avent bien que je procure l’edition. Ils fentiroient 
bien ce que cela veut dire & cela fauveroit la confequence. Les 
exemplaires qui vous reviennent refteront dans ma maifon clos 
& couverts. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un entier devouement, votre tres- 
humble & obeilfant ferviteur. 

J. Vernet. 

(a) Montefquieu a ecrit fur la lettre : ( b ) Bibl. Bordeaux j ms 1868^ n° 281. 

Repondu . 


1136 


CORRESPONDANCE 

417. —Jacob Vernet a Montefquieu (a) 

Ce 20 feptembre 1748. 

Ne vous mettez pas en peine, Monfieur , de m’envoyer la pre¬ 
face, comme je vous en priois il y a fix jours; elle s’eft retrouvee 
chez le libraire, a qui M. Muffard l’avoit remife avec le premier 
cahier. Le pere Barrillot, qui 1 ’avoit re<;ue, etant mort, le fils n’en 
avoit aucune connoiffance; M. Muffard ne s’en fouvenoit point 
& moi je ne 1 ’avois jamais vue. Ainfi rien ne nous manque & dans 
moins de quinze jours tout fera fini. Je vous propofois de per- 
mettre que j’offriffe un exemplaire a M. de Champeaux & un a 
M. Cramer de mon chef & vu mes relations avec eux, encore pour- 
tant qu’ils pourroient bien comprendre que c’eft vous qui ne vou- 
lez point paroitre. 

Le moyen d’avoir de quoi faire une etrenne aux gar^ons impri- 
meurs & en meme temps de faire coudre a vos frais les exemplaires 
a donner, c’eft: de me faire donner par le libraire, en argent, la 
valeur de deux exemplaires pour votre compte^ moyennant quoi 
il y aura de quoi tout acquitter. 

M. Muffard eft parti hier pour Dijon., afin de terminer avec 
M. de Saint-Conteft (b) 1’arrangement territorial auquel il tra- 
vaille depuis longtemps. 

Je penfe qu’il feroit pourtant bien etrange que vous n’euffiez 
pas un exemplaire de votre ouvragene fut-ce que pour voir com¬ 
ment il eft execute. Celui de M. Burlamaqui vous en donnera 
l’idee. Qui voit l’un voit l’autre pour le papier ^ le caradlere & la 
correction. 

J’ai 1 ’honneur d’etre ^ avec un entier devouement^ votre tres- 
humble & obeiffant ferviteur. 

J. Vernet. 

P.-S. — Il me femble que la conceffion faite par Juftinien aux 
Francs ne regarde que quelques terres que les Goths d’ltalie 

(а) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 282. 1749, denegocier pour le gouvernement 

(б) Fr.-D.Barberie, marquis de Saint- franq:ais la delimitation entre la France 
Conteft (1701—1754), charge en juillet & Geneve. 
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avoient en Provence & que l’Empereur abandonna volontiers aux 
Fran£ois, afin qu’ils ne donnaflent pas de fecours aux Goths (a). 


418. — Montefquieu a Titon Du Tillet (b) 

A Bordeaux., ce 19 odtobre 1748. 

J’ai re^u, Monfieur., la lettre obligeante que vous m’avez fait 
l’honneur de m’ecrire au fujet de ma nouvelle edition de la Gran¬ 
deur des Romains. II feroit bien flatteur pour moi qu’elle eut plu 
a un homme auffi connoiffeur que vous & dont l’efprit eft rempli 
de tant de belles chofes. 

Nous avons vu ici un de vos amis, M. l’abbe Bonardi (c), & 
nous avons ete bien faches de ne pouvoir le retenir plus longtemps. 

Des que je fus arrive ici mon premier foin fut de remettre a M. 
de Sarrau (d) votre ouvrage immortel le Parnaffe frangois. 

J’ai l’ho nn eur d’etre, Monfieur , avec des fentimens pleins de 
la plus veritable eftime, votre tres-humble & tres-obeiffant fer- 
viteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Titon Du Tillet, dans fa maifon, lie 
Notre-Dame, — a Paris. 


419. — Montefquieu a Bulkeley (e) 

Ce 20 odtobre 1748. 

Depuis la reception de votre lettre, Monfieur, j’ai toujours ete 
errant,, pour tacher de porter quelque remede a la defolation de 
toutes mes petites terres. Eh bien! ne me refpedtez done plus. 


(a) Efprit des Lois, XXX, ch. 24. 

(b) Copie communiquee par M. Jac¬ 
ques Arnna, d'apres Poriginal non auto- 
graphe fe trouvant dans une collection 
particuliere, dont le proprietaire tient 
a garder l’anonymat. — Titon Du Tillet 
(1677-1762), auteur du Parnaffefran- 


fais, 1732, in-folio. II fut membre af- 
focie de PAcademie de Bordeaux. 

(c) Sur Pabbe Bonardi cf. les notes de 
Guafco a la lettre 501 (p. 1247 & 1250). 

( d ) Ifaac Sarrau de Boynet, fecretaire 
de PAcademie de Bordeaux. 

(e) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 62. 
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car j’ai vendu, Dieu merci, toutes mes charges (a), mais augmen- 
tez votre amide, puifque je ne tiens qu’a vous. 

Vous me faites bien plaifir de me dire que vous avez parle de 
moi avec M me de Mirepoix; cette feule converfation vaut la re- 
nommee. Je ne voudrois chanter que pour vous & pour les Mufes. 
Je fuis bien flatte du fouvenir du Prince (b), & du grand Prince, 
qui m’honore de fes bontes; faites-lui, je vous fupplie, ma cour 
& vous qui f^avez fi bien dire, parlez pour moi. 

Je vous dirai que je n’ai pas ofe prendre la liberte de prefenter 
mes Romains a Mademoifelle (c); j’ai fait la-deffus violence a mon 
ambition. Dites-lui, je vous prie, que dans cette occafion il ne 
m’a manque qu’un prefent digne d’elle, mais, quand elle l’auroit 
regu avec bonte, cela ne m’auroit pas confole du malheur que j’ai 
de ne pouvoir lui faire ma cour. 

Cette paix qui defcend du ciel defcend bien lentement; j’ai 
toujours peur qu’il ne lui prenne fantaifie de s’en retourner dans 
un pays qui vaut bien mieux que le notre. Je trouve les prelimi- 
naires remplis de moderation ^ c’eft-a-dire de bon fens ; il femble 
qu’on n’ait travaille que pour le bien de la chofe meme. Ceux qui 
ont dit que cette paix ne nous procure pas d’alfez grands avan- 
tages ne fe connoilfent guere dans les vrais avantages que les rois 
doivent fe propofer. N’eft-ce rien que de faire penfer a 1 ’Europe 
qu’on ne veut pas la fubjuguer ? La maniere de penfer des fujets 
fait la puilfance interieure des rois, la maniere de penfer des autres 
peuples fait leur force exterieure; une puilfance que l’on craint 
eft a demi abattue. 

Je vous prie d’agreer mes refpe&s & de me permettre d’avoir 
l’honneur de vous embralfer. 

Voulez-vous bien faire a M me de Bulkeley mes comphmens 
refpe6lueux. 


(a) Cf. ci-deffus la lettre 407, page (b) Charles-fidouard. 
1124. (c) M lle de Charolais. 
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420. — Solar a Montefquieu {a) 

Govone (b), le 20 odlobre 1748. 

J’ai paffe les bornes de la difcretion par mon retardement a re- 
pondre, mon cher ami,, a votre lettre du 29 decembre de l’annee 
paffee. Je me flatte que cela ne nuira pas a la bonne opinion que 
vous devez avoir de mon ami tie, qui eft toujours la meme. C’eft 
la fatalite qui accompagne les longues abfences & celle de la guerre 
qui a coupe la communication jufqu’a prefent. Je puis auffi y ajou- 
ter que j’ai ete ballotte avec mon ambaffade de Rome (c), qui m’a 
tracaffe, fans que j’y aie eu la moindre faute , ne l’ayant ni cherchee 
ni defiree; je crois que c’eft la maledidtion de M me de Tencin qui 
m’a attire le malheur de me trouver implique dans cette tracaffe- 
rie; j’ai tache de m’en tirer, mais il faut marcher & obeir : j’at- 
tens le denouement pour me mettre en chemin. II fe peut que je 
m’accommode de ce pays-la; je n’ai de la repugnance d’y after que 
parce que j’avois fait mon plan pour me tenir en repos id & que je 
fuis fache de le deranger. D’ailleurs on n’eft pas prevenu pour les 
fa<;ons franches de la cour de Rome quand on y a des affaires & 
qu’on eft dependant. Je vous en dirai mon avis apres quelques 
mois de fejour. Ce qu’il y a de douloureux, c’eft qu’il faut fe fepa- 
rer de tout ce qui m’attache ici & avoir le regret de faire continuer 
les ouvrages pour les perfedlionner, fans avoir le plaifir d’y affifter. 

Vous fentez combien ce facrifice doit me couter: les terra ffes & 
jar dins font prefque acheves; je fais batir une aile du chateau, qui 
manquoit, ou j’aurai un corps de logis complet, fepare & qui fait 
corps avec le refte; au-devant de cette aile il y a une belle terraffe 
a niveau du plain-pied & trois autres etages de jar dins en terraffe 
au-deffous. Il faut toujours fe donner quelque occupation; celle-ci 
eft de mon gout; je fuis affure que vous l’approuveriez, voyant 
la fituation qu’on ne peut pas rendre. Mon frere en eft tout au 
moins auffi occupe que moi; nous vous y fouhaitons fouvent, avec 
le regret d’y penfer inutilement; il vous affure de la continuation 
de fa vive amitie. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 233. (c) L’ambaffade de Malte a Rome. 

(b) Govone (Piemont, prov. de Coni). 
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Vous ne m’avez pas encore tenu parole au fujet du livre que 
vous me promettez dans votre lettre; je l’attends avec 1’emprelTe- 
ment que j’ai pour tout ce qui vient de vous. Souvenez-vous de 
l’engagement que vous avez pris de me diftinguer du public & 
de me l’envoyer tout frais moulu. Si d’Aube (a) en a ecrit d’autres 
que celui qui n’a pas ete debite; je vous difpenfe de m’en regaler. 
Voyez fi quelque chofe peut vous faire plaifir a Rome; je ne negli- 
gerai rien pour vous fatiffaire. Je vais y mener une vie ferieufe; 
cela eft a fa place; nos beaux jours font pafles. II faut tacher d’avoir 
le bon efprit de s’accommoder fans une extreme violence a ce qui 
convient a l’etat prefent. Vous ne m’auriez pas cru capable de 
morale dans le temps de mes folies & de vos perfections ; la re- 
traite a difftpe bien des nuages. II n’en falloit pas moins pour effa- 
cer dix annees de fejour a Paris. 

Que mon ferieux ne vous effraie pas; ne m’en aimez pas moins^ 
je vous prie^ & foyez perfuade qu’en quelque fituation que foit 
mon efprit; vous y ferez toujours place de la meme fa<;on; c’eft- 
adire infiniment eftime & aime au dela de toute expreffion. 

Solar. 

421. — Le prefident Henault a Montefquieu (b) 

Paris; 4 novembre [1748]. 

On dit; mon cher confrere; que l’annee eft admirable. Je me re- 
commande a vous avec inftance; & je vous prie dem’ordonner une 
piece de vin; ft grande qu’elle puiffe etre & toute la meilleure. Je 
vous promets de vous attendre pour l’entamer: non alia bibam 
mercede ( c ). 

Vous f9avez tous les plaiftrs qui vous attendent ici: une acftrice 
inimitable; dulce ridentem , dulce loquentem (d), des comedies que 
du temps de Terence on auroit attributes a Scipion & a LaeliuS; 

(a) Fr. Richer d’Aube (1686—1752), boulaye, t. Ill; p. XXVI. 
neveu de Fontenelle. 11 avait publicj en ( b ) Bibl. Bordeaux^ ms 1868; n° 138. 

1743; un Effaifur les principes du droit (c) Horace; Od., I, 27. 

& de la morale (Paris; in-4 0 ); qu’il ac- (d) Horace; Od., I, 23. 
cufa Montefquieu d’avoir pille. Cf. La- 
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& des ballets qui font dignes de tout le refte (a). II ne nous man¬ 
que que vouSj mon cher confrere., car les bons fpeftateurs font 
auffi rares que les bons comediens. II ne faut pourtant pas vous 
tromper; toutes les pieces ne font pas egales & on nous en prepare 
deux que je fuis oblige de convenir qui le cedent de beaucoup aux 
premieres. 

Adieu 3 mon cher confrere; continuez de m’honorer de vos 
bontes & croyez que rien n’egale mon attachement & mon refpedt. 

H. 

A Monfieur 3 Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux (b). 


42 2. — Jacob Vernet a Montefquieu (c) 

Ce 4 novembre 1748. 

En confequence, Monfieur ^ de vos derniers ordres, j’envoie 
aujourd’hui a Lyon a M. Bordes de Malfard un exemplaire de 
YEfprit des Loix en grand papier en feuilles j en lui en dormant avis. 
Vous croyez que c’eft une chofe aifee que d’envoyer un gros livre 
d’ici a Lyon. S9achez qu’il y a la une Chambre fyndicale qui ne 
lailfe rien palfer & qu’aucun voyageur n’ofe affronter ^ de forte 
qu’il a fallu recourir a des voies fuperieures. M. de Champeaux^ 
a qui j’ai prefente un exemplaire des Loix de la fa9on que je vous 
ai dite & qui entre a merveille dans la raifon de cette fa9on J) a bien 
voulu ecrire a M. Pallu (d), intendant de Lyon^ en le priant de 
permettre qu’on lui adreffat ce paquet par la pofte; la permiffion 
eft venue & j’en profile : l’enveloppe exterieure eft pour M. l’in- 
tendantj la fous-enveloppe porte l’adreffe de M. Malfard a qui 
j’en ecris; ce fera a lui de l’acheminer a M. de Secondat^ a Bor- 

(a) II s’agit ici des comedies de l J hotel & fuiv.). 
de Brancas : Padrice inimitable eft M me ( b ) Montefquieu a note fur la lettre : 

de Rochefort^ les auteurs Forcalquier Repondu. Envoye la barrique. 

8 c le due de NivernaiS; fans parler du (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n 283. 
prefident Henault lui-meme qui pour- (d) B.-Rene Pallu du RuaU;intendant 
rait bien avoir compofe les ballets (cf. de Lyon de 1738 a 1750. 

H. Lion; Le prefident Henault, pp. 206 
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deaux. Mais peut-etre faudra-t-il qu’il laille prendre lecture du 

livre a M. l’intendant, auquel cas cela retarderoit l’envoi. 

Ce n’eft pas le feul bon office que M. de Champeaux nous 
rende; comme il fait tout le cas poffible de vos lumieres & de 
votre amitie il ne s’eft fervi de la confiance qu’on lui temoignoit 
que pour faire entendre d’avance a ceux qui approchent du centre 3 
que cet ouvrage ne doit rien contenir qui faffe ombrage & que 
l’unique raifon pour le faire imprimer hors du royaume } c’eft 
que des ecrivains d’un certain ordre ne fgauroient s’affujettir aux 
vetilleufes formalites qui s’obfervent la-deffus en France,, etc. Il 
a envoye ce livre depuis huit jours par la pofte a M. le chancelier 
& a M me de Tencin & il en ecrit,, fans doute comme il en parle^ 
comme d’un ouvrage plein de vues fines ^ juftes & profondes,, ex- 
primees avec une nettete & une brievete heureufes. C’eft auffi le 
jugement qu’en portent tous nos bons efprits entre les mains de 
qui ce livre eft depuis huit jours. J’allai voir^ l’autre jour ^ a la 
campagne un de mes amis malade: fa femme le grondoit de ce 
qu’il ne quittoit point ce livre depuis cinq jours. On y trouve 
autant de chofes que de mots, & de grandes chofes , des chofes 
originates , des chofes utiles au genre humain. Attendez-vous a 
tout l’eclat qu’un Hvre puiffe avoir. Vous commencerez a en ap- 
prendre l’effet a Paris apres la Saint-Martin; l’echo des pays 
etrangers vous parviendra plus tard. Prendrez-vous le parti de 
vous tenir coi a Bordeaux pendant que le livre fera bruit ? Il ne 
manquera pas de contradidteurs^ mais l’admiration l’emportera. 
Je ne fouffre point ici que ceux qui vous foupgonnent vous nom- 
ment, & je me fuis avife de vous appeler fimplement M. de l ’ Efprit ; 
ce nom pourroit bien vous refter ici & il ne va pas mal. 

M. Muffard; a qui je n’ai pas manque de prefenter un exem- 
plaire,, vous doit ecrire. M. Cramer 3 dans le meme cas^ n’ofe pas 
vous remercier. Ces trois exemplaireSj celui que je vous envoie^ 
celui qui me revient & les deux dont le libraire me donnera la va- 
leur pour les memes prix 3 dont je vous ai parle comme etrenne 
aux ouvriers reheurs & emballage a faire^ ces exemplaires ^ dis-je^ 
preleves ^ il en refte foixante-trois que je vais vous faire emballer 
pour les envoyer enHollande a l’adreffe que vous m’avez marquee. 
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Quoiqu’il y ait peu de fautes d’impreffion dans le livre du jour, 
il s’en eft pourtant gliffe quelques-unes par mon abfence & par 
l’inadvertance du correcteur ordinaire; je vous en fais excufe 
d’avance. Cependant , a tout prendre, vous ferez content, j’efpere. 
C’eft ce que vous aurez la bonte de me faire ffavoir des que vous 
aurez re^u le livre, comme auffi les corrections que vous ferez 
pour une nouvelle edition a laquelle il faudra bientot venir. 

Le libraire vouloit vous ecrire, mais, comme il doit vous igno- 
rer, je me fuis charge de vous faire de fa part les grands remercie- 
mens qu’il vous doit. Je vous en fais auffi pour la confiance dont 
vous m’avez honore & je vous prie de me compter au rang de ceux 
qui admirent le plus cette belle production & qui vous font le plus 
lincerement devoues. j Fernet. 

P. S. — On a tire peu d’exemplaires en grand papier comme 
celui que vous recevrez. Le livre fe vend ici fur le pied de dix-huit 
livres de France les deux volumes. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


423. — Muffard a Montefquieu (a) 

Geneve, 4 novembre 1748. 

Monfieur., 

Je ne fgaurois m’entenir aux remerciemens que j’ai faits aM. 
Vernet, il me femble que c’eft ne remercier qu’en effigie. Agreez 
que je m’adrefle a vous-meme, Monfieur, pour vous temoigner 
combien je fuis fenfible a l’honneur de votre fouvenir & a la pre- 
cieufe marque que vous avez bien voulu m’en donner. 

J’ai ete bien fache de ce qui a tranfpire. Je n’ai point ete furpris 
que l’on devinat: le foleil etant unique, il a beau s envelopper d un 
nuage, le jour qu’on voit, la chaleur qu’on reflent ne peut s attri- 
buer qu’a lui. Mais j’aurois voulu que chacun fentit la neceffite de 
la difcretion; malheureufement c’eft trop exiger dans une affaire 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1868, n° 209. 
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ou ce que la petite vanite des uns leur donne la demangeaifon de 
dire^ du moins a l’oreille,, l’interet d’un autre l’engage a le dire 
prefque ouvertement. J’efpere qu’il n’en arrivera rien de facheux. 

J’ai Thonneur d’etre avec les fentimens de veneration & d’atta- 
chement qui vous font fi bien dus, Monfieur votre tres-humble 
& tres-obeiffant ferviteur. 

Mussard. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, etc., — a 
Bordeaux. 

424. — Madame de Tencin a Montefquieu ( a ) 

A Paris,, ce 14 novembre [1748]. 

Si vous etiez a Paris mon petit Romain ^ je pourrois vous don- 
ner YEfprit des Loix ; bien entendu que ce ne feroit que pour quel- 
ques heures. J’ai le feul exemplaire qui foit encore dans Paris : 
fi je voulois le preter a tous ceux qui me le demandent,, il ne me 
reviendroit qu’en morceaux. Comme on me l’a envoye fans etre 
broche & que je ne fuis pas accoutumee a plier les cahiers , je n’ai 
pu en lire que quelques morceaux& ce peu que j’en ai lu m’a 
paru admirable. Jugez quelle impreffion il a faite fur moi,, puifque 
je ne connois aucune ledure^ pas meme celle de mes chers Ro- 
mains, comparable au plaifir que celle-la m’a fait. Je vous en dirai 
davantage quand j’aurai tout lu, mais il a fallu facrifier mon impa¬ 
tience a celle de M. Fontenelle^ qui m’auroit mange le blanc des 
yeux fi je ne lui avois pas prete l’ouvrage. J’ai eu la fottife de lui 
dire que je l’avois : depuis ce moment } il ne m’a laiffe aucun repos 
qu’il ne l’ait eu. Son avidite pour cette ledture a ete encore aug- 
mentee par la feconde qu’il a faite des Romains, dont il eft verita- 
blement enchante. 

Vous vous etes tire avec honneur de votre negociation avec 
Maran ( b ). Il eft bien dommage que vous n’ayez ete charge de 
celle de la paix; en verity je ne crois pas qu’elle ait ete plus diffi¬ 
cile. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 254. graphe. 

— La derniere ligne feule eft auto- (b) Cf. ci-deffous la lettre 430. 
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M me la princeffe de Conti a eu une indigeftion de champignons 
qu’elle avoit cueillis elle-meme dans la foret de Fontainebleau, 
dont elle a failli mourir; elle en eft guerie. II lui refte prefente- 
ment a guerir des remedes qu’elle a pris : il y a au moins de quoi 
tuer quatre forts chevaux; cette indigeftion fe convertit en attaque 
d’apoplexie. M. d’Aiguillon, qui etoit a Paris, ne fut faire autre 
chofe, en apprenant l’extremite de la princeffe, que d’avoir auffi 
fon apoplexie. II a ete, auffi bien qu’elle, dans le peril le plus emi¬ 
nent ; mais l’imiter eft tout! II eft hors de danger prefentement... 

Adieu, mon petit Romain; vous ne f^avez combien je vous 
aime, ft vous n’etes perfuade que vous ne l’etes de perfonne auffi 
tendrement que vous l’etes de moi. Les betes, vos confreres, 
vous font mille complimens. 

Je vous embraffe, mon cher ami. 

A Monfieur , Monfieur de Montefquieu, — a Bordeaux. 


425. — Madame de Tencin a Montefquieu (a) 

A Paris, ce 19 novembre [1748]. 

Je fuis toute glorieufe, mon petit Romain, de ce que l’on 
s’adreffe a moi pour vous faire tenir des lettres; c’eft une preuve 
que l’on connoit mon attachement pour vous. Ils ont grande rai- 
fon: la bonne, la fohde amitie eft preferable, furtout dans l’ab- 
fence, aux gentilleffes de toutes vos belles madames, qui ne l’em- 
portent pourtant fur moi que quand vous etes en prefence; cela 
foit dit en paffant. 

Helvetius & Saurin font arrives. Vous croyez bien que mon pre¬ 
mier foin a ete de m’informer de vos nouvelles; ils me font crain- 
dre que votre retour ne foit encore eloigne. J’en fuis fachee; je 
voudrois jouir de votre efprit & de l’agrement de votre commerce; 
mes infirmites augmentent ft fort qu’il n’y a pas lieu que je puiffe 
efperer d’en jouir longtemps. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 255. 

— La derniere ligne feule eft auto- 
graphe. 
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J’avance avec delices dans la ledhire de YEJpnt des Loix ; tout 
le monde vous nomme; je foup9onne meme que Maupertuis a 
dit a quelqu’un que vous lui en aviez montre une partie pour moi; 
je reponds conftamment que cet ouvrage eft digne de vous,, mais 
que je n’en f9ais pas davantage. 

Adieu mon cher Romain; aimez-moi autant que vous le 
pourrez_, 

Et foyez fur que je vous aime de tout mon coeur. 


426. — Madame Dupre de Saint-Maur a Montefquieu ( a ) 

A Paris ^ ce 23 novembre [1748]. 

Vous avez raifon_, Monfieur_, & moi je fuis en faute; mais vos 
injures m’en confolent ft bien que je ne puis me repentir ni ne 
veux me juftifier. Ce n’eft pas que je n’euffe de bonnes raifons a 
alleguer : le livre ( b ) envoye a M. Dupre fans la plus petite men¬ 
tion de votre tres-humble fervantequi en a penfe mourir de ja- 
loufieferoit une des moindres. Maisfoit que j’aiecomme vous 
le ditesl’efprit mal fait., je prefere un tort que vous voulez bien 
prendre la peine de me reprocher a une junification qui vous 
jetteroit peut-etre dans l’indifference pour moi. Ma confcience 
d’ailleurs eft fort nette: je fuis fure de n’etre point ingrate. Le 
plaifir que j’ai en lifant f ouvrage me repond de ma reconnoiffance 
pour l’auteur , car le plaifir eft un bon garant de la gratitude. 

Je n’ai point encore eu celui de lire l’extrait du Journal des Sfa- 
vans (c) y mais je ne me fuis point trop mal adreffee en priant l’abbe 
Du Refnel (d) de me l’envoyer. Je n’ai jamais vu un homme plus 
content qu’il le fut hier_, lorfque je lui dis ce que vous en penfez. 
S’il a pris quelque foin pour y reuffir 3 je vous jure qu’il eft bien 
dedommage par votre approbation. Je fuis bien fachee que la 
force de la verite m’oblige a vous dire que tout nous rappelle notre 
cher prefident_, qu’a toute occafion nous en parlons & trouvons 

(a) Bibl. de Bordeaux, ms 1868, (d) J.-Fr. Du Bellay du Refnel (1692 

n° 106. -i 763 )j membre de TAcademie des 

(b) Les Confiderations. Infcriptions, tradudteur dePope, redac- 

(c) Septembre 1748, p. 555. teur du Journal des Savants. 
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qu’il nous manque ^ car un ami de Bordeaux meriteroit d’etre 
traite comme un ami d’Allemagne fi Ton croyoit qu’il en prit 
quelque fouci, on le hairoit d’y refter toujours. En verite, tout 
autre que vous ne tiendroit pas a nos regrets, & reviendroit non 
feulement a Paris „ mais au Marais nous rendre notre joie, nos 
plaifirs j & a mon pere fon emploi. 

M. Trudaine & moi avons la tete tournee de la reputation d’un 
livre imprime a Geneve fous le titre de YEfprit des Loix, qui eft ft 
rare ici qu’on ne fgauroit l’avoir. Je viens d’ecrire a M. Cramer 
pour le prier de nous l’envoyer; n’en avez-vous point deja entendu 
parler ? 

A Monfieur, Monfteur le prefident de Montejquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


427. — Montejquieu a Madame de Tencin (a) 

Du 25 novembre 1748. 

Je re^ois une feconde de vos lettres (b) Madame,, lorfque je fai- 
fois reponfe a la premiere. Vous avez done ete la feule en etat de 
me faire lire YEfprit des Loix ft j’avois ete a Paris. C’eft fur les ailes 
de l’amitie qu’il a vole vers vous. Vous m’en dites du bien; je crois 
que c’eft votre coeur qui en juge. Comme je n’ai pas des relations 
bien etendues, vous me ferez plaiftr de m’ecrire un peu fur cette 
matiere; vous m’entendez. 

Je re<;ois votre feconde avec une lettre charmante du heros de 
notre temps (c); j’aurai bien de la peine a lui en ecrire une qui 
foit aufft bien & il feroit un peu honteux qu’il me furpaflat aufft 
dans mon metier meme; je lui pardonne pourtant de m’humilier 
dans mon petit coin. 

J’ai grievement blefle la charite dans l’eclat de rire que j’ai fait 
en lifant votre article de l’empoifonnement de M me la princefle 
de Conti^ guerie par une apoplexie & honoree de l’apoplexie de 
M. le due d’Aiguillon (d). Ne doutez point que la duchefle n’eut 

(a) Minute. Bibl. Bordeaux, ms 1868, 
n° 266. 

(b) La lettre 425. 


(c) Le due de Richelieu. 

( d ) Cf. la lettre 424. 
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pardonne ces deux coups a la Providence. La princelfe a mange 
ces champignons par air,, car les princeIfes aiment beaucoup le 
petit merveilleux. 

Vous me dites un mot qui m’a fait plus d’impreffion que vos 
deux lettres : que vos infirmites augmentent. Au nom de Dieu } ne 
paffez pas fi vite fur un tel article; dites-moi tout _, pour que mon 
imagination n’ajoute rien. 


428. — Le Nain a Montefquieu (a) 

A Montpellier j ce 28 novembre 1748. 

Je re£ois „ Monfieur,, avec bien de la reconnoiffance le prefent 
que vous voulez bien me faire & dont je connois tout le prix. 
II tiendra un rang honorable dans ma petite bibliotheque & il y 
remplacera feul les PP. Rouille & Catrou (b) & tous les autres hifto- 
riens modernes de Rome qui., dans un nombre infini de volumes 
de toutes grandeurs., difent bien moins de chofes que vous ne 
faites dans un petit in-douze. 

J’ai l’honneur d’etre., avec autant d’attachement que de refpedt., 
Monfieur,, votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Le Nain. 

Monfieur de Montefquieu „ prefident du parlement de Bordeaux. 


429. — Madame de Tencin a Montefquieu (c) 

A Paris„ ce 2 decembre [1748]. 

Void., mon cher Romain^ ce que je penfe fur YEfprit des Loix : 
laPhilofophie , la Raifon , l’Humanite fe font affemblees pour com- 
pofer cet ouvrage,, & les Graces ont pris foin d’en habiller l’erudi- 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868, n° 184. 
— C J eft a La Rochelle , chez le comte de 
Matignon, que Montefquieu avait fait 
la connaiffance de Pintendant de Lan¬ 
guedoc, Jean le Nain (1608—1750 ); cf. 
ci-deffus la lettre 373, page 1081. 


(b) Rouille & Catrou, Hiftoire ro- 
maine depuis la fondation de Rome. Pa¬ 
ris, 1725—1735, 21 volumes in-4 0 (ou 
1737, 24 volumes in-12). 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 256. 
— Les fix dernieres lignes font auto- 
graphes. 
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tion. Je ne connois rien que Ton puifie mettre a cote; je l’ai lu avec 
avidite & je ferois fachee d’avoir fini une lecture oil le coeur,, l’ef- 
prit & le bon fens trouvent egalement a fe fatiffaire; fi je ne me 
promettois de la recommencer,, il n’y a prefque rien que je ne 
voululfe retenir. 

II eft bien certain que Ton n’en permettra pas l’entree dans ce 
pays-ci: il y a des gens qui n’ont ni le courage de dire les verites,, 
ni de permettre qu’on les dife. Comme je ne veux pas preter a tout 
venant mon exemplaire^ il y a des gens qui le viennent lire chez 
moi. Je m’enrichirois ft je voulois mettre ces le< 5 tures a prix. Je 
n’ai jufqu’ici entendu que des applaudiflemens; il faut bien ce- 
pendant s’attendre a quelques critiques. Je vous ferai part de 
celles qui me viendront. L’ouvrage eft encore peu repandu; beau- 
coup de gens de ma connoilfance le font venir. D’Aube en a un 
exemplaire; vous jugez bien qu’il ne fera pas des admirateurs : il 
croit que l’on a chaffe fur fes terres. L’oncle (a) au contraire ad¬ 
mire de tres-bonne foi; nous en avons parle enfemble &nous nous 
fommes trouves parfaitement du meme avis. 

Helvetius n’a pu encore me remettre l’ouvrage dont vous 
l’aviez charge pour moi: fes paquets n’etoient pas encore arrives 
il doit me le remettre aujourd’hui. Je vous prie d’en faire mes re- 
merciemens a F auteur; je fuis fure que je le lirai avec plaifir puif- 
que vous l’avez approuve. 

Encore un petit mot fur YEfprit des Loix : Prault me dit hier que 
s’il en avoit feulement deux cens exemplaires,, il feroit fa fortune; 
[que] ft je voulois ceder le mien^ l’edition feroit bientot contre- 
faite; & qu’il fe vendroit mieux & plus promptement que des bro¬ 
chures remplies d’ordures & de medifances. 

Adieu,, mon cher Romain; j’ai bien raifon de vous aimer: je 
m’en eftime davantage. Ma fante eft un peu moins mauvoife de- 
puis quelques jours. Venez me donner la joie de caufer avec vous , 
de jouir de votre efprit & de votre amitie. 

M. de Mirepoix eft deftine pour l’ambaflade d’Angleterre ( b ). 
On pretend que fa femme a declare qu’il ne l’acceptera que dans 

(a) Fontenelle, oncle de Richer (b) Il fut nomme le 1- janvier. 
d'Aube. 
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le cas ou on le fera due. Le prince Edouard occupe ici tout le 
monde; il a reftfte a toutes les remontrances qu’on lui a faites de 
quitter ce pays (a). 

Je vous embrafle, mon cher Romain; vous connoiflez quel eft 
mon tendre attachement pour vous; les expreffions n’y peuvent 
atteindre. 


430. — Madame de Tencin a Montefquieu ( b ) 

APafly, ce 28 decembre 1748 (c). 

Notre Maran (d), mon petit Romain, n’a fonne mot de votre 
lettre. Je crois, comme vous me le dites, qu’un orgueil opiniatre 
l’empeche de fe rendre a nos follicitations; il n’a nul befoin de 
la chambre en queftion & e’eft pure malice a lui de vouloir la gar¬ 
den Je fuis perfuade que ft vous etiez ici vous l’emporteriez, mais 
vos forces ne font pas fuffifantes de ft loin. 

Vous me dites que vous ne relevez plus que de Dieu & de votre 
epee. Pourquoi n’ajoutez-vous pas que vous viendrez bientot 
jouir de l’avantage que vous donne la vente de vos deux charges ; 
en confcience, le fejour de la province convient-il a un homme 
comme vous ? Venez, mon cher ami, jouir dans la capitale de la 
reputation que vous vous etes acquife, qui vient encore de s’aug- 
menter par la nouvelle edition des Romains & venez faire jouir vos 
amis de la douceur & de l’agrement de votre commerce. J’efpere 
que ma tranfplantation du faubourg me vaudra le plaiftr de vous 
voir plus fouvent (e). 

Toutes les betes vos confreres me chargent de mille compli- 
mens pour vous. Crebillon doit leur lire demain chez moi fon 
Catilina & [le] donner aux comediens ; il eft prefque impoffible 

(a) C’eft le 10 decembre que Charles- de ce que M me de Tencin dit de Cati- 

ftdouard fut arrete a la fortie dePOpera Una, dont la premiere eut lieu le 20 de- 
& conduit a Vincennes. cembre. Peut-etre faudrait-il corriger 

( b) Bibl. Bordeaux,, ms i868„ n° 257. « 18 decembre »? 

— La derniere ligne feule eft auto- (d) Cf. ci-deflus la lettre 424. 
graphe. (e) M me de Tencin s’etait inftallee rue 

(c) La date de cette lettre eft tres lift- Vivienne. Cf. P.-M. Mailon, M me de 
ble, mais doit etre inexadte^ en raifon Tencin, p. 127, note 1. 
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que cette piece ^ quelque belle qu’elle foit„ reponde a l’attente du 
public. 

La Semiramis de Voltaire n’a eu de fucces que par les cabales 
des amis de Pauteur; encore a-t-il ete tres-mediocre ^pour ne dire 
rien de plus. Pironinterroge par Voltaire de ce qu’il penfoit de 
fa piece ^ il repondit apres quelques momens de filence : « Avouez 
que vous voudriez bien que je l’eulfe faite. » Ce mot m’a paru plai- 
fant & digne de vous etre mande. 

Si vous etes a portee de voir nos amis Saurin & Helvetius„ dites- 
leur„ je vous prie„ bien des chofes de ma part„ & confirmez-vous 
tous trois dans Pamitie que vous m’avez promife & que j’ofe dire 
que vous me devez. 

Adieu,, mon petit Romain. On croit que la paix fera publiee 
dans le mois prochain; elle regnera dans mon coeur quand j’aurai 
le plaifir de caufer avec vous au coin de mon feu. 

Je vous embraffe^, mon cher ami. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu 3 prefident a mortier, — 
a Bordeaux. 


431. — Helvetius a Montefquieu (a) 

[Fin decembre 1748.] 

A la maniere dont vous me traitez dans votre lettre, je fuis,, 
Monfieur ^ prefque toujours tente de vous rendre ce que je vous 
doisj de mettre un « Monfieur » au haut de la page^ & de com- 
mencer ma lettre au bas de mon papier,, car vous f$avez que Pirn- 
pertinence ne m’eft pas naturelle. Je ne manque au refped que je 
vous dois que parce que je crains encore plus de manquer a 
Pamitie qui rend tout egal & qui ne connoit point de protocole. 

Je ne puis donner par ecrit Pordre que vous me demandez ( b ). 
Si j’etois fur les lieux^ rien ne feroit plus facile. J’ecris done a 
Pelletier (c), qui eft mon ami & un homme fur, d’infmuer a M. de 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 133. (c) Pelletier, receveur general des fer- 

(b ) II s’agit du placement d’une pro- mes a Bordeaux ( Almanack royal , 1748, 

tegee de Montefquieu. Cf. les lettres 411 P- 357 )- 

& 450. 
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Preffigny (a) que je voudrois bien qu’il m’indiquat le moyen de 
faire ce que vous defirez. J’attends par ce moyen autant de fa 
vanite que de l’amitie d’un autre. Vous aurez done la bonte de voir 
Pelletier dans trois ou quatre jours^ pendant lefquels il aura eu le 
temps de faire fa negociation. 

Tout le monde a dit du mal de Catilina ( b), & reellement, il y 
en a a dire: cette piece eft abfolument fans action & fans plan. 
Mais il faut avouer auffi qu’il y a des chofes fublimes ^ que le ca- 
radlere de Catilina eft ^ felon moi 3 le plus beau qu’il y ait au theatre^ 

en verity ces beautes font d’un ordre bien fuperieur a celles de 
Voltaire. Tout le monde ne penfe pas comme moi: tous les Vol- 
tairiens fans y trouver de beautes ^ la trouvent pleine de defauts. 
Cependant cette piece tant decriee par eux aura vingt reprefen- 
tations (c). 

M. de ForcalquierM me de Rochefort, MM. Duclos & Saurin 
ont autant d’admiration que moi pour votre livre. C’eft le plus 
grand,, le plus bel ouvrage du monde. Je l’ai prefque tout lu, 
quoiqu’il m’en manque 41 pages que l’on m’a perdues en le cou- 
fant par cahiers. Le chevalier de Mouhy (d) s’eft charge de me les 
faire avoir; il a pour cela ecrit a Geneve. Votre ouvrage m’a paru 
digne de vous : c’eft le plus grand eloge que j’en puiffe faire. Voila 
mon fentiment, & il me femble que le pubhc eft du meme. 

Je ne crois pas qu’on vous fafle de tracaflerie; cependant jefgais 
que les miniftres ne font pas extremement contens ^ quoiqu’ils le 
laiflent imprimer a Paris. Je crains 3 qu’en parlant de finances vous 
n’ayez pas fait une clafie a part des banquiers: je crois que vous 
m’entendeZj & que vous fentez qu’on pourroit ufer de cette voie 
pour vous defiervir aupres de certaines perfonnes^ & qu’un 
homme mechant pourroit ^ en citant mahgnement quelques en- 
droits de votre ouvrage 3 irriter des gens puifians. Cependant ne 
craignez rien: il me femble que cela fe civilife. Comptez que fi 

(a) Mefnage de Preffigny, diredteur picace : « Le I et de ce mois [de fevrier 

des fermes pour les traites, gabelles & 1749],futla vingtieme & derniere repre- 
tabacs, a Bordeaux (ibid., p. 356). fentation de Catilina », ecrit Colle (ed. 

( b ) La premiere eut lieu le 20 de- Bonhomme, I, 48). 

cembre. ( d ) Ch. de Fieux, chevalier de Mouhy 

(c) Helvetius eft fingulierement perf- (1701—1784). 
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j’apprenois quelque chofe d’interefiant a cet egard, je vous en 
inftruirois fur-le-champ. 

Helvetius. 

432. — Le Pere Caftel a Montefquieu (a) 

[1748—1749.] 

Monfieur , 

Non, je n’y tiens plus : tout Paris m’afiaffme de vos eloges & 
me fait rougir vingt fois le jour de n’avoir pas lu, pas vu, pas en- 
tendu dire un mot de ce livre admirable des Loix, par ou je crois 
que, nouveau Lycurgue ou Solon, vous avez pretendu enchainer 
ou gouverner l’univers. Dans le vrai, je fuis tout honteux de 
n’avoir pas lu un livre que tout Paris s’arrache des mains & plus 
honteux que vous n’ayez jamais daigne m’en dire un mot; car 
voila mon vrai point de vue dans ce moment. Votre amitie pour 
moi a ete alfez grande & peut-etre, fi vous me le permettez, la 
mienne pour vous l’a ete alfez pour que tout Paris & nos Jefuites 
furtout en fuffent tres-inftruits: je n’aieu meme, pour les inftruire, 
qu’a publier un peu vos bontes pour moi &, depuis mes fix lettres 
fur le clavecin dediees a vous dans notre journal (b), on connoit 
mon refped & mon devouement pour vous & vos bontes pour 
moi. L’ignorance ou j’etois done de votre bel ouvrage a tourne a 
ma confufion^ depuis quinze jours que chacun s’emprelTe meme 
de m’en faire des complimens, auxquels je vous prie de fentir 
combien je fuis fenfible. 

Je n’ai trop ofe vous ecrire depuis fix mois que j’ai pourtant 
interet de le faire; j’ai envoye depuis ce temps-la vingt fois chez 
vous pour f9avoir fi vous etiezaPariSj & fi vous ne deviez pas bien- 
tot y revenir. II y a plus de fix mois que je queftionnai fur cela 
M me la ducheffe d’Aiguillon, M. de Mairan & bien d’autres. 
Dans le moment, ce qui m’enhardit a vous ecrire eft que M. 
l’eveque meme de Senlis (c), que je vois peu, & d’autres, m’en- 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 72. voux, annee 1735. 

(Jo) Nouvelles experiences d’optique & (c) Framjois-Firmin Trudaine, eve- 

d’acouftique, adreffees d M. le prefident que de Senlis de 1714 a 1754. 
de Montefquieu, dans le Journal de Tre- 
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voient dire qu’ils attendent de moi 1’extrait de ce beau livre & que 
non feulement je ne l’ai pas pour en faire l’extrait, mais que tel 
autre journalifte s’eft empare du livre pour le faire, fans avoir mon 
zele pour vous^ ni peut-etre un certain talent (je le dis de vous a 
moi) pour toucher de certains traits. 

J’entends parler... J’imagine ceci & cela... Je f^ais pourtant 
de bon lieu que le livre eft bien., de ce bien^ vous m’entendez... 
& je vous en fais un bien fincere compliment. Le public eft 
etrange: ce dont il parle le [plus] ( a ) n’eft pas toujours ce dont il 
parle le mieux; il faut quelqu’un qui donne le ton., un certain 
ton... Je f^ais bien que je le puis. Je dois au refte vous dire que 
la plus faine partie des Jefuites., & celle qui a le droit de parler ^ 
parle bien & vous fait gre de ce que vous dites de nous (b). Jugez 
combien je vous tiens compte de cet article & combien plus pour 
vous que pour moi. Je ne laifle pas de vous dire des myfteres., 
mais je crois que vous m’entendez; j’ai aflez bonne opinion de 
moi pour cela. Le vrai eft que j’ecris en pofte a un homme comme 
vous. Je vous en demande pardon. 

Void mes affaires, en pofte aufft: vous fydvcz que j’etois coiffe 
des longitudes; je le fuis plus que jamais, non que je me vante 
tout court de les tenir en plein, mais tres a peu pres (or c’eft chofe 
qu’on ne peut avoir qu’a peu pres). En confequence de la priere 
que je vous avois faite d’ecrire au chevalier Ffolkes, je lui ecrivis 
moi-meme par un banquier anglois de Paris ^ le io de feptembre 
1747. Trois mois apres, le correfpondant du banquier lui ecrivit 
que M. Ffolkes avait ma lettre & dit qu’il y repondroit. Trois 
mois encore apres ^ il alia prefler la reponfe : M. Ffolkes ne la vou- 
lut pas donner^ mais dit qu’il la feroit. La guerre duroit. Le jour 
que j’eus l’honneur de vous voir a l’Academie^ lors de la reception 
de MM. Greflet & d’Argenfon^ je priai l’abbe de La Ville de me 
faire tenir une lettre a Londres : il me le promit^ il dit l’avoir fait; 
point de reponfe. Au mois d’aout 1748^ j’ecrivis au fecretaire de 
l’Academie, M. Mortimer (le commerce etoit rouvert): point de 
reponfe. En odobre huit ou neuf Anglois vinrent me voir: je 
donnai une nouvelle lettre pour le dit fecretaire a un de ces 

(a) Le manufcrit porte : le mieux. ( b ) Efprit des Lois, livre IV, ch. 6. 
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Anglois, qui partoit pour Londres; point de reponfe. Peu apres, 
un profelfeur de phyfique de Geneve, venant de Londres, me dit 
que les Anglois, nommement M. Ffolkes, fe flattoient de tenir les 
longitudes par le moyen d’une pendule infenfible a tous les mou- 
vemens du vaiffeau. Je recrivis au fecretaire que j’entrevoyois 
qu’on ne vouloit pas m’ecouter, etc.; que je confentois que l’hor- 
loger anglois fut le premier en date; que, ma methode etant bien 
differente de la fienne, une fociete f^avante devoit m’ecouter; 
qu’au refte, j’offrois de demontrer que les longitudes etaient in- 
trouvables par une horloge; je les priois d’amitie de prendre garde 
a ne pas fe commettre ; que j’ofois appeler de leur jugement, etc.; 
point de reponfe. Voyant qu’il n’y avoit pas moyen d’aller par la,, 
je voulois d’abord vous prier de leur ecrire afin qu’ils s’expliquaf- 
fent librement avec vous. Peu a peu je me fuis tourne vers 1 ’Aca¬ 
demie d’ici; mais prevoyant qu’ils ne voudroient pas m’ecouter, 
me juger (car je fuis un terrible homme), j’ai imagine de faire de- 
mander tres-humblement au Roi, par le corps meme des Jefuites 
(il me faut des relfources extraordinaires), que S. M. nomme un 
confeil de marins^ dans lequel l’Academie foit admife (comme 
partie adverfe^ je ne la crains pas), pour me juger. Les fuperieurs 
jefuites (non d’ici) m’ont promis de faire la demande a mon gre. 

Sur cela deux nouvelles academies, Rouen & Lyon, m’ont fait 
l’honneur de m’adopter comme Bordeaux & Londres (c’eft-a-dire 
vous). Mes idees fe font agrandies; les longitudes font juris pu- 
blici ; trouvees pour une nation, elles doivent l’etre pour toutes. 
Une academie ne peut pas prendre fur elle de les adjuger; il faut 
le concert de toutes. Comme je n’attends ni grace ni faveur, je ne 
crains rien non plus; je ne dois craindre que i° les non-jugemens; 
2° les jugemens en monopole; 3 0 le vol de ma decouverte. L’une 
doit me fervir de garantie contre l’autre; c’eft le public que je 
veux qui me juge; j’ai ecrit a Lyon, a Rouen que je les prenois 
pour juges. Je l’ecris (en vous l’ecrivant, & par cette lettre-ci 
meme) a votre & mon academie de Bordeaux : je medite done de 
faire un ecrit commun que j’enverrai au meme inftant a tous les 
princes pour etre juge par toutes leurs academies, colleges, uni- 
verfites, f^avans. 
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Mon inter et, comme l’interet public, eft que la chofe fe faffe 
par voie de difcuffion, non en une, mais deux, trois, quatre, dix 
fois meme, s’il le faut. Comme je ne fuis ni un aventurier ni un 
nouveau venu, ni un inconnu, ni un homme fans aveu, que j’ai 
mes titres de Jefuite, de mon age, de journalifte depuis trente ans, 
de mes ouvrages, de mes quatre academies, je demanderai par 
un premier ecrit public qu’on concourre avec moi pour une chofe 
de telle confequence aux etats, au genre humain; par un fecond, 
j’entrerai en matiere; par un troifteme, j’irai en avant & je deman- 
derai qu’on me replique: quelqu’un le fera peut-etre dans le 
grand nombre. Je cajolerai toutes ces academies, tous ces ffavans ; 
je louerai l’un (tous meme), je picoterai (d’emulation) l’autre. 
J’interpellerai nommement les Bouguer (a), les Bernouilli, les 
Euler, les Mufchenbroeck, etc., tous ceux qui ont nommement 
travaille fur la queftion, fur l’aimant: j’ai vingt endroits pour les 
intereffer. Le public fera temoin de tout & me jugera au moins, 
ft les f9avans titres refufent de me juger. J’en ai deja ici deux de 
1’Academie, & meme trois, qui m’aident de bonne foi dans tous 
mes apprets, M. Delifle ( b ) (de Peterfbourg) nommement. Au 
refte, quand je n’aurois pas abfolument refolu en plein le pro- 
bleme, je ne crains pas d’y paroitre ni i° un fot, ni 2° un fol, ni 
3 0 d’y perdre deux liards de ma petite reputation. Je l’ai toujours 
dit, la maniere de propofer la chofe vaudra mieux que la chofe 
meme: je mettrai toujours les longitudes dans leur vrai point de 
vue, & les f9avans & les artiftes fur les voies de l’invention ou du 
perfedionnement. 

Si vous le voulez, ft notre Academie le veut, je lui enverrai un 
profpedus un peu plus exphcatif de cette affaire & de mon deffein. 
Pourquoi ne le voudroit-elle pas ? Je l’enverrai en meme temps a 
Lyon, Rouen, etc.; cela ne les engage a rien qu’a me donner un 
confeil general & diredif de bon fens, d’amitie, comme a un 
membre particulier. Si quelqu’une de ces trois academies regni- 

(a) P. Bouguer (1698—1758), de (b) J.-N. Delifle(1688—1768), doyen 
PAcademie des fciences, accompagna de PAcademie des fciences, aftronome 
La Condamine dans fon voyage a & geographe. 

PLquateur. 
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coles, ou toutes trois, vouloient fe joindre a moi pour demander 
au Roi ou a toutes les academies un jugement, je ferois done 
palter par leur canals je foumettrois tout d’abord a la primeur de 
leur revilion; elles n’y feroient en cela que pour juger li la chofe 
merite d’etre propofee, comme de fimples revifeurs. Cela m’auto- 
riferoit beaucoup & ne feroit pas tort aux academies qui m’auto- 
riferoient. D’abord, elles doivent s’attendre que je m’autoriferai 
beaucoup de l’honneur qu’elles m’ont fait de m’adopter. Ce que je 
demande ici n’eft qu’une formalite, moindre meme que la de¬ 
marche de m’avoir re^u; ils feroient les maitres d’oter, d’ajouter 
ce qu’ils voudroient; tout leur palferoit par les mains. Et voila, 
je crois, la fa9on (juridique) de mener les affaires folides, de 
fciences comme toutes autres. 

Si j’avois f9U prendre ce tour il y a vingt-cinq ans, l’Academie 
ici ne m’auroit pas fi ecrafe. Je les ai fait convenir que je n’avois 
reellement jamais rien fait contre elle : car il y a cinq ou fix mois 
que je lui ecrivis une lettre toute de miel (fans baffeffe, je crois), 
ou je leur offrois l’amitie la plus tendre & leur demandois la leur. 

M. de Mairan, a qui ma lettre etoit adreffee, me repondit 
d’abord, i° que ma lettre etoit touchante; — 2° qu’il en etoit 
touche; — 3 0 qu’elle meritoit la plus ferieufe attention. J’ai bien 
mes raifons : j’ai voulu les amadouer vis-a-vis : i° de ces longi¬ 
tudes ; — 2 0 de mon clavecin (a), que je fais dans le vrai fans 
argent, fans ouvriers, fans loifir, mais que je fais pourtant piano, 
fano. (Il eft bien vrai, ce clavecin; je vous f9ais un grand gre de 
l’avoir toujours penfe; mes feuls apprets ont deja convaincu quel- 
ques incredules; je les defie tous fans fa9on dans trois ou quatre 
mois d’ici; non feulement il eft poffible, ce clavecin, mais defor- 
mais facile); — 3 0 de mes affaires de marine; — 4 0 de dix ou douze 
autres ouvrages que je veux produire, maPhyfique, etc... Vous 
ririez li vous voyiez ma lettre a eux; elle eft de trente pages; 
j’y demontre: i° que je fuis un agneau blanc comme neige avec 
eux • _ 2 0 qu’ils font des tyrans, & Font ete envers moi; mais 
cela eft demontre en toute humilite, & en faifant patte de velours, 
avec des vers a leur louange meme, entremeles de bonne profe; 

(, a ) Le clavecin oculaire. 
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c’eft un aigre-doux perpetuel. Ils ont dit eux-memes que je 
m’humiliois trop; je leur en rends trois raifons bien articulees : 
i° la religion, ne voulant vivre ni mourir leur ennemi, ni de per- 
fonne; — 2 ° Vhonneur, pour qu’il ne foit dit que je fuis jaloux 
d’eux; — 3 0 Vinteret de mes dix ouvrages prets a eclore. Je finis 
tout par ces mots : « J’ai rempli l’oracle : qui Je humiliat exaltabi- 
tur, je l’efpere; qui Je exaltat humiliabitur , craignons-le tous. » 
Je ne rougirois pas qu’ils fifTent imp rimer ma lettre: ils le crai- 
gnent, mais, tot ou tard, elle fera imprimee; j’en ai deux ou trois 
copies au net. II y eft demontre, clair & net, qu’ils ecrafent les arts 
& les fciences, la marine furtout, les artiftes & les f9avans. 

Je fuis., avec un refpedtueux devouement^ Monfieur^ votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

L. Castel. 

Je ne fors plus de ma chambre depuis que je fais tout bon mon 
clavecin. Ces longitudes vont m’y mieux clouer. A< 5 tuellement la 
fciatique m’y tient auffi. Un mot de reponfe me comblera, fur- 
tout fi elle annonce votre retour. Le fucces de votre livre n’a rien 
d’equivoque: partez. 


433 * — Montefquieu a Grenoilleau ( a ) 

A Bordeaux, ce 4 janvier 1749. 

[Je] fuis, Monfieur, infiniment fenfible aux marques [de] votre 
fouvenir,, & je vous fais de mon cote,, & de bien bon coeur^ mes 
complimens fur cette nouvelle annee. [Je] defire beaucoup que 
vos fouhaits foient remplis. Si les miens l’etoient, vous feriez ici. 
Quoi qu’il en foit, je ne cefferai jamais de faire un cas infini de 
votre ami tie, & toute ma famille fait de meme. 

Quand vous verrez M. le confeiller Muffard, affurez-le, je vous 

(a) Bibliotheque publique & univer- par M. Andre Delattre dans The Roma- 
fitaire de Geneve, Archives Tronchin, nic Review (New-York), tome XXXV 
vol. 167, n° 116 (collationne a Poriginal (1944), p. 24. 
par M. Robert Shackleton). — Publie 
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prie, de ma plus haute eftime. II fait cas des gens de merite „ & il 
doit faire grand cas de vous. 

J’ai l’honneur d’etre,, Monfieur, avec des fentimens tres-diftin- 
gues, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


434. — Le chevalier d' Ay die a Montefquieu ( a ) 

A Paris , ce 6 janvier 1749. 

Je lis YEfprit des Loix, mon cher Prefident, avec tant de fatif- 
fadtion qu’a chaque page j’ai envie de vous embraffer & de vous 
remercier. II n’y en a encore ici qu’un petit nombre d’exemplaires , 
que tout le monde s’arrache &, de tous ceux qui l’ont lu, je n’ai 
vu perfonne qui ne l’admire, excepte neanmoins M. d’Aube qui 
en parle, dit-on, avec affez de dedain, pretendant avoir traite la 
meme matiere & dit a peu pres la meme chofe. Mais comme, heu- 
reusement pour vous ^ perfonne ne s’eft avife de lire fon livre les 
louanges qu’on doit a celui qui a decouvert aux hommes les moyens 
de devenir plus juftesplus libres & par confequent plus heureux 
vous demeurera [fic\ touteentiere. J’avoueenmonparticulier que^ 
n’ayant jufqu’ici aucune connoilfance des verites que vous avez 
fi bien developpees, je fuis tranfporte de les apprendre, mais 
j’imagine que ce livre remplira fon objet & qu’il contribuera a 
rendre a l’avenir les rois^ les miniftres & les peuples plus fages. 

Dans cette penfee„ je vous fouhaite la bonne annee & vous pro- 
tefte^ mon cher Prefident^ que je vous ferai toute ma vie tendre- 
ment & inviolablement attache. 

Le chevalier d’Aydie. 

A Monfieur 3 Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 7. — Didionnaire de biographic franfaife, faf- 
Sur le chevalier d J Aydie on peut conful- cicule XXI XXII (1947). 
ter la notice de M. C. Laplatte dans le 
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435. — Madame *** a Montefquieu (a) 

A Paris, ce 7 janvier [1749]. 

Quelque mecontente que je fois, Monfieur, de vos procedes, 
prefent & abfent, j’avoue que je ne f9aurois bouder l’auteur de 
VEfprit des Loix. C’eft divin, & m’infpire une veneration, je choi- 
fis le terme le plus modere pour epargner votre modeftie, & l’hon- 
neur de ma rancune. 

Ah! divin Prefident, quand vous reverrons-nous ? Pour moi, 
depuis que je vous lis, je refifte pour ne pas m’acheminer vers 
Bordeaux, comme la reine de Saba alia a Jerufalem : je vous aver- 
tis que je ne crois pas faire tort ni a Salomon ni a fa reine par cette 
comparaifon. 

Je parierai bien que vous n’aurez jamais l’efprit de deviner 
votre complimenteufe. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu , — a Bor¬ 
deaux. 

436. — Huart & Moreau fils a Montefquieu ( b ) 

De Paris, ce 8 janvier 1748 [ Corr. 1749]. 

Monfieur, 

La protedion dont vous nous avez toujours honores nous fait 
prendre la liberte de vous renouveler, en ce commencement 
d’annee, les voeux que nous faifons fans celfe pour vous. Vous 
n’en recevrez pas de plus fmceres & nous n’en ferons jamais avec 
autant de plaifir. Sans un voyage de pres d’une femaine que nous 
avons ete obliges de faire a Verfailles, nous n’aurions pas ete fi 
longtemps a vous donner des preuves de notre refpedueux 
attachement. Nous vous prions, Monfieur, de nous permettre 
de faire les memes voeux pour M. de Secondat. 

Dans le voyage dont nous venons de vous parler, nous avons eu 
l’honneur de voir M. Lebret, avocat general, qui a toujours eu 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 308. quieu. Ne ferait-elle pas de Mile Aifle ? 
— Nous rr’avons reconnu dans cette ou peut-etre de Madame de Roche- 
lettre anonyme la main de nulle des cor- fort? 

refpondantes habituelles de Montef- ( b ) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 152. 
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de grandes bontes pour nous. Auffitot qu’il nous a aper<;us, ilnous 
a demande avec empreffement YEfprit des Loix , que nous f9avions 
deja qui paroiffoit & dont nous n’avions encore ofe vous parler. 
Comme il f9ait que nous avons l’honneur de vous etre connus, 
nous n’avons pu lui refufer le fervice qu’il exigeoit de nous. Nous 
lui avons done promis que nous nous hafarderions a vous prier de 
lui en faire tenir un exemplaire par la pofte. Si nous avions f9U a 
qui nous adreffer pour cette affaire, nous nous ferions bien gardes 
de vous importuner. Nous vous fupplions, Monfieur, de donner 
ordre a votre libraire de lui en envoyer unique nous aurons le foin 
de lui faire payer, auffitot qu’il nous aura donne avis du depart 
& du prix. 

Une autre grace , Monfieur, de laquelle nous ferions extreme- 
ment reconnaiffans & que nous vous fupplions de ne nous pas 
refufer, e’eft de nous permettre de profiter de l’eftime fmguliere 
que Mgr le chancelier ( a ) fait de cet ouvrage. M. Lebret, dont la 
foeur a epoufe M. de Frefne, nous a affure que ce magiftrat le 
verroit imprime a Paris avec beaucoup de plaifir; & nous fjavons 
a n’en point douter que quelques libraires (b) font fur le point d’en 
obtenir la permiffion tacite. Nous avons meme quelque lieu de 
croire qu’elle leur a ete accordee : e’eft du moins le bruit general. 
II feroit bien mortifiant pour nous^ Monfieur, que vous avez fou- 
vent daigne honorer de votre bienveillance^ que des libraires qui 
n’ont pas l’honneur de vous etre attaches, profitaffent feuls d’un 
excellent ouvrage que vous avez eu, en quelque fa9on, la bonte 
de nous promettre. Puifqu’il doit s’imprimer en cette ville, nous 
ofons croire, Monfieur, que vous ne ferez point fache qu’il le foit 
plutot par nous que par aucun autre. Si vous avez la bonte de ne 
nous point etre contraire, M. Lebret s’eft fait fort d’obtenir pour 
nous le confentement de Mgr le chancelier, ou bien, dans le cas 
ou la permiffion auroit deja ete accordee a quelqu’un, d’enga- 
ger ce magi ftrat a obliger le libraire a qui il l’auroit donnee de nous 
cederau moins une part dans cette entreprife, enlerembourfant 
des frais qu’il pourroit avoir faits jufqu’a prefent. 


(a) D'AguefTeau. 


0 b ) Sans doute Prault; cf. la lettre 429. 
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Les bontes que vous avez toujours eues pour nous nous font 
prefumer que vous excuferez notre hardiefie; & nous vous prions 
de croire que perfonne n’eft avec des fentimens plus refpedtueux., 
Monfieur j vos tres-humbles & tres-obeifians ferviteurs. 

Huart & Moreau fils. 

M. Lebret nous a accorde la permiffion d’en faire venir un fe- 
cond exemplaire a fon adrefle. Celui-la feroit pour nous-memes. 
Nous fommes pour le moins auffi jaloux que le public d’avoir 
entre nos mains tous les ouvrages fortis d’une plume auffi refpec- 
table. Si vous avez la bonte de ne nous pas refufer^ nous vous 
prions j Monfieur^ de faire envoyer ces deux exemplaires par la 
pofte, a jour different , & par deux differens courriers {a). 

L’adreffe de M. Lebret eft: A Monfieur Lebret^ avocat general 
au Parlement de Parisen fon hotels rue Pavee, quai des Auguf- 
tins, a Paris ( b ). 


437. — Madame de Tencin a Montefquieu (c) 

A Paris ^ ce 9 janvier 1749. 

J’ai confulte^ mon cher Romain^ des gens bien au fait au fujet 
de Yerrata ; ils m’ont dit qu’il falloit d’abord propofer a votre li- 
braire de l’imprimer, que^ s’il ne vouloit pas y confentir^ il falloit 
l’imprimer a part & que nous ferions annoncer dans le Mercure 
galant l’adrefie de celui qui l’auroit imp rime ^ auffi bien que dans 
le Journal des Sfavans & dans celui de Trevoux. Je ferai mettre 
d’avance dans le Mercure qu’il y a beaucoup de fautes dans cette 
edition & qu’on en donnera inceflamment un errata. Cette pre¬ 
caution previendra les ledteurs. Je pourrois meme compter les 
fautes & en annoncer le nombre. 

L’ouvrage commence a fe repandre ici. On le vend dix-huit 
francs en mafle. Le fucces en eft toujours egal; je n’en ai encore 
entendu faire aucune critique. II eft vrai que l’on ne feroit pas bien 

(a) Les deux exemplaires furent en- Repondu. 

voycs ; cf. la lettre 445. (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 258. 

( b) Montefquieu a note fur la lettre : — Le dernier alinea eft autographe. 
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de le critiquer & de venir fe chauffer a mon feu. J’en fuis ce qui 
s’appelle enchantee; je vous en parlerois jufqu’a demain que je ne 
vous dirois pas encore la moitie de ce que j’en penfe. 

Je ne f^ais pas encore fi M. le chancelier s’eft adouci & s’il en 
permet la vente ou fi l’on le vend fous le manteau. Je fjais feule- 
ment que tout ce qui fjait lire ou tout ce qui en veut avoir l’air en 
veut faire l’emplette. Venez donCj mon cher Romain^ jouir de vos 
triomphes. Un homme comme vous ne doit point vivre a Bordeaux 
& dans la province. Votre reputation ^ quelque grande qu’elle fut^ 
eft augmentee de moitie. D’Aube eft votre feul critique; il faut 
qu’il ait la vie bien dure puifqu’il n’eft pas mort de jaloufie. 

Adieu,, mon cher Romain,, je vous fouhaite une heureufe annee 
que vous foyez auffi content de vos enfans phyfiques que vous le 
devez etre des moraux. 

Je vous embraffe,, mon cher ami; je ne vous aimerai pas davan- 
tage cette ann ee que les precedentes puifque j e vous aimerai autant 
auffi longtemps que je vivrai., c’eft-a-dire de tout mon coeur. 

A Monfieur, Monfieur leprefident de Montefquieu, — a Bordeaux 


438. — Madame de Tencin a Montefquieu (a) 

A Paris j ce io janvier 1749. 

Je me fuis determinee, mon petit Romain, a faire imprimer ici 
f errata ( b ). J’en fais tirer cinq cens exemplaires, que l’on donnera 
gratis , ce qui fera annonce dans le Mercure & dans le Journal des 
Sgavans. Je crois que ce parti, qui eft le plus prompt, vaut mieux 
que tout autre. C’eft M. de Boze, qui a grand credit chez les librai- 
res, qui me fournit cet expedient & qui s’eft offert de la meilleure 
grace du monde a conduire cette petite affaire, ravi de vous etre 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 259. 
— La derniere ligne feule eft auto- 
graphe. 

(b) Cet errata imprime fur un feul 
feuillet comporte 13 corrections pour le 
tome I de YEfprit des Lois & 22 correc¬ 


tions pour le tome II. II a ete execute 
non d'apres Tedition de Barrillot., mais 
d'apres fa contrefagon parifienne (cf. 
notre etude fur La publication de VEfprit 
des Lois y dans la Revue des bibliotheques y 
1924, p. 158. 
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bon a quelque chofe. Vous pouvez done vous en repofer fur nos 

foins & demeurer tranquiUe. 

Je vous embrafie, mon cher ami. 

A Monfieur, Monfieur de Montejquieu, — a Bordeaux (a). 

439. — Madame Geojjrin a Montejquieu ( b ) 

A Paris 3 ce 12 janvier [1749]. 

Je ne vous ffais aucun gre, mon cher Prefident_> de penfer a moi 
au milieu de vos loups & de vos eperviers ; e’eft bien allurement 
ce que vous avez de mieux a faire que de vous diftraire de cette 
compagnie. Mais e’eft a vous a me remercier de ce que je veux bien 
interrompre une ledure delicieufe pour vous ecrire. 

Cette ledure eft un livre nouveau dont il n’y a que fort peu 
d’exemplaires dans Paris, que l’on s’arrache & qu’on devore. Je 
ne veux pas vous en dire le titre, encore moins la matiere qu’il 
traite; je vous laifle le plaifir de deviner. Je n’entreprendrai pas 
non plus de vous en faire l’analyfe; cela eft au-deflus de mes for¬ 
ces. Mais je veux vous dire fimplement ce que j’en penfe. Tout le 
monde eft capable de recevoir une impreffion d’une fa<jon quel- 
conque &, quand on a ete affedtee, on peut rendre la maniere 
dont on l’a ete. 

Ce livre me paroit le chef-d’oeuvre de l’efprit, de la philofophie, 
de la metaphyfique & du f^avoir. Le choix du fujet eft une preuve 
de la profondeur du genie de l’auteur & la fa?on dont il l’a traite 
en fait connoitre (c) l’etendue. Ce livre eft ecrit avec elegance j 
finefle,, juftelfe & noblefle. Il y a peint la purete de fes moeurs & la 
douceur de fa fociete. La preface eft charmante; on croit l’enten- 
dre parler dans la converfation. 

Ce livre a deux a vantages qui lui font particuliers. Le premier , 

(a) Montefquieu a ecrit au dos de la la Correfpondan.ee litter air e de Metra, 
lettre : Repondu. XVIII (1790) , p. 263, — dans Auguis, 

Qb ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 119. Revelations indiferetes du XVIII' fiecle, 
— Cette lettre a ete publiee des la fin du Paris 1814, in-18 ; etc. 

XVIII * fiecle dans 1 c Journal de Paris du (c) Biffe : prouve. 

8 juillet 1785, — & on la retrouve dans 
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c’eft qu’il ne peut pas etre juge par les fots: il eft hors de leur por- 
tee; & le deuxieme., c’eft qu’il fatiffait l’amour-propre des gens qui 
feront capables de le lire : il laiife de l’a&ion a leur efprit. L’auteur 
ne vous dit que ce qu’il croit neceifaire de dire & il vous donne a 
penfer prefqu’autant qu’il vous en dit & vous voyez qu’il en a pen- 
fe mille fois davantage. Il dit dans fa preface : « Qui pourroit dire 
tout fans un mortel ennui ? » C’eft un ecueil que tous les auteurs 
les plus celebres en metaphyfique & en morale n’ont pas fgu eviter. 
On voit qu’ils ont retourne leur fac; il ne leur eft rien refte fur les 
matieres qu’ils ont traitees ; ils les ont epuifees & ils ne fuppofent 
& ne demandent a leurs ledteurs que la faculte de les entendre; ils 
ne leur lailfent pas croire qu’ils les foup9onnent de la moindre in¬ 
telligence ^ pour aller plus loin que ce que l’on leur montre. 

Mais je ne veux pas tomber dans l’inconvenient que je reproche 
a ces Meffieurs ; je ne veux pas auffi vous vider mon fac. Je veux 
que vous puiffiez croire que je penfe encore mieux que je ne dis fur 
ce livre divin. Je ferois bien glorieufe ft le peu que je vous en ai dit 
vous donnoit envie de le lire. Mais s ft vous n’avez pas aflez bonne 
opinion de mon jugement pour entreprendre cette ledhire,, je vais 
vous dire celui de M. d’Aube : il trouve le livre plat &tres-fuper- 
ficiel; il a dit a un benet d’imprimeurqui eft venu lui demander 
s’il devoit imprimer ce livre^ qu’il s’en donnat bien de garde^ qu’il 
en feroit pour fes frais. Apres vous avoir dit cela^ tout eft dit. 

Il ne me refte qu’a vous aflurer, mon cher Prefident^ de toute 
ma tendrefle & du defir que j’ai de vous revoir. 


440. — Bulkeley a Montefquieu (a) 

A Paris , ce I3 e janvier 1749. 

Il y a de l’injuftice a vous ^ mon cher Prefident^ de m’accufer de 
negligence ou d’oubli^ puifque ce n’eft qu’au bout de trois mois 
que j’ai re<pu une lettre de vous en reponfe a deux que j’ai eu l’hon- 
neur de vous ecrire. 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868., n° 55. 
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D’ailleurs je vous attendois tous les jours a Paris &, au lieu des 
objets agreables dont vous me croyez entoure, la fin de cette der- 
niere annee ne m’a ofFert que des fujets de chagrin de toutes 
efpeces. Rien ne m’eut empeche cependant de vous donner 
de plus frequentes marques de cet attachement que je vous ai 
voue pour toute ma vie, fi j’avois pu me flatter que mes lettres 
vous feroient agreables & fi je n’avois craint in publica commoda 
peccare fit vano fermone morer tua tempora, Solon. Je vous par- 
donne pourtant les injures que vous me dites, en faveur de cet 
eloge ou vous me reconnoiflez pour fran^ois; j’efpere que cela 
me portera bonheur & qu’enfin le peche originel ne me fera plus 
reproche. 

Mais vous, Monfieur le Prefident, qui injuriez les autres, com¬ 
ment nommerez-vous cet oubli de vos ferviteurs & amis en ce qui 
regarde YEfprit des Loix ? II eft vrai qu’il ne m’appartient pas de 
me plaindre, lorfque je vois les Mirepoix, les d’Aiguillon & tant 
d’autres divinites traitees comme moi^ indigne mortel. Mais je 
vous avoue que je n’ai pu entendre dire fans depit qu’il y a un 
nouveau livre de M. de Montefquieu qui paroit^ qu’il eft au-def- 
fus de tout ce qu’on a vu & lu^ que M. le chancelier, qui l’a defen- 
du^ l’a trouve lui-meme admirable^ & qu’apres un fiecle de con- 
noiflance & d’amitie je fois le dernier a avoir ce livre^ moi qui ai 
du moins le merite de reverer tout ce qui part de votre plume &, fi 
je l’ofe dire, d’en fentir le prix autant qu’aucun autre. Convenez 
qu’avec un tort comme celui-la vous avez mauvoife grace de me 
gronder de ce que je ne vous importune pas de mes inutiles lettres. 
J’aurai pourtant bientot ce livre, fans vous en avoir d’obligation, 
puifqu’on l’imprime a Paris, mais avec des cartons a ce qu’on dit, 
ce qui m’afflige beaucoup, connoiffant mieux que perfonne ce que 
vous valez inpuris naturalibus. 

Je ne fuis point furpris que ce qui eft arrive en dernier lieu a 
notre Prince vous ait fort touche; vous lui devez cet interet, puif- 
qu’il vous aime & vous eftime tres-veritablement. Ce prince, tout 
malheureux qu’il eft, a donne du moins de grandes preuves de 
fermete & d’elevation dans fes dernieres calamites; il faut efperer 
que fa persecution celfera enfin & qu’on le laiffera vivre tranquille- 
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ment & attendre les conjondtures dans la retraite qu’il s’eft choifie 

(4 

Nous fommes a la veille de perdre M me de Mirepoix (b), ce qui 
me fache beaucoup. Elle fera partout adoree & en Angleterre plus 
qu’ailleurs, oil Ton f£ait rendre des hommages au vrai merite. Je 
ne doute pas auffi que les differtations militaires entre S. M. B. & 
M. l’ambaffadeur ne foient auffi frequentes qu’admirees dans les 
cercles de Saint-James. 

M me de Bulkeley eft bien fenfible a Fhonneur de votre fouvenir. 
La pauvre femme ne peut vaincre fa douleur de la perte que nous 
avons faite de notre petite-fille, & fes larmes n’en font pas encore 
taries; fa fante meme en a beaucoup fouffert. 

Adieu, mon cher Prefident, continuez a m’aimer & foyez aflure 
de mon attachement tendre & inviolable. 

II n’y a rien de nouveau ici: on va faire une reforme tres-etendue 
dans les troupes (c); le dixieme & tous les fubfides vont cefler (d) 
& on va jouir d’un plein repos & de l’abondance; Venus le veut, 
Mars l’ordonne. 


441. — Trudaine a Montefquieu (e) 

Ce 18 janvier 1749. 

J’ai ete bien charme, Monfieur, de recevoir de vos nouvelles &, 
en meme temps, des marques de votre fouvenir & de votre ami- 
tie. J’ai dit a M me Dupre (/) ce qu’il y avoit de galanterie pour elle 
dans votre lettre; c’etoit, je crois, votre intention, mais il me 
femble que vous vous entendez trop bien Fun & l’autre pour que 
je me mele davantage de vos affaires. 


(a) Remis en liberte apres fon arrefta- 
tionj Charles-Rdouard s'etait retire a 
Bouillon. 

(b) M. de Mirepoix avait ete nomme 
ambaffadeur a LondreSj le i er janvier. 

(c) Apres la paix d^Aix-la-Chapellej 
une ferie d’arrets vint modifier l’organi- 
fation de Tarmde, fupprimer ou reduire 
plufieurs regiments. Cf. les arrets ou or- 
donnances des 18, 28 decembre 1748, 


8^ 15, 22, 27, 31 janvier 1749, etc. On 
en trouvera renumeration dans le Mer- 
cure, janvier 1749j p. 221, & fevrier^ 
p. 204. 

(, d) L J edit de mai 1749 fupprima le 
dixieme leve pour la guerre & etablit le 
vingtieme ; cf. Ifambert., t. XXII., 
p. 223. 

( e ) Bibl. Bordeaux., ms 1868 j n° 270. 

(/) Madame Dupre de Saint-Maur. 


n68 C O R R E S P ON D AN C E 

Vous voila done enrole batifleur. J’en fuis tres-fache, car il en 
refulte que nous ne vous verrons pas a Paris ni auffi tot ni auffi 
fouvent que je le defirerois. N’oubliez cependant pas les amis que 
vous y avez. Je chargerai cet ete_, l’ami Helvetius d’etre mon re- 
fident aupres de vous & d’y menager mes interets. J’aimerois ce¬ 
pendant bien mieux que vous priffiez le chemin de ce pays-ci & 
encore mieux que vous vinffiez a Montigny ( a ) vous apprendre a 
batir ^ ou plutot a ne point batir,, en devenant fage fur cela aux de¬ 
pens d’un de vos amis. 

Les complimens qui finilfent votre lettre exigent bien que je 
vous ripofte d’un pareil,, mais en verite je ne puis m’y refoudre; 
vous n’aurez de moi que l’aflurance de la plus tendre & de la plus 
fincere amitie; je ferai bien fache fi vous n’en etes pas content. 

Monfieur le president de Montefquieu, — a Bordeaux. 

442. — Bulkeley a Montefquieu ( b ) 

A Paris, ce 2i e janvier 1749. 

J’ai eu l’honneur de vous ecrire,, mon cher Prefident > il y a tres 
peu de jours & fi je vous importune encore aujourd’hui^ e’eft pour 
m’acquitter d’une commiffion de notre ami Domville pour vous : 
il dit que VEfprit des Loix eft ft fort recherche a Londres^ fur la 
Ample reputation de l’auteur, que les libraires de cette ville en ont 
fait venir jufqu’a trois cens exemplaires. Mais comme vous enten- 
dez 1 ’angloiSj je vais tranferire cette partie de la lettre de Dom¬ 
ville : 

« I begj when you write to the Prefident^ that you will make 
him my compliments, if he remembers me 9 and that you will tell 
him that the bookfellers have fent for 150 copies merely upon the 
name and the reputation of the author ^ that the bookfellers of 
Geneva have added 150 copies more which are a£tually in the 
cuftom-houfe_, that our bookfellers are preparing and have en- 

(a) Montigny-Lencoup (Seine - & - tout fa terre de Montigny* qu J il a paffe 
Marne). Cf. F Eloge de M. Trudaine beaucoup de temps a ameliorer & a em- 
dans YHiftoire de VAcademie des feien- bellir. » 

ceSy 1769* p. 150: «Il affedtionnoit fur- ( b) Bibl. Bordeaux* ms 1868* n° 56. 
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gaged an able man (a) to tranflate it into englifh, and that, if he 
has any alterations or additions that he did not think proper for 
that country or climate, if he thinks fit to communicate them to 
me, I fhall tranfmit them to the bookfellers to be inferted in the 
englifh tranflation,that by this means he will be at liberty to say 
many things that his own country will not admit of, without being 
accountable for them. The tranf lation will be begun immediately ; 
therefore I fhould be glad to receive his orders foon, if he has any 
on that head (b). » 

Voila ce que me mande M. Domville & j’ai bien du regret que 
vous n’avez [fie] point fait imprimer ce livre, mon cher Prefident, 
en Angleterre plutot qu’a Geneve, ou Ton dit qu’on a mis des car¬ 
tons. On Timprime, dit-on, ici, mais auffi avec doubles cartons 
a ce que je crains, & je fuis defole de ne pouvoir vous lire tout en- 
tier & fans deguifement. N’etes-vous pas bien ingrat & bien cruel 
de n’avoir pas envoye, du moins, quelque peu d’exemplaires a 
vos amis ? Je ne vous le pardonnerai pas & j’efpere que M me de 
Mirepoix penfe de meme, cequi voustoucheroitapparemment. Si 
vous voulez me confier vos ordres pour Domville, je m’en acquit- 
terai avec zele; fi vous voulez lui ecrire en droiture, fon adrefie 
eft: To William Domville , Efquire, in Fermyn-street , — London. 

Si je f^avois des nouvelles je vous les manderois, mais il me 
femble qu’il n’y en a point. Toutes les evacuations feront faites & 
finies le 13 du mois prochain & nos troupes rentrees dans leurs an- 
ciennes limites. On pretend que deux harengeres fe querellant 
1’autre jour. Tune des deux dit a l’autre: « Tais-toi, tu es auffi 


(a) Thomas Nugent. 

(b) Je vous prie, quand vous ecrirez 
au Prefident,, de vouloir bien lui faire 
mes compliments, s'il fe fouvient de moi ,, 
& de lui dire que les libraires ont com- 
mande 150 exemplaires„ fimplement 
d^apres le nom & la reputation de Tau- 
teur„ que les libraires de Geneve y ont 
ajoute 150 autres exemplaires „ qui font 
adtuellement a la douane^ que nos li¬ 
braires fe preparent a le faire traduire en 
anglais & fe font allure le concours d'un 
homme capable ; & que^ sTl a des chan- 


gements ou des additions qu'il ne juge 
pas opportuns pour votre pays ou votre 
climate s^il croit bon de me les commu- 
niquer^ je les tranfmettrai aux libraires^ 
pour quails foient inferes dans la traduc¬ 
tion anglaife; qu^ainli il fera libre de 
dire bien des chofes que fon pays ne 
fupporterait pas fans qu^il eut a en re- 
pondre. La tradudfion va etre com- 
mencee immediatement; par confe- 
quent^, je ferais heureux de recevoir fes 
ordres fous peu,, s'il en a & me donner a 
ce fujet. 
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bete que la paix. » M me de Mirepoix donna hier un grand feftin 
aux otages &, parmi tant de heros, elle a daigne me placer. J’ai 
fouvent la confolation de lui parler de vous & elle compte bien que 
vous Pirez voir a Londres. Son Excellence M. PambalTadeur en 
eft plus amoureux que jamais & on ne pouvoit pas choifir deux 
ambalfadeurs plus uxorii que ne le font le votre & le due de Rich¬ 
mond. 

Adieu, mon cher Prefident, je foupire apres votre livre. Tout 
le monde Padmire & j’enrage de ne pouvoir point admirer auffi, 
d’autant plus qu’il y a longtemps que je n’ai vu rien d’admirable 
en bien. M me de Bulkeley vous allure de fes refpedts. Recevez les 
miens pour toute ma vie. 

A Monfieur , Monfieur le president de Montefquieu , en Jon hotel , 
— a Bordeaux ( Guyenne ). 

443. — Solar a Montefquieu ( a ) 

Rome, le 22 janvier 1749. 

J’allois vous ecrire, mon tres-aimable & refpe&able ami, lorf- 
que j’ai re9u votre lettre du 16 feptembre. J’ai attendu a vous re- 
mercier d’ici du volume de la nouvelle impreffion de votre livre 
des Romains , que j ’ai re<;u peu de jours avant mon depart de Turin. 
L’amour que vous avez pour ces Romains devroit vous attirer ici, 
pour admirer les beaux reftes de leur grandeur, qui ont palfe des 
fiecles de deftru&ion & de barbarie. Je gemis de la fureur qui nous 
a enleve tant de merveilles & j’admire ce qui a refifte a tant de 
defaftres. On fe Pent le courage auffi eleve que ceux qui ont conf- 
truit des ouvrages fi magnifiques & on fe Pent bien petit quand on 
fe trouve entoure de petits collets & de moines. Que ma philofo- 
phie ne vous effraie pas; elle n’eft pas fombre & ne f9auroit l’etre 
quand on fe Pent le plaifir de fe trouver avec vous. Je vous dis tres- 
ferieufement que vous aurez ici un appartement, un carrolfe a 
votre difpofition & toute l’aifance qui peut vous fatiffaire. Je me 
donnerois une grande reputation fi je pouvois vous y attirer. Je 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868„ n° 234. 
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vous affure pourtant que ce n’eft pas ma vanite que je confulte; 
c’eft mon plaifir & le votre. 

Vous f9avez tout fur les Romains; il faut les admirer fur les 
lieux & jouir de la fatiffa<5tion complete de les avoir fi bien connus. 
Si je f9avois quelque chofe de mieux pour vous engager a faire ce 
voyage^ je vous le dirois; je crois que je vous prends par votre 
faible. Je puis encore aj outer que vous avez ici un ambalfadeur & 
une ambalfadrice fort aimables (a) ^ qui vous feroient retrouver les 
agremens de votre nation. Si tout cela ne fuffit pas il faut que vous 
ayez des raifons qui ne vous permettent pas de renoncer a Paris. 
Je les devinerois fi M me de Mirepoix y etoit; un cruel mari vous 
l’enleve. Que je vous aie l’obligation de lui faire parvenir mes ref- 
peds; je fuis tres-fenfible a l’aflurance que vous me donnez 
qu’elle fe fouvient de moi. 

J’ai devore un livre qui tient ce qu’il promet quoiqu’il promette 
beaucoup : on n’a jamais eu un delfein plus grand & plus eleve & 
on ne l’a jamais mieux rempli & avec plus de force & de precifion. 
Il n’etoit pas a moi; j’ai pourtant eu le moyen de l’emporter de 
Turin pour avoir le plaifir d’en mediter quelques articles tous les 
jours & apprendre a penfer avec elevation. Je ne f9ais de qui il eft 
& f9ais qu’il n’y a qu’une perfonne a laquelle je puis l’attribuer, ce 
qui ne fait pas grand honneur a mon jugement; je fuis pourtant 
fort emprelfe de f9avoir s’il eft jufte & vous pourriez me le dire: il 
s’agit de 1 ’ Esprit des Loix, qui m’a appris une confidence que vous 
n’avez pas voulu me faire. Deguifez-vous autrement fi vous ne 
voulez pas qu’on vous reconnoilfe. Vous pouvez vous repofer a 
prefentapres nous avoir donne le precis d’une bibliotheque 
choifie & celui de vos penfees, ce qui vaut mieux. 

J’ai regale Mgr Cerati en palfant par Pife, oil je me fuis arrete un 
jour : je lui ai laiffe ce livre jufqu’au moment de mon depart; il en 
a connu tout le merite^ & nous nous fommes felicites d’avoir un 
ami fi illuftre. Je ne puis me defendre de louer l’auteur d’un 
ouvrage dont j’ai ete enchante & qui m’a frappe d’admiration; ce 
n’eft pas une expreffion romaine., je ne fuis pas encore fait a ce 


(a) Le due & la duchefle de Nivernais. 
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ftyle; c’eft dans la plus grande fimplicite & verite que je dis ce que 
j’ai fenti. 

Je crois que je m’accommoderai de ce pays apres que j’aurai 
effuye le terrible fardeau des ceremonies. On y a de la liberte, du 
choix pour les compagnies & peu de depeches_, un beau climat & 
abondance de tout; je crois que le fort m’a mis a ma place. Vous 
pourriez y ajouter ce qui me manque; je ne pourrois pas avoir de 
plus grand plaifir que celui de vous embralfer & de vous marquer 
toute mon amitie. 

Solar. 

Je fuis tres-fenfible au fouvenir de M. l’abbe Guafco & a l’atten- 
tion obligeante qu’il veut avoir de m’envoyer fon ouvrage^ que je 
lirai avec plaifir; il peut le faire tenir a Turin par quel que occafion 
a M me la comtelfe de Fauri, qui me l’enverra ici. 

444. — Montefquieu au chevalier cT Ay die (a) 

Bordeaux 3 ce 27 janvier 1749. 

Done fi j’avois fait YEfprit des Loix y j’aurois acquis l’eftime de 
mon cher chevalier } il m’en aimeroit davantage. Pourquoi done 
ne pas faire YEfprit des Loix ? J’ai toute ma vie defire de lui plaire; 
c’eft pour cela que je lui ai donne une permiffion generale de faire 
les honneurs de mon imbecillite. Je vois que l’auteur de cet ouvra- 
ge doit prendre fon parti & confentir a perdre l’eftime de M. 
d’Aube. 

Votre lettre ^ mon cher chevalier., eft une lettre charmante: je 
croyois en la lifant vous entendre parler. Je fuis bien aife que M mo 
de Mirepoix aille en Angleterre: elle y fera adoree; & j’en fuis bien 
fur,, elle peut plaire meme a ceux qui ne fe soucient pas qu’on leur 
plaife. Je vous avertis que., lorfque le due de Richmond fera a 
Paris j vous devez etre de fes amis : il a tant de bonnes qualites qu’il 
eft neceftaire que vous l’aimiez & je vous dis la raifon qui fait qu’il 
eft neceftaire qu’on vous aime. 

(a) Lettres originales de Montefquieu 
au chevalier d 3 Ay die (Paris,, Pougens„ 
an V„ in-8 0 ),, lettre II. 
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Adieu, mon cher chevalier, je vous aimerai & vous refpederai 
jufqu’a la fin de mes jours. 

(a) Je vous prie de parler de moi a M. & M me de Mirepoix, a M. 
de Forcalquier, a M mes de Rochefort & de Forcalquier,, a M me 
Du DefFand j a M. & M me Du Chatel (b ) 3 a M. de BernftorfF (c). 
Sf^achez „ je vous prie,, s’ils ont quelque fouvenir de moi. N’oubliez 
pas lePrefident (d). 


445. — Jacob Vernet a Montefquieu (e) 

Geneve,, le 31 janvier 1749. 

Monfieur 3 

Si j’ai paru ne pas comprendre que la commiffion d’envoyer 
deux nouveaux exemplaires a M. de Secondat vint de vous^ c’eft 
que vous ne m’en difiez rien & que j’ignorois alors qui etoit M. de 
Secondat. Je l’ai appris depuis par M. Bordes, mais j’ignore qui 
eft M. Bordes. II feroit bon neanmoins que quand on doit ecrire 
aux gens & leurs adrefier quelque chofe, on fut informe de leur 
rang & qualite, pour ne pas manquer a ce qui leur est [du]. Quoi 
qu’il en foit, M. Bordes m’apprend que les deux exemplaires lui 
font parvenus avec des errata & qu’il m’en fera le rembourfement 
par le moyen d’un parent banquier que j’ai a Lyon. 

On prendra fi l’on veut le meme canal pour payer au libraire les 
deux nouveaux exemplaires qu’il vient d’envoyer par votre ordre 
par la pofte aM. l’avocat-general a Paris (/); les errata n’y ont pas 
ete. On en a diftribue & envoye autant qu’on l’a pu a ceux qui 
avoient le livre. M. de Champeaux en a envoye plufieurs; il vient 


( a ) Dans Fedition Pougens ce poft- 
fcriptum forme le premier alinea de la 
lettre du 24 fevrier 1749. Le debut de la 
lettre du chevalier d'Aydie du 8 fevrier 
(notre lettre 448) montre que c’eft a la 
prefente lettre qu’on doit le rattacher. 

( b) Louis-Franfois Crozat, marquis 
Du Chatel j fils du financier „ lieutenant- 
general en I744„ mort en 1750. II avait 


epoufe Marie-Therefe Gouffier j & leur 
fille devint la ducheffe de Choifeul. 

(c) J.-H. Ernft Bernftorffj envoye 
extraordinaire du roi de Danemarkj que 
l’on avait furnomme le Sully du Nord. 

(d) Le prefident Henault. 

(e) Bibl. Bordeaux , ms 1868, n° 284. 

(/) Lebret ; cf. la lettre 436. 
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meme de faire partir en peu de jours pour Paris huit autres exem- 
plaires demandes. On fe l’arrache a Paris. Cependant quelques 
perfonnes grondent tout bon de ce que les gens de finance ne font 
pas trop menages„ de ce qu’on y donne hautement l’avantage au 
gouvernement anglois,, de ce que l’auteur s’explique fur les re- 
nonciations {a) felon le droit naturel & non felon le prejuge du 
pretendu droit civil fran^ois. 

Au milieu de ces nuages la lumiere du livre delate & prevaut. 
Qui auroit prevu le befoin que vous auriez de ces exemplaires n’en 
auroit pas envoye foixante-trois exemplaires. Je n’ai pas encore 
appris qu’ils y foient arrives & je ne f^ais comment y faire parvenir 
fi tot le paquet que j’ai tout pret de foixante-trois errata. Ne vau- 
droit-il pas autant vous l’envoyer,, fi la balle de Hollande doit vous 
parvenir ? 

M. Mulfard eft parti pour achever a Paris une negotiation pu- 
blique entamee a Dijon (b). II fera bien fache de ne vous y pas 
trouver. Je lui ai remis une demi-douzaine d 'errata, pour diftri- 
buer a gens de fa connoiffance qui auroient eu le livre fans cela. 

Le libraire fait tout a la fois deux editions du livre en plus petits 
caradteres l’une pour faire un feul volume quarto (c) ,, l’autre pour 
faire trois volumes odtavo (d). Si elles font moins belles pour le 
coup d’ceil., elles feront au moins plus corredtes., car, outre qu’on 
fait ufage de votre errata, on y corrige plufieurs autres fautes le- 
geres dont on s’eft aper?u j) ce qui n’empechera pas que,, fi vous 
voulez envoyer vous-meme une plus ample corredtion ou y faire 
quelque changement^ on n’en profite au moins pour les trois- 
quarts de l’ouvrage. Ces editions feront auffi a meilleur marche & 
previendront peut-etre les contrefadtions. 

J’ai l’honneur d’etre, avec bien du refpedt & de la reconnoif- 
fance_, votre tres-humble & obeiffant ferviteur. 

J. Vernet. 


(a) Cf. Efprit des Lois, XXVI, 16. 

(b) Le traite de delimitation entre la 
France & Geneve. 

(c) UEfprit des Loix ... nouvelle edition 
revue & corrigee... Geneve^ Barrillot 
& filSj, I749> 1 v °l* ixi-4 0 ^ avec une 


vignette. 

(d) L y Efprit des Loix ... nouvelle edi¬ 
tion revue & corrigeeavec des change - 
rnents confiddrables donnes par Vauteur. 
Geneve^ Barrillot & fils, 1749, 3 vol. 
in-8°. 
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P.-S. — On a imprime a Laufanne trois volumes oitavo de Me- 
moires de Pabbe Montgon (a), alTez curieux pour les chofes, 
diffus pour le ftyle. II maltraite le cardinal de Fleury & fe fait alTez 
valoir. L’auteur a ete lui-meme en SuilTe pour fe decharger le 
coeur librement. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


446. — Madame de Tencin a Montefquieu (b) 

A Paris , ce 31 janvier 1749. 


Me voila, mon petit Romain, en pofleffion de quatre cens 
exemplaires de Verrata que vous m’avez envoye; il eft plus ample 
que celui de Geneve Si, comme je le donne pour rien a ceux qui 
debitent YEfprit des Loix, je ne fuis pas en peine de le repandre. 
Je vous aflurerai, ft vous le voulez, le plus grand fucces de cet 
ouvrage en Angleterre Si, pour vous montrer que je ne veux pas 
gagner fur vous, je ne vous demanderai pour cela qu’une piece de 
douze fols. Je fuis perfuadee que vous le penfez comme moi & que 
ce que vous m’en dites n’eft que du bout des levres; j’en appelle a 
votre confcience & je vous demande de bonne foi ft vous pouvez 
former le moindre doute la-deifus. II en arrive ici comme je vous 
Pavois mande : on y court avec fureur, on le vend quinze francs & 
le prix ne rebute perfonne. 

Je me chargerai avec grand plailir de vos remerciemens a M. de 
Champeaux; je vais lui ecrire tout ce que vous me mandez d’obli- 
geant pour lui. Vous jugez bien que j’ai fait mon devoir aupres de 
M. de Boze; mais vous ne faites guere le votre en commen9ant vos 
lettres par un grand « Madame ». A votre avis eft-ce la le ftyle de 
l’amitie ? Pour moi, qui en connois un peu mieux le langage, je 
finirai tout fimplement en vous embralfant de tout mon coeur. 


(a) Memoires de I’abbe de Montgon 
publies par lui-meme, contenant les diffe- 
rentes negociations dont il a ete charge 
dans les cours de France, d’Efpagne & de 
Portugal, & divers evenements qui font 


arrives depuis I 7 2 5 ■ S. 1 . [La Haye , Ge¬ 
neve], 1745—1753 , 9 vol. in-12. 

(, b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 260. 
— Le dernier alinea eft autographe. 
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Ne voulez-vous pas me dire quand vous reviendrez ? Songez 
que je fuis vieille & par-deffus cela infirme, & que je n’ai point de 
temps a perdre pour jouir de la d[ouceur ?] (a) de votre fociete & 
de votre am[itie] (b). Je parle fouvent de vous avec vos deux amis 
& les miens (c); ils ont lu votre ouvrage avec tranfport. Mon 
Dieu, que votre mot eft plaifant en me parlant du jugement de 
d’Aube, qui ne trouve pas les matieres aflez approfondies, de dire , 
dites-vous, aflez appefanties. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu , — a Bor¬ 
deaux. 


447. — Formont a Montefquieu (d) 

A Paris, ce 7 fevrier 1749. 

J’avois toujours differe, Monfieur, de vous remercier du pre- 
fent que vous avez eu la bonte de me faire de votre feconde edi¬ 
tion de la Grandeur des Romains, parce que j’efperois toujours 
avoir le plaifir de vous voir cet hiver a Paris. Mais il me paroit 
qu’il faut renoncer a cette efperance & que, pour cette annee, je 
dois me contenter de jouir de vos ouvrages. Je vous fais done mille 
remerciemens d’avoir bien voulu ne me pas oublier pour votre 
nouvelle edition, & je vous en fais autant pour le plaifir que m’a 
donne YEfprit des Loix. Vous femez a pleines mains des verites & 
des germes de verites, vous etes vraifemblablement le premier hom- 
me depuis Adam qui ayez fait deux volumes in-quarto fans dire 
un mot de trop. A la Cour, ou l’on ne vous entendra pas, vous ferez 
heretique; a la ville, chez bien des gens qui ne vous entendront 
pas davantage, vous ferez admirable fur la parole des gens d’efprit 
qui vous trouveront profond, agreable & bon citoyen. Je ne fuis ni 
de ceux qui ne vous entendent point, ni de ceux qui font en droit 
de juger; mais j’ai eu du plaifir, j’ai cru voir des verites nouvelles 
& les experts dont j’ai recueilli les voix m’ont affure que j’avois 
raifon. 


(a) Dechirure. 

( b ) Dechirure. 


(c) Helvetius & Saurin. 

(d ) Bibl. Bordeaux,, ms 1868„ n° 114. 
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M me Du DefFand me charge de vous affurer qu’elle eft charmee^ 
mais qu’elle ne veut pas vous Pecrire^ pour vous punir de ce qu’elle 
ne peut pas vous le dire a vous-meme d’ici a mille ans. 

Adieu done ^ Monfieur, jufqu’a l’annee prochaine^ car je m’en- 
fuirai a Rouen quand vous vous preparerez a partir de Bordeaux. 
Mais en quelque lieu que je fois, confervez-moi vos bontes & 
foyez fur que perfonne n’a pour vous un attachement plus fincere ^ 
plus tendre & plus inviolable que celui que vous m’avez infpire. 

A Monfieur 3 Monfieur de Montefquieu 3 ancien prefident au mor- 
tier du parlement de Bordeaux 3 — a Bordeaux. 


448 . — Le chevalier d’Ay die a Montefquieu (a ) 

A Paris j ce 8 fevrier 1749. 

Voici encore une lettre^ mon cher Prefident s mais pour celle-ci 
e’eft votre faute: vous m’avez charge de faire vos complimens a 
vingt perfonnes^ qui exigent a leur tour que je vous falfe les leurs 
& que je vous dife qu’ils ont lu & relu,, qu’ils liront & reliront fans 
ceffe YEfprit des Loix. Jamais livre n’a ete re9u avec tant d’applau- 
dilfement; e’eft , dit-on, l’ouvrage d’un bon citoyen^ d’un homme 
d’etat, d’un bel efprit & d’un philofophe. M. de Fontenelle 
ajoute que cet auteur repand tant d’agrement fur tout ce qu’il 
ecrit qu’il en mettroit meme dans un livre de geometries s’il 
s’avifoit d’en faire un. 

Voila la verite,, voila l’impreffion generale qu’a faite YEfprit des 
Loix. Les remarques de quelques pedants , les fophifmes de quel- 
ques efprits tortus & les murmures de nos financiers n’ont encore 
pu fe faire entendre. Qu’ils orient apres tant qu’ils voudront; je 
les defie d’ebranler le jugement que tous les honnetes gens ont 
unanimement porte. 

Si vous vouleZs mon cher Prefident ^ que je continue a faire va- 
loir votre imbecillite,, venez ici. La modefties la naivetes la fim- 
pheite ne s’aper^oivent que de pres. Des qu’on ne vous voit pass 
j’ai trop de peine a perfuader qu’on peut trouver dans la meme 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 8. 
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perfonne les lumieres d’un ange & l’ingenuite d’un enfant; il 
exifte pourtant^ cet etre admirable ^ & c’eft mon Prefident^ mon 
cher Prefident., que j’aime a la folie., que j’embraffe de tout mon 
coeur & auquel je ferai toute ma vie inviolablement attache. 

Le chevalier d’Aydie. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu 3 — a Bor¬ 
deaux. 


449. — Du Chatel a Montefquieu (a) 

A Paris ^ ce 8 fevrier 1749. 

J e n’entreprens pas ^ Monfieur., de louer votre excellent ouvrage,, 
je ne veux que vous remercier du plaifir extreme qu’il m’a fait. Ce 
temoignage fmcere de ma reconnoilfance pourra peut-etre vous 
flatter^ puifque le livre de 1 ’Efprit des Loix eft digne de vous attirer 
autant d’amis que d’admirateurs. Recevez done mes fentimens & 
mes jugemens & foyez fur., Monfieur., que perfonne au monde 
n’eft avec un plus fmcere attachement que moi votre tres-humble 
& tres-obeiffant ferviteur. 

Du Chatel. 

M mc Du Chatel me charge de vous dire mille chofes pour elle ; 
elle eft au defefpoir de n’avoir pas l’ufage de fes yeux pour vous 
lire & relire fans cefle., mais j’y fupplee de mon mieux depuis 
que votre livre paroit., nous n’avons d’idees que celles que vous 
nous fournilfez. 

450. — Montefquieu a Helvetius ( b ) 

A Saint-Seurin., ce 11 fevrier 1749. 

Mon cher,, l’affaire s’eft faite fans que votre nom ait ete pro¬ 
nonce & de la meilleure grace du monde (c). Je crains que vous 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868, n° 104. raire, 1783, p. 70. 

(i b ) Laboulaye, VII, 313; d'apres (c) II s^agit du placement d\ine pro- 
roriginal appartenant a M. Chaper; — tegee de Montefquieu j cf. ci-deflfus les 
& anterieurement dans VAlmanack line - lettres 411 & 431. 
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n’ayez eu quelque peine la-deffus & je ne voudrois donner aucune 
peine a mon cher Helvetius^ mais je fuis bien aife de vous remer- 
cier des marques de votre amitie. Je vous declare de plus que je ne 
vous ferai plus de complimens & ; au lieu de complimens qui ca- 
chent ordinairement les fentimens qui ne font pasmes fentimens 
cacheront tous mes complimens. Faites mes complimens non 
complimens a notre ami Saurin. J’ai ufurpe fur lui., je ne fgais 
comment., le titre d’ami & me fuis venu fourrer en tiers; fi vous 
autres me chaffez., je reviendrai: tamen ufque recurret (a). 

A Tegard de ce qu’on peut reprocher_, il en eft comme des vers 
de Crebillon : tout cela a ete fait quinze ou vingt ans auparavant. 

Je fuis un admirateur fincere de Catilina, & je ne fgais comment 
cette pieces m’infpire du refpedt. La ledture m’a tellement ravi 
que j’ai ete jufqu’au cinquieme a<fte fans y trouver un feul defaut ., 
ou du moins fans le fentir. Je crois bien qu’il y en a beaucoup 3 
& de plus je n’ai pas de grandes connoilfances fur les chofes du 
theatre. De plus il y a des coeurs qui font faits pour certains genres 
de dramatique : le mien en particulier eft fait pour celui de Crebil¬ 
lon ( b ) &_, comme dans ma jeunelfe je devins fol de Rhadamifte, 
j’irai aux Petites-Maifons pour Catilina. Jugez fi j’ai eu du plaifir 
quand je vous ai entendu dire que vous trouviez le cara&ere de 
Catilina peut-etre le plus beau qu’il y eut au theatre. En un mot^ 
je ne pretends pas donner mon opinion pour les autres. Quand un 
fultan eft dans fon ferail^ va-t-il choifir la plus belle ? Non., il re¬ 
garde & il dit: je l’aime; il la prend, etc. Voila comment decide ce 
grand perfonnage. 

Mon cher Helvetius^ je ne f9ais point fi vous etes autant au- 
deflus des autres que je le fens; mais je fens que vous etes au- 
deffus des autres^ & moi je fuis au-deflus de vous par l’amitie. 

Montesquieu. 

A Monfteur Helvetius } fermier general, rue Sainte-Anne, — a 
Paris. 

(a) Horace, Bp. I, X, 24. quieu fur Crebillon dans les Penfees, au 

(£>) Voyez le jugement de Montef- tome II, page 22 (n 3 68). 
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451 . — Le marquis de Breille a Montefquieu (a) 

Nice., ce 11 fevrier 1749. 

Mon tres-cher Prefident, 

Agreez que je vous donne figne de vie & que je remette cette 
lettre a M. de Serilly que j’ai connu ici pour la premiere fois & ai 
con9U pour lui toute Feftime & amitie que fon cara&ere & talent 
meritent; ces fentimens ont encore augmente lorfque j’ai appris 
qu’il vous eftimoit & aimoit autant que moi,, mais furement pas 
davantage. Je vous ecris de fa chambre militaire., ou je me trouve 
pour y boire ., dans une demi-heure ., de tres-bon coeur a votre fante ., 
car le diner a ete fonde pour cette louable commemoration de votre 
tres-chere & tres-agreable perfonne. 

II a paru dans le monde,, avant mon depart de Turin,, un livre 
avec un titre original. Je n’en ai pu lire que quelques chapitres, 
qui m’ont paru de vous ou dignes de l’etre. Cet ouvrage fait Fad- 
miration des connoilfeurs & fera la mienne des que je ferai forti 
de ces paperaffes qui me tiennent ici depuis plus de deux mois. 
Je me rejouis avec vous fur la paix entre la Guyenne & FAngle- 
terre. 

Je vous fouhaitetous les bonheurs dus atoutes vos vertus ^ fqavoir 
& qualites aimables dans la fociete. Je vous embralfe & ferai toute 
ma vie votre ami & tres-humble ferviteur. 

Solar de Breille. 


Savez-vousj Monfieur., le motif des bontes & de Famitie de M. le 
marquis de Breille ? II a connu mon tendre attachement pour vous,, 
& de la a pris pour moi les impreffions les plus favorables. Je con- 
nois tout le prix de Favantage que vous me procurez en cette 
occafion. 

J’aurai bientot la fatiffa&ion de vous embraffer. Je quitterai 
Nice avec Funique regret de me feparer d’un homme aimable & 
refpedlable. Je vous porterai confirmation de fes fentimens pour 
vous & aflurance fincere du tendre & fidele attachement que je 
vous ai voue^ Monfieur., pour la vie. Serilly ( b ) 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868,, n° 245. ( b ) Megret de Serilly^ maitxe des re- 

queteSj intendant de Franche-Comte. 


CORRESPONDANCE Il8l 

452. —Jacob Vernet a Montefquieu (a) 

Ce 15 fevrier 1749. 

J’attendois, Monfieur, de jour a autre un fecond errata que 
vous m’aviez promis pour la double edition qui fe fait & s’a vance , 
in-quarto & in-odavo, en plus petits caraderes mais plus correde. 
Des qu’il arrivera, on ne manquera pas d’en faire ufage. J’ap- 
prends que Ton contrefait ce livre aParis. Void une lettre de votre 
libraire qui vous fait les remerciemens, excufes & offres qu’il vous 
doit. Vous etes le maitre de lui faire dire par moi ce qu’il vous 
plaira, fi vous ne jugez pas a propos de lui repondre , & de vous 
decouvrir a lui diredement. 

M. de Champeaux m’a dernierement montre une lettre bien 
tournee, d’une perfonne ci-devant dans les premieres places, qui 
etoit bien charmee de cet ouvrage & qui avoit regret que vos 
maximes ne fulfent pas celles du royaume fur divers points. 
Comptez^ Monfieur^ que le fucces fera encore plus grand en pays 
etranger & dans Ja pofterite. C’eft un livre immortel. Sumefuper- 
biam qucefitam mentis . 

J’ai l’honneur d’etre, avec tout le zele poffible, votre tres- 
humble & obeilfant ferviteur. 

J. Vernet. 

P.-S. — Je fuppofe que M. l’avocat general de Paris ( b ) aura 
re<pu les deux exemplaires que le libraire lui a envoyes & M. de 
Secondat les deux que j’ai payes ici pour lui. Dois-je envoyer en 
Hollande les foixante-trois errata pour autant d’exemplaires qui 
y doivent etre arrives ? 

P.-S. — Je re9ois en ce moment la fuite de Verrata. 

453 . — Barrillot fils a Montefquieu (c) 

Geneve, ce I5 e fevrier 1749. 

Monfieur, 

II y auroit longtemps que nous nous ferions acquittes du devoir 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 273. (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 22. 

(, b ) Lebret; cf. les lettres 436 & 445. 
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que nous vous rendons prefentement, fans les triftes obftacles 
qui nous ont prives de cet honneur. Si nous avions a faire agreer 
nos excufes a un feigneur qui ne connut pas autant que vous., 
Monfieur, lesfentimens del’humanite, nous croirions bien inutile 
de lui prefenter que la longue maladie & la mort d’un pere cheri 
fut fi fenfible a fon fils, qui a I’avantage de vous ecrire, que le cha¬ 
grin le fit tomber dans une langueur qui a dure plufieurs mois ( a ). 

De ce malheur derive, Monfieur, celui de n’avoir pas execute 
felon nos defirs & le plan que nous en avions forme l’envie de vous 
fatiffaire par la premiere edition de votre excellent ouvrage. Nous 
vous fupplions par votre generofite de nous paffer ces manque- 
mens a votre egard en consideration des circonftances qui les ont 
caufes & de nous continuer vos bontes pour la feconde edition que 
nous avons ete obliges d’accelerer fur l’avis que l’on nous a donne 
qu’il s’eft fait en France des contrefaijons fur notre premiere. 

Nous avons, fuivant vos ordres, diftribue & diftribuerons le 
premier errata a toutes les perfonnes qui ont acquis de nos exem- 
plaires; nous nous en fommes fervis enfuite pour rendre la feconde 
edition plus correde; le deuxieme n’etant arrive qu’apres que 
l’impreffion etoit deja commencee^ nous n’avons pu l’y faire en- 
trer qu’en partie. M. le profeffeur Vernet, qui jufqu’a prefent a 
bien voulu fe charger de vous parler pour nous^ nous avoit promis 
de votre part, Monfieur, un troifieme que nous attendions avec 
empreffement, ainfi que tous ceux que vous voudrez bien avoir 
la complaifance de nous envoyer pour continuer notre feconde 
edition avec plus de furete en vous demandant la grace de la pro- 
teger : que deviendroit-elle fans vous, Monfieur ? Au cas que vous 
euffiez des additions, daignez auffi, s’il vous plait, nous en favo- 
rifer & nous ferons attentifs & foigneux a l’execution de vos ordres. 

Veuillez nous faire l’honneur, Monfieur, d’agreer tel nombre 
d’exemplaires que vous fouhaiterez pour votre ufage, tant in¬ 
quarto un volume qu’in-odavo trois volumes. Des qu’ils feront 

(a) Jacques Barrillot,, le pere, etait 3 novembre 1750, a 42 ans, d’une 
mort le 28 juin 1748 (cf. ci-deffus la « hydropifie de poitrine » (cf. P.-F. Gei- 
lettre 404). — La fante de fon fils fendorf, Quelques mots fur... les Bar- 
Jacques-Fran?ois devait etre chance- rillot, dans Geneva , t. XXII, 1944, 
lante, car lui-meme devait mourir le p. 209). 
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acheves & que nous fgaurons le nombre que vous en defirerez , nous 
aurons foin de vous les expedier. 

La bonte que vous avez eue de permettre que nous fuffions les 
imprimeurs d’un livre admire & recherche de toutes les nations, 
les marques que nous avons re£ues depuis de cette meme bonte 
nous laiffent la flatteufe efperance que vous voudrez bien nous ac- 
corder les faveurs que nous prenons la liberte de vous demander & 
etre perfuade que nous fommes , avec les fentimens de la plus vive 
reconnoilfance & unprofond refped , Monfieur , vos tres-hum- 
bles & tres-obeiffans ferviteurs. 

Barrillot & FILS. 

454. — Mgr Cerati a Montefquieu ( a) 

A Pife , ce 18 fevrier 1749. 

Monfieur, 

M. le commandeur Solar, qui a paffe par ici^ il y a environ un 
moiSj en allant a Rome en qualite d’ambaffadeur de Malte^ m’a 
prete^ Monfieur , pour vingt-quatre heures feulement les deux 
volumes de YEfprit des Loix. Je m’y fuis engouffre avec une avi- 
dite & avec un plaifir infinis ^ mais la rapidite d’une ledture ref- 
ferree dans fi peu de temps n’a produit dans mon efprit qu’une 
efpece d’extafe d’admiration. II ne m’a pas ete poffible d’arranger 
dans ma memoire & de bien approfondir tant de penfees fi folides 
& fi fertileSj dont cet excellent ouvrage eft rempli. Je me fuis ce- 
pendant aper<;u que prefque chaque ligne eft un flambeau pour 
1’efprit d’un ledeur inftruit & attentif, qui jette de la lumiere fur 
infinite de grands objets & qui les lui fait regarder d’une maniere 
grande j intime & relative a une efpece de totalite politique qui eft 
une fource ou une pepiniere de grandes vues fort utiles au bien 
du genre humain. En vous lifant ^ Monfieur j on acquiert des yeux 
bien fuperieurs a ceux du vulgaire. 

M. Vernetm’avoitpromis dem’envoyer cet admirable ouvrage 
dans le mois d’odobre palfe, mais on ne m’a averti que depuis peu 
qu’il eft parvenu dernierement a Milan, de forte qu’il me faudra 

(a) Bibl. Bordeaux j ms 1868, n° 76. 
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devorer encore pour quelques jours le chagrin de la privation. Je 
n’ai pourtant pas voulu retarder plus longtemps les hommages 
que je dois a votre efprit fuperieur & les felicitations plus vives 
& plus finceres fur la publication d’un ouvrage qui vous egale aux 
nomothetes [les] plus celebres de l’antiquite. J’ofe meme dire 
que vous les furpaffez par la jufteffe & l’amplitude de vos obfer- 
vations : elles ne font pas bornees a quelque coin de la Grece,, ou 
meme de 1’Europe,, elles ne propofent pas des reglemens pour des 
efpeces d’animaux differentes de la notre_, mais elles font propres 
a porter les focietes de chaque pays a la perfection & au bonheur 
dont chacune eft capable. Vous decouvrez un certain ordre dans 
le chaos des caprices humains & vous infpirez des vues falutaires 
pour redreffer., autant qu’il eft poffible., les folies & les paffions^ 
qui dominent fur notre globe. Voila de quoi meriter bien des 
ftatues. 

Je vis ^ il y a quelques femaines ^ une lettre de Paris qui me faifoit 
craindre quelque tempete contre votre ouvrage & j’en fus indigne. 
J’ofai meme lacher une inveCtive un peu trop animee contre le tic 
des modernes revifeurs de Paris^ qu’on appeloit affez juftement 
quand j’etois dans cette grande ville^ les pandours & les ruffians 
de la litterature. Tout ce qui ne reffent pas l’adoration du defpo- 
tifme outre eft fabre impitoyablement par ces Meffieurs. 

Vous me ferez une grace finguliere fi vous voudrez [fie] bien 
m’apprendre avec ingenuite le fucces de l’ouvrage, & ce fera pour 
moi un plaifir infini fi vous pourrez [fie] m’affurer qu’on vous laifie 
jouir tranquillement de la gloire que vous avez fi bien meritee. 

On m’a dit encore qu’on travaille a une feconde edition ou il 
y aura quelque changement ou quelque addition. Je ferois ravi 
d’etre bien au fait de toutes ces anecdotes,, pour l’interet que je 
prends a tout ce qui vous appartient. Je me flatte que vous etes 
toujours perfuade qu’on peut etre deboutonne avec moi fans 
aucun rifque d’infidelite. 

J’efpere d’avoir la liberte de faire un voyage de quelques mois 
a Rome dans l’ete prochain & y fourrerai probablement une courfe 
a Naples de quelques femaines. Vous pourriez_, Monfieur_, vous 
delalfer en faifant un autre voyage en Italie. La prefence de M. le 
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due de Nivernois a Rome vous rencheriroit infailliblement le plai- 
fir de revoir la Ville eternelle. Nous pourrions faire enfemble., 
comme autrefois., quelque petit voyage fi vous vouliez, avant 
de retourner en France,, paffer a Pife l’hiver ^ qui y eft fort doux; 
ma maifon feroit plus a vous qu’a moi; nous vivrions fans fafte,, 
mais avec une decente commodite & dans une liberte philofo- 
phique & cordiale qui me combleroit de joie. 

Cette lettre vous parviendra par le moyen de M. le prince de 
Craon_, qui a ete tres-fenfible aux prefages qui lui font parvenus 
par mon entremife de la brillante gloire de M. fon fils (a). Vous 
etes tres-bon connoiffeur en tout & principalement en ce qui mar¬ 
que des traits d’heroifme. 

Je fuis., avec une tendreffe & une eftime infinies ., Monfieur„ 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Cerati. 


455. —Le prefident Henault a Montefquieu (b) 

A Paris s 21 fevrier 1749. 

Je fuis ^ mon cher confrere,, a la feconde ledure d’un livre qui a 
pour titre YEJprit des Loix. J’ai fouvent de l’humeur de voir com- 
bien de gens l’applaudiflent qui n’en font pas dignes & de ren- 
contrer quelques critiques qui ne l’entendent pas. Cet ouvrage^ 
auffi philofophique que f^avant^ feroit attribue au plus bel efprit 
de TAngleterre s’il ne nous appartenoit pas de droit par la fineffe^ 
les graces, la delicateffe, la legerete qui y font jointes. L’auteur des 
Confiderations fur la decadence de Vempire romain ne le defavoue- 
roit pas ^ par la profondeur des reflexions dont il eft plein^ & celui 
des Lettres Perfanes s’y retrouveroit„ par la chaleur & l’enjoue- 
ment qui y regnent. Que refte-t-il done a nos ecrivains d’aujour- 
d’hui ? En verite ils doivent, en fe rendant juftice, dire tout le 
contraire du mot italien qui finit Pavertiffement (c) } e’eft-a-dire 
qu’ils doivent renoncer a peindre. 

(a) Le prince de Beauvau (cf. p. 1116). (c) « Et moi auffi je fuis peintre, ai-je 

Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 136. dit avec le Correge. » 
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Je crois qu’il eft echappe quelques fautes a l’editeur. Et je penfe 
auffi que quelquefois l’ecrivain a fait un peu trop d’honneur a fes 
ledteurs & s’eft trop fie a leur intelligence; mais en revanche com- 
bien lui f9ait-on gre de tout ce qu’il nous donne a penfer, du regard 
penetrant qu’il a porte fur des objets que les autres hommes ont 
vus cent fois en pure perte & de la raifon qu’il imprime a tout ce 
qu’il decouvre. Cette variete de l’univers annonce la gloire de fon 
Auteur & l’ame de YEfprit des Loix ne f^auroit appartenir a la ma- 
tiere. Cependant_, mon cher confrere,, je prendrois la liberte de 
raifonner avec l’auteur 3 fi j’en avois le temps } & de lui expofer mes 
doutes fur quelques principes dont je ne ferois pas tout a fait d’ac- 
cord; j’efpere qu’il m’en donnera l’occafion & je le fouhaite tout 
autant pour le plaifir de le voir que par le defir de m’inftruire & de 
connoitre la verite. 

J’ai l’honneur d’etre^ mon cher confrere^ votre tres-humble & 
tres-obeiffant ferviteur. 

Henault. 

456. — Montefquieu auprefident Henault (a) 

[Fevrier 1749.] 

Mon illuftre Prefident, 

De grace, par bonte ^ par amitie ( b ), envoyez-moi vos remarques 
fur YEfprit des Loix. Ecrivez^ faites ecrire objedtions^ critiques; 
envoyez-moi tout cela. Si l’ouvrage eft bon, il appartient a tout le 
monde; s’il eft ecrit fur des matieres importantes^ il convient que 
tous les bons efprits aident les auteurs de leurs remarques & de 
leurs reflexions. Les verites que je trouve font a vous & celles que 
vous trouvez font a moi. La verite eft comme la mer ^ que M. Locke 
appelle la grande commune de l’univers ; ce n’eft qu’avec la raifon 
des autres qu’on devient foi-meme raifonnable. Mon illuftre Prefi- 
dentj ne m’abandonnez point & dites-moi beaucoup de chofes. 
Vous m’avez dit mille chofes obligeantes fur ce qu’il peut y avoir 
de bon dans mon livre; vous avez parle a mon orgueil; parlez a 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 142 (b)Biffe : «par Bamour que vous avez 
(minute autographe). pour la verite j, par les connoifiances 

fines que vous avez des chofes^ » 
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ma modeftie: je regarderai les objections que vous me ferez 
comme venant d’un homme qui f9ait au fouverain degre juger & 
fentir (a), mais auffi d’un homme que la nature a forme le pro- 
te&eur de la liberte des jugemens des autres. 

Dites, je vous prie, a M me Du Deffand que j’irai lui parler 
puifqu’elle ne veut pas m’ecrire, & c’eft bien a moi a qui il appar- 
tient de choifir l’un preferablement a l’autre. Affurez-la, je vous 
fupplie, d’un fouvenir qui eft toujours joint avec mes regrets. 

j’ai l’honneur d’etre, avec les fentimens les plus tendres & les 
plus refpectueux... 


457 . — Thome a Montefquieu ( b ) 

A Paris, ce 22 e fevrier 1749. 

Je fuis occupe, Monfieur, a lire le nouvel ouvrage qui a paru 
cette annee fans nom d’auteur, mais que l’on fent partir de la main 
de quelqu’un qui penfe dans le grand, qui a reflechi profonde- 
ment, qui donne au public partie de fes reflexions & lui lailfe de- 
viner, s’il le peut, toutes celles qu’il a faites au dela & qu’il ne dit 
pas. L’accueil avec lequel il a ete re9u, l’empreffement de tout le 
monde pour l’avoir en fait l’eloge &, s’il eft permis d’y ajouter mon 
faible fuffrage, je dirai que, pour moi, je le trouve admirable. 
Quoique vous foyez plus difficile qu’un autre, avouez que vous 
etes force de penfer de meme. Vous ne devez pas douter, Mon¬ 
fieur, que, penfant comme je fais, je ne fois infiniment flatte que 
vous vouliez bien me conferver quelque part dans votre fouvenir. 
je vous demande la continuation de cette grace avec inftance & 
vous jure d’etre perfuade que je la merite par tous les fentimens 
avec lefquels je fuis le plus refpedueufement, Monfieur, votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Thome. 


j\4 ,n ° Thome me charge de vous offrir mille complimens de fa 


part. 

(a) Biffe: « qui a infiniment d’efprit 
& des connoifiances j » 

(b) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 267. 


— Philippe Thome, feigneur de Fer- 
riere, etait confeiller au Parlement de 
Paris depuis 1713 & mourut en 1752. 
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458. — Montefquieu a Thome (a) 

[Fevrier 1749.] 

Monfieur; 

Votre lettre feule eft le digne prix d’un travail de vingt ans. Elle 
m’a donne une joie ft vraie que je pardonne volontiers a l’ennui des 
Capitulaires & j’ai remar que que les fuffrages d’un homme comme 
vous enorgueilliflent trop ; mais comme je vois que je les dois fur- 
tout aux bontes & a l’amitie dont vous m’honoreZ; j’aime encore 
mieux cette caufe. Permettez-moi; Monfieurde chercher a la 
meriter de plus en plus ; rien ne peut davantage m’approcher du 
merite perfonnel (b). Je vous prie de vouloir bien faire ma cour a 
M me Thome; j’ai l’honneur de lui dedier les deux livres fur la 
religion (c). 

J’ai l’honneur d’etre; Monfieur; avec un attachement rempli de 
refpedl & de reconnoi fiance; votre tres-humble & tres-obeiflant 
ferviteur. 


459. — Le Franc de Brunpre a Montefquieu (d) 

A Baillon ( e), ce 22 fevrier 1749. 

Monfteur^ 

Vous venez de faire un prefent a runiverS; dont il ne tient qu’a 
lui de profiter. Et; quoique j’en fafle la plus petite partie; je ne 
fgaurois m’empecher de vous faire mon remerciement particulier 
de la peine que vous avez prife de nous faire connoitre l’efprit des 
loix. Je pretends d’ailleurs fatiffaire par la aux loix de l’efprit & de 
la raifon. Depuis la creation du foleil; cet ouvrage eft; a mon gre; 
celui qui pourroit le mieux eclairer le monde; car; quoique igno¬ 
rant de profeffton; je me mele quelquefois d’apprecier ce que font 
les dodles. 

Je ne fuis point etonne que vous ayez jete bien des feuilles au 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 268 (d)Bibl. Bordeaux, ms 1868,n° 182. 

(minute autographe). — Le Franc de Brunpre etait fecre- 

( b ) Biffe : « & de la mettre au rang de taire du Roi depuis 1724. 

ce qui pourroit plus m’approcher du (e) Baillon (Seine-&-Oife, commune 
merite perfonnel. » d’Afnieres-fur-Oife) 

(c) Les livres XXIV & XXV. 
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vent. II etoit, ce me femble, fort difficile de pofer les points d’ou 
devaient partir tant de juftes reflexions, etant d’excellentes maxi- 
mes inceflamment juftifiees par des faits inconteftables. L’erudi¬ 
tion la plus etendue n’etoit que la mediocre partie de ce qu’il falloit 
pour former l’ouvrage que je viens de lire. J’y en ai aper^u tant 
d’autres que je pourrois en etre bien vain, mais j’aime mieux le 
profit que la vanite; tant pis pour ceux qui ne feront pas le leur 
de cette ledture. 

Trouvez bon, Monfieur, qu’elle me rappelle dans l’honneur de 
votre fouvenir & qu’a cette occafion je vous renouvelle les affu- 
rances de mon refpedtueux attachement. 

Le Franc de Brunpre. 

M me Le Franc, qui ne defefpere pas d’accroitre fon admiration 
pour vos oeuvres & qui ne peut rien ajouter a fes fentimens, me 
demande ici une petite mention. Nous voudrions bien auffi tous 
deux que M. de Secondat f?ut le precieux fouvenir que nous en 
confervons. 

460. — Montesquieu a Lefranc de Brunpre (a) 

[Fevrier 1749.] 

Je ne fjaurois vous exprimer, Monfieur, le plaifir que m’a fait 
la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire. Rien n’eft 
plus flatteur pour moi que ce reveil de l’amitie. II y a longtemps 
que je voulois agacer M me Le Franc & vous, Monfieur, & renouer 
un commerce de lettres que le temps avoit interrompu. Je crois 
meme y etre en quelque fa^on parvenu par l’ordre que je laiffai, 
en partant de Paris, au S r Huart de vous faire tenir un exemplaire 
de la derniere edition de mes Romains ; je ne fjais fi cet ordre a 
ete encore execute. 

L’eloge que vous faites de VEfprit des Loix eft trop capable 
d’enorgueillir. C’eft un grand bonheur d’etre lu par des perfonnes 
comme vous ; le nombre des gens qui f^avent lire, qui f^avent mar- 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 183 
(minute autographe). 
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cher avec l’auteur, le fuivre,, le devancer, Parreter., le fuppleer , 
eft plus rare qu’on ne croit. Je voudrois de tout mon cceur pafler 
une femaine a Baillon, raifonner avec vous dans les bois de Royau- 
montj dufie-je prendre encore le neveu du cardinal de Fleury 
pour le cure de la paroiife. Je vous prie de me continuer Phonneur 
de votre amitie & de croire que perfonne dans le monde n’eft avec 
des fentimens plus tendres 3 Monfieur^ votre tres-humble^ etc. 

Jefuis fur_> Madame,, que M. Lefranc permettra que cettelettre 
ne foit pas toute pour lui & — tout votre mari qu’il a le bonheur 
d’etre — il ne fera pas jaloux de Padmiration que j’ai toujours pour 
vous ^ & je fuis plus d’accord avec lui en ce point que dans le juge- 
ment ft avantageux qu’il fait de YEfprit des Loix. Comme vous 
avez toujours conferve votre enjouement avec des lectures fe- 
rieufes & que vous avez ete meme une eleve ou plutot une des 
graces de la cour de l’abbe de Saint-Pierreje vous permets la lec¬ 
ture de ce livre ici. Des que les livres de l’abbe ne vous ont pas fait 
bailler, j’efpere tout des miens. Permettez-moi de vous conferver 
un fouvenir refpe< 5 tueux & j’ofe meme dire tendre. Lorfque je ferai 
aParis,, ce qui fera dans quelques mois d’ici,, je prierai M me Geof- 
frin (a) de me prefenter a vous a Baillon, mais je n’arriverai pas 
a onze heures du foir & je n’apporterai aucun livre; je jouerai au 
piquet avec le cure de Gouvieux (b). 

AgreeZ; je vous fupplie., mes tres-humbles refpe< 5 ts. Renou- 
velez-moi dans le fouvenir des M Ue9 Le Franc. Mon fils vous fait 
cent millions de remerciemens de vos bontes & de celles de 
M. Le Franc. 

461. — Montefquieu au chevalier d* Ay die (c) 

Bordeaux,, ce 24 fevrier 1749. 

Ce que j’ai le plus vu dans votre lettre,, mon cher chevalier,, c’eft 
votre amitie; & il me femble qu’en la lifant je faifois plus d’ufage 

(a) Biffe : « Pabbe Berthelot. » (c) Lettres originates de Montefquieu 

(b) Gouvieux (Oife^ canton de Creil). au chevalier d’Aydie (Paris ^ Pongens^ 

an V, in-8°), lettre III. 
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de mon coeur que de mon efprit. Je fuis bien raffure par vous fur 
le bon fucces de YEfprit des Loix a Paris. On me mande des chofes 
fort agreables d’ltalie; je ne f9ais rien des autres pays. 

Alon cher chevalier, pourquoi les gens d’affaires fe croient-ils 
attaques ? J’ai dit que les chevaliers a Rome, qui faifoient beau- 
coup mieux leurs affaires que vous autres chevaliers ne faites ici 
les votres , avoient perdu cette republique; & je ne 1 ai pas dit 
mais je l’ai demontre (a). Pourquoi prennent-ils la-dedans une 
part que je ne leur donne pas ? 

J’aurois grande envie de revenir; mais jeferai encore ici quel- 
ques mois, occupe a retablir une fortune honnete. II m’en coute 
le plaifir de vous voir & il me faudroit de grands dedommagemens j 
je n’en f9ais pointy mon cher chevalier, parce qu’il n’y a rien de 
comparable au bonheur de vivre avec vous. Parlez, je vous prie, 
de moi a tous nos amis. 

Je fuis bien charme de la converfation que vous avez eue; je 
ne crains jamais rien la oil vous etes; M. de Fontenelle a toujours 
eu cette qualite bien excellente pour un homme tel que lui: il loue 
les autres fans peine... ( b ). 


462. — Bulkeley a Montefquieu (c) 

A Paris, ce 24 e fevrier 1749. 


Vos corrections mon cher Prefidentfont parties ce matin pour 
l’Angleterre par un homme qui y eft alle en pofte^ de forte que 
j’efpere qu’elles arriveront a temps pour le traducfteur (d) & vous 
pouvez etre bien affure du zele & de Tempreffement de Domville 
pour vous rendre les fervices qui dependent de lui. Je fouhaiterois 
fort qu’on fit une belle edition en ce pays-la de 1 Efprit des Loix & 
qu’elle fut correde^ & je n’en defefpere pas. A l’egard de la tra¬ 
duction, j’ai peine a croire qu’elle atteigne les graces & l’energie 
de l’original. 


(a) Livre XI^ chap. 18. 

(b) Dans Tedition Pougens ce dernier 
alinea fait partie de la lettre du 27 janvier 
(votre lettre 444). Il faut evidemment le 
joindre a cette lettre-ci: il eft une re- 


ponfe a la lettre du chevalier du 8 fevrier 
(notre lettre 448). 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 57. 

(d) Thomas Nugent (mort en 1772); 
cf. la lettre 565. 


1192 CORRESPONDANCE 

Vous devez avoir deja regu bien des complimens fur ce dernier 
ouvrage: tout ce que je vois en eft enchante. Mais, comme Impli¬ 
cation eft necefiaire pour bien fentir toutes les beautes de ce livre, 
il n’eft pas etonnant que, dans ce pays oil l’on ne f^auroit s’appli- 
quer a den, il fe trouve de ces critiques qui condamnent ce qu’ils 
n’entendent pas. On m’a dit que,, parmi nos miniftres, il y en a 
qui regardent votre livre comme dangereux, ce qui prouve qu’ils 
font plus dangereux eux-memes que le livre. Ces MM. voudroient 
peut-etre que nous n’euffions d’autre motif de notre obei fiance 
que la crainte, & regardent 1’honneur comme un principe trop 
faible pour aflurer leur autorite & notre foumiffion; il arrive de la 
qu’ils rejettent tout le monde dans la licence & nous en voyons 
tous les jours les effets dans ces vers abominables qu’on adrelfe 
dans toutes les maifons de Paris. 

Quant au tableau que vous faites de la conftitution de l’Angle- 
terre, il me paroit jufte dans tous fes points & des gens mieux 
inftruits & plus habiles que moi en penfent de meme. Le dernier 
chapitre du premier tome (a) eft admirable: vous y depeignez non 
feulement les avantages, mais les inconveniens de ce gouverne- 
ment &, pour me fervir de vos propres termes, vous joignez la 
grace de Raphael a la force de Michel-Ange. Mais ayez patience : 
vous recevrez bientot des applaudiflemens de toutes les nations. 

Le depart de M. de Mirepoix n’eft point fixe & l’arrivee de M. 
de Richmond eft tres-douteufe. Il eft ridicule, felon moi, d’attri- 
buer la difficult^ de l’envoi de ce dernier au bruit qui a couru que 
le roi Georges ne vouloit pas envoyer ici un due, ft le Roi ne lui 
en envoyoit pas auffi un. M. de Mirepoix vaut fans contredit 
M. de Richmond &, puifque le feu Empereur l’a bien voulu le 
[fee] recevoir dans le temps que M. de Lichtenftein ( b ) etoit ici, 
Sa Majefte Britannique auroit mauvaife grace de chicaner la- 
defliis. Je croirois plutot ce que Domville m’en mande : e’eft qu’on 
ne veut pas donner a ce due tout l’argent qu’il demande, & vous 

(a) Livre XIX, ch. 27, dont void les Raphael. » 
derniers mots :« On y trouveroit quel- (b) Jofeph-Wenceflas, prince de 
que chofe qui approcheroit plus de la Lichtenftein (1696—1772), ambafla- 
force de Michel-Ange que de la grace de deur & Paris de 1738 a 1741. 
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f£avez que dans ce pays-la on ne veut point perdre par les emplois ^ 
quelque honorables qu’ils foient. D’ailleurs M me de Richmond 
eft devenue infirme & n’a nulle envie de pafler la mer, & fon mari 
ne peut fe feparer d’elle. 

J’aurai foin d’annoncer au heros dont vous faites une mention 
ft honorable & en ft peu de mots (a), le prefent que vous lui deftinez 
& que j’ofe repondre d’avance de fa reconnoiffance; il vous defi- 
roit beaucoup lorfqu’il etoit ici. J’ai bien peur qu’il n’eifuie bien- 
tot une nouvelle perfecution, mais fur cela., comme fur bien 
d’autres chofesfilence. 

Tous ceux & celles dont vous vous etes fouvenu me chargent de 
vous faire mille comphmens. M rae de Bulkeley dit qu’elle a eu bien 
du plaifir a vous liremais qu’elle en auroit encore davantage a 
vous voir. 

Adieu } mon cher Prefident., aimez-moi autant que je vous 
honore. Vous pouvez bien dire : exegi monumentum cere perennius. 
J’ai vu un homme d’efprit & un magiftrat (b) qui difoit qu’il s’en 
felicitoit, que cet ouvrage faifoit honneur a fon ordre & non feu- 
lement a fon ordre mais a l’humanite. 

Souffrez que je vous gronde un peu du foin que vous avez pris 
de faire affranchir votre derniere lettre; quelque pauvre que je 
foisj je ne fuis pas encore alfez miferable pour ne pouvoir point 
payer le port des lettres qui me font ft cheres que les votres & je 
n’en f9aurois recevoir trop frequemment. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu } en fon hotel, 
— a Bordeaux. 

463. — Montefquieu au marquis de Breille (e) 

[Fevrier-mars 1749.] 

Monfieur mon illuftre marquis, 

Vous [vous] entendez bien a combler de joie ceux que vous 
honorez de votre amitie. Elle a ete vive en moi, cette joie^ lorfque 
j’ai re9u de vos nouvelles & que j’ai fenti que le temps ne me faifoit 

(a) Charles-fidouard. (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 246 

( b ) Le prefident Henault. (minute autographe). 
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rien perdre aupres de vous. Je l’en defie bien, ce temps, d’affoiblir 
jamais les impreffions qui fe font dans mon efprit & les mouve- 
mens dans mon cceur, toutes les fois que j intends prononcer 
votre nom (a). 

Mais que vous vous foyez rencontre a Nice avec M. de Serilly , 
il me femble que j’y fuis. Vous vous connoiffez tous deux,, vous 
etes done amis & j’en fuis fur; & qu’eft-ce qui peut le f9avoir 
mieux que moi, qui vous aime tant Fun & Fautre ? J en fuis le 
plus grand juge & le meilleur temoin. J’en tirerai cet avantage que 
vous aurez Fun & Fautre meilleure opinion de moi, pares que 
vous aurez de la confiance Fun pour Fautre ( b ). 

A l’egard du livre de F Efprit des Loix , on doit bien craindre (c) 
votre jugement; cependant j’ai re9U la-deftus une lettre de notre 
Commandeur (d), qui en eft content. Je crois qu’il fe plaira a 
Rome apres qu’il aura degorge tout le ceremonial. 

Monfieur mon illuftre marquis, foyez fur que, fi au lieu d’etre 
fur les bords de la Garonne j’etois fur ceux du Rhone, vous 
m’auriez vu arriver a Nice & que j’aurois ete vous demander cette 
amitie & ces bontes que vous m’avez accordees. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un refpe£t infini, Monfieur, etc. 


464. — Montefquieu a Serilly (e) 

[Fevrier-mars 1749.] 

Monfieur, 

C’eft, en verite, un reve pour moi de vous f9avoir a Nice avec 
M. le marquis de Breille, les deux hommes du monde que j’honore 
& que j’ofe dire que j’aime le plus, les deux hommes du monde les 
plus faits Fun pour Fautre, deux hommes qui, parce qu’ils fe font 
vus, s’aimeront toujours. C’eft bien un effet de mon bonheur de 
jouir des bontes de Fun & de Fautre. 

(a) Biffe : « je fuis veritablement ( d) Le commandeur de Solar, 

charme. » ( e ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 246, 

(b) Biffe : « J^ai regu une lettre de (minute autographe ecrite fur le meme 
Rome du cher Commandeur^ je... » feuillet que la lettre precedente.) 

(c) Biffe: « je crains fort. » 
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Je combine a prefent (a) & je m’imagine que le temps ou vous 
ferez a Paris pourra bien s’ajufter a celui oil j’y ferai; je vous de- 
mande de vous y voir fans cede. 

Je re^us, le courrier pafie, une lettre de M me de Tencin ( b); 
elle me mande qu’elle eft vieille & infirme; j’en fuis tres-fache. 

Je vous prie, quand vous ecrirez a M. leProcureur general (c), 
de lui faire un peu ma cour. J’eus Fhonneur de pafler une ou deux 
heures bien delicieufes avec lui chez M. Gendron; je me trouvois 
pres du grand homme dont la renommee m’avoit tant parle. J’ai 
eu, pendant quelques jours, l’idee de lui faire un petit prefent; 
j’ai juge enfuite que cela n’etoit pas a propos. 

Vous f^aurez que cette premiere prefidente ne met plus de 
blanc, parce qu’elle eft devenue devote; elle n’emploie plus que 
du rouge, elle croit que cela fera des impreffions plus moderees. 
Permettez-moi de vous embrafler. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un refped infini, Monfieur, etc. 


465. — Montefquieu a Domville (d) 

A Bordeaux, ce 4 mars 1749. 

(, e ) J’efpere, Monfieur, que vous n’avez point oublie les bontes 
que vous aviez pour moi lorfque nous etions a Paris & l’amitie que 
je vous avois vouee &, quoique je duffe principalement a M. de 
Bulkeley l’amitie d’un homme tel que vous, j’en etois flatte 
comme ft je la tenois de la premiere main. M. de Bulkeley vous a 
fait tenir des errata de YEfprit des Loix , au nombre de deux a 
trois cens. Je vous les ai envoyes fur ce que vous avez marque 
qu’on vouloit faire Fhonneur a l’auteur de le traduire en anglois. 
Cela etant, je ne ferois pas fache de paroitre a un ft beau & ft 
grand jour avec deux ou trois cens fautes de moins. Vous remar- 

(a) Biffe : «Je me mets a prefent dans « Vous devez avoir re?u, Monfieur, par 

Pefprit. » M. de Bulkeley, un exemplaire des 

(b) Cf. la lettre 446. errata , au nombre de deux ou trois 

(c) Joly de Fleury. cens, du livre de YEfprit des Loix qui a 

\d) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 102 ete eftropie a Geneve. Mais avant de 

(minute autographe). vous en parler... » 

(e) En tete, quatre lignes biffees: 
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querez que cet errata fe rapporte a la premiere edition de Geneve 
feulement & point aux autres, je crois. Je joins a cette lettre un 
autre petit errata> que je vous prie de communiquer auffi. Tout 
ceci dans la fuppoiition que vos libraires n’aient pas change d’avis., 
ce qui dependra du bon ou du mauvois fucces que ce livre aura 
en Angleterrequi eft, en fait de raifonnementle grand tribunal 
de l 5 Europe. 

Quand vous verrez Milord Chefterfield (<2) affurez-le., je vous 
prie^ de mes refpe6ts; remerciez-le des bontes qu’il a eues pour 
mss amis; dites-lui combien j’en fuis orgueilleux & demandez-lui 
pour moi la continuation de fon fouvenir. 

Je voudrois bien que M. le due de Richmond partit pour la 
France & que je puffe lui faire ma cour a Paris. 

Nos negocians nous difent ici que vos negociations avec l’Ef- 
pagne ne vont pas fort bien; je n’en fuis point du tout furpris^ 
avec votre Gibraltar qui 3 je m’imagine ^ e ft un crible par ou palfent 
en Efpagne les heretiques^ les Juifs & les Maures ( b ). Ce lieu, qui 
etoit autrefois la contree ou Ton plagoit les Champs-Elyfees , eft 
aujourd’hui un Heu infernal. 

Ne reviendrez-vous point a Paris ? faudra-t-il aller en Angle- 
terre pour vous revoir ? J’ai l’honneur^ Monfieur, de vous faluer 
& de vous prefenter mes refpedts. 

M. Domville. 

466. — Madame de Tencin a Montefquieu (c) 

Ce 4 mars 1749. 

Votre lettre j mon petit Romain^, a M. de Boucainville a ete ren- 
due; comme je ne le crois pas auffi connu de la Renommee que 
vous,, je me fuis adreffee a d’autres qu’a elle pour executer votre 
commiffion. En voici une dont je fuis chargee pour vous : on tra- 

(a) Sur les relations de Montefquieu une nichee d’heretiques qui ne font que 
& de Chefterfield j cf. Churton Collins j rire lorfqu'ils voient pafler en Efpagne 
Voltaire, Montefquieu & Rouffeau en les Juifs & les Maures qui y vont trou- 
Angleterre (Paris^ Hachette^ 1911)^ bier la purete de la foi? » 

pp. 113 & fuiv. (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 261. 

(b) Biffe : « Tenez-vous a Gibraltar — Le dernier alinea eft autographe. 
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vaille a deux ou trois editions de votre ouvrage, l’une in-quarto 
& l’autre in-douze; les libraires avant que de la commencer veu- 
lent f9avoir fi vous n’avez aucun changement ou aucune augmen¬ 
tation a y faire. Je vous envoie d’abord Verrata ; vous verrez fi vous 
en etes content & fi [vous] n’avez rien a y ajouter; en un mot 
donnez-moi vos ordres fur cette edition & je tacherai de les faire 
executer pondtuellement. 

Vous devez juger,, par la promptitude avec laquelle la premiere 
a ete enlevee,, du fucces de l’ouvrage; il eft au-delfus de ce que 
vous en pouvez penfer. II y a pourtant eu par-ci par-la quelques 
critiques. En voici une par exemple : dans le fecond volume,, au 
fujet de Bayle (a), on pretend qu’il y a une phrafe obfcure; comme 
j’ai prete mes deux exemplairesje ne puis vous la marquer pofi- 
tivement; mais ^ en parcourant le chapitre^ vous la trouverez in- 
failliblement. S’il m’en revient quelques autres^ je vous les dirai 
de meme. L’ouvrage eft trop beau pour craindre de vous y mon- 
trer quelques petites negligences. 

Eft-il vrai que nous ne vous verrons qu’au mois d’aout ? Man- 
dez-le-moi; je vous prie: j’ai befoin d’un terme pour fixer mon 
impatience. 

II n’y a ici aucune nouvelle digne de vous. A propos, j’oubliois 
que les Genois qui font ici pretendent que vous n’avez pas parle 
exadtement fur leur banque (b); mais je m’en rapporterois plus 
volontiers a vous qu’a eux: vous voyez mieux que perfonne ce que 
vous vous donnez la peine d’examiner. Jevous ai applique lemot 
d’un payfan qui, interroge fur la recolte du ble^ repondit que les 
epis etoient fi preffes qu’ils fe difoient l’un a l’autre : ferre-toi pour 
me faire place. Ne trouvez-vous pas qu’il en eft de meme de vos 
idees ? II n’y a jamais eu d’auteur qui fournit a fon ledteur autant 
de penfees & de reflexions. J’ai voulu vous lire le crayon a la main,, 
mais je m’en fuis defabufee bien vite; il auroit fallu crayonner 
prefque toutes les lignes. 

Adieu 3 mon cher Romain. Ma fante eft meilleure & me don- 
nera le temps de vous attendre,, pourvu que vous ne demeuriez pas 
trop longtemps. 

(a) Livre XXIV., chap. 2. 


( b ) Livre IL chap. 3. 
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Adieu,, mon petit Romain, vous f?avez a quel point vous m’etes 
cher j je vous aime independamment de votre efprit j votre coeur 
& votre cara&ere valent pour le moins autant, c’eft-a-dire que 
vous etes admirable de tous points & qu’on ne f^auroit trop vous 
aimer (a). 


467. — Huart a Montejquieu ( b ) 

[Debut de mars 1749.] 

Monfieur 

Nous fommes enfin parvenus a obtenir non une permiffion for- 
melle d’imprimer YEfprit des Loix, mais une promeffe de n’etre 
point inquietes dans le debits pourvu que cet ouvrage ne paroilfe 
pas imprime a Paris. Nous nous difpofons a le mettre fous prefte ^ 
mais avant que de commencer,, nous vous prions , Monfieur,, de 
vouloir bien nous dire fur quelle edition vous nous confeillez de 
travailler. Comme il eft fur que vous prenez un interet particulier 
a cet ouvrage & que l’auteur ne vous eft pas inconnu, voudriez- 
vous, Monfieur 3 nous procurer les augmentations ou corrections 
que l’on dit avoir ete depuis les editions de Geneve ? Elies ren- 
droient la notre la meilleure., qui fera auffi certainement la plus 
belle. Permettez-nous ^ Monfieur de vous faire obferver que nous 
avons befoin de diligence; on nous tolere aujourd’hui & peut-etre 
changeroit-on d’avis ft nous paroiffions mettre quelque intervalle 
entre la tolerance & l’execution. D’ailleurs nous avons ete deja 
prevenus une fois; il pourroit arriver que nous le fuffions encore 
pour une deuxieme edition. 

M. Le Bret qui me veut du bien & qui^ a votre recommandation,, 
s’interelfe beaucoup pour moi, doit vous ecrire & vous remercier 
tres-fort de vos politeIfes^ auffitot qu’il aura xzquYEfprit des Loix 
que vous avez eu la bonte de me marquer d’avoir donne l’ordre de 
lui adreffer. Comme il ne l’a pas encore re^^ je vous ferai oblige 
infinimentj Monfieur ^ d’en recrire a M. Barrillot. 

Je vous prie inftamment de me pardonner tant de liberte & de 

(a) Au dos de la lettre Montefquieu a (b) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 153. 
note: Repondu. 
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me permettre de me dire, avec le plus profond refpedt, Monfieur, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Huart. 


468. — Montefquieu a Solar (a) 

Ce 7 mars 1749. 

Monfieur mon illuftre Commandeur, 

Votre lettre a mis la paix dans mon ame, qui etoit barbouillee 
d’une infinite de petites affaires que j’ai id. Si j’etois a Rome avec 
vous, je n’aurois que des plaifirs & des douceurs, & je mettrois 
meme au nombre des douceurs toutes les perfections que vous 
me feriez. Je vous allure bien que fi le deftin me fait entreprendre 
de nouveaux voyages, j’irai a Rome, je vous fommerai de votre 
parole & je vous demanderai une chambre chez vous. Rome 
antica e moderna m’a toujours enchante; & quel plaifir que celui 
de trouver fes amis dans Rome ! 

Je vous dirai que le marquis de Breille s’eft fouvenu de moi. II 
s’eft trouve a Nice avec M. de Serilly; ils m’ont ecrit tous deux 
une lettre charmante. Jugez quel plaifir j’ai eu de recevoir des 
marques d’amitie d’un homme que vous fgavez que j’adore. Je 
lui mande que fi j’habitois le Rhone comme la Garonne, j’aurois 
ete le voir a Nice. 

Je ne fuis pas furpris de voir que vous aimiez Rome &, fi 
j’avois des yeux, j’aimerois autant habiter Rome que Paris ; mais 
comme Rome eft tout exterieure, on fent continuellement des pri¬ 
vations lorfqu’on n’a pas des yeux. 

Le depart de M. de Mirepoix & de M. le due de Richmond eft 
retarde. On a dit a Paris que cela venoit de ce que le roi d’Angle- 
terre ne vouloit pas envoyer un homme titre fi on ne lui en en- 
voyoit un. Ce n’eft pas cela: la haute naiffance de M. de Mirepoix 
le difpenfe de titre & le feu empereur Charles VII, qui avoit pour 
ambaffadeur M. le prince de Lichtenftein, n’eut point cette deli- 
cateffe fur M. de Mirepoix. La vraie raifon eft que le due de Rich- 

(, a ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 240 
(minute autographe). — Lettres fami- 
lieres, XXVIII (p. 112). 
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mond n’eft pas content de l’argent qu’on veut lui donner pour fon 
ambalTade; de plus 3 la ducheITe de Richmond eft malade & le due } 
qui l’adore,, ne voudroit pas la quitter & palfer la mer fans elle. 

Nos negocians difent ici que les negotiations entre l’Efpagne 
& l’Angleterre vont fort mal; on n’eft pas meme convenu du point 
principal qui occafionna la guerre: je veux dire la maniere de 
commercer en Amerique & les 90^000 livres fterling pour le de- 
dommagement des prifes faites. De plus,, on dit qu’en Efpagne 
on. fait aux vailfeaux anglois nouvellement arrives difficultes fur 
difficultes. Remarquez que je vous dis de belles nouvelles pour 
un homme de province ( a) & que vous aurez beaucoup de peine a 
me payer cela en preconifations & en congregations. Le commerce 
de Bordeaux fe retablit un peu & les Anglois ont eu meme l’ambi- 
tion de boire de mon vin cette annee; mais nous ne pouvons nous 
bien retablir qu’avec les lies de 1’Amerique^ avec lefquelles nous 
faifons notre principal commerce. 

Je fuis bien aife que vous foyez content de YEfprit des Loix. Les 
eloges que la plupart des gens pourroient me donner la-delfus 
flatteroient ma vanite; les votres augmenteroient mon orgueil,, 
parce qu’ils font donnes par un homme dont les jugemens font 
t du jours juftes ( b ) & jamais temeraires. II eft vrai que le fujet eft 
beau & grand; je dois bien craindre qu’il n’ait ete beaucoup plus 
grand que moi. Je puis dire que j’y ai travaille toute ma vie: au 
fortir du college on me mit dans les mains des livres de droit; j’en 
cherchai l’efprit^ je travaillai^ je ne faifois rien qui vaille. II y a 
vingt ans que je decouvris mes principes : ils font tres-fimples; un 
autre qui auroit autant travaille que moi auroit fait mieux que moi. 
Mais j’avoue que cet ouvrage a penfe me tuer; je vais me repofer 3 
je ne travaillerai plus. 

Je vous trouve fort heureux d’avoir a Rome M. le due & M me la 
ducheffe de Nivernois. Je me fouviens que M. le due de Nivernois 

(a) On notera que les nouvelles rela- fois YEfprit des Loix, il dit: « Voila un 

tives a Eambaffade de M. de Mirepoix livre qui operera une revolution dans les 
font empruntees a la lettre de Bulkeley efprits en France. » C’eft une des preu- 
du 24 fevrier (notre lettre 462). ves que fes jugemens etoient juftes. » 

(b) « J J ai appris a Turin que lorfque (Guafco.) 
celui-ci[M. de Solar] eut lu la premiere 
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avoit autrefois de la bonte pour moi. II n’etoit pour lors qu’aima- 
ble; ce qui doit me piquer, c’eft que j’ai perdu aupres de lui a 
mesure qu’il eft devenu plus raifonnable. M. le due de Nivernois 
a aupres de lui un homme qui a beaucoup de merite & de talens: 
c’eft M. de La Bruere (a). Je lui dois un remerciement; ft vous le 
voyez chez M. le due de Nivernois „ je vous prie de vouloir bien [le] 
lui faire pour moi. 

J’ai l’honneur de vous embraffer mille fois. Vous voyez bien 
qu’il n’eft point queftion de Votre Excellence & que vous n’aurez 
point a me dire: que diable avec Votre Excellence! 

M. le commandeur Solar. 

469. — Titon Du Tillet a Montejquieu ( b ) 

A Parislie Notre-Dame^ ce 7 mars 1749. 

Monfieur ^ 

Vous faites ici un grand & beau bruit. Permettez-moi de vous 
en faire mon compliment & de vous remercier pour ma bonne 
part de vos excellens ecrits & documens. Toutes nos bonnes tetes 
en paroiffent extremement fatiffaites. 

Vous avez habille la raifon, ft j’ofe me fervir de ce ter me, d’un 
beau & bon velours a quatre poils & d’une couleur admirable; 
vous l’avez placee au milieu d’un criftal de roche folide & bien 
tranfparent pour qu’on la voie dans tout fon eclat. 

Voila du ftyle parnaffique; auffi vient-il d’un homme paffionne 
pour le Parnaffe. Etant perfuade que votre excellent livre de YEJ- 
prit des Loix vous a attire un grand nombre de lettres de compli¬ 
ment j j’ai voulu me fervir d’expreffions toutes neuves pour vous 
marquer avec quel tranfport de plaifir j’ai lu cet ouvrage. Je me 
flatte d’y avoir reuffi & en meme temps que vous voudrez bien me 
pafler de pareilles expreffions, qui partent du tranfport que vous 

(a) Le Clerc de La Bruere , fecretaire jufqu 3 a fon depart pour Rome, 
du due de Nivernais. II ecrivit un cer- ( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 269. 

tain nombre de pieces de theatre, & —TitonDuTillet(1677 1762),auteur 

mourut a Rome le 18 feptembre 1754. du Parnaffe frangais (1732, in-folio), 
En novembre 1744, il avait obtenu le fut membre affocie de bAcademie de 
privilege du Mercure , auquel il travailla Bordeaux. 
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m’avez caufe par le fujet immenfe que vous avez trait e avec toute 
la jufteffe poffible. 

J’aime bien l’avertiffement que vous avez mis dans votre pre¬ 
face : « Ici bien des verites ne fe feront fentir qu’apres qu’on aura 
vu la chaine qui les lie a d’autres » ,, & ce qui eft marque enfuite 
fur les ennuis que caufent les longs details. On ne peut pas douter 
que vous n’y fuffiez entre,, fi vous aviez juge a propos de vous en 
donner la peine; mais les grands genies les lailfent aux artiftes & 
aux perfonnes de chaque profeffion : ils ne prefentent que le pre¬ 
cis & l’elixir des fujets qu’ils traitent. 

L’homme de penetration & de difcernement eft bien content 
d’etre difpenfe de lire des fatras de livres remplis de fades details 
& de trouver tout ce qu’il peut defirer dans une premiere ledture 
reflechie de vingt-quatre heures & qu’il lui eft facile de fe l’impri- 
mer dans l’efprit par le ftyle concis & la nettete avec lefquels on 
les lui prefente; il eft meme bien aife qu’on le laiffe maitre de cer¬ 
tains details qui font de fon gout. 

Voila done., Monfieur^ un compendium rationis in omnigenere ad 
ufum totius mundi que vous venez de donner avec les plus nobles & 
les plus juftes penfees & efforts de l’efpritqui vous fera un grand 
honneur dans la fuite de tous les fiecles. Je fouhaite que vous en 
puiffiez jouir encore de votre vivant une bonne cinquantaine 
d’annees & vous voir briller dans la republique litteraire par tous 
vos charmans ouvrages ^ & inftrudlifs. 

J’ai l’honneur d’etre, avec une parfaite eftime & un refpedueux 
attachement^ Monfieur^ votre tres-humble & tres-obeiffant fer- 
viteur. 

Titon Du Tillet. 

Depuis plus de trois mois^ j’efperois de jour en jour avoir 
l’honneur de vous revoir aParis ; je me faifois un vrai plaifir de vous 
y prefenter un livre du Parnaffe frang ok. J’ai ete rue Saint-Domi- 
nique pour apprendre de vos nouvelles. J’y avois ete quatre jours 
avant votre depart pour vous prier de vouloir bien faire mettre 
dans votre chaife de pofte un exemplaire pour M. le prefident 
Barbotj voulant vous en referver un bien relie pour votre retour 
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a Paris j que je croyois devoir etre plus prompt; fi on me donnoit 
une occafion favorable, je m’en acquitterois pour les envoyer a 
Bordeaux. 

M. Sarrau (a) m’a envoye ^ il y a environ fix femaines , les paroles 
d’une jolie cantatille (b), que j’ai fait remettre auffitot a l’editeur 
du Mercure, auquel j’ai ecrit, ces jours pafles^ que j’etois etonne 
qu’il ne l’eut pas infere dans fon journal. M. de La Bruerequi eft 
parti pour Rome,, n’auroit pas certainement tarde a l’y placer (c). 
II s’eft charge de faire rendre aux academies des Arcades ^ a Rome ^ 
& de la Crufcaj a Florence^ mes petits prefens litteraires. Les Ar¬ 
cades qui les ont re^uSj m’ont admis par acclamation dans leur 
compagnie & doivent accompagner mes patentes de trois poemes_, 
l’un en italien^ l’autre en fran^ois & le troifteme en latin. L’abbe 
Ceratij qui ne vous fera pas inconnu,, doit prefenter a l’Academie 
de la Crufca ce que je lui ai deftine. 

Je vous ferois fenfiblement oblige de vouloir bien aflurer, de 
ma part, MM. mes illuftres confreres de l’Academie de Bordeaux 
de mon refpecftueux attachement. 


470. — Forcalquier a Montefquieu (d) 

A Paris j ce 8 mars 1749. 

Ceux dont l’approbation devoit flatter votre amour-propre ou 
former la deftinee de votre ouvrage ne pouvoient trop fe prefler 
de vous ecrirej Monfieur. Mais un citoyen obfcur^ dont l’opinion 
n’eft d’aucune confequence dans le monde & n’a de prix pour 
l’auteur que par l’amitie., eft toujours a temps d’exprimer fon 
admiration. D’ailleurs ^ les lettres des gens qui vous aiment ne de- 
vroientj ce me femble,, arriver qu’apres les complimens de ceux 
qui vous envient. Je ferai done peut-etre le dernier des gens de 
votre connoiffance dont vous aurez re<;u l’hommage„ mais„ je vous 
le repete, j’ai ete retenu par la crainte que trop d’empreflement 

(a) Sarrau de Boynet. (c) Nous rappelons qu’avant fon de- 

(b) Cantatille chantee au paffage de part pour Rome La Bruere avait le pri- 
Madame Infante a Bordeaux, dans le vilege du Mercure. 

Mercure de mars 1749, pp. 158 & fuiv. ( d ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n 113. 
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ne me donnat aupres de vous-meme le ridicule d’attacher de l’im- 
portance a mes decifions , enfin que vous ne me foup^onnaffiez 
de vous prefenter mon engouement comme une preuve de votre 
fucces ou comme une recompenfe de votre travail. Mais j’avoue 
que je n’ai jamais eu tant de peine a me defendre du rifque de 
pafier pour un fat. Cela vient, je crois, de ce qu’ordinairement, 
pour eviter la fatuite, on n’a pas befoin de lutter contre fon coeur , 
qui chaque jour m’entrainoit involontairement a vous ecrire. 

Apres tant de delicate ffe, de retardement & de preambule, ne 
vous attendez pas a un eloge detaille, raifonne. Je m’en tiendrai a 
vous raconter quelques faits. 

Je fuis retombe, depuis cinq mois, dans un etat auffi dangereux 
& plus trifte encore qu’aucune de mes autres agonies,, car j’avois 
perdu totalement, pour la premiere fois, dans cette rechute la 
poffibilite de lire, d’ecrire & de raifonner. C’eft dans cet etat de 
Tame & a travers des douleurs corporelles vives & continues que 
j’entrepris la premiere ledture de votre livre. Le plaifir que vous 
procurez a penfer en vous lifant, la neceffite que vous impofez 
de trouver en foi-meme des idees quand on vous a lu me rendirent 
fur-le-champ mes facultes intelledluelles; mais ce qui eft plus 
fort; c’eft que le plaifir de cette lecture fufpendit les douleurs phy- 
fiques. C’eft a vous que je dois depuis quelques mois le retour de 
mon efprit & le foulagement de mon corps. Ce miracle eft fi pal¬ 
pable queVernage (a) m’ordonne un livre pareil tous les trois mois, 
moyennant quoi il repond de ma vie: ce n’eft point la, dit-il, une 
drogue de charlatan. Mais vous feul en Europe avez la recette de 
mon fpecifique; aurez-vous la cruaute de me laiffer mourir ? 

Jamais la conformite de jugement & de gout qui eft entre ma 
foeur ( b ) & moi n’a ete fi fenfiblement marquee que dans cette 
occafion. Nous ne pouvons faire a nous deux que la meme lettre, 
quelque envie qu’elle eut de fe diftinguer de moi aupres de vous 
par quelque coquetterie perfonnelle. Nous avons, elle & moi, 
chacun en notre particular, lu deux fois de fuite votre ouvrage; 
nous avons fait tete-a-tete une troilieme ledfure bien favoureej 

(a) Michel-Louis Vernage, auteur in-i2°). 
d’Obfervations fur la petite verole (1763, (b) La comteffe de Rochefort. 


CORRESPONDANCE 1205 

enfin,, nous avons fait une quatrieme lecture en commun avec 
MM. de Cerefte (a), Duclos, Helvetius & l’abbe Du Tailly, ce 
qui a rempli delicieufement une feule des foirees du cabinet vert. 

Vous trouverez_, Monfieur, dans toutes les capitales du monde 
la recompenfe d’un grand genie,, je veux dire la gloire d’un 
ouvrage immortel,, des eloges motives par des juges competens 
& la bienveillance univerfelle. Mais Paris feul peut fournir le 
falaire d’un philofophe auffi original que vous. Arrivez prompte- 
ment; venez jouir de l’orgueil de vos amis; venez recevoir l’hom- 
mage fi fincere de la haine & du dechainement de ceux que votre 
merite infulte; venez etre temoin des baillemens ,, des vapeurs 
que vous avez donnes a tous les petits-maitres „ a toutes les pauvres 
petites caillettes que le bon air a forces a vous lire. Eft-il un fpec- 
tacle plus amufant pour votre philofophie que de vous voir juger 
par des gens qui ne vous ont pas lu„ lupar des gens qui nef9au- 
roient vous entendre,, loue fur ce que vous n’avez point dit„ 
blame fur ce que vous n’avez point penfe, ha'i par ceux a qui votre 
ouvrage peut etre utile ^ adore ou perfecute perfonnellement par 
des gens qui ne connoiffent point & qui ne connoitront jamais 
votre perfonne„ mais toujours l’objet de l’attention univerfelle^ 
objet fur lequel il n’eft pas permis de demeurer neutre ? Sur vous 
il faut parier; vous f£avez„ qu’en depit de M. Pafcal„ bien des 
gens s’affranchiffent de cette neceffite fur la religion meme. Voila, 
Monfieur j ce qui vous attend a Paris. Je n’ofe vous prefenter 
comme un attrait un certain cabinet vert„ ou ce n’eft pas par me- 
pris que vous n’etes point hai_, ou ce n’eft pas par air que vous 
etes aime & ou ce ne fera pas faute d’admirateurs fi vous ne trou- 

vez point d’envieux. Forcalquier. 

471. — Huart & Moreau a Montefquieu (b) 

Paris „ ce 14 mars 1749. 

Monfieur, 

Nous avons re<;u les corrections que vous avez eu la bonte de 

(a) Louis-Paul de Brancas j marquis comte de Forcalquier. q 

de Cerefte ^ ne en 1718^ frere puine du (fe) Bibl. Bordeaux , ms 1868 , ri 154. 


1206 Correspondance 

nous envoyer & fur-le-champ nous en avons fait ufage 3 car de- 
puis leur reception il y a deja vingt feuilles d’imprimees. Nous ne 
pouvons trop vous remercier,, Monfieur ^ des confeils que vous 
nous donnez. M. Touflaint (a), a qui pour plus d’exadlitude nous 
avons confie la lecture de nos epreuves , a commence la table des 
matieres; comme vous avez ete content de celle qu’il a faite pour 
les Confederations fur les Romains } nous avons tout lieu d’efperer 
que vous le ferez encore de celle-ci. Nous faifons auffi graver par 
un fort habile homme la carte geographique du fecond volume. 
De notre cote,, nous n’epargnons rien pour que l’edition que nous 
entreprenons reponde au merite de l’ouvrage & nous pouvons 
nous flatter que le public nous f9aura quelque gre des foins que 
nous prenons pour repondre a fon empreflement. 

A peine avions[-nous] mis le livre fous prefle qu’on nous a 
donne avis que ceux de nos confreres de Paris (b) qui ont deja 
donne une edition aflez defedlueufe fe preparoient a en faire une 
feconde. On nous a meme aflure qu’ils avoient eu l’honneur de 
vous ecrire ou de vous faire ecrire^ pour vous prier de leur en¬ 
voyer les corredtions que vous avez faites fur Fimpreffion de Ge¬ 
neve. MaiSj, Monfieur^ nous avons trop de confiance en vos bon- 
tes pour craindre que vous leur accordiez cette demande. Ils 
doivent fe contenter de nous avoir prevenus une fois & cela fans 
avoir egard a rinfcription que nous avions eu la precaution de 
prendre a la Chancellerie. S’ils etoient avoues de vous,, comme 
nous avons le bonheur de l’etre,, nous nous garderions bien de les 
traverfer. 

Pour les arreter plus furement dans leur entreprife, nous avons 
ete trouver le magiftrat qui avoit autorife la premiere (c). Sans 
vous compromettre en aucune fa<;onnous avons tire de lui parole 
qu’il s’oppoferoit a cette nouvelle edition & qu’il nous favoriferoit 
de tout fon pouvoir. 

Nous fommes, Monfieur, furpris & mortifies du procede des 

(a) Sur Fr.-V. Toufiaint (1715- in-8°. 

1772);, auteur du livre des Mceurs (b) Peut-etre Prault j cf. la lettre 429. 

(1748), cf. la notice deP. Fould, en tete (c) Probablement M. de Frefne; cf. 

de fon edition des Anecdotes curieufes de la lettre 436. 
la Cour de France. Paris, Plon, 1908, 
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libraires de Geneve : nous leur avions ecrit de ne pas tarder a nous 
envoyer les deux exemplaires a l’egard du prix., nous leur 
avions dit de nous marquer de quelle fa<;on il falloit que nous nous 
priffions pour le leur faire parvenir; ils n’ont pas juge a propos de 
nous repondre & peut-etre les livres ne font-ils pas encore en che- 
min . Si cela eft, nous engagerons M. Lebret d’attendre encore 
quelques femaines au lieu de l’edition de Geneve^ nous lui 
donnerons la notre ; il ne perdra furement pas au change. Nous 
n’avons pas manque d’executer les ordres que vous nous avez 
donnes a fon fujet ; il a lu avec beaucoup de plaifir votre premiere 
lettre & nous a fort recommande de vous affurer de fes refpeCts & 
du defir qu’il a de faire une plus intime connoiffance avec vous. 

Nous vous prions^ Monfieur, de nous continuer toujours votre 
protection & nous avons l’honneur de nous dire., avec les plus vifs 
fentimens de reconnailfance & le refpeCt le plus profond^ Mon- 
fieur^ vos tres-humbles & tres-obeiffans ferviteurs. 

Huart & Moreau fils. 

472. — Bulkeley a Montefquieu ( a ) 

A Paris 3 ce I7 e mars 1749. 

Je vous ai deja mande_, mon cher Prefident^ que j’avois envoye 
a Domville les corredions (b), & j ’apprends par le dernier ordinaire 
qu’il les a re<;ues & qu’il les avoit deja communiquees au libraire. 
Il dit que votre livre eft auffi admire a Londres qu’a Paris ^ & qu’il 
le fera encore davantage quand il fera plus connu , mais que l’edi¬ 
tion de Geneve fe vend a un prix fi exorbitant que la leCture n en 
eft pas encore devenue generale. On travaille fortement a la tra- 
duCtion & a une nouvelle edition qui ne fera pas fi chere. Domville 
me mande qu’il a deja le jugement d’un homme eminent en ce 
pays-la fur votre livre , qu’il m’enverra avec celui de Milord 
Che fterfield j qu’il attendoit. Enfin voici ce que notre ami me 
charge de vous dire; je vous rends fes propres mots : « I beg you 
will affure the Prefident of my refpeCts and that you will tell him 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 58. 


(1 b ) Cf. la lettre 462. 
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that I am., above all things, charmed with the candour, benefi¬ 
cence and humanity that runs through his whole work, fenti- 
ments thrown away on mankind, that deferve only rods of iron»(a). 

Enfin, Milord Albemarle eft nomine pour venir ambaffadeur 
ici. Domville dit qu’il n’y a aucun fondement a la fotte difficult^ 
que le pubhc a debitee fur la venue du due de Richmond, mais 
que la ducheffe n’a pu fe refoudre a voir fon mari ambaffadeur, 
tant a caufe de la depenfe qu’a caufe des exces de la table, qu’il 
aime & auxquels il feroit expofe ici. Je crois qu’elle a eu encore 
une autre raifon qu’elle n’a point voulu dire : on dit que fon mari 
eft abfolument abruti par le vin & la crapule. Je m’imagine que 
cela va hater le depart de M. de Mirepoix &, a mon grand etonne- 
ment, M me de Mirepoix ne me paroit pas fachee de faire ce voyage 
qui eft plus agreable, ce me femble, pour un homme que pour une 
dame. 

II n’y a rien de nouveau ici. Les Anglois n’avoient point encore 
re9u, il y a huit jours, aucune nouvelle des Indes Orientales & ils 
ne fe flattent pas d’en recevoir de bonnes, puifque, difent-ils, rien 
n’a pu leur reuffir pendant cette guerre. Je crois que la mauvoife 
humeur des Efpagnols a l’egard des Anglois eft concertee: ils 
voudroient mettre ces derniers dans la neceffite de reftituer 
Gibraltar & leur roi a portee de l’exiger de fon parlement. M me 
de Seignelay-Furftenberg ( b ) mourut hier. On parle de loteries, 
cinquantieme, etc.; mais je n’entends rien a ces chofes. Tout ce 
que je f$ais, e’eft que l’honneur feul ne fait point vivre & je le 
trouve un principe fort fterile & fort ingrat. 

Adieu, mon tres-cher Prefident. M rae de Bulkeley eft toujours 
charmee de l’honneur de votre fouvenir. Qui eft-ce qui n’eft point 
flatte d’etre bien avec M. le prefident de Montefquieu ? Je fuis le 
plus fincere & le plus attache de fes efclaves & je ne craindrois pas 
un tel defpote. 

(a) «Je vous prie de vouloir bien a flu- au genre humain, qui ne merit e que des 
rer le Prefident de mes refpeefts, & lui verges de fer. » 

dire que, fur toutes chofes, je fuis ( b ) Marie-Louife-Maurice de Fur- 

charme de la candeur, de la bonte & de ftenberg, femme de Marie-Jean-Bap- 
Phumanite qui courent par toute fon tifte de Colbert, marquis de Seignelay. 
oeuvre, fentiments prodigues en vain 
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La marquife Du Deffand m’a paru enchantee d’une galanterie 
que vous avez mife pour elle dans votre lettre a M. Formont. Par 
parenthefe, ce Formont me plait beaucoup. 

J’ai envoye votre lettre a Domville. 

A Monfieur 3 Monfieur le prefident de Montefquieu, en Jon hotel , 
— a Bordeaux. 


473. — Barrillot a Montefquieu ( a ) 

Geneve, ce I7 e mars 1749. 

Monfieur, 

Nous ne f9aurions vous exprimer jufqu’a quel point nous 
avons ete penetres des fujets de mecontentement que vous nous 
marquez par la lettre que nous avons eu l’honneur de recevoir de 
vous,, Monfieur, en date du 27 fevrier. Nous voyons par elle avec 
beaucoup de fenfibilite que nous avons eu le malheur de vous de- 
plaire, ne fipachant cependant pas y avoir donne lieu & ne defirant 
veritablement que de pouvoir vous temoigner notre profond 
refpeCt & notre gratitude. Peut-etre y a-t-il quelque perfonne qui 
nous a delfervi aupres de vous ? Du moins permettez-nous de 
vous le dire, Monfieur: il y a particulierement deux traits, dans 
votre premiere, auxquels nous ne nous reconnoilfons nullement, 
qui font ceux ou vous nous dites que nous avons divulgue votre 
nom & oil vous nous parlez d’un paiement que nous n’avons ja¬ 
mais demande. 

Nous eumes l’honneur de vous ecrire pour la premiere fois, le 
14 du paffe, avec la permiffion de M. le profelfeur Vernet, qui fe 
chargea de mettre votre adrelfe & de vous faire parvenir notre 
lettre. Si vous voulez bien, Monfieur, vous donner la peine de la 
relire, vous y trouverez, avec nos tres-humbles excufes, les rai- 
fons pour lefquelles nous avions ete prives pendant longtemps de 
l’avantage de vous les adrelfer nous-memes; mais nous y omimes 
la plus forte de toutes : M. le profelfeur Vernet, nous ayant alfure 
que vous ne vouliez pas recevoir de nos lettres, s’etoit charge de 
vous demander pour nous votre protection & votre approbation 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 23. 
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pour la feconde edition, avant qu’elle fut commencee. Nous 
fumes obliges de l’entreprendre plus tot que nous ne comptions 
de le faire, — avec le confentement de M. Vernet, — a caufe des 
contrefa^ons qui s’en font faites. Si nous euffions pu prevoir qu’il 
ne vous en eut pas parle & que ce manquement nous eut occafionne 
votre difgrace , nous aurions hafarde d’agir contre fes ordres; 
nous euffions meme corrige feuls la premiere edition comme nous 
le faifons de la feconde , de laquelle nous ofons efperer que vous 
ferez plus content. 

Mais l’idee qui nous mortifie le plus aujourd’hui eft celle oil 
vous etes, Monfieur, que c’eft nous qui avons divulgue votre 
nom. Nous l’avons ignore nous-memes dans les commencemens 
& nous pouvons vous aflurer par tout ce qui engage les honnetes 
gens que, lorfque nous l’avons f£U, bien loin de le dire , nous avons 
cherche a en oter l’idee a ceux qui le foupt^onnoient. 

Vous nous parlez auffi, Monfieur, dans les deux lettres dont 
vous nous avez honores, de nous faire payer les deux exemplaires 
envoyes a Paris pour votre ordre d’une fa9on qui nous a fait une 
veritable peine. Voici la pure verite. M. le profefleur Vernet nous 
les demanda d’abord fous fon nom; quelque temps apresfur une 
lettre qu’il re<;ut de vous^ Monfieur^ il nous dit que vous lui par- 
liez de les faire payer; fur quoi^ nous lui repondimes que nous 
n’en etions pas en peine & nous apprimes alors qu’ils etoient pour 
vous; & il fuffifoit que nous le fguffions pour qu’aflurement nous 
ne fiffions pas une telle demande, puifque au contraire, nous vous 
reiterons & prions tres-inftamment^ Monfieur^ de nous faire la 
grace d’agreer l’offre que nous primes la liberte de vous faire, 
dans notre precedente, de tel nombre d’exemplaires que vous 
fouhaiterez pour votre ufage des deux nouvelles editions, ne 
croyant pas pouvoir vous temoigner aflez notre vive reconnoif- 
fance des errata dont vous avez eu la bonte de nous gratifier. 

Nous nous fommes informes de MM. les diredieurs de la pofte 
pourquoi les livres envoyes a M. Lebret ne lui etoient pas parve¬ 
nus ; ils nous ont allure les avoir fait partir le 29 janvier & qu’il 
falloit qu’ils fuftent reftes au bureau a Paris, fur quoi nous avons 
ecrit a M. Huart de les faire demander. 
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La correction de Verrata pour la page 420 eft venue jufte a 
temps pour etre fupprimee. Vous nous ordonnez, Monfieur,, d’en 
faire un de tout ce qui n’a pu entrer dans le corps de l’ouvrage; il 
en refte juftement le tiers., ce qui feroit un errata bien confide- 
rable. Cependant„ quelque peine que cela puiffe nous faire , fi 
vous le commandez., nous obeirons vous priant., Monfieurd’etre 
tres-perfuade que,, lorfque nous recherchons la bienveillance d’une 
perfonne comme vous., ce n’eft pas l’interet qui nous guide^ mais 
la fatiffaCtion de lui prouver que nous fommes capables de fentir 
toute la veneration qu’elle merite & le profond refpedt avec le- 
quel nous nous difons„ Monfieur,, vos tres-humbles & tres- 
obeiffans ferviteurs. 

Pour Barrillot & fils: 

E. Du VlLLARD FILS (a). 

474. — Madame de Mirepoix a Montejquien (b) 

Ce 19 mars [1749]. 

II n’y a en verite pas plus de huit jours^ Monfieur,, que je vous 
garde cette lettre que mon pere (c) m’a adreffee. Ce n’eft pas que 
j’aie une repugnance extreme a vous ecrire^ mais c’eft qu’apres 
vous je fuis la plus parelfeufe perfonne du monde. Je ne la ferois 
pourtant pas pour vous„ fi je n’etois bien perfuadee que ce feroit 
vous importuner beaucoup que de vous ecrire fouvent. Pour pre- 
venir cet inconvenient^ ayez la bonte de repondre^ mais bien po- 
fitivement^ a toutes les queftions que j’ai a vous faire. Quand 
comptez-vous revenir a Paris ? Puis-je me flatter que vous vien- 
drez en Angleterre., & dans quel temps ? II n’y a pas d’apparence 
que j’y aille avant le mois de juillet: mon pere doit revenir en 
Lorraine au mois de juin; je l’attendrai pour le voir un moment 
& M. de Mirepoix partira avant moi. Si cet arrangement vous con- 

(a) Emmanuel Du Villard, principal Genava, tome XXII (1944), pp. 209- 
commis de la maifon Barrillot, epoufa 210. 

le 4 juin 1754 Olympe Barrillot (nee le ( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n n 199. 
9 feptembre 1715 & qui mourut le (c) Marc de Beauvau, prince de 
9 feptembre 1755) ; cf. P.-F. Geifendorf, Craon. 

Quelques notes fur ...les Barrillot , dans 
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venoit, vous pourriez paffer en Angleterre en meme temps que 
moi. Je ne vous dis point combien je le defirerois, cela s’entend 
de refte. J’efpere que nous y mettrons le vin de La Brede a la 
mode; ce fera ma feule affaire & je vous reponds que je m’en ac- 
quitterai bien. 

Je ne vous parle plus de YEfprit des Loix ; je crois que jamais 
rien n’a eu un fucces fi prodigieux. II n’y a que Voltaire, l’abbe 
d’Olivet, & M. d’Aube qui ne l’approuvent pas. J’oubliois les 
chevaliers romains. 


475. — Montefquieu a Titon Du Tillet (a) 

A Bordeaux, ce 24 mars 1749. 

Puifque vous trouvez, Monfieur, que j’ai habille la raifon d’un 
bon velours a quatre poils & d’une belle couleur & que je l’ai 
placee au milieu d’un criftal de roche, folide & tranfparent, je 
vous prie de vouloir bien placer dans votre bibliotheque l’exem- 
plaire que j’aurai l’honneur de vous envoyer au pied de votre 
beau livre du Parnaff e frangois , avec ce mot: 

Et nati natorum & qui nafcuntur ab illis. 

L’amour que vous avez pour votre patrie & les beaux-arts 
paffera toujours de citoyen en citoyen. 

J’efpere, Monfieur, quand je ferai a Paris, avoir l’honneur de 
vous voir quelquefois & d’y cultiver l’amitie de mon confrere. 

J’ai l’honneur d’etre, avec les fentimens de la plus vraie & de la 
plus parfaite eftime, Monfieur, votre tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 

A M. Titon du Tillet , rue Saint-Louis {lie Saint-Louis ), — a 
Paris. 

( a ) Laboulaye, VII, p. 319; d’apres 
l’original qui fe trouvait dans la collec¬ 
tion Feuillet de Conches. 
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476. — Madame Geoffrin a Montefquieu (a) 

A Paris, ce 28 mars [1749]. 

J’ai fait rendre a M. Le Franc (b) la lettre que vous m’aviez 
adreflee pour lui. Je me fuis trouvee heureufe, mon cherPrefident, 
que cette petite occafion m’ait procure une marque de votre fou- 
venir. Je n’ai pas voulu, par humilite, repliquer a la reponfe que 
vous m’avez faite fur le jugement que j’ai hafarde de vous com- 
muniquer fur YEfprit des Loix. Je me fuis trouvee fi confufe des 
louanges que vous me donnez que je me fuis aneantie dans mon 
neant, ou je ferois reftee, fi vous ne m’aviez pas fait une nouvelle 
agacerie & que,, de plus, je ne me trouvois pas chargee d’une ne¬ 
gotiation aupres de vous de la part de la republique de Genes. 

Vous f<;avez, mon cher Prefident, que j’y ai beaucoup d’amis & 
tous ces amis fgavent les bontes dont vous m’honorez. Ils con- 
noiflent l’admiration que j’ai pour votre efprit & le cas que je fais 
de votre ame; ils penfent tous comme moi fur votre compte. M. 
de Lomellini & M. de Palavicini (c) font au nombre de vos plus 
grands admirateurs; ce dernier eft, comme vous f?avez, miniftre 
de la republique. C’eft un homme qui a beaucoup d’efprit & de 
droiture & qui eft fort attache a fa patrie; il croit que les Francois 
doivent etre contens des Genois &, par confequent, il eft tres 
perfuade que votre intention n’a pas ete d’offenfer une repubhque 
qui s’eft facrifiee pour nous & dont nous avons re<;u, bien reelle- 
ment, des fervices & des fecours bien eflentiels. Ayant entendu 
dire qu’on alloit faire une feconde edition de YEfprit des Loix, il 
m’a priee de vous envoyer le petit memoire ci-joint. Je vous fup- 
plie, mon cher Prefident, de ne me f?avoir aucun mauvois gre de 
m’etre chargee de cette commiffion. J’ai aflure M. de Palavicini 
que vous recevriez cette reprefentation avec la douceur & la poli¬ 
te fle qui ne vous abandonnent jamais dans les difputes les plus 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 120. (c) Le marquis Palavicini, envoye 

(b) Lefranc de Brunpre. extraordinaire de la republique de 

Genes. 
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vives & que les lumieres de votre efprit & la droiture de votre 
coeur vous feroient fentir tout d’un coup la juftice de fa caufe. 
Mon cher Prefident., de tout mon coeur. 


477. — Huart & Moreau a Montefquieu (a) 

Paris,, ce 29 mars 1749. 

Monfieur j 

Depuis la lettre dont vous nous avez honores,, nous en avons 
re<;u une des Sieurs Barrillot,, de Geneve,, par laquelle ils nous 
donnent avis que les deux exemplaires des Loix devoient etre de¬ 
puis longtemps arrives a Paris. Nous les avons reclames au nom de 
M. Lebret & J) apres quelques difficultes,, on nous les a rendus. 

Nous avions jufqu’ici attendu la reponfe des Sieurs Barrillot,, 
pour leur faire toucher le prix de ces quatre volumes; mais ils nous 
marquent que cela n’eft pas necefiaire. Nous vous prions,, Mon- 
fieur., de nous apprendre pourquoi ils ne veulent pas en recevoir 
le paiement. Nous penfons que vous avez eu la bonte de le leur 
faire tenir; en ce cas,, comme nous comptons avoir l’honneur de 
vous voir incelfamment a Paris ^ nous aurons foin de vous rem- 
bourfer de tout ce qu’il vous en aura coute. Nous ne pouvons trop 
vous demander excufe de l’embarras que cela vous a caufe. 

Notre edition eft fort avancee & nous comptons vous en envoyer 
les premiers exemplaires dans la femaine d’apres la Quafimodo. 
Nous en avons adftuellement plus de la moitie de fait. La table des 
matieres eft fort avancee & on travaille fortement a la carte geo- 
graphique. 

Nous fommes,, Monfieur,, avec les fentimens de la plus vive 
reconnoiflance & le plus profond refpe6t_, Monfieur_, vos tres- 
humbles & tres-obeilfans ferviteurs. 

Huart & Moreau fils. 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 155. 
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478. — Madame de Tencin a Montefquieu (a) 

A Paris, ce 2 avril [1749]. 

Je vous envoie, mon cher Romain., les remarques de M. de 
Palavicini; peut-etre les avez-vous deja. II y alongtemps qu’il les a 
donnees a M me Geoffrin. A l’egard de la banque_, il pretend qu’elle 
eft gouvernee par les memes maximes que toutes les autres ban- 
ques de 1’Europe & que vous vous etes trompe dans les differences 
que vous y avez fuppofees ( b ). 

Les libraires n’ont fait nulle attention a vos representations j ils 
ont commence leur edition; elle fera in-12 & du cicero. Ils feront 
ufage de toutes les corrections que vous m’avez envoyees; ft vous 
en avez quelques autres vous n’avez qu’a me les adreffer fous 
l’enveloppe de mon frere avec une double enveloppe pour moi. 
Cette voie eft fure & vous evitera l’attention d’affranchir le pa- 
quet^, attention que j’ai trouvee de tres-mauvois gout & qui ne 
devoit pas avoir lieu entre vous et moi. Vous voyez que je vous ai 
dit vrai fur le fucces de votre ouvrage; peut-il jamais y en avoir de 
meilleures preuves que la multiplicity des editions ? 

Je prepare une malice qui me divertit d’avance : on m’a avertie 
qu’un homme qui fe piquoit d’ecrire en avoit fait des critiques ; je 
lui dirai en confidence qu’avant que vous en fufftez reconnu pour 
l’auteur, on le lui avoit attribue, que ^ vu la fa9on dont il en penfe, 
je le trouve bien heureux que vous vous foyez declare. N’eft-ce 
pas une jolie fa<;on de mettre l’amour-propre de notre fot envieux 
dans nos interets ? 

Adieu ^ mon cher Romain; donnez-moi de vos nouvelles; eft-il 
vrai que vous vous amufiez a batir ? Un homme comme vous ne 
doit travailler que pour l’eternite. 

Je vous embraffe_, mon cher ami; vous f9avez combien vous 
m’etes cher & a quel point je vous aime & vous admire. 

A Monfieur } Monfieur de Montefquieu, — a Bordeaux. 


(,a ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 262. ( b ) Voyez la lettre 482. 

— Le dernier alinca eft autographe. 
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479. — Le Prefident Barbot a Montefquieu (a) 

A Bordeaux, ce 7 avril 1749. 

Le fameux Pulteney (b ) 3 prefentement Milord Baie [fie] ce me 
femble,, a cite,, mon cher Prefident,, comme autorite en plein par- 
lement d’Angleterre un palfage du traite de YEfprit des Loix. 
Quand verrons-nous ce bon livre cite dans le Confeil du roi de 
France ? 

Les journaux n’ont point encore fait d’extrait de cet ouvrage. 
II vient feulement de paroitre„ au fujet de ce livre 3 une lettre in- 
feree dans le Journal de Trevoux (c), que vous ferez peut-etre 
bien aife de lire„ & j’ai emprunte ce journal „ pour vous l’envoyer,, 
a M. de Tourny „ qui le re?oit chaque mois; ainfi je vous prie de 
me le renvoyer par des mains fures des que vous l’aurez lu. Je ne 
veux point prevenir votre jugement fur cette lettre „ mais je fuis 
perfuade que l’auteur de YEfprit des Loix ne repondra point a 
cette critique. 

II a paru ici une edition de YEfprit des Loix en deux volumes in¬ 
quarto,, que l’on dit etre faite a Lyon^ quoiqu’elle porte le nom de 
Leyde (d). Avez-vous des nouvelles de celle du fieur Huart ? 
Avan[ce-t-elle] ( e ) ? le miniftre & le clerge la favorisent[-ils] (/) 
toujours ? Parlez-moi beaucoup„ s’il vous plait de toutes ces nou¬ 
velles „ parce que rien ne m’interelfe autant que cet ouvrage & fon 
auteur. 

Je fuis & j e ferai touj ours „ mon cher Prefident „ votre ami & votre 
ferviteur. Mes complimens a l’abbe Venuti & Guafco. 

A Monjieur „ Monfieur le prefident de Montefquieu 3 — a La 
Brede. 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 21. 
— La lettre iv’eft pas fignee^ mais porte 
un cachet aux armes du prefident 
Barbot. 

( b ) Guillaume Pulteney^ comte de 
Bath (1682—1764). 


(c) Lettre au P . Berthier fur Vouvrage 
intitule VEfprit des Loix> dans \z Journal 
de Trevoux y avril 1749^ p. 718. 

0 d ) Leyde j, Libraires affocies^ 1749, 
2 vol. in-4 0 . 

(e ) Dechirure. 

(/) Dechirure. 
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480. — David Hume a Monte/quieu (a) 

Monfleur, Londres, 10 avril 1749. 

Ayant appris par mon ami, M. Stuart (b), que vous aviez eu la 
bonte de m’envoyer un exemplaire de YEfprit des Loix , que j’avois 
lu l’automne paffe en Italie avec tant de plaifir & de profit, je 
prends la liberte de vous ecrire pour vous en temoigner ma recon- 
noiffance. Ayant autant d’experience que vous en avez de la na¬ 
ture des hommes, vous ne douterez point que je ne fois tres-fen- 
fible a une faveur de votre part qui flatte autant ma vanite. Mais ce 
feroit mal faire ma cour a l’auteur d’un ouvrage qui s’eft attire la 
plus haute eftime de toutes les nations & qui fera l’admiration de 
tous les fiecles, que de m’engager dans un panegyrique. Permet- 
tez-moi plutot de vous communiquer quelques reflexions que j’ai 
faites en lifant votre ouvrage, dont la plupart fervent a confirmer 
de plus en plus les principes fur lesquels votre fyfteme eft fonde. 
Dans mes citations je ferai ufage de l’edition in-quarto de Geneve. 

Vol. I. — La remarque de la page 26, ligne 3 (c), eft nouvelle & 
frappante. Peut-etre ne ferez-vous pas fache de fgavoir que le 
Parlement d’Angleterre, trouvant par ce qui s’etoit paffe en der¬ 
nier lieu que la nation ecoffoife n’etoit pas fuffifamment republi- 
caine, conclut que ce penchant violent au gouvernement monar- 
chique venoit de ce que la noblefle avoit conferve les jurididions 
gothiques feodales; c’eft pourquoi le Parlement les abolit il y a 
deux ans ( d ). Cela fait voir combien les Anglois ont ete uniformes 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 156. 
— En t£te de la lettre eft infcrite cette 
note, non autographe, de Montefquieu: 
« Lettre de Mr. David Hume, qu’il faut 
copier dans le Spicilege. Elle eft pleine 
de lumiere & de bon fens. II y a quel¬ 
ques remarques qui pourront etre utiles 
pour ma derniere edition de YEfprit des 
Loix, & je puis dire que, d J une infinite 
de papiers qui ont ete ecrits la-deffus, 
c J eft peut-etre celui qui a autant de fens. 
Je pourrai oter quelques endroits 
inutiles. » 

( b ) Medecin de Guillelmine-Doro- 
thee, reine d’Angleterre, membre de la 


Royal Society de Londres. II avait ete 
elu membre affocie de l’Academie de 
Bordeaux le 24 juillet 1740 (Bibl. Bor¬ 
deaux, ms 1699, II, p. 155). 

(c) « Les Anglois, pour favorifer la li¬ 
berte, ont ote toutes les puiffances in¬ 
term ediaires qui formoient leur monar¬ 
chic. Ils ont bien raifon de conferver 
cette liberte ; s’ils venoient a la perdre, 
ils feroient un des peuples les plus efcla- 
ves de la terre. » (Livre II, ch. 4). 

(d) Le 14 mai 1747. Cf. Cobbett, 
Parliamentary hiftory of England..., t. 
XIV, col. 51. 
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& confequens dans leur maniere de raifonner fur ce fujet. Les con¬ 
fluences que vous predifez arriveroient certainement dans le cas 
d’une revolution dans notre gouvernement. 

A la page 56, vous attribuez l’origine des lois de Sparte a la 
Crete (a). En cela, vous etes appuye de l’autorite de Platon & 
d’Ariftote; mais je me rappelle un palfage de Polybe ou il exa¬ 
mine l’opinion de ces philofophes & tache de la refuter (b). 
Comme je n’ai pas cet auteur fous ma main a prefent, je fuis oblige 
de parler de memoire; le profond fens de cet hiftorien rend fon 
autorite tres-confiderable , quoique j’aie oublie en grande partie 
les raifons fur lefquelles il etablit fon opinion. 

La remarque que vous faites page hi ligne 1 (c), peut etre 
confirmee par un exemple celebre du temps de nos guerres civiles : 
en 1646 j le Long Parlement fit une ordonnance, qui fut appelee 
du renoncement , felf denying, par laquelle ils s’excluoient eux- 
memes de tout commandement dans leur propre armee (d ); la 
confequence immediate de cette ordonnance fut la feparation de 
l’armee d’avec le Parlement & la perte totale de nos libertes. 

Tous les declamateurs qui font en France exercent leur rheto- 
rique contre la venalite des charges dont vous parlez dans le 
meme chapitre (e) ; mais vous en jugez fur des principes plus vrais 
& plus profonds. Puis-je hafarder d’ajouter encore ceci ? La con- 
fideration d’un leger profit a engage la Cour a multiplier prodi- 
gieufement les offices dans vos prefidiaux & dans vos parlemens 
ce qui rend vos cours de judicature plus populates & les fait ref- 
fembler a nos jures. Comme il feroit plus odieux & plus tyrannique 
de depouiller un homme d’un office qu’il a achete a un haut prix 
que s’il l’avoit re<;u gratuitement de la Cour, ces fortes de depouil- 
lemens font tres-rares & donnent a vos juges la liberte & l’indepen- 


(a) « Les loix de Crete etoient Torigi- 
nal de celles de Lacedemone & celles de 
Platon en etoient la correction. » (Livre 
IV, ch. 6.) 

( b ) Polybe, i. VI. Edit. Biittner- 
Wobft, t. II, p. 295. 

C c ) « Voyez dans une nation ou la re- 
publique fe cache fous la forme d'une 
monarchic combien Pon craint un etat 


particulier des gens de guerre, & com¬ 
ment le guerrier refte toujours citoyen 
ou meme magiftrat, afin que ces qualites 
foient un gage pour la Patrie & qu'on ne 
Poublie jamais. » (Livre V, ch. 19.) 

id) 3 avril 1646. Cobbett, op . cit 
t. Ill, col. 354 & fuiv. 

{e ) Livre V, ch. 19. 
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dance. La creature d’un grand feigneur qui tiendroit fa charge du 
credit de fon patron, comptant fur cette protection , pourroit 
commettre de grandes vexations; mais les liaifons de vos juges 
avec les gens de la Cour font tres-rares & cela vient principalement 
de la venalite des offices. 

Pour ce qui eft des jures d’Angleterre, dont vous parlez a la 
page 121 (a), void, je crois, ce qui en eft: non feulement les jures 
determinent le fait, mais encore le crime & ils laiflent la determi¬ 
nation de la punition a la loi. II y a douze ou quatorze ans qu’on 
entreprit de les renfermer dans le feul jugement du fait, mais cela 
fut rejete comme une innovation dangereufe : dans un proces pour 
un libelle, les avocats de la Cour propoferent aux jures de juger 
fimplement fi l’accufe avoit ecrit certains mots,, apres quoi le juge 
decideroit fi ces mots etoit un libelle; mais les jures tinrent ferme 
a prononcer, fuivant leur ufage, coupable ou innocent, & non pas 
fuivant la forme qu’on leur propofoit, prouve ou non prouve. En 
Ecoffe, avant la revolution, la Cour, etant prefque defpotique, 
perfecutoit les Prefbyteriens: on permettoit feulement aux jures 
de decider s’il etoit prouve que l’accufe eut ete a une affemblee 
dans une maifon ou a un conventicule, apres quoi le juge deter- 
minoit la punition; mais en dernier lieu, les jures dans ce pays-la 
ont fait revivre la maniere plus generale de prononcer coupable ou 
innocent. 

II eft impoffible d’oppofer rien de raifonnable a ce que vous 
dites, page 357, des avantages qu’il y a a lever les taxes plutot par 
regie que par des fermiers ( b ). Je vous communiquerai feulement 
une remarque que j’entendis faire dernierement a ce fujet: fi une 
nation ne commence pas d’abord par des fermiers, elle ne retirera 
jamais tout l’avantage qu’elle peut retirer des impofitions; il y a 
cent mille arts & inventions pour prevenir les fraudes des parti- 

(a) «En Angleterre^ les jures decident porte devant eux &, s’il eft declare cou- 
ft le fait qui a ete porte devant eux eft pable, le juge prononce la peine que la 
prouve ou non s’il eft prouve., le juge loi inflige pour ce fait. » Cf. fur ce paf- 
prononce la peine que la loi inflige pour fage la note de M. Brethe de La Greflaye 
ce fait...» (Livre VI, ch. 3.) — Ce paf- dans fon edition de YEfprit des Lotx (Pa- 
fage a ete ainfi modifie par lafuite : « En ris, les Belles lettres, 1950), I, pp. 288 
Angleterre, les jures decident ft l’accufe -289). 
eft coupable ou non du fait qui a ete ( b ) Livre XIII, ch. 19. 
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culiers ^ que l’interet des fermiers leur fuggere & dont les regif- 
feurs ne fe feroient jamais doutes ; cependant les regifleurs peu- 
vent mettre en ufage ces inventions lorfque les fermiers les leur 
ont apprifes. En Angleterre; l’excife fut levee d’abord par des fer- 
mierSj & tout le fyfteme de cette branche de nos impofitionS; qui 
eft tres bien adminiftree^ a ete emprunte d’eux. 

Vol. II. — Page 10; chapitre IX {a). Les banques font com¬ 
modes ; mais on peut mettre en doute ft elles font fort utiles. Avant 
1706; il y avoit une quantite fuffifante d’or & d’argent dans toutes 
nos colonies pour les ufages communs; on y introduiftt un papier 
de credit ou papier courant; qui fit fortir tout l’argent & a eu de ft 
pernicieufes confluences que le Parlement eft refolu de l’abolir 
cette feffion ( b ). On avoit entrepris la meme chofe; environ dans 
le meme temps; dans votre colonie du Canada; mais on y renon£a 
prudemment des les commencemens. Ces banques etoient; en 
effet; tres-differentes des banques d’Europe: elles repandoient un 
papier fans argent pour le faire circuler. Void en gros mon raifon- 
nement; que je foumets a votre decifion: l’abondance de l’or & 
de l’argent dans un Etat lui eft fort avantageufe ft l’on conftdere 
les Etats voiftns_, parce que ces etrangers donneront pour cet ar¬ 
gent leur travail & leurs marchandifes; mais par rapport au com¬ 
merce interieur; cette abondance d’or & d’argent n’eft d’aucun 
avantage; au contraire, elle rend les travaux chers &empeche l’ex- 
portation; le papier a les inconveniens de l’argent & n’en a point 
les avantages. 

Page 12; chapitre XI (c). II paroit que nous avons en Angleterre 
une trop grande jaloufie de la balance du commerce. II eft difficile 
que l’equilibre fe rompe au point de faire un tort conftderable a 
une nation. Si la moitie de l’argent qui eft en Angleterre etoit fubi- 
tement aneantk; le travail & les marchandifes deviendroient 
fubitement une grande exportation qui attireroit chez nous l’ar¬ 
gent de tous nos voiftns. Si la moitie de l’argent qui eft en Angle¬ 
terre etoit fubitement doublee; les marchandifes deviendroient 
fubitement beaucoup plus chereS; l’importation croitroit au pre- 

(a) Livre XX; ch. 9. col. 563. 

(b) Cf. Cobbett; op. cit., t. XIV; (c) Livre XX; ch. 11. 
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judice de 1’exportation & notre argent fe repandroit chez tous nos 
voifins. II femble que 1’argentnon plus que l’eaune peut etre 
eleve ni abaiffe aucune part beaucoup au dela du niveau auquel il 
eft dans les endroits ou la communication eft ouvertemais qu’il 
doit toujours s’elever ou s’abaiffer en proportion des marchandifes 
& du travail qui font dans chaque Etat. 

Page 116^ chapitre XVII (a). L’enumeration que vous faites des 
inconveniens des dettes publiques eft fort jufte. Mais n’ont-elles 
aucun avantage ? Les marchands qui ont des capitaux dans les 
fonds publics ne gardent que peu d’argent dans leurs coffres pour 
les befoins de leur commerce; ils peuvent difpofer quand il leur 
plait de ces capitaux pour repondre a quelque demande que ce 
foit. Par confequentj ces capitaux fervent a deux fins : premiere- 
mentj a leur produire un revenu fixe; fecondementj a faire aller 
leur commerce; par confequent le marchand peut foutenir le 
commerce avec de moindres profits fur les marchandifes^ ce qui 
eft avantageux pour le commerce. En parlant de ceci a un homme 
qui a beaucoup de connoiffances, Milord Lonfdale (b), il me fit 
remarquer un autre avantage ^ qui cependant me paroit plus dou- 
teux: les capitauxdit-il^ que l’on a dans les fonds publics font 
dans une circulation continuelle & forment une efpece d’argent; 
l’abondance de l’argent diminue l’interet & favorife le com¬ 
merce (c). 

Votre fentiment fur les dettes publiques a deja ete cite dans la 
Chambre des pairs par le comte de Bathci-devant M. Pulteney 
pair d’une grande diftindtiona prefent dans le parti de l’oppofi- 
tion; vous fjavez que ces diftindtions ne font pas fouvent de lon¬ 
gue duree parmi nous & font tres-cafuelles. 


(a) Livre XXII, ch. 17. 

(. b) Henry Lowther, vicomte Lonf¬ 
dale (f 1751)- 

(c) Note de Montefquieu: « Ce que 
dit Mr. Hume fur les dettes publiques 
& la reflexion de Milord Lonfdale ne me 
doivent rien faire changer,, parce que 
j 5 ai diftingue le papier circulant qui re- 
prefente la monnaie ou celui qui repre¬ 
fen te une compagnie de commerce. 


d’avec celui qui ne reprefente qu'une 
dette. Les deux premiers peuvent avoir 
tous les avantages du troifieme & pro¬ 
duire tous les bons effets qu’on attribue 
au troifieme, comme la commodite des 
negocians. — A l’egard du papier circu¬ 
lant des colonies, il rend lui-meme la 
raifon des effets pemicieux qui en ont 
refulte : il n’etoit point exigible & il n’y 
avoit point d’argent pour le payer. » 
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Nos compatriotes font fort vains de l’approbation que vous 
donnez a leur forme de gouvernement^ dont ils font ^ & avec quel- 
que raifon, fi amoureux. Mais ne peut-on pas remarquer que,, fi 
les formes fimples de gouvernement font par leur nature fujettes 
a Tabus,, parce qu’il n’y a aucun contrepoids^ d’un autre cote les 
formes compliquees ou une partie reprime l’autre^ fonU comme 
les machines compliquees^ fujettes a fe deranger par le contrafte 
& Toppofition des parties. 

Je trouve bien des gens embarralfes ainfi que moi a deviner le 
fens du dernier paragraphe de votreouvrage: Italiam 3 Italiam 
faute fans doute de f^avoir quelque chofe a quoi vous faites 
allufion. 

Vous voyeZj Monfieur ^ avec quel emprelfement je faifis la pre¬ 
miere occafion de me faire connoitre a un homme dont j ’admire 
le genie & dont j’aime & j’eftime l’humanite & la grandeur d’ame. 
J’ai confacre ma vie a la philofophie & aux belles-lettres & cette 
ambition pacifique^ exempte de toute efpece d’envie^ me procu¬ 
re^ j’efpere^ votre indulgence favorable. 

Je fuis, Monfieur... 

David Hume. 

481. — Montefquieu a Madame Geoffrin (a) 

[15 avril 1749.] (b) 

Je me hate^ Madame ^ de repondre a votre lettre du 28 mars & 
je vous prie de m’excufer de ce que j’ai laiffe paffer deux courriers 
fans vous repondre: j’etois a la campagne^ j’y avois du monde & 
j’avois la-delfus quelque chofe a examiner ^ qui etoit a Bordeaux. 

Vous ne devez nullement douter que je ne donne a MM. les 
marquis Palavicini & Lomellini toute la fatiffa&ion qu’ils fouhai- 
tent^ que je ne falfe ufage du memoire & qu’en confequence ^ dans 
les nouvelles editions que je pourrai decouvrir autant qu’il fera 
en moi... (c ) 3 & je vous prie de les alfurer & du refpe<5t infini que 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1868* n° 122 fuivante a Madame de Tencin^ qui a 

(minute). du partir par le meme ordinaire. 

(b) La date eft donnee par la lettre (c) La phrafe eft reftee inachevee. 


CORRESPONDANCE 1223 

j’ai pour leurs perfonnes & de l’envie que j’ai de conferver leurs 
bontes & leur amitie. Cette amitie m’eft d’autant plus precieufe 
qu’elle nous eft commune avec la votre & qu’elle forme pour ainfi 
dire un tout dont il ne faut pas oter l’integrite. J’ai l’honneur de 
vous faluer & le plaifir de vous aimer. 


482. — Montefquieu a Madame de Tencin ( a ) 

[15 avril 1749.] ( b ) 

J’ai fait; Madame, reponfe a M me Geoffrin, qui m’avoit en- 
voye un memoire fur l’article de Corfe; ainfi je ne vous en romprai 
point la tete. Puifque les libraires n’ont pas cru devoir fe rendre a 
mes raifons, qui etoient pourtant bien bonnes, je leur envoie de 
nouveaux errata , que j’ai deja envoyes a ceux qui font d’autres 
editions, & je vous prie de l’envoyer fur-le-champ. 

Je trouve toujours vos mechancetes charmantes; ce font tou¬ 
jour s — pour parler en ftyle de loi — des peines afflitftives contre 
l’amour-propre. 

A l’egard de l’article de la banque de Genes, comptez que M. de 
Palavicini a tort, mais je ne me foucie point d’avoir raifon avec 
lui; il me fuffit que je l’aie avec vous. Void ce que j’ai dit tome I er , 
pages 20 & 21: «Ainfi a Genes la banque de Saint-Georges, qui 
eft dirigee par le peuple, lui donne une certaine influence dans le 
gouvernement, qui en fait toute la profperite (c). » 

J’ai trouve que M. Addifon, dans fon Voyage d’ltalie , avait 
fait cette remarque avant moi. Il ecrivoit dans des temps fains & 
avant toutes les difputes & les querelles. Void ce qu’il dit; je l’ai 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne n° 447 ; d’apres la minute qui 
fe trouvait aux archives de La Brede. 

(, b ) La date eft donnee par la lettre 484. 
(c) Livre II, ch. 3. Montefquieu cite 
le texte de la premiere edition de Ge¬ 
neve. Plus tard ce paffage a ete modifie 
de la fa?on fuivante: « Ainfi a Genes, 
la banque de Saint-Georges, qui eft di¬ 
rigee en partie par les principaux du 


peuple, donne a celui-ci une certaine in¬ 
fluence,... », & Montefquieu a ajoute 
en note: « Voy. M. Addifon, Voyages 
d’ltalie, p. 16. » (Nouvelle Edition cor- 
rigee par l’auteur , Geneve, Barrillot, 
1750, 3 vol. in-12 0 ; B. N. * E 1296.) — 
Cf. fur ce paffage la note de M. Brethe 
de La Greffaye dans fon edition de 
YEfprit des Loix (Paris, Les Belles 
lettres, 1950), I, p. 245. 
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traduit de Panglois : « L’adminiftration de la banque de Saint- 
Georges eft a vie & eft en partie dans les mains des principaux 
citadinSj, [ce] qui leur donne une grande autorite dans l’Etat & 
une grande influence fur le peuple. On regarde cette banque 
comme une des grandes charges des Genois & ceux qui l’adminif- 
trent ont ete reprefentes comme un fecond fenat_, qui rompt l’uni- 
formite du gouvernement. II eft certain que le peuple en tire quel- 
que avantage & qu’il diftribue le pouvoir a un plus grand nombre 
de particuliers & donne une efpece de figure aux communes ; ainfi 
ce n’eft pas une petite bride a Pariftocratie. » 

II y a environ deux mois que „ fur votre lettre„ j’allai chercher fi 
je m’etois trompe„ & je me fuis trouve fort confole quand j’ai vu 
que M. Addifon — qui etoit l’homme du monde qui f9avoit le 
mieux ce qu’il difoit — pafiant a Genes comme moi,, avoit fait 
cette reflexion. Mais„ independamment de cette autorite,, la chofe 
parle d’elle-meme. Une banque fi considerable,, qui a meme en en¬ 
gagement une grande partie des revenus de la republique ne peut 
pas manquer d’avoir une tres grande influence dans Pariftocratie 
lorfque ceux qui ne font pas les fouverains ont une grande partie 
dans l’adminiftration„ c’eft-a-dire les principaux citadins qui ont 
en meme temps une grande influence fur le peuple; & il faut bien 
que cela ait cet effet dans d’autres gouvernemens,, puifque cela en 
a un dans Pariftocratie. Tout ce qui choque,, c’eft que j’ai mis par 
le peuple au lieu de mettre en partie par le peuple, ce que je ferai 
pour oter toute difficulte, car je vois que les Genois font dans un 
temps de delicatefie a cet egard. 

II eft vrai que je batis un peu; il faut bien fonger a fe faire un 
lieu,, non pas pour fe retire^ mais pour s’inviter foi-meme a fe 
retirer. Je compte vous voir a la fin de cet ete^ & je puis bien vous 
dire que fi ce terme m’attrifte^ la certitude ou je fuis de le voir 
finir fait le plus grand plaifir de ma vie. Il me femble toujours 
que j’ai un million de chofes a vous dire &que^ depuis que nous 
nous connoiflonSj je ne vous ai encore rien dit. 
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483. — Solar a Montefquieu (a) 

A Rome, le 16 avril 1749. 

Je fuis enchante, mon tres-refpedlable & aimable Prefident, de 
votre fa^on de penfer a mon egard : c’eft un bien que je fens vive- 
ment, dont je me vante & qui fait bien des jaloux; la vanite, que 
je puis y attacher avec raifon, n’y a aucune part; ce n’eft que Tami- 
tie que je laiffe agir & qui fe joint a votre egard avec l’admiration. 
Je ne puis pas parler autrement de l’auteur d’un livre dont je ferai 
l’etude de toute ma vie. J’en menage la ledture comme un plaifn 
fur & je trouve toujours de quoi me nourrir de reflexions qui ont 
d’autant plus de merite pour vous & pour moi qu’elles partent de 
votre bonne tete : elles font dans le grand; je les compare a ce que 
je vois ici de la noble Antiquite, qui porte un caradtere de gran¬ 
deur refpedtable. C’eft ce qui me fatiffait, de trouver dans ces 
debris des veftiges d’une magnificence male qui rend l’elevation 
de l’ame. La comparaifon ne doit pas vous bleffer; elle vous met 
de niveau avec ces Romains que vous aimez & que vous connoiffez 
ft bien. Ce qu’ils ont fait eft ft impofant que je n’ai pas le courage 
d’adopter la condamnation que la corruption infeparable des 
grands empires leur a attiree; il faut convenir que la magnificence 
n’eft venue qu’avec les richeffes mal acquifes; le temps de la vertu 
etoit pafle. Votre livre conduit loin. Je fens l’obligation que je 
vous ai de me prefenter des objets qui m’auroient toujours ete 
inconnus. Je voudrois que mon approbation eut le merite que 
vous lui donnez; je ne puis qu’admirer ce que je n’entends peut- 
etre pas a fond. Le plaiftr qu’il me fait flatte mon ambition. Ce 
plaifir, qui me porte a reprendre fouvent le livre, m’en donnera 
a la fin toute l’intelligence. 

II y a pourtant une chofe que j’aimerois mieux: ce feroit d’en 
raifonner ici avec vous. Je fuis reellement tres-afflige de ne pas 
pouvoir l’efperer; il me paroit que vous vous y trouveriez bien 
& que nos petits debats vous mettroient d’auffi bonne humeur 
qu’autrefois. Ce qu’il y a de certain, c’eft que vous y feriez a votre 
aife & avec liberte. Ne croyez pas qu’on ait perdu le fouvenir du 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 235. 
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fejour que vous y avez fait: on s’applaudit de vous avoir polfede 
& on fe flatte que vous devez quelque chofe a ce terroir. A la verity 
il eft toujours le meme; le refte n’eft pas connoifiable. Vous fup- 
pofez que je vous parlerai de ce qu’il produit a prefent ? Cela 
n’eft pas fait pour votre gout; ce que vous en f$avez fuffit: les prin- 
cipes font toujours les memes & les evenemens peu intereifans. 

Parlons de La Brede. Dites-moi ft le portrait a ete execute., ou 
ft c’eft une de ces chofes dont la feule idee occupe. Je ne perds pas 
de vue Govone: on y travaille a elever une aile qui doit former un 
logement agreable. C’eft une de ces perfpedives que je trouve 
qu’il faut fe menager comme un objet qui interefie; ft on ne tra- 
vailloit pas pour ce but,, ce feroit une folie. II ne faut,, dans le fond^ 
pas tant de projets & de deffins pour etre loge; on s’accommode 
aifement du mediocre; il nous fait de l’amufement,, auquel on 
s’attache a mefure qu’on y voit du folide felon notre fa^on d’y 
voir. Je vous affure qu’apres avoir examine a fond les beautes de 
Rome,, je ferai tres content de rattraper au plus tot ma liberte„ 
qui ne m’etoit point a charge; j’en ai fenti l’agrement & je fuis im¬ 
patient de la reprendre. Il a fallu remplir les vceux d’obeiflance & 
ne pas me refufer a mon Ordre; j’efpere qu’on n’abufera pas de 
mon facrifice & qu’au bout de trois ans„ on me rendra a moi- 
meme, ce que j’ai deja demande comme une grace & une re- 
compenfe. Il faudra que je fafie id un etalage d’une magnificence 
tres-fuperflue pour prendre pofieffion des honneurs royaux qu’il 
a plu a Sa Saintete de nous accorder. Jugez combien je ferai ex- 
cede par un tas de gens auffi fatigans qu’inutiles^ qu’on appelle 
maeftro di Camera, gentiluomini & autre engeance. Je fuis fur que 
mes impatiences vous amuferoient: ce feroit une tres grande con- 
folation pour moi de tirer quelque profit de ces graves bagatelles. 

M. le due de Nivernois en fera autant. Il fe conforme tres-bien 
a fon etat,, ce qui prouve que fon efprit ffait fe plier a tout ; rien 
ne paroifioit moins lui convenir que ce qu’il fait avec grace & 
aifance. Lui & Madame font tres-fenfibles a votre fouvenir & me 
chargent de vous marquer qu’ils fouhaiteroient reparer ici le 
malheur de ne pas vous avoir afiez connu. M. de La Bruere, que 
je vois fouvent,, eft digne de l’opinion que vous avez de lui; il 


CORRESPONDANCE 1227 

vous allure de fes refpedts. Je meriterai toujours le reproche de 
ne pas aimer les complimens, furtout ici ou ils tuent. 

Quoi que vous en diftez, je ne f<;aurois mieux faire que de vous 
embraffer avec la plus tendre & la plus vive amitie. 

Solar. 


484. — Madame de Tencin a Montefquieu ( a ) 

A Paris, ce 23 avril [1749]. 

J’allois vous ecrire, mon cher Romain, dans le moment que 
j’ai re9u votre lettre du 15, pour vous dire qu’il eft arrive ici un 
oculifte pruffien ( b ) qui abat les cataradtes avec une adreffe mer- 
veilleufe. II a fait l’operation chez M. de Reaumur a une fille qui 
les avoit apportees en nailfant; l’operation a tres-bien reuffi; il 
n’y a eu aucune inflammation dans l’ceil, ni aucune fouffrance 
tandis qu’elle a ete operee. J’ai d’abord penfe a vous. Je ne crois 
[pas] que cet operateur miraculeux refte a Paris plus de deux mois; 
ecrivez-moi ft vous feriez tente d’en profiter ^ pour que je m’inf- 
truife plus particulierement de fa marche. Je ne le crois habile que 
pour la main & je me garderois bien de lui confier des yeux qui 
auroient une autre maladie que la cataradte. 

Voyezj mon cher ami, par la fincerite de mon recit ce que peut 
fur moi la veritable amitie. Si je vous avois exagere le merite de 
l’oculifte, peut-etre vous feriez-vous determine a revenir promp- 
tement. Mais je n’aurois travaille que pour ma fatiffadtion, fans 
egard pour vos arrangemens qui demandent peut-etre votre pre¬ 
fence. J’admire toujours la pente que nous avons de facrifier le 
prefent pour 1’avenir: nous remettons a vivre, au lieu de nous 
occuper de vivre quand nous vivons. 

L ’errata que vous m’avez envoye fera peut-etre arrive trop tard 
pour inferer les corrections dans le texte; ce ne fera pas ma faute: 
il n’y a de ma part aucun inftant de perdu. 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868 , n° 263. (b) Il s’appclait d’lmmer; cf. la lettre 

— Levant-dernier alinea eft auto- 493. 
graphe. 
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J’ai eu le plaifir de quereller ce matin un jefuite fur l’imperti- 
nence de leur journalifte (a). Je lui ai demande s’ils avoient re£u 
commiffion du Pere Eternel pour etre les legiflateurs dans l’em- 
pire des lettres; ce propos a ete fuivi de ma part de beaucoup 
d’autres. Je vous allure que je ne les ai pas epargnes fur leur de- 
mangeaifon d’ecrire un journal & d’y facrifier les devoirs de fami¬ 
ne., de la raifon & de citoyen. J’ai ajoute que j’efperois qu’ils en 
feroient recompenfes comme ils le meritoient., a moins que le 
mepris que vous feriez de leur critique ne les fauvat de vos pattes. 
A propos j on pretend que Dupin., fermier general., ecrit pour 
vous refuter ( b ). Adieu., mon petit Romain. 

Si vous ne m’aimiez pas tres-tendrement., vous feriez un ingrat 
fieffe ^ puifque vous fjavez bien que je vous aime de tout mon coeur. 

J’en reviens a l’oculifte: fi vous avez des cataraCtes^ comme je 
le croisj vous ferez fort bien., mon cher Romain de venir promp- 
tement pour vous les faire abattre par lui. Je vous allure,, fur la foi 
de M. de Reaumur., tres-bon obfervateur comme vous le f^avez ^ 
que rhomme en queftion eft d’une adrelfe fmguliere. 


485. — Bulkeley a Montefquieu (c) 

A Paris ^ ce 5 e mai 1749. 

Je re^ois une lettre de mon ami Domville qui me mande., mon 
cher Prefidentj qu’il a re?u toutes les corrections,, qu’il les avoit 
remifes au libraire & que l’edition fran^oife paraitroit dans quinze 
jours ( d), & que vous en recevrez un exemplaire par la premiere 
occafion; que la tradudtion en anglois ne feroit prete que l’hiver 
prochain & que le libraire defire fort que vous lui envoyiez votre 


(a) IPauteur de la lettre au P. Berthier 
dans le Journal de Trevoux, avril 1749,, 
p. 718. ^ 

(b) Reflexions fur quelques parties d y un 
livre intitule De Vefprit des loix. Paris , 
Benjamin Serpentin, 1749, 2 vol. in-8° 
(Bibl. Arfenal, Referve 8° J 35). — 
Nous favons par une lettre de Dupin du 
10 juin 1759 qu'a publiee Vian (p. 361) 


que Pouvrage ne fut tire qu y h huit exem- 
plairesdont fix furent detruits par 
Pauteur. 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1868^° 59. — 
Au verfo de la lettre Montefquieu a ecrit 
« Repondu ». 

(d) Edition de Londres, 1749, 2 vol. 
in-4 0 . 
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portrait ou eftampe; on lui en a offert 1^500 a Geneve, mais il 
trouve que ce nombre eft trop grand; il en voudroit avoir une 
feule , qu’il feroit graver enfuite par le plus habile ouvrier. Enfin 
le tradudteur defire que vous lui permettiez de mettre votre nom 
a la tete du livre. Vous aurez, s’il vous plaits la bonte de repondre 
a chacun de ces articles. Au refte Milord Bath a donne par ecrit 
a Domville une approbation entiere de votre expofition de la conf- 
titution de 1 ’Angle terre, & il n’attend que le jugement de Milord 
Chefterfield pour me les envoyer tous deux. En tout cas on peut 
bien s’en tenir a ce que penfe le premier, qui connoit la nature du 
gouvernement auffi bien que perfonne. 

Il n’y a rien de nouveau a Paris ou a la Cour depuis le change- 
ment dans le miniftre. Comme le Roi n’a donne aucune raifon de 
ce changement, il n’appartient pas a des particuliers de les pene- 
trer. Celles qu’on en debite dans le public font ft noires, ft ridi¬ 
cules & ft peu vraifemblables qu’il vaut mieux n’en point parler. 
M. de Maurepas avoit allurement des ennemis redoutables, 
comme il a parumais il a lailfe beaucoup d’amis qui le regrettent 
& qui lui refteront attaches. 

M me de Mirepoix n’eft point encore partie, Dieu merci, mais 
le temps approche que nous la perdrons. Le pauvre Pierrot Creve- 
coeur ( a ) eft mort apres avoir bien fouffert d’une goutte remontee 
& dans les entrailles. La marquife Du Chatelet eft grolfe^ quoique 
agee de quarante-trois ^ quarante-cinq ou felon d’autres de 
quarante-fept ans ib). Cette marquife a dit:«Que je fuis aife qu’on 
ait renvoye ce Maurepas; M. de Voltaire ne l’a jamais aime. » Que 
vous etes heureux d’etre a Bordeaux^ mon cher Preftdent. Je vou- 
drois y vivre & y mourir. Tout ce que je vois me femble mifere & 
abfurdite. 

Adieu 3 je ne veux pas moralifer^ mais je vous refpedle & vous 
aime comme un vrai ami du genre humain. M me de B[ulkeley] 
vous prie de recevoir mille complimens de fa part. 

(a) Louis-Sebaftien Cartel de Saint- Paris chez M me de Mirepoix. Cf. la 
Pierre,, marquis de Crevecceur, ancien Correfpondance de M me Du Deffand, 
ecuyer de la ducheffe d J Orleans, mort le 1^67. 

i or mai. Montefquieu Pavait connu & ( b) Elle etait nee en 1706. 
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II y a en Sorbonne un do&eur nomme Hooke (a), fils de celui 
que vous avez vu en Angleterre ( b ) & qui a ecrit une Hiftoire Ro- 
maine, qui eft ft enchante de votre livre qu’il en fait plus de cas, 
je crois, que de fon breviaire, quoiqu’il foit fort devot; il a bien 
de l’efprit & d’erudition. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu , — a Bor¬ 
deaux. Guyenne. 

486. — Montefquieu a David Hume ( c ) 

A Bordeaux, ce 19 mai 1749. 

J’ai re<;u, Monfieur,, comme une chofe tres-precieufe, la belle 
lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire au fujet de mon 
ouvrage. Elle eft remplie de reflexions ft judicieufes & ft finceres 
que je ne f£aurois vous dire a quel point j’en ai ete charme. Ce que 
vous dites fur la forme dont les jures prononcent en Angleterre ou 
en Ecofie m’a furtout fait un grand plaifir; & l’endroit de mon 
livre ou j’ai traite de cette matiere eft peut-etre celui qui m’a fait 
le plus de peine & oil j’ai le plus fouvent change ce que j’avois fait., 
parce que je n’avois trouve perfonne qui eut la-deffus des idees 
auffi nettes que vous avez. Mais c’eft affez parler de mon livre, 
que j’ai l’honneur de vous prefenter. 

J’aime mieux vous parler d’une belle differtation, ou vous don- 
nez une beaucoup plus grande influence aux caufes morales 
qu’aux caufes phyfiques; & il m’a paru — autant que je fuis ca¬ 
pable d’en juger — que ce fujet eft traite a fond, quelque difficile 
qu’il foit a traiter, & ecrit de main de maitre & rempli d’idees & de 
reflexions tres-neuves. 

Nous commentjames auffi a lire, M. Stuart & moi, un autre 
ouvrage de vous, ou vous maltraitez un peu l’ordre ecclefiaftique. 

(a) L'abbe Luce-Jof. Hooke, profef- in-4 0 ). 

feur de theologie en Sorbonne, biblio- (c) Hill-Burton (J.), Life & cor- 
thecaire de la Mazarine (1710—1796). refpondance of David Hume... (fidim- 

(b) Nathaniel Hooke (f 1763), auteur bourg, 1846, 2 vol. in-8°), t. I, p. 456 ; 
d'une Roman Hiftory from the building d'apres les manufcrits de la Royal So- 
of Rome to the mine of the Common- ciety of Edinburgh). 

wealth (Londres, 1738—1764, 4 vol. 
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Vous croyez bien que M. Stuart & moi n’avons pas pu entierement 
vous approuver; nous nous fommes contentes de vous admirer. 
Nous ne crumes pas que ces MM. furent tels, mais nous trou- 
vames fort bonnes les raifons que vous donnez pour qu’ils dulfent 
etre tels. 

M. Stuart m’a fait un grand plaifir, en me faifant efperer que je 
trouverai a Paris une partie de ces beaux ouvrages. 

J’ai l’honneur, Monfieur, de vous en remercier, & d’etre, avec 
les fentimens de la plus parfaite eftime, votre tres-humble & tres- 


obeiffant ferviteur. 


Montesquieu. 


487. — Maurepas a Montefquieu ( a ) 

A Turly, pres Bourges, le 20 e mai 1749. 

On ne peut etre, Monfieur, plus fenfible que je le fuis aux fen¬ 
timens que vous voulez bien me temoigner dans la fituation ou je 
me trouve ( b ). Recevez-en, je vous prie, mes remerciemens bien 
fmceres & l’affurance de l’attachement avec lequel j’ai l’honneur 
d’etre pour toujours, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeif- 

fant ferviteur. Maurepas. 

Monfieur leprefident de Montefquieu , — a Bordeaux. 

488. — Madame de Tencin a Montefquieu (c) 

Ce 20 mai 1749. 

Notre edition paroit deja, mon cher Romain, depuis du temps. 
Elle eft bien faite, d’un beau caradere & d’un beau papier. II y en 
a une in-quarto & une in-douze. Toutes les corredtions que vous 
m’avez envoyees, excepte la derniere, font mifes a leurs places; 
celle-ci a ete envoyee trop tard : l’edition etoit achevee lorfque j’ai 
re$u votre lettre. Cet ouvrage fe vend toujours egalement bien; je 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 198. tefquieu a laquelle Maurepas repond 

(b) Voyez au tome II, p. 446, la ici. 

penfee n° 1543 (« La Patrie croit avoir (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 264. 
perdu fon pere... » etc.), qui parait —Le dernier alinea eft autographe. 
bien etre le texte de la lettre de Mon- 
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n’aurois pas fourni a tous ceux qui m’en demandoient fi j’etois 
reftee a Paris: j’en ai diftribue trois en une feule matinee. Les 
libraires ne vendent Pin-quarto que douze francs ; je fuis perfuadee 
qu’ils en auroient eu egalement le debit s’ils Pavoient laiffee a 
quinze comme celle de Geneve. 

Me voici a Paffy depuis huit jours. J’y ai d’abord eu tres-mau- 
vois temps, ce qui a influe fur ma debile fante. J’ai ete fi languif- 
fante qu’il ne m’a pas ete poffible de vous ecrire plus tot. Je vous 
ai mande dans ma derniere lettre tout ce que je fgavois du Pruf- 
fien. Je voudrois bien tacher de vous conferver une vue dont vous 
faites un fi digne ufage; il eft vrai que vous en faites encore davan- 
tage des lumieres de votre efprit. 

Qu’avez-vous dit des grands evenemens qui font arrives ici (a) ? 
II n’en eft plus queftion prefentement. Ce pays, comme dit M me 
de Sevigne, eft un bon pays pour oublier les abfens. La veritable 
amitie eft exempte de ce vice; auffi, mon cher Romain, etes-vous 
toujours egalement prefent a mon fouvenir & a mon coeur. 

Votre perfonne aimee (b) eft prete a partir pour l’Angleterre. 
On m’a dit qu’elle compte que vous irez l’y rejoindre; j’en fuis 
bien aife & fachee : bien aife, parce que vous irez recueillir de pres 
les louanges qui vous font fi legitimement dues ; & fachee, parce 
que c’eft autant de pris fur vos amis de Paris. 

Je me flatte, mon cher Romain, que vous me donnez, parmi 
tous ceux que vous avez dans le monde, le rang que ma tendre 
amitie merite, c’eft-a-dire le premier. Je vous embralfe; j’attends 
avec impatience le plaifir de vous embrafler en corps & en ame. 

489. — Le chevalier d'Ay die a Montejquieu (e) 

A Paris, ce 22 mai 1749. 

II y a ici, mon cher Prefident, un oculifte qui fait des miracles. 
Le protomedico Duffe, qui eft beaucoup mieux inftruit que moi 
de fes geftes, m’a promis qu’il vous ecriroit ce qu’il en fgait; mais 

(c) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 9. — 
Montefquieu a note fur la lettre : « Re- 
pondu ». 


(a) La difgrace de Maurepas. 

( b ) Madame de Mirepoix. 
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comme il eft tres-capable de l’oublier, je ne veux pas negliger 
de vous avertir de mon cote que tout le monde convient que cet 
homme a des talens extraordinaires & qu’il excelle furtout dans 
Tart d’abattre les cataradtes. II s’eft deja extremement fignale en 
Angleterre & en Hollande &, tout recemment, il vient de faire 
l’operation avec beaucoup de fucces au due de Brancas & a plu- 
fieurs autres perfonnes. Je crois done, mon cher Prefident, que 
vous ne devez pas hefiter a vous rendre promptement ici. Celt 
l’avis de tous vos amis & cela preffe d’autant plus que cet homme 
ne doit pas s’arreter longtemps ici^ fon deffein etant de parcourir 
tout de fuite toutes les capitales de 1’Europe & de ne fe fixer 
nulle part. 

L’envie que j’ai de vous engager a venir ici eft tres-definte- 
reffee, puifque je compte partir au commencement du mois pro¬ 
chain pour aller paffer les deux faifons a Plombieres. Je ne profi- 
terois done pas de votre fejour a Paris & ma priere, en vous exhor- 
tant de recourir a cet homme, n’eft fondee que fur la perfuafion 
ou je fuis qu’il vous gueriroit. 

Il y a quelques jours que je me trouvai, par hafard, dans une 
compagnie d’illuftres. On y parla beaucoup de YEfprit des Loix 
& chacun a l’envi loua cet ouvrage. Un des affiftans neanmoins 
s’avifa de dire qu’il croyoit que la forme pourroit en etre meil- 
leure. Alors M. de Fontenelle prit vivement la parole & foutint 
que ce livre etoit tout a la fois tres-bon & tres-bien fait; & enfuite 
il demanda s’il y avoit quelque bel efprit au monde qui ne fut pas 
tres-flatte qu’on lui attribuat cet ouvrage, fuppofe que l’auteur 
n’en fut pas connu. Je lui dis que perfonne n’etoit plus en etat de 
refoudre cette queftion que lui-meme : « Moi! repliqua-t-il_, en 
etendant les bras, je l’adopterois avec la plus grande joie & m’en 
ferois tres-grand honneur. C’eft le feul livre de ce genre qu’on 
puiffe fire avec autant de plaifir que de fruit. » Nota, que la feene 
fe paffoit chez un fermier general (a) & que le fieur d’Aube etoit 
prefent. 

M. & M me de Mirepoix partent ces jours-ci pour 1’Angleterre. 

Je vous embraffe, mon cher Prefident, avec tendreffe, refpedt 

(a) Dupin. 


1234 CORRESPONDANCE 

& tous les fentimens que vous devez infpirer a ceux qui ont l’hon- 
neur de vous connoitre. 

Le chevalier d’Aydie. 

490. — Lebret a Montefquieu (a) 

Paris, le 25 mai 1749. 

Je vous dois, Monfieur, bien des remerciemens & il y a long- 
temps que je veux vous les faire moi-meme, de la bonte que vous 
avez eue de me procurer votre ouvrage fur YEfprit des Loix. Vous 
devez en avoir re^u un exemplaire de la feconde edition, que je 
m’etois charge de vous envoyer fous le contrefeing de M. de Cour- 
teille & adhiellement j’en fais adrelfer un fecond exemplaire que 
le libraire m’a remis pour votre fils. 

Quoique mon approbation foit bien peu de chofe, je ne puis 
cependant, Monfieur, me refufer au plaifir d’avoir 1 ’honneur de 
vous dire que j’ai admire avec tous vos le< 51 eurs la precifion du 
ftyle, la jufteffe des reflexions, la vafte & profonde erudition avec 
laquelle vous avez traite une matiere auffi elevee. II ne me refte 
qu’a fouhaiter de faire connoilfance avec un auteur auffi celebre 
& de meriter quelque part dans fes bontes. 

Je vous les demande, Monfieur, en faveur des fentimens de 
refpedt, d’admiration & d’attachement avec lefquels je ferai toute 
ma vie, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Lebret. 

491. — Charles-Edouard a Montefquieu (b) 

Le 3 juin 1749. 

J’ai toujours des reproches a vous faire. Quoique dans l’obfcu- 
rite, je ne le fuis pas pour vos ouvrages : ils fe font bien connoitre 
par l’efprit, le fel & le f^avoir; je voudrois pouvoir peindre, mais 
je ne puis que defigner l’eftime que je fais d’un fi grand homme. 

Je vous prie de me croire de vos amis,, mais a condition de me 


(a) Bibl. Bordeaux., ms 1868, n° 181. 


( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 80. 
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mettre toujours en depot chaque edition de vos ouvrages, pour 
m’envoyer fi j’etois meme aux antipodes. 

Votre bon ami. Charles P. 

A Monfieur le prefident de Montefquieu 3 — a Bordeaux. 

492. — Domville a Montefquieu (a) 

Londres, mai 24 V.S. [4 juin 1749]. 

C’eft avec grand plaifir que je vous envoie un exemplaire de 
YEfprit des Loix. On m’affure qu’il eft fort correct & qu’on y a 
infere avec foin toutes les corrections que j’ai re<;ues de M. de 
Bulkeley. Le libraire fe flatte que vous en ferez content,, comme 
tout le monde l’eft du livre. On y admire une grande erudition 
employee avec jugement & fans fafte, des traits qui frappent 
l’efpritj des caraCteres & le genie des nations d’apres la nature & 
la verite. 

Comment avez-vous pu faire une explication de notre confti- 
tution & nous peindre au vrai comme vous avez fait ? Vous etes 
peut-etre le feul etranger qui a pu debrouiller un fyfteme fi com- 
plique & des caraCteres fi variables. Milord Chefterfield m’a dit 
qu’il la trouve fort jufte & je vous envoie une copie de ce que 
Milord Bath m’a donne la-deffus. Vous fentez que nous ne fom- 
mes plus ce que nous devrions etre^ que notre liberte eft tournee 
en licence ^ que l’idee meme du bien public eft perdue & que le 
fort des nations riches & corrompues nous attend & meme que 
nous nous y precipitons. Permettez-moi de vous demander ^ a vous 
Monfieur qui avez beaucoup reflechi fur les caufes de la deca¬ 
dence des nations de quelle maniere finira ce relachement des 
moeurSj cet abandonnement [fic] des premiers principes. II me 
paroit que cette nation fubfifte par les formes & par les noms des 
anciennes regies 3 mais qu’il fera fort difficile de deraciner ces 
formes & ces noms, quelque abus qu’on en faffe. Que pourra-t-on 
fubftituer a toutes ces idees prefentes ? & par quels degres & par 
quels moyens pourra-t-on le faire ? 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° ior. 
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J’avoue que je ne vois pas au jufte par quelles raifons vous pofez 
Phonneur comme le principe fundamental de la monarchie (<2). 
La France n’eft pas la feule monarchie de P Europe & pourtant 
c’eft la uniquement que cette idee refte; elle n’a pas toujours 
regne de la force qu’elle eft a prefent: elle me paroit d’y avoir 
augmente a proportion que Pordre judiciaire^ ecclefiaftique & 
meme Pordre militaire y ont ete plus affujettis & abaiffes & qu’on 
a donne un beau nom au meme principe qui regne dans POrient. 
Je ne contefte pas ce principe; vous etes heureux d’en avoir aucun 
qui puifle unir & faire agir une nation entiere. 

Pour nous_, nous n’avons que le plus vil & le plus indigne des 
etres raifonnables _, qui eft l’interet. On fert le public par ce motif 
(b) feul; par confequent on le maltraite & on le pille_, & il ne refte 
plus de remede dans les lois, devenues infuffifantes par la chicane 
& par la depenfe exceffive. 

Permettez-moi de vous dire,, Monfieur^ que ce que j’admire 
le plus dans YEfprit des Loix, c’eft cette bienveillance pour le 
genre humain, ce caradere de Plutarque enonce dans le ftyle de 
Tacite^, fans aucune mahgnite ^ hormis pour les gens d’affaires & 
les moines, gens qui le meritent tant. 

La tradudion de YEfprit des Loix paroitra pour l’hiver qui vient. 
Le tradudeur eft connu par plufieurs ouvrages & particulierement 
par celle de Burlamaqui. II affure que la langue angloife eft tres- 
propre pour le ftyle concis de YEfprit & qu’il fe flatte qu’il pourra 
le rendre auffi energique que 1 ’original. Comme il y a des endroits 
qui paroiflent un peu abftraits, je lui ai fait demander s’il avoit 
befoin d’aucune explication; il m’a affure que non. 

Le libraire n’a tire que fix cens copies de l’edition fran^oife ^ 
dont il eft fache a prefent. Elle fe vendra a 12 f hellings ^ 6 fous ; 
celle de Geneve s’eft vendue a 26 fhellings^par la faute du libraire 
de Geneve,, qui 1 ’a tenue trop haut. Permettez-moi,, Monfieur j de 
vous faire mes complimens fur la reuffite de cet excellent livre. 
J’efpere qu’il reveillera des idees fur la liberte & fur les droits de 
l’humanite dans votre pays_, ou elles paroiffent aneanties & oil 


(a) Livre III, ch. 7. 


(b) Le texte porte « cet motive ». 
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elles ont fait place a des principes deftrudteurs pour eux-memes & 
pour tous leurs voifins. 

Je fuis avec refpedt & avec attachement, Monfieur, votre tres- 
humble & tres-obeifiant ferviteur. 

Will. Domville. 

493. — De Lai fire a Montefquieu ( a ) 

A Paris, ce 6 e juin [1749]. 

Void, mon tres-cher, le temps ou vous nous avez flatte du 
plaifir de vous revoir. Le defir de tous vos amis, dont je peux, avec 
la plus grande verite, vous rendre temoignage, doit vous engager 
a l’avancer plutot qu’a le retarder. Votre propre interet le leur fait 
auffi defirer. II y a ici un oculifte allemand, nomme d’lmmer, qui 
eft extremement adroit & experiments pour abattre les catarades : 
il a opere fur une quantite de gens connus j on voudroit vous voir a 
portee de le confulter & de vous en fervir, ft le cas y echet. II a 
abattu les catarades du due de Brancas, qu’on difoit n etre pas 
mures & qui l’etoient trop. II a annonce qu’il ne refteroit pas long- 
temps ici. 

Je ne f9ache point qu’il fe foit paffe rien d’important depuis 
l’enregiftrement du vingtieme ; M. le controleur general declare 
miniftre; on croit le prince Edouard en Pologne. 

Vos amis de l’hotel de Brancas me chargent toujours de vous 
faire fouvenir d’eux quand je vous ecris. M. de Forcalquier a ete 
bien miferable depuis fix mois : les etouffemens font fort augmen- 
tes. La difgrace de M. de Maurepas leur a ete fort fenfible, pour 
eux-memes & pour M. de Cerefte. M. Trudaine & fes amis me 
demandent auffi fouvent de vos nouvelles & me chargent de vous 
faire fouvenir d’eux. Rendez-vous promptement, mon tres-cher, 
aux voeux de tant d’honnetes & aimables gens, & furtout a ceux 
de votre tendre ami. DE Laistre. 

A Monfieur , Monfieur le comte de Montefquieu , en Jon chateau 
de La Brede , — a Bordeaux. 

(a) Bibl. Bordeaxix, ms 1868, n° 169. 
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494. — Montefquieu a Gratien de Secondat (a) 

A La Brede, ce 7 juin 1749. 

Mon cher coufin, 

Vous aurez deja appris la mort de M. de Roquefort (b), & cela 
m’a fait une vraie peine. II vous a nomme tuteur. Je crois, mon 
cher coufm, que vous pouvez tres-bien, fans quitter le fervice, 
accepter cette tutelle, d’autant qu’elle vous eft deferee de la 
maniere du monde la moins onereufe & qui prouve le plus l’eftime 
& la confiance que votre pauvre frere avoit pour vous. 

Mon cher coufin, les biens de vos neveux (c) font tres-aifes a 
regir: ils fe peuvent tous affermer; vous pouvez charger les fer- 
miers des reparations & il vous fera tres-facile de trouver des 
fermiers tres-folvables , en donnant les fermes a un prix raifonna- 
ble. Un honnete homme ne court jamais de rifque a prendre une 
tutelle. Vous pourrez mettre les enfans en penfion. Toute votre 
peine fera de retirer ou faire retirer & garder toutes les quittances. 
Le temps va meme venir que vous pourrez appeler votre neveu 
aupres de vous , & il aura aupres de vous une education que per- 
fonne n’eft plus capable de lui donner^ &vous f9avez qu’a Agen 
cette education ne feroit pas bien bonne. 

Je crois done., mon cher coufin^ que vous devez demander un 
conge a cette occafion^ pour venir regler vos affaires & celles de 
vos neveux j & que vous pouvez a merveille faire tout cela fans 
quitter le fervice. Je vous donne, mon cher couftn, des confeils 
que je prendrois pour moi-meme. Je n’en f9ais pas donner 
d’autres. Quelle fatiffaeftion fera-ce pour vous, vous qui aimez 
votre famille & qui avez toutes fortes de bonnes qualites, de pou- 
voir vous rendre a vous-meme temoignage que vous en etes le 
reftaurateur & que non feulement vous avez conferve a vos neveux 
leurs biens, mais que meme vous les avez mis en etat de se procurer 

(a) Archives hiftoriques de la Gironde, biliaire de Guyenne, II., 265) preten- 
tome VI (1864)^ p. 446 ; cTapres Forigi- dant que ce perfonnage aurait ete encore 
nal^ qui appartenait a M. Gerard Weft. vivant en 1775. 

(b) Jean-Tiburce-Godefroy deSecon- (c) M. de Roquefort laiflait deux en- 
datj, baron de Roquefort. La prefente fants. Jean-Godefroy (8 novembre 1741 
lettre redlifie une erreur d^CVGilvy {No- - 10 janvier 1825),, & une fille. 
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leur avancement & de pouvoir travailler a acquerir de l’honneur! 
Les honnetes gens ^ dans ce monde^ ne vivent pas pour eux feuls; 
c’eft le lot des ames communes de ne fonger qu’a foi. 

Je vous prie 9 mon cher coufin^ de croire qu’il n’y a que l’amitie 
qui me dide cette lettre & que fans cette amitie vous ne l’auriez pas 
regue. Je vous embralfe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 


495. — Madame de Tencin a Montefquieu ( a ) 

A Pafly., ce 7 juin [1749]. 

J’ai va, mon cher Romain^ un illuftre qui arrive d’Angleterre 
(b) : c’eft celui qui a decouvert les polypes * ces animaux finguliers 
qui^ a mefure qu’on leur retranche quelque partie du corps en 
produifent de nouvelles. II m’a dit que le fucces de votre ouvrage 
etoit tel que je l’avois prevu. Milord Carteret (c) s’en eft fervi dans 
le Parlement pour appuyer fon opinion & pour rappeler une loi 
que l’on avoit oubliee. II declara que c’etoit de vous qu’il tenoit 
les armes dont il venoit de fe fervir pour diftinguer la puiflance 
legiflatrice de la puiflance executrice. Auffitot tout Londres cou- 
rut chez les libraires pour vous acheter. II s’enleva en moins de 
deux heures plus de trois ou quatre cens exemplaires. Vous etes 
aduellement traduit en anglois. 

Mais, pour que votre triomphe foit conforme a ceux des an- 
ciens Romains, M. Dupin^ fermier general^ s’eft charge de l’office 
des foldats qui chantoient des chanfons contre leurs generaux. II 
eft aduellement occupe a vous critiquer (d). Ne voila-t-il pas un 
adverfaire bien digne de vous ? Ce combat reflemble a celui des 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 265. 
— Le dernier alinea eft autographe. 

(. b ) Abraham Trembley, naturalifte 
genevois (1700—1784), etait alors pre- 
cepteur du jeune due de Richmond & 
s’etait fait connaitre par des travaux im- 
portants fur les hydres d J eau douce. 
Memoires pour fervir a Vhiftoire d’un 
genre de polypes d’eau douce , Leyde, 
1744, in-4 0 1 Memoire ou nouvelles de- 


couvertes fur les polypes, Tranfadtions 
philofophiques, janvier 1743, etc. Cf. 
Senebier, Hiftoire Litteraire de Geneve, 
t. Ill, 179 & fuiv. 

(c) John Carteret, comte de Granville 
(1690—1763), renverfe du miniftere en 
1744, allait devenir prefident du confeil 
en 1750. 

(( d ) Cf. ci-deffus la lettre 484, page 
1228, note b. 
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geants & des pygmees. Si ce pauvre auteur eft lu de quelqu’un, 

il le devra a votre nom. 

Vous me promettez que vous viendrez ici dans le mois d’aout. 
J’attends avec grande impatience le plaifir de vous embraffer. 
Je jouis en attendant de celui de vous relire. Cette feconde ledture 
me fatiffait encore plus que la premiereque j’avois faite trop 
rapidement pour vous admirer autant que vous meritez de l’etre. 

Adieu ^ mon cher Romain; ma vanite eft bien fatiffaite de pou- 
voir mettre au premier rang de mes amis les plus cheris un homme 
tel que vous. 

Je trouve que vous avez raifon fur l’oculifte. II ne faut point 
rifquer une operation qui n’eft point abfolument neceffaired’au- 
tant mieux que toute l’habilete de Phomme en queftion ne confifte 
que dans la dexterite de fa main & qu’il eft d’ailleurs ignorantif- 
fime. 

Je vous aime de tout mon coeur^ mon cher Romain; avouez que 
vous en etes bien perfuade. Vous verrez nos amis Helvetius & 
Saurin inceffamment. 


496. — Montefquieu au chevalier d’ Ay die (a) 

Bordeaux ^ ce 11 juin 1749 (b). 

(c) Vous etes adorable ^ mon cher chevaher; votre amitie eft 
precieufe comme l’or; je vais m’arranger pour profiter de votre 
avis & etre a Paris avant le depart de cet homme qui diftribue la 
lumiere. Mais^ mon Dieu, vous ferez a Plombieres & je ferai bien 
malheureux de jouer aux barres! Vous ne me mandez point la 
raifon qui vous determine; je m’imagine que c’eft votre afthme 


(a) Lettres originates de Montefquieu au 
chevalier d’ Ay die (Paris jPougens^ anV, 
in-8°)j lettre I. 

(b) Cette lettre efC dans Pedition 
Pougens j datee du 11 janvier 1749. C'eft 
une erreur de ledture ^ car elle eft vifible- 
ment une reponfe a la lettre du chevalier 
d’Aydie du 22 mai (notre lettre 489). 

(c) Dans Pedition Pougens^ la lettre 
commence par cet alinea : « Dites-moi , 


mon cher chevalier, li vous voulez after 
mardi a Lif le-Belle & li vous voulez que 
nous y allions enfemble? Si cela eft, je 
ferai enchante du fejour & du chemin. » 
Ces quelques lignes conftituent evidem- 
ment un billet ifole, que Pediteur a foude 
a la lettre du 11 juin : Montefquieu eft 
a Bordeaux, d’ Ay die a Paris & ils ne 
peuvent fonger a fe donner un rendez¬ 
vous pour « mardi prochain ». 
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& j’efpere que cela n’eft que precaution & que vous n’en etes pas 
plus fatigue qu’a l’ordinaire. Je ne compte pas trouver non plus 
M me de Mirepoix a Paris ; on me dit qu’elle eft fur fon depart. 

Mon cher chevalier ^ je vous prie d’avoir de l’amitie pour moi; 
je vous la demande comme ft je ne pouvois pas me vanter que vous 
me l’ayez accordee quant a la mienne,, il me femble que je vous 
la donne a chaque inftant. Je quitte ce pays-ci fans degout,, mais 
auffi fans regret. 

Je vous prie de vous fouvenir de moi^ & d’agreer les fentimens 
du monde les plus refpedtueux & les plus tendres. 

497. — Le marquis de Breille a Montefquieu (a) 

De Govone., ce 20 juin 1749. 

Monfieur mon tres-cher & tres-eftimable Prefident 

Vous m’avez ecrit des bords de la Garonne & je vous reponds 
de ma campagne qui eft fur le Tanaro^ entre Afti & Alba ^ en col- 
line avec une vue tres-etendue de tous cotes ^ un terrain admirable 
pour tout & particulierement pour la foie. Je m’occupe depuis en¬ 
viron un mois a achever 3 aux depens du grand prieur , mon frere, 
un batiment qui eft a Pitalienne, c’eft-a-dire de bonne architec¬ 
ture fort grand, mais qui manque de commodites ; l’aile que mon 
frere batit en aura beaucoup &, a force d’abattre & refaire, j’en 
ai donne au refte. Le jardin eft en deux ou trois terrafles, avec 
une vue tres-etendue; il eft grand, & tres-grand pour une colline, 
& arrange par mon frere a la franijoife & tout au mieux. La cour 
du ruftique & une petite cour pour la menagerie feront auffi a la 
fran^oife & ce melange des deux gouts va a merveille. L’air eft ici 
admirable. Je m’y plais infiniment & compte d’y paffer a Pavenir 
au moins huit mois de Pannee. 

A mon retour de Nice, j’ai lu Padmirable livre de YEfpnt des 
Loix. Ici je l’ai non feulement relu, mais etudie a loifir & vous 
reponds que je le relirai encore bien des fois. En le lifant & rehfant 
fouvent le meme chapitre, je m’arrete pour m’applaudir & me feli- 
citer fur le bonheur que j’ai d’avoir pu meriter l’eftime & Pamitie 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 244. 
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de l’auteur. Cet ouvrage, felon moi, eft un fanal pour les princes 
ou chefs de republique, & une bouffole pour les miniftres d’Etat 
qui fouhaiteront de bien gouverner, car vous f9avez qu’ils ne font 
pas tous de cet avis. Je n’ai qu’une chofe a vous reprocher, mon 
cher Prefident: vous etes un ami des Anglois qui achetent votre 
vin; vous parlez d’eux dans votre livre dans le vrai; cependant, 
par ce meme livre, vous venez de leur jouer un tour defagreable, 
car ils ne pourront plus dire qu’il n’eft jamais forti d’une plume 
fran^oife un livre original. 

Mgr le due de Savoie (a) a lu YEfprit des Loix des qu’il parut & 
pendant que j’etois a Nice. Depuis mon retour il l’a etudie & m’a 
affure qu’il le relira encore bien des fois en fa vie. Quoique ce 
prince foit jeune, fon approbation doit faire plaifir, pouvant vous 
alfurer fans prevention & en toute verite qu’il a de grandes con- 
noifiances, beaucoup de fagacite, d’entendement & une juftelfe 
infinie pour juger. On lui avoit dit que vous deviez palfer a Turin 
pour aller a Rome &, comme il eft informe de notre amitie & qu’il 
etoit perfuade que vous logeriez chez moi, il fe faifoit un plaifir de 
penfer qu’il auroit pu vous entretenir a toute heure & en toute 
liberte. 

Excufez, mon tres-cher Monfieur, la longueur de cette lettre, 
mais pardonnez a l’emprelfement que j’ai de m’entretenir avec un 
ami que j’aime, que j’eftime & honore, & en verite, Monfieur, on 
ne f9auroit rien ajouter aux fentimens de refpedl & de confidera- 
tion avec lefquels je fuis & ferai toute ma vie votre tres-humble & 
tres-obeiflant ferviteur. 

Marquis Solar de Breille. 

Jufqu’a prefent, mon frere n’eft pas content de Rome. Il eft 
vrai qu’il ne s’y portoit pas bien. Il fe trouve a merveille des bains 
de Viterbe. Ainfi je penfe qu’en rattrapant la fante, Rome lui 
plaira. 


(a) Vidlor-Amedeej ne en 1726,, qui 
devint Vidtor-Amedee III en 1773. Le 
marquis de Breille fut fon gouverneur. 
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498. — Montefquieu a Guafco (a) 

De Bordeaux , 2 juillet 1749. 

Pour vous prouver, illuftre abbe, combien vous avez eu tort de 
me quitter & combien peu je puis etre fans vous, je vous donne 
avis que je pars pour vous aller joindre a Paris; car., depuis que 
vous etes parti, il me femble que je n’ai plus rien a faire ici. 

Vous etes un imbecile de n’avoir point ete voir l’archeveque ( b ) 
puifque vous vous etes arrete quelques jours a Tours. C’etoit peut- 
etre la feule perfonne que vous aviez a voir & il vous auroit tres- 
bien re^u. Vous auriez auffi du faire un demi-tour a gauche a 
Veretz : M. & M me d’Aiguillon vous en auroient loue. Cela valoit 
bien mieux que votre abbaye de Marmoutiers (c) , ou vous n’aurez 
vu que des chofes gothiques & des vieilles paperalfes qui vous 
gatent les yeux. 

Votre Irlandois de Nantes m’a beaucoup diverti. Un banquier a 
raifon de fe figurer qu’un homme qui s’adrelfe a lui pour chercher 
des academies parle de celles de jeu & non d’academies litteraires, 
ou il n’y a rien a gagner pour lui. Le cure voit en fonge le clocher & 
la fervante y voit la culotte. 

Je ffavois bien que vous aviez fait vos preuves de coureur ^ mais 
je n’aurois pas cru que vous puffiez faire celles de courrier. 
M. Stuart dit que vous l’avez mis fur les dents. Quand vous vous 
embarquerez une autre fois_, embarquez votre chaife avec vous^ 
car on ne remonte pas les rivieres comme on les defcend. 

J’efpere que vous ne vous prelferez pas de partir pour l’Angle- 
terre; il feroit bien mal a vous de ne pas attendre quelqu’un qui 
fait cent cinquante lieues pour vous aller trouver. Je compte 
d’etre a Paris vers le 17. Vous avez le temps } comme vous voyez^, 
de vous transporter dans la rue des Rosierscar il ne faut pas que 
vous vous eloigniez trop de moi. 

Adieu, je vous embralfe de tout mon coeur. 

A Vabbe comte de Guafco, — a Pans. 

(a) Lettres familtires, XXIX (p. 119). (c) Dans le faubourg Saint-Sympho- 

(b) L.-J. Chapt de Raftignac, arche- rien de Tours, 
veque de Tours de 1723 a 1750. 
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499. — Montefquieu a Domville (a) 

[Paris, 22 juillet 1749.] 

Monfieur, 

Comment pourrai-je vous marquer ma reconnoifiance de toutes 
les amities que vous me temoignez ? Je vous fuis infiniment 
oblige de la part que vous voulez bien prendre a mes miferables 
yeux. J’etois effedivement venu pour m’informer des fucces ou 
des ravages de l’oculifte pruflien & ce que j’ai trouve m’a deter¬ 
mine a ne point me mettre entre fes mains & votre lettre m’a beau- 
coup confirme dans cette penfee. Cet homme fait tres-adroite- 
ment des operations temeraires , lucratives pour lui & a la fin 
fatales pour les malades; il a l’art d’abattre les catara&es qui ne 
font pas mures, mais l’experience generale de toutes fes opera¬ 
tions a fait voir qu’il ne faut point abattre les cataradtes avant leur 
maturite. 

Je vous fuis oblige de l’exemplaire de YEfpnt des Loix que vous 
avez bien voulu me faire tenir & je vous prie de vouloir bien en 
remercier de ma part le libraire; cette edition me paroit faite avec 
foin. Quand 1 ’edition angloife paroitra, il me fera plaifir de m’en 
envoyer auffi un exemplaire. Je ferai glorieux de parler dans une 
auffi belle langue & je fuis bien aife que la perfonne qui traduit foit 
auffi intelligente que vous me le marquez. 

Vous me mandez que vous m’envoyez un petit ecrit que Milord 
Bath vous a remis; je ne 1 ’ai point trouve dans votre lettre & j’en 
fuis bien fache: l’approbation de Milord Bath eft la meilleure piece 
de mon fac. Si vous trouvez l’occafion de lui faire ma cour & de lui 
marquer combien une fi haute approbation me touche, vous me 
ferez bien plaifir. Je vous donnerai, s’il vous plait, la meme com- 
miffion pour Milord Granville (b) & Milord Chefterfield ; j’aurois 
bien envie de me donner l’honneur de leur ecrire, mais je crains 
qu’il n’y ait trop de vanite a cela. 

(<2) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 300 mais celle de fon fecretaire Damours, 
(minute). — Sur cette lettre on lit: & la lettre eft une reponfe a celle de 

« Brouillon de lettre a David Hume de Domville du 4 juin (notre lettre 492). 
la main de Montefquieu. » En realite (b) John Carteret, comte de Granville 

la main n'eft pas celle de Montefquieu, (1690—1763). 
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Ne vous verrons-nous jamais dans ce pays ici ? Nous en par- 
lions encore hier, M me de Bulkeley & moi. M me de Mirepoix part 
aujourd’hui 22 (a), elle trouvera a Compiegne M. de Mirepoix 
& ils continueront leur route. Je lui ai dit qu’elle devoit chercher 
a vous connoitre & je vous dis la meme chofe ; en verite nous vous 
envoyons tout ce qu’il y a de mieux dans ce pays ici^ je parle des 
deux. 

Vous me demandez ce que j’augure fur votre gouvernement 
(b). Je ne fuis pas alfez temeraire pour hafarder mon fentiment. 
Je crois pourtant que dans 1 ’ Europe le dernier foupir de la liberte 
fera pouffe par un Anglois ; je crois meme que vous retarderez la 
promptitude de la chute entiere des autres nations. Ce que vous 
dites des formes eft en verite bien fenfe,, auffi bien que la difficult^ 
de fubftituer un autre fyfteme; cela feul feroit capable d’arreter 
ceux a qui ce fyfteme paraitroit incommode^ fans compter que 
votre liberte tient a votre commerce & votre commerce en quel- 
que facon a votre exiftence. 

Je lis adhiellement l’admirable ouvrage de Milord Anfon (c). 
II y a bien des chofes dont les Efpagnols pourroient profiter, mais 
comme les moines, qui font affez mal traites, ne feront pas bien 
aifes qu’on les fcache en Efpagne, l’lnquifition defendra le livre 
& on n’en f^aura rien (d). Je le lis & je le relirai; c’eft un livre plein 
de lumieres a ce qu’il m’a paru (e). 

Je vous prie, Monfieur , de me conferver toujours votre pre- 
cieufe amitie; la mienne eft a vous jufqu’a la mort. 


(a) Biffe: « partira demain^ 19 de 
ce mois. » 

(b) On trouve dans les Penfees au tome 
II_, page 592^ n° i960 d’autres reflexions 
beaucoup plus etendues fur la duree du 
gouvernement anglais, qui font adres- 
fees a Domville. Mais elles revetent la 
forme d’une veritable diiTertation^ non 
pas d'une lettre miffive. 

(c) Voyage autour du monde fait dans 
les annees 1740 a 1744, trad, deflanglais 


[par fslie de Joncourt]. Amfterdamj, 
1749, in-4 0 . 

(d) Biffe: « Je troquerois bien tout 
mon bien pour un exemplaire unique de 
cet ouvrage; je dcmanderois au Parle- 
ment cent mille livres fterling pour 
m'empecher de le publier. » 

(e) Biffe :«II eft vrai que les Efpagnols 
ne fgauront jamais que Eon ait fait un 
pareil livre. Ainfi je crois que vous devez 
etre en repos la-delfus. » 
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500. — Montefquieu au marquis de Breille (a) 

[22 juillet 1749.] 

Vous avez beau parler, Monfieur mon illuftre marquis des 
agremens de votre maifon., elle ne feroit point fi charmante fans 
le maitre. Je vois bien de belles terra lies ici mais le marquis de 
Breille ne s’y promene pas; c’eft fouvent un gros financier qui 3 
quand il degringolerait en has, perfonne n’y perdroit rien. Je fuis 
pourtant bien aife de connoitre une maifon oil vous devez quelque 
jours me donner une chambre & ou je pourrai faire quelques cha- 
pitres de YEfprit des Loix. 

Vous me raviffez quand vous me dites que Son Alteffe Royale ( b ) 
m’a fait l’honneur de lire mon livre & qu’elle vous en a paru con- 
tente. Ceux qui font inftruits en France le font furtout des grandes 
qualites de ce grand prince. Quel bonheur n’eft-ce pas pour vous 
de lui avoir donne une fi belle education; vous ferez le bienfaiteur 
de votre pays & peut-etre de tous les autres. C’eft une grande chofe 
pour un prince que d’aimer la lediure : les livres ne font point des 
courtifans; ce font des voix fideles. Ajoutez que la ledhire em- 
peche 1’ennui „ dont les princes ne font pas plus exempts que les 
autres hommes & peut-etre encore moinspar la raifon que l’on 
a toujours fait ce que l’on a pu pour les empecher de s’ennuyer. 
Quel bonheur feroit-ce pour moi^ ft je pouvois., en paffant par 
Turin, faire ma cour a ce grand prince. 

II nous eft venu d’Angleterre un bon livre: c’eft le voyage & 
l’expedition de 1 ’amiral Anfon. Je formois d’abord le deffein de 
vous l’envoyer j mais,, comme il a ete imprime en Hollander j’ai 
penfe que vous l’auriez chez vous. C’eft un compofe de chofes 
tres-bonnes^ tres-utiles & tres-fenfees ^ & il n’y a guere de livres 
plus propres a nous donner une idee jufte de l’etat adtuel de 
1’Europe^ par rapport au commerce & a la navigation. 

Il n’y a point de nouvelles ici: M. & M me de Mirepoix partent 
aujourd’hui pour Londres. Je vous prie_, Monfieur mon illuftre 
marquis ^ de me garder toujours votre amitie & d’agreer les fenti- 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 247 ( b ) Le due Vi&or-Amedee de Savoie, 

(minute). 
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mens tendres & refpedhieux avec lefquels j’ai l’honneur d’etre 
votre tres-humble^ etc. 

Je vous prie, quand vous ecrirez au Commandeur, de lui bien 
parler de moi; il ne rattrapera pas fa gaite s’il ne rattrape pas fa 
fante. 


501. — Montefquieu a Vabbe Venuti (a) 

A Paris,, ce 22 juillet 1749. 


II ne faut point vous flatter,, mon cher abbe., que l’abbe Guafco 
vous ecrive de fa main triomphante; mais fi vous etiez ex-miniftre 
des affaires etrangeres., il iroit diner chez vous ( b ). Le pauvre 
homme promene fon demi-oeil fur toutes les brochures „ prodigue 
fonmauvais eftomac pour toutes les tables (c) & ruine fa trifle poi- 
trine (d) au fervice de fon Cantimir & de fon Clement V (e); ce 
qui n’empeche pas que l’on ne trouve fon Cantimir tres-froid; 
mais c’eft la faute de feu Son Excellence. 

Il n’y a aucune apparence que j’aille en Angleterre; il y en a 
une beaucoup plus grande que j’irai a La Brede. J’ecris une lettre 
de felicitation au prefident de Lalanne (/) fur fa reception a F Aca¬ 
demic Bonardi. Le prefident de cette academie, qui eft venu me 
raconter tous les diners qu’il a faits depuis fon retour chez tous les 
beaux efprits qui dinent, avec la genealogie des dineurs (g), m’a 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 272 
(copie). — Lettres familieres, LIX 
(p. 244). 

(i b ) Lettres familieres: « il iroit diner 
chez vous pour vous confoler. » — «M. 
le marquis d'Argenfon, ci-devant mi- 
niftre des affaires etrangeres, apres fa 
demiffion donnoit a diner a fes confreres 
tous les jours d^affemblee d^Academie, 
fe dedommageant ainfi de fon defoeuvre- 
ment avec les gens de lettres ; & M. 
Pabbe de Guafco, qui venoit d'etre re?u 
a l'Academie [comme affocie libre, en 
juillet 1749], avoit ete mis au nombre 
des convives. » (Guafco.) 

(c) Lettres familieres : « pour toutes les 
invitations de diners d'ambaffadeurs. » 

(d) Lettres familieres: « Sa poitrine. » 

(e) Cf. la lettre 367, page 1073, note 


a, et la lettre 370, page 1077, note d. 

(/) Sur le prefident Jean-Baptifte de 
Lalanne, cf. Grellet-Dumazeau, La 
fociete bordelaife fous Louis XV. (Bor¬ 
deaux, Paris, 1897, in-8°), pp. 45 & 46. 

(g )«Plaifanterie allufive a Petude par- 
ticuliere qu'un feigneur du Languedoc 
a faite de la genealogie de toutes les fa¬ 
milies & qui a fait le fujet ordinaire des 
entretiens qu'il a avec les gens de lettres. 
L'abbe Bonardi, dans fa tournee, avoit 
ete vifiter ce feigneur dans fon chateau 
& s'etoit fort enrichi d'erudition genea- 
logique, dont il ne man quoit pas de 
faire etalage a fon retour a Paris, & il 
alloit quelquefois en favorifer M. de 
Montefquieu, ce qui Pennuyoit beau- 
coup & lui faifoit perdre des heures pre- 
cieufes. » (Guafco.) 
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dit qu’il adreiferoit fa premiere lettre a notre nouvel affocie & je 
penfe que vous trouverez que cela eft dans les regies. 

Je vois que notre Academie fe change en fociete de francs- 
matrons, excepte qu’on n’y boit ni n’y chante; mais on y batit 
& M. deTourny eft notre roi Hiram qui nous fournira les ouvriers; 
mais je doute qu’il nous fournifle les cedres ( a ). 

Faites, je vous prie, ma cour a M me Duplelfy; faites auffi ma 
cour a la comteffe ( b ). Je crois quele prince de Craon eft adtuelle- 
ment a Vienne, mais il va arriver en Lorraine & ft vous m’envoyez 
votre lettre, je la lui ferai tenir. 

II faut bien que je vous donne des nouvelles d’ltalie fur YEfpnt 
des Loix. M. le due de Nivernois en ecrivit, il y a trois femaines, 
a M. de Forcalquier, d’une maniere que je ne fjaurois vous repe¬ 
ter fans rougir. Il y a deux jours qu’il en re£ut une autre, dans la- 
quelle il mande que, des qu’il parut a Turin, le roi de Sardaigne (c) 
le lut; il ne m’eft pas non plus permis de repeter ce qu’il en dit; 
je vous dirai feulement le fait: e’eft qu’il le donna pour le lire a 
fon fils, le prince de Savoie (d) , qui l’a lu deux fois. Le marquis de 
Breille me mande qu’il lui a dit qu’il vouloit le lire toute fa vie. 
Il y a bien de la fatuite a moi de vous mander ceci, mais comme 
e’eft un fait public, il faut autant que je le dife qu’un autre; & 
vous concevez bien que je dois aveuglement approuver le juge- 
ment des princes d’ltalie. Le marquis de Breille me mande que 
S.A.R. le due de Savoie a un genie prodigieux, une conception & 
un bon fens admirables. 

Huart, libraire, voudrait fort avoir la traduction en vers latins 
du doCteur Clancy (e) du commencement du Temple de Guide , 


(a) Lorfque fut cree FEfplanade (au- 
jourcFhui les Allees de Tourny) un con- 
flit s^eleva entre Fintendant & FAcade- 
mie de Bordeaux, le premier exigeant^ 
la feconde refufant la mife a Faligne- 
ment de fon hotel; cf. Note fur Vancien 
hotel de VAcademie, dans le Recueil des 
ad.es de VAcademie de Bordeaux, 1848 > 
pp- 535—558. 

(, b) La comteffe de Pontac. — Cette 


phrafe manque dans les Lettres fami- 
Hires. 

(c) Charles-Emmanuel III. 

(d) Le due Vidtor-Amedee. — Le 
texte des Lettres familieres porte «le due 
de Savoie ». 

(e) Michel Clancyj, «f£avant anglois,, 
entierement aveugle^ excellent poete la- 
tin, qui^ pendant le fejour qu'il fit a Pa¬ 
ris j entreprit la tradudfion du Temple de 
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pour en faire un corps avec la traduction italienne (a) & F original. 
Voyez lequel des deux vous pouvez faire: ou de me faire copier 
ces vers, ou d’obtenir de l’Academie de m’envoyer l’imprime, que 
je vous renverrois enfuite. 

A propoSj le portrait de M me de Mirepoix ( b ) a fait,, a Paris & 
a Verfailles^ une grande fortune. Je n’y ai point contribue pour 
la ville de Bordeaux ^ car j’avois detache l’abbe Guafco pour en 
dire du mal. Vous qui etes l’efprit de tous les efprits,, vous devriez 
le traduire,, & j’enverrois votre traduction a M me de Mirepoix,, 
a Londres (c). Dans ce cas^ je changerois deux vers. L’un,, c’eft 
dans cet endroit-ci: 

Et le dedain n’ofa jamais 
Pour tenter de gater fes traits 
Se faire voir fur fon vifage. 

Comme le dedain n’a point l’intention de gater les traits, il faut 
mettre: 

Le dedain n’ofa jamais 
Se faire voir fur fon vifage 
Et femble refpecter fes traits. 

L’autre correction eft au dernier vers : 

L’amour pourroit le meconnoitre. 

II faut mettre: 

Sans lui l’amour pourroit le meconnoitre. 


Guide en vers latinsj, mais dont il ne 
donna que le premier chant & une partie 
du fecond. » (Guafco.) — Cette traduc¬ 
tion parut a Londres en 1745 fous le 
titre Templum Veneris, five Amor urn 
rhapfodice, cecinit Michael Clancy, 
M. D . (cf. Paul Courteaultj Un traduc- 
teur latin du Temple de Gnide, dans le 
Bulletin de la Societe des Bibliophiles de 
Guyenne, 1939, pp. 5 “ 13 )- 


(a) « Ouvrage de Pabbe Venuti. » 
(Guafco.) Il tempio di Gnido, tradotto del 
francefe... In Londra [Paris],, s. d.„ 
in-8°; le volume contient (p. 85) Tem¬ 
plum Cnidice Veneris ... 

( b) Cf. ce portrait en vers au tome 1 ^ 
page 608. 

(c) Tout ce qui fuit jufqu'a Sans lui 
Vamour pourroit le meconnoitre manque 
dans les Lettres familieres. 
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Je n’en ai point de copie, mais le prefident Barbot ou M me Dupin 
Font. Vous f^avez que tout ceci eft une badinerie qui fut faite a 
Luneville pour amufer une minute le roi de Pologne. 

J’oubliois de vous dire que tout eft compenfe dans ce monde. 
Je vous ai parle des jugemens de l’ltalie fur YEfprit des Loix; il 
va paroitre a Paris une ample critique ^ faite par M. Dupin ^ fer- 
mier general; ainfi me voila cite au tribunal de la maltote,, comme 
j’ai ete cite 2M Journal de Trevoux (a). 

Voila une epitre a la Bonardi (b). Ne foyez point la dupe de la 
traduction ^ car ft l’efprit ne vous en dit rien,, il ne vaut pas la peine 
que vous y reviez un quart d’heure. 

Copie d’une lettre a Vabbe Venuti. 


502. — Montefquieu a Solar (c) 

A Paris , ce 23 juillet 1749. 

Mon cher & illuftre Commandeur^ car le grand Prieur feroit 
trop grave , j’ai re$u avec une veritable joie les marques de votre 
fouvenir. Je vous prie de me les conferver,, car vous ne fortirez 
jamais de mon efprit ni de mon coeur. 

M me de Mirepoix partit hier pour l’Angleterre^ au grand regret 
de nous tous. Le depart des deux ambalfadeurs avoit fouffert bien 
des remifes par divers incidens. M. de Bulkeley me charge tou- 
jours de vous parler de lui & vous etes dans la lifte infiniment 
petite de ceux qu’il aime. 

Le cardinal de Rohan (d) mourut avant-hier., il y avoit long- 
temps qu’il fe preparoit a une apoplexie. Il n’a f?u qu’il devoit 
mourir que lorfqu’il eft arrive dans l’autre monde. Avant fon 


(a) Cf. les lettres 479 note c, & 484, 
page 1228,, note b. 

( b ) « On a deja parle dans une note [cf. 
ci-delTus page 1247,, note^] de cet eeri- 
vain fort verfe dans l’hiftoire de la litte- 
rature modeme de la France ^ mais fort 
prolixe dans fes ecrits & dans fes let¬ 
tres. Il eft mort en laiffant quantite de 
manuferits fur les auteurs anonymes & 


pfeudonymes^ ouvrage qu’il entreprit 
apres qu’il fut exclu de la Sorbonne 
avec quantite des plus eclaires dodteurs 
de ce temps. » (Guafco.) 

(c) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 241 
(minute). 

( d ) Armand-Gafton-Maximilien de 
Rohanj grand aumonier de France. 
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depart il avoit la tete extremement remplie des affaires de l’Eglife, 
tant pour le fpirituel que pour le temporel: les fpirituelles etoient 
le mandement de Mgr de Tours (a ); les temporelles, le vingtieme. 
On dit ici que c’eft le dernier feigneur fran^is; on fe trompe : ce 
fera toujours le due d’Epernon (b) ; & le premier courtifan n’eft 
jamais le dernier feigneur. 

Vous faites un tres-grand eloge de YEfprit des Loix ; j’ai peur 
que vous ne le voyiez que par les yeux de l’amitie. Pour rabattre 
ma vanity M. Dupin, fermier general, fera paroitre dans fept ou 
huit jours une grande critique,, dans laquelle il revendique la di- 
gnite de la maltote (c). D’un autre cote, M me Dupin eft furieufe 
de ce qu’elle pretend que j’ai dit contre les femmes; ft je fais jamais 
l’hiftoire des illuftres caillettes, elle en fera la reine. 

Mon cher Commandeur, nous avons ici une maifon enchantee : 
c’eft l’hotel de Brancas, quoiqu’elle foit privee de la moitie de fes 
enchantemens, M. le due & M me la ducheffe de Nivernois. Mais 
c’eft trop de defirer d’avoir tout pour nous : il faut bien que Rome 
& Londres aient leur part, & moi je me felicite pour ma nation des 
magnifiques echantillons qu’on y en voit; & en verite ceci a de la 
folidite, car les hommes jugent ordinairement de ce qu’ils ne 
voient pas par ce qu’ils voient. 

Je vous demande en grace de leur faire ma cour a l’un & a l’autre, 
& ft vous me procurez leurs bontes je m’imagine que je vous en 
aimerai davantage. Je dois, en verite, beaucoup de reconnoiffance 
a M. le due, & je vous affure que dans ce pays-ci mon ouvrage a 
beaucoup tire fon merite de fon approbation. J’ai re?u a la meme 
occafion une lettre charmante du marquis de Breille &, pour ache- 
ver de me tourner la tete, il me flatte de l’approbation de Son Al- 
teffe Royale Mgr le due de Savoie. 

Je ne devrois pas tant vous parler de moi, mais croyez que c’eft 


(a) Louis-Jacques de Chapt de Raf- 
tignac (1684—1750). Il donna en 1749 
une inftrudtion paftorale fur la Juftice 
chretienne par rapport au facrement de 
penitence & d’euchariftie. Le cardinal 
de Rohan, fur Eordre de Louis XV, 
avait reuni quatre eveques & un fulpi- 


cien pour examiner cet ouvrage & redi- 
ger un projet de cenfure. 

( b ) Louis de Pardaillan de Gondrin, 
due cEAntin, connu fous le nom de due 
d’fipemon (1707—1743)- 

(c) Cf. la lettre 484, page 1228, note b. 
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fans fatuite: je ne puis m’empecher de parler de ma reconnoiffance 
& c’eft la feule difpofition de l’efprit & du coeur que j’ai l’orgueil 
d’avoir. 

Si vous trouvez quelqu’un a Rome qui ait., comme vous dites„ 
garde quelque fouvenir de moi., je vous prie de faire en forte de 
me le conferver. Je voudrois bien finir avec tout le refpedt., per- 
mettez que je finilfe avec tout l’amour. 

L’abbe Guafco m’a dit que vous lui deviez une reponfe. II a 
ete re^u^ il y a trois jours^ de l’Academie des Infcriptions ( a ). 

503. — Monfeigneur Cerati a Montefquieu (b) 

A Rome., ce 25 aout 1749. 

Monfieur„ 

Monlieur le grand prieur Solar „ ambalfadeur de Malte„ me 
permet de lui confier ces deux lignes pour les faire paffer plus 
furement„ Monfieur„ jufqu’a vous. Elies ne font deftinees qu’a 
vous renouveler le tribut d’eftime & d’admiration que je dois a 
l’excellent ouvrage de YEJprit des Loix & dont ma premiere obla¬ 
tion doit etre parvenue jufqu’a vous par le moyen de Son Excel¬ 
lence Mgr le prince de Craon^ il y a plus de fix mois. Je vous felicite 
de tout mon coeur d’avoir employe la fuperiorite de votre genie,, 
la quintelfence de votre grand f^avoir & les rayons de votre elo¬ 
quence laconique a tourner les efprits europeens vers un tres-grand 
nombre de verites utiles au genre humain^ que le gouvernement 
militaire & defpotique avoit prefque partout fait difparoitre. Ce 
fera toujours le plus beau projet du monde d’avoir tente avec une 
noble hardielfe de fauver les debris de notre efpece des ravages 
de la puiffance arbitraire. 

J’ai fait avec plaifir une courfe a Naples & je pafferai environ 
quatre mois a Rome ; au commencement de novembre je retour- 
nerai a ma retraite obfcure de Pife. Ce feroit pour moi un grand 
bonheur de pouvoir faire un autre voyage a Paris 3 uniquement 
pour recueillir avec une oreille docile & avide tout ce que la pru¬ 
dence a retranche de votre grand ouvrage. 

(a) Comme affocie libre. (6) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 77. 
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Je ferai plus que jamais, avec la tendreffe la plus inviolable, 
Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Cerati. 

A Monfieur , Monfieur le prefident de Montefquieu , — a Paris. 


504. — Solar a Montefquieu (a) 

A Rome, le 27 aout 1749. 

Vous laiffez partir M me de Mirepoix avec la plus grande tran- 
quillite ; cela eft d’un mauvois augure pour la fenfibilite de votre 
coeur. Je m’attendois a la defolation que je n’ai pas aper^ue; je vous 
felicite : vous en ferez plus tranquille. 

Je fuis tres-fort de votre avis, oppofe a celui du public, fur la 
perte du cardinal de Rohan. On s’eft accoutume a puifer la gran¬ 
deur dans la bafleffe & on les confond. Cette Cour craint de ne pas 
pouvoir remplacer fon zele; il fera difficile qu’il foit fi bien recom- 
penfe dans ceux qui voudront l’iniiter. 

Mon frere vous a mande la haute eftime du due de Savoie pour 
votre livre : il a fait par la l’eloge de fon eleve. II eft fort a craindre 
que la critique de M. Dupin ne detruife 1 ’impreffion qu’il a faite 
dans l’efprit des connoilfeurs; je veux m’expofer au rifque de 
devoir changer mon petit avis & je fuis fort emprelfe de voir un 
ouvrage ft hardi forti du bureau d’un fermier general. Pour celui 
de M me Dupin, il auroit ete autrefois refpecftable pour moi; fes 
precedes & les annees m’ont donne des droits dont je ferai ufage; 
vous en parliez auffi fur un autre ton. Les annees font perdre aux 
dames ce qu’elles donnent aux hommes; je vois que vous ne ferez 
plus aucun cas du portrait que vous m’avez difpute. 

Il y a ici MM. de Sainte-Palaye ( b ) avec lefquels je parle a mon 
aife des defagremens que j’y trouve; cela me foulage. L’abbe Nol- 
let (c) vient auffi a mon fecours : il fera chez moi apres-demain. Je 

(a) Bibl. Bordeauxj ms 1868., n° 236. vue d J y prendrej fur les arts & fur la 

(b) Lacurne de Sainte-Palaye. phyfique, plufieurs connoilfances ». 

(c) I/abbe Nollet avait ete en 1749 ( Hiftoire de I’Academie des fciences, 

« envoye par la Cour en Italic dans la ijjo, p. 132.) 
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me plains avec Mgr Cerati que vous n’ayez pas ete tente d’y venir; 
j’aurois ete bien dedommage du fejour de Rome. Vous trouverez 
une de fes lettres ci-jointe. A prefent que vous avez pris votre 
parti, je conviendrai qu’on ne trouve ici que ce qu’on y a vu : des 
edifices; des ftatues & rien de plus; fi ce n’eft des fatires noires 
qu’un bon coeur detefte j preuve de cela; c’eft que je n’y entends 
guere parler de votre livre. 

M. & M me de Nivernois font enchantes de la fa9on dont vous 
vous expliquez a leur egard. Le premier fe propofe de vous en 
marquer direclement leur reconnoiffance. Nous tachons de nous 
confoler enfemble. L’abbe Guafco aura aujourd’hui ma reponfe. 
Je renonce volontiers a la dignite d’ambaffadeur; je ne fuis pas fi 
indifferent a celle de grand prieur: elle n’eft pas impofante. Le 
titre de votre ami eft celui que j’ambitionne; il eft du aux tendres 
fentimens avec lefquels je vous fuis attache. 

Solar. 


505. — Le prefident Henault a Montefquieu (a) 

Mardi [aout 1749]. 

J’attends avec impatience; mon tres-illuftre & tres-adore con¬ 
frere; l’exemplaire que vous m’annoncez. J’efpere qu’il y aura des 
additions; car vous nef9auriez trop vous multiplier & cette forte 
d’ouvrage en eft bien fufceptible. Je l’eprouve moi-meme; s’il eft 
permis parvis componere magna, & dans les additions que j’ai 
faites j’ai trouve le moyen de vous citer : c’eft le fceau de l’immor- 
talite que de pouvoir s’aflbcier a de certains noms. Je fais relier 
l’in-4 0 & l’in-12° ( b ) pour les envoyer a M. le prefident Barbot & 
a MM. de l’Academie de Bordeaux. 

Vous connoiffeZ; mon cher confrere; tout mon attachement , 
toute mon admiration & tout mon refpecl. 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868,, n° 139. gravures] ^ eft annoncee comme « pa- 

(b) La 3" edition de VAbrege chrotiolo- raiflant » dans le Mercure d’aout 1749,, 
gique [Paris, Prault , in-12 0 & in-4 0 avec p. 117. 
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506. — Montefquieu a David Hume (a) 

Paris, ce 3 feptembre 1749. 

Monfieur, 

J’ai re$u la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire du 
16 juillet & il ne m’a ete poffible de la lire qu’aujourd’hui, a caufe 
d’une grande fluxion fur les yeux & que,, n’ayant point aCtuelle- 
ment de fecretaire anglois , je ne pouvois me la faire lire. J’etois 
pret a y faire reponfe quand M. Le Monnier ( b ) eft entre chez moi 
& m’a parle de l’honneur qu’on veut faire a mon livre en Ecofle 
de l’y imprimer & m’a dit ce que vous m’avez deja appris par votre 
lettre. Je fuis tres-oblige a vous, Monfieur, & a M. Alexandre, 
de la peine que vous avez prife. Je fuis convenu avec M. Le Mon¬ 
nier que je ferai faire une copie des corrections que j’ai envoyees 
en Angleterre & a Paris de la premiere edition de Geneve, en deux 
volumes in-4 0 , qui eft tres-fautive, & qu’il fe chargeroit de les 
envoyer. 

J’ai re^j, Monfieur^ les exemplaires de vos beaux ouvrages ^ 
que vous avez eu la bonte de m’envoyer, & j’ai lu avec un tres- 
grand plaifir VEffai fur Vefprit humain, qui ne peut partir que 
d’un efprit extremement philofophique. Tout ceci eft rempli de 
belles idees & je vous remercie du plaifir que la leCture m’en a fait. 

A l’egard de la citation des Lettres Per fanes, il vaut autant que 
mon nom y foit que celui des autres & cela n’eft d’aucune confe- 
quence. 

La reputation de M. le dodteur Middleton (c) eft certainement 
venue jufqu’a nous: 

Notior ut jam fit canibus non Delia noftris. 

Et j’efpere bien me procurer l’avantage de lire les ouvrages dont 
vous me parlez. Je ftpais que M. de Middleton eft un homme 
eminent. 

J’ai, Monfieur, l’honneur d’etre, etc. 

(a) Hill-Burton (J.), Life & cor- (b) Pierre Le Monnier (1676—1757), 
refpondance of David Hume (Edinburgh, profeffeur de philofophie au college 
1846, 2 vol. in-8°), t. I, P- 457 1 d’apres d’Harcourt, cenfeur royal, membre de 
les mfs de la Royal Society of Edin- PAcademie des fciences. 
burgh. ( c ) Conyers Middleton (1683—1750). 
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Je vous prie, Monfieurde vouloir bien faire mes complimens 
tres-humbles a M. Stuart; il feroit bien de venir nous revoir cet 
automne prochain. 


507. — Montefquieu a Trudaine (a) 

A Paris,, ce 5 e de feptembre 1749. 

J’ai l’honneur de vous envoyerMonfieurla foumiffion de 
M. Aufonne,, avocat au Confeil (b), pour prendre a cens du Roi 
une petite partie de terrain qui eft au devant de PAcademie (c), 
qui eft la meme & dans les memes confrontations que les jurats 
ont demande permiffion d’aliener., comme vacant de la ville. 
Nous efperons que vous aurez la bonte de nous accorder un arret 
en conformite de 1’ofFre. 

Si vous dinez chez vous & que je ne fois pas de trop., j’aurai 
l’honneur de vous after faire ma cour. J’ai celui d’etre., avec un 
refpebt infiniMonfieurvotre tres-humble & tres-obeiffant fer- 
viteur. 

Montesquieu. 


508. —Jacob Vernet a Montefquieu (d) 

Geneve,, ce 8 feptembre 1749. 

J’apprends., Monfieur, que vous etes enfin de retour a Paris & 
qu’au-delfus de tous les nuages,, votre ouvrage a non feulement 


(a) Archives de PAcademie frangaife., 
collection L.-H. Moulin. — Laboulaye 
(VII > 327) a publie cette lettre en la 
donnant a tort comme etant adreffee a 
Tourny; ce dernier etant alors a Bor¬ 
deaux ^ Montefquieu ne pouvait de Paris 
lui annoncer fa vifite pour le jour meme. 
Le destinataire est bien certainement 
Trudaine (cf. ci-delfous la lettre 509). — 
Satiffaction fut donnee a la requete de 
PAcademie de Bordeaux ; la lettre porte 
en effet Papoftille fuivante : « Tourner 
un arret fur la requete de PAcademie 
de Bordeaux &S. M. voulanttraiter fa- 
vorablement la dite academic., a fait & 


faitconceffion., a titre d'acenfement,, du 
terrain defigne, a la charge de payer 3 11. 
de cens annuel emportant direCte au pro¬ 
fit de S. M.., fait defenfe a tous autres de 
troubler la dite academie dans la jouif- 
fance des dits terrains. » 

( b ) Louis Aufonne avocat aux Con¬ 
fers de 1727 a 1738; reintegre, apres la 
reforme de 1738., par provifions de 
I 739^ il celfa cPexercer en 1773 (cf. 
Tableaux de TOrdre des avocats au Con - 
fed d’£tatj 20 juin 1880 ^ Introduction). 

(c) L^Academie de Bordeaux. 

0 d ) Bibl. Bordeaux., ms 1868,, n° 286. 
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tout l’eclat de reputation, mais auffi toute l’approbation des fages 
qu’il merite. Jouiffez, Monfieur, de votre travail & de votre 
gloire. On n’avoit rien encore donne de fi profond, de fi jufte, de 
fi fin, de fi liej de fi lumineux fur tout ce qui fait le bonheur de la 
fociete civile & fur les principes d’une fame politique. Les princes 
& les miniftres ne f^auroient trouver nulle part de meilleures 
lemons, & elles feront d’autant plus d’effet qu’elles font donnees 
avec une vivacite originale & un eclat charmant. Peut-etre la gene¬ 
ration prefente n’en fera-t-elle pas trop fon profit; mais cette fe- 
mence jetee en terre germera. Cela fera hi, goute, adopte peu a 
peu par les honnetes gens,, & les gens qui viendront en place,, 
ayant ete imbus de ces bons principes & les ayant repandus parmi 
les gens de leur connoiffance, les porteront au pied du trone & 
les feront entrer dans l’education & dans les confeils des fouve- 
rains. Je fi;ais de bon lieu que nombre de gens de la premiere dif- 
tindlion,, entre autres le comte de Bentinck (<2),, bon citoyen &grand 
homme d’Etat^ regardent votre ouvrage comme un chef-d’oeuvre. 

En continuant a vous en feliciter j Monfieur 3 je continue auffi 
a vous temoigner mon chagrin de ce que la premiere edition n’a 
pas ete executee ici pour le papier & pour le cara&ere„ comme il 
eut ete a defirer. Mon foin etoit de veiller a ce que vos corre&ions 
fuffent fidelement inferees de ce cote-la, je penfe que vous 
devez etre content. Mais je n’avois point choifi le libraire qui, 
quoique tres-intelligent, s’eft malheureufement trouve mal en 
fonds & malade & qui eft meme mort dans le cours de l’impreffion. 
Tous ces contretemps a la fois ont nui a l’execution. C’eft un 
defagrement pour le public, ce n’en eft prefque pas un pour vous, 
tant votre ouvrage peut foutenir d’impreffions qui repareront le 
defaut de la premiere. 

J’ai de bonnes nouvelles de notre abbe Cerati, a qui votre 
ouvrage eft parvenu & qui en eft charme. Je fuppofe que les 
70 exemplaires envoyes pour votre compte a Amfterdam font 
effectivement rendus a leur deftination, quoique votre commif- 
fionnaire ait laifie ma lettre d’avis fans reponfe. 


(a) William Bentinck (1708—1762). 
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Je fuis alle., cet ete., aux bains de Leuk en Valais. Ces eaux font 
admirables pour delfaler le fang & pour enlever les obftrudtions & 
pour faire fortir avec un peu d’enflure & de grandes ebullitions 
les acretes & ferofites qui font entre chair & cuir ^ ce qui va a dif- 
fiper les humeurs de goutte,, de rhumatifme^ de gravelle, para- 
lyfies j apoplexies & les fluxions fur les yeux_, etc. J’en ai reffenti 
& j’en ai vu des effets merveilleux. Ce ne font point des eaux fou- 
frees ni alumineufes; elles font chaudes fans ardeur; elles n’ont 
ni odeur ni gout etranges : on les boit avec plaifir_, on re lie au bain 
plufieurs heures de fuite; elles agiffent doucement_, elles font 
on6hieufes_, favonneufes_, reftaurantes; elles fortifient la tete & 
l’eftomac. L’analyfe la plus pouffee n’y fait foupgonner autre 
chofe que du fer infiniment attenue & fubtilife. 

Je ne vous en parle pas fans raifon. J’ai appris avec chagrin 
l’etat de vos yeux & j’ofe vous prier de confulter fur reflet de ces 
eaux & de ces bains — car on les boit & on s’y baigne — M. Her- 
renschwand (a), medecin fuiffe deja fort connu a Paris^ qui les 
connoit par lui-meme & qui a dirige tres-fagement plufieurs de 
ceux qui les ont prifes. Cela fe lieroit avec un pro jet que vous avez 
fouvent forme de faire un voyage en Suiffe. Croyez pourtant que 
ce que j ’y gagnerois eft le moindre motif qui me fait vous en parler 
mais perfonne au monde ne fouhaite plus que moi la confervation 
d’un homme auffi utile aux hommes & auffi refpedable que vous. 

J. Vernet. 

P.-S. — Croiriez-vous bien que le voyage de Valais eft curieux 
pour un naturalifte & encore plus pour un homme qui veut con- 
noitre les differens etages du genre humain_, qui veut voir un pays 
tout oppofe aux pays celebres & riches ^ qui cherche des moeurs 
telles qu’elles etoient il y a plufieurs fiecles^ fans aucune teinture 
de ce que le luxe a apporte ailleurs. 

M. de Champeaux fe declare admirateur de YE/prit des Loix 
a la feconde lecfture qu’il m’a dit qu’il en a faite encore plus qu’a la 
premiere. Je penfe que toutes les perfonnes qui reflechiffent en 

(a) J.-Fred. Herrenfchwand (1715- 
1796). 
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porteront le meme jugement. Je felicite bien M. Milliard de ce 
que le temps de fa legation a traine jufqu’a celui de votre retour 
a Paris. 


509. — Montefquieu a Le Berthon ( a ) 

A Paris., ce 25 feptembre 1749. 

Etant charge,, Monfieur,, des affaires de FAcademie^ j’ai ete 
oblige de faire repondre a un memoire de M. de Tourny qui eft 
accompagne de votre nom, & j’aurois eu l’honneur de vous en 
demander la permiffion ft Paffaire n’avoit requis celerite (b), la 
copie du memoire m’ayant ete communiquee par M. de Trudaine. 
Quoi qu’il en foiton n’a point manque ni pu manquer dans les 
reponfes au refpedt qui vous eft ft legitimement du. Je fuis con- 
vaincu que vous n’auriez pas figne ce memoire ft les raifons qui 
font dans notre reponfe vous avoient ete connues & ft vous aviez 
ft;u que FAcademie m’avoit charge de defendre cette affaire. 

J’ai Fhonneur d’etre avec un refpedt infini, Monfieur, votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Signe: Montesquieu. 


^10. — Montefquieu a Madame Dupre de Saint-Maur ( c ) 

Paris y 25 feptembre 1749. 

Apres avoir parle des affaires de M. de Tourny, Montefquieu 
raconte fpirituellement la feance de FAcademie frangaife dans la- 
quelle Feveque de Rennes } Guerapin de Vaureal, a prononce fon 
difcorns de reception. M. de Fontenelley reuffit moins cependant que 
fon dif corns ne le meritait. Mais ce qui enchanta tout le monde fut 


(a) Archives de la Gironde, C 3307 
(copie du temps). — Andre-Francois 
Le Berthon (1683—1766) etait premier 
prefident du parlement de Bordeaux. 
C^eft lui qui, pour en pourvoir fon fils 
Andre-Jacques-Hyacinthe, avait achete 
a Montefquieu fa charge de prefident le 
4 aout 1748 (cf. ci-deffus la lettre 96, 


page 820, note a). 

Qb ) L J affaire eft celle de Fhotel de 
FAcademie (cf. ci-deffus la lettre 507). 

(c) Revue d’hiftoire litteraire de la 
France, 1910, p. 311; d'apres le n r 198 
du catalogue de la vente L. Veydt des 
10—13 decembre 1878, Et. Charavay 
expert. 
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un petit difcours de Marivaux qui etoit une comparaifon de Racine 
& de Corneille. On ne peut rien voir de plus joli. 

Montefquieu park encore <Tun opera de Moncrif fur lefoleil qui 
defcend du del pour regler les deflinees des hommes dans leurs diverfes 
tranfmigrations. 

511. — Pierre Balguerie a Montefquieu ( a ) 

Amfterdam., ce 9 odtobre 1749. 

Monfieur , 

II y a bien longtemps que je n’ai pas eu l’honneur de vous ecrire,, 
faute d’occafion qui put vous etre agreable, mon fils aine ayant eu 
le malheur de ne pas reuffir pendant deux annees confecutives 
dans la vente des deux parties de vin qui lui avoient ete confignees 
de votre part, plus par les facheufes circonftances des temps que 
faute d’attention pour vos interets, & etant mort l’annee pafiee a 
Paris j allant a Bordeaux & haut pays voir fes parens & la patrie de 
fon pere. Cette mort m’affligea fi fort que je n’eus pas le courage 
de vous offrir les fervices de mon fecond fils., Pierre Balguerie 
junior, qui a ete toujours eleve dans les affaires & que tous les 
anciens amis continuent de lui confier depuis la mort de fon frere; 
& j’ai cru que vous ne trouveriez pas mauvois que je vous offriffe 
fes tres-humbles fervices. II a des moyens & mes confeils ne lui 
manquent pas quand il en a befoin; efperant que les circonftances 
lui feront plus favorables pour vos interets qu’a feu fon frere. Son 
defir eft fi grand de vous fervir que., s’il avoit le malheur de ne pas 
reuffir j il vous ferviroit fans commiffion ni autre avantage que 
celui de vous fervir; de quoi je puis bien vous etre garant fans rien 
rifquer. 

L’on vient de reimprimer ici un livre intitule YEfprit des Loix. 
Ce livre eft fi fort goute du public que les exemplaires des deux 
impreffions precedentes en etoient tous debites. Cette derniere 
edition eft beaucoup plus ample & corredte que celle de Geneve 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 12. deGuyenne(cf.P.Meller, Effaisgenea- 
— Pierre Balguerie, negociant etabli a logiques , famille Balguerie, p. 2 & fuiv.) 
Amfterdam^ appartenait a une famille 
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& autre qui ont paru. Le public f9avant & gens de lettres vous 
l’attribuent comme en etant 1 ’auteur. Le journal intitule La biblio- 
theque des outrages des fgavans pour le mois de juillet, aout & fep- 
tembre, qui eft forti hier de fous la prelfe, en a commence un 
extrait, n’ayant pu l’inferer tout dans celui-ci, fe refervant de le 
finir dans fon extrait des trois mois qui fuivront. Je prends la 
liberte de vous envoyer ci-jointe la copie du commencement de 
fon dit extrait; il ne fait que confirmer l’approbation des habiles 
politiques & jurifconfultes. 

Pour moi, quoique je ne fois point du metier ni des grands con- 
noiffeurs, je ne puis alfez le lire avec admiration depuis huit jours 
qu’il eft forti de fous la prelfe. Faffe le ciel que vous puiffiez vivre 
[de] longues annees pour pouvoir continuer a rendre de fi grands 
fervices a tous les Etats de P Europe, car chacun y trouve ce qu’il 
doit f<;avoir dans quel gouvernement qu’il foit ne. 

Je vous prie de me continuer l’honneur de votre bienveillance, 
puifque j’ai celui d’etre avec une parfaite confideration, Monfieur , 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Pierre Balguerie. 

Je prends la liberte de vous envoyer une petite provifion de 
fruits de ce pays, ft^avoir: un petit baril de beurre de Leyde, un 
baril de bifcuits fins de deux fortes, un gros fromage croute- 
rouge; le tout marque P. B., que M. Pierre Balguerie, coufin de 
Bordeaux, aura foin de vous remettre. Agreez-les s’il vous plait, 
Monfieur, comme venant d’un ancien ami & ferviteur. 

Monfieur le prefident de Montefquieu. 


512. — Montefquieu au due de Nivernais ( a ) 

A Paris, ce 24 odlobre 1749. 

M. de Forcalquier m’a fi bien tourne la tete fur l’approbation 
que Votre Excellence a donne a mon gros livre que je prends la 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 217 
(minute). 
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liberte de l’en remercier. II faut bien qu’elle nous encourage par 
fes louanges; elle nous decouragerait trop par fon efprit (a). 

M. de Forcalquier m’a montre une petite relation des beautes 
de Rome^ qui etoit dans une lettre de Votre Excellence qui m’a 
fait voir en un moment ce que j ’avois vu a Rome pendant huit mois 
& m’a donne des idees juftes de ce que je ne connoiffois plus que 
confufement. J’avoue que l’Apollon ( b ) m’auroit feduit a Rome fi 
je n’avois eu le bonheur de paffer par Florenceoil je jurois une 
fidelite eternelle a la Venus de Medicis qui eft le meilleur predica- 
teur qu’ont jamais eu les Florentinsquoique je n’en connoiffe 
pas bien le fucces. Tout ceci ne m’empeche pas de faire un grand 
faut pour arriver a l’eglife de Saint-Pierre & paffer du merveilleux 
qui plait au merveilleux qui etonne. 

J’envie fort a M. l’ambaffadeur de Malte (c) le plaifir qu’il a 
de vous voir & je voudrois bien etre auffi a portee de vous faire 
ma cour. 

J’ai l’honneur d’etre^ avec un refpedt infini^ de Votre Excel¬ 
lence^ le tres-humble & tres-refpedhieux ferviteur. 

Montesquieu. 

J’ai vu en paffant MM. de Sainte-Palaye a la campagne^ qui 
ne nous ont entretenus que des charmes du fejour de Rome; mais 
nous avons demele qu’ils ne parloient que de ceux du palais de 
France. 


513* — Montefquieu a Madame de Talmont (d) 


[Odobre 1749.] (e) 

Voyez cette lettre dans les Penfees, au tome II, p. 475 (n° 1635). 


(a) Biffe : « fes ecrits. » 

( b ) L^Apollon du Belvedere. 

(c) Solar. 

(d) Marie-Louife^ princeffe Jablo- 
nowfka (morte le 20 decembre 1773)^ 
qui avait epoufe Anne-Charles-Frede- 
ric prince de Talmont le 29 odtobre 


1759 * 

(e) Montefquieu indique que ce billet 
fut adrelfe a Madame de Talmont au 
fujet de la mort de fon fils (Louis-Sta- 
niflas comte de Taillebourg), furvenue 
le 17 feptembre 1749. 
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514. — Montefquieu a Solar (a) 

A Paris, ce 11 novembre 1749. 

J’ai appris par MM. de Sainte-Palaye des nouvelles de Votre 
Excellence. Vous vous portez bien; les prelats de Rome ne vous 
amufentpas : cela vient de ce qu’en France vous ne vous amufiez 
pas avec les prelats & que vous aimiez mieux M me Dupin que 
le cardinal de Tencin. 

A l’egard de la critique de M. Dupin, je crois que j’en fuis 
quitte, car M. le controleur general vient de faire un ouvrage a 
qui il donne beaucoup moins fon approbation qu’au mien: cet 
ouvrage confifte a faire hauffer les fermes de dix millions (6), & je 
fuis perfuade qu’il n’y a point de propos contre les fermiers gene- 
raux qu’il ne trouve meilleur que cela. Et je fuis fi vain que je crois 
qu’il m’eftime plus qu’un controleur general, parce que jamais 
on n’a propofe d’oter a un homme 250 000 livres tous les ans, & 
cela pour les donner au Roi qui eft le plus grand monarque de la 
terre. 

Je vous apprendrai le mariage de M. le marquis de Chenon¬ 
ceau, leurfifs, avec M 1Ie de Rochechouart (c). La vicomteffe, qui 
a touche un pot-de-vin de 60 000 livres pour le paiement de cer- 
taines dettes criardes, eft fort contente de cette affaire. La demoi- 
felle, qui vouloit abfolument fe faire religieufe, a fait de grandes 
difficultes pour la confommation & il a fallu la violer, comme un 
bacha viole la fille du Grand Seigneur. Cela me fait croire qu’on ne 
la violera plus. Votre ami Dupin eft la-deffus admirable: il ecrit 
a tous fes amis que, fes confreres ne voulant pas donner leurs filles 
a fon fils parce qu’ils veulent les marier a des dues, il a ete oblige 
de la marier avec une fille de qualite, que du refte cette fille eft ft 
neuve que M me Dupin a ete obligee de la mener a Chenonceau, 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 242 ceau, ne en 1730, epoufa Marie- 

fminute). Alexandrine-Sophie de Rochechouart- 

(b) Sur le renouvellement du bail des Pontville. Cf., fur ce mariage, Ville- 

fermes k la fin de 1749, qui le fit pafler neuve-Guibert, Le Portefeuille de M me 
de 92 a 101 millions, cf. M. Marion, Dupin, pp. 20 & fuiv. Cell a la priere de 
Machault d’Arnouville (1891, in-8°), M" ie de Chenonceau que J.-J.Rouffeau 
pp # 371 —374. ecrivit YBmile. 

(c) J.-Armand Dupin de Chenon- 
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parce qu’elle ne f$ait ou mettre fes bras. [C’eft] votre paffion re- 
connue pour M me Dupin qui a fait que je me fuis etendu fur les 
evenemens arrives dans cette famille. 

Nous avons ici M. le marquis de Saint-Germain > qui eft un 
homme fort aimable. II me paroit qu’il eft ami de M. le marquis 
de Breille & [de] vous ; & j’efpere qu’il aura auffi quelque amitie 
pour moi. M me de Mirepoix apprend l’anglois & parle comme un 
ange., ou au moins comme un ferin de Canarie. Quand je lui ecri- 
rai; je lui parlerai de ce que vous me dites d’elle. 

Je vous felicite de ce que vous avez a Rome Mgr Cerati; j’aime 
fon bon fens & fon amenite. J’ai l’honneur d’ecrire^ par ce cour- 
rier , a M. le due de Nivernois ; je vous prie de lui faire approuver 
la liberte que j’ai prife. Quand vous ecrirez a M. le marquis de 
Breille^ ayez la bonte de l’affurer d’un fouvenir bien tendre. Je 
vous prie de vouloir bien vous charger de cette petite lettre pour 
Mgr Cerati & de croire que j’aimerai; cherirai & refpedterai Votre 
Excellence jufqu’a la mort. 

Montesquieu (a). 

515. — Montefquieu a Mgr Cerati (b) 

A Paris; ce 11 novembre 1749. 

J’ai trouve; Monfeigneur^ en paflant a la campagne^ MM. de 
Sainte-Palaye; qui m’ont parle de Mgr Cerati. Je les ai perpetuelle- 
ment interroges fur Mgr Cerati. Quelque chofe me deplaifoit: 
e’etoit de n’etre point a Rome avec le grand homme dont ils me 
parloient. Ils m’ont dit que vous vous portiez bien; j’en rends 
graces a l’air de Rome & je m’en felicite avec tous vos amis. 

M. de Buffon vient de publier trois volumes qui feront fuivis 
de douze autres. Les trois premiers contiennent des idees gene- 
rales (c), les douze autres contiendront une defeription des curio- 
fites du Jardin du Roi. M. de Buffon a parmi les f<;avans de ce 

(a) La fignature eft biffee. (c) Les trois premiers volumes de 

( b ) Bibl. Bordeaux^ ms i868j n° 78 YHiftoire natarelle contiennent les Dif- 

(minute). — Lettres familieres, XXXI cours gmeranx & la Theorie de la terre 
(p. 125). (1749. 3 vol. in-4 0 ). 
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pays ici un tres-grand nombre d’ennemis & la voix preponderante 
des f 9avans emportera, a ce que je crains , la balance pour bien du 
temps. Pour moi, qui y trouve de belles chofes , j’attendrai avec 
tranquillite & modeftie la decision des f9avans etrangers. Je n’ai 
pourtant vu perfonne a qui je n’aie entendu dire qu’il y avoit beau- 
coup d’utilite a le lire. 

M. de Maupertuis, qui a cru toute fa vie & qui peut-etre a 
prouve qu’il n’etoit point heureux, vient de publier un petit ecrit 
fur le bonheur (a). C’eft l’ouvrage d’un homme d’efprit & on y 
trouve du raifonnement & des graces. 

Quant a mon livre de VEfprit des Loix, j’entends quelques fre- 
lons qui bourdonnent autour de moi^mais fi les abeilles y cueillent 
un peu de miel, cela me fuffit ( b ). Ce que vous m’en dites me fait 
un plaifir infini; il eft bien agreable d’etre approuve des perfon- 
nes que l’on aime. 

Agreez, je vous prie, Monfeigneur, mes fentimens les plus 
tendres & les plus refpedtueux. 


516. — Madame de Mirepoix a Montefquieu (c) 

Ce 18 novembre [1749]. 

t 

Que m’importe ce que je fuis dans les lieux ou vous n’etes pas 
& ou tout le monde me dit que vous ne voulez pas venir ? Y a-t-il 
rien de plus malhonnete que de me faire un compliment & ne 
m’ecrire que pour cela, quand vous n’avez pas fonge a moi depuis 
un fiecle ? Vous etes bien fujet a traiter vos amis comme vos con- 
noiffances. Je ne veux pas trop rechercher la caufe d’une ft mau- 
voife habitude; je craindrois trop de la trouver dans votre coeur. 
Quoi qu’il en foit, je l’avoue a ma honte, mais malgre tous vos de- 
fauts, je vous aime a la folie & je reponds d’un frere (d) & d’un 
mari, qui vous aiment prefque autant que je fais. Je vous ai 
brouille avec toute l’Angleterre ! 

(a) Effai dephilofophiemorale. Berlin, eftropient. » 

1749^ in-8°. ( c ) Bibl. Bordeaux,, ms 1868., n° 200. 

(fi) Biffe': « fairne a voir comment (d) Charles- Juft, prince de Beauvau. 
quelques gens falfifient mon texte & 
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Ecrivez-moi, quand ce ne feroit que pour me remercier & pour 
me tromper en me promettant d’y revenir bien plus tot que vous 
ne ferez. 

A Monfieur } Monfieur le prefident de Montejquieu , — a Bor¬ 
deaux (Guyenne). 

517. — Montejquieu a Godefroy de Secondat (a) 

A Paris, ce 18 novembre 1749. 

Monfieur mon tres-cher coufin, 

Je vous prie de vouloir bien faire remettre inceffamment ce pa- 
quet a Salineres (b), lequel contient une procuration en blanc 
pour revendiquer ma jurididtion dans une affaire qu’un parti- 
culier de Montefquieu a, je crois, mal a propos portee devant le 
maitre particulier de L’lfle-en-Jourdain. Peut-etre pourrez-vous 
faire fentir a ce particulier les dangers d’une procedure ruineufe a 
laquelle il s’expofe; ces gens-la, par les mauvois confeils & par 
ignorance, font fouvent des chofes qui les ruinent a la fin. 

Peut-etre pourroit-on accommoder les parties fur le fond de 
leurs contestations, en leur faisant declarer dans l’adte qu’ils 
pafferoient que c’eft a tort qu’ils ont porte l’affaire hors de ma 
juridiction. Tout ceci, en cas que ces gens-la ne foient pas opini- 
atres & qu’ils n’aiment pas le papier timbre, car du refte c’eft leur 
affaire, & mon unique motif eft le bien de tous. 

Ayez la bonte de dire a M. Vidal que j’ai ecrit, etant a Fon¬ 
tainebleau, a M. l’eveque de Condom (c), qui etoit a Paris, fur la 
mort du chantre de Condom, mais que je ne f9ais pas ce que cela 
aura opere, n’ayant point de reponfe de Monfeigneur, dont le ca- 
radfere eft de parler beaucoup & d’ecrire fort peu. 

Vous avez re$u une lettre de moi, dans laquelle je vous mandois 
de point en point ce qu’il falloit faire pour affurer la certitude de 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868,, n° 229 & en difant qu’il veillerait a ce que 

(autographe). « votre juftice ne refte pas en retarde- 

(b) Selon toute vraifemblance juge de ment » (Bibl. Bordeaux,, ms i868„ 
Montefquieu. Le 20 mars 1732 il ecri- n° 227). 

vait a Montefquieu pour Pinformer de (c) Emm.-H.-T. de Co He, eveque de 
la mort de Saludes^ juge de la baronnie^ Condom de 1736 a 1757. 
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votre propriete dans votre terre de Camon (a), & je crois que vous 
ne devez rien negliger pour cela. Je ferois tres-fache deperdreun 
voifin tel que vous. II faut regarder l’argent que vous mettrez a 
cela comme un refte de loyaux couts„ & ne point hafarder une 
affaire d’une tres-grande importance pour une petite epargne. 

Mes complimens „ mon cher coufin,, a ma fille & a mes enfans. 
Mandez-moi fi ma fille fe porte bien & fi fes couches continuent a 
etre heureufes. Je vous falue mon cher coufin „ & vous embraffe 
de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Mes complimens a ma foeur ( b ). 


518. — Montefquieu au chevalier d’ Ay die ( c ) 

A Paris ^ ce 24 novembre 1749. 

Mon cher chevalier„ 

Comment vous portez-vous ? Ne voulez-vous point revenir de 
votre Perigord ? On ne peut aller la que pour manger des truffes. 
Vous nous laiffez ici; nous vous aimons ; vous etes un philofophe 
infupportable. 

Je re^ois quelquefois des nouvelles de M me de Mirepoix, qui 
me dit toujours de vous faire fes complimens. II y a ici une grande 
sterilite en fait de nouvelles. Je ne puis vous dire autre chofe fi ce 
n’eft que les operas & comedies de M me de Pompadour vont com¬ 
mence^ & qu’ainfi M. le due de La Valliere va etre un des pre¬ 
miers hommes de fon fiecle; & comme on ne parle ici que de co- 
medie & de bal, Voltaire a-t-il une attention particuliere, & on 
pretend que,, le jour qu’il doit donner fon Catilina, au lieu de don- 
ner un Catilina il donnera une Eledre (d) ; j’y confens. Les Du 
Chatel font ici. M. de Forcalquier fe porte en general tres-bien. 

(a) Camon, aujourd’hui Camont (Lot- in-8°), lettre IV. 

&-Garonnej canton de Laplume., com- ( d ) Orefte fut joue le 12 janvier 175°^ 

mune de Sainte-Colombe d’Agen). & Rome fauvee ou Catilina, jouee 

(b) Therefej religieufe au couvent de d’abord chez Voltaire, rue Traverfiere- 

Notre-Dame de Paulin, a Agen. Saint-Honore,futreprefentee,le22juin 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 10. I 75 °j a Sceaux chez la ducheffc du 

— Lettres originales de Montefquieu au Maine. Cf. V Aver tiffement d Orefte, ed. 
chevalier d’Aydie(Paris,Fougens, an V, Moland, V, 73. 
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Je vous prie de me conferver toujours votre amitie que j’adore 
& d’agreer mon refpedt infini. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur le chevalier <T Ay die, — a Perigueux. 

519. -J.-B. de Lalanne a Montefquieu (a) 

24 novembre 1749. 

Tout citoyen de Bordeaux qui vous connoit,, divin Prefident ^ & 
qui connoit le nom que vous portez ne peut s’empecher de regar- 
der comme un bonheur pour fa patrie & pour lui-meme l’evene- 
ment ( b ) qui va perpetuer un nom qui leur doit etre fi cher. A ces 
confiderations generales j’ajoute celle de l’amitie dont vous & les 
votres voulez bien m’honorer, & je vous prie de juger par la de 
mon allegreffe. 

Adieu , divin Prefident; de tous ceux qui vous font attaches pas 
un ne vous refpe< 5 te & ne vous cherit plus que 

Lalanne. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, rue Saint- 
Dominique, faubourg Saint-Germain, — a Paris. 


520. — Montefquieu a Latapie (c) 

A Paris, le 25 novembre [1749] (d). 

Primo, Monfieur^ je ne veux avoir aucune affaire avec Laborde, 
notoirement infolvable; & de plus c’eft bien affez pour moi de 
l’avoir pour voifin au chateau fans l’avoir encore a Martillac. 

Je vis avant-hier pour la premiere fois M. de Baudry pour ma 
permiffion d’arracher les bois autour du chateau. Je ferai expedie 
la femaine prochaine. 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868 ^ n° 170. 
— Jean-Baptifte de Lalanne,, prefident 
au parlement de Bordeaux,, avait la re¬ 
putation en fa province d^etre le plus 
grand epiftolier du monde (cf. Grellet- 
Dumazeau. La fociete bordelaife fous 
Louis XV y p. 46). 


( b ) La naiffance d"un fils de Denife ; il 
devait mourir en bas age (cf. la lettre 
552 ). 

(c) Bibl. Bordeaux„ ms 1913. 

(■ d) La date d^annee eft donnee par 
Tallufion a la naiffance du fils de Denife 
(cf. les lettres 517 & 519). 
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Je vous prie d’avoir bien attention quand M. de Segur (a)vien- 
dra a Cabanac (b). Je juge qu’il n’y eft pas venu encore. Je n’at- 
tends que cela pour mon affaire a la juftice. 

Vous ferez bien de voir avec M. Mercier & autres pour la levee 
de la contribution pour Hourtin. 

Ne negligez pas, s’il vous plait, le chemin de Martillac (c). Je 
ne crois nullement que ces Meflieurs faffent de nouvelles difficul- 
tes, non plus que MM. les Treforiers; mais tant pis pour eux s’ils 
en font. S’ils font de bonne volonte il faudra tacher de faire poli- 
ment de bonne befogne, mais s’ils veulent la guerre, je vous re¬ 
ponds bien que je poferai les armes le dernier. 

II y a bien peu de vin en Guyenne cette annee. 

Je fuis bien aife que l’ouvrage de la maifon avance. Je voudrois 
que Madame de Montefquieu y logeat le plus tot poffible. 

Vous ne m’avez pas fait de compliment fur l’accouchement de 
Madame de Secondat. Mademoifelle votre foeur en eft plus aife 
que vous ; faites en bien mes complimens a Mademoifelle Latapie. 

M. Jude a ete voir le procureur, qui eft dans une grande indigna¬ 
tion de ce qu’on lui confie fans lui dormer de l’argent. Quand il 
fera queftion du jugement, je folliciterai les juges. 

On m’a ecrit fur un trouble qui eft dans la paroiffe de Saint- 
Morillon (d) 3 ou deux fyndics fe trouvent nommes. Je ferois bien 
aife que vous viffiez de quoi il eft queftion avec Monfteur le Pro¬ 
cureur d’office, & que vous tachaffiez de pacifier les efprits, afin 
qu’ils ne fe ruinent pas en proces. Si ce que j’ai ou'i dire eft vrai, 
le cure commence a faire a Saint-Morillon ce qu’il a fait a Bifca- 
roffe (e), mais il faudroit vivre tranquillement. 

Adieu, Monfieur, je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

En mon particulier je vous demande un peu de part dans 1 hon- 
neur de votre fouvenir & dans celui de Madame Latapie & de 


(a) Jofeph de Segur-Cabanac mort en 
1790. 

( b ) Cabanac (Gironde ^ canton de La 
Br^de). 

(c) Martillac (Gironde,, canton de La 


Brede). 

(, d ) Saint-Morillon (Gironde, canton 
de La Brede). 

(e) Bifcaroffe (Landes, canton de 
Parentis- en-Born). 
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Mefdemoifelles vos fceurs. Je vous embraffe^ mon cher Monfieur , 
de tout mon coeur. Bien des refpecfts., je vous prie., a Madame 
Latapie & a Mefdemoifelles vos fceurs. Voila un compliment bien 
fans fa£on. 

A Madame, Madame de Montef quieu , pour faire rendre a Mon¬ 
fieur Latapie, rue Neuve, — a Bordeaux. 


521. — Le due de Nivernais a Montef quieu (a) 

A Rome,, le 30 novembre 1749. 

J’ai re<;u avec bien de la reconnoiffance,, Monfieur ^ la lettre 
que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire le 11 de ce mois^ & je 
ne f<;ais comment vous remercier de toutes les chofes flatteufes 
qu’elle contient. Comme les mini fixes font un peu defians^ il 
m’eft venu dans l’efprit que e’etoit peut-etre autant de moqueries 
en bonne foi^ e’eft le plus vraifemblable. Mais je vous avoue 
que j’ai chaffe cette penfee en lui difant que toutes verites ne font 
pas bonnes a dire., & j’ai pris le parti d’etre penetre de reconnoif- 
fance. 

Je ne f<;aurois vous dire combien je fuis flatte d’avoir vu quel- 
ques objets fous la meme face ou vous les aviez vus. Je le fuis meme 
de voir les memes chofes que vous avez vues^ comme je me fens 
l’ame elevee quand je vais au Capitole. II me femble que e’efi; un 
grand avantage que de faire quelques-unes des chofes qu’ont 
faites les gens qui valoient mieux que nous; plus on en fait, plus 
on croit s’approcher d’eux & peut-etre qu’a la longue on s’en 
approcheroit par ce chemin-la. 

Le pauvre ambaffadeur de Malte ( b ) eft dans un etat qui con¬ 
tinue d’etre affez facheux. II avoit ameliore beaucoup a la cam- 
pagne; mais depuis un mois fes fouffrances font revenues. Je le 
connoiffois peu & il gagne bien a etre connu : e’eft veritablement 
un homme d’un grand merite; je crois que e’eft dire affez } car 
il me femble qu’on ne peut pas dire plus. 

Mais au refte je ne f^ais comment vous l’entendez& il me femble 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 211. 


(b) Solar. 
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qu’on ne laiffe pas fon ami malade fans lui faire une petite vifite. 
Oh ! que Rome feroit beau fi vous [y] etiez. Ne foyez pas en peine 
de votre habitation & de votre amufement fi vous y veniez: il y a 
quelque part un appartement honnete, compofe d’une chambre 
a coucher ou eft un lit a la fran^ife & d’un cabinet, ou vous trou- 
veriez trois exemplaires d’un excellent livre imprime depuis peu 
en France, ou peu s’en faut, & qui vous occupera delicieufement 
pendant votre fejour id, quelque long qu’il put etre, car tout autre 
que vous y trouve a etudier pour fa vie. Apres ce detail, je ne 
vous offrirai pas de defcendre chez l’ambalfadeur de France & je 
finis en vous alfurant du parfait & inviolable attachement avec le- 
quel j’ai l’honneur d’etre, Monfieur, votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Le due de Nivernois. 


522. — Montefquieu a fa fille Denife (a) 

A Paris, ce 16 decembre 1749. 

Ma chere fille, 

Votre mari a fait un grand coup de payer le droit d’enfaifine- 
ment ( b ). II faut a prefent que, fans differer, il aille rendre fa foi 
& hommage, & a l’egard de la quittance je vous apprendrai au 
premier jour ce qui en eft. En voici un autre: je con<;ois que vous 
ne pouvez pas garder vos deux mille ecus oififs; ainfi je chercherai 
l’homme que vous m’indiquez; peut-etre aurez-vous trouve la-bas 
quelque autre emploi folvable. Je con<;ois que le projet de M. de 
Secondat doit etre d’avoir fon argent a point nomme quand il fera 
quelque acquifition; je puis vous rendre ce fervice & prendre ces 
deux mille ecus pour vous les remettre a la premiere acquifition 
que vous ferez, de forte que je ne ferai pas un contrat, mais un 
billet pour le capital & un ordre a Salineres de payer tous les ans 
cent ecus pour les interets. Cela, ma chere fille, je le ferai de bon 
coeur pour vous faire plaifir & a votre mari, mais fi vous trouvez 

(a) Autographe. Papiers de M. le B on ( b ) Pour la terre de Camon ; cf. la 

Philippe de Montefquieu (a Agen). lettre 517 
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ailleurs, je l’aime mieux; fi vous ne trouvez pas aiUeurs, je le 
ferai. 

Ma fille, je vous falue & embraffe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Je previens M me de Montefquieu de ceci; ainfi,, dans le cas,, 
vous pourrez vous adreffer a elle. 

A Madame, Madame de Secondat, pres la porte Saint-Antoine, 
— a Agen. 


523. — Montefquieu a Grenoilleau (a) 

A Paris , ce 20 decembre 1749 (b). 

Je fuis tres-fenfible^ Monfieur^ aux marque du fouvenir que 
vous me donnez a l’occafion de la naiffance de mon petit-fils (c). 
EffedHvement c’eft une chofe fort agreable pour moi, & la part 
que vous y prenez, Monfieur, me rend cette nouvelle plus 
agreable. 

Je fuis bien aife d’apprendre que votre fante eft bonne. Quand 
vous verrez mon illuftre ami M. Muffard je vous prie de lui faire 
bien mes complimens. Je fuis bien aife que Monfieur votre neveu 
ait fujet d’etre content de M. l’Intendant (d), & M Ue votre foeur 
auffi. 

J’ai l’honneur d’etre., avec une parfaite confideration, Monfieur, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 


Montesquieu. 

Vous faites, Monfieur, trop d’honneur a la grandeur de la ville 
de Geneve en m’envoyant votre adreffe auffi detaillee. 

(a) Bibliotheque publique & univerfi- The Romanic Review (New-York), 

taire de Geneve, Archives Tronchin, t. XXXV (1944), p. 24. 
vol. 167, n° 113 (collationne a Foriginal ( b ) Le nom du mois etant ecrit en 
par M. Robert Shackleton). — Publ. abrege X bre , M. Marcel Raymond Pa lu 
dans Marcel Raymond, Montefquieu , par erreur odtobre. 

Choix de textes... (Fribourg, 1943), (c) Un fils de Denife ; cf. la lettre 517. 

p. 223 ; & par M. Andre Delattre dans (d) Tourny. 
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524 — Cuentz a Montefquieu (a) 

De Neuchatel en Suifle, le 20 decembre 1749. 

Monfieur, 

Vous f9avez que la Cour celefte, dans les offrandes qu’on lui 
prefente, regarde le coeur plutot que la valeur de la chofe. Si vous., 
Monfieur, qui reffemblez plus que tout autre mortel a ces natures 
parfaites, comme vos divins ecrits admires a mefure qu’on eft en 
etat d’en juger nous le temoignent, pouviez connoitre le mien,, 
j’oferois me flatter que vous recevriez avec la meme difpofition 
un nouvel & petit eflai que mes heures de loiflr ont produit fur 
un fujet que je ne crois pas indigne de l’attention des hommes qui 
penfent d’une certaine fa9on. Quoi qu’il en foit, j’efpere, Mon- 
fieur , que vous voudrez bien l’agreer avec cette bonte infeparable 
d’un aufft excellent caradere que l’eft le votre. Vous rempliffez 
trop dignement vos precieux momens pour l’utilite du public & 
pour votre propre gloire, pour que j’ofe vous caufer des diftrac- 
tions & vous prier de me faire la grace de m’apprendre ce que vous 
en penfez. Je ferois affez flatte fi je pouvois efperer feulement que 
vous voulufflez me f9avoir quelque gre de mes bonnes intentions, 
quoique l’effet ne reponde pas a l’importance de la matiere ft fca- 
breufe & fi delicate en elle-meme que j’ai entrepris de traiter. Je 
viens d’envoyer a un de vos f9avans, que je crois juge competent, 
mes cahiers qui contiennent l’extrait du Traite desfyftemes ( b) & la 
tradudion du difcours du D. Radiger, dont j’ai fait mention dans 
ma lettre aux editeurs du Journal Helve tique , avec mes remarques 
fur l’un & fur l’autre. S’il ne me diffuade pas de rendre ces deux 
morceaux publics, y ayant du nouveau prefque partout, j ofe me 
flatter qu’ils meriteront mieux votre approbation, Monfieur, que 
cette legere ebauche que je prends la liberte de vous offrir prefen- 
tement avec tout le refped que je vous dois. 

Votre excellent traite de VEfprit des Loix fait, Monfieur, aujour- 
d’hui mes plus cheres delices. Vous y avez fans doute trace votre 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 92. fpirituels... Neuchatel, 1742, 4 vol. 
— Cuentz, ancien magiftrat de Saint- in-8°. 

Gall, eft hauteur d'nnEffai d’unfyfteme ( b ) Traite desfyftemes, de Condillac. 

nouveau concernant la nature des etres La Haye, I 749 > 2 vol. in-12 0 . 
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propre admirable caractere en difant comme vous avez fait _, qua 
des gens a qui il nefaut que le neceffaire 3 il ne refie nen a defirer que 
lagloire de lapatrie & la leurpropre. C’eft un modele auquel^ — en 
qualite de Lacedemonien plutot que d’Athenienj felon la defini¬ 
tion que vous avez donnee du caractere de ces deux peuples j — 
je tacherai de refiembler. 

J’ai eu l’occafion „ Monfieur „ de faire „ ces jours palfes, une nou- 
velle lecture de VAnti-Machiavel, qu’on attribue a notre roi de 
Prufie. S’il m’etoit permis de me developper fur un fujet qui palfe 
fi fort la fphere de mon intelligence,, je dirois n’avoir jamais trouve 
plus de fympathie entre la fa^on de penfer de deux grands hom¬ 
ines,, tant par rapport a la juftelfe & a la fublimite de l’efprit qu’a 
la grandeur & a la noblelfe du fentimentqu’il y en a entre vous „ 
Monfieur,, & ce monarque. J’eftime que fi vous vouliez faire une 
vifite a ce prince,, vous en feriez fans doute bien re9u & bien 
carefle. 

Le porteur de ma lettre „ Monfieur „ eft un tres-honnete homme 
& fort eftimable par fon bon coeur. Je vous prie tres-humblement 
de lui accorder votre protection au cas qu’il en eut befoin & 
d’agreer, en meme temps, l’aflurance de la haute eftime & du 
tres-parfait refpect avec lequel je fuis, Monfieur, votre tres- 
humble & tres-obeifiant ferviteui. 

Cuentz. 


525. — Monte/quieu a Guafco (a) 

De Paris , en 1749. 

M. d’Eftouteville (b), mon cher abbe, me perfecute pour que 
je vous engage de lui accorder une heure fixe tous les foirs, pour 
achever la lecture & la correction de fa traduction de Dante. Il 

(a) Lettres familiires y XXX (p. 122). ce projet par une traduction en profe 

( b ) «Le comte Colbert d'Eftouteville., fur laquelle il fe refervoit de confulter 
petit-fils du grand Colbert ^hommed'ef- quelque Italien. Cette traduction n J a 
prit; mais tourne a la Angularity conyut pas ete imprimee. » (Guafco.) — Elle a 
le projet de traduire le Dante en fran- paru en 1796. 

^ois. Il avoit depuis longtemps execute 
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promet de s’en rapporter a vous pour tous les changemens (a) que 
vous jugerez a propos qu’il faffe & il ne vous demande grace que 
pour fa preface ( b ). Vous f9avez qu’il a fon ftyle particulier, au- 
quel il ne renonce pas, meme quand il parle aux miniftres (c). 
Marquez-moi ce que je dois lui repondre; il viendra chez vous 
tous les foirs, jufqu’a ce que la ledture foit terminee. Bonfoir. 


526. — Montefquieu a Guafco (d) 

De Paris [1749—1750] (e). 

Ce que vous me mandez par votre billet d’hier ne ffauroit me 
determiner a renoncer au principe que je me fuis fait. Depuis le 


(a) « Ce traducfteur avoit infere beau- 
coup de penfees & de chofes tirees des 
commentaires de ce poete dans le texte 
qu’il traduifit, & il n’etoit pas toujours 
docile dans les corrections a faire, ce qui 
avoit fait abandonner cette leCture. » 
(Guafco.) 

(b) « Elle eft fort finguliere & fort 
courte. Il dit que, dans fon enfance, fa 
mere lui a fouvent parle de paradis, 
d’enfer & de purgatoire, fans lui en don- 
ner aucune idee; qu’a vance en age, fes 
precepteurs lui ont fouvent repete les 
m6mes chofes, fans l’eclairer davantage; 
que, dans l’age mur, il a confulte diffe- 
rens theologiens, & qu’ils l’ont laifle 
dans la meme obfcurite; mais qu’ayant 
fait un voyage en Italie, il a trouve que 
le premier poete de cette nation etoit le 
feul qui l’eut fatiffait fur la nature de ces 
trois demeures de l’autre monde ; ce qui 
l’avoit determine de le traduire en fran- 
901s, pour etre utile a fes concitoyens. » 
(Guafco.) 

(c) « Il demandoit un jour quelque 
chofe a M. de Chauvelin, alors garde des 
fceaux, touchant le proces qu’il avoit 
pour le duche d’Eftouteville qu’on lui 
conteftoit; ce miniftre s’etoit fervi de 
ces termes en lui parlant: « Monfieur, 
je dois vous dire que ni le Roi, ni M. le 


cardinal, ni moi n’y confentirons ja¬ 
mais. » A quoi M. d’Eftouteville repli- 
qua fur-le-champ : <' Ma foi, Monfieur, 
voila deux beaux pendans que vous 
donnez au Roi, M. le cardinal & vous. 
Je fuis fils & petit-fils de miniftres, mais 
fi mon pere ou mon grand-pere eufifent 
tenu un pareil propos, on les eut mis 
aux Petites-Maifons. » Et il fe retira. 
(Guafco.) 

(d) Lettres familieres, XXXVII 
(P- 149 )- 

(e) Laboulaye (VII, 385) date cette 
lettre de 1751, probablement a caufe de 
la mention des Obfervations de l’abbe de 
La Porte, publiees en librairie en 1751. 
Mais les critiques de cet auteur etaient 
connues bien anterieurement, puifque 
dans fa lettre du 14 fevrier 1750 (notre 
lettre 533) le Pere Cartel dit que la De- 
fenfe repond a La Porte. — A notre fen- 
timent, la prefente lettre a toute l’appa- 
rence d’etre anterieure a la Defenfe, qui 
pafut vers le i er fevrier 1750 (cf. ci- 
deffous la lettre 530). Comme d’autre 
part il y eft queftion des articles des 
Nouvelles ecclefiaftiques des 9 & 16 oc- 
tobre 1749, il nous femble que la lettre 
doit remonter a la fin de 1749 ou au de¬ 
but de 1750. 
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futile de LaPorte (a) jufqu’au pefant Dupin {b) } je ne vois rien qui 
ait affez de poids pour meriter que je reponde aux critiques: il me 
femble raeme que le public me venge affez, & par le mepris de 
celles du premier & par l’indignation contre celles du fecond. Par 
le detail que vous me ferez a votre retour de ce que vous avez en- 
tendu des deux confeillers au Parlement en queftion, je verrai s’il 
vaut la peine que je donne quelques eclairciffemens fur les points 
qui ont paru les choquer. Je m’imagine qu’ils ne parlent que 
d’apres le Nouvellifte eccleliaftique (c) dont les declamations & 
les fureurs ne devroient jamais faire impreffion fur les bons 
efprits. 

A l’egard du plan que le petit miniftre de Wurtemberg (d) 
voudroit que j’euffe fuivi dans un ouvrage qui porte le titre 
d 'Efprit des Loix y repondez-lui que mon intention a ete de faire 
mon ouvrage, & non pas le fien. 

Adieu. 


(a) « L'abbe de La Porte fut le premier 
qui ofa critiquer YEfprit des Loix dans 
fes feuilles periodiques. On difoit dans 
le public qufil y avoit ete induit par M. 
Dupinj fermier general,, qui commen- 
<;oit a efcarmoucher par des troupes le- 
geres envoyees en avant. »(Guafco.) — 
Les critiques de Pabbe de La Porte pa- 
rurent d'abord dans fes Obfervationsfur 
la litterature moderne, 1750,, tome IIIj, 
& furent enfuite imprimees a part fous 
le titre Obfervations fur VEfprit des Loix 
ou Fart de lire ce livre> de Ventendre & 
d y en juger y par M ***. Amfterdam,, 
Pierre Mortier^ 1751^ in-12. 

(b) « Ce fermier general fit enfuite 
imprimer a fes frais une critique pref- 
que auffi etendue que YEfprit des Loix> 
qufil diftribua a fes connoiffancesj a 
condition de ne le point preter. On ne 
manqua pas cependant de faire tomber 
un exemplaire de cette critique entre les 
mains deM.de Montefquieu&„ des qufil 
eut parcouru quelques parties de cette 


rhapfodie^ il dit qufil ne valoit pas la 
peine de lire le refte^ fe repofant fur le 
public. En effet„ la mauvoife foi qu'on 
decouvrit dans les citations des palfages 
mutileSj a deffein de rendre Pauteur de 
YEfprit des Loix odieux au gouverne- 
ment., ainfi que les mauvois raifonne- 
mens Pindignerent au point que M. Du¬ 
pin crut devoir retirer les exemplaires 
diftribues fous pretexte d^en faire une 
nouvelle edition pour corriger des fautes 
qui s'etoient glilfees; mais cette nou¬ 
velle edition ne parut iamais. » (Guafco.) 
— En realite les Reflexions de Dupin 
furent reeditees fous le titre Obferva¬ 
tions fur un livre intitule « De VEfprit des 
Loix ». S. 1 . n. d.^ 3 vol. in-8°. 

(c) Cf. les Nouvelles ecclefiafliques des 
9 & 16 odtobre 1749 ; ces deux articles 
parurent en brochure fous le titre 
Examen critique de VEfprit des Loix . 
Amfterdam^ 1751,, in-12 0 . 

( d ) M. de Wernicke miniftre pleni- 
potentiaire du due de Wurtemberg. 
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527. — Montefquieu a *** (a) 

[1749—1750 ?] 

Monfieur mon tres-cher ami,, que dites-vous du free Briton qui 
me dit des injures comme fi j’etois M. Pultney ? J’ai admire com¬ 
ment un homme pouvoit avoir afiez peu de fens pour parler fi 
longtemps d’un pafiage qu’il n’entend pas, fans s’en apercevoir. 
Je ne f$ais fi je me trompe, mais je m’imagine que l’auteur eft 
quelque ecclefiaftique anglois qui n’a point d’education. 


528. — Montefquieu a Vabbe Venuti (b) 

De Paris, ce 17 janvier 1750. 

Je dois vous remercier, mon cher abbe, du beau livre dont M. 
le marquis de Venuti ( c ) m’a fait prefent. Je ne l’ai pas encore lu, 
parce qu’il eft chez mon relieur; mais je ne doute pas qu’il ne foit 
digne du nom qu’il porte. Je vous fouhaite une tres-bonne annee; 
& ft vous n’etes pas a Bordeaux quand j’y reviendrai, je ferai bien 
fache, & je croirai que l’Academie aura perdu fon efprit & fon 
f ? avoir (d). Faites bien mes complimens tres-humbles a la com- 
telfe (e ); je lui demande la permiffion de l’embrafler; & je vous 
embralfe aufft, vous, qui n’etes pas ft aimable. 


529. — Montefquieu a Grenoilleau (/) 

A Paris, ce 17 janvier 1750. 

Je fuis tres-fenfible, Monfieur, a l’honneur de votre fouvenir 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868., n° 301 
(minute autographe). 

(b) Lettresfamilieres, XXXII (p. 128). 

(c) « C'etoit le premier ouvrage qui 
ait ete fait fur les decouvertes d'Hercu- 
lanum. » (Guafco.) — Defcrizione delle 
prime fcoperte delVantica citta d’Erco - 
lanoy ritrovate vicino a Portici. Rome,, 
1742^ in-4 0 ;, P ar Marcello Venuti,, frere 
de Pabbe. 

( d ) « C^etoit, des academiciens de 
Bordeauxcelui qui fourniffoit plus fre- 
quemment des memoires. » (Guafco.) 


Ses dillertations furent reunies par Se- 
condat en un volume intitule Differta- 
tionsfur les anciens monuments de la mile 
de Bordeaux, 1764^ in-4 0 . 

(e) La comteffe de Pontac. 

(/) Bibliotheque publique & univer- 
fitaire de Geneve, Archives Tronchin,, 
vol. 179^ n° 9 (collationne a ^original 
par M. Robert Shackleton). —Publ. par 
M. Andre Delattre dans The Romanic 
Review (New-York); tome XXXV 
( 1944 ), P* 25. 
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& au compliment que vous voulez bien me faire fur la nailfance de 
mon petit-fils (a). Je ne fgaurois affez vous marquer le defir que 
j’aurois que vous fuffiez content dans le pays ou vous vivez. Vous 
y devez jouir d’une fociete agreable^ fi je puis juger de tout le 
monde par ceux que j’ai l’honneur de connoitre. 

Je vous prie de vouloir bien faire mes complimens a M. Muf- 
fardj & de lui dire que perfonne ne connoit mieux que moi toute 
l’etendue de fon merite & fes belles qualites. 

J’ai Thonneur d’etre, Monfieur^ avec des fentimens pleins de 
la plus grande eftime^ votre tres-humble & tres-obeiffant fer- 
viteur. 

Montesquieu. 


530. — Montefquieu au due de Nivernais (b) 

Paris^ ce 26 de janvier 1750. 

J’importunerai done encore Votre Excellence : il m’eft revenu 
que les tracafferies qui m’ont ete faites a Paris ont ete portees a 
Rome & qu’on y parle de faire mettre mon livre a l’index. Je vais 
avoir rhonneur d’expofer a Votre Excellence les raifons qui doi- 
vent empecher cela. 

II parutj il y a environ un an., une lettre dans 1 1 Journal de Tre- 
voux (c), par laquelle on pretendoit prouver qu’il y avoit dans le 
livre de YEfprit des Loix des chofes qui intereffoient la religion; 
comme les objections ne me paroiffoient pas fondees^ je crus qu’il 
etoit plus fage de ne pas repondre. Depuis ce temps 3 les Nouvelles 
ecclefiaftiques (d) ont faitj fur le meme livre^ une terrible fortie; j’ai 
fait une reponfe (e) qui paroitra dans quatre jours d’ici; j’y detruis 
fi bien toutes les objections qu’on m’a faites ^ qu’il ne refte pas 
pierre fur pierre comme les deux ouvrages critiques ne con- 
tiennent que les memes objections ^ la reponfe qui fait tomber l’un 

(a) Un fils de Denife ; cf. la lettre 517. de Trevoux cTavril 1749^ p. 718. 

( b ) Bibl. Bordeaixx^ ms i868_, n° 218 (d) Des 9 & x6 odobre 1749. 

(minute). (< e ) Defenfe de l 3 Efprit des Loix. .. Ge- 

(c) Lettre au P. Berthier fur Vouvrage neve, Barrillot & fils [Paris],, 1750^ 
intitule VEfprit des Loix> dans 1 1 Journal in-12. 
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fait tomber toils les deux. Votre Excellence la recevra par le cour- 
rier prochain. 

Si l’on demande comment il fe peut faire que mon livre ait 
trouve des critiques dans les deux partis qui combattent en France, 
cela eft aife a expliquer. J’ai eu occafion dans mon quatrieme livre^ 
chapitre 6 3 de parler du Paraguay : j’ai abfous les Jefuites des im¬ 
putations mauvoifes qu’on leur fait la-deflus; cela a deplu a 
l’auteur des Nouvelles ecclefiaftiques. D’un autre cote j’ai employe 
quelques exprefftons_, dans cet endroit_, qui n’ont pas paru aux 
auteurs du Journal aflez refpeCtueufes pour les Jefuites; il n’en a 
pas fallu davantage &jeme fuis trouve comme celui quihabite le 
fecond etage d’une maifon_, qui etoit incommode., difoit le grand 
Cofme de Medicis., par la fumee d’en bas & par le bruit d’en haut. 

Cela fuppofe^ je dois efperer de la fagefle reconnue de cette 
Cour, & furtout du gouvernement prefent {a), qu’on ne s’y deter- 
minera pas a rien decider fur cette affaire avant d’avoir vu ft mes 
reponfes font fatiffaifantes. 

Il y a toutes les apparences du monde que^ dans quatre jours 
d’ici, il n’y aura pas un homme a Paris qui ne dife que ceux qui 
m’ont attaque ont tort: feroit-il convenable que^ dans le meme 
temps que le bruit ceflera a Paris , on le recommen^t a Rome ? 

Il y a vingt-deux editions de mon ouvrage repandues dans toute 
1’Europe; les gens les plus f9avans & les plus eclaires ont juge que 
le livre etoit bon: cela ne doit-il pas engager les miniftres ou les of- 
ficiers de cette Cour a ne prononcer qu’en grande connoiflance de 
caufe ? 

Je travaille a une edition dans laquelle j’oterai jufqu’aux pre- 
textes qu’on a pris pour faire des objections qui ne font jamais fon- 
dees fur le fens,, mais fur des mots; or^ ne vaut-il pas mieux que 
j’ote moi-meme tout pretexte de me condamner_, que ft on me 
condamnoit ? 

Mon livre n’eft,, ni dans le fait ni dans l’intention^ un livre de 
theologie; je n’y enfeigne rien fur la theologie & ne decide nulle 
part fur ces matieres qui font bien au-defliis de ma portee; je n’y 


(a) Benoit XIV. 
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fais autre chofe que rendre raifon des lois politiques & civiles des 
divers peuples de la terre; ft on l’examine bien, on n y trouvera 
que de l’amour pour le bien, pour la paix & pour le bonheur de 
tous les hommes; j’y detruis ou combats les fyftemes dangereux. 
doit-on y aller chercher , fur quelques paroles prifes a contre-fens, 
de la theologie qui n’y eft pas & que je n’ai pas voulu y mettre ? 

Voila les raifons que j’ai Fhonneur de reprefenter a Votre Excel¬ 
lence & que je la fupplie de vouloir bien reprefenter la ou elle eft : 
ce n’eft que du cuivre, elle le changera en or. Comme je n’ai eu 
que de bonnes intentions, je fuis plus fenfible quand elles font 
foup9onnees. Du refte, je lui demande la continuation de fes bon- 
tes & fes bontes honorent tant, qu’elles ne font jamais differentes 
de fa protection. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un refpedt infini, de votre Excel¬ 
lence, le tres-humble, etc. 

Montesquieu. 

II paroitroit bien extraordinaire que, dans un temps ou nous 
avons un pontife qui, outre fes qualites eminentes eft encore (ce 
qui eft une chofe finguliere) diftingue des gens de lettres par Fart 
d’ecrire, dans un temps ou vivent a Rome les cardinaux Valenti 
(a) & Paffionei (6), on fletrit fur des fophifmes qui ont ete detruits 
un ouvrage qui a eu tant d’approbateurs. 


531. — J-B. de Secondat a Montefquieu (c) 

A Bordeaux, ce 27 janvier 1750. 
Monfieur mon tres-cher pere, 

Comme vous me faites Fhonneur de me marquer qu’on fe 
plaint beaucoup de ce que nous arretons les beaux ouvrages de 
M. de Tourny & que je f9ais que les plans qu’il envoie a la Cour 


(a) Silvio Valenti j mort en 1756, car- 
dinal-eveque du titre Sainte-Sabine. 

(b) Dominique Paffionei (1682 - 
1761)* depute du Saint-Siege dans les 
negotiations qui fuivirent la guerre de 
la Succeffion d'Efpagne, nonce en 


Suilfe & a Vienne,, cardinal en 1738^ fe- 
cretaire des brefs & bibliothecaire de la 
Vaticane. 

(c ) Bibl. Bordeaux^ ms 1696^ 
XXVIII, n° 15bis. 
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font extremement flattes, je vous envoie un deffin tres-exadt que 
j’ai fait faire du fameux alignement de maifons uniformes (a), 
qui eft le feul projet qui nous regarde. Vous verrez s’il eft a propos 
ou non de le montrer. M. de Tourny appelle pavilions les maifons 
A, B, C qui ont des manfardes; elles debordent les autres de cinq 
ou fix pieds; les maifons entre les pavilions font toutes ornees 
d’une baluftrade, comme on l’a deffinee aux maifons entre les 
pavilions B & C. Les pavilions n’ayant que fix pieds d’elevation 
plus que les maifons,, qui n’en ont que quarante & deux, tout cela 
paroit extremement ecrafe, furtout les pavilions. Les cheminees 
qui font encore plus larges qu’on ne les a deffinees & plus multi- 
pliees, contribuent encore a ecrafer toute cette architecture. On a 
donne cinq portes aux maifons qui font entre les pavilions A & B 
& feulement trois portes aux maifons qui font entre les pavilions 
B & C & qui occupent la meme etendue. De meme, il y a onze 
lucarnes aux maifons qui font entre les pavilions A & B; il n’y en 
a que fept entre les pavilions B & C. Le tout enfemble fait pour- 
tant de loin un affez bon effet; mais, de loin, il eft indifferent qu’il 
y ait deux ou trois maifons de plus au bout de la ligne. Nous 
n’avons rien interrompu; on n’a ceffe de travailler que depuis que 
le mauvois temps ne le permet pas. 

D’ailleurs, il y a encore un grand vide dans cette ligne, mais 
fort loin de nous, & cela ne vient que de ce que l’on a voulu vendre 
le terrain a un prix exorbitant. M. de Tourny eft encore arrete 
par les ingenieurs du Chateau ( b ), parce que, fous pretexte qu’il a 
obtenu la permiffion de batir une loge de portier dans un endroit 
tres-pres de la fortification, il veut y faire une maifon de deux ou 
trois etages. |Je vous envoie tout ce que je f?ais; vous en ferez 
l’ufage que vous jugerez convenable. 

Je fuis, avec le plus profond refped & le plus tendre attache- 
ment, Monfieur mon tres-cher pere, votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Secondat. 

(a) Il s^agit de l’alignement des mai- obliger EAcademie de Bordeaux a re- 
fons donnant fur EEfplanade (aujour- conftruire la facade de fon hotel, 
d'hui les Allees de Tourny),, qui devait (b) Le Chateau-Trompette. 
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532. — Montefquieu a Grenoilleau (a) 

A Paris, ce 6 fevrier 1750. 

Je n’ai garde, Monfieur, d’ecrire a M. de Tourny pour votre 
affaire. II y a trois a quatre mois que nous ne fommes pas a portee 
de nous ecrire, ayant de grandes affaires entre nous a l’occafion 
de l’affaire qu’a contre lui 1 ’Academie de Bordeaux, dans laquelle 
je fuis entre (b). Et, comme il n’aime pas beaucoup qu’on lui 
refifte & qu’on s’oppofe a fes projets, ma lettre pourroit vous faire 
du mal & point du tout de bien. Ainfi jufqu’a ce que les chofes 
changent a cet egard, je ne crois pas que vous deviez m’employer 
pour cette affaire, fi ce n’eft peut-etre aupres du regiffeur (c), qui 
eft ici; moyennant quoi il faudroit m’envoyer un memoire bien 
detaille pour lui faire voir. 

Je ferois tres-charme, Monfieur, de vous etre bon a quelque 
chofe & pouvoir vous marquer l’extreme confideration que j’ai 
pour vous. J’ai l’honneur d’etre, avec une eftime infinie, Monfieur 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur Gemouillac, — a Geneve. 


533. — Le Pere Caftel a Montefquieu (d) 

[Dimanche, 14 fevrier 1750.] 

Mon cher, tres-cher feigneur, illuftre & tres-illuftre ami, — 
car votre lettre, votre prefent & tous vos prefens & bienfaits, & 
toute votre conduite prefente, paffee & a venir me permettent 
cette effufion de coeur, cet epanchement d’efprit dans un moment 
de joie melee de douleur, a la vue de votre Defenfe de VEfprit des 

(a) Biblioth<bque publique & univerfi- (b) Cf. la lettre 501, page 1248^ note a, 

taire de Geneve^ Archives Tronchin^ &, fur le role joue par Montefquieu 
vol. 179, n° 10 (collationne ^ ^original dans Paffaire^ les lettres 507 & 509. 
par M. Robert Shackleton).—Publ. par (c) Selon toute vraifemblance., le re- 
M. Andre Delattre dans The Romanic giffeur des biens des religionnaires mis 
Review (New-York),, tome XXXV fous fequeftre. 

( l 944 )> P- 2 5 - (d) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 73. 
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Loix. Depuis huit jours, je guette le moment pour vous en dire 
toute ma penfee, tous mes fentimens; je voulois pourtant vous 
dire en meme temps ceux d’autrui. J’ai lu, relu, devore cette De- 
fenfe , j’ai voulu la faire lire, relire, devorer de toute cette vafte 
maifon; faut-il qu’une feule tete en balance, fmon dans les efprits , 
du moins dans mon coeur, le fuffrage tres-marque ? II n’y a eu 
qu’un cri fur l’exces de votre caradlere adorable, de votre douceur , 
politeffe, bon naturel, & puis , cela s’entend , fur la fuperiorite du 
genie, de l’efprit, du ftyle. Le grand nombre, les premieres 
tetes vous ont abfous: faut-il qu’une tete, une tete... ? J’ai le 
coeur navre, je fuis penetre de douleur. II y a deux heures que je 
ne vous aurois ecrit que du bien. Un miferable journal qui ne 
paroitra que demain lundi (c’eft dimanche qui fonne une heure 
apres-midi) vient de me tomber entre les mains: je n’en ai lu 
qu’un mot, & ce mot m’a fletri le coeur. Oh! qu’eft-ce que tout 
ceci ? Je ne f9ais ce que je dis ; lailfez-moi dire des faits, mais ne 
montrez ma lettre qu’a vous : fentez un ami. 

Ayant done lu, le meme jour de fa reception, votre Defenfe & 
forme mon plan en confequence, je l’ai portee a un de nos chefs, 
quil’a re9ue avec avidite. J’ai voulu le prevenir & lui donner le ton; 
il nel’apas voulu, difant qu’il vouloit en penfer de lui-meme. Or, 
j’avois mes raifons pour le prevenir &, reellement, il a manque 
le point de vue, je veux dire le mien; car, du refte, il en a penfe 
au mieux apres la ledure & vous a meme tres-abfous du theolo- 
gique. Tandis qu’il lifoit, j’ai mieux reuffi a donner le ton aux 
autres. Le void, ce ton; voyez fi c’eft le vrai. J’ai dit: «L’auteur, 
par management, par eftime, par amitie pour nous tous, — pour 
moi un peu, — feint de repondre a d’autres, a La Porte (a), a la 
Gazette ( b ), & ne nous indique qu’en paftant, fur Particle le plus 
indifferent, pour ne pas paroitre nous meprifer; mais, dans le 
fond, il ne repond qu’a nous ( mutato nomine ), il ne s’embarraffe 
que de nous, il n’eftime & n’aime que nous & nous diftingue en 
ne nous diftinguant pas dans cette foule de critiques. Il ne nous 

(a) L/auteur des Obfervations fur ( b ) Les Nouvelles ecclefiaftiques. 

I’Efprit des Loix ; cf. ci-deffus la lettre 
526; page 1276, note a. 
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diftingue pas de la foule., mais il diftingue la foule de nous; cela 
va au meme. II fait plus; me fuis-je trompe ? Page 184^ difant 
quand un homme dent a un etat, etc.., j’ai dit: cet homme_, c’eft 
P. B. j. (a), cet etat., c’eft nous. Or., quel eloge pour nous: 
1° etat qui fait refpedter la religion, 2° etat que la religion fait ref- 
peder (b). Tout le monde id a fenti cela„ & vous en f<pait gre; le 
premier meme que j’ai dit a pris ce ton de moi„ mais n’a pas pris 
1 ’autre„ que ce futP. B. [fief Je crois pourtant qu’il y eft revenu„ 
voyant tous les autres y foufcrire> l’interefle meme, qui en a ete 
comme foudroye., m’a-t-on dit^ car j’ai evite de le voir & j’ai eu 
tort. Je lui aurois aide a prendre du moins patience; au lieu d’elle _, 
il a pris un parti_, un parti...! Voyez notre fevrier 2 e volume_, 
art. 30,, p. 532 j qui paroitra demain lundi 15. Je n’en ai point 
d’exemplaire que je puifle vous envoyer. Cet article n’eft rien en 
foi; c’eft la chicane de Diodore de Sidle,, pure pedanterie gram- 
maticale. Et ce n’eft pas la ce qui m’a afflige. Je vous laifle deviner 
le mot„ un Ample mot „ qui m’a porte au coeur (c). Vous ne devinez 
rien^ vous le verrez d’efprit comme je l’ai d’abord fenti de coeur. 
Et puis cette fougue d’ufer (ou abufer) du train courant d’un 
journal pour frapper un tel coup huit jours apres„ tandis que nos 
extraits font des trois„ quatre & fix mois a paroitre & que jamais 
on n’a voulu me permettre de donner celui de votre Efprit des 
Loix. 

Vous n’avez pas voulu m’y aider; je n’ai ofe m’y ingerer de 
moi-meme^ on m’a intimide en difant que j’etois votre ami. Si 
vous vous etiez plaint & que vous euffiez demande que je le fifle„ 
on n’auroit pu vous le refufer. Ils ne peuvent pas craindre que je 


(a) Le P. Berthier^ jefuite. 

C b ) « Quand un homme tient & un etat 
qui fait refpeefter la religion & que la 
religion fait refpeefter^ & qu J il attaque 
devant les gens du monde un homme 
qui vit dans le monde^ il eft effentiel 
qu'il maintienne par fa maniere d^agir 
la fuperiorite de fon caradtere. » 

(c) Dans la Defenfe, Montefquieu 
qui refutait longuement les Nouvelles 
ecclefiaftiques > fe bornait a repondre au 


Journal de Trevoux y fur une legere diffi- 
culte foulevee a propos dhin paffage 
de Diodore de Sidle. Dans Particle du 
15 fevrier 1750^ le journalifte de Tre- 
voux fouligne la fa9on dont Montef¬ 
quieu a elude la difeuffion theologique : 
«Jene nPimaginois pas que dans une 
lettre qui contient 23 pages de fes Me'- 
moires, ce fut la le feul endroit qui put 
attirer Pattention dhin apologifte de 
YEfprit des Loix » (p. 535). 
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prevarique & n’aurois-je pas toujours pafle par leur revifion ? Or, 
je puis vous le dire, nul autre que moi ne peut donner ici le vrai 
tour a votre livre. Je n’aurois rien fait que de concert avec vous &, 
vous & eux etant mes revifeurs, j’aurois furement tout concilie. 
II en feroit encore temps, mais il faudroit m’aider. N’avez-vous 
pas compris enfin que vous vous deviez une defenfe fur le dit fait 
theologique ? La votre eft un chef-d’oeuvre; la mienne, fans etre 
ft bien, feroit mieux pour vos vrais interets. Vous m’entendez & 
nous pouvons, je crois, nous parler un peu a demi-mot: fcripta 
manent; cependant je n’ajoute pas verba volant : j’en ai de poids a 
vous dire. 

Je fus cloue par une toux, efpece d’afthme; mais vous avez un 
carroffe qui vole & il me femble que nous avons a nous parler de- 
puis fix mois; vous me coupates la parole, il y en a trois. Je fis 
pourtant alors, malgre vous, une demarche, mais fans effet, 
n’ayant ofe l’appuyer, manque de votre appui. Je vous dis que 
ce theologique n’eft pas a meprifer, que l’ufage en eft fevere & 
l’abus terrible. Fuffiez-vous le grand Pontife, vous auriez a crain- 
dre le Sanhedrin. Ne laiffez point cela en arriere. Plus vous etes 
une perfonne noble, un auteur diftingue, plus vous devez eviter 
d’inf err e maculam nomini tuo. Vous avez un nom, une reputation 
& un fils. 

Il me revient dans le moment que vous devez diner avec P. B. 
chez l’eveque de Sen... (a), & que vous l’avez demande. J’ai nie 
le fait que vous Peuffiez demande; il m’eft de confequence de 
fgavoir le vrai de cette demande. Car diner n’eft rien, je dis diner 
avec..., mais le demander me paroit ne vous aller pas, non que 
j’y craigne de l’embarras pour vous, mais, mais... Un mot d’en- 
trevue avant ce diner ne nuiroit a rien. Or, ne me citez pas, s’il 
vous plait, furtout a ce feigneur eveque, que je revere de toute 
fa^on & que je crois tres-bien intentionne pour vous, pour nous, 
dans la conciliation qu’il peut mediter. Je penfe que ce qui fe dira 
la fera fort repete, commente ici, & qu’il n’eft pas de vos interets, 
— ni du bien, — que des armes fi polies, fi neceffaires vous tom- 

( a ) Francois-Firmin Trudaine^ 6 ve- 
que de Senlis (1714— 1 754 )- 
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bent des mains, furtout apres la recidive, le mot du journal de 
demain. Voila mon raifonnement fur tout cela! ou vous etes un 
ennemi theologique, ou vous ne l’etes pas. Si vous ne 1 etes pas , il 
faut la defenfe complete; fi vous l’etes, — quod Deus avertat 0 — 
mon amitie, tres-vive, tres-pure affurement, ne peut ni ne veut 
vous abfoudre. Amitie de toutes parts, ou pour que vous ne foyez 
pas, ou pour que vous ne paroiffiez pas ennemi theologique. Je 
vous dis que vous ne ferez jamais abfous fi notre journal, fi mon 
amitie effedtive ne vous abfout. 

J’ai re<pu une lettre de M. Ffolkes, notre prelident de la Societe 
Royale. II vous aime, dit-il, comme fes yeux... II lira toute fa vie 
votre livre. Or ceci eft a propos, car il me parle beaucoup d’abfo- 
lution; devinez pourquoi. Tout franc, vous tenez mon amitie en 
captivite. Voyez ft votre Grandeur des Romains a fouffert le moin- 
dre nuage theologique. Vous m’aviez honore de votre confiance, 
avant l’apparition. S9avez-vous qu’en ceci je fouffre autant pour 
les Jefuites que pour vous ? Voila comme j’aime mes amis; je vou- 
drois que vous n’euffiez point a vous plaindre les uns des autres. 
Je n’ofe pas meme faire l’extrait de votre Defenfe , furtout apres 
le mot de demain. Or, vous n’avez pourtant que cet ennemi; en¬ 
core n’eft-il pas ennemi, mais, mais... Oh ! que vous l’avez bien 
peint! D’ou le connoiffez-vous ? Eft-ce fon ftyle feul qui vous l’a 
peint, non pas emporte, mais precipite comme quelqu’un qui fe 
noie... Il fe noie en effet, je dis en ceci, & ft vous le vouliez... 

Je fuis avec refpedt & amitie, mon illuftrifftme feigneur ami, 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

L. Castel. 


534. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Paris, ce 19 fevrier 1750. 

Je fuis bien aife, Monfteur, que vous foyez content, & dans le 
fond les lettres anonymes n’ont jamais fait d’impreffton fur moi. 
Nous ne devons, vous & moi, travailler dans cette terre qu’a nous 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. 
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faire aimer & a faire le bien autant que nous pourrons & le mal le 
moins que nous pourrons. 

L’acquifition dont vous me parlez me plait affez. J’en ecris a 
M. de Secondat en conformity & pour ne point repeter il pourra 
vous montrer ma lettre. 

Je vous prie de me faire un plaifir. Je fis avant de partir mon 
teftament clos chez Roberdeau., notaire., qui en fit la fufcription 
(1 a ). II m’eft important de fgavoir fi la fufcription ( b ) eft ecrite de 
la main de M r Roberdeau ou d’un de fes clercs. Vous fgavez les 
queftions qu’on a foulevees nouvellement fur ceci par rapport a 
la validite des teftamens (c). Ainfi je vous prie d’aller de ma part 
chez M r Roberdeau & de lui demander de vous montrer la dite 
fufcription (d) & de voir par vous-meme fi elle eft ecrite de lui 
ou de fon clerc; & afin qu’il ne vous refufe pas la permiffion de le 
voir., je vous donne un ordre figne de moi pour qu’il me faffe le 
plaifir de vous le montrer fans difficulte comme a moi-meme. 
Faites lui mes complimens. 

Je vous falue., Monfieur., de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Vous ne m’avez point mande des nouvelles de Mademoifelle 
Latapie. 

A Monfieur 3 Monfieur Latapie 3 — a La Brede. 


535. — Solar a Montefquieu (e) 

Rome^, le 4 mars 1750. 

Quoique je fois perfuade que M. le due de Nivernois vous rend 


(<3) Le texte porte «foufeription ». 

(b) Id. 

(c) L'ordonnance de 1735 fur les 
teftaments (Ifambert^ XXL 3^6) lli- 
pule (art. 9) que Fa 61 e de fufcription des 
teftaments myftiques (ou fecrets) doit 
etre « drefle » par un notaire. Les no- 
taires en avaient deduit qu J ils n J etaient 
pas obliges de tenir la plume eux- 
memes. Une declaration du 24 mars 
1745 adrefiee auParlement de Provence 
avait condamne leur interpretation , & 


precife que la fufcription devait etre 
ecrite de la main du notaire fous peine 
de nullite des teftaments. Le 26 janvier 
1751 une declaration analogue allait 
etre adreflee auParlement de Bordeaux, 
& une autre declaration, du 6 mars 1751 
(Ifambert, XXII, 246), etendit la pref- 
cription a toutes les provinces de droit 
ecrit. 

(. d ) Le texte porte « foufeription ». 

(e) Bibl. Bordeaux , ms 1868 , n° 237. 
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compte de tout ce qui vous intereffe dans ce moment , cela n’ac- 
quitte pas envers vous le devoir de mon ami tie , qui m’engage a 
faire la meme chofe; vous pouvez apprendre d’un de nous ce qui 
aura echappe a l’autre. Votre affaire prend une toumure a vous 
fauver le defagrement que pouvoient vous attirer la malignite & 
l’ignorance de vos critiques; on a parle a propos pour arreter la 
relation a la Congregation de l’lndex & vous faire ecouter. 

C’eft a M. le cardinal Paffionei que vous avez cette obligation; 
il s’eft porte avec ardeur a la defenfe de votre reputation par 
l’eftime qu’il a pour votre perfonne & pour vos ouvrages (<2). Ce 
coup pare, on a gagne du temps; c’eft tout ce qu’il falloit pour 
detruire les preventions; votre apologie ne ffauroit manquer de 
produire cet effet: je l’ai lue & j’ai trouve qu’elle ferre de fi pres 
que l’efprit le plus revolte contre la raifon doit fe rendre aux 
votres. M. le cardinal Valenti, que nous avons tache de mettre 
dans vos interets & qui doit y etre par fes lumieres, a mis ce der¬ 
nier ouvrage entre les mains de votre revifeur. 

Vous avez le bonheur que ce choix eft tombe fur un fujet dont 
la capacite eft au-deffus de la foibleffe des prejuges & qui ne con- 
fultera que les egards qu’il doit a fon emploi & la delicateffe de cer¬ 
tains lecfteurs qu’il faut menager; il s’appelle Mgr Bottari (b) ; il 
eft jufte que fon nom vous foit connu. Je f^ais qu’il eft content de 
votre Defenfe & qu’il ne demande qu’un peu de temps pour juger, 
s’il croit qu’il y ait quelque chofe a aj outer; fes remarques vous 
feront communiquees & vous aurez le temps d’en faire ufage dans 
une feconde edition de votre reponfe aux critiques avant que la 
Congregation de l’lndex s’affemble: nous avons compte qu’il y a 


(a) Sur le role tres actif en faveur de 
Montefquieu joue par le cardinal Paf¬ 
fionei dans cette affaire cf. Particle de 
M. Leon Berard UEfprit des lois dev ant 
la Congregation de VIndex y dans La Re¬ 
vue ... des deux mondes y 15 aout 1949^ 
pp. 608—633. — Au debut de cet article 
(pp. 609—611) M. Leon Berard deffrne 
un portrait du cardinal^ oil il le prefente 
comme anime d’efprit janfenifte. 

(b) Giovann-Gaetano Bottari (1689 - 
i 775)j profeffeur d^hiftoire ecclefiaf- 


tique & de controverfe au college de la 
Sapience,, aumonier particulier de Be¬ 
noit XIV. — M. Leon Berard (art. cite y 
pp. 617—618) cite une lettre de lui au 
due Bartolomeo Corfini^, en date du 
13 juillet 1749^ lettre dans laquelle on 
releve le paffage fuivant: « Godo che 
Voftra Eccelenza legga il libro dello 
Spirito delle leggi> perche e ammirabile » 
[— Je me rejouis d'apprendre que Votre 
Excellence lit YEfprit des Lois> parce que 
c^eft un livre admirable]. 
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deux mois a pouvoir profiter. Je vous rends un compte exadt de 
l’etat de votre affaire; je demande pour recompenfe deux exem- 
plaires de votre Defenfe : je ferai bien paye. Je vous reponds que je 
ferai tres attentif a furveillerde concert avec notre aimable am- 
baffadeurfur tout ce qui vous regarde, a vous en donner avis & 
vous marquer tant que je pourrai combien je vous fuis attache 
& je vous aime. 

Solar. 


536. — Montefquieu a Guafco (a) 

De Paris j, 12 mars 1750. 

J’avois deja appris par Milord Albemarle, mon cher comte j que 
vous ne vous etiez point noye en traverfant de Calais a Douvres & 
la bonne reception qu’on vous a faite a Londres. Vous ferez tou¬ 
jour s plus content de vos liaifons avec le due de Richmond } Milord 
Chefterfield & Milord Granville. Je fuis fur quede leur coteils 
chercheront de vous avoir le plus qu’ils pourront. Parlez-leur 
beaucoup de moi; mais je n’exige point que vous toaftiez fi fou- 
vent j quand vous dinerez chez le due de Richmond. Dites a Milord 
Chefterfield que rien ne me flatte tant que fon approbation; mais 
quepuifqu’il me lit pour la troifieme fois., il ne fera que plus en 
etat de me dire ce qu’il y a a corriger & a redtifier dans mon 
ouvrage. Rien ne m’inftruiroit mieux que fes obfervations & fa 
critique. 

Vous devez etre bien glorieux d’avoir ete lu par le Roi & qu’il 
ait approuve ce que vous avez dit fur l’Angleterre; moi, je ne fuis 
pas fur de ft hauts fuffrages & les rois feront peut-etre les derniers 
qui me liront; peut-etre meme ne me liront-ils point du tout. Je 
ffais cependant qu’il en eft un dans le monde qui m’a lu (b) & 
M. de Maupertuis m’a mande qu’il avoit trouve des chofes ou il 
n’etoit pas de mon avis. Je lui ai repondu que je parierois bien que 
je mettrois le doigt fur ces chofes. Je vous dirai auffi que le due 
de Savoie a commence une feconde ledture de mon livre. Je fuis 

(a) Lettres familieresj XXXIII 
(p. 130). 


(. b) Frederic II. 
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tres-flatte de tout ce que vous me dites de l’approbation des 
Anglois; & je me flatte que le tradudeur de VEfprit des Loix (a) 
me rendra auffi bien que le tradufleur des Lettres Perfanes. 

Vous avez bien fait, malgre le confeU de M”* Pitt, de rendre les 
lettres de recommandation de Milord Bath. Vous n avez que faire 
d’entrer dans les querelles du parti; on f£ait bien qu un etranger 
n’en prend aucun & voit tout le monde. Je ne fuis point furpris 
des amities que vous recevez de ceux que vous avez connus a 
Paris & fuis fur que, plus vous refterez a Londres, plus vous en 
recevrez; mais j’efpere que les amities des Anglois ne vous feront 
point negliger vos amis de France, a la tete defquels vous f^avez 
que je fuis. Pour vous faire bien recevoir a votre tour, j’aurai fom 
de faire voir Particle de votre lettre, ou vous dites qu’en Angle- 
terre les hommes font plus hommes & les femmes moins femmes 
qu’ailleurs. Puifque le prince de Galles me fait Phonneur de fe 
fouvenir de moi, fi Poccafion fe prefente, je vous prie de me mettre 

a fes pieds. 

Je vous embralfe. 

A Vabbe comte de Guafco , — a Londres. 


<537. — Montefquieu au chevalier de Vivens (b) 

A Paris, ce 13 mars 1750. 

Mon cher chevalier, 

Vous faites des lettres perfanes mieux que moi. M Ue de Jau- 
court (c) m’a fait Phonneur de m’envoyer la votre (< d ); je l’ai fait 
copier & la lui ai renvoyee. J 5 y fuis trop bien traite pour qu’il me 
convienne de la louer; ainfi je reprends mon premier fentiment. 


(a) Thomas Nugent. 

(b) Revue hiftorique de Bordeaux, 
1944, p. 27; d’apres ^original (de la 
main de Damours) appartenant au D r 
DufFour (de Bordeaux). 

(c) Ifabelle de Jaucourt, nee le 
30 avril 1703, qui ne fe maria point. Elle 
ctait la belle-foeur de Suzanne-Marie de 
Vivens (1706—1775) ^ qui avait epoufe 
Pierre-Antoine, marquis de Jaucourt, le 


7 janvier 1726. Cette derniere, dont 
nous n’avons pu determiner la parente 
avec le chevalier Frangois de Vivens, 
entretint avec celui-ci un commerce 
epiftolaire pendant quarante ans (cf. 
une Notice biographique fur le cheva¬ 
lier de Vivens par Saint-Amans (1819), 
appartenant au D r Duffour). 

(d) Cf. ^ PAppendice la lettre 748. 
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qui eft d’etre jaloux de vous. Je la ferai voir a Madame la duchefie 
d’Aiguillon (a). 

Vous devez etre content de l’extrait du Journal de Trevoux (b) } 
& il s’eft trouve bien des gens ici qui ont bien faift votre ouvrage. 

Je ne crois pas que vous ayez de longtemps le plaiftr de voir a 
Aiguillon Madame la ducheffe; il me paroit qu’elle s’eft remife 
du gouvernement en faveur de M. le Due (c). 

Le temps n’eft plus printemps & eft redevenu hiver; je crains 
bien que cela ne ruine notre Gafcogne. L’abbe de Guafco m a 
ecrit de Calais, ou il a refte cinq ou dix jours, parce qu’il a pris 
la pofte, pour y attendre fes malles qui lui arrivent par le coche; 
& il a le malheur d’avoir vu tout Calais dans une demi-journee; 
mais les f9avans trouvent partout leur patrie. L’abbe eft comme 
Cefar, qui s’arreta avant de pafler le Rubicon. 

Je vous falue, mon cher chevalier, & ai l’honneur de vous em- 
braffer de tout mon coeur. 

Montesquieu. 


Il paroit ici un livre, qui eft un voyage de la planete, de (d) 
[<dechirure ]. Je ne l’ai point lu. On l’attribue [dechirure] Crebillon. 
M. de Fontenelle a parle de ces peuples dans fes Mondes , & il leur 
donne, je crois, beaucoup d’imagination. 

A Monfieur, Monfieur le chevalier de Vivens , a Clairac. 


(a) Aiguillon (Lot-&-Garonne, can¬ 
ton de Port-Sainte-Marie) eft a une di- 
zaine de kilometres de Clairac. La du- 
chelTe d’Aiguillon voifinait avec le che¬ 
valier de Vivens & l’appelait « fon Sau- 
vage »(cf. le Journal de tournee de Lata- 
pie en 1778 dans les Archives hiftoriques 
...de la Gironde, tome 38 (i 9 ° 3 )j 
p. 360). 

(b) Un compte rendu de YEffaifur les 
principes de la phyfique (qui ne nomme 
pas l’auteur refte anonyme) a paru dans 
\q Journal de Trevoux de decembre i 747 j 

vol. L PP- 2 345 —2353. 

(c) Emmanuel-Armand Du Pleffis, 


fils de Madame d’Aiguillon, qui venait 
de devenir due d’Aiguillon a la mort de 
fon pere Armand-Louis, furvenue le 
31 janvier 1750. 

(d) Voyage autour du monde...,par 
George Anfon..., traduit de I’anglois 
[par Elie de Joncourt]. Paris, Quillau, 
1750, 4 vol. in-12. — La premiere edi¬ 
tion de cette tradudtion, a l’adreffe 
d’Amfterdam & Leipzig, Arkftee & 
Merkus, avait paru en 1749, & venait 
de faire l’objet d’un compte rendu dans 
le Journal de Trevoux de janvier & de 
fevrier 1750 (pp. 65—79 & 245 261). 
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538. — Le due de Nivemais a Montefquieu ( a ) 

A Rome, le 24 mars 1750. 

J’ai re<;u, Monfieur, les douze exemplaires de la Defenfe de 
VEJprit des Loix que vous m’avez fait l’honneur de m’envoyer & je 
puis vous affurer que j’en ferai le meilleur ufage poffible. J’ai pre- 
fente, il y a une quinzaine de jours, au Pape tous vos ouvrages 
(dans lefquels je ne comprends point les Lettres Perfanes ); il a ete 
extremement fenfible a cette attention de votre part & m a dit en 
propres termes : « Si lafci Jervive vedera Vautove che fto regalo , non 
meVavrafatto indaxno. » Je ne vous ennuierai pas du detail de tout 
ce que je lui dis a cette occafion. Je crois avoir dit a peu pres ce 
qu’il falloit pour plaider votre caufe fans avoir l’air de la plaider 
& ne la prefentant que in un’aria andante , parce qu’ici & ailleurs, 
plus on fouhaite le fucces d’une affaire, moins on doit la montrer 
confiderable. 

Je m’eftime bien heureux que l’injuftice, la malignite & l’igno- 
rance des hommes me donnent occafion de fervir un auteur & un 
ouvrage qui ne meritent que des autels & des adorateurs au lieu 
de defenfeurs; & je dis : a quelque chofe malheur eft bon. Par- 
donnez-moi cette reflexion; vous connoiffez trop bien les 
hommes pour etre etonne que je mette de la vanite a vous fervir 
& j’aime mieux vous le dire tout franchement que de vous le 
laifler deviner. 

J’ai l’honneur d’etre avec le plus fidele attachement, Monfieur, 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Le duc de Nivernois. 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 212. 
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539. — Montefquieu a Grofley (a) 

8 avril 1750. 

Je fuis bien touche, Monfieur, de l’approbation que vous don- 
nez a mon livre & encore plus de ce que vous l’avez lu la plume 
a la main. Vos doutes font ceux d’une perfonne tres-intelligente. 
Voici en courant quelques reponfes, &telles que le peu de temps 
que j’ai m’a permis de les faire. 

« De VEfclavage, livre XV, chapitre 11, & chapitre xx, livre 
XVIII. II eft du droit des gens, chez les Tartares, de venger par le 
fang des vaincus celui que leur coutent leurs expeditions. Chez 
les Tartares, au moins, l’efclavage n’eft-il pas du droit des gens 
& ne devroit-il pas fon origine a la pitie ? >> 

L’efclavage qui feroit introduit a l’occafion du droit des gens 
d’une nation qui pafleroit tout au fil de l’epee, feroit peut-etre 
moins cruel que la mort mais il ne feroit point conforme a la 
pitie. De deux chofes contraires a l’humanite, il peut y en avoir 
une qui y foit plus contraire que l’autre : j’ai prouve ailleurs que le 
droit des gens tire de la nature ne permet de tuer qu’en cas de 
neceffite. Or, des qu’on fait un homme efclave, il n’y a pas eu de 
neceffite de le tuer. 

« Un homme libre ne peut fe vendre, parce que la liberte a un 
prix pour celui qui l’achete & qu’elle n’en a point pour celui qui 
la vend; mais dans le cas du debiteur qui fe vend a fon creancier, 
n’y a-t-il pas un prix de la part du debiteur qui fe vend ? » 


(a) Patris, Opufcules en profe & en 
vers (Paris, 1810, in-12 0 ) p. 124. — 
Patris accompagne la publication de 
cette lettre de la note fuivante: 

« N. B. — Les endroits guillemetes 
contiennent les objections de Grofley. 
Son manufcrit en renferme encore 
d'autres, auxquelles Montefquieu n J a 
pas repondu & que voici: 

« Liv. V, chap. VI. — Comment cha- 
que Athenien etait-il oblige de rendre 
compte de la maniere dont il gagnait fa 
vie, si les republiques grecques nevou- 
laient pas que leurs citoyens s’appli- 


quaffent au commerce, a Pagriculture & 
aux arts? » 

« Liv. V, chap. XIX. —Parmi les co- 
rollaires de ce livre, ne pourrait-on pas 
examiner fid’une republique corrompue 
on pourrait faire une bonne monarchic 
& fi, par la faute du peuple, une confti- 
tution peut palter du monarchifme au 
defpotifme ? » 

« Liv. XXI, chap. XXII. — Les 
femmes n’auraient pas du fucceder chez 
les Wiligoths, fuivant les principes la 
pofes. » 
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C’eft une mauvaife vente que celle du debiteur infolvable qui 
fe vend: il donne une chofe ineftimable pour une chofe de neant. 

«Les efclaves du chapitre vi, livre XV, reffemblent moms aux 
efclaves qu’aux cliens des Romains , ou aux anciens vafiaux & 

arriere-vaffaux. » . 

Je n’ai point cherche, au chapitre vi du Hvre XV, 1 ongine de 
Fefclavage qui a ete, mais l’origine de Fefclavage qui peut ou doit 

etre. 

«II auroit fallu examiner (liv. XV, chap, xviii) s il n eft pas 
plus aife d’entreprendre & d’executer de grandes conftrudtions 
avec des efclaves qu’avec des ouvriers a la journee. » 

Il vaut mieux des gens payes a la journee que des efclaves. 
quoi qu’on dife des pyramides & des ouvrages immenfes que ceux- 
ci ont eleves, nous en avons fait d’aufft grands fans efclaves. 

Pour bien juger de Fefclavage, il ne faut pas examiner ft les 
efclaves feroient utiles a la petite partie riche & voluptueufe de 
chaque nation j fans doute quails lui feroient utiles , mais il faut 
prendre un autre point de vue, & fuppofer que dans chaque 
nation, dans chaque ville, dans chaque village, on tirat au fort 
pour que la dixieme partie qui auroit les billets blancs fut hbre 
& que les neuf dixiemes qui auroient les billets noirs fuflent fou- 
mis a l’efclavage de l’autre & lui donnaflent un droit de vie & de 
mort & la propriete de tous leurs biens. Ceux qui parlent le plus 
en faveur de Fefclavage feroient ceux qui l’auroient le plus en 
horreur, & les plus miferables Fauroient en horreur encore. Le 
cri pour Fefclavage eft done le cri des richefles & de la volupte & 
non pas celui du bien general des hommes ou celui des focietes 
particulieres (a). 

Qui peut douter que chaque homme ne foit pas bien content 
d’etre le maitre d’un autre ? Cela eft ainfi dans l’etat politique, par 
des raifons de neceffite: cela eft intolerable dans l’etat civil. 

J’ai fait fentir que nous fommes libres dans l’etat politique, par 
la raifon que nous ne fommes point egaux. Ce qui rend certains 

(, a ) Dans Sedition de Londres, de Montefquieu & I’efclavage (Paris, Ha- 
1757 } 4 vol. in-12 0 , cet alinea forme le chette, 1911, in-8°), p. 232. 
chapitre IX du livre XV. Cf. Jamefon, 
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articles du livre en queftion obfcurs & ambigus , c’eft qu’ils font 
fouvent eloignes d’autres qui les expliquent & que les chainons 
de la chaine que vous avez remarquee font tres-fouvent eloignes 
les uns des autres. 

« Liv. XIX,, chap. ix. L’orgueil eft un dangereux reffort pour 
un gouvernement. La pareffe, la pauvrete, l’abandon de tout, en 
font les fuites & les effets. Mais l’orgueil n’etoit-il pas le principal 
reffort du gouvernement romain ? N’eft-ce pas l’orgueil, la hau¬ 
teur „ la fierte qui a founds l’univers aux Romains ? II femble que 
l’orgueil porte aux grandes chofes & que la vanite fe concentre 
dans les petites. 

« Liv. XIX, chap. xxvn. Les nations libres font fieres & fuper- 
bes, les autres peuvent plus aifement etre vaines. » 

Quant a la contradiction du liv. XIX, chap. ix, avec le liv. XIX, 
chap, xxvii, elle ne vient que de ce que les etres moraux ont des 
effets differens, felon qu’ils font unis a d’autres. L’orgueil, joint 
a une vafte ambition & a la grandeur des idees, produifit de cer¬ 
tains effets chez les Romains; l’orgueil, joint a une grande oifivete 
avec la foibleffe de l’efprit, avec l’amour des commodites de la 
vie en produit d’autres chez d’autres nations. Celui qui a forme 
les doutes a beaucoup plus de lumieres qu’il n’en faut pour bien 
fentir ces differences & faire les reflexions que je n’ai pas le temps 
de faire ici. 

II n’y a qu’a confiderer les divers genres de fuperiorite que les 
hornmes^ fuivant diverfes circonftances_, font portes a fe donner 
les uns fur les autres. 

« Liv. XIX^ chap. xxn. Quand un peuple n’eft pas rehgieux^ 
on ne peut faire ufage du ferment que quand celui qui jure eft fans 
interetj comme le juge & les temoins. » 

Sur le doute du chap, xxn„ liv. XIX^ il eft tres-honorable a un 
magiftrat qui le forme; mais il eft toujours vrai qu’il y a des in- 
terets plus prochains & plus eloignes. 

« Ne pourroit-on pas obje&er contre les effets differens que les 
differens climats produifent, dans le fyfteme de l’auteur, que les 
lions,, tigres, leopards, etc., font plus vifs & plus indomptables 
que nos ours, nos fangliers, etc. ? » 
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Sur le doute du liv. XXIV, chap. II, cela depend de la nature 
des efpeces particulieres des animaux. 

«Liv. XXIII, chap. xv. Imaginons que tous les moulins pe- 
riffent en un jour, fans qu’il foit poffible de les retablir. Ou pren- 
droit-on en France des bras pour y fuppleer ? Tous les bras que 
cela oteroit aux arts, aux manufactures, feroient autant de bras 
perdus pour eux, li les moulins n’exiftoient pas. A 1 egard des 
machines en general j qui fimpHfient les manufactures en dimi- 
nuant le prix, elles indemnifent le manufaCturier par la confom- 
mation qu’elles augmentent; & fi elles ont pour objet une matiere 
que produit le pays, elles en augmentent la confommation. » 

A l’egard des moulins, ils font tres-utiles, furtout dans 1 etat 
prefent. On ne peut entrer dans le detail; ce qu’on en a dit depend 
de ce principe qui eft prefque toujours vrai: plus il y a de bras 
employes aux arts, plus il y en a d’employes necefiairement a 
I’agriculture. Je parle de l’etat prefent de la plupart des nations; 
toutes ces chofes demandent beaucoup de diftinCtions, limita- 
tions, etc. 

« Liv. XXVI, chap. ill. La loi de Henri II, pour obliger de 
declarer les groffeffes au magiftrat, n’eft point contre la defenfe 
naturelle. Cette declaration eft une efpece de confeffion. La con- 
feffion eft-elle contraire a la defenfe naturelle ? Et le magiftrat 
oblige au fecret en eft un meilleur depofitaire qu’une parente 
dont hauteur propofe l’expedient. » 

Quant a la loi qui oblige les filles de reveler, la defenfe de la 
pudeur naturelle dans une fille eft auffi conforme a la nature que 
la defenfe de fa vie; & l’education a augmente l’idee de la defenfe 
de fa pudeur & a diminue l’idee de la crainte de perdre la vie. 

« Liv. XIV, chap. xiv. Il y eft parle des changemens que le cli- 
mat fait dans les lois des peuples. Les femmes, qui avoient beau- 
coup de liberte parmi les Germains & Wifigoths d’origine, furent 
refferrees etroitement par ces derniers, lorfqu’ils furent etablis 
en Efpagne. L’imagination des legiflateurs s’echauffa a mefure 
que celle du peuple s’alluma. En rapprochant cela des chapitres ix 
& x du livre XVI fur la neceffite de la cloture des femmes dans les 
pays chauds, ne fera-t-on pas etonne que ces memes Wifigoths 
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qui redoutoient les femmes., leurs intrigues., leurs indifcretions, 
leurs gouts , leurs degouts, leurs paffions grandes & petites, 
n’aient point craint de leur laifier la bride, en les declarant 
(liv. XVIII, chap, xxn) capables de fucceder a la couronne, aban- 
donnant l’exemple des Germains & le leur meme ? Le climat ne 
devoit-il pas au contraire eloigner les femmes du trone ? » 

Sur les doutes du livre XIV, chap, xiv, & du liv. XVIII, 
chap, xxii, l’un & l’autre font des faits dont on ne peut douter; 
s’ils paroilfent contraires, c’eft qu’ils tiennent a des caufes parti- 
culieres. 

« Liv. XXX, chap, v, vi, vn & vm. Abandonnez aux Francs 
les terres des domaines; ils auront des terres, & les Gaulois ne 
feront point depouilles. >> 

Liv. XXX, chap, v, vi, vn & vm. Cela peut etre & que le patri- 
moine public ait fuffi pour former les fiefs. L’hiftoire ne prouve 
autre chofe, fi ce n’eft qu’il y a eu un partage & les monumens 
prouvent que le partage ne fut pas du total. 

Voila, Monfieur, les eclaircifiemens que vous m’avez paru fou- 
haiter; & comme votre lettre fait voir une perfonne tres au fait 
de ces matieres & qui joint au f^avoir beaucoup d’intelligence, j’ai 
ecrit tout ceci tres-rapidement. Du refte, l’edition la plus exadte 
eft la derniere edition imprimee en 3 vol. in-12, a Paris, chez 
Huart, libraire, rue Saint-Jacques, pres la fontaine Saint- 
Severin. 

J’ai l’honneur d’etre, Monfieur, avec des fentimens remplis 
d’eftime, votre tres-humble & tres-obeifiant ferviteur. 

540. — Montefquieu au chevalier de Vivens {a) 

A Paris, ce 21 avril 1750. 

Vous etes un vrai Perfan, mon cher chevalier, & vous entendez 
tres-bien la fabrique des lettres qui viennent de ce pays ( b ). Je ne 
manquerai pas d’ajouter votre changement en apoftille, qui eft 

(a) Revue hiftorique de Bordeaux> Duffour (de Bordeaux). 

19443 p. 27 ; d’apres ^original (de la (b) Cf. a TAppendice la lettre 748. 
main de Damours) appartenant au D r 
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tout ce qu’il y a de mieux, & ferai voir le tout a Madame la du- 
chefte d’Aiguillon. 

Je ferai votre commiffion quand j’ecrirai a l’abbe de Guafco, 
mais j’attends une occafion, parce que le pauvre homme eft ecrafe 
de lettres par la pofte. 

Je parlai hier de PafFaire du tabac a M. Helvetius& nous en 
parlames longtemps au coin de mon feu (a). II me paroit qu’il eft 
tres-convaincu que dans le fond nous avons raifon^ mais il croit 
que les miniftres ne font point difpofes a cela. Ils y font meme ft 
peu difpofes que l’on ote la culture aux provinces qui l’ont encore, 
car c’eft oter la culture aux provinces d’Alface & de Flandres que 
de mettre un droit fur le tabac tel qu’il n’y ait pas de profit a en 
cultiver ( b ). Vous voyez done que cette propofition n’eft guere 
de faifon. Cependantcomme l’Evangile dit tres bien pulfate & 
aperitur (c), vous ferez toujours tres-bien d’envoyer des memories 
a M. le controleur general (d) & aux intendans du commerce. Le 
hafard fait quelquefois mieux reuffir un memoire que la bonte 
de la chofe. Vous pourriez f9avoir fi M. de Tourny a eu quelque 
reponfe favorable & after votre chemin. 

Adieu^ mon cher chevalier^ je vous embrafle bien fort., & fuis^ 
avec des fentimens pleins de la plus parfaite eftime^ votre tres- 
humble & tres-obeifiant ferviteur. 

Montesquieu. 

Monfieur le chevalier de Vivens, — a Clairac. 


541. — Solar <2 Montefquieu (e) 

Rome_, le 22 avril 1750. 

Je vous felidte, mon tres-cher Prefidentj fur la vingt-deuxieme 


(a) La declaration du i er aout 1721 
(Ifambert, XXI, 194), qui avait retabli 
la ferme du tabac, interdifait (art. 22) 
la culture du tabac dans toute betendue 
de la ferme. L'Agenais, pays produc- 
teur, fouhaitait evidemment la liberte 
de cultiver la plante. 

(b) L^art. 1 de la declaration du i er 


aout 1721 exceptait de la ferme du tabac 
les provinces de belt: Franche-Comte 
& Alface, Artois Cambrefis & Flandres. 

(c) Matth., VII, 7 (= frappez & bon 
vous ouvrira). 

( d ) Machault d'Arnouville. 

(e) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 238. 
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edition de votre livre. Elle fait votre apologie & l’eloge de la droi- 
ture de vos intentions, qu’on y reconnoit dans le public intelligent 
qui veut en faire fon profit. Je m’applaudis d’etre de ce nombre 
& de l’avoir prevenu par mon fuffrage auquel la prevention n’a 
eu aucune part,, puifque vous ne m’aviez pas mis dans la confi¬ 
dence. Je ne puis vous etre utile ici que par mon zele pour tout 
ce qui vous interefie & par le defir que j’ai qu’on ne trouble pas 
votre tranquillite, dont vous faites fi bon ufage. 

M. le cardinal Paffionei a lu dans votre lettre les fentimens que 
vous me marquez pour lui, dont il eft fort touche. Vous etes faits 
l’un & l’autre pour vous connoitre & vous aimer. II a une vafte 
erudition qui ne vous eft pas inconnue. Je dois vous dire de fa part 
qu’il agreera infiniment le temoignage de reconnoiflance que vous 
vous propofez de lui donner, ce qui engagera une liaifon dont vous 
ferez content; vous me remercierez d’y avoir contribue. II m’a 
confie que Mgr Bottari lui a communique fon rapport fur votre 
livre (a), dans lequel il n’a pas pu s’ecarter des principes de cette 
Cour par rapport a l’lnquifition, qu’on appelle ici le Saint- 
Office ; mais qu’a cela pres, tout le refte doit vous fatiffaire ( b ). 
Il a pris 1’engagement de vouloir faire traduire cette relation en 
fran^is (c) & il m’a promis de vous la faire tenir par la voie de 
M. l’ambaffadeur de France, qui agit pour vous avec toute la 
vivacite [poffible]. J’ai preffe le dit cardinal de me la remettre en 
italien pour vous donner la satisfaction de vous l’envoyer aujour- 
d’hui ; je n’ai pas pu reuffir a le detourner du parti qu’il a pris. 

Je fuis fache que je ne ferai plus en fituation de m’employer 
pour vous dans ce pays ici, etant a la veille de mon depart pour 
Turin, ou je vais chercher du foulagement & joindre le marquis 
de Breille, votre ami, auquel je manderai ce que vous me dites 


(a) Par un billet en date du 25 mars 
1750 le cardinal Paffionei accufait a Mgr 
Bottari reception de fon rapport (cf. 
Leon Berard, L’Efprit des Lois devant 
la Congregation de l’Index, dans La Re¬ 
vue... des deux mondes, 15 aout 1949, 

P- 613)- 

(b) M. Leon Berard a decouvert a la 
Bibliotheque Vaticane (Ottoboni latino. 


3157, ff. 5—9) des Notefopre lo Spirito 
delle leggi en lefquelles il a reconnu un 
exemplaire du rapport Bottari (cf. Par¬ 
ticle precite, pp. 619—620). 

(c) La tradudlion etait deja faite ; cf. 
un billet du cardinal Paffionei a Mgr 
Bottari en date du 17 avril 1750, men- 
tionne par M. Leon Berard (art. cit., 
p. 613). 
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pour lui. Nous nous trouverons a Govone avant que j’arrive a 
Turin. II eft tres-facheux de ne pas pouvoir efperer de vous y 
tenir. 

II n’eft pas encore a propos que vous ecriviez a Mgr Bottari. 
Cela fera praticable apres que tout ce qui regarde votre ouvrage 
fera calme. M. le due de Nivernois pourra vous diriger la-delfus. 

Ce que vous me dites de M. le marquis de Saint-Germain con- 
firme la bonne opinion que j’ai de lui. Si vous ecrivez a l’abbe 
Guafco, faites lui mes amities; je n’ai pas encore repondu a une 
de fes lettres, parce qu’il m’a fait f^avoir qu’il feroit errant. Vous 
f^avez combien je vous fuis attache & tout ce que je delire pouvoir 
faire pour vous marquer combien je vous aime. 

Solar. 


542. — Charles Yorke a Montefquieu (a) 

London., Apr. 11, 1750 [22 avril 1750]. 

Sir, 

I ought to be much afhamed of fending the books which my 
brother will convey to you, fo long after the time of promifmg 
them; but it has been owing to the delay of Mr. Mildmay, one 
of the comm’lfaries for fettling limits in the Weft Indies. 

Some of the books you will find full of learning and curiofity. 
Mr. Wartburton’s Demonjlration of the divine Legation of Mofes ( b ) 
is fo well known that I need not fpeak of it. The fubjedls treated 
in it are various and of importance both to religion and literature. 
The collection of the Leges Anglo- Saxonicce and the Jws feudale of 
Cragius (c) will f how the rough wifdom of our anceftors in laying 
the foundations of this government. As to the Difcourfe on the Law 
of Forfeiture for high Treafon , nothing but your partiality for the 
author can pardon the liberty which I take in giving it you. The 
matter is of higheft moment to the political conftitution of all 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 290. ( b ) 1738—1765, 5 vol. in-8°. 

— Charles Yorke (1722—i77o)mourut (c) Londres, 1603; reimprime a 

quelques jours apres avoir ete eleve a la Leipfick, 1716, in-4 0 , 
dignite de chancelier. 
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countries; but I have accommodated the argument, in fome 
meafure, to my own, and reafoned from principles of liberty and 
the practice of free ftates. The occafion of writing it was a little 
Angular. In Queen Anne’s reign, juft after the Union of England 
and Scotland, fome members of the Houfe of Commons propofed 
a claufe in a law entitled an Ad for improving the Union, to abolifh 
the forfeiture of real inheritances, or e ftates of inheritance in land, 
in cafes of high treafon. The Houfe of Lords, at that time, poft- 
poned the operation of that claufe till the death of the Pretender 
and, in the year 1743, after the invafion attempted from Dunkirk, 
it was further poftponed till the death of the Pretender’s fons. 
And this was done for the fake of fetting the ancient terrors of law 
on the fide of the proteftant Eftablifhment. 

Many things, I fear, you will fee in my Dif courf e rather difficult 
to a foreigner, by reafon of the reference to Englifh laws & man¬ 
ners ; but fome parts of it are drawn from the common fountains 
of nature, policy & hiftory. If it deferves your approbation in any 
degree, it is owing wholly to the novelty of the fubjedt. 

In the peroration of the Dif courfe, you will find fome ftrokes 
upon the conduct of France juft before the late war with England, 
which, I know, your love of your country will not fuffer you to 
forgive, and yet your candour to me will excufe, when you confider 
that the book was written in the fpirit of arms, at the very time in 
which both nations were moft incenfed with one another. A mind 
fo enlarged as yours can overlook thofe national prejudices and 
popular weaknefles, which politicians encourage for their own 
ends, and can find its higheft gratification in the mutual commerce 
of fcience & friendfhip with the knowing and the virtuous of all 
climates. 

For myfelf, I pretend to no greater merit than that of admiring 
your character & genius as I ought, and being ever, with all poffible 
efteem and refpedt, Sir, your moft faithful and obedient, 
humble fervant. 

Charles yorke. 

Monfieur, 

Je devrais etre tres honteux de vous envoyer les livres que mon 
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frere va vous remettre, fi longtemps apres vous les avoir promts 5 ; 
mais cela provient du retard de M. Mildmay, Tun des commif- 
faires charge de fixer les frontieres dans les Indes Occidentals. 

Vous trouverez quelques-uns de ces livres pleins de fcience & 
de recherches. La Demonfircaion de la miffion divine de Moife, par 
M. Warburton, eft fi connue qu’il n’eft pas neceflaire d’en parler. 
Les fujets qui y font traites font varies & importants, tant pour 
la religion que pour la fitterature. La collection des Leges Anglo- 
Saxonicce & le Jus feudale de Cragius vous decouvriront l’apre 
fageffe de nos ancetres quand ils etablirent les fondations de ce 
gouvernement. Quant au Difcours fur la loi de confifcation pour 
haute trahifon, il n’y a que votre bienveillance pourl auteur qui 
puiffe me faire pardonner la liberte que je prends de vous 1 offrir. 
Le fujet eft de la plus haute importance pour la conftitution po¬ 
litique de tous les pays; mais je Pai adapte, en quelque forte, au 
mien & j’ai raifonne en partant de principes liberaux & de la pra¬ 
tique des etats fibres. 

La circonftance qui m’a fait ecrire ce difcours eft aifez fingu- 
fiere. Sous le gouvernement de la reine Anne_, immediatement 
apres l’union de l’Angleterre & de l’Ecoife, quelques membres de 
la Chambre des Communes propoferent un article, dans une loi 
intitulee: Ade ameliorant V Union, pour abolir la confif cation des 
heritages immobifiers, ou des fucceffions en proprietes foncieres, 
dans les cas de haute trahifon. La Chambre des Lords fufpendit 
alors Implication de cet article jufqu’a la mort duPretendant; &, 
en 1743, apres la tentative d’invafion, partie de Dunkerque, l’effet 
en fut encore fufpendu jufqu’apres la mort des fils duPretendant. 
Et cela fut fait pour affurer a Petabliflement proteftant les fanc- 
tions terribles des anciennes lois. 

Je crains que vous ne trouviez dans mon Dif corns, bien des paf- 
fages difficiles pour un etranger, a caufe des allufions aux lois & 
aux moeurs anglaifes. Mais d’autres parties en decoulent des four- 
ces communes de la nature, de la politique & de Phiftoire. S’il me- 
rite votre approbation a un degre quelconque, il le doit unique- 
ment a la nouveaute du fujet. 

Dans la peroraifon du Difcours , vous trouverez quelques traits 
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contre la conduite de la France jufte avant la derniere guerre con- 
tre l’Angleterre. Votre amour pour votre pays ne vous permettra 
point de les pardonner, je le fais, & cependant votre bienveillance 
pour moi me fera excufer, fi vous confiderez que le livre a ete 
ecrit fous une infpiration guerriere, alors que les deux nations 
etaient le plus enflammees l’une contre l’autre. Un efprit auffi 
large que le votre peut s’elever au-delfus de ces prejuges natio- 
naux & de ces faibleffes populaires, que les hommes politiques 
encouragent pour arriver a leurs fins , & peut trouver fa fatiffac- 
tion la plus haute dans un commerce mutuel de fcience & d’amitie 
avec les hommes inftruits & vertueux de tous les pays. 

Pour moi; je ne revendique pas de plus grand merite que celui 
d’admirer votre caradtere & votre genie comme je le dois & d’etre 
a jamais. avec toute l’eftime & tout le refpedt poffibles , Monfieur , 
votre tres fidele^ obeiffant & humble ferviteur. 

Charles Yorke. 

543. — L’abbe de Saint-Cyr a Montefquieu (a) 

VerfailleS; le 27 avril 1750. 

J’ai retjU; Monfieur , avec la plus parfaite reconnoiffance la nou- 
velle edition de YEfprit des Loix que vous avez eu la bonte de m’en- 
voyer. Si je n’avois pas ete malade^ je n’aurois pas tant differe a 
vous en faire mes remerciemens. J’avois lu cet ouvrage avec grand 
plaifir. On y reconnoit le meme efprit & les memes graces qui 
regnent dans tous vos ecrits & qui fe trouvent rarement dans un 
ouvrage dogmatique rempli de reflexions } de maximes^ & d une 
fi grande variete de connoiffances. Mgr le Dauphin en a entendu 
parler avec eloges 3 & il l’avoit deja entre les mains. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un attachement refpedueux, Mon¬ 
fieur, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

L’Abbe de Saint-Cyr. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 123. caife,etaitfous-precepteur duDauphin, 
— C. de Giry de Saint-Cyr (mort en fils de Louis XV. 

1761), mcmbre de PAcademic fran- 
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544. — Le Prefident Henault a Montefquieu (. a ) 

Samedi au foir, [avril-mai 1750]. 

Je viens de remettre, mon tres-cher & tres-illuftre confrere, a 
M. d’Argenfon, l’exemplaire ( b ) que vous m’avez donne pour lui 
& je l’ai prefle de le lire, parce que j’en etois rempli. Quelque zele 
qu’aient vos admirateurs, ils ne vous ferviront jamais fi bien que 
vos critiques, qui vous ont comme force a donner un etre nouveau 
a votre ouvrage & a en developper toute l’economie. J’ai ete en- 
chante de cette reponfe & j’y ai furtout reconnu avec plaifir cette 
douceur de moyens qui, fans rien prendre fur la force de la de- 
fenfe, ajoute aux bonnes raifons & met le coeur ainfi que l’efprit de 
votre cote. 

Je vous admire & vous aime a la folie. 

Henault. 

A Monfieur , Monfieur le prefident de Montefquieu , — a Paris. 

545. — Le due de Nivernais a Montefquieu (c) 

J’ai l’honneur de vous envoyer, Monfieur, les remarques ou 
critiques de Mgr Bottari, examinateur de votre excellent ouvrage 
(d). Elies ont ete faites en italien & le cardinal Paffionei, qui a vou- 
lu mettre du fien dans cette affaire, les a traduites en frantpois, 
chofe au moins tres-inutile, mais dont je l’ai pourtant bien remer- 
cie, car e’eft ainfi qu’il faut traiter avec lui: eloges, admiration & 
remerciemens exceffifs, e’eft la fon regime. C’eft un homme qui 
ne fait rien, & a qui on fait faire ce qu’on veut en lui dormant a en¬ 
tendre qu’il fait tout & tout a merveille. En partant de cette con- 
noiflance de fon car after e, je penfe qu’il feroit bon que vous lui 
ecriviffiez une grande lettre de gratitude, dont la fubftance, noyee 
dans un ocean d’adulations, feroit que vous f<;avez bien que fans 
lui vous etiez perdu, & qu’avec lui vous etes certain de ne pas 
l’etre. 

(a) Bibl. Bordeaux* ms 1868* n° 140. (c) Bibl. Bordeaux* ms 1868* n° 213. 

(b) De la Defenfe de VEfprit des Loix. (d) Cf. ci-delfus la lettre 541* page 

— Le d'Argenfon ici nomme doit etre 1299* notes b et c. 

le comte d’Argenfon. 
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Quant aux remarques de l’examinateur, je ne vous en dois rien 
dire, puifque vous les verrez & que vos yeux font certainement 
bien fuperieurs aux miens. II me paroit que quelques-unes font 
di&ees par divers prejuges, mais non pas ecrites avec un mauvois 
efprit, & je penfe qu’il fera aife de donner fatiffadion fur la plu- 
part & de ne pas laiffer pierre fur pierre des autres. A propos de 
celles qui regardent le monachifme & l’oifivete des moines, me 
permettriez-vous de vous rappeler deux ouvrages ecclefiaftiques 
& irrefragables, dont il me femble que vous pourriez faire ufage ? 
L’un eft le traite de l’abbe de la Trappe (a) fur les etudes monafti- 
ques, ou il attribue les defordres des moines & le relachement de la 
difcipline parmi eux a la ceffation du travail des mains, & l’autre 
eft une Vie de faint Pacome, ecrite, je crois, par faint Jerome, dans 
laquelle celui-ci rapporte que faint Pacome eut une vifion d’un 
ange qui lui apparut priant Dieu alternativement & faifant un tra¬ 
vail des mains; par ou, dit l’auteur, le faint ermite comprit que 
Dieu lui indiquoit la vie que devoient mener les moines. Peut- 
etre pourriez-vous employer utilement ces deux armes dans votre 
reponfe. 

Je fens bien que, depuis feu Gros-Jean, qui remontroit a fon 
cure, rien n’a ete plus impertinent qu’un ambaifadeur ofant fug- 
gerer quelque chofe a F auteur de Y Efprit des Loix , mais j’efpere 
que vous voudrez bien me pardonner cette hardielfe en faveur des 
fentimens qui me l’infpirent. Faites-moi la grace de leur rendre 
juftice ainfi qu’au fidele attachement avec lequel j’ai l’honneur 
d’etre, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Le duc de Nivernois. 

Je mets cette lettre dans mon paquet a M. dePuyfieulx, afin que 
le prix de fon port ne foit pas ft difproportionne au peu qu’elle 
vaut. 


(a) Rance^ De la faintete & des de¬ 
voirs de la vie monaftique . Paris ^ 1684 - 
1685 „ 3 vol. in-4 0 . 
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546. — Montefquieu a I’abbe Venuti (a) 

De Paris, ce 18 mai 1750. 

Je fuis bien fache, mon cher Abbe, que vous partiez pour 
ritalie ( b ) & encore plus que vous ne foyez pas content de nous. 
Je vois pourtant, fur ce qui m’eft revenu, qu’on n’a pas penfe a 
manquer a la confideration qui vous eft due ft legitimement. Je 
fouhaite bien que vous ayez fatiffa&ion dans votre voyage d’ltalie 
& je fouhaiterois bien qu’apres ce temps de pelerinage, vous paf- 
fafftez dans une plus heureufe tranfmigration, & telle que votre 
merite perfonnel le demande. Si vous pouvez retirer votre differ- 
tation de chez le preftdent Barbot, qui la garde comme des livres 
fibyllins, j’en ferai ufage ici a votre profit: mais votre lettre ne le 
fait pas efperer. Faites, je vous prie, mes complimens a notre 
comteffe (c) & a M me Dupleffy. Si vous faites votre voyage en- 
tierement par terre, vous verrez a Turin le commandeur de Solar, 
qui y viendra de Rome. 

Adieu, mon cher abbe t confervez-moi de 1 amitie. & croyez 
qu’en quelque lieu du monde que je fois, vous aurez un ami fidele. 

A Vabbe Venuti , — d Bordeaux. 


347. — Montefquieu au Marquis de Stainville (d) 

De Palis, le 27 mai 1750. 


Les bontes dont Votre Excellence m’a toujours honore & l’atta- 
chement refpe&ueux que j’ai toujours eu pour elle font que je 


(a) Lettresfamilieres > XXXIV (p. 134)- 

(b) « M. Tabbe Venuti, apres s’etre 
retire de Pabbaye de Clairac, avoit fixe 
fon fejour a Bordeaux, attache [comme 
bibliothecaire] a PAcademie des fciences 
& belles-lettres de cette ville; mais 
PEmpereur Payant nomme prevot de 
Livourne, il fut oblige d'en partir & fon 
depart fut regardee comme une grande 
perte pour PAcademie. Pendant fon fe¬ 
jour a Livourne, il a continue d’enrichir 
la republique des lettres de differentes 


bonnes differtations. Le mauvois etat 
de fa fante vient de Pobliger de renoncer 
a fa place pour fe retirer a Cortone dans 
fa famille. » (Guafco.) 

(c) La comteffe de Pontac. 

(d) Bibl. de Bordeaux, ms 1868, 
n° 250 (minute). — Laboulaye (VII, 
341) a publie la lettre d’apres Poriginal 
conferve a la Bibliotheque imperiale de 
Ratifbonne, en Paccompagnant de la 
note fuivante: « L’original de cette 
lettre eft a Ratifbonne dans la biblio- 
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prends la liberte de m’ouvrir a elle fur une chofe qui me touche 
beaucoup. Je viens d’apprendre que les Jefuites font parvenus a 
faire defendre a Vienne le debit du livre de YEJprit des Loix (a). 

Des que le livre parut, je trouvai que, fans le fgavoir, j’avois 
egalement offenfe les Janfeniftes & les Jefuites. J’ai juftifie les 
Jefuites au chap... fur les imputations que les Janfeniftes leur fai- 
foient fur l’affaire du Paraguay. Cela a rendu les Janfeniftes fu- 
rieux contre moi. D’un autre cote, les Jefuites pretendent que je 
n’ai pas parle d’eux avec affez de refpedt fur les motifs de leurs mif- 
fions : ils ont ete furieux de meme. Ainfi j’ai eu le deftin de tous 
ceux qui font neutres , que le grand Cofme de Medicis comparoit 
a ceux qui occupent le fecond etage des maifons, qui font incom¬ 
modes par le bruit d’en haut & la fumee d’en bas (b). Ici, l’inimitie 
des deux partis eft le prix que j’ai remporte de ma moderation. Les 
Jefuites commencerent par m’attaquer dans leur Journal de Tre- 
voux, les Janfeniftes en firent de meme dans leurs Nouvelles eccle- 
fiaftiques &, quoique le public ne fit que rire des fottes chofes qu’ils 
difoient, je ne crus pas devoir en rire moi-meme & je fis ma De- 
fenfe qui, quoiqu’elle ne parut regarder que les Janfeniftes, regar- 
doit de meme les Jefuites, parce que les imputations etoient les 
memes. 

De vous dire que cette Defenfe eut un fucces prodigieux, qu’il 
n’y eut qu’un cri general, a la Cour & a la ville, que j’avois raifon 
& que mes adverfaires avoient tort, je puis vous le dire fans offen- 
fer la modeftie, parce que vous le fq:avez & que cela s’eft pafle fous 
vos yeux. Je croyois etre tranquille, lorfque j’ai appris que les Je¬ 
fuites ont ete porter a Vienne les querelles qu’ils fe font faites a 
Paris & qu’ils y ont eu le credit de faire defendre mon livre, f?a- 


theque de FEmpereur. M. de Stainville 
la lui avait fait paffer des le 30 mai 1750. 
Le bibliothecaire avait ecrit fur la lettre 
d’envoi de Fambalfadeur: « Lettre de 
M. de Stainville en lui envoyant une 
lettre du celebre Montefquieu au fujet 
du faux-bruit qui avait couru que YEf- 
prit des Loix avoit ete prohibe a 
Vienne. » (Milling Magafin Encyclope- 
dique, 1799, t. I, P- 393 -) — Fran?ois- 


Jofeph de ChoifeuL marquis de Stain¬ 
ville (mort le 27 novembre 1769),, etait 
alors ambaifadeur a Paris de Fempereur 
Francois I er ; il eft le pere de Choifeul. 

(a) Ce bruit etait inexacft. — Voyez a 
FAppendice la lettre 749 rendant compte 
exacftement de ce qui s'etait paffe. 

( b ) La meme reflexion fe trouve deja 
dans la lettre au due de Nivernais du 
26 janvier 1750 (notre lettre 530). 
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chant bien que je n’y etois pas pour dire mes raifons. Tout cela 
n’eft fait que pour pouvoir, dans fix mois, venir dire ici que ce 
livre eft bien pernicieux, puifqu’il a ete defendu a Vienne, fe pre- 
valoir de l’autorite d’une ft grande Cour, & fe couvrir du refpeft 
& de cette efpece de culte que toute F Europe rend a une fi grande 
Imperatrice {a). Je ne veux point prevenir les reflexions de Votre 
Excellence; mais peut-etre penfera-t-elle qu’un ouvrage dont on 
a fait,, dans deux ans de temps , vingt-deux editions & qui, par con- 
fequent, eft connu dans toute F Europe peut bien meriter que l’on 
ecoute les raifons de l’auteur. 

Je joins a cette lettre un exemplaire de ma Defenfe : J’ai l’hon- 
neur d’etre^ etc. 


TEXTE DONNE PAR LABOULAYE 

Paris, le 27 mai 1750. 

Les bontes dont Votre Excellence m’a toujours honore font que 
je prends la liberte de m’ouvrir a elle fur une chofe qui rn’interelfe 
beaucoup. Je viens d’apprendre que les Jefuites font parvenus a 
faire defendre a Vienne le debit du livre de YEfprit des Loix. 

Votre Excellence f9ait que j’ai deja ici des querelles a foutenir, 
tant contre les Janfeniftes que contre les Jefuites. Voici ce qui y a 
donne lieu. Au chapitre fixieme du livre quatrieme de mon livre * 
j’ai parle de l’etabliflement des Jefuites au Paraguay & j’ai dit que, 
quelques mauvoifes couleurs qu’on ait voulu y donner, leur con¬ 
duce a cet egard etoit tres-louable; & les Janfeniftes ont trouve 
tres-mauvois que j’aie par la defendu ce qu’ils avoient attaque, & 
approuve la conduite des Jefuites; ce qui les a mis de tres-mauvoise 
humeur. D’un autre cote, les Jefuites ont trouve que, dans cet 
endroit meme, je ne parlois pas d’eux avec aflez de refpe< 5 t & que 


(a) Marie-Therefe. 
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je les accufois de manquer d’humilite. Ainfi j’ai eu le deftin de 
tous les gens moderns & je me trouve etre comme les gens neutres 
que le grand Cofme de Medicis comparoit a ceux qui habitent le 
fecond etage des maifons,, qui font incommodes par le bruit d’en 
haut & par la fumee d’en bas. Auffi„ des que mon ouvrage parut,, 
les Jefuites l’attaquerent dans leur Journal de Trevoux & les Janfe- 
niftes en firent de meme dans leurs Nouvelles ecclefiafliques ; & 
quoique le public ne fit que rire des chofes peu fensees qu’ils di- 
foient_, je ne crus pas devoir en rire moi-meme & je fis imprimer 
ma Defenfe, que Votre Excellence connoit & que j’ai l’honneur de 
vous envoyer : & comme les uns & les autres me faifoient a peu 
pres les memes impreffions, je me fuis contente de repondre aux 
JanfenifteSj a un feul article pres,, qui regarde en particulier le 
Journal de Trevoux. 

Votre Excellence eft inftruite du fucces qu’a eu ma Defenfe & 
qu’il y a eu ici un cri general contre mes adverfaires. Je croyois 
etre tranquille, lorfque j’ai appris que les Jefuites ont ete porter a 
Vienne les querelles qu’ils fe font faites a Paris & qu’ils y ont eu le 
credit de faire defendre mon livre, fgachant bien que je n’y etois 
pas pour dire mes raifons. Tout cela dans l’objet de pouvoir dire 
a Paris que ce livre eft bien pernicieux, puifqu’il a ete defendu a 
Vienne, de fe prevaloir de l’autorite d’une ft grande Cour & de 
faire ufage du refpedt & de cette efpece de culte que toute 1’Europe 
rend a l’lmperatrice. Je ne veux point prevenir les reflexions de 
Votre Excellence. Mais peut-etre penfera-t-elle qu’un ouvrage 
dont on a fait dans un an et demi vingt-deux editions,, qui eft tra- 
duit dans prefques toutes les langues & qui d’ailleurs contient des 
chofes utilesne merite pas d’etre profcrit par le gouvernement. 

J’ai l’honneur d’etre„ avec un refpedt infini^ etc. 


A S. E. Monfieur le marquis de Stainville, miniftre plenipoten- 
tiaire de Tempereur d’Allemagne, — a Paris. 
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548. — Montefquieu au Cardinal Paffionei (a) 

A Paris, ce 2 juin 1750. 

Monfeigneur, 

Ceux qui m’ont attaque m’ont fait le plus grand honneur que 
je puiffe recevoir , puifqu’ils m’ont attire la protection de Votre 
Eminence; de forte que je ne f$ais fi leur inimitie eft pour moi un 
trait de la bonne ou de la mauvoife fortune. La reputation de Votre 
Eminence dans le monde chretien , celle qu’elle a dans le monde 
litteraire, me font regarder fes bontes comme la recompenfe de 
mes travaux; & il eft glorieux pour moi d’avoir obtenu la protec¬ 
tion de celui dont j’avois tant 1’ambition d’obtenir l’eftime. 

Son Excellence M. le due de Nivernois m’a dit, Monfeigneur, 
tout ce que je vous devois & je me fuis fenti flatte en lifant fa lettre. 

J’ai l’honneur de lui envoyer quelques reflexions (b) que j’ai 
faites fur celles de Mgr Bottari & Votre Eminence verra que, s’il a 
trouve quelquefois des termes qui n’exprimoient pas alfez, ou 
qui exprimoient trop, ou des en droits qui n’etoient pas affez de- 
veloppes, je fuis cependant prefque toujours d’accord avec cet 
illuftre prelat fur le fond des chofes; & telle eft la difpofition de 
mon efprit & de mon coeur qu’en m’en remettant toujours entiere- 
ment a vous & a lui, je refpeCterai toujours de ft grandes lumieres 
&, ft je defire que l’on foit content de moi dans les autres pays, ce 
defir eft infiniment plus ardent a l’egard de Rome, par la raifon 
qu’il n’arrive point que l’on veuille offenfer ce qu’on aime. 

Je fupplie Votre Eminence de m’accorder la continuation de fes 
bontes &, parmi tant de perfonnes qui en connoiflent le prix, je 
puis dire que je tiens un rang diftingue. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un refped plein de la plus parfaite 
admiration, Monfeigneur, votre tres-humble & tres-obeiflant 
ferviteur. 

Montesquieu. 


(a) Laboulaye, VII, 343; d’apres 
Poriginal appartenant au comte de 


Sclopis. 

( b ) Cf. ci-dessus, pages 647—648. 
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549. — Jacob Vernet a Montefquieu (a) 

Geneve, le 15 juin 1750. 

Vous allez etre furpris, Monfieur, du fujet fur lequel je prends 
la liberte de vous confulter. II s’agit d’aider a nous decider fur une 
queftion de ftyle, mais qui regarde toute une verfion de la Bible 
en fran^is (b). Vous fi^avez, Monfieur, que jufqu’a prefent les 
proteftans ont garde le ftyle fimple, antique, en faifant dire tot 
a tous les anciens perfonnages & a Dieu meme, au lieu que vos 
Meffieurs mettent partout le vous au fingulier, felon la civilite 
moderne. Quelques-uns de nos Meffieurs, en refondant notre 
verfion de la Bible, oil il y a en effet des phrafes qui ont vieilli & des 
endroits qui peuvent etre mieux eclaircis par les fervices que nous 
fournit aujourd’hui la critique , voudroient, qu’excepte le cas ou 
Dieu parle & oil Ton parle a Dieu (en quoi les proteftans veulent 
abfolument conferver l’ufage du toi), nous devions, quand le dia¬ 
logue fe pafle d’homme a homme, mettre le vous partout oil le 
mettroit la civilite moderne. 

Je m’y oppofe pour les raifons fuivantes : que 1 ’ufage du toi eft 
en lui-meme plus conforme a la nature, plus bref, plus clair & plus 
vif que le vous pris au fingulier; qu’il reprefente mieux la fimpli- 
cite antique & Fair oriental; que bien loin qu’il foit bas ^ nous 
l’ennobliffons dans la poefie & dans la priere a Dieu. Je cite les 
Lettres Perfanes auffi bien que YEfpion Turc, pour montrer que 
ce langage plait., comme caradlerifant mieux un Afiatique. J’ajoute 
que, ne voulant pas mettre le vous en parlant a Dieu, il n’y a pas 
plus de raifon de le mettre en parlant aux hommes; que le melange 
de l’un & de l’autre, qui eft pratique par quelques auteurs, 
comme Vaugelas, etc., ne fi^auroit fe faire auffi heureufement dans 
un livre comme l’Ancien Teftament, oil il s’agit de peindre des 
mceurs plus fimples & ou il y a plus d’interlocuteurs de differens 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 287. 
(, b) Le role joue par Jacob Vernet dans 
la commiffion inftituee a Geneve pour 
la revilion des verlions bibliques eft ex- 
pofe par E. de Bude dans fa Vie de Jacob 
Vernet, chapitre V. — Pour la queftion 


de ftemploi du vous & du tu, Vernet con- 
fulta plufieurs ecrivains celebres : Vol¬ 
taire, Fontenelle, Formey, etc.; il pu- 
blia leurs reponfes dans fes Lettres fur 
la coutume moderne d’employer le Vous 
au lieu du Tu (La Haye, I 75 2 ^ i n_ 8°)- 
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ordres, & de cas varies fur lefquels on ne f?ait lequel preferer du 
vous ou du toi, puifqu’il faut y faire parler Dieu,les Anges, Satan, 
& des hommes de toute condition; que le melange du vous & du 
toi peut produire beaucoup d’incongruites & de bigarrure, qu’il 
eft difficile de le bien menager, & que l’unique moyen de fe tirer 
de ce labyrinthe, c’eft de garder uniformement le toi, auquel tout 
notre peuple eft accoutume dans ce livre & qui reprefente mieux 
la maniere de l’original. Voila en fubftance mes raifons, qu’il a 
fallu deduire par ecrit, & qui font goutees de plufieurs de nos 
bons juges. Mais il y en a qui m’oppofent l’ufage le plus general 
de vos bons tradudeurs, qui femble devoir nous faire la loi. 

Si je me trompe, Monfieur, dites-le-moi franchement; je fuis 
tout pret a ceder. Si j’ai raifon^ appuyez-moi de votre fuffrage^ qui 
fera d’un grand poids aupres de nos Meffieurs ^ de quelque cote 
qu’il penche. 

Je fuis fache d’etre oblige de vous demander une reponfe fur-le- 
champ, mais il n’y a plus que onze jours pour decider cette queftion 
dans une aflemblee qui doit fe tenir avant nos vacances. S’il eft 
poffible, Monfieur^ faites-moi la grace de me declarer votre avis 
fans delai, ne fut-ce qu’en quatre lignes, & en renvoyant a la 
motiver plus a loifir. Cela fuffira pour l’ufage a duel que nous en 
pouvons faire. Auriez-vous cru d’etre confulte pour une affaire 
qui regarde l’figlife ? Mais vous etes un oracle fur tout. 

J’ai l’honneur d’etre, avec le plus refpedueux devouement, 
votre tres-humble & obeilfant ferviteur. 

J. Vernet. 


P.-S. — Il n’eft pas neceffaire que je vous dife que la Defenfe 
del’E/prit des Loix qui a ete reimprimee ici, a paru un modele de 
reponfe a une fotte critique. 


A Monfieur, Monfieur le prejident de Montefquieu, rue Saint- 
Dominique, pres des Jacobins, faubourg Saint-Germain, — a Paris. 
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550. — Montefguieu a Jacob Vernet (a) 

26 juin 1750. 

Si je ne fuis pas trop prefomptueux, Monfieur, pour repondre 
a une queftion qui n’eft que tres-incidemment de mon reffort, 
je vous dirai que je fuis tres-fortement de votre avis & qu’il ne 
faut point, dans une tradu6tion de la Bible, employer le terme de 
vous au fmgulier. Vos raifons me paroiffent extremement folides. 

i° Je penfe qu’une verlion de l’Ecriture n’eft point une affaire 
de mode, ni meme une affaire d’urbanite. 

2° II me femble que l’efprit de la religion proteftante a toujours 
ete de ramener les traducftions de l’Ecriture a l’original. II ne faut 
done pointy en traduifant, faire attention aux delicateffes moder- 
nes. Ces delicateffes memes ne font point tant des delicateffes, 
puifqu’elles nous viennent de la barbarie. 

3 0 Le ftyle de l’Ecriture eft plus ordinairement poetique, & 
nous avons tres fouvent garde le toi pour la poefie: 

Grand Roi, ceffe de vainere, ou je ceffe d’ecrire ( b ); 
ce qui eft bien autrement noble s que ft Defpreaux avait dit: 

Grand Roi, ceffez de vaincre. 

4 0 Dans votre religion proteftante, quoique vous ayez voulu 
lire votre Bible en langue vulgaire, vous avez eu pourtant l’idee 
d’en conferver le caradere original & vous vous etes eloignes des 
fa<;ons de parler vulgaires. Une preuve de cel a, e’eft que vous avez 
traduit la poefie par la poefie. 

5 0 Notre vous etant un defaut des langues modernes, il ne faut 
point choquer la nature en general & l’efprit de l’ouvrage en parti- 
culier, pour fuivre ce defaut. Je crois que ces remarques auroient 
lieu dans quelque livre facre de quelque religion quelconque, 
comme YAlcoran, les livres religieux des Guebres, etc. Comme 

(a) J. Vernet, Lettres fur la coutume ( b ) Boileau, Epitre VIII. 

moderns d 3 employsr le vous au lieu du 

tu... (LaHaye/1752, in-8°), p. 157 - 
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la nature de ces livres eft de devoir etre refpedtes_, il fera toujours 
bon de leur faire garder leur caradtere original & de ne leur don- 
ner jamais des tours d’expreffions populaires. L exemple de nos 
tradudeurs qui ont affede le plus beau langage., ne doit pas plus 
etre fuivi que celui du predicateur du Spedateur anglois, qui difoit 
que,, s’il ne craignoit pas de manquer a la politeffe & aux egards 
qu’il devoit avoir pour fes auditeurs., il prendroit la liberte de leur 
dire que leurs deportemens les meneroient tout droit en enfer. 
Ainfi je crois_, Monfieur que fi Ton veut faire a Geneve une tra- 
dudion de PEcriture., qui foit male & forte , il faut s’eloigner,, 
autant qu’on pourra,, des nouvelles affedations. Elies deplurent 
meme parmi nous des le commencement; & Fon f?ait combien le 
Pere Bouhours fe rendit la-deffus ridicule, lorfqu’il voulut tra- 
duire le Nouveau Teftament (a). Confervez-y Fair & l’habit an¬ 
tiques ; peignez comme Michel-Ange peignoit j & quand vous 
defcendrez aux chofes moins grandes, peignez comme Raphael 
a peint, dans les Loges du Vatican, les heros de FAncien Tefta¬ 
ment , avec fa fimplicite & fa purete. 

J’ai l’honneur d’etre, etc. 


551. — Montefquieu a Latapie ( b ) 

A Paris, ce 29 juillet 1750. 

J’ai vu aujourd’hui, Monfieur, M. Bocquet de Tillieres (c), 
avec lequel nous avons raifonne a tete repofee fur votre affaire. 

On lui a fignifie, il y a trois ou quatre jours, une requete qui 
ne vous fera pas grand mal. Nous fommes convenus que je vous 
ecrirois fur l’avis que nous avons que vous devez attaquer la 
refidence par plufieurs raifons : Pune, qu’en demandant quant a 


(a) Le Nouveau Teftament traduit en 
frangois felon la Vulgate> 1697—1703., 
2 vol. in-12. 

(b) Bibl. Bordeaux , ms 1913. 

(c) Charles Bocquet de Tillieres > avo- 


cat aux confeils^ entre en charge par 
provifions du 19 decembre 1738,, & qui 
ceffa d^exercer en 1777 (cf. Tableaux de 
TOrdre des avocats au Confeil d 9 £tat .. . 
20 juin 1880,, Introduction ). 
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prefent vous ne rifquez qu’une cinquantaine d’ecus; l’autre, 
qu’en attendant a former une demande particuliere cela vous 
couteroit 4 ou 500 livres; la feconde, que quant a prefent vous 
obtiendrez plus aifement cette reforme. Mais ce qui touche davan- 
tage c’eft que cette fupercherie particuliere faite au Confeil donne 
un tres-mauvois oeil a Faffaire de vos adverfaires en total, & en 
donne un tres-bon pour la votre. 

Giraudeau a abandonne un premier retranchement , & vous 
lui en ferez abandonner un fecond (a). 

J’ai dit a M. Bocquet de Tillieres de ne point negliger le certifi- 
cat. II m’a promis qu’il y auroit l’ceil. J’y aurai 1 ’ceil moi-meme. Et 
comme cet homme demande quelque petite augmentation de 
paiement, nous fommes convenus qu’il le donneroit foudain votre 
reponfe definitive, decifive, fur la demande en reforme. M. Boc¬ 
quet m’a promis qu’il feroit la fienne, dans laquelle il fera la 
demande, ou fe refervera cette demande pour en temps & lieu. 

Je vous remercie de vos nouvelles fur le batiment. J’ai bien 
peur de n’avoir pas fait une alfez grande echancrure a mon bois 
par l’envie de le conferver, c’eft-a-dire de n’avoir pas alfez incline 
ma ligne de diredion de batiment, c’eft-a-dire de n’avoir pas 
emporte un alfez grand triangle de mon bois du cote de 1 ancien 
verger, ce qui auroit etendu la prairie & mis le chateau plus au 
milieu; mais c’eft une chofe faite. Je ne f?ais fi vous m’entendez : 
vous f$avez que la ligne du bois eft une continuation de celle de 
la fa?ade du batiment; or peut-etre aurois-je mieux fait d’incliner 
plus cette fa9ade du cote du bois & emporter un plus grand mor- 
ceau au bout du pre; mais cela eft fait. 

Je voudrois bien que M. Dublanc attendit mon retour, qui ne 
fera pas eloigne, pour donner mon denombrement de Baron ( b ). 
Quoi qu’il en foit, vous trouverez dans mes papiers a Baron, ou 


(a) Lorfque, vers 1913, nous travail- 
lions a Eedition de la correfpondance 
publiee par les Bibliophiles de Guyenne, 
il y avait aux archives de La Brede une 
requete de Pierre Latapie, juge de La 
Brede, apoftillee le 27 mai 1755, rela¬ 


tive a fon proces contre Giraudeau, no- 
taire & La Brede, pour « injures & in- 
fultes les plus atroces ». Nous n’avons 
pas aujourd J hui retrouve cette requete. 

( b ) Baron (Gironde, canton de 
Branne). 
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dans une liafie de papiers de Baron qui eft, je crois, dans mon 
cabinet a La Brede, un projet de denombrement qui eft alTez exad 
fur les fonds que je polfede en nobilite. 

Vous ne me mandez rien de mes rentes & lods & ventes. Je 
crains que cela n’aille pas bien. Vous voyez que vos nouvelles de 
Bordeaux ne font pas fondees. 

Adieu, Monfieur, je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 


Je vous prie de rendre l’inclufe de Madame Dugatz ( a ). Faites- 
lui mille amities, ainfi qu’a votre chere epoufe, de la part du fecre- 
taire. Celt la derniere qui fera de fa main. Je vous embralfe de 
tout mon coeur. 


A Monfieur , Monfieur Latapie Juge de La Brede , — a Bordeaux. 


552. — Montefquieu a fa file Denife (b) 

[Juillet-aout 1750.] 

J’ai ete, ma chere fille, fenfiblement touche de la perte de ce 
petit-enfant (c) qui me fembloit promettre beaucoup, mais Dieu 
eft le maitre & II f?ait mieux ce qu’il nous faut que nous. 

Je vous ai achete un paquet de livres que je vous enverrai par 
la premiere commodite, ou tout a la fois ou en detail. 


(a) Soeur de Madame Latapie. M. Ro¬ 
bert Shackleton pollede un memoire 
imprime en fac-simile de Francois de 
Paule Latapie fur Pinftitution de la ro- 
fieredeLaBredej, date du i er juin 1823^ 
oil Fauteur parle des promenades de 
Montefquieu aux environs du chateauj, 
& donne la precifion fuivante : «le plus 
fouvent a FEftivette^ pour y caufer avec 


Madame Duguats, ma tante maternelle ^ 
qui ne manquoit ni d'efprit ni dhnftruc- 
tion^ & quhl appeloit fa Madame de 
Tencin de La Brede » (p. 2 note). 

( b ) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 203 
(original). 

(c) Le fils de Denife ne en novembre 
1749 ; cf, les lettres 517^ 519 & 523. 
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M. de Secondat fera tres-bien de rendre fon hommage (a); auffi 
bien faut-il toujours palfer par la, & vous remplilfez la condition 
de la donation & vous mettez en toute furete votre acquifition. 
Vous ne m’avez pas mande fi vous etiez en pleine jouifiance & 
aviez pris pofieffion & fi vous. aviez quelque difcuffion avec le 
comte de Brie ( [b ). 

Quant a ce qui me regarde, ma chere fille, & les acquifitions 
que je veux faire, je vous dirai que je ne m’attache pas a un feul 
objet. II eft certain que fi Laffofles (c) fe vendoit dans la fuite, 
& avec furete, & que je me trouvafle pour lors enetat del’acque- 
rir, je l’acquerrois ft le prix me convenoit; finon j’en recevrois les 
lods & ventes. Mais des qu’il y a des difficultes, cela ne vaut pas la 
peine & une bonne acquifition dans Montefquieu ou hors de 
Montefquieu, cela m’eft egal a peu pres, quoique je preferafle 
toujours ce qui feroit le plus a la bienfeance du regifleur ou du 
fermier. Je n’ai ecrit a votre coulin que fur ce qu’on m’avoit dit 
que Laffofles etoit en vente; elle n’eft point en vente, puifqu’elle 
ne peut pas fe vendre. 

Vous voyez done, ma fille, par la maniere dont je penfe, que 
je fuis bien eloigne de defirer votre baronnie de Camon. Elle eft 
a moi des qu’elle eft a vous ; e’eft une jolie piece que je confeille 
beaucoup a votre coufin de garder ; votre voifinage me vaut une 
propriete. 

Vous voyez que dans ces difpofitions la terre de Moncaffin (d) 
me conviendroit, ou toute autre terre dans ce pays-la, qui fut 
d’une bonne nature de bien & put s’affermer. Ainfi je prie votre 
coufin de fuivre... (e) 


(a) Pour la terre de Montagnac-fur- 
Auvignon (Lot-&-Garonne, canton de 
Nerac), que Godefroy de Secondat ve- 
nait d'acquerir. 

( b ) Le comte de Brie de Gavaudun, 
qui pouvait pretendre a un droit de re¬ 
trait lignager fur la terre de Montagnac. 


(c) Laffoffes (Lot-&-Garonne, com¬ 
mune de Montefquieu) formait une en¬ 
clave dans la baronnie de Montefquieu. 

(d) Moncaffin (Lot-&-Garonne, com¬ 
mune de Leyrits-Moncaffin). 

(e) La fin de la lettre manque. 
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333. — Montefquieu a Godefroy de Secondat (a) 

A Paris, ce 18 aout 1750. 

Mon cher coufin, 

J’ai parle a M. de Saint-Florentin: vous aurez du Roi le droit de 
prelation (b ); ainfi fongez furtout a finir votre affaire irrevocable- 
ment & a retirer votre contre-lettre. Vous fentez bien qu’ayant 
prefente a M. le comte de Saint-Florentin votre contrat, qui eft 
pur & Ample, s’il fe trouvoit une contre-lettre, M. de Saint-Flo¬ 
rentin pourroit croire que j’ai voulu lui enimpofer, ce qui ne peut 
certainement etre mon intention; ainfi, il feroit bon que vous 
priffiez les details tels que les demande le comte de Brie, a quoi 
vous m’avez marque que vous etiez refolu. Je vous preterois de 
l’argent, en ayant par occafion, mais je fais moi-meme une 
acquifition. 

Adieu, mon cher coufin, je vous falue & embrafle de tout mon 
coeur, ma fille & mes petits-enfans. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur de Secondat, feigneur de Camon , pres la 
porte Saint-Antoine , — a Agen. 


554. — Montefquieu a Godefroy de Secondat (c) 

[aout-feptembre 1750.] 

Monfieur, 

La grace du Roi eft accordee, mais pour drefler les lettres, il 
faut f<;avoir de quel fief de dignite ou de feigneurie appartenant 
au Roi releve la baronnie de Montagnac. Nous ferons furieufe- 
ment barons dans notre famille, car j’achete auffi une baronnie. 


{a) Autographe. Papiers de M. le B ou 
Philippe de Montefquieu (a Agen). 

( b) Ceft-a-dire la remife du droit de 
prelation que pofledait le Roi fur la 
terre noble de Montagnac. — Saint- 


Florentin avait la Guyenne dans fon de- 
partement de fecretaire d'fitat. 

(c) Papiers de M. le B on Philippe de 
Montefquieu (a Agen). 
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Adieu, mon cher coufuij j’attends de vos nouvelles; mandez- 
moi comment vous avez fait avec le comte de Brie. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Secondat,/eigneur de Camon,pres la 
porte Saint-Antoine, — a Agen. 


555. — Montefquieu a La Beaumelle (a) 

Ce famedij 5 feptembre [1750] ( b ). 

M. de Montefquieu a l’honneur de faluer tres-humblement 
M. de La Beaumelle; il le prie de lui faire l’honneur de venir 
diner , demain dimanchechez lui ^ & de lui donner cette marque 
de fon amitie; il lui demande la permiffion de l’embralTer. 

A Monfieur de La Beaumelle, chez Procope, vis-a-vis la Comedie. 


556. — Montefquieu a La Beaumelle (c) 

[1750 ?] (d) 

Je vous envoyai hier, Monfieur,, ma Defenfe, que je vous prie 
garder; & j’aurai l’honneur de vous envoyer ces feuilles, que je 


vous prie de me renvoyer. 

( a ) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a ^original ^ qui n’eft pas auto- 
graphe, par M. Robert Angliviel de La 
Beaumelle). —Publ. par Taphanel, La 
Beaumelle & Saint-Cyr... (Paris, Plon, 

1898, in-8°), p. 42- 

(b) Le millefime eft donne par une 
lettre de La Beaumelle a fon pere (apud 
Taphanel, p. 43 ) > faifant le recit du 
diner chez Montefquieu, en difant 
qu’on y a parle de la nomination de La 
Beaumelle a la chaire de Belles-lettres 
fran?aifes de Copenhague (5 aout 1750). 


(c) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a Poriginal, qui n’eft pas auto- 
graphe, par M. Robert Angliviel de La 
Beaumelle ; ce dernier nous a ecrit « Ce 
ne peut etre qu J un autographe de La 
Beaumelle », indication difficilement 
explicable). —Publ. par Taphanel, La 
Beaumelle Of Saint-Cyr , p. 45. 

(, d ) Il parait vraifemblable que ce bil¬ 
let date du premier fejour de La Beau¬ 
melle a Paris, de la mi-juin au 14 no- 
vembre 1750 (cf. Taphanel, op. cit., 
pp. 40 & 51). 
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557. — Le due de Nivernais a Montefquieu (a) 

A Frafcati, le 6 feptembre 1750. 

La Congregation de PIndex fe tint il y a quelques jours., Mon- 
fieur; Pexamen de P Efprit des Loix devoit y etre porte. M. Bottari , 
charge de faire le rapport, dit qu’il avoit re<;u quelques eclairciffe- 
mens, qu’il croyoit de Pauteur ^ & que, pour ne pas le juger fans 
l’entendre, il croyoit a propos de renvoyer la decifion a une autre 
Congregation ( b ); ce delai fut prononce tout d’une voix. Il n’y 
aura pas de Congregation d’ici a quelques mois, & peut-etre 
meme trouverons-nous quelque moyen de faire encore differer. 

M. Bottari m’a promis de me communiquer de nouvelles notes 
en reponfe a vos reponfes & je croirois que pour terminer cette 
affaire tranquillement, il feroit a propos d’acquiefcer a ce qu’il 
demandera, d’autant plus que, fuivant les apparences, ces chan- 
gemens n’auront lieu que dans les editions d’ltalie & que vous 
ferez maitre de defavouer les autres. D’ailleurs, le jugement une 
fois prononce, on n’y reviendra plus. 

La grande difficulte, quelque docilite que vous marquiez, fera 
d’empecher qu’on ne porte un jugement contre les editions deja 
faites; e’eft ce que je m’appliquerai de tout mon pouvoir a pre- 
venir, mais je n’ofe encore vous en repondre. On objeefte que les 
premieres editions etant fort repandues, il convient de preferver 
par un jugement du danger qu’on pretend qu’elles portent avec 
elles. Cette opinion ne peut qu’etre fortifiee par 1 ’alfaut que vous 
a porte ici un theologien celebre, nomme le P. Condna: cet 
homme, dans la preface de fon fixieme volume qui vient de pa- 
roitre (c), a fait contre 1 ’Efprit des Loix une fortie fans manage¬ 
ment. Il eft vrai qu’il n’eft pas heureux dans fes imputations, & 
que de tous les endroits qu’il cite comme reprehenfibles, il n’y 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868 , n° 214. 

(b) La meme argumentation fe ren¬ 
contre dans une lettre du cardinal Paf- 
fionei a Mgr Bottari, en date du 28 aout 
1750, dont la tradueftion a ete publiee 
par M. Leon Berard, L’Efprit des lois 
devant la Congregation de VIndex, dans 


La Revue... des deux mondes, 15 aout 
I949> pp. 613—614. 

(c) Daniel Concina, Theologia chrif- 
tiano-dogmatico-moralis (Venife, 1749 - 
1751, 10 vol., in-4 0 ) 3 t. VI: De Jure 
natures & gentium. — Dans une lettre 
ecrite a Mgr Bottari le 31 janvier 1751, 
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en a point, hors ceux qui touchent l’Inquifition, qu’on regarde du 
meme ceil que lui. Mais il y a fi peu de gens qui entendent le fond 
des chofes, au lieu que tout le monde entend les injures. 

Par cette raifon, plus nous pourrons differer le jugement, & 
laifler pafler l’imprefflon facheufe que peut avoir fait cette pre¬ 
face, plus nous pourrons nous flatter d’empecher la profcription 
des premieres editions. On ne m’a point diffimule qu’il n’etoit 
pas vraifemblable que cela fe put autrement qu’en intereflant le 
Pape & fon miniftre, & traitant cette affaire par voie d’impegno & 
de follicitations ; fans cela, il fera bien difficile de faire renoncer le 
Saint-Office a fes principes, qui font pofitifs en pared cas. 

J’ai appris, depuis deux jours, qu’il s’imprime a Naples une 
traduction italienne & meme que le premier volume l’eft deja. Si 
cette edition paroifloit dans les circonftances prefentes, elles ne 
pourroit que nous nuire confiderablement. Comme il n’y a pas 
de temps a perdre, je ne pourrois attendre votre reponfe & je vais 
demain ecrire a M. de l’Hofpital (a), pour le prier de la faire fuf- 
pendre jufqu’a ce que tout foit arrange de ce cote-ci. Au moyen de 
cette precaution, loin de nous nuire, elle nous fervira, parce que 
faifant mettre des cartons dans le premier volume, & inferant 
dans les autres les changemens convenus, l’lnquifition fera fatif- 
faite fur-le-champ. D’ailleurs, je ne manquerai pas de faire valoir 
la fufpenfion de cette edition comme une marque non douteufe 
de notre bonne volonte. 

Si je ne puis vous repondre du fucces, au moins puis-je repon- 
dre du defir tres-fmcere que j’ai de reuffir. Je n’y epargnerai ni 
peine ni foins: il fuffit, pour exciter toute mon attention, que 
l’affaire vous interefle, & j’attache un trop grand prix au plaifir de 
m’employer pour votre fervice pour ne pas m’y mettre tout en- 
tier. Je me trouverai tres-heureux fi je puis vous prouver par la le 


Mgr Cerati s^exprime en ces termes au 
fujet de cette attaque du P. Concina: 
«Il n'a pas compris dans Penfemble les 
quelques lignes de Pauteur de YEfprit 
des lois fur lefquelles il s'acharne; & il 
aurait pu fe difpenfer de mettre ce qu^il 


ecrit lui-meme en contrafte avec une 
belle eloquence » (Leon Berard^ art. 
cite,, p. 630). 

(a) Le marquis de L'Hofpital etait 
ambaffadeur extraordinaire aupr^s du 
roi des Deux-Siciles. 
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fincere & inviolable attachement avec lequel j’ai l’honneur d’etre, 
Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Le duc de Nivernois. 


558. — Bulkeley a Montefquieu (a) 

A Mons, ce I7 e feptembre 1750. 

Je vous renvoie, mon cher Prefident, votre tradu&ion angloife, 
que j’ai lue avec toute l’attention dont je fuis capable, en la com- 
parant avec l’original, c’eft-a-dire tout le premier volume & 
vingt-fept livres du fecond (car pour le refte je ne fuis pas affez 
erudit pour comprendre ces matieres), & je crois pouvoir vous 
aflurer que le tradudleur vous a rendu fidelement & avec beaucoup 
de clarte & de precifion. Je vous ai toujours admire, comme vous 
f<;avez; mais j’avoue que cette feconde ledhire de votre ouvrage 
a beaucoup augmente ma veneration & meme mon amour pour 
vous; & il me femble que le genre humain vous doit l’un & l’autre 
de ces fentimens. 

Je comptois d’aller a Paris ces jours-ci, mais il m’eft furvenu 
une nouvelle attaque de ma colique qui m’a fair fouffrir extreme- 
ment. Dieu f9ait quand j’en ferai quitte. C’eft cela feul qui m’a em- 
peche d’aller faire ma cour a Milady Hervey & meme a Milord & 
Milady Bath. Je vous fupplie de leur dire & de les alfurer de mes 
refpeds. Vous ne m’ecrirez furementpas; jevoudroisf9avoir ce- 
pendant fi M me de Mirepoix eft de retour & combien elle fera 
encore en ce pays-ci. 

Adieu, mon cher Prefident; aimez-moi autant que je vous 
revere. 

A Monfieur , Monfieur le baron de Montefquieu , — a Paris. 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868,, n° 60. 


1323 


CORRESPONDANCE 
559. — Montefquieu a fafille Denife (a) 

A Paris, ce 19 feptembre 1750. 

Ma chere fille, 

Le don du Roi n’eft pas encore figne (b) ; il le fera inceffamment. 
J’avois deja juge qu’il etoit inutile de parler d’aucun engagement,, 
par la raifon que ft vous n’etiez qu’engagifte le don du Roi feroit 
toujours bon comme fi vous etiez proprietaire, & que,, comme dans 
votre contrat il n’eft point parle d’engagement & que M. le 
comte de Brie a vendu comme proprietaire, vous auriez pu lui 
demander une indemnite la-deffus. 

Quand le don du Roi me fera envoye, il faudra que je le donne 
a un fecretaire du Roi,, pour le faire fceller par M. le chancelier, 
& je vous l’enverrai pour le faire enregiftrer a la Chambre des 
comptes de Pau. Il faut garder le fecret pour eviter que le comte de 
Brie ne falfe oppofttion, & je ne fjais pas fi les femmes font capa- 
bles de fecret. 

Je crois , ma fille, que vous devez etre tranquille fur ce que pour- 
roit faire M. le comte de Brie., ayant le don de retrait feodal du 
Roi. Je fouhaite bien fort que vous foyez contente; je vois que 
cette affaire vous tient a coeur & a votre mari auffi. 

Je vous embraffe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Madame, Madame de Secondat, dame de Camon,pres laporte 
Saint-Antoine, — a Agen. 


560. — Montefquieu a fa fille Denife (c) 

A Paris,, ce 21 feptembre 1750. 

Ma chere fille^ 

J’ai re9u le don du Roi fait en votre faveur; il eft bien. Je l’ai 
envoye a M. Sainfon, fecretaire du Roi, qui le fera figner par M. le 
controleur general & fceller par M. le chancelier: ces deux 

(a) Autographe. Papiers de M. le B on de Montagnac ; cf. les lettres 553 & 554 - 

Philippe de Montefquieu (a Agen). (c) Autographe. Papiers de M. le B°" 

(b) Le don du retrait feodal de la terre Philippe de Montefquieu (a Agen). 
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chofes font des formalites qui ne peuvent apporter a votre affaire 
aucun obftacle. Cela ne fera fait de quinze jours, mais vous y 
pouvez compter. 

Adieu, ma chere fille, je vous falue & embralfe de tout mon 
coeur. 

Montesquieu. 

A Madame, Madame de Secondat, dame de Camon , pres la porte 
Saint-Antoine , — a Agen. 


561. — Mgr de Fitz-James a Montefquieu (a) 

A Soilfons, ce 29 feptembre 1750. 

Je re9ois, Monfieur, votre lettre du 27. Mes confreres ont au- 
tant de gout pour les cenfures que j’en ai peu: ils ne font pas alfez 
attention que la premiere notion de la cenfure eft qu’elle doit etre 
medicinale & qu’ainfi, quand on prevoit qu’elle ne guerira pas le 
mal, il faut s’en abftenir. C’eft ce que j’ai deja dit a plufieurs, non 
a l’occafion de votre livre dont j’ignorois qu’il fut queftion, mais 
fur ce qu’on m’avoit dit qu’il y avoit une commiffion nominee 
de douze dodteurs, pour examiner & cenfurer tant de mauvois 
ecrits qui inondent le monde. Je crois que c’eft prendre un mauvois 
parti, d’autant que par la connoilfance que j’ai des perfonnages 
qui y feront employes je crains fort qu’ils ne falfent quelque chofe 
de ridicule, qui fera plus de mal que de bien. 

Pour couper la racine du mal, il faudroit fonger ferieufement a 
ranimer les etudes de theologie, qui font entierement tombees, & 
tacher de former des miniftres de la religion qui la connoilfent & 
foient en etat de la defendre. La religion chretienne eft ft belle que 
je ne crois pas qu’on puilfe la connoitre fans l’aimer; ceux qui 
blafphement contre elle, c’eft qu’ils l’ignorent. Si nous pouvions 
faire revivre des Bolfuet, des Pafcal, des Nicole, des Fenelon, la 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° ill. Soiffons de 1739 a 1764, etait le fils de 
— Frangois de Fitz-James, eveque de Berwick. 
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feule confideration de leurs doctrines & de leur perfonne feroit 
plus de bien que mille cenfures. 

Je compte aller dans quinze jours a Paris; je verrai l’archeveque 
(a) & lui parlerai: il vaut mieux,, ce me femble, lui parler fur cela 
que de lui ecrire. Je ne vous reponds pas de le faire entrer dans mon 
fentiment: il eft extremement tetu^ mais j’y ferai de mon mieux ^ 
car, outre le zele que j’ai aflurement pour ce qui vous interefle, 
je croirai fervir la religion. Au refte, peut-etre n’y penfe-t-il pas; 
& a l’egard des dodteurs de Sorbonne, je crois qu’il a peu de credit 
fur eux; ils fe conduiront plutot par les impreffions de l’eveque 
de Mirepoix (b). 

Pour repondre a votre confiance, mon cher Prefident, il faut 
que j’ajoute quelque chofe de votre livre. Je l’ai lu fort rapidement; 
je ne l’ai pas regarde comme un livre de mon metier & je ne l’aurois 
peut etre pas lu du tout, ft vous n’en etiez pas l’auteur. Je ferois 
mauvois juge du fond du livre: j’y ai trouve des reflexions qui 
m’ont charme. Quant a l’objet de la religion,, voici l’impreffion 
qu’il m’a faite : j’ai trouve que vous etiez moins reprehenfible dans 
ce que vous avez dit qu’en ce que vous avez tu; je crois vous avoir 
dit que j’ai ete afflige que vous regrettaffiez tant les philofophes 
ftoiciens; il eft vrai que vous dites :«Si je n’etois pas chretien... », 
mais il eft des circonftances ou dire «Si je n’etois pas chretien...» 
femble vouloir dire qu’on ne l’eft pas. J’efpere que vous l’etes^ 
mon cher Prefident^ & je le crois. Vous avez un efprit trop folide 
pour ne l’etre pas; mais un malheureux refpedl humain s’empare 
quelquefois des meilleures tetes: n’avez-vous pas craint de le pa- 
roitre trop ? n’avez-vous pas craint que votre livre perdit de fon 
merite aupres des pretendus beaux efprits d’aujourd’hui^ ft vous 
y aviez profefle ouvertement le chriftianifme ? 

Voila^ mon cher ami^ les reflexions que me dicfte l’amitie la 
plus tendre que je vous ai vouee. J’efpere vous trouver a Paris & 
nous en raifonnerons^ fi vous le voulez ^ plus au long. 


(a) Chriftophe de Beaumont., arche- (b) J.-F. Boyer, ancien eveque de 
veque de Paris de 1746 a 1781. Mirepoix, charge alors de la feuille des 

benefices. 
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Perfonne au monde n’eft plus veritablement & plus fidelement 
que moi, Monfieur , votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

f Fitz-James, eveque de Soissons. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, rue Saint- 
Dominique, faubourg Saint-Germain, — a Paris. 


562. — Montefquieu a fa file Denife (a ) 


A Paris,, ce 7 odlobre 1750. 

Ma Me, 

J’ai adluellement en main votre don du Roi du retrait feodal de 
la terre de Montagnac; je ne vous l’enverrai par la pofte qu’en cas 
que je ne trouve pas quelqu’un qui parte par la pofte lui-meme 
pour Bordeaux, afin de vous epargner dix ou douze francs. Les 
droits du controle & du fceau ont coute 4311.10 s., dont je vous 
fais prefent pour avoir une coiffure. Je ne f^ais pas ft MM. de la 
chambre des comptes de Pau, ou vous ferez enregiftrer lefdites 
lettres, feront auffi galans que moi. 

Adieu, mafille; faites mes complimens a M. de Secondat, mon 
voifin; j’efpere que vous vivrez bien enfemble avec moi comme de 
bons voifins & que nous n’entrerons point en proces pour les 
droits de notaire & baronnie. 

Adieu, ma fille, je vous embrafie de tout mon coeur. 


Montesquieu. 


Si vous ne voyez aucune apparence que l’on retire, vous pour- 
rez peut-etre vous epargner l’enregiftrement a Pau. 

A Madame, Madame de Secondat, dame de Canton,pres laporte 
Saint-Antoine, — a Agen. 

(a) Autographe. Papiers de M. le B ou 
Philippe de Montefquieu (a Agen). 
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563. — Montefquieu a Mgr de Fitz-James (a) 

A Paris, ce 8 e d’o&obre 1750. 

J’ai requ, Monfeigneur, la lettre charmante que vous m’avez 
fait l’honneur de m’ecrire & je vous prie de permettre a mon coeur 
de commencer par vous remercier des bontes & de l’amitie dont 
elle eft pleine. 

Vous convertiriez plus de gens,, Monfeigneur, dans un quart 
d’heure que tous les grands harangueurs dans cent ans , parce qu’ils 
penfent a eux & jamais aux autres. 

L’article des ftoiciens ( b ) vous a frappe & vous foup9onnez que 
la, par refpe<ft humain pour les beaux efprits de nos jours, je n’ai 
pas parle de la religion chretienne. Voici naivement le fait. II y a 
environ trente ans que je formai le pro jet de faire un ouvrage fur 
les devoirs. Le traite des Offices de Ciceron m’avoit enchante & 
je le prenois pour mon modele; & comme vous f9avez que Ciceron 
a copie pour ainfi direPantetius, qui etoit ftoicien, & que les ftoi¬ 
ciens ont ete ceux qui ont mieux traite cette matiere des devoirs, 
je lus les principaux livres des ftoiciens & entre autres les re¬ 
flexions morales de Marc-Antonin, qui me paroit le chef-d’oeuvre 
de l’Antiquite. J’avoue que cette morale me frappa & que j’aurois 
volontiers, comme M. Dacier, fait de Marc-Antonin un faint (c); 
& ce qui me toucha le plus fut de voir que cette morale etoit pra¬ 
tique & que trois ou quatre empereurs qui eurent cette morale 
furent des princes admirables, tandis que ceux qui ne l’avoient 
pas furent des monftres. Cela fit que je mis dans ma preface, ou 
au commencement de mon traite des devoirs que j’avois ebauche, 
cet eloge des ftoiciens & de leur philofophie. Je lus des morceaux 
de mon traite a l’Academie de Bordeaux; on fit des extraits de 
partie de cet ouvrage dans les journaux (d), ces morceaux &, 

( a ) Minute autographe. Papiers de ( d ) Montefquieu fit fa lecture le i cr 

M. le B on Philippe de Montefquieu (a mai 1725 & les fragments en parurent 
Ag en ). dans la Bibliothequefranfaife ou Hiftoire 

(b) Efprit des Lois, liv. XXIV, litteraire de la France, t. VI, mars 1726, 

chap. 10. PP- 238—243- — Cf - Defpois, Revue 

( c ) Cf. la tradudlion des Reflexions politique & litteraire, 14 nov. 1874, & 
morales de I’empereur Marc-Antonin , Laboulaye, VII, 66. 

1691 & 1742, 2 vol. in-8°. 
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entre autres , cet eloge furent re<;us avec applaudilfement & per- 
fonne ne penfa que la religion put le moins du monde etre attaquee 
dans mon eloge. Dans la fuite, je trouvai qu’il me feroit tres-diffi- 
cile de faire un bon ouvrage fur les devoirs, que la divifion de 
Ciceron, qui eft celle des fto'iciens, etoit trop vague; furtout je 
craignois un rival tel que Ciceron & il me fembloit que mon efprit 
tomboit devant le fien. J’abandonnai done le projet &, lorfque 
j’entrepris mon ouvrage fur les loix, ayant trouve que j’avois un 
morceau tout fait fur les ftoiciens, je le copiai pour l’y mettre (a); 
cela n’eft pas plus fin que ce que je dis. 

Mais, en verite ,fi j’ai voulu parler dans mon livre d’une maniere 
a decrediter la religion chretienne, il faut que je fois une grande 
bete. Tout le monde convient en Angleterre que perfonne n’a plus 
ni mieux combattu Hobbes (1 b ) que moi & Spinoza (c) auffi. On 
convient en Allemagne que j’ai mieux terralfe Bayle, dans deux 
chapitres (d),que n’ont fait M. Bafnage (e) & autres theologiens 
dans des livres faits expres. J’ai^ dans toutes les occafions que mon 
fujet m’a pu prefenter^ releve l’excellence de la religion chre- 
tienne : je ne me fuis pas contente de la louer en general; j’ai fait 
fentir fes avantages dans chaque occafion particuliere. Affure- 
mentj fi j’ai voulu decrediter la religion chretienne^ j’ai tourne le 
dos a mon projet. 

Si vous avez lu ma Defenfe, Monfeigneur, vous aurez vu que 
l’on m’a attaque parce que l’on ne m’a pas entendu; ils ont done 
combattu contre leur propre ignorance & non pas contre moi. 

Ils fe plaignent de ce que je n’ai pas fuivi les routes battues ? 
M. Boffuet^ M. Nicole, M. Pafcal (je ne pretends pas me com¬ 
parer a eux) fuivoient-ils les routes battues ? Et quand j’aurois 
fuivi les routes battues, ils ne m’auroient pas plus entendu, parce 
que je n’ecrivois pas un livre en theologie. 

Mes amis ont exige de moi que je ne repondrois plus rien, 

(a) Cf. dans LaboulayeVII pp. 67 (c) Cf. Defenfe de VEfprit des lois, 

Sc fuiv. Vindication des paflages du au tome 1 ^ pages 436—437. 

Traite des Devoirs repris dans VEfprit (d) Efprit des lois, XXIV^ ch. 2 Sc 
des lois. ch. 6. 

(b) Efprit des lois, l, ch. 2; et la De- (e) J. Bafnage de Beauval^ Entretien 

fenfe, au tome I, pages 436-437. fur la religion, Rotterdam^ 1709^ in-12. 


CORRESPONDANCE 1329 

quelque chofe qu’on puiffe me dire. Les fecondes Nouvelles 
ecclefiafliques (a) ont ete telles que l’auteur me montroit teUement 
le flanc que je pouvois le rendre un objet de pitie. J’ai garde le 
filence &, en cela., j’ai refpedte la theologie„ fi je ne refpedtois pas 
les theologiens. 

On a beau dire,, rien ne fait plus tort a la theologie que les mau- 
vois theologiens. Que des ecclefiaftiques ignorans aient tort contre 
moij que je falfe voir leur betife^ cela ne devroit naturellement 
produire d’autre effete fi ce n’eft qu’ils font convaincus d’etre 
ignorans ; pardonnez-moi,, chez les gens du monde cela prouve 
que la religion a tort. 

Voila ^ Monfeigneur ^une longue lettre jlavotre^pleined’efprit ^ 
de religion„ d’humanite,, de raifon„ demandoit que je m’expli- 
qualfe avec vous : c’eft le coeur qui parle au coeur; en vous parlant ^ 
Monfeigneur^ je crois parler a la raifon meme. 

J’ai l’honneur d’etre avec un refpedt infini^ Monfeigneur^ 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Je reviens a la Sorbonne & je veux qu’elle condamne mon livre^ 
ce que je ne crois pas pourtant qu’elle falfe. Qu’en arrivera-t-il ? 
Mon livre eft ecrit fur des matieres que la plupart des theologiens 
ne connoilfent pas. Ce fera un tres-grand prejuge pour le public 
que le livre a ete condamne fans etre entendu. De plus „ mon livre 
ne peut etre attaque que fur des arguties theologiques ( b ); il arri- 
vera qu’on dira que les argumens ne viennent pas au fait. Enfin^ 
je ferai defendu; & il y a apparence que je ferai le plus fort. Cela 
ne fervira qu’a decrediter ceux qui m’auront attaque & a diminuer 
le refpedt qu’on doit avoir pour eux. A quoi bon done faire tant 
de bruit pour rien ? 


(a) Les articles parus le 24 avril & le 
1 er mai 1750 en reponfe a la Defenfe . 

( b ) La Biblioth^que Mazarine 
(12.222 B) conferve un projet de cenfure 
de la Sorbonne imprime, comptant 13 
propolitions que Vian (pp. 283—285) a 


publie d^une fa90n incomplete. Dans 
Fintroduftion a fon edition de YEfprit 
des Loix (p. LXXXIII) M. Brethe de 
La Greffaye a demontre que ce projet 
de cenfure remonte a 1750. 
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564. — Montefquieu au due de Nivernais (a) 

De Paris, le 8 oCtobre 1750. 

J’ai re$u la lettre dont Votre Excellence m’a honore & je la 
fupplie d’agreer que je la remercie encore de fes bontes infinies, 
qui feront dans mon coeur route ma vie. 

II me femble que l’affaire prend un mauvois train. M. le car¬ 
dinal de Tencin m’a dit, il y a quelque temps, que lorfqu’un livre 
etoit denonce a la Congregation de l’Indice, cela n’etoit rien; mais 
que lorfqu’il y etoit porte, il etoit comme condamne. Or, il me 
paroit, par la lettre de Votre Excellence, que mon livre y a ete 
porte, puifque l’on a juge, a la pluralite des voix, d’accorder un 
delai pour en parler. De plus, Votre Excellence me fait l’honneur 
de me marquer que, felon toutes les apparences, la Congregation 
de l’lndice condamnera les premieres editions; ainfi je n’ai fait 
jufqu’ici que travailler contre moi. 

Sur ce pied-la je vois que les gens qui, fe determinant par la 
bonte de leur cceur, defirent de plaire a tout le monde & de ne de- 
plaire a perfonne ne font guere fortune dans ce monde. Sur la nou- 
velle qui me vint que quelques gens avoient denonce mon livre a la 
Congregation de 1 ’Indice, je penfai que, quand cette Congrega¬ 
tion connoitroit le fens dans lequel j’ai dit des chofes qu’on me 
reproche, quand elle verroit que ceux qui ont attaque mon livre 
en France ne fe font attire que de l’indignation & du mepris, on 
me lailferoit en repos a Rome & que moi, de mon cote, dans les 
editions que je ferois, je changerois les expreffions qui ont pu 
faire quelque peine aux gens fimples : ce qui eft une chofe a la- 
quelle je fuis naturellement porte. De forte que, quand Mgr Bot- 
tari m’a envoye des objections, j’y ai toujours aveuglement adhere, 
& ai mis fous mes pieds toute forte d’amour-propre a cet egard; 
or, a prefent, je vois qu’on fe fert de ma deference meme pour 
operer une condamnation. 

Votre Excellence remarquera que, ft mes premieres editions 
contenoient quelques hereftes, j’avoue que des explications dans 

( a ) Bibl. Bordeaux^ ms 1868., n° 219 
(minute). 
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une edition fuivante ne devroient pas empecher la condamnation 
des premieres. Mais ici ce n’eft point du tout le cas : il eft queftion 
de quelques termes qui, dans de certains pays, ne paroiffent pas 
affez moderes, ou que des gens fimples regardent comme equi¬ 
voques ; dans ce cas, je dis que des modifications ou eclairciffe- 
mens dans une edition fuivante & dans une apologie deja faite, 
fuffifent. Ainfi Votre Excellence voit que, par le tour que cette 
affaire prend, je me fais plus de mal que l’on ne peut m’en faire 
& que le mal meme qu’on peut me faire ceffera d’en etre un fitot 
que moi, jurifconfulte fran^is, je le regarderai avec cette indiffe¬ 
rence que mes confreres les jurifconfultes francos ont regarde les 
precedes de la Congregation dans tous les temps. 

L’on a denonce mon livre a Paffemblee du Clerge; cette affem- 
blee a regarde cette denonciation comme vaine. 

Que les theologiens epluchent mon livre, ils n’y trouveront rien 
d’heretique que ce qu’ils n’entendront pas; & ce que je dis meme 
de l’lnquifition n’eft qu’une affaire de police dans quelques pays, 
qui differe felon les pays, qui peut avoir de la moderation dans les 
uns, & dans les autres de l’exces; & moi, qui ait ecrit pour tous 
les pays du monde, j’ai pu remarquer ce qu’il y avoit de modere 
dans cette pratique & ce qu’il y avoit d’exces. 

Je crois qu’il n’eft point del’interet dela Cour deRome defletrir 
un livre de droit que toute 1’Europe a deja adopte; ce n’eft rien 
de le condamner , il faut le detruire. On y a fait des objections en 
France; ces objections ont ete jugees pueriles & ce font ces ob¬ 
jections de l’auteur des feuilles ecclefiaftiques qui ont fcandalife 
le public, & non pas le livre. 

Quant a la vehemente fortie qu’a faite contre moi leP. Concina, 
je croirois que cet evenement ne feroit pas fi defavorable a l’affaire 
qu’il paroit d’abord, parce que, ce Pere m’ayant attaque, il me 
met en droit de lui repondre, d’expliquer au public l’etat des 
chofes & de rendre le public juge entre le P. Concina & moi. Mais 
comme je ne vois les chofes que de tres-loin & que je ne f^ais pas 
fi une bonne reponfe au P. Concina me feroit utile ou nuifible, je 
fupplie Votre Excellence de vouloir bien m’eclairer la-deffus & 
me marquer s’il eft a propos que je reponde, ou non; &, en cas 
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qu’il foit a propos de repondre, d’avoir la bonte de me dire fi je 
pourrois avoir une copie des paffages du livre du P. Concina qui 
me concement ; fi je ft^avois de quel ordre religieux eft ce Pere, 
ceux de fon ordre pourroient peut-etre me faire voir fon livre , 
qu’ils auront peut-etre re<;u. 

A l’egard de l’edition & traduction de Naples, je fuis bien fur 
que Votre Excellence l’aura arretee de maniere qu’il ne paroilfe 
pas que ce foit le miniftere de France ou de Naples qui l’ait ar¬ 
retee ; fans quoi, pour eviter un petit mal, je tomberois dans un 
pire, & je travaillerois pour la Congregation de l’Indice & non pas 
pour moi. Mais je fuis fur que Votre Excellence, par fa lettre, 
n’aura laiffe aucune equivoque la-deffus & je crois meme que, ft 
elle voit que mon livre fera condamne & les premieres editions 
defendues, elle laiffera faire a ceux de Naples ce qu’ils voudront. 
Je lui demande pardon ft je lui romps ft longtemps la tete de cette 
affaire; ce font fes bontes qui en font la caufe & je jouis de ces 
bontes. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un refpeCt infini, de Votre Excel¬ 
lence le tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Je demande encore pardon a Votre Excellence, ft j’ajoute ce 
mot: il me paroit que le parti qu’elle a pris de tirer l’affaire en 
longueur eft, fans difficulte, le meilleur & peut conduire beaucoup 
a faire traiter l’affaire par voie d ’impegno. Et je vais avoir l’honneur 
de lui dire deux chofes qui lui paroitront peut-etre dignes d’atten- 
tion. On a denonce mon livre a la derniere affemblee du Clerge; 
elle n’en a point tenu compte: c’etoit mon confrere, M. l’arche- 
veque de Sens (a), qui avoit fait de grandes ecritures fur ce fujet, 
qui rouloient principalement fur ce que je n’avois pas parle de la 
revelation, en quoi il erroit & dans le raifonnement & dans le fait. 

Depuis on a porte cette affaire en Sorbonne & il y a toutes les 
apparences du monde que le livre n’y fera point condamne, chofe 
que je ne dis point encore, pour ne pas augmenter 1’aCtivite de 

(a) Languet de Gergy^ archeveque de 
Sens de 1731 a 1753 > membre de TAca- 
demie frangaife. 
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mes ennemis. Or, s’il arrive quel’affaire aittombe dans ces tribu- 
naux, cela ne fournit-il pas une bonne raifon pour arreter la Con¬ 
gregation de P Indice ? Je fupplie Votre Excellence de ne mettre 
a cette lettre que le degre d’attention qu’elle pourra meriter; car 
je l’ecris comme un enfant, n’ayant prefque aucune connoiffance 
de la maniere de penfer ou d’agir de la-bas. Quoi qu’il en foit, 
fitot que la Sorbonne aura fini fon operation, j’aurai Phonneur 
d’en inftruire Votre Excellence, qui verra a quoi cet evenement 
peut etre bon. Je me fouviens d’un endroit d’une de fes lettres 
auquel j’ai bien fait attention depuis : qu’il ne falloit pas mettre 
trop d’importance aux chofes qu’on demandoit dans ce pays-la. 
Je la fupplie de me permettre de lui prefenter encore mes refpeds. 

565. — Montefquieu a Thomas Nugent ( a ) 

De Paris, le 18 odtobre 1750. 

Je ne puis m’empecher, Monfieur, de vous faire mes remercie- 
mens. Je vous les avois deja faits, parce que vous m’aviez traduit; 
je vous les fais a prefent, parce que vous m’avez fi bien traduit. 
Votre tradudtion n’a d’autre defaut que ceux de l’original; & je 
dois vous etre oblige de ce que vous empechez fi bien de les voir. 
II femble que vous ayez voulu traduire auffi mon ftyle & vous y 
avez mis cette reffemblance qualem decet effefororum. Quand vous 
verrez M. Domville, jevous prie de vouloir bien lui faire mes 
complimens. 

J’ai Phonneur d’etre, Monfieur, avec une parfaite reconnoif- 
fance, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

566. —La Bruere a Montefquieu ( b ) 

A Frafcati, le 19 odobre 1750. 

M. le due de Nivernois etant accable d’affaires, Monfieur, & 
ayant outre cela du temps a donner a des remedes que les abces 
qu’il a eus font regarder comme une precaution neceffaire, il m’a 

(a) CEuvres de Montefquieuedition fans indication de provenance. 
publiee par L. Parrelle (Paris, Lefevre, ( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n 161. 

1826, 8 vol. in-8°), tome VIII, p. 3°7 i 
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charge d’avoir l’honneur de vous envoyer de fa part les obferva- 
tions qui ont ete faites fur vos reponfes par le prelat charge par 
la Congregation de P Index d’examiner YEfprit des Loix. C’eft 
avec bien de l’empreffement & du plaifir que je profite de cette 
occafion de vous prefenter les affurances de mon refpedt., & M. 
PAmbaffadeur ne pouvoit me donner d’ordre dont l’execution me 
fut plus agreable. 

Vous verrez., Monfieur,, dans la premiere obfervation ., que 
votre critique ne vous a pas bien entendu., car il ne pofe que les 
memes principes que vous avez pofes. Je voulus lui en parler., il 
y a quelques jours,, mais comme nous etions en compagnie., il me 
dit feulement qu’il ne falloit pas s’arreter a cela., que le point 
important etoit de s’accorder fur ce qui regarde Plnquifition (a), 
que cet article une fois arrange,, on ne feroit pas embarraffe du 
refte. Je ne ffais fi vous trouverez, Monfieur > autant de facilite a 
faire a cet egard les corrections qu’on delire ici. 

Au pis after,, s’il etoit impoffible d’etre d’accord fur ce point-la,, 
ce feroit toujours un avantage de pouvoir dire que l’on n’a defap- 
prouve ici dans l’ouvrage que des principes fur lefquels la France 
ne peut jamais tenir le meme langage que la Cour de Rome. 
M. PAmbaffadeur ne negligera rien pour empecher qu’on n’ait 
befoin de cette juftification. Peut-etre quelques adouciffemens 
contenteroient-ils la Congregation; & qui peut mieux que vous., 
Monfieur., trouver Part,, quelque difficile qu’il foit„ de vous ex- 
pliquer d’une fa?on qui contente les ledfeurs de tous les pays., fans 
choquer les opinions de celui-ci ? 

Je craindrois que l’examen qu’on dit que fait a Paris la Sorbonne 
ne nuifit da vantage aux bonnes difpofitions que M. le due de 
Nivernois s’eft efforce de faire naitre ici. J’ai bien peur que fi on 
y eft inftruit de cet examen,, on ne fe pique de n’etre pas moins 

(a) C'eft-a-dire le chapitre XI du gralement dans Pedition pofthume de 
livre XXVI, tres fevere pour le tribunal 1757 ; &, comme le fuggere avec beau- 
de Plnquifition, chapitre dont le rapport coup de vraifemblance M. Leon Berard 
Bottari demandait la fuppreffion (cf. (art. cite, p. 626), ce pourrait bien etre 
Leon Berard, L’Efprit des Lois devant le refus de Montefquieu de ceder fur ce 
la Congregation de l’Index, dans La Re- point qui a provoque la mife a PIndex 
vue... des deux mondes, 15 aout 1949, de YEfprit des Lois. 
p. 623). Ce chapitre a ete maintenu inte- 
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fevere que les Francois : c’eft la la plus grande pierre d’achoppe- 
ment. On avoit deja commence a debiter a Naples le premier vo¬ 
lume de la tradudtion italienne qu’on y imprime. M. le marquis de 
L’Hofpital a arrete l’impreffion du fecond volume & il a ete auffi 
charme d’avoir cette occafion de s’employer pour votre fervice que 
s’il avoit l’honneur de vous connoitre. Votre nom feul fuffit pour 
vous faire partout des amis & des partifans. 

M. le due de Nivernois m’ordonne de vous temoigner de fa part 
combien il eft mortifie de ne pouvoir avoir l’honneur de vous 
ecrire lui-meme & il me charge de vous faire mille complimens. 

Je vous fupplie de recevoir avec bonte les alfurances du refpedi 
fincere avec lequel j’ai l’honneur d’etre, Monfieur, votre tres- 
humble & tres-obeilfant ferviteur. 

La Bruere. 

M. l’Ambafladeur me charge de vous dire encore, Monfieur, 
que, ft vous lui permettez de vous donner un confeil, il penfe que 
vous ne pouvez que prendre un de ces deux partis : ou de conten- 
ter ce pays-ci fur l’Inquifttion, au moyen de quoi vous pourrez 
batailler fur le refte, ou ft cela ne fe peut, de donner pleine & en- 
tiere fatiffa&ion, hors fur celui-la. 

567. — Montefquieu a Mgr Cerati (a) 

De Paris, ce 23 o&obre 1750. 

Je vous fupplie, Monfeigneur, d’agreer que j’aie l’honneur de 
vous recommander M. Forthis, profefleur a l’Univerftte d’Edim- 
bourg, qui eft extremement recommandableparfonf9avoir &fes 
beaux ouvrages, entre autres celui qu il a donne fur 1 education. 
M. le profefleur a beaucoup de bonte pour moi & m honore de fon 
amitie; ainfi je vous prie d’agreer que je le recommande a la 
votre. Je vous prie de faire connoitre cet habile homme a l’abbe 
Niccolini, que j’embralfe. 

Nous avons perdu cet excellent homme. M, Gendron, j en fuis 
tres-afflige & je fuis fur que vous le ferez auffi: e’etoit une bonne 

(a) LettresfatniliereSjXXXV (p. 137)* 
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tete phyfique & morale; & je me fouviens que nous trouvions qu’il 
en fortoit de tres-bonnes chofes. 

Je vous fupplie de m’aimer, s’il fe peut, autant que je vous 
aime s’il fe peut^ autant que je vous honore & que je vous ad¬ 
mire. Notre arm l’abbe de Guafco devenu celebre voyageur^ eft 
dans ma chambre & me charge de vous faire mille complimens ; 
il arrive d’Angleterre. 

568. — Montefquieu a Vabbe Venuti ( a ) 

De Paris ^ ce 30 odtobre 1750. 

Mon cher abbe, je ne vous ai point encore remercie de la place 
diftinguee que vous m’avez donnee dans votre Triomphe (b) ; vous 
etes Petrarque, & moi pas grand’chofe. M. Tercier (c) m’a ecrit 
pour me prier de vous remercier de fa part de l’exemplaire que je 
lui ai envoy e, & de vous dire que M. de Puyfieulx avoit re9u le fien 
avec toute forte de fatiffadtion. Comme il n’en eft venu ici que 
tres-peu d’exemplairesje ne pourrai pas encore vous marquer le 
fucces de l’ouvrage; mais j’en ai oui dire du bien, & il me paroit 
que c’eft de la belle poefie. 

Et te fecere poetam 
Pierides (d). 

Je ne puis m accoutumer } mon cher abbe , a penfer que vous 
n etes plus a Bordeaux: vous y avez lailfe bien des amis qui vous 
regrettent beaucoup; je vous afliire que je fuis bien de ce nombre. 
ficrivez-moi quelquefois. J’executerai vos ordres a l’egard 
d’Huart & du recueil de vos dilfertations : vous vous mettez tres- 
fort a la raifon & il doit fentir votre generofite. Je verrai M. de La 
Curne: je ferai parler a l’abbe Le Beuf; & , s’il n’eft point un boeuf, 
il verra qu’il y a tres-peu a corriger a votre differtation. 

(а) Lettresfamilieres, XXXVI (p. 139). faires etrangeres, & cenfeur royal, place 

(б) Il 7 rionfo letterano della Francia... qu’il perdit pour avoir laiffe imprimer 
dedicatea S.E. il fign. mar chefe di Puy- le livre De VEfprit. Il appartenait a 
fieulx... Avignon, 1750, in-4°,p. 26. l’Academie des Infcriptions depuis 

(c)Jean-Pierre Tercier (1704—1767), 1747. 

premier commis au miniftere des af- (d) Virg .,Egl. IX, 32. 


CORRESPONDANCE 1337 

Le prefident Barbot (a) devroit bien vous trouver la dilTertation 
perdue, comme une epingle, dans la botte de foin de fon cabinet. 
Effedtivement il eft bien ridicule d’avoir fait une incivilite a M me 
de Pontac, en faifant tant valoir une augmentation de loyer que 
nous ne toucherons point,, & d’avoir fi mal fait les affaires de 
l’Academie ( b ). Envoyez-moi ce que vous voulez aj outer aux dif- 
fertations que j’ai. 

Adieu, mon cher abbe; je vous falue & embraffe de tout mon 
coeur. 


569. — Montefquieu au Prefident Barbot (c) 


Ce 30 odtobre 1750. 

Mon cher Prefident , 

Quand on baiffe ou hauffe une rue (d) a Paris, que par la la porte 
eft en l’air ou defcend a une cave, le raccommodage de cela fe fait 
aux frais du proprietaire. Quand on elargit une rue & qu’on prend 
une, deux, trois toifes fur la facade d’une maifon, on n’indemnife 
pas le proprietaire. II eft vrai que ceci ne fe fait que fur un aligne- 
ment donne par les treforiers, qui ne devra etre execute que lorf- 
qu’on voudra ou qu’il faudra par vetufte rebatir la maifon. Je n’ai 
point vu de gens qui m’aient inftruit fur le cas oil l’on ordonneroit 
qu’une rue fut elargie tout a coup; je m’en informerai plus am- 
plement. 

Mon fils vous aura ecrit la relation de la vifite que nous avons 
faite a Fontainebleau a M. de Regemorte, par ou vous verrez que 
les affaires vont bien & que nous pouvons raifonnablement efperer 
fatiffadtion. 


(a) « Secretaire perpetuel de P Aca¬ 
demic de Bordeaux, homme d’un efprit 
tres-aimable & d J une vafte litterature, 
mais tres-irrefolu lorfqu'il s'agit de tra- 
vailler & de publier quelque chofe: ce 
qui fait que les memoires de cette aca¬ 
demic font fort arrieres, & que nous 
fommes prives d'excellens morceaux de 
cet ecrivain qui font enfouis dans fon 
vafte cabinet. » (Guafco.) 

(b) « II entend parler des affaires litte- 
raires, parce que ce fecretaire de PAca- 


demie n'avoit jamais voulu fe donner la 
peine de reduire fes memoires & d'en 
faire part au public. » (Guafco.) 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1870, n° 2 
(autographe). — Sur la chemife de cette 
lettre Jules Delpit a ecrit: « Cette lettre, 
trouvee dans les papiers de Pabbe d'Ef- 
biey, nfta ete donnee par Madame 
Duprat. » 

(d ) II s’agit encore de la mife a Paligne- 
ment de Photel de PAcademie de Bor¬ 
deaux. 
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Adieu, mon cher Prefident, je vous embrafie mille fois. 

Montesquieu. 

Peut-etre me verrez-vous bientot. 

A Monfieur , Monfieur le prefident Barbot , pres les Jacobins , — 
a Bordeaux. 


570. — Montefquieu au Prefident Barbot (a) 

A Paris, ce 31 odobre 1750. 

Je trouve, mon cher Prefident, votre projet admirable pour 
1 ’Academie (b ) 3 & je ne f9ache rien de plus propre a lui donner du 
luftre. Ainf i, non feulement je confens, mais je vous exhorte. 
Quant a ce qui vous regarde, la bonte de votre marche depend 
uniquement de votre maniere de penfer. Si j’etois dans les cir- 
conftances oil vous etes, j’en ferois autant & il n’eft point de doute 
que rAcademie ne doive accepter a baifemains, parce que les 
400 livres qu’elle perd, ou qu’elle ne perd pas, s’emploieroient en 
mufique ou en fadaifes, au Heu que votre bibliotheque, beaucoup 
plus eftimable par le choix que par le nombre des livres, rendra 
celle de l’Academie une des premieres de France, parce que les 
deux en formeront une d’une grande diftindion. 

Si ce projet eft bon en tous temps, il eft encore meilleur dans 
ces circonftances & je pourrois fort bien dire a M. de Tourny: 
ceux qui s’oppofent a votre projet donnent leur bibliotheque; 
ceux qui l’acceptent ne f9avent pas feulement dans quel endroit 
de la ville eft l’Academie; voulez-vous mafquer un Heu qui con- 
tient un depot fans prix ? Voulez-vous affliger nos bienfaiteurs 
pafles, prefens & a venir ? Voulez-vous que les etrangers ne puif- 
fent pas aborder une chofe qui n’a point d’egale dans toutes les 
provinces du royaume ? Et puifque les autres font les Normands, 
nous pourrons faire les Gafcons. 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1696, tome 
XXX, n° 10. — Publ. par R. Celefte, 
Hifioire de la bibliotheque de la ville de 
Bordeaux (Bordeaux, 1892, in-4 0 ), p . 11 • 


(b) Barbot projetait de donner fa bi¬ 
bliotheque a PAcademie de Bordeaux, 
& demandait en echange un logement 
dans fon hotel (cf. R. Celefte, Hifioire de 
la bibliotheque , pp. 11 & 12). 
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Voila, mon cher Prefident, ce que je penfe. Quant a moi, 
j’aimerois, je vous alfure, beaucoup mieux batir une maifontoute 
neuve que s’il etoit dit que j’eulfe porte le moindre obftacle a un 
projet que j’admire & l’Academie voulut-elle a prefent me louer 
fa maifon pour cent ecus, je vous promets que je ne l’accepterois 
pas. J’ecris par cet ordinaire a M. de Baritault, & mon fils, qui 
penfe comme moi, m’a dit qu’il ecriroit auffi. 

Permettez, mon cher Prefident, que je vous embralfe de tout 
mon coeur. 


Montesquieu. 


L’abbe Venuti m’a ecrit. 


571. — Montefquieu a Madame Dupre de Saint-Maur (a) 

Anet, 6 novembre 1750. 

Oh! que je me guerirois bien, Madame, de la maladie de faire 
la cour aux princelfes, puifqu’elles me retardent le plailir d’aller 
participer aux charmes de celle de Montigny. J’ai voulu aller 
palfer trois jours a Anet pour faire voir a M rae la duchelfe du 
Maine que fix mois d’abfence ne m’empechoient pas de me fou- 
venir de l’honneur qu’elle m’avoit fait de m’y inviter a mon retour. 
Les trois jours font pafies, & huit auffi, fans que j’ai ete le maitre 
de partir; il y a une tranfmiffion d’autorite dans ce fang royal qui 
veut etre obei, fans quoi pas de mifericorde. Me voila done encore 
pour quelques jours dans la ruelle d’une princeIfe enrhumee & 
febricitante, & le complaifant de trois ou quatre antiquites dont 
les rides font les inferiptions qui marquent leurs dates. 

J’ai vu une lettre de Voltaire a la cour du Maine (6), qui dit 
qu’il a enfin fuccombe a une tentation de quinze ans, qu’il s’at- 
tache a une cour ou les talens font eftimes fans envie & ou l’on 
foupe avec une reine fans etiquette; il avertit les prudes a fon 
exemple de fe defier d’elles-memes. Moi qui aime 1 ’etiquette, & 
qui n’ai rien a craindre de l’envie, j’aimerois bien mieux nos amis 
de Paris que les abbayes de Silefie. 

(a) E. Taufierat, Vierzon &fes envi- chives de La Beuvriere. 
tons (Bourges, 1895 , in- 8 °) p. 479 i W Cette lettre de Voltaire n J eft pas 
d’apres Toriginal fe trouvant aux ar- dans fa correfpondance. 
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572. — Solar a Monte/quieu (a) 

Turin, ce 28 e novembre 1750. 

Je ne f9ais par quelle fatalite, mon tres-cher Prefident, votre 
lettre du 9 e aout ne m’eft parvenue que le 23 e de ce mois. II faut 
qu’elle ait fait un grand tour & qu’on m’ait envie le plaifir d’avoir 
de vos nouvelles. 

J’ai pafle deux mois a Govone, oil nous nous fommes plaints 
de votre lilence avec mon frere. M. de Chavigny (6), qui eft venu 
nous y voir, m’a raflure fur votre fante, qui eft l’eflentiel. Pour ce 
qui regarde votre amitie, il n’y aura jamais aucun doute qui puilfe 
m’inquieter. Votre cceur & votre caraCtere me font connus : il ne 
nous manque que le bonheur de vivre enfemble; la feparation 
forcee produit des regrets qui fe renouvellent tous les jours. Je 
voudrois remonter au temps dans lequel vous etiez emprefle de 
connoitre les habitans du monde: nous aurions eu notre petite 
part. Il ne vous refte plus rien a apprendre, ce qui me fait perdre 
toute efperance. J’embrafle tendrement notre grave philofophe; 
je fuis charme que vous & lui ayez penfe a me faire part de fes 
productions. Je fuis fort emprefle de nourrir mon efprit de ce qui 
fera contenu dans fon livre, que je n’ai pas encore re?u. Je le lirai 
avec le gout de l’amitie & celui des bonnes connoilfances que je 
fuis fur d’y trouver. 

Je vous plains toujours d’avoir affaire a ces fanatiques de Rome 
a l’egard du votre. Il eft facheux de dependre de juges qui ne 
comprennent nullement les matieres fur lefquelles ils pretendent 
de decider. Vous pourriez etre tranquille fi votre affaire ne depen- 
doit que du cardinal Paffionei & de Mgr Bottari, ou fi les autres 
vouloient s’en rapporter a eux; mais ils ne font pas fi dociles & 
veulent donner une grande idee de leur zele, qui a du rapport a 
des vues qui ne font pas fort edifiantes. Je comprends l’interet que 
vous avez de fouhaiter que les fentimens & les opinions de vos ad- 
verfaires en France ne foient pas juftifies par une decifion dont 
ils tireroient avantage. A cela pres, je fuis perfuade que l’approba- 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868n° 239. 


( b) Ambaffadeur de France a Venife. 
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tion generale doit vous confoler & rabattre tres-peu de chofe de la 
fatiffadtion d’avoir fait un ouvrage immortel. 

Ne vous repentez jamais de m’avoir entretenu de ce qui vous 
regarde; c’eft le fujet le plus agreable pour moi: perfonne ne prend 
plus de part a vos avantages & a votre gloire. 

Ce que vous me dites d’un fouverain du Nord ( a ) me donne une 
grande idee de fa tete. Ces Meffieurs ne voient ordinairement pas 
ce qui eft bon,, ou ne le connoilfent guere. Vous leur avez donne 
le moyen de s’inftruire fans bibliotheque dans les grands prin- 
cipes. 

Vous voyez le plaifir que j’ai que vous me donniez lieu de parler 
de vous & de vos ouvrages. Je vous repeterai toujours qu’il y a 
un appartement qui vous eft deftine a Govone : je ne voudrois pas 
que ce fut inutilement. Je n’imagine pas de plaifir auquel je puilfe 
etre plus fenfible que celui de vous revoir; j’en dis autant de la 
part de mon frere. II eft refte a Govone^ ou il fe tiendra jufqu’au 
8 e du mois prochain. Je vous embralfe tendrement de fa part 3 
parce que je f9ais comme il penfe; nous fommes bien d’accord 
fur la fidelite de l’amitie que je vous promets pour toute ma vie. 

Solar. 


573. — Montefquieu a Navarre (b) 

A Paris , ce 2 decembre 1750. 

J’ai ete, Monfieur^ avec M. l’abbe de Montbalen chez M. Cal- 
vel (c)j & nous avons confere enfemble. Je crois j Monfieur ^ que 
fon avis eft hors de doute, & qu’il faut mettre des conclufions 
fubfidiaires pour la prevention; car ft vous demandez purement 

(a) Frederic II; cf. la lettre 536. (c) Nicolas Calvel, avocat aux Con- 

(b) Edition des Bibliophiles de feils de 1725 a 1738, rentre en charge, 
Guyenne, n° 528 ; d'apres une copie qui apres la reforme de 1738, par provifions 
avait ete communiquee a Raymond Ce- du 26 feptembre 1739; il ceffa d J exercer 
lefte par A. Roborel de Climens, fans en 1756 (cf. Tableaux del’Or dre des avo- 
indication de provenance. — Navarre cats au Confeil d’Etat..., 20 juin 1880, 
etait un chanoine de Saint-Seurin de Introduction). 

Bordeaux, fyndic du chapitre. 
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& fimplement que l’arret foit revoque (a);il eft certain que vous 
ne l’obtiendrez pas & que; lorfque vous ferez une fois deboute; 
vous ne ferez plus ecoute fur la prevention & fur les defenfes 
d’entrer dans les maifons des chanoines. J’avoue que cela eft bien 
dur pour le chapitre & que les jurats font la un grand pas pour ob- 
tenir toute la police majeure; mais M. Calvel dit fort bien qu’il 
vaut mieux perdre un bras que deux & quene pouvant tout fau- 
ver; il faut fe conferver ce qu’on peut fe conferver. 

Vous entendez bien que M. de Saint-Florentin (b), qui a fait 
donner un arret du propre mouvement du Roi; & qu’il croit etre 
jufte puifqu’il eft conforme a ce qui fe pratique a Paris ^ dont la 
police eft pour le Confeil la regie de toutes les polices^ n’ira point 
dire au Confeil qu’il a fait une fottife & demander qu’on revoque 
un arret qu’il a fait donner & qu’il croit ou qu’il f^ait etre dans les 
regies. 

En un mot; Monfieur; les temps font changes & je crois qu’il 
faut tirer le meilleur parti que l’on peut de ces temps malheureux. 
Voila ce que vous dit celui qui voudroit vous dire des chofes plus 
agreables. Sur quoi; MeffieurS; vous etes fages & eclaires; vous 
prendrez le parti que vous croirez le plus convenable; quel qu’il 
foit; je ferai de mon mieuX; mais je vous avoue qu’il me paroit 
indubitable que M. Calvel a raifon. 

Adieu; Monfieur; j’ai l’honneur d’etre; avec les fentimens de 

la plus parfaite eftime; votre tres-humble et tres-obeifiant fer- 

viteur. ,, 

Montesquieu. 


574. — Montefquieu a Gnafco (c) 

A Paris; ce 5 decembre 1750. 

Mon cher abbe; il eft bon d’avoir l’efprit bien fait; mais il ne 


(a) Un arret du Confeil d’fitat du 
6 aout 1750 venait cTattribuer aux Ju¬ 
rats de Bordeaux la police des jeux dans 
le faubourg Saint-Seurin. Le chapitre 
de Saint-Seurin fut deboute de fa de- 
mande en revocation par un fecond ar¬ 
ret du Confeil; le 5 fevrier 1751. 


( b ) Le comte de Saint-Florentin; fe- 
cretaire d J £tat de la Maifon du Roi; 
avait dans fes attributions le clerge & les 
affaites ecclefiaftiques. 

(c) Lettres familieres ... Nonvelle edi¬ 
tion ... (Paris; 1767; in-12); p. 208. 
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faut pas etre la dupe de l’efprit des autres. M. l’lntendant (a) peut 
dire ce qui lui plait: il ne fgauroit fe juftifier d’avoir manque de 
parole a l’Academie & de l’avoir induite en erreur par de faufles 
promeffes. Je ne fuis pas furpris que., fentant fes torts., il cherche 
a fe juftifier; mais vous., qui avez ere temoin de tout,, ne devez 
point vous laiffer furprendre par des excufes qui ne valent pas 
mieux que fes promelfes. Je me trouve trop bien de lui avoir rendu 
fon amitie., pour en vouloir encore. A quoi bon l’amitie d’un 
homme en place, qui eft toujours dans la mefiance, qui ne trouve 
jufte que ce qui eft dans fon fyfteme, qui ne f9ait jamais faire le 
plus petit plaifirni rendre aucun fervice ? Je me trouverai mieux 
d’etre hors de portee de lui en demander., ni pour les autres ^ ni 
pour moi; car je ferai delivre par la de bien des importunites: 


Dulcis inexpertis cultura potentis amici: 
Expertus metui ( b ). 


II faut eviter une coquette qui n’eft que coquette & ne donne 
que de faufles efperances. Voila mon dernier mot. Je me flatte que 
notre ducheffe (c) entrera dans mes raifons; fon franc alleu n’en 
ira ni plus ni moins. 

Je fuis tres-flatte du fouvenir de M. l’abbe Oliva (d). Je me 
rappelle toujours avec delices les momens que je paffai dans la 
fociete litteraire de cet italien eclaire, qui a fu s’elever au-deffus 
des prejuges de fa nation. II ne fallut pas moins que le defpotifme 
& les tracafferies d’unPere Tournemine pour me faire quitter une 
fociete dont j’aurois voulu profiter. C’eft une vraie perte pour les 


(<a) Tourny. 

(1 b ) Horace, Ep. I, 18, v. 86. 

(c) La ducheffe d'Aiguillon. 

( d ) « Bibliothecaire du cardinal de 
Soubife, chez qui s'affembloient un jour 
de la femaine plufieurs gens de lettres 
pour converfer fur des fujets litteraires. 
M. de Montefquieu, dans le premier 
voyage qffil fit a Paris, frequentoit cette 
fociete ; mais, trouvant que le P. Tour¬ 
nemine y vouloit dominer, & obliger 
tout le monde a fe plier a fes opinions. 


il s'en retira peu a peu & n’en cacha pas 
la raifon. Depuis lors, leP. Tournemine 
commenga a lui faire des tracafferies 
dans l’efprit du cardinal Fleury au fujet 
des Lettres Per fanes. On a entendu con- 
ter a M. de Montefquieu que, pour s’en 
venger, il ne fit jamais autre chofe que 
de demander a ceux qui lui parloient: 
« Qui eft-ce que le P. Tournemine ? Je 
n’en ai jamais entendu parler », ce qui 
piquoit beau coup ce jefuite qui aimoit 
paffionnement la celebrite. » (Guafco.) 
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gens de lettre que la diffolution de ces fortes de petites academies 
libres, & il eft facheux pour vous que celle du Pere Defmolets (a) 
foit auffi culbutee. 

J’exige que vous m’ecriviez encore avant votre depart pour 
Turinj & je vous fomme d’une lettre des que vous y ferez arrive. 
Adieu. 


575. — Montefguieu a fafille Denije ( b ) 

A Paris ^ le 6 decembre 1750. 

Ma chere fille^ 

J’ai ecrit fur-le-champ a M. le marquis de Flamarens (c) &t, a. 
fegard de cette tentativevous pouvez etre tranquille. Vous voyez 
que quand on eft une grande dame de terre on a des tracafferies; 
je confeille a vous & a votre mari de ne point vous piquer de tout 
cela & d’aller avec beaucoup de fang-froid votre chemin avec M. 
le comte de Brie. Je crois, a vue de pays., que vous mourrez ba- 
ronne de Montagnac. Vous avez re<;u de moi une longue lettre fur 
vos affaires,, mais confultez-vous^ car je fuis un mauvois avocat 
pour ces details. 

Adieu, ma fille^ je vous falue & embraffe de tout mon cceur. 

Montesquieu. 


A Madame, Madame de Secondat, dame de Camon & baronne 
de Montagnac, — a Agen. 


(a) « On a plufieurs volumes de fort 
bons memoires litteraires lus dans cette 
fociete, recueillis par ce bibliothecaire 
de rOratoire, chez qui s^affembloient 
ceux qui en font les auteurs. Les Jefui- 
tesj ennemis des PP. de POratoire,, 
ayant peint ces aflemblees^ quoique 
(implement litteraires , comme dange- 
reufes j a caufe des difputes theologiques 
du temps., elles furent diffoutes^ non 


fans un prejudice reel pour le progres de 
la litterature. » (Guafco.) 

{b ) Autographe. Papiers de M. le B on 
Philippe de Montefquieu (a Agen). 

(c) Agelilas-Gafton de Groffolles^ 
marquis de Flamarens^ grand louvetier 
de France. II pouvait pretendre a un 
droit de retrait fur la terre de Mon¬ 
tagnac. 
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576. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Paris, ce 16 decembre 1750. 

J’ai ete voir M. Bocquet de Tillieres, Monfieur. II m’a explique 
les difficultes que M. de Logny faifoit fur cet incident, & malgre 
fon obftination je l’ai enfin fait convenir qu’il falloit fe rendre a ce 
que lui avoit dit M. de Logny, parce que dans le fond ces deux 
affaires font entierement diftindles, & M. de Logny, en juge 
e claire, croit devoir epargner aux parties un arret la-deffus, c’eft- 
a-dire 100 livres; & il dittres-bien qu’il leur en coutera toujours 
affez de frais fans cela. 

J’ai ete de la chez M. de Logny, pour le prier de ne point faire 
juger cet incidents & de vouloir bien juger le proces comme il eft. 
Nous avons parle de l’affaire, & j’ai ete encore plus penetre de 
cette verite que M. Bocquet de Tillieres ne f?ait ce qu’il dit & 
que jamais le Confeil ne fe porteroit a juger la feconde affaire 
comme incidente lorfqu’il auroit fait un arrete fur la premiere. 
Ainft, laiffant l’idee de M. Bocquet a l’ecart^ M. de Logny m’a 
dit qu’il vous jugeroit^ & m’a fait efperer que ce feroit le mois 
prochain. 

J’ecris a M. de Tillieres ce que j’avois fait., & lui ai mande de 
me faire un petit precis de douze ou 15 lignes de votre affaire, avec 
les noms & dates, afin que je puiffe la folliciter des qu’il en fera 
temps. Vous etes au bureau de M. l’abbe de Pomponne, & je crois 
beaucoup que M. le juge de La Brede gagnera fon proces avec 
depens. 

Je crois avoir decouvert que le grand attachement de M. Boc¬ 
quet a cet incident eft qu’il voudroit bien encore faire une requete 
& une procedure qui put mettre dans fa poche une cinquantaine 
de vos ecus, & qu’il craint que, ft vous gagnez votre affaire, vous 
ne portiez la feconde queftion au parlement de Bordeaux, d’au- 
tant mieux qu’il n’a plus rien a ecrire ni a faire pour vous. Il a 
defire que je lui comptaffe cinq louis d’or, ce que j’ai fait; mais 
il y aura, dit-il, un petit refte. Comme je fuis fur que cela vous fait 
beaucoup enrager, cela vous fervira de le^on pour ne point faire 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1913. 
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enrager les parties qui auront a faire a vous ^ & toutes les fois que 
l’on vous paiera vos honoraires il faut que vous vous fouveniez de 
M. Bocquet de Tillieres. Vous me porterez ces cinq louis d’or en 
recette. 

J’attends des nouveUes de Bifqueytan (a). Mandez-moi com¬ 
ment vont nos rentes. 

Adieu j Monfieur,, je vous falue de bien bon coeur. 

Montesquieu. 

Comptez que je ne negligerai point votre affaire; elle eft fort 
fimple,, & vous avez un rapporteur tres-capable de l’expofer avec 
clarte & avec nettete. 

A Monfieur 3 Monfieur de Latapiejuge de La Brede & notaire 
royal, — a La Brede. 


577. — Montefquieu a fa fille Denife (b) 

A Paris,, ce 18 decembre 1750. 

Ma chere fille ^ 

Je trouve,, comme il eft marque dans le memoire,, qu’il y a une 
tres-grande difference entre le cas ou vous etes & celui ou etoit 
M me Daure,, parce qu’elle auroit du expliquer au Roi l’etat & les 
circonftances de l’affaire., ce qu’elle n’a point fait; or on fuppofe 
que le Roi n’auroit pas accorde ft l’on avoit tout dit ^ & que par con- 
fequent le don eft fubreptice. Vous n’etes point dans le cas^ puif- 
que vous avez tout dit & vous n’etes point dans le cas^ puifque 
votre don eft accorde avant toute adlion en retrait lignager ^ fup¬ 
pofe qu’on en fit. Mais s’il y avoit un retrait lignager,, il refteroit 
une queftion: f9avoir ft dans le reffort du parlement de Touloufe,, 
& ft dans l’ufage du Brullois (c ) 3 ou du pays d’Armagnac fuppofe 
que le Brullois n’ait point des ufages particuliers ,, il feroit,, dis-je,, 

(a) La terre de Bifqueytan„ pres de (c) Pays fur la rive gauche de la Ga- 

Baron,, eft en Gironde^ dans la com- ronne,, qui faifait partie du Bas-Ar- 
mune de Saint-Quentin de Baron. magnac & oil fe trouvait la terre de 

( b ) Papiers de M. le B on Philippe de Montagnac. 

Montefquieu (a Agen). 
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queftion de f^avoir fi c’eft le retrait feodal qui l’emporte fur le 
lignager, ou le lignager qui l’emporte fur le retrait feodal; & 
comme il me femble que le pays d’Armagnac eft gouverne par le 
droit ecrit, dans lequel droit le retrait lignager n’a point lieu, je 
ne doute pas que vous ne gagniez votre proces, s’il n’y a pas un 
ufage , une coutume ou une jurifprudence particuliere qui donne 
l’avantage au retrait lignager. En tout cas, fi M. le comte de Brie 
ou les fiens formoient une action en retrait lignager,, il faudra le 
lailfer faire, parce qu’il y a tant de difficultes a faire ce retrait, les 
formalites y font fi difficiles & ft effentielles qu’il arrive tres-rare- 
ment que Ton ne manque a quelqu’une, moyennant quoi le retrait 
eft manque. C’eft comme la chaftete des dames, dans laquelle la 
moindre tache eft capitale & dont on ne peut violer la moindre 
formalite. 

Vous aurez deux cordes a votre arc : l’une, la difficulte qu’aura 
M. le comte de Brie a faire fon retrait fans tomber dans aucune 
faute, ce qui eft difficile, furtout dans un lieu ou les gens de pra¬ 
tique font fi ignorans ; — &, quant a 1’autre, vous aurez a faire 
valoir votre don du Roi. Ainfi vous laiflerez faire M. le comte de 
Brie, & fuivre fon a&ion en retrait lignager fans faire aucun ade 

qui y donne. 

(a) de fang-froid fes raifons & fes operations. 

Ce fera dans la fuite du proces que l’on examinera l’ufage que 
l’on pourra faire de ces coutumes. En effet, fi ces coutumes ne font 
pas applicables, comme je le crois, il faudra en revenir au droit 
feodal originate & a la nature des fiefs, qui donnoient toujours 
au feigneur la preference & ne permettoient meme au vaffal de dif- 
pofer de fon fief que du confentement de fon feigneur. Il faudra 
en revenir au droit romain qui ne connoiffoit point le retrait ligna¬ 
ger ; il faudra faire valoir les droits du Roi, & le don qu’il a fait a 
M. de Secondat; il faudra relever tous les defauts de formalite 
qui fe trouveront dans l’acftion en retrait de la demoifelle de 
Brouzoles ( b ); il faudra retorquer contre die les coutumes memes 
fur lefquelles die s’appuiera. Ce memoire eft fait uniquement 
pour confulter & il faut prendre un avocat habile qui puiffe bien 

(a) Un feuillet manque. (b) M lle de Monrepos de Broxoles. 
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conduire cette affaire; qui examinera ce memoire; & verra de 
quelle maniere M. de Secondat doit fe conduire. 

L’auteur du memoire n’a mis que des idees generates; c’eft au 
confeil a voir ce qu’il doit prendre & ce qu’il doit rejeter. 

Voila^ ma chere filte; les idees qui me font venues fur votre 
lettre^ & que vous communiquerez a vos avocats. II feroit bon 
que l’adlion en retrait de cette demoifelle empechat d’autres pa¬ 
rents de fe prefenter avant la fin de Tan & jour. 

Adieu ; ma filte; je vous falue & je vous embraffe de tout mon 
cceur. 

Montesquieu. 

II pourra arriver qu’apres Tan & jour fini; vous pourriez faire 
quelque accommodement avec la demoifelle de BrouzoleS; en 
lui faifant quelque petit avantage; le temps vous dira cela. Quoi 
qu’il en foit; je crois que vous devez tenir bon. Vous ne devez 
rien craindre de M. de Flamarens. Je vous manderai; quand je 
l’aurai vu plus pofitivement; ce qui en eft. Ecoutez beaucoup & 
parlez peu: vous deconcerterez plus M. de Brie par le flegme & le 
filence. 

Je vous enverrai les livres. Faites mes complimens a M. votre 
beau-frere. 

A Madame, Madame de Secondat, dame de Camon, pres la porte 
Saint-Antoine } — a Agen. 


578. — Le due de Nivernais a Montefquieu ( a ) 

A Rome,, le 23 decembre 1750. 

Nous venonS; Monfieur; d’effuyer encore une bourrafque de 
la part de la Congregation de l’lndex au fujet de YEfprit des Loix. 

II fe tint; la femaine palfee; une Congregation. Je fq:us qu’il 
devoit y etre juge & qu’il n’y avoit aucun moyen de retarder 
l’examen. Dans cette circonftance; j’ai reclame la protedlion que 
Sa Saintete ( b) avoit promife quand j’eus l’honneur de lui prefen¬ 
ter vos ouvrages. J’ai fait valoir la difpofition que vous aviez deja 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868^ n° 215. ( b ) Benoit XIV. 
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montree a corriger les endroits qui bleffoient , l’occupation que 
vous avoient donnee & l’examen du Clerge , qui a ete fuivi d’un 
jugement favorable, & celle que vous donne la Sorbonne, de qui 
on a tout lieu d’efperer que vous recevrez un traitement aufii 
avantageux; ce qui vous avoit empeche jufqu’a prefent de penfer 
aux arrangemens a prendre avec ce pays-ci. Et M. le cardinal 
Valenti., par qui j’ai fait pafier ces representations au Pape, etant 
fort bien difpofe, ainfi que Sa Saintete, j’ai obtenu ordre a la Con¬ 
gregation de ne pas propofer le livre, s’il n’etoit pas deja mis fur 
la lifte des livres a juger qu’on intime avant la Congregation; ou, 
s’il y etoit, & qu’en confequence il fallut neceflairement qu’il fut 
examine, defenfe de rien ftatuer. 

Nous avons ete dans le dernier cas & je crois que le refultat de 
ce premier examen fera de nommer un nouvel examinateur. 

Je ne dois pas vous diffimuler que dans la Congregation les avis 
n’ont pas ete favorables; mais vous avez un avocat dont le fuffrage 
eft confiderable a tous egards : c’eft le cardinal Querini, prefer 
de la Congregation de 1’Index, de qui furement vous connoilfez 
la vafte erudition. II ne put pas aller a la Congregation; mais il n’a 
point cache que, s’il y eut ete, il eut opine en votre faveur & qu’il 
avoit ete tres fatiffait de votre reponfe imprimee. Je ferai de mon 
mieux pour l’entretenir dans ces fentimens favorables, qui peu- 
vent nous etre fort utiles, cette Eminence etant tres en etat de 
defendre fon opinion & de l’autorifer meifte aupres des autres 
juges. 

Malgre cela, je fuis fort eloigne d’ofer vous repondre de rien; 
ce que je f 9 ais, c’eft qu’il eft fort apparent qu’ici on ne fe fut jamais 
avife de foi-meme de vouloir cenfurer votre ouvrage, ft l’on n’y 
eut ete excite d’ailleurs; &, fans avoir de connoifiance precife la¬ 
de flus, mon opinion & celle de plufieurs gens eclaires eft que la 

denonciation eft venue de France. 

Tout ce que je pourrai faire, foit pour retarder la conclufion, 
foit pour procurer un jugement favorable, fera fait avec tout 1 em- 
prefiement que j’aurai toujours des qu’il s’agira de chofe qui 
vous touche. Nous avons aduellement environ trois mois de 
repit fur; car, d’ici a ce temps, il n’y aura point de Congregation. 
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J’ai cru faire bien dans ces circonftances de lever l’empeche- 
ment que j’avois mis a la publication de l’edition de Naples & j’ai 
prie M. d’Arthenay,, charge des affaires du Roi depuis le depart 
de M. de L’Hofpital,, de ne s’y plus oppofer. 

Vous trouverez peut-etre ce detail bien long., mais j’ai voulu 
vous dire tout & ne vous laiffer rien ignorer. 

Vous connoiffezMonfieur 3 le fincere & inviolable attachement 
avec lequel j’ai l’honneur d’etre votre tres-humble tres-obeiffant 
ferviteur. 

Le duc de Nivernois. 


579. — Montefquieu a Navarre ( a ) 

A Parisce 27 decembre 1750. 

Je voisMonfieur , que vous autres avez du cceur. J’ai commu¬ 
nique votre lettre a M. de Montbalen^ & lui ai dit que je ferois 
toujours a fes ordres & que je partirois pour Verfailles au moindre 
figne qu’il m’en feroit. Je fuis touche de la raifon que les jurats ne 
font que juftice patrimoniale tout comme vous; mais MM. de 
Saint-Andre ( b ) vous ont coupe bras & jambes. On ne prefente pas 
impunement des memoires au Confeil; temoin l’affaire de M. le 
prefident de Gafcq contre M. de Tarneau. 

J’ai l’honneur, Monfieur, de vous embraffer & d’etre, avec les 
fentimens de la plus parfaite eftimej votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Navarre 3 chanoine de Saint-Seurin, & 
fyndic du dit chapitre 3 — a Bordeaux. 

(a) fidition des Bibliophiles de borel de Climens. 

Guyenne, n 533 d’apres une copie (b) Le chapitre de la cathedrale Saint- 
communiquee; fans indication de pro- Andre de Bordeaux, 
venance a Raymond Celefte par A. Ro- 
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580. — Montefquieu a fafille Denife (a) 

A Paris, ce 30 decembre 1750. 

Je vous avois dit, ma fille, que M. le marquis de Flamarens 
n’agiroit point contre vous., ni M. le comte, fon frere (b), & 
j’avois raifon de compter fur les bontes & l’amitie de l’un & de 
l’autre. Je viens de voir M. le marquis de Flamarens, vous pouvez 
etre tranquille la-deffus. II y a trente ans que ces Meffieurs 
m’honorent de leur amitie, & j’ai l’honneur par ma mere d’etre 
un peu de leurs parens. 

Je crois, ma fille, que vous garderez votre terre & que M lle de 
Brouzoles n’entrera point avec vous en proces regie ; &, comme 
vous habitez le meme chateau,, il me femble que vous pourriez 
trouver de cela meme des occafions de devenir amies , & d’obtenir 
par la la paix. M. de Flamarens m’a dit qu’on ne lui avoit rien 
ecrit de la-bas fur cette affaire; ainfi, je juge que vous avez ete 
mal informee. 

Adieu, ma fille, je vous fouhaite une bonne annee, a votre mari 
& a mes enfans, & vous embralfe de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

J’ai re$u, ma fille, le memoire pour la terre de M. de Narbonne 
(c) ; elle me convient affez, mais je fuis aduellement pret a faire 
une autre petite affaire dans l’Entre-deux-Mers (d) ; on va paffer 
le contrat & je ne voudrois pas courir deux lievres a la fois. Ainfi 
je voudrois attendre quelque temps pour cette feconde affaire. 

A Madame, Madame de Secondat, dame de Camon, — a Agen. 

581. — Montefquieu a Solar (e) 

[Fin 1750.] 

Votre Excellence a beau dire, je ne trouve pas les excufes que 
vous m’apportez de la rarete de vos lettres affez bonnes pour vous 

(a) Autographe. Papiers de M. le B°“ ronne, canton de La Plume). 

Philippe de Montefquieu (a Agen). (d) L J achat du fief de Bifqueytan. 

(b) Marie-Clement-Jofeph de Grof- («) Lettres familieres ... Nouvelle edi- 

folles, comte de Flamarens. tion (Paris, 1767, in-12), p. 212. 

(c) La terre d’Aubiac (Lot-&-Ga- 
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la pardonner; & c’eft parce que je ne trouve pas vos raifons aflez 
bonnes., que je vous ecris en ceremonie pour me venger. 

Je vous dirai pour nouvelle que Ton vient d’exiler un confeiller 
de notreParlement (a), parce qu’il a prete fa plume a coucher les 
remontrances que le corps a cru devoir faire au Roi; & ce qu’il y a 
de plus incroyable encore,, eft que l’exil a ete ordonne fans qu’on 
ait meme lu les remontrances. 

L’abbe de Guafco eft de retour de fon voyage de Londres , dont 
il eft fort content. II fe loue beaucoup de M. & de M me de Mire¬ 
poix,, a qui vous l’aviez recommande : il dit qu’ils font fort aimes 
dans ce pays-la. Notre abbe,, enthoufiafme des fucces de l’inocu- 
lation, dont il s’eft donne la peine de faire un cours a Londres ,, s’eft 
avife de la proner un jour en prefence de M me la duchelfe du 
Maine,, a Sceaux„ mais il en a ete traite comme les apotres qui 
prechent des verites inconnues. M me la duchelfe fe mit en fureur., 
& lui dit qu’on voyoit bien qu’il avoit contra£te la ferocite des 
Anglois & qu’il etoit honteux qu’un homme de fon caradlere fou- 
tint une thefe auffi contraire a l’humanite. Je crois que fon apofto- 
lat ne fera pas fortune a Paris. En effet„ comment fe perfuader 
qu’un ufage afiatique qui a palfe en Europe par les mains des 
Anglois (b) & nous eft preche par un etranger puilfe etre cru bon 
chez nous, qui avons le droit exclufif du ton & des modes ? 

L’abbe compte de faire un voyage en Italie au printemps pro¬ 
chain. Il me charge de vous dire qu’il fe fait d’avance un grand 
plaifir de vous trouver a Turin. Je voudrois bien pouvoir me flatter 
de le partager avec lui; mais je crois que mon vieux chateau & 
mon cuvier me rappelleront bientot dans ma province; car, depuis 
la paix„ mon vin fait encore plus de fortune en Angleterre qu’en a 
fait mon livre. 

Je vous prie de dire les chofes les plus tendres de ma part a M. le 
marquis de Breille & de me donner bientot des nouvelles des deux 
perfonnes que j’aime & que je refpe&e le plus a Turin. 


(a) Du parlement de Bordeaux. Sur la & fuiv. 
reliftance de cette compagnie a l’etablif- (b) Cf. Voltaire^ Lettres philofophiques, 
fement du vingtieme, cf. Marcel Ma- ed. Lanfon, t. I, p. 136 & fuiv. 
rion, Machault d’Arnouville, pp. 58 
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582. — Le Pere Cajlel a Montefquieu (a) 

[ 1750 .] 

Monfieur, 

Quand je rappelle — j’ai la memoire bonne — la fuite de vos 
procedes envers moi, & des miens envers vous, j’ai honte de moi 
& je fuis penetre de la plus vive reconnoiffance envers vous. 

Vous m’aviez connu il y a vingt-cinq ans, je ne me connoiffois 
pas moi-meme. Vous me confeillates des lors de donner beaucoup 
de petits ouvrages : je le pouvois, je le devois, & me voila force 
d’y revenir aujourd’hui. J’etois intimide a l’exces par cette Aca¬ 
demic , & le dedans ne m’encourageoit pas : ce vilain journal ( b ) 
m’abforboit. Non que je ne fiffe des ouvrages: j’ai un cours de 
mathematiques, un cours de phyfique, un cours de marine, un 
cours de mufique, de peinture , etc. Vous eutes la bonte, il y a 
douze ou quinze [ans] de me donner un nouveau coup d’aiguillon , 
en m’offrant de faire tout imprimer en Hollande par le moyen de 
M. le comte de Vanhoey (c), & de m’alfurer la vente de 300 exem- 
plaires. J’ai honte de vous l’avouer: je n’eus pas meme la penfee 
d’en profiter. Il eft vrai qu’intimide & defiant de ma facilite meme, 
je prenois tout cela pour exces de bonte, d’amitie de votre part. 
Peu ambitieux & amoureux du repos, le peu qui me revenoit 
d’honneur de mes ouvrages imprimes & du courant de ce vilain 
journal rempliffoit toute mon ambition &, fi je travaillois, d’ail- 
leurs beaucoup meme, c’eft que je fuis beaucoup travailleur. 

Il y a fix ans que je revis mes troupes & que, me trouvant de 
quoi donner dix ou douze alfez grands ouvrages, je voulus impri¬ 
mer , mais tout a la fois; voila ma folie. Il falloit de grands fecours: 
j’ai tente la voie de la Cour, trop faiblement pour y reuffir. Enfin, 
je me fuis retourne vers le public & j’ai vu que je pouvois donner 
mes ouvrages piece a piece, morceau a morceau. Heureufement 
le R.P.B. (d ) 3 votre ami & le mien, m’a aide a me debarrafier de 
cet ignoble journal qui m’enterroit. Vous vites le pro jet d’une 
guerre que je voulois lui faire enfin ou foutenir contre lui qui 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 74 . cf - le SpiciUge (au tome II, page 858). 

(h) Le Journal de Trevoux. (d) Le R. P. Berthier. 

(c) Ambaffadeur de Hollande k Paris ; 
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m’attaquoit. Je lachai, il eft vrai, cette artillerie. A peine la chofe 
fut faite que voyant nos gens embarraffes entre leur idole & moi , 
je me defiftai juridiquement de toute pourfuite, en laiflant le jour¬ 
nal & obtenant mainlevee pour mes ouvrages a imprimer. 

J’en ai bien cinquante petits de 2, 3 ou 400 pages (a) &, a 
mefure que j’y remets la main,, ils foifonnent a merveille. J’ai 
commence par une aftronomie; c’eft le dernier morceau de mon 
cours de phyfique; il y occupe la valeur de cent pages. Dans le 
remaniement que je viens d’en faire, il aura 9 ou 1200 pages, 
c’eft-a-dire trois ou quatre petits volumes, car je tiens deformais 
a cette forme, & meme chaque volume , je le tiens in dependant de 
fon collateral. Le premier fera la Science de la fphere, le fecond, la 
Science de Taftronomie, le troifieme, Y Art ou le Calcul de Vaftro¬ 
nomie, le quatrieme, YUfage chronologique & geographique de 
l’aftronomie. Or, mon premier traite de la fphere ne fera pas ft peu 
de chofe que vous pourriez croire & il contiendra tous les grands 
fondemens de la fcience & de l’art del’aftronomie; je ne f£ais pas 
travailler en petit. Dans votre Grandeur des Romains , vous avez 
remanie toute l’hiftoire romaine; dans votre Efprit des Loix, vous 
avez remanie toutes les lois ^ toute l’hiftoire, toute la politique de 
l’univers. Des mon Traite de la fphere, je prefente tout le del en 
grand, toute l’aftronomie. Vous avez trouve trois clefs,, trois 
gouvernemens : monarchique, republican^ defpotique, — hon- 
neur, vertu, crainte. J’ai trouve trois clefs, trois mouvemens &, 
j’ofe dire, que je prefente le del, les mouvemens des aftres tout 
debrouilles , a la portee d’un enfant. Newton pafle pour avoir de- 
brouille la lune, mais fes difciples les plus forts, Whifton, Keill, 
Gregory, avouent qu’ils ne peuvent le debrouiller lui-meme. 
Newton n’a donne que des resultats de calculs : courez apres ! On 
l’admire; je veux que le public m’aime, comme j’avoue qu’il l’a 
toujours fait avec mes debrouillemens & developpemens qui n’ont 
jamais ete que l’ebauche de ceux-ci. 

Voici ma clef, car je vous prie d’etre mon juge, rigoureux meme. 
J’etablis d’abord mes points fixes, l’horizon fur la terre, les etoiles 

(a) Sur ces projets cTimpreffion duP. de la Compagnie de Jefus, tome II, 
Cartel, cf. Sommervogel, Bibliotheque col. 839—840. 
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fixes dans le del. L’horizon vulgaire a quatre points cardinaux : 
eft , oueft , nord & fud. Le mien en a fix, & zenith , nadir en fus des 
quatre fufdits. Je raifonne : le monde eft un corps, un folide, une 
etendue, — ft Newton meme le veut, une capacite, un vide. II a 
trois dimenfions & fix points extremes; voila fix points cardinaux 
eflentiels : en longueur ou longitude,, deux: eft, oueft ; — en lati¬ 
tude , deux : nord & fud', — en altitude, deux, zenith, nadir. La 
nature agit en tout fens; le foleil, la lune, tous les aftres ont trois 
mouvemens : en longitude., le foleil va eft-oueft; en latitude, nord- 
fud, d’un tropique a l’autre; en hauteur, du perigee a 1’apogee, 
& cela en tout temps, & par un feul mouvement d’ecliptique, de 
zodiaque, qui concilie tout, & n’eft biaifant que parce qu’il eft 
diagonal & compofe comme (\). Trois cercles done conftituent 
la fphere : l’equateur en longitude, l’horizon en latitude, le meri- 
dien en altitude. 

Or., vous ne croiriez pas comment, avec ces trois dimenfions, 
ces fix points cardinaux, ces trois cercles primitifs, trois mouve¬ 
mens fimples, je dechiffre tout le fyfteme du del, je fauve toutes 
les anomalies, je rends raison de tout le grimoire des fyftemes, du 
calcul , etc... Par exemple, les excentricites, les nceuds , les apfides, 
les epicycles, les fpirales anciennes, tout cela n’eft qu’un jeu; par 
exemple, la preceffion des equinoxes eft un myftere depuis Pto- 
lemee jufqu’a Newton ou Sreet, anglois qui paflent pour l’avoir 
debrouille, mais pas fi debrouille que toute l’aftronomie ne foit 
encore en fufpens entre le mouvement des etoiles fixes & de tout 
le del , qu’il faut mouvoir en avant , pour expliquer cette preceffion 
& le mouvement de toute la fphere terre ftre, de fon equateur, de 
fon axe meme & de fes poles qu’il faut mouvoir dans un petit cercle 
autour des poles de l’ecliptique, feuls reconnus invariables, quoi- 
qu’ils ne foient que fubalternes a ceux du monde, qu’on boule- 
verfe egalement dans ces deux fyftemes. Je ne bouleverfe rien , je 
laifle tout en repos, les etoiles, la terre, l’equateur, les poles de 
l’equateur, ceux de l’ecliptique, le monde entier: que le foleil 
tourne ou la terre, peu importe; feulement, je diminue un peu le 
mouvement de l’une ou de l’autre, tant je fuis amoureux du repos. 
Et voila la clef. Le foleil ou la terre a trois mouvemens, e’eft un 
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fait: & voila tout. Celt un fait que., quand le foleil parti du tro- 
pique d’hiver y eft revenu., l’annee eft jufte de 365 jours 5 heures., 
etc. Tout aftronome en convient. Or tout aftronome convient que., 
dans le courant de ces 365 jours 5 heures., etc.., le foleil parti de 
l’equinoxe du printemps & y revenant ^ il s’en manque 50 fecondes 
de temps avant qu’il n’arrive jufte & qu’ainfi l’equinoxe precede 
& s’eft mue en arriere., comme ils difent., c’eft-a-dire vers 
l’occident; car,, d’orient en Occident,, c’eft,, aftronomiquement 
parlant,, after en arriere,, & l’avant du monde eft vers l’orient. 

Tout vient done de ce que le mouvement en longitude eft un 
peu plus lent refpeeftivement que le mouvement en latitude,, & de 
ce que quand l’annee de 365 jours 5 heures,, etc.,, eft finie pour le 
mouvement en latitude., elle ne l’eft pas pour le mouvement en 
longitude & que la revolution locale du foleil ou de la terre fur 
l’equateur n’eft pas terminee jufte. Croiriez[-vous] que., par cette 
petite megalith la Nature., Dieu., a rendu l’aftronomie infiniment 
difficile & travailleufe a l’exces depuis fix mille ans & a jamais ? 
car de la viennent la moitie au moins de tous les calculs ., fyftemes 
& difficultes^ travaux & tracas des aftronomes^ infiniment efti- 
mables d’avoir pourtant., a force de patience & de travail, tout 
furmonte; je leur dedie mon livre,, & je les vante partout de cceur 
& d’efprit. — L’autre moitie des difficultes vient du troifieme 
mouvement en hauteur., lequel eft auffi refpe&ivement plus lent 
encore que celui de longitude. Ils Font connu., ce mouvement., & 
Font le plus fouvent meconnu: auffi Dieuf 9 ait combienles diffi¬ 
cultes ont augmented & des trois quarts., par la. 

Je vais done mettre a leur aife Faftronomie & les aftronomes : 
oui & non! Vous connoilfez les hommes ; avez-vous obferve ., vous 
qui etes obfervateur de l’humanite., que., par pareffe., ils aiment 
mieux un travail force mais d’habitude qu’un moindre travail., 
mais nouveau ? II me fuffira que vous & le public,, vous m’aimiez. 
Je developpe tout., j’explique nettement tout; vous m’aimerez,, 
vous m’aiderez; j’ai tire tout au clair; le public m’aidera en ache- 
tant mon livre,, j’en fuis fur. La demande eft deja alfez forte ^ mais 
il faut l’imprimer. Je n’ai befoin de votre aide amie que pour le 
premier volume que je vais donner. Le provenu de celui-la impri- 
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mera le fecond, etc... Ce volume fe vendra 50 fols; je le mets a 40; 
300 exemplaires font 600 livres; c’eft tout ce qu’il faut pour Sedi¬ 
tion. Sinon, je ferois oblige de me mettre a la merci des libraires. 
A peine me donneroient-ils 600 livres, une fois payees & mal 
payees. A peine ferois-je en etat d’imprimer le fecond &, toujours 
languiflant entre leurs mains, a peine aurois-je le courage & le 
temps de donner la fuite; car vous fentez qu’il m’y faut du repos 
d’efprit & un peu d’encouragement de coeur. 

Jufqu’ici j’avois donne mes ouvrages gratis aux libraires; j’ai 
un deffein utile, glorieux a la France, aux arts., aux fciences; je 
veux, entre nous, forcer les Jefuites a fervir les arts, les fciences 
fortes & le public. II y faut une fondation de places fcientifiques, 
phyfico-mathematiques. II y faut de l’argent; j’y confacre tout 
le revenu de mes ouvrages, parmi lefquels il y a de la marine, de 
la bouffole, & prefque des longitudes. Vederremo ; je voulois tout 
donner gratis au Roi, a la Cour: ils n’en auront que par le bon 
bout; je leur ferai tout acheter. 

Je vieillis, car toute ma vie j’ai crache fur Sargent; or je com¬ 
mence a parler d’argent! Je m’en foucie bien peu pour moi: j’ai 
vecu durement toute ma vie; je ne veux ni me loger mieux, ni me 
nourrir mieux, ni m’habiller mieux. Je travaille pour Dieu, pour 
la patrie, pour le Roi, pour les Jefuites prefque malgre eux, mal- 
gre tous les Be... de l’univers. Je n’attends pourtant de vrai en¬ 
couragement que de vous : auffifuis-je,vousf5avez avecquelfeu, 
egal aux emportemens de B., fuperieur meme, en refpeft, 
eftime, confiance & tendreffe, Monfieur, votre tres-humble & 
tres-obeilfant ferviteur. 

L. Castel. 

Mon premier volume, ma Science de la fph'ere, donne toutes 
les obfervations des aftronomes. Le fecond, la Science de Vaftro- 
nomie , donne tous les raifonnemens, fyftemes & hypothefes, foit 
aftronomiques, foit phyfiques. Le troifieme, l’art & toute la pra¬ 
tique des aftronomes, pour la determination des mouvemens, 
lieux, diftances, grandeur des aftres, & nommement les eclipfes 
du foleil, de la lune & des fatellites de Jupiter. Le quatrieme. 
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l’ufage pour la determination chronologique des temps & geo- 

graphique des lieux. 

Dans mon premier volume De la Sphere, j e donne trois fpheres 
la fphere firmamentaire, primitive^ fixe., Ample & fondamentale; 
\a fphere zodiacale 3 fecondaire & variee; enfin, la fphere terreflre, 
phyfique & variable. Les deux premieres feront voir jufqu’ou va 
l’aftronomie,, la troifieme jufqu’ou elle ne va pas; ce fera une refu¬ 
tation de l’aftrologie,, de ralmanach & de tout ce qu’on debite a 
l’occafion d’un hiver chaud,, d’un ete froid,, d’une comete,, d’une 
aurore boreale, d’une fechereffe extraordinaire,, des pluies,, des 
vents j des meteores. J’en ferai voir clairement le non-rapport a 
l’aftronomie & la neceffite de recourir a des principes de pure 
phyfique,, pris dans la conftitution meme de la terre, des mers, des 
montagnes des rivieres & furtout des cavernes & feux fouterrains. 
Vous voyez tout mon plan; je regarde cette troifieme fphere 
comme tout auffi necelfaire pour eclairer le public fur l’aftronomie 
meme que les deux autresquoique purement aftronomiques. Et 
voila tout. 

A Monfieur, Monfieur leprefident de Montefquieu } — rue Saint- 
Dominique. 


583. — Montefquieu a Maupertuis ( a ) 

[I750-] 

Madame d’Aiguillon m’envoya demander pour vous ma De- 
fenfe de VEfprit des Loix &, ne m’ayant donne pour cela qu’un 
quart d’heure,, je n’ai pu vous envoyer qu’un exemplaire broche., 
etc. 


584. — Montefquieu a Jude fils ( [b ) 

A Paris,, ce 14 janvier 1751. 

Je vous fuis bien oblige,, mon cher Jude,, de votre fouvenir au 
commencement de cette annee & je fouhaite bien que vous foyez 

(a) Maupertuis, Ploge deM. de Mon- (b) Collection Jacques Vieillard (a 
tefquieu (Berlin, 1755, in-8°), p. 46. Bordeaux). 
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content & que vous mangiez vos palombes en paix & tranquillite. 
Je fuis devenu bien pareffeux depuis que nous ne fommes plus 
enfemble; je ne fais rien. Faites mes complimens a M. votre pere. 
Je compte que votre fante eft bonne a l’un & a l’autre. 

Adieu, Monfieur Je vous falue de bien bon coeur & vous prie de 
vous fouvenir de moi. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieurjude fils, augrand bureau, — a Bordeaux. 


585. — Montefquieu a Grenoilleau (a) 

A Paris,, ce 16 janvier 1751. 


J’ai ete tres-flatte, Monfieur, de la lettre que vous m’avez fait 
Fhonneur de m’ecrire au commencement de cette annee, & je 
fuis tres-aife que par la juftice de M. de Tourny vous foyez hors 
des pattes du regiffeur (b). Et il eft vrai qu’il s’eft extremement 
bien comporte dans toute cette affaire; au moins cela m’a-t-il 
paru ainfi. 

Je fuis bien aife que ma reponfe a la critique de YEfprit des 
Loix (c) ne vous ai pas deplu. Mais ces gerts-la auront bien plus de 
peine a me pardonner d’avoir eu raifon qu’ils n’auroient eu a me 
pardonner d’avoir tort. 

Vous allez avoir chez vous un homme d’un grand merite & que 
nous regrettons beaucoup ici, M. Saladin (d). Faites, je vous prie, 
mes complimens bien finceres a MM. Muffard, Tronchin (e), 
Cramer & Vernet. Dites a M. Muffard que j’efpere qu’il ne m’aura 
pas oublie, & moi je n’ai pas oublie non plus fes belles qualites. 


(a) Bibl. publique & univerlitaire de 
Geneve j Archives Tronchin ^ vol. 167, 
n° 117 (collationne a Toriginal par M. 
Robert Shackleton). —Publ. dans Mar¬ 
cel Raymond j Montefquieu, Choix de 
textes (Fribourg^ 1943)^ p. 225 ^ & par 
M. Andre Delattre dans The Romanic 
Review (New-York),, tome XXXV 

( 1944 )j P- 26 - 

(i b ) Cf. la lettre 532. 

(c) La Defenfe de I’Efprit des Lois. 


(d) Saladin avait ete elu confeiller 
d’Ltat de Geneve en 1750, alors qu’il 
refidait a Paris. II partit pour Geneve^ 
afin de prendre pofTeffion de fa charge, 
en 1751 (cf. Senebier, Hiftoire litteraire 
de Geneve, III, 284). 

(e) Francois Tronchin (1704—I 79 8 )j 
confeiller d’Etat de Geneve; cf. Henry 
Tronchin, Le confeiller Francois Tron¬ 
chin... (Paris, 1895, in-8°). 
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Si l’envie vous reprenoit jamais de revoir votre patrie., je vous 
offre mes fervices la-defius. 

Je fuis j Monfieur, avec les fentimens de la plus parfaite eftime, 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


586. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Paris j ce 17 janvier 1751. 

Je commence par votre affaire^ Monfieur. J’ai envoye chez le 
fecretaire de M. de Longny hierpour fgavoir quand le proces 
feroit devant M. le rapporteur & quand je pourrois folliciter vos 
juges. II m’a mande que ce feroit la femaine prochaine. J’aurai 
attention a cela. 

Mon fils qui avoit vuM.de Longny^ fgut qu’il y avoit une 
ceremonie a faire devant le jugement: c’eft de certaines configna- 
tions. II les a faites pour 99 livres 5 fous^ que je lui ai rembourfes 
& que vous rembourferez a Madame dans le temps; il faut bien 
palfer des adles pour cela. 

A Fegard de Bifqueytan, lorfque l’affaire fera confommee^ je 
vous prie de m’envoyer fur le champ une expedition du contrat 
pour qu’a la vue d’icelle je puilfe emprunter 24 000 livres, qui 
refteront a payer & pour lefquelles par le contrat d’achat je n’ai 
que deux mois. Cela eft eflentiel afin que je ne manque pas de 
parole. Cette acquifition eft bien chere^ mais j’en fuis content & 
cette nouvelle acquifition ne peut point degrader ma maifon de 
Baron. 

Adieu„ Monfieur^ je vous falue de bien bon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, juge de La Brede & notaire 
royal, — a La Brede. 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1913 . 
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587. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Paris, ce 28 janvier 1751. 

Monfteur, je n’ai point perdu votre affaire de vue & je parlai 
hier a Monfieur votre rapporteur; l’affaire eft devant lui. Mon fils 
avoit deja donne 99 livres, je crois; f9avoir 66 livres pour les 
petits commiffaires plus ou moins, le refte pour faire travailler le 
fecretaire. Le rapporteur etoit malade; j’ai envoye a cette occafion 
plufieurs fois chez lui. Je le vis hier; il n’avoit que jete l’ceil fur 
l’affaire. II m’avertira pour que j’aie le temps de folliciter les cinq 
commiffaires; il ne jugera pas, & avant de juger nous confererons 
enfemble. Venons au fait. _ 

Je vous avoue que j’ai quelqu’inquietude fur votre affaire depuis 
cette conference, qui pourtant n’eft rien parce qu’il n’avoit fait 
que jeter un coup d’oeil fur l’affaire. Il me dit qu’il avoit con^u 
que le point capital etoit de f9avoir ft le paiement avoit ete fait 
par Bernard ou par Guillaume Du Fillon, & que les parties ad- 
verfes difoient que ce n’etoit qu’une erreur de commis, qui avoit 
mis un nom pour un autre; mais qu’il me difoit cela n’etant point 
au fait de l’affaire & que nous en parlerions enfemble quand il y 
feroit. Je ne voulus pas entrer dans le fond de l’affaire, parce que 
lui-meme n’etoit pas au fait & que je ne me fentois pas affez au 
fait pour lui [fie] mettre. Je lui dis ftmplement qu’il verroit que 
c’etoit une friponnerie^ que ft l’on pretendoit que le paiement eut 
ete fait par Bernard^ il etoit mort, que ft le paiement avoit ete fait 
par Guillaume, il etoit deja tombe aux parties cafuelles, dont la 
confequence avoit ete que Batard, acquereur de Guillaume, 
n’avoit jamais pu obtenir de proviftons. 

Mais ce qui m’alarme le plus, c’eft qu’il me demanda pourquoi 
je n’avois pas moi-meme accommode cette affaire. Je lui repondis 
que j’avois fait tout mon pofftble, que vous vous etiez mis a la 
raifon & que vos parties n’avoient jamais voulu. Cela me fait 
craindre qu’il n’en penfe mal, ce qui me feroit craindre que les 
juges ne penfaffent de raeme. Il me dit encore qu’il pourroit 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1913. 
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arriver que l’on renvoie cette affaire au Confeil des finances; 
moyennant quoi ce feroient des longueurs fans fin. 

Sur cela je raifonne ainfi. Je me mettrai bien au fait de votre 
affaire avant de conferer avec M. le rapporteur. Comme je vois 
que le capital de ceci eft que vous ne foyez pas depouille, moyen¬ 
nant quoi vous ne pourriez ni etablir votre famille, qui eft nom- 
breufe, ni meme la faire fubfifter; le capital, dis-je ^ de cette 
affaire eft que vous ne foyez pas depouille. Si done je vois apres 
ma conference que l’affaire bafte mal (a), mon avis eft qu’il faut 
bien fe donner de garde de la faire juger, & qu’il faudra, au con- 
traire, ne la point faire juger, chofe dont je vois que je ferai a peu 
pres le maitre. Pendant ce temps la vous feriez en exercice; & il eft 
difficile que lorfque je ferai a La Brede je ne trouvaffe le moyen de 
finir cette affaire. Si ce n’eft pas une annee ce feroit l’autre. Et je 
parlerois ft vertement a Reaud : d’un cote, en lui faifant [voir] que, 
meme quand il gagneroit, n’ayant plus ma confiance, il ne tireroit 
aucune utilite de cette affaire, parce que je ne fouffrirois pas que 
vous fuffiez dans ma terre fans office pendant que lui ne feroit que 
notaire purement, que ce que vous avez il ne l’auroit point parce 
qu’il feroit entierement prive de ma confiance; — tandis que, d’un 
autre cote, je pourrois l’aider a acquerir quelqu’autre office ail- 
leurs, que je crois que, dans un temps ou dans un autre, on pour- 
roit finir cette affaire par une ceffion de Reaud. Voila, Monfieur, 
ce que je penfe dans le cas oil, comme je vous ai dit^ l’evenement 
de cette affaire feroit douteux, envifageant toujours la chofe dans 
ce fens qu’il vous feroit fatal d’etre depouille. 

Quoi qu’il en foit , comme e’eft le temps de fondre la cloche, je 
m’inftruirai de votre affaire, & bien comme de la mienne, & je 
ferai de mon mieux. Que ft vous croyez que votre prefence foit 
neceffaire ici, je vous manderai a point nomme quel jour vous 
devez partir. Je vous donnerai une chambre chez moi, avec du 
vin de Bordeaux, de bon boeuf & de bon mouton. Vous avez votre 


(a) Bafter mal = tourner mal. Ar- 
chaifme que Godefroy releve encore au 
XVII e fiecle dans la Defaite des bouts - 
rimes de Jean-Fran^ois Sarrafin (mort 


en 1654); nous ne croyons pas qu'on 
en ait fignale un exemple auffi recent 
que celui de la prefente lettre. 
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habit noir. II ne vous en coutera rien que le voyage & la perte de 
votre pratique. Du refte cette lettre eft entre vous & moi. Ne parlez 
pointy & n’ecrivez point a votre avocat ce que je vous dis. 
Adieu; Monfieur; je vous fatue & embrafle de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Si vous venez a cheval; vous mettrez votre cheval dans mon 
ecurie. 


588. — Montefquieu a *** (<2) 

Paris; [28 janvier 1751]. 

Longue lettre de plus de cinq pages in-4 0 , tout entiere relative a 
des affaires & a Vachat du fief de Bifqueytan. 


589. — Montefquieu au due de Nivernais ( b ) 

[Debut 1751.] 

J’ai differe de repondre a Votre Excellence & a la lettre qu’elle 
m’a fait l’honneur de m’ecrire du 23 decembre; jufqu’a ce que 
je puffe lui mander le tour que prendroit mon affaire en Sor- 
bonne : il n’y aura point de condamnation & cette affaire eft tom- 
bee auffi bien que celle de MM. l’abbe Du Refnel & Silhouette; 
qui etoient dans le meme cas. Ainfi il feroittres-raifonnable qu’un 
ouvrage fran^iS; attaque en France; & qu’on n’a pas juge a 
propos d’y condamner; ne fut pas mis a 1’Index a Rome fur une 
denonciation venue de France; d’autant plus que mon apologie 
repond aux difficultes qu’on m’a faites & met meme le public en 
etat de repondre lui-meme a toutes les obje6tions de meme efpece 
qu’on pourroit faire; vu furtout la nature de l’ouvrage & fon objet; 
outre que je travaille adluellement a une nouvelle edition; oil je 
fais un grand ufage des objections que Mgr Bottari a envoyees de 

(a) Revue d’hijloire litteraire, 1910, 1903, Noel Charavay etant expert, 

p. 311 ^ cPapres le n° 127 du catalogue de ( b ) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n 220. 

la vente d^autographes du 14 novembre (minute). 
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Rome (a). Enfin l’empreffement que j’ai pour que mon ouvrage 
ne foit pas mis a l’lndice doit donner bonne opinion de la catholi- 
cite d’un jurifconfulte fran 9 ois. Ce n’eft point l’amour de la verite 
qui a fait agir ceux qui m’ont denonce a Rome; ce font des piques 
& des jaloufies particulieres_, dans lefquelles il me femble qu’une 
grande Cour comme celle-la ne doit point entrer; & ce n’eft pas 
la premiere fois que les querelles _, les haines ., les j aloufies „ les efpe- 
rances de certains efprits de parti en France ont embarrafle cette 
Cour d’affaires qu’elle n’avoit pas ( b ). 

La protection de M. le cardinal Valenti,, celle de Votre Excel¬ 
lence font de grandes protections &., ft l’on me maltraite d’un 
cote,, ces proteCtions-la feront toujours ma gloire. Votre Excel¬ 
lence m’apprend auffi que j’ai celle de M. le cardinal Querini & 
rien au monde n’etoit plus capable de me donner une grande 
joie (c). Un fuffrage ft connu dans 1’Europe,, ft refpeCtable & ft 
refpeCte me touche de la maniere la plus fenfible. 

Je n’ofe parler a Votre Excellence de ma reconnoiflance tant 
il feroit extraordinaire que je n’en eufle point. J’en parlerois par 
vanite quand je n’en parlerois pas par fentiment. J’ai l’honneur 
d’etre^ avec un refpeCt infini^ de Votre Excellence le tres-humble 
& tres-obeifiant ferviteur. 

590. — Monte/quieu au Cardinal Querini (d) 

[Debut 1751 .] 

J’ai appris_, par M. le due de Nivernois, la protedtion que Votre 
Eminence m’a accordee. Je ne penfois pas ^ lorfque la renommee 
remplifloit toute 1 ’Europe de fon nom„ que ce fut le nom de celui 
qui 3 quelque jour 9 prendroit ma defenfe a Rome. Que n’ont point 
fait mes ennemis & je pourrois peut-etre dire fans trop de vanite 

(a) Les corrections faites dans l J edi- fuite fur les bras. » 

tion pofthume de 1757 pour fatiffaire (c) Biffe : « Je prends la libertC de lui 
aux objections de Mgr Bottari ont ete ecrire,, & celle d^adrelfer ma lettre a 
relevees par M. Leon Berard (UEfprit Votre Excellence^ qui verra s'il eft a 
des Lois devant la Congregation de VIn - propos qu'elle foit rendue ou non. » 
deXy dans La Revue ... des deux ynondes y ( d ) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 220 
15 aout 1949 y pp. 621—622). (minute jointe a la minute de la lettre 

(b) Biffe : « & qu'on lui a laiifees en- precedente). 
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mes envieux ? Ils m’ont attaque tout a la fois dans l’aflemblee du 
clerge de France (a) , dans la Sorbonne, a la Cour de Vienne, & a la 
Congregation de 1’Indice. Je fuis heureufement forti des trois pre¬ 
mieres affaires; la quatrieme refte , mais je ne puis croire que , dans 
une auffi grande Cour que celle de Rome, on ne voie pas ce qu on 
a vu ailleurs. 

Je ne puis affez repeter que mon livre eft le livre d’un jurifcon- 
fulte fran^ois ; que j’ai explique dans mon apologie les vues, les 
motifs, l’efprit de ce livre, de maniere qu’il n’eft plus poffible de 
s’y tromper; que, dans les demeles que j’ai eus avec le gazetier 
ecclefiaftique, il s’eft couvert de ridicule, parce qu’il a paru clai- 
rement qu’il n’avoit que de la malignite & aucune lumiere; que 
non feulement je lui ai repondu, mais que j’ai mis tout homme en 
etat de repondre aux objections de meme nature; que je travaille 
a une nouvelle edition dans laquelle je fais un grand ufage des 
reflexions qui m’ont ete envoyees de Rome (&) & a laquelle je 
joindrai mon apologie; qu’il n’eft pas poffible de lire mon livre 
fans decouvrir un homme qui n’a aucune mauvoife intention; que, 
par la meme methode que l’on emploie contre mon livre, onpour- 
roit attaquer de meme tous les jurifconfultes fran<;ois, ce qui ne 
feroit pas une bonne methode pour concilier les efprits; que de 
mettre mon livre a 1’Indice ne feroit autre chofe que de donner 
une efpece d’approbation au nouvellifte ecclefiaftique qui m’a 
attaque & faire renaitre faprefomption (c)... Je ne finirois point 
ft je n’avois peur d’ennuyer Votre Eminence & je crois que je ferai 
mieux de m’en rapporter a fes lumieres; elle a vu d’avance tout 
ce que je pourrois dire. 

J’ai l’honneur d’etre avec, etc. 


(a) Dans les feances des 24 & 27 juil- 
let 1750, Eaffemblee du Clerge s'oc- 
cupa, fans mentionner expreffement 
VEfprit des Lois, des livres contraires a 
la religion. Coll, des procis-verbaux des 


affemblees du Clerge, t. VIII, col. 402. 

(b) Cf. la lettre precedente. 

(c) Biffe: « que je n’ai pu prevoir 
tous les mauvois tours que quelques 
fcolaftiques donneroient a mon livre. » 
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591. — Montefquieu a Latapie (a) 

A Paris, ce 15 fevrier 1751. 

Ayantj Monfieur confere avec votre rapporteur & ayant exa¬ 
mine mon fils & moi., les principals pieces de votre proces^ je 
n’ai point trouve que vous ayez ete fuffifamment defendu, & je 
trouve que Reaud l’a tres bien ete,, & que fon avocat,, M. Calvel 
(b), a tire de cette affaire tout le parti imaginable. 

Cela m’a fait penfer_, en lifant votre affaire, a faire moi-meme 
un petit memoire oil j’ai mis mes reflexions & celles de M. de Se- 
condat. Quand je l’aurai acheve je le communiquerai a M. Boc- 
quet de Tillieres & je vous l’enverrai. 

Cependant j’ai prie M. votre rapporteur de vouloir bien differer 
le jugement de votre proces,, que je ne doute pas que vous ne cou- 
ruffiez un tres grand rifque de perdre, quoique dans le fond il me 
paroiffe bon. Mais il eft du nombre de ceux que l’on perd le plus 
aifement du monde. Il eft a deux tranchans. Il me femble que 
vous avez principalement penfe a demontrer la collufion qui eft 
entre Giraudeau & Reaud dans la vue de vous procurer les depens. 
Cela etoit bon_, mais il faut gagner le proces avant d’avoir les 
depens. 

Voici ce qu’on peut dire pour Reaud. Il ne s’agit que d’une 
pure queftion de nom. C’eft Guillaume Du Filhon qui a paye_, & 
l’on a mis par erreur le nom de Bernard. Ce nom, qu’on a trouve 
dans la quittance & qu’on a trouve encore dans le role des notaires 
referves, a ete mis dans le contrat de vente de l’office en faveur 
de Baftard, mais [c’eft] toujours Guillaume Du Filhon qui a paye. 
C eft 1 office de Guillaume Du Filhon qu’on a vendu^ & non pas 
celui de Bernard. Dans ces circonftances * dira-t-on^ privera-t-on 
une famille de fon patrimoine pour le donner au fife ? N’eft-il pas 
plus raifonnable d’etre plus favorable aux heritiers. Latapie ne 
perd rien; il retirera des parties cafuelles le prix qu’il a donne. La 
famille fe fera payer de Baftard ou de fon acquereur le prix de 
l’office. 


(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. 


(b) Nicolas Calvel (cf. ci-deffus 
lettre 573, page 1341, note c). 
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Voila, Monfieur, le fens dans lequel il eft dangereux qu’on ne 
regarde votre affaire. Moyennant quoi, j’ai imagine un plan de 
defenfe,, qui confifte a faire voir le complot forme par toute cette 
famille pour tromper le Roi, de forte qu’en elle-meme elle ne 
merite aucune commiferation, ni d’etre favorablement regardee j 
& par la vous detruifez les deux objections. Cela a befoin d’etre 
bien prefente : je n’ai pas le temps de vous en dire adtuellement 
davantage. 

Adieu, Monfieur, je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

J’ecris a Madame au fujet de la confignation. Je ne puis pas 
refter dans cet etat de fouffrance; & quant a mes 24.000 livres, 
je les ai trouvees dix fois ici depuis & ne fuis pas fur de les trouver 
dans un autre temps (a). 

Vous comprenez qu’il eft inutile de parler de ce que je vous 
mande fur votre affaire, car je fuis un mauvois avocat & cela ne 
vous feroit bon a rien. 

Votre lettre a M. Campagnon eft tres-bonne. Quant a ce que je 
vous avois mande fur le voyage [la fin manque]. 


592. — La Condamine a Montefquieu (b) 

Ce 3 mars [1751]. 

Auffitot que je vous eus quitte, Monfieur, j’ai ete chercher la 
Defenfe de FEfprit des Loix. En verite, je crois que c’eft vous qui 
avez fait faire la critique des Nouvelles ecclefiiaftiques, pour avoir 
occafion d’y repondre. Je fouhaite que M. de B. (c) s’en tire auffi 
bien. Ne vous en rapportez pas pourtant a mon avis : depuis fept 
ou huit mois, je ne lis que vous & mes paperaffes, & ce contrafte 
me feroit trouver beau tout ce qui ne reffemble pas a mon ouvrage 


(a) II s’agit d’un emprunt de 24.000 
livres que Montefquieu voulait con- 
tradter pour completer le paiement du 
fief de Bifqueytan; cf. ci-defius la lettre 
586. 


( b) Bibl. Bordeaux,, ms 1868 „ n° 162. 

(c) Vraifemblablement La Beau- 
melle j dont la Suite de la Defenfe de 
FEfprit des Loix etait fur le point de 
paraitre (cf. ci-defibus la lettre 598). 
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(a) & a mon ftyle. Auffi je me fuis retenu dans l’eloge que je voulois 
faire des votres & ne vous ai pas dit tout ce que j’en penfe. J’admire 
furtout la fagefle & le ton de votre reponfe. Les Janfeniftes memes 
ne peuvent la defapprouver. Que ne puis-je vous voir & vous en¬ 
tendre plus fouvent! Je devrois bien hair ceux qui me privent du 
plus grand plaifir que je pourrois avoir. Je ne f<;ais fi je vous ai fait 
les tendres plaintes de M. de MaupertuiSj Si vous voyez M me Du 
Chatelj que je n’ai pu voir^ j’ofe vous prier de lui dire tout ce que 
vous f<;avez que je penfe. 

On m’a dit que l’auteur des fix exemplaires ( b ) alloit faire une 
nouvelle edition de quatre autres. 

Adieuj Monfieur ^ je me replonge^ helas! dans mon trifte 
chaos jtandis que^terraffant l’envie &le menfongevous eclairez 
le fage & confondez les fots. 

La Condamine. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu, rue Saint- 
Dominique. 


593. — Montefquieu a Duclos (c) 

De Paris ^ ce 4 mars 1751. 

Je n’ai lu que la moitie de votre ouvrage (J) J mon cher Duclos, 
& vous avez bien de l’efprit & dites de bien belles chofes. On dira 
que La Bruyere & vous connoiffiez bien votre fiecle que vous 
etes plus philofophe que lui & que votre fiecle eft plus philofophe 
que le fien. Quoi qu’il en foit^ vous etes agreable a lire & vous 
faites penfer. Permettez des embraflemens de felicitation. 


(a) La Mefure des trois premiers degres 
du meridien dans Vhemifphere auftral... 
(Paris, Impr. royale, 1751, in-4 0 ) & le 
Journal du voyage fait par ordre du Roi 
a l’Equateur, fervant d’introduction 
hiftorique a la mefure des trois premiers 
degres du Meridien (Paris, Impr. royale, 
1751, in-4 0 ). 

(b) Dupin, dont les Reflexions avaient 
etc tirees a huit exemplaires (cf.ci-deffus 


la lettre 484,). — II en fut fait une 
reedition, amendee, fous le titre Ob- 
fervations fur un livre intitule « De 
I’efprit des loix »... S. 1 . n. d., 3 vol. 
in-8° (Bibl. nat., Referve E* 502—504). 

(c) Lettres familicres... Nouvelle edi¬ 
tion... (Paris, 1768, in-12), lettre 
XLII (p. 145). 

(d) Confiderations fur lesmoeurs de ce 
fiicle. Paris-Amfterdam, 1751, in-12. 
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594. — Montefquieu a Latapie ( a) 

A Paris., ce 12 mars 1751. 

Bonnes nouvelles., Monfieur. M. de Secondat, qui trouve tout, 
a decouvert au Louvre les roles de 1672 faits environ un an apres, 
ce qui fait tomber la plus forte objection de votre partie [adverfe] ., 
qui faifoit la plus forte impreffion., & fimplifie votre affaire. 

II a decouvert auffi un arret 3 pofterieur a la verite., mais qui 
ordonne qu’a caufe des fraudes ordinaires des notaires on ne leur 
expediera de provifions qu’apres avoir prefente f extrait mortuaire 
du predeceffeur. 

Votre affaire commence a devenir bien bonne., & meme tres- 
bonne., & nous lui donnerons tout un autre tour. 

Je vous ecris cette lettre pour vous tranquillifer., & je vous falue., 
Monfieur., de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Madame, Madame de Montefquieu, pour rendre en diligence 
a Monfieur Latapie, — a Bordeaux . 


595. — Montefquieu a Staniflas Leczinfki ( b ) 

Le 20 mars 1751. 

Sire., 

J’appris hier chez M. le Marechal de Belle-Ifle que Votre 
Majefte venoit d’etablir une academie a Nancy (c) & ma premiere 
idee fut de lui demander une place. Dans ce cas^ il faudra qu’Elle 
ait la bonte de repondre Elle-meme a fon academie du merite 


(a) Bibl. Bordeaux ^ ms 1913. 

( b ) Memoires de VAcademie de Stanif¬ 
las , i888„ p. 430; d'apr£s la copie des 
regiftres de P Academie. 

(c) La Societe litteraire de Nancy tint 
fa premiere feance publique le 3 fevrier 
1751. CPeft abufivement que Montef¬ 
quieu Pappelle academie . Cf. a ce fujet 
YHiftoire de Tacademie de Staniflas, par 
M. Pfifter, en tete de la Table alphabe- 


tique des publications de VAcademie, par 
M. J. Favier (Nancy, 1902, in-8 0 )., p. 6. 
On peut auffi confulter Fetude de M. 
Druon fur Staniflas & la Societe royale 
des fciences & belles lettres, dans les 
Memoires de Tacademie de Staniflas, 
1893^ p. 16., ou Pauteur fait relfortir 
Pimportance qu^eut Fadmiffion de 
Montefquieu pour Fhiftoire de Paca- 
demie. 
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que je puis avoir pour cela, moyennant quoi il n’y aura perfonne 
qui ne m’en croie beaucoup. 

Votre Majefte voit que je ne perds aucune des occafions qui 
peuvent un peu m’approcher d’EUe &., quand je penfe aux grandes 
qualites de Votre Majefte .,mon admiration demandetoujours de 
moi ce que le refpedt veut me defendre. 

J’ai l’honneur d’etre., avec un profond refpedt, de Votre 
Majefte le tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Signe : Montesquieu. 


596. — Solignac a Montefquieu (a) 

[26 mars 1751.] (b) 

Monfieur, 

La Societe litteraire de Nancy^ au nom de laquelle j’ai l’hon¬ 
neur de vous ecrire^ a vu^ avec une joie extreme ^ la lettre que 
vous avez ecrite au Roifon fondateur. Vous demandez., Monfieur. 
a Sa Majefte une grace que nous aurions pris la liberte de vous 
demander a vous-meme^ ft l’ufage nous l’avoit permis. Elle nous 
eft d’autant plus precieufe qu’elle previent nos defirs & que nous 
connoiflons les avantages que nous avons lieu d’en efperer. Ces 
avantages feroient bien plus grands ^ ft nous pouvions nous flatter 
de l’honneur de vous pofleder ici. Vous pouvez plus qu’un autre 
nous faire entrer dans l’efprit de nos loix & nous apprendre a rem- 
plir les vues d’un monarque que vous aimez & que nous voulons 
tacher de fatiffaire. C’en eft deja un moyen., Monfieur ^ que de 
vous donner une place parmi nous ; & nous vous l’accordons avec 


(a) Memoires de 1 ’ Academie de Stanif- 
las, 1888j p. 431; cPapres la copie des 
regiftres de P Academie. — Sur Pierre- 
Jofeph de La Pimpie-Solignac (1684 - 
1 773)lecretaire-general au gouverne- 
ment de Lorraine, bibliothecaire royal 
& fecretaire perpetuel de P Academie de 
Nancy, cf. P. Boye, Eloge hiftorique du 
chevalier de Solignac, dans les Memoires 


de VAcademie de Statiiflas, 1904—1905, 
p. XLIII. 

(b) La date exadte de cette lettre a ete 
donnee par Gallon May, Note fur les re¬ 
lations de Montefquieu avec l’Academie 
de Statiiflas , dans les Memoires de 
I’Aademie de Staniflas , 1912—1913, 
p. 245. 
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d’autant plus de plaifir que nous pouvons par la nous acquitter 
envers Sa Majefte d’une partie de notre reconnoiffance. 

Permettez que, depofant a prefent la qualite de fecretaire de 
la Compagnie, je me felicite en mon particulier de l’honneur que 
je re<;ois de votre affociation. Je fens tout le prix de la gloire qui 
doit m’en revenir. C’en eft une bien plus grande pour un homme 
qui n’a d’autre merite que de gouter vos ouvrages &, ce qui eft 
au-deffus de vos ouvrages, le genie qui les a produits. 

Je vous renouvelle ici avec bien de l’empreffement mes anciens 
fentimens pour vous. Recevez-les _, je vous conjure,, comme un 
temoignage conftant de f inviolable & refpedtueux attachement 
avec lequel j’ai l’honneur d’etre, etc. 


597. — Staniflas Leczinfki a Montefquieu (a) 

[Mars 1751.] 

Monfieur, 

Je ne puis que bien augurer de ma Societe litteraire, du moment 
qu’elle vous infpire le defir d’y etre recu. Un nom auffi diftingue 
que le votre dans la Republique des lettres , un merite plus grand 
encore que votre nom, doivent la flatter fans doute & tout ce qui 
la flatte me touche fenfiblement. Je viens d’affifter a une de fes 
feances particulieres. Votre lettre, que j’y ai fait lire, a excite une 
joie qu’elle s’eit chargee elle-meme de vous exprimer. Elle feroit 
bien plus grande^ cette joie,, fi la Societe pouvoit fe flatter de vous 
poffeder de temps en temps. Ce bonheur, dont elle connoitroit 
tout le priXj en feroit un pour moi, qui ferois veritablement ravi 
de vous revoir a ma Cour; mes fentimens pour vous font toujours 
les memes & jamais je ne cefferai d’etre bien fincerement, Mon- 
fieur, votre bien affedtionne, 

Signe : Stanislas^ Roi. 


(a) Memoires de l’Academie de Stanif¬ 
las, 1888, p. 43 1 5 d’apres la copie des 
regiftres de l’Academie. 
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598. — Montefquieu a La Beaumelle (a) 

A Paris, ce 29 mars 1751. 


M. votre frere ( b ) m’a fait l’honneur de me faire voir, Monfieur, 
le beau programme que vous avez donne lors de l’ouverture de 
votre chaire (c ): il m’a paru rempli de belles chofes & d’un tour 
tres-nouveau. J’ai vu auffi l’apologie que vous avez bien voulu 
faire de YE/prit des Loix ( d ). J’ai l’honneur de vous en remercier. 
Vous m’avez venge de beaucoup de critiques & de beaucoup de 
gens qui ont taille leur plume avant de m’entendre; mais je ferai 
leur fpedlateur & non pas leur adverfaire. 

Je crois, Monfieur, que vous feriez un grand bien a la Republi- 
que des lettres, fi vous employiez les grands talens que vous avez 
a nous traduire les bons ouvrages qui ont ete ecrits dans la langue 
danoife, furtout ceux qui concernent l’hiftoire, foit ancienne, foit 
moderne, meme l’hiftoire naturelle, les voyages, etc. 

C’eft, a cette heure, un gout repandu dans toute 1 ’Europe de 
traduire tous les ouvrages des diverfes nations. Outre que, par la, 
toutes fe communiquent leurs lumieres, il en arrive que les efprits 
& les cceurs memes fe rapprochent. Je crois avoir remarque que, 
depuis qu’on a traduit les bons ouvrages fran^is en anglois & les 
bons ouvrages anglois en fran^is, les deux nations fe haiffent 
moins ; elles fe rapprochent, elles font moins etrangeres l’une a 
l’autre, elles tiennent a un point commun. 

Je me fouviens que feu M. le capitaine Norden, qui mourut a 
Paris, il y a environ quatre ans, & qui avoit fait un voyage en 
figypte, paye pour cela, je crois, par votre Cour, me donna des 
morceaux tres-curieux de pieces qu’il avoit fait graver fur les 


(a) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a ^original, qui n'eft pas auto- 
grapliCj par M. Robert Angliviel de La 
Beaumelle). — Publ. par Taphanel, La 
Beaumelle & Saint-Cyr, p. 60. 

C b ) Jean Angliviel etait venu rejoindre 
fon frere a Paris vers la fin aout 1750^ 
& il y refta prefque deux ans jufqu'au 
30 juillet 1752 (cf. Taphanel, op. cit., 
p. 51 & p. 96 note 1). 

(c)La chaire de langue & belles-lettres 


francpaifes a Puniverfite de Copenhague; 
Pouverture folennelle eut lieu le 27 jan- 
vier 1751. La Beaumelle examina dans 
fon difcours « fi un empire fe rend plus 
refpeblable par les arts qufil cree que par 
ceux qufil adopte »; d'ailleurs le dif¬ 
cours etait Poeuvre de Mehegan (cf. 
Taphanel, p. 58). 

(d) La Suite de la Defenfe de I’Efprit 
des Loix... (Berlin, 1751, in-8° de 
76 pages). 
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anciens monumens d’Egypte. Je ne doute pas que fes Memoir^s 
n’aient ete portes a Copenhague & qu’il n’y ait la dedans des chofes 
tres-curieufes. Vous etes dans un pays oil regne un grand monar- 
que ( a :), qui eft gouverne par de grands miniftres. L’ Europe verroit 
avec plaifir les voyages du capitaine Norden ( b ). Mais il ne faut 
point vous encourager a travailler: vous n’etes point homme a 
refter oifif. 

J’ai l’honneur d’etre, avec les fentimens de la plus parlaite 
eftime, Monfieur, votre, etc. 

Montesquieu. 

Quand vous verrez MM. les comtes de Schulemburg (c), de 
Berkentin, & de Bernftorff, je vous prie de leur prefenter mes 
refpe&s. 


599. — Montefquieu a Latapie (d) 

A Paris, ce 29 mars 1751. 


Mon cher Latapie. 

Autant je trouvois votre affaire douteufe & qu elle me chiffon- 
noit la cervelle, autant me paroit-elle aujourd’hui immanquable 
& fuis-je d’avis de la faire juger, tant a caufe du nouveau tour que 
nous lui donnons qu’a caufe du nouveau tour qu’elle prend par 
les nouvelles pieces decouvertes ou employees. 

' je vous ai deja mande que M. de Secondat avoit decouvert les 
roles faits en confluence de l’edit de 1672, ce qui fait abfolument 
tomber l’obje&ion que Bernard Du Filhon n’avoit pu payer puii- 
que les roles n’avoient ete arretes felon toutes les apparences 
qu’apres la mort de Bernard, & fuivant les memes apparences 
qu’en execution de l’edit de 1690. Or voila deux fortes de roles, 
un defquels eft fait quelques mois apres l’edit de 1672. 

De plus il y a contre Reaud une fin de non recevoir infurmon 


(a) Frederic V. 

(£,) Une tradudtion frangaife par Des 
Roches de Parthenay en parut en 1752. 
(c) Jean-Mathias comte de Schulem¬ 


burg (1661—1747) ; cf. les Penfees, au 
tome II, page 675. 

(<f) Bibl. Bordeaux, ms 1913- 
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table tiree de 1 ’edit de 1748, qu’Aufonne (a) vous avoit commu¬ 
nique & dont on n’avoit pas fait ufage, edit qui fe trouve anterieur 
de quelques jours avant que Reaud ne foit entre en caufe, par le- 
quel edit tous les droits de Reaud fe trouvent prefcrits; & nous en 
avons fait convenir, mon fils & moi, M r Bocquet de Tillieres, avec 
qui nous venons d’avoir une grande entrevue, & a qui M. de 
Secondat a lu un memoire qu’il a fait, & qui eft tres-bon, fur votre 
affaire. 

Votre avocat a decouvert un arret du Confeil ancien qui con- 
tient a peu pres les memes claufes que le nouvel arret qui ordonne 
qu’on n’expediera point de provifions fi Ton ne rapporte l’extrait 
mortuaire du titulaire decede; ce qui decouvre les motifs de la 
fraude de Bernard Du Filhon & des ayans caufe. 

Nous fommes convenus avec M. de Tillieres qu’il prefenteroit 
une requete en production nouvelle^ qui contiendra les raifons 
etc.; & nous ferons imprimer le petit memoire de M. de Secon¬ 
dat, ou l’on ajoutera ce qu’il y aura de bon dans la requete & oil 
Ton fera les corrections neceflaires de concert avec votre avocat, 
qui le fignera. Ainfi vous ferez defendu; remettant d’ailleurs le 
tout a la Providence, qui permet quelquefois que l’on perde de 
bons proces. 

J’irai voir demain votre rapporteur pour lui dire que nous vou- 
lons le jugement & que nous travaillons a une nouvelle production. 
Vous pouvez penfer que cela a recule le jugement de votre proces, 
dont vous auriez vu la fin fans cela, & qui ne fera juge qu’au retour 
de la campagne de votre rapporteur. Alais il vaut mieux avoir 
chome que d’avoir mal moulu. 

Adieu, Monfieur, je vous falue de tout mon cceur. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur Latapie , juge & notaire royal , — a La 
Brede. 


(a) Louis Aufonne, avocat aux Con- 
feils (cf. la lcttre 507 , page 1256, note b). 


1375 


CORRESPONDANCE 

600. — Montefquieu a Solignac (a) 

De Paris, le 4 avril 1751. 

Monfieur, je crois ne pouvoir mieux faire mes remerciemens 
a la Societe litteraire qu’en payant le tribut que je lui dois, avant 
meme qu’elle me le demande, & en faifant mon devoir d’acade- 
micien au moment de ma nomination (b ); & comme je fais parler 
un monarque que fes grandes qualites eleverent au trone de 1’Afie 
& a qui ces memes qualites firent eprouver de grands revers, que 
je le peins comme le pere de la patrie, 1’amour & les delices de fes 
fujets, j’ai cru que cet ouvrage convenoit mieux a votre Societe 
qu’a toute autre. Je vous fupplie, d’ailleurs, de vouloir bien lui 
marquer mon extreme reconnoilfance. 

Vous me dites, Monfieur, des cbofes tres-flatteufes, quand vous 
me parlez d’un voyage en Lorraine; vos paroles ont reveille en 
moi toute l’idee de ce bonheur que l’on trouve dans la prefence de 
Sa Majefte. 

Du refte, Monfieur, je me felicite de ce que notre Societe a un 
fecretaire tel que vous & auffi capable d’entrer dans les grandes 
vues du roi & dans l’execution des belles chofes qu’il a projetees. 
Je vous fupplie de vouloir bien me conferver 1 honneur de votre 
amitie; il me femble que la mienne s’augmente pour l’hiftorien 
de la Pologne (c). 

J’ai l’honneur d’etre, Monfieur, avec un attachement refpec- 
tueux, etc. 

A Monfieur le chevalier de Solignac , fecretaire de la Societe 
litteraire de Nancy. 


(a) Memoires de l’Academie de Stanif- 
las, 1888, p. 432 ; cPapres la copie des 
regiftres de PAcademie. 

(b) Cette lettre etait accompagnee du 
manufcrit de Lyfimaque, qui fut lu dans 
la feance publique de PAcademie du 


8 mai 1751. Cf. Pedition conforme au 
manufcrit dans les Memoires de VAca¬ 
demie de Staniflas, 1888, p. 433 - 

(c) Hiftoire generate de la Pologne, par 
M. le chevalier de Solignac... Paris, 
J.-T. Heriflant, 5 vol. in-8°. 


1376 


Correspondance 
601. — Montefquieu a Dreux Du Radier ( a ) 

4 avril 1751. 

Une lettre de Montefquieu a Dreux du Radier } en date du 4 avril 
1751 3 a ete mife en vente le 9 mars 1834 ; elle a pour objet de le re- 
mercier de Venvoi d'une dissertation de cet avocat dans laquelle il 
combattait une opinion de Montefquieu. 


602. — Le due de Nivernais a Montefquieu (b) 

Rome,, 24 avril 1751. 

J’ai l’honneur de vous envoyer., Monfieur., une lettre du car¬ 
dinal Querinij qu’il m’a envoyee pour vousen m’ordonnant de 
la lire auparavant. Je l’ai lue & je ne fuis point du tout furpris de la 
juftice qu’il rend a votre ouvrage & a votre perfonne. Maisen la 
tranfmettant 3 je dois avoir l’honneur de vous avertir que la pru¬ 
dence exige que vous ne parliez a perfonne de la dite lettre; que 
vous ne paroiffiez nullement etre en aucune liaifonencore moins 
en amitie., avec lui & qu’en lui faifant reponfe., comme malheureu- 
fement vous ne pouvez vous en difpenfer,, vous ne mettiez dans 
votre lettre que des politelfes vagues & generates ^ fans rien qui 
ait le moindre trait a votre ouvrage^ ni a l’eftime qu’il en fait ^ ni a 
la bonne volonte qu’il vous temoigne a cet egard. 

La raison de cela eft qu’il suffiroit que le Pape., qui eft jufqu’a 
prefent bien difpofe en votre faveur ^ vint a ffavoir que vous 
comptez fur Querini, pour qu’auffitot Sa Saintete changeat du 
blanc au noir. Et comme certainement M. le cardinal Querini 
rendra votre lettre publique^ il eft effentiel que vous faffiez beau- 
coup d’attention a ce que vous lui manderez. 

Au demeurant votre affaire ne va point mal^ quoique la der- 
niere Congregation qui fut tenue fur cette matiere ne vous ait pas 
ete favorable. J’ai fait un petit raggiro, au moyen duquel votre 
ouvrage n’eft plus entre les mains de M. Bottari; un autre eft 

(fl) Chuvres complites de Atontefquieu... (p) CEuvves poflhutnes du due de JSJivev- 

Nouvelle edition... par J. Ravenel (Paris , nais, tome I^ p. 192. 

1834, in-8°)j p. II, note 2. 
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charge d’en faire le rapport. Ainfi nous voila a recommencer, & 
c’eft du temps de gagne. 

Votre nouveau rapporteur s’appelle M. Aimaldi , fecretaire des 
lettres latines, & homme qui a veritablement de la litterature; je 
f<;ais meme qu’il eft admirateur de votre ouvrage & je le lui ai en- 
tendu dire publiquement, dans le temps oil il ne penfoit pas a 
etre charge de le rapporter a la Congregation de l’lndex; outre 
cela, il eft mon ami. Mais cependant il ne faut pas efperer que fon 
jugement foit favorable, parce que la crainte de paffer pour trop 
tolerant aura plus de force fur lui que fa propre opinion. Mais il 
m’a promis qu’il procederoit avec beaucoup de circonfpe&ion, 
par oil nous gagnerons encore du temps , & c’eft tout ce qu’il nous 
faut; du moins c’eft tout ce que je puis, car il ne faut pas fe flatter 
de terminer cette affaire autrement que par infenfible tranfpira- 
tion & en la trainant fi longtemps que cela la faffe oublier, ce qui 
n’eft pas meme fort aife, car quand une fois un livre eft denonce 
ici, vous ne f^auriez croire avec quelle ardeur quatre zeles & 
quatre mille hypocrites le pourfuivent. 

Comptez, Monfieur, que je veille & veillerai attentivement a 
vos interets & vous fupphe de croire que je ne defire rien plus vi- 
vement que de vous temoigner le flncere & inviolable attachement 
avec lequel j’ai l’honneur d’etre, etc. 


603. — Montefquieu a Madame d’Aiguillon (a) 

A Paris, ce 5 mai [1751]. 

J’aurois bien voulu etre votre correfpondant, Madame, mais 
j’apprends que vous arrivez ici & moi je pars, j aurois pris la 
route du Berry (b), fi l’on ne m’avoit dit que les chemins, apres 
tant de pluies, etoient abfolument impraticables, outre que je 
n’aurois pu y refter que deux ou trois jours, tant je fuis preffe d’ar- 
river a Bordeaux. Ainfi j’ai remis a l’automne prochaine, temps de 
mon retour, un plaifir que je partagerai peut-etre avec vous. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 4 permiffion duller voir Maurepas a 

(original). Bourges. (Cf. le Journal d’Argenfon, 

(b) M me d’Aiguillon avait obtenu la ed. Rathery, VI, 35 1 )* 
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J’ecrivis a M me de Montefquieu, des que notre affaire fut faite, 
de la confommer fans perdre de temps. Comme elle etoit deja par- 
tie de ce pays-la, elle avoit differe &, fur votre lettre, je lui ecris de 
ne pas perdre un moment. 

J’efpere que je verrai M. le due & M rae la ducheffe (a) dans leur 
royaume. M. de Fulvy (b) mourut hier. M. de Sauvigny (c) & l’in- 
tendant Chauvelin (d) fe prefentent pour cette place, on croit que 
le premier l’aura. La rapidite & l’aprete de P autre, & fon gout 
pour les fyftemes excluront le fecond, mais on ne feroit pas etonne 
de le voir intendant de Paris. 

On vous attend, Madame, ici avec grande impatience. Je vou- 
drois etre du nombre de ceux qui iront au-devant de vous : je n’ai 
aucune nouvelle de l’abbe Guafco , qui fait des vifites a toute la 
ville de Bruxelles. Je vais dans un pays oil je verrai de la vivacite, 
mais je ne verrai pas la votre, ni cette gaite qui donne de la gaite, 
& qui rend heureux ceux qui vous voient. 

J’ai Fhonneur d’etre, avec un refped infini, Madame, votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Prefentez, je vous fupplie, mes refpe 61 s aux perfonnes adora- 
bles ( e ) que vous voyez. 


604. — Charles Yorke a Montefquieu (/) 

Sunday, 9 may (n. s.) 1751. 

Dear Sir, 

Give me leave to trouble you with another copy of the Difcourfe 
on the Law of Forfeiture for high Treafon. The candour with which 
you read it and the honour which you did it by placing it in the 

(a) Emmanuel-Armand Du Plefilsj (c) Bertier de Sauvigny^ intendant de 
fils de M mc d^Aiguillon^ devenu due Paris. 

d Aiguillon a la mort de fon pere en ( d ) Jacq.-Bern. Chauvelin (1701 — 
1750, & fa femme Louife-Felicite de 1767), intendant d'Amiens & d^Artois ; 
Brehan^ fille du comte de Plelo. e'efi: lui qui fut nomme intendant des 

(b) Orry de Fulvy (1703—1751), con- finances. 

feiller d Ftat & intendant des finances j ( e ) Maurepas & fon entourage, 
fondateur de la manufadture de porce- (/) Bibl. Bordeaux^ ms 1868_,n° 291. 
laine de Vincennes. 
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King’s Library demand at leaft this acknowledgment. But, to fay 
the truth, your great politeness and friendship in allowing me to 
take up fo much of your time and to improve fo often by your con- 
verfation, whilft I was at Paris laft winter, raife in me a gratitude 
for your goodness paft and an ambition to preferve it for the fu¬ 
ture, both impatient to express themfelves fome way or other, 
though in a trifle, where greater opportunities are impoffible. 

Since I had the happiness of feeing you, I have read over and 
over your Efprit des Loix , in which I find new things every time I 
review it, the profoundeft knowledge of human nature and govern¬ 
ment, joined with the greateft elegance of-wit, freedom of 
thought and candour of mind. Ever fince my brother’s ( a ) return 
to England, I have been flattered with the hopes of feeing you 
here, which has occafioned my delay in writing to you. Indeed he 
gave me fuch affurances of that pleafure, as left me no room to 
doubt of it. But now I fhall give over thofe hopes, as the time 
which he told me you propofed to yourfelf is paft. I had many 
things to fay to you on the fubjed of your book many queftions to 
afk which arife out of it, little hints to offer which occurred to me 
as topics of debate between us; and many thanks to return you, 
as an Englifhman, for the honour you have done to the laws and 
manners of our country. In fome refpeds, you feem to know us 
better than we do ourfelves; but, when you touch our faults, it is 
with fo friendly a hand as, though the manner is too strong not to 
be felt, yet it is fo delicate as only circumpreecordia ludere. 

I think we have had very little of the literary kind publif hed at 
London this winter. Mr. Warbuton haft juft completed a fine 
edition of Mr. Pope’s Works (b), with large notes and commen¬ 
taries, which we fhall have in a few weeks. Nobody fpeaks of you, 
upon all occafion, with more refped than he does, nor more 
zealoufly, as well as ably, defends your writings from the cavils 
of minute critics. He fometimes, inquires if I write to you and al¬ 
ways charges me with his compliments. 

I hope Mr. de Secondat, your fon, is in perfed health, whom 

(a) Philippe Yorke, comte de Hard- (6) Londres, 1751, 9 vol. in-8% avec 
wicke (1720—1790). %• 
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I honour not only as your fon, but for the philofophic turn he has 
given to his ftudies and his life. Mr. de Fontenelle & abbe Sallier 
(a) may command me in any thing. The latter was fo good as to 
promife me fome of Cochine’s [fie] beft pleadings; but, in the 
variety of his bufiness, I do not wonder that he has forgot it. 

I beg you to aflure them both of my regard and to believe me 
ever your faithful and obliged, humble fervant. ^ Y o R K E 

Dimanche, 9 mai 1751 (n. s.). 

Cher Monfieur, 

Permettez-moi de vous importuner par l’envoi d’un autre 
exemplaire du Difcours fur la loi de confifcation pour haute trahifon. 
La bienveillance avec laquelle vous l’avez lu & l’honneur que vous 
lui avez fait de le placer dans la bibliotheque du Roi exigent, au 
moins, cet a£te de gratitude. Mais, a vrai dire, toute la politeITe 
& l’amitie que vous m’avez temoignees, en me permettant de tant 
prendre de votre temps & de tirer fi fouvent profit de votre con- 
verfation quand j’etais a Paris l’hiver dernier, excitent en moi une 
reconnaiflance de vos bontes paflees & un defir de m’en affurer 
de nouvelles pour l’avenir, impatients l’un & l’autre de fe mani- 
fefter fous une forme quelconque; meme par des riens, quand il 
ne fe prefente pas d’occafion meilleure. 

Depuis que j’ai eu le bonheur de vous voir, j’ai lu & relu votre 
Efprit des Lois , dans lequel je trouve des chofes nouvelles toutes 
les fois que je le reprends: la connaiffance la plus profonde de la 
nature & du gouvernement des hommes, jointe a la plus grande 
elegance d’efprit, a une penfee libre & a une ame bienveiliante. 
Depuis le retour de mon frere en Angleterre, je m’etais flatte de 
l’efpoir de vous voir ici, ce qui m’a induit a differer de vous ecrire. 

II m’avait affirme fi nettement que j’aurais ce plaifir, qu’il m’etait 
impoffible d’en douter. Mais je renonce maintenant a cet efpoir, 
puifque le temps ou il m’a dit que vous vous propofiez de venir eft 
pafle. J’avais bien des chofes a vous dire au fujet de votre Hvre, 
bien des queftions qu’il fouleve a pofer, de petites obfervations a 

(a) Claude Sallier (1685—1761)., 
garde de la bibliotheque du Roi. 
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prefenter, qui auraient pu donner lieu a difcuffions entre nous & 
bien des remerciements a vous faire, en tant qu’Anglais , pour 
Phommage que vous avez rendu aux lois & aux mceurs de notre 
pays. A certains egards, vous femblez nous connaitre mieux que 
nous ne nous connaiffons nous-memes; mais, quand vous tou- 
chez a nos defauts , vous le faites d’une main fi amicale que ^ bien 
que ce foit affez fort pour qu’on ne puiffe pas ne pas le fentir , c’eft 
tellement delicat que vous ne femblez que circum preecordia ludere. 

Je crois que nous n’avons pas eu grand’chofe de publie cet hi- 
ver, a Londres, en fait de litterature. M. Warburton vient de ter¬ 
miner une belle edition des CEuvres de Pope, amplement annotee 
& commentee, edition que nous aurons dans quelques femaines. 
Perfonne ne parle de vous, a toute occafion, avec plus de refped 
que lui & ne defend vos ecrits avec plus de zele & de competence 
contre les chicanes des petits critiques. Quelquefois il me de- 
mande fi je vous ecris & me charge toujours de vous tranfmettre fes 
compliments. 

J’efpere que M. de Secondat, votre fils, eft en parfaite fante, lui 
que j’honore non feulement parce qu’il eft votre fils, mais a 
caufe de la diredion philofophique qu’il a donnee a fes etudes & a 
fa vie. M. de Fontenelle & l’abbe Safiier peuvent difpofer de moi 
en toutes chofes. Celui-ci a eu la bonte de me promettre quelques- 
uns des meilleurs plaidoyers de Cochin; mais la multiplicite de 
fes occupations eft telle que je ne m’etonne pas qu’il l’ait oublie. 

Je vous prie d’affurer l’un & l’autre de ma confideration & de 
me croire a jamais votre fidele & reconnailfant, humble ferviteur. 

C. Yorke. 


605. — Montefquieu a Rifteau (a) 

Paris, ce 19 mai 1751. 

Les eloges flatteurs que vous donnez a mon livre, Monfieur, 

(a) Bernadau, Tableau de Bordeaux ... publier une Reponfe aux Obfervations 
(1S10 in-12),, p. 201. — Francois Rif- fur VEfprit des Loix (i 75 1 ^ in-12)^ qui 
teau (1714—1784)j negociant de Bor- eft une replique aux Obfervations de 
deaux, qui devint plus tardun des direc- Tabbe de La Porte. Rifteau eft le pcre 
teurs de la Compagnie des Indes & de Madame Cottin. 
membre de la Royal Society, venait de 
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me confolent un peu des critiques qu’il a efluyees. Mais je ne puis 
penfer comme vous fur le defpotifme. Un gouvernement qui eft 
tout a la fois l’Etat & le prince vous paroit chimerique; je penfe, 
au contraire, qu’il eft tres-reel & je crois l’avoir peint d’apres la 
verite. 

Je ne f^ais pas ft les fujets d’un defpote ont des biens qui foient 
a eux; je f^ais feulement qu’ils ne peuvent avoir aucune vertu qui 
leur foit propre. La corruption & la mifere arrivent de toutes parts 
dans les Etats oil il regne. 

II y a auffi loin du defpote au veritable roi que d’un demon a 
un ange. II eft vrai qu’il peut y avoir de grands abus dans la mo¬ 
narchies mais c’eft lorfqu’elle fe tourne en defpotifme. 

Je vous en dirai davantage lorfque je vous verrai a Bordeaux. Je 
n’ai que le temps de vous dire que je vous cheris autant que je 
vous eftime. 

606. — Montefquieu au chevalier d’Aydie ( a ) 

La Brede, ce i er juin 1751. 

Vous eteSs mon cher chevaliers mes eternelles amours ; & il n’y 
a en moi d’inconftance que parce que j’aime tantot votre efprits 
tantot votre coeur. Quant a ce pays-cis nous fommes tous...: le 
riche fait pities le pauvre fait verfer des larmes; & tout cela avec 
le decouragement que l’on a dans une ville affiegee. Pour mois qui 
ne me connois d’autre bien que l’epaiifeur des murs de mon cha¬ 
teaus j’y reftes je reve a la Suilfe & je vous aime. 

Mes refpedtSs je vous pries a l’hotel de Forcalquier, a M me Du 
Chatels a M me Du Deffand & a nos amis. 

607. — Montefquieu a Madame Du Dejfand (b) 

De La Bredes 15 juin [1751]. 

Je vous avois promts 3 Madame 3 de vous ecrire, mais que vous 
manderai-je dont vous puiffiez vous foucier ? Je vous offre tous les 

(a) Lettres originates de Montefquieu (b) Correfpondance inedite de Madame 
au chevalier d’Aydie (Paris, Pougens, Du Dejfand (1809). tome I, d 20 
an V, in-8°), lettre V. F ' 
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regrets que j’ai de ne plus vous voir. A prefent que je n’ai que des 
objets trifles, je m’occupe a lire des romans; quand je ferai plus 
heureux, je lirai de vieilles chroniques pour temperer les biens & 
les maux. Mais je fens qu’il n’y a pas de lefture qui puilfe rem- 
placer un quart d’heure de ces foupers qui faifoient mes delices. 

Je vous prie de parler de moi a M me Du Chatel. J’apprends que 
les Requetes du palais n’ont pas ete favorables a M me de Stain- 
ville (a ); dites-lui combien je fuis fenfible a tout ce qui la touche, 
& cette perfonne charmante qui n’aura jamais de rivale aux yeux 
de perfonne que M me fa mere. Parlez auffi de moi a cePrefident ( b) 
qui me touche comme les Graces & m’inftruit comme Machiavel, 
qui ne fe foucie point de moi parce qu’il fe foucie de tout le monde 
& dont j’efpere toujours acquerir l’eftime, fans jamais pouvoir 
efperer les fentimens. Je n’aurois jamais fini fi je voulois fuivre 
cette phrafe; mais c’eft affez le defobliger pour le mal que je lui 
veux. 

Je n’entends ici parler que de vignes , de mifere & de proces, & 
je fuis heureufement affez fot pour m’amufer de tout cela, c’eft-a- 
dire de m’y intereffer. Mais je ne fonge pas que je vous ennuie a la 
mort & que la chofe du monde qui vous fait le plus de mal, c’eft 
l’ennui; & je ne dois pas vous tuer, comme font les Italiens, par 
une lettre. 

Je vous fupplie, Madame, d’agreer mon refped. 

608. — Montefquieu au cardinal Querini (c) 

A Clairac, ce 22 juin 1751 

Monfeigneur, 

La lettre de Votre Eminence ( d ) m’honore a un tel point que 
je ne f$ais comment lui en temoigner ma reconnoiffance. Les mar- 

(a) Franijoife-Louife de Baffom- dinal Querini. — Cette lettre a ete de- 

pierre^ qui epoufa en 1717 Francois- couverte par M. Sergio Cotta^ qui Fa 
Jofeph de ChoifeuF marquis de Stain- tranfcrite pour nous & a qui nous expri- 
ville. Sur le proces en queftion cf. la mons notre plus vive reconnaifiance, 
lettre 609, page 1385, note a. (d) Lettre tranfmife a Montefquieu 

(b) Le prefident Henault. par le due de Nivernais ; cf. ci-deffus la 

(c) Civica biblioteca Queriniana de lettre 602. 

Brefcia^ dans la correfpondance du car- 


13^4 CORRESPONDANCE 

ques de fon eftime flattent d’une maniere a enorgueiilir tous ceux 
qui les regoivent, & ceux qui cultivent les lettres fentiront tou- 
jours de l’emulation en voyant qu’Elle les furpalTe autant par fes 
lumieres que par l’eclat de fa dignite; &moi, Monfeigneur, qui 
dans cette carriere ai toujours apporte plus d’envie de reuffir que 
de talent, je me borne prefque a admirer le grand fgavoir & le 
genie de Votre Eminence, & a feliciter nos academies de France 
du rang diftingue que vous y tenez. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un refpedt infini, Monfeigneur, de 
Votre Eminence, le tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 


609. — Montefquieu a Madame Du Deffand (a) 

Chirac en Agenais, 15 juillet [1751]. 

Vous vous moquez de moi, ce n’eft pas le premier prefident 
que je crains, c’eft le Prefident (b ); ce n’eft pas celui qui croit dire 
tout ce que vous voulez, c’eft celui qui dit tout ce qu’il veut. 
J aime bien ce que vous dites, que vous n’avez fuivi vos compagnes 
que pour tuer le temps & que vous n’avez jamais tant trouve qu’il 
merite de 1 etre. Eh bien ! foit, tuons-le j mais je le connois, il re- 
viendra nous faire enrager. Je fuis enchante que vous ayez fait 
mon apologie; vous me couvrirez de votre egide &, ce qui fera 
fmgulier, les Graces y feront peintes. Je vous demande en grace 
de me l’envoyer par le premier courrier, avec une lettre de vous, 
s’il fe peut. 

Le chevalier d Ay die m a mande qu’il avoit gagne fon proces. 
Le pere benedidtin dont je fgavois ft bien le nom, & que j’ai 
oublie (c), n’avoit done evite des coups de pied dans le ventre que 
pour tomber dans l’infamie de perdre un proces avec lequel il 
tuoit le temps & le chevalier. Je vous prie, Madame, de vouloir 
bien parler de moi; c’eft au chevalier. 


(a) Correjpondance inedite de Madame 
Du Deffand (1809), tome 1 , p. 22. — 
Cette lettre j qui ferait autographe, a 
pa fie dans une vente Cornuau des 25 — 


26 mai 1934 (cf. la Revue d’hiftoire line- 
raire, 1935, p. 155). 

(b) Le prefident Henault. 

(c) Le Pere de Palene ; cf. la lettre 689 
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Je vous prie de parler auffi de moi a M rae Du Chatel. Je lui f9ais 
bon gre de vous avoir infpire de me communiquer le fecret (a). 
Mais pourquoi dis-je que je lui fgais bon gre de cela ? Je lui f9ais bon 
gre de tout. L’abbe de Guafco me barbouille toute cette hiftoire: 
11 me dit que c’eft M. de Revolt confeiller auParlement,, qui a don- 
ne le manufcritj qui eft, dit-il, tres-f9avant. C’eft depuis qu’il a 
une dignite dans le chapitre de Tournai qu’il ne f9ait ce qu’il dit. 

Je vous prie., Madame, de vouloir bien remercier M. d’Alem¬ 
bert de la mention qu’il a faite de moi dans fa preface ( b ). Je lui 
dois encore un remerciement pour avoir fait cette preface ft belle : 
je la lirai a mon arrivee a Bordeaux. 

Agreez, je vous prie, etc. 


610. — Montefquieu a La Beaumelle (c) 

A Montefquieu j ce 5 d’aout 1751. 

J’ai , Monfieur , re9u la lettre dont vous m’avez honore & je vous 
fuis fenftblement oblige de votre fouvenir. J’ai vu avec plaiftr la 
lifte du recueil que vous voulez faire imprimer (d ): il n’y a que 
mes ouvrages qui y font de trop. J’attends avec impatience l’exem- 
plaire de votre programme & les voyages de feu mon ami le capi- 
taine Norden. Je pourrai dans la fuite vous donner quelques autres 
commiffions pour quelques livres de chez vous; ainft je vous prie 
de mettre le prix du livre du capitaine Norden a la tete de mon 
memoire & de ne faire pas furtout de complimens la-deflus; cela 
me mettroit dans l’embarras pour d’autres commiffions. J’ai ou'i 
parler de quelque relation nouvelle de Siberie faite par un Danois 


(a) Un proces avait ete engage,, au 
fujet de la fucceffion de M. Du Chatel,, 
entre M me de Stainville & M. de Gon- 
taut„ d J une part^ &„ d J autre part^ M. de 
Thiers,, leur oncle„ «& M. de Bethune„ 
fon gendre. Le proces prit fin en aout 
1751^ au profit de M. de Gontaut. Cf. 
les Memoires du due de Luynes, t. XL 
pp. 141 & 206. 

(b) Le Dif cours preliminaire de VEncy - 


clopedie (1751). 

(c) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a ToriginaL qui n^eft pas auto¬ 
graphed par M. Robert Angliviel de La 
Beaumelle). —Publ. par TaphaneL La 
Beaumelle & Saint-Gyr, p. 61. 

{d) II s'agit d^une colledlion de claf- 
iiques frangais a l'ufage du prince royal 
de Danemark; cf. TaphaneL op. cit 
p. 40. 
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(a); je vous prie de la joindre a mon memoire, fi elle eft exa&e. Je 
continuerai toujours a vous encourager a nous traduire les prin- 
cipaux livres danois, & je fuis charme que M. le grand Marechal 
ait approuve cette idee; je vous prie de lui prefenter mes refpedts 
tres-humbles, auffi bien qu’a mes trois illuftres amis MM. le 
comte de Berkentin, Bernftorff & de Schulembourg. 

Comme je fuis dans mes terres,je n’ai point vu M. votre frere, 
a qui je dois renvoyer deux livres qu’il m’a fait rami tie de me 
preter. 

J’ai, Monfieur, l’honneur d’etre, avec les fentimens de la plus 
parfaite eftime, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


611. — Thomas Blackwell a Montefquieu ( b ) 

London, auguft 15th 1751. 

Sir, 

You never received a letter from a man more your friend, or 
better apprized of your uncommon merit. A little book called 
Perfian Letters fell accidentally in my way, a good while ago, in a 
place where I only expeded novels or fuch like ftuff ,and aftonif hed 
me as much as any compofition ever did. I read letter after letter 
with growing wonder and took no reft till I traced the reputed 
author. The Grandeur and Decline of Rome heightened my efteem 
and that grand furvey of Mankind, the Connection of Law with the 
State of Nations , completed my admiration and fixed my belief 
that, as I faw the author one of the moft learned, fo he muft be 
one of the beft of men. 

Accept then. Sir, my cordial thanks for the high entertainment 
and inftrudion I have reaped from your works and for the im¬ 
portant fervices you have done to the grand interefts of the human 
Race : Liberty, Humanity and Learning. 

(a) Gmelin Q.-G.),Reifen durch Sibi- Thomas Blackwell (1701—1757) etait 

rien... Goettingue^ 1751—1752^ 4 vol. depuis 1723 profefieur de grec auMari- 
in-4 0 . fchal College d*Aberdeen^ dont il etait 

(b) Bibl. Bordeaux^ms i868jn°42.— devenu le redteur en 1748. 


CORRESPONDANCE 1387 

As it is my higheft ambition to promote the fame glorious caufe, 
I prefume to tranfmit to you a program for a new edition of the 
works of our matter (a), whofe dodtrines genuinely reprefented, 
I apprehend, would do more towards expofmg folly and difcoun- 
tenancing Vice, than the Rules of Benedict , Bernard or Ignatius..., 
or even the practice of their fons. But, as examples are more 
powerful than precept,, I have,, at the fame time,, feledted that of 
a celebrated Court (b) (whofe Memoires are now in the prefs) (c), 
to caution my country again!! the fatal effects of luxury, illuftrate 
the chief of the roman daffies , and give ftriking inflances that vice 
leads to infamy & virtue to immortality. 

T0 the latter „ Sir , your name is confecrated and it would delight 
me to know that you are honoured, ferene and happy, as, in the 
order of things, you have the belt title to be. If you will pardon 
my partiality to Britain, I will confefs to you that I never read that 
malterly performance , UEfprit des lois , without Cicero’s wifh 
about Aratus (not the poet, but the deliverer of States and terror 
of tyrants): Dignus fane qui e no fir a republica civis fuiffet ...! 

To fuch a man, and to fuch alone, I can, without formality, 
affirm that I truly am. Sir, your mo ft affectionate and mo ft obe¬ 
dient, faithful fervant. 

T. Blackwell ( d ). 

A Monfeeur , Monfieur de Montefquieu , prefident du parlement 
de Bordeaux , — a Bordeaux. 


Londres, 15 aout 1751. 

Monfieur, 

Vous n’avez jamais re<pu de lettre d’un homme qui foit plus votre 
ami & qui apprecie mieux votre merite exceptionnel. Un petit 


(a) Thomas Blackwell avait infere 
dans le Gentleman’s Magazine d^aout 
1751,, tome XXI^ p. 383,, une annonce 
en latin de Sedition de Platon qidil pro- 
jetait de publier^ & qui,, en realite^ ne 
parut jamais. 

(b) « That of Auguftus » ( note de 
Blackwell fur fa lettre ). 


(c) Les Memoirs of the Court of 
Auguftus parurent en trois volumes in-4 0 
en 1753^ 1754 & 1764. II en a ete publie 
une tradudtion fran^aife (Paris., 1781 ^ 
3 vol. in-12). 

( d ) Montefquieu a note en tete de la 
lettre : « Repondu. » 
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livre, intitule Lettres Per Janes, me tomba fous les yeux, il y a pas 
mal de temps, dans un lieu oil je ne m’attendais a rencontrer que 
des romans ou du fatras femblable, & il me furprit autant qu’ou- 
vrage l’ait jamais fait. Je lus lettre fur lettre, avec une admiration 
croilfante & n’eus de repos que lorfque j’en eus decouvert l’auteur 
prefume. La Grandeur & la Decadence des Romains augmenta en¬ 
core mon eftime, & cette grande revue de l’Humanite, Du rapport 
des lots avec Vetat des nations , acheva mon admiration & me con- 
vainquit definitivement que 1’auteur, en meme temps qu’il etait 
un des plus inftruits , devait etre un des meilleurs des hommes. 

Recevez done,, Monfieur, mes remerciements cordiaux pour le 
noble plaifir & pour les enfeignements que m’ont procures vos 
ouvrages & pour les fervices importants que vous avez rendus aux 
plus grands interets du genre humain: a la liberty a l’humanite 
& a la fcience. 

Comme e’eft mon ambition la plus haute que de contribuer au 
fucces de la meme & glorieufe caufe, je me permets de vous com- 
muniquer le profpedtus d’une nouvelle edition des oeuvres de 
notre maitre, dont les do&rines fidelement expofees feront plus, 
je crois, pour devoiler la folie & pour decontenancer le vice que les 
Regies de Benoit, Bernard & Ignace, & meme que les pratiques de 
leurs fils. Mais, comme les exemples font plus puilfants que le 
precepte, j’ai, en meme temps, recueilli celui d’une cour celebre 
(dont les Memoires font maintenant fous prelfe), pour mettre mon 
pays en garde contre les facheux effets du luxe, pour eclaircir le 
premier des claffiques latins & pour etablir par des preuves frap- 
pantes que le vice conduit a l’infamie & la vertu a 1’immortalite. 

A celle-ci, Monfieur, votre nom eft confacre & je ferais charme 
d’apprendre que vous etes honore, tranquille & heureux, comme 
il eft dans l’ordre des chofes que vous le foyez. Si vous devez par- 
donner ma partialite pour l’Angleterre, je vous avouerai que je 
n’ai jamais lu cette oeuvre magiftrale de YEfprit des lois , fans re- 
nouveler le voeu qu’Aratus (non le poete, mais le liberateur des 
Etats & la terreur des tyrans) infpirait a Ciceron: Dignus fane qui 
e no fir a republica civis fuiffet !... 

A un homme pareil, & rien qu’a lui, je puis affirmer fans cere- 
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monie que je fuis vraiment, Monfteur., fon tres affedtionne & 
tres obeiffant ferviteur. 

T. Blackwell. 


612. — Bulkeley a Montefquieu ( a ) 

A Paris 3 ce 20 e feptembre [1751]. 

Pardon ^ mon cher Preiident; il eft vrai qu’il y a bien longtemps 
que j’aurois du vous ecrire; j’y ai cent fois penfe^ mais la parefle^ 
la difette de matiere & plufieurs voyages que j’ai fails m’en ont 
toujours empeche. D’ailleurs^ comment ecrire a Clairac ? Je crois 
que les lettres n’y arrivent pas plus de deux fois par an ft cela 
eft., celle-ci pourroit faire le meme effet que ft je vous l’avois 
adrefiee il y a fix femaines. 

Vous f$avez toutes les nouvelles., la naiffance de Mgr de Bour¬ 
gogne (b) & le changement de miniftre des affaires etrangeres (c). 
Celui d’aujourd’hui eft ft nouveau que je n’ai encore rencontre 
perfonne qui le connut: « Qui eft cet homme-la ? » dit-on. Il alia 
faire fa vifite chez Mademoifelle (d) fans etre introduit & elle lui 
demanda de la part de qui il venoit; la bonne Bufly n’en fgavoit 
pas plus que fa maitrefie: il fallut decliner fon nom (e). 

Mais parlez-moi de la retraite de M. de Puyfteulx., avec 83,000 
livres de rente du Roi, tout cela dans quatre ans, & le logement du 
cardinal de Tencin, pour etre plus pres du Roi, a ce que dit la 
Gazette de France. Lifez, je vous prie, celle de famedi pafle: les 
articles de Verfailles & de Paris font curieux. Le Roi vint hier au 
Te Deurn a Notre-Dame; la fenfation que la Majefte royale caufa 
dans le public fut mediocre, a ce que j’entends dire., car je revenois 
alors de Fitz-James. Ce maudit clerge & ce plus maudit Parlement 
ont corrompu tous les efprits. 


(a) Bibl. Bordeauxms 1868, n° 61. 

(b) Fils du Dauphin,, ne le 13 feptem¬ 
bre 1751., mort le 22 mars 1761. 

(c) Le ix feptembre,, Barberie de 
Saint-Conteft avait remplace Puyfieulx 
au miniftere des affaires etrangeres. 

(d) M lle de Charolais. 


(e) Cf. les Memoires de d^Argenfon^ 
ed. Rathery,, VII., 4: « On fe moque a 
la Cour de tout ce que fait & dit M. de 
Saint-Conteft,, a qui Fon trouvepeud'ef- 
prit & nul ufage du monde; on en cite 
plufieurs petits traits ridicules & qui ne 
meritent pas la peine d'fitre contes. » 
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Nous avons ici Milord Marechal (a) } miniftre plenipotentiaire 
de Prufle., ce qui a ft fort echauffe le Roi George qu’il a envoye 
ordre a M. Yorke de n’avoir aucun commerce avec lui (b). On dit 
que cette Cour & la notre ne font pas de la meilleure intelligence 
du monde s’il eft vrai que les Anglois fe foient allures de la neu¬ 
trality de l’ltalie du cote des Efpagnols,, croyez-moi,, mon cher 
Prefidentj que Pannee prochaine ne fe palfera pas fans quelque 
brouillerie. Dieu veuille que nous y foyons prepares ! D’ailleurs 
les Anglois ont de grandes inquietudes des conquetes de M. Du- 
pleix & de nos demarches fur la cote d’Afrique & de la Nouvelle- 
Ecofle. Enfin,, le temps decouvrira tout. 

Ne plaignez-vous pas ce pauvre petit Boufflers (c) ? C’etoit de 
toute la jeunefle celui qui promettoit le plus. Quelle perte pour fa 
mere! 

Milord Hyde (d) va bientot vous trouver; il eft d’une gaite & 
d’une difftpation ft etonnantes que M me d’Aiguillon,, qui l’a pris 
fous fa tutelle ^ dit qu’elle craint pour lui comme elle craindroit 
pour M. de Fronfac (e) a dix-huit ans. Le Milord commence fa 
tournee par Veretz (/),, par Richelieu^ & de la a Bordeaux^ oil il 
recevra vos ordres. Ayez-en bien foin,, car il eft non feulement 
aimable^ mais en verite refpedable. 

Adieu ^ mon cher Preftdent ^ aimez-moi ft vous le pouvez ^ mais 
foyez fur que ft vous ne m’aimez pas ^ vous etes le plus ingrat des 
hommes j & l’ingratitude eft un vice qui terniroit l’eclat de toutes 
vos grandes qualites. A propos, je vous felicite fur le duche de 
M. de Mirepoix (g); j’en fuis en verite tres-aife pour Madame. 

A Monfieur, Monfieur le baron de Montefquieu, — a Bordeaux. 


(a) George Keith., dit Milord Mare¬ 
chal (1685—1778)., venait d'arriver a 
Paris le 14 feptembre comme envoye 
extraordinaire de Frederic II. 

(' b ) Milord Marechal avait ete con- 
damne a mort par le Parlement d’Angle- 
terre. 

(c) Charles-Jofeph de Boufflers (1731 
— 14 feptembre 1751)^ gouverneur de 
la Flandre & du Hainaut. 


(d) Henri Hyde (1710-1753), vicomte 
de Cornbury, venait d'etre promu lord. 

(e) Louis-Antoine-Sophie Du Pleffis 
Richeheu, due de Fronfac^ ne le 4 fevrier 
1736 . 

(/) Veretz (Indre-&-Loire, canton de 
Tours)., relidence de la ducheffe d'Ai- 
guillon. 

(^) Le brevet de due de Mirepoix eft 
du 13 feptembre 1751. 
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613. — Helvetius a Montefquieu (a) 

A Geneve , le 27 feptembre [1751]. 

Tous nos gens de lettres de ces pays-ci ont ete bien flattes, mon 
cher Prefid ent,, de l’opinion avantageufe que vous en avez con^ue 
& j’ofe vous affurer qu’ils la meritent. Vous me laiffez entrevoir 
une forte de velleite a venir leur rendre une petite vifite. J’ofe vous 
affurer que vous y ferez regj. comme vous devez l’etre & que vous 
n’auriez pas regret a avoir fait ce petit detour. Bien entendu que 
j’aurois la preference pour loger fous mon toit le huitieme fage de 
la Grece & le premier de 1 ’Europe. 

J’efpere pour cette Europe que vous leur aurez donne le bon 
ton & qu’elle en fjaura profiter. Avez-vous lu toutes les remontran¬ 
ces du Parlement de Paris ? Et n’y avez-vous point remarque 
comme nous que c’eft dans YEfprit des loix qu’on a puife toutes 
ces belles maximes fur l’autorite ( b ) ? La queftion eft de flavour 
ft l’on en a fait une application convenable aux circonftances. 

Je vous fais mon compliment fur la nailfance du due de Bour¬ 
gogne. Ceux qui ont interet a la confervation de la paix& qui 
font a portee de fe reprefenter toute la contrariete de la loi du pays 
& des traites, en doivent bem'r le Ciel. Je fouhaite que ce prince 
ait encore une couple de freres, & ce pour l’affermilfement eternel 
de la fucceffion; car fi je ne penfois qu’a votre avantage & au mien^ 
je croirois que^ les trois adhiellement vivans etant nos cadets ^ 
toutes les apparences font que leurs jours feront plus longs que les 
notres. 

Soit que vous habitiez Paris ou la province, je vous fupplie, 
mon cher Prefident, d’etre perfuade que vous avez en moi l’ad- 
mirateur le plus fincere & le ferviteur le plus devoue. 

Helvetius. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu ,prefident a mortier hono- 
raire, & de toutes les academies, etc., etc., — a Bordeaux. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 134. merit de Paris au XVIII e fiecle..., 

( b) Cf. notamment les remontrances tome 1 ^ p. 457). 
du 30 aout 1751 C Remontrances du Parle - 
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614. — Lord Hyde a Montefquieu (a) 

De Richelieu, ce 5 odtobre 1751. 

Je n’ai pas repondu plus tot, mon cher Monfieur, a un billet 
que j’ai re$u de vous a Paris, quatre ou cinq jours apres votre 
depart, puifqu’il ne s’agiffoit que d’un diner; &, comme cela ne 
pouvoit etre qu’a Bordeaux, j’ai voulu attendre que je fuffe le 
maitre d’y aller pour accepter la partie. Mes affaires font heureufe- 
ment terminees apres tant de delais &, fitot que je me fuis fenti en 
liberte, je me fuis mis en chemin pour vous aller demander le foir 
que nous dinerons enfemble. Je me fuis arrete un moment a 
Veretz. J’ai fuivi M me d’Aiguillon, qui en partoit, pour venir 
dans cet endroit magnifique, ou l’on voit combien le temps ref- 
pedte tous les ouvrages du cardinal de Richelieu. Son fucceffeur 
( b ) y gagne par la retraite, parce qu’il y eft plus connu, mais il 
n’eft pas fait pour y refter longtemps : il part dans la femaine pro- 
chaine; M me d’Aiguillon le devancera. Mon projet n’etoit d’y 
refter que deux ou trois jours, mais je me trouve retenu ici par 
leurs invitations & par leur fociete. Je ne quitterai Richelieu que 
peu de jours avant leur depart; ce fera environ famedi ou diman- 
che que je partirai & je vais me rendre a Bordeaux, oil je me flatte 
de pouvoir jouir quelques jours de votre fociete. Je fuis charge de 
vous dire mille chofes de la part de Monfieur le marechal, de M me 
d’Aiguillon, du chevalier d’Aydie: on a beaucoup parle de vous 
ici, on y fent tout votre merite. 

Adieu; fouvenez-vous un peu, a Bordeaux, qu’a Paris vous 
aviez quelquefois prefque de l’amitie pour un Anglois qui s’appe- 
loit Cornbury, & qui s’appelle Hyde. 

Lord Hyde. 

(c) Ce n’eft point un preux chevalier, mon cher Prefident, mais 
c’eft un faint abbe, qui vous aime & vous embraffe de tout fon 
coeur, & qui fera tout fon poffible pour vous aller voir dans vos 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 158. toute vraifemblance de l’abbe d’Aydie, 

(b) Le marechal de Richelieu. qui fe trouvait vers cette epoque aRiche- 

(c) Ce poft-feriptum, d’une autre lieu (cf. ci-deffous la lettre 622, page 
main que le contexte, doit etre, felon 1401). 
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Etats. Heureux qui peut pafier fa vie avec vous & apprendre a en 
mener une digne de louanges comme la votre. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident Montefquieu , — a Bordeaux. 

615. — Madame d’Aiguillon a Montefquieu {a) 

Richelieu., ce 10 [o< 5 tobre 1751]. 

Comment parler d’autre chofe que du malheur de M. de Mont- 
ferrande ? ( b ) Nous ne l’avons fiju ici qu’hier. Depuis dix jours que 
j’y fuis venue avec Milord (c), j’ai ete prefque toujours malade; il 
a pu vous le mander Monfieur le Prefident; je fuis encore gifante 
au lit. Nous le voyons partir avec regret: c’eft peu de nous avoir 
prives de votre fociete., vous nous enlevez ce qui pourroit nous en 
confoler. Mais il faut aimer fes amis pour eux & les preferer a foi: 
vous ferez heureux de vous repandre. Qu’il vous ramene , ce font 
la tous mes voeux & que vous me rappeliez quelquefois a fon fou- 
venir. Vous fi^avez, Monfieur le Prefident^ que vous etes toujours 
prefent au mien. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bordeaux 


616. — Montefquieu a Madame Dupre de Saint-Maur (d) 

La Brede, 18 o&obre 1751. 

... Je vous juge a prefent a Montigny & je meurs deux fois pour 
y avoir ete & n’y etre plus: je vous prie de le dire a M. de Trudaine 
& d’y aj outer de ma part: ce qu’il y a de plus tendre a fuccede de¬ 
puis longtemps a ce qu’il y a de plus refpe&ueux. Je fais mes ven- 
danges; imaginez-vous que toute ma fortune depend de trois 
jours de beau foleil. 

J’ai re$u une lettre de l’abbe de Guafco^ qui me fait un detail 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868^ n° 1. 

(b) Frangois-Armand de Montfer- 
randj dont le fils venait d'etre affaffme 
le 2 odtobre^ dans un faubourg d'Am- 
boife^ par un nomme Ouvrard. Cf. le 
memoire publie dans les Archives hifto - 


riques de la Gironde, t. XXVI„ p. 511. 

(c) Milord Hyde. 

(d) Intermediate des chercheurs & des 
curieux, 1907., tome 11^ col. 186 (com¬ 
munication de M. E. Taufferat). 
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exadt de fon entree a Turin & j’ai cru y voir arriver M. Titon du 
Tillet. II eft vrai qu’il y a ete tres-bien re<;u, & que le roi & le prince 
lui ont fait un excellent accueil; je m’imagine pourtant que le roi 
fut etonne de voir arriver un chanoine auffi maigre. 

Je vais paffer l’hiver ici; voyez comme quoi les chofes font re¬ 
latives : ce pays eft tres-ennuyeux; ft vous y etiez, il feroit char- 

mant. ., 

Montesquieu. 

A Madame Dupre de Saint-Maur , rue Michel-Lecomte. 


617. — Madame Geoffrin a Montefquieu (a) 

Ce 22 odtobre [1751]. 

J’ai ete devote, j’ai ete myftique, j’ai ete janfenifte & la peni- 
tente favorite de l’abbe d’Affeld, & j’ai ete tout cela pendant fix 
des plus belles annees de ma vie, & vous me demandez, mon cher 
Prefident, ft je connois le mot de prefcience. Oui, allurement, ce 
mot m’a ete tres familier, j’en fcais tres-bien la ftgnification & j’en 
fens tres-vivement & tres-tendrement l’application que vous en 
faites. Je fuis, en verite, penetree de reconnoifiance de ce que 
vous voulez bien etre fur de mon amitie, de ce que vous en jugez 
la continuity & de ce que vous comptez fur fes effets. Ce fentiment 
que vous avez de moi fait ma gloire & celui que je fens pour vous 
fait mon plaiftr. 

J’en ai eu un tres-vif d’avoir reuffi dans la perquifttion que j’ai 
faite fur le nom de l’auteur de YApologie de VEfprit des Loix (b ); 
celle que j’ai vue a pour diftique un vers d’Horace, Quid leges fine 
moribus ? Dites-moi ft c’eft la la brochure que vous avez vue. Celle 
dont je vous parle eft faite par M. Rivery, medecin n’exer<;ant 
point la medecine. De plus, il n’eft connu par aucun autre ouvrage 
que cette Apologie. Les louanges que vous lui donnez leferont con- 
noitre; je vais auffi bourdonner comme la mouche. Si vous voulez 


(a) Bibl. Bordeauxj ms 1868, n° 121. P*** [ 1 ’abbe de La Porte], par M. de 

(b) Apologie del Efpnt des Lots , ou Re- P*** [Boulenger de Rivery]. Amfter- 

pofes aux obfervations de M. de L*** dam, 1751, in-12. 
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en f9avoir plus long fur M. Rivery, vous n’avez qu’a parler: je 
tiens le fil. 

Pour ce qui eft de M. Freron, je n’ai pas voulu me prefler delui 
faire faire vos remerciemens (a); je veux que vous y penfiez en¬ 
core. Comme furement il fe vantera de votre remerciement & que, 
d’ailleurs , ce n’eft pas un homme fort eftime, j’avois peur que l’on 
ne trouvat votre reconnoiflance au-deffus du bienfait. Si, apres 
une feconde reflexion,, vous etes toujours d’avis du remerciement, 
il l’aura, tres-bien conditionne. 

J’ai dit a M. & M me de Chevreufe ( b ) toutes vos gentillefles; ils 
vous les rendent bien. La dame Imbaut (c) eft digne de fon Secon- 
dat, elle eft toujours plus folle Imbaut que jamais. 

Vous etes bien heureux: vous allez jouir de notre Lord Hyde ; 
c’eft un homme charmant par l’efprit & adorable par la beaute & 
la purete de fon ame. Parlez de moi quelquefois enfemble: quand 
vous Jerez affembles en mon nom ,je ferai au milieu de vous. 

Helas, helas ! quand ferez-vous au milieu de nous, vous a qui 
je parle ? Milord devroit vous emporter avec lui & vous rapporter 
avec nous. 

Adieu, mon coeur, de tout mon coeur. 


618. — Monfeigneur de Chabannes a Montejqmeu (d) 

A Monbran (e), ce 26 odtobre 1751. 

Perfonne, Monfleur, ne traite les nouveaux convertis avec plus 
de menagement que moi (/) > je ne crains pas de dire que c’eft une 
chofe publique & quand je ne ferois pas dans ces fentimens, l’in- 
teret que vous prenez au fieur Cazard feroit capable de me les inf- 
pirer dans cette occafion. Mais, je vous prie, mettez-vous a ma 


(, a ) Pour un article de Freron dans les 
Lettres fur quelques ecrits de ce temps 
t. IV,, p. 145 & fuiv. 

(, b ) Marie-Charles-Louis d^Albert ^ 
due de Chevreufe (1717—1771)., lieute¬ 
nant general. 

(c) Madame de La Ferte-Imbault. 

(d) Bibl. Bordeaux^ ms i868^n° 79. 


( 1 e ) Monbran (Lot- &- Garonne,, com¬ 
mune de Foulayronnes)^ chateau oil 
mourut Mgr de Chabannes en 1767. 

(/) Petition de principe curieufe^ du 
fait que Mgr de Chabannes venait de 
publier une Lettre a M. le Controleur 
general contre la tolerance des Huguenots 
[i er mai 1751], 1751, in-4 0 de 8 pages. 
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place, Monfieur: lorfque les cures, que je dois neceflairement 
confulter fur les difpofitions des gens qui font fous leurs yeux, 
m’ecrivent & me difent a tue-tete que tels & tels font des hugue¬ 
nots manifeftes, ainfi que cela m’a ete mande fur le compte du 
fieur Cazard, j’ai l’honneur de vous le repeter, que voulez-vous 
que je falfe ? Mais pour vous marquer combien j’ai envie de fou- 
lager ces gens-la &, en meme temps, de vous prouver combien je 
fouhaite de faire ce que vous voulez, ayez vous-meme la bonte de 
faire l’arrangement, de me le mander & j’y foufcrirai. Je m’en rap- 
porte a vous, connoilfant, comme je fais, votre amour pour le 
bon ordre & votre attachement aux loix de l’Etat. 

Je profite avec bien du plaifir de cette occafion pour vous aflu- 
rer du refpedlueux attachement avec lequel je ferai bien fincere- 
ment toute ma vie, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiflant 
ferviteur. 

f L’Eveque d’Agen. 

A Monfieur, Monfieur de Montefquieu , ancien prefident a mor- 
tier, — a Bordeaux. 


619. — Charles Yorke a Montefquieu (< a ) 

Paris, wednefday, o&. 27, 1751. 

Sir, 

I think myfelf very unhappy to find myfelf at Paris, this year, 
without meeting you there, and to ftay fo fhort a time as makes it 
impoffible to wait upon you at Bordeaux. It is now about a fort¬ 
night fince my arrival and, tho’ in that time I have been as far as 
Blois, to gratify a ftranger’s curiofity with the beginnings of the 
Loire and the coup d’ceil of the country, yet, when I confidered 
the length of the journey to Bordeaux and back again to Paris, the 
uncertainty of finding you at home, difengaged enough to re¬ 
ceive an idle man, and that I mu ft abfolutely fet out for London 
the end of this week, I freely own to you, warm as my refped and 
friendfhip for you is and always will be, my courage failed me. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 292. 
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The truth is, my vifit to my brother, this year, is fo much later 
than I originally intended, that my whole fcheme is difappointed, 
and I lofe the greateft happineff which this country can afford me. 
My only hope is either that you will renew your thoughts ofvifiting 
England, or that I may be able to wait upon you, at your own 
houfe, earlier in the next vacation, when my brother will be in 
Holland, and I fhall have no other object in France, to fix my 
attention, but yourfelf. 

In the meantime, you may be allured that nobody takes a 
greater part than I do, in every thing which relates to you. If your 
vines fail, I condole with you; if your critics flail continue to rail, 
I defpife their malice and envy as much as you do; if you employ 
your time in compofing original works, I partake in the fatif- 
fa<5lion which you mull feel in the honeft fame of a fine genius, 
always exercifing itfelf for the good of mankind. Abbe Sallier told 
me, the other day, that you had lately been inquiring after fome 
books in the King’s Library and, from thofe he named, I judged 
you to be bufied upon a fubjedl which you once mentioned to me. 

Excufe my impertinence in pretending to divine your thoughts. 
I mean it only as a proof of the regret I feel in not having fpent this 
vacation in your library, which might have given me a pretention 
to fome fhare in your literary confidence. 

Give me leave, by your means, to make my compliments to M. 
de Secondat and believe me always, dear Sir, with an unalterable 
efteem and refpedt, your faithful and obedient, humble fervant. 

C. Yorke. 


Paris, mercredi, 27 odlobre 1751. 

Monfieur, 

Je m’eftime tres malheureux de me trouver cette annee a Paris 
fans vous y rencontrer & de ne refter que fi peu de temps qu il 
m’eft impoffible d’aller vous voir a Bordeaux. II y a maintenant 
pres de quinze jours que je fuis arrive &, bien que, pendant ce 
temps, je fois alle jufqu’a Blois pour fatiffaire la curiolite d un 
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etranger, en voyant quelque peu du cours fuperieur de la Loire & 
le coup cTceil du pays, toutefois, confiderant la longueur d’un 
voyage a Bordeaux & du retour a Paris , l’incertitude de vous trou- 
ver chez vous affez libre pour recevoir un homme oifif, & l’abfolue 
neceffite ou je fuis de repartir pour Londres a la fin de la femaine, 
je vous avouerai franchement que, quelle que foit & fera toujours 
l’ardeur de mon refpedt & de mon amitie pour vous, le courage 
m’a manque. La verite eft que, cette annee, ma vifite a mon frere 
a lieu tellement plus tard que je ne penfais d’abord, que tous mes 
pro jets font bouleverfes & que je perds le plus grand bonheur que 
ce pays put m’offrir. Mon feul efpoir eft ou bien que vous repren- 
drez votre deffein de vifiter l’Angleterre, ou que je pourrai me 
rendre plus tot, aupres de vous, dans votre propre maifon^ les 
vacances prochaines^ quand mon frere fera en Hollande & que je 
n’aurai a m’occuper en France que de vous. 

En meme temps } foyez convaincu que perfonne ne prend plus 
de part que moi a tout ce qui vous touche. Si vos vendanges font 
mauvaifes ^ je m’en attrifte avec vous; ft vos critiques perfiftent 
dans leurs railleries } je meprife autant que vous leur mechancete 
& leur jaloufie; ft vous employez votre temps a compofer quelque 
oeuvre originate^ je partage la fatiffadtion que doit vous procurer 
la reputation honnete d’un beau genie s’appliquant fans ceffe au 
bien de l’humanite. L’abbe Sallier me difait l’autre jour que 
vous vous etiez enquis recemment de certains livres a la Bibho- 
theque du Roi } & des titres qu’il m’a cites j’ai induit que vous tra- 
vailliez a un fujet dont vous m’avez parle une fois. 

Excufez mon impertinence de pretendre deviner vos penfees. 
Je veux feulement vous prouver le regret que j’ai de n’avoir pas 
pafle ces vacances dans votre bibliotheque^ ce qui m’aurait peut- 
etre permis d’efperer une certaine part dans vos confidences 
litteraires. 

Permettez-moi de vous charger de mes compliments pour M. de 
Secondat 3 & croyez-moi toujours, cher Monfieur } avec une eftime 
& un refpedt inalterables,, votre fidele & obeiffant^ humble ser- 
viteur. 


C. Yorke. 
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620. — Montefquieu a Formey (a) 

A Bordeauxj ce 30 odtobre 1751. 

Je n’aij Monfieur ^ lu que tres-tard le bel extrait de YEfprit des 
Loix qui eft dans la Bibliotheque impartiale, que j’ai fait venir de 
Hollande fur la feule reputation de votre nom, ayant toujours re¬ 
cherche vos ecrits comme Ton a coutume de chercher la lumiere. 

II y a longtemps que je defirois l’honneur de votre amitie & ce 
n’etoit pas affez pour moi que celui d’etre votre confrere ( b ). 

Or, Monfieur,, j’ai cru voir dans cet extrait que vous aviez de la 
bonte pour moi; & je me fuis fenti flatte de l’idee que vous n’au- 
riez pas dit tant de bien du livre fi vous n’aviez pas eu quelque fen- 
timent de bienveillance pour l’auteur. 

Voila., Monfieur,, ce qui me determine a vous ecrire. Les grands 
hommes comme vous font recherches; on fe jette a leur tete. 

J’ai l’honneur d’etre,, Monfieur., avec les fentimens de la plus 
parfaite eftime,, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Formey Secretaire de la Societe royale de 
Pruffe, — a Berlin. 


621. — Marcellus a Montefquieu (c) 

[O&obre 1751.] 

Le fentiment & l’expreffion de votre amitie^ mon cher Prefident 
font capables de faire foutenir les plus grands malheurs. J’en ren- 
drai compte a M. de Montferrand (d) & je vous en fais mes remer- 
ciemens les plus affedtueux & les plus fmceres pour vous & pour 
moi. Que ne fuis-je en etat de les porter a La Brede & d’y aller ap- 
prendre de vous comme on doit aimer & fentir. Cependant^ je n’ai 


(a) CEuvres computes de Montef¬ 
quieu ; nouvelle edition... par J. Ra- 
venel (Paris, 1834, in-8°), p. 667; fans 
indication de provenance. — Malter, 
Lettres & pieces rares ou inedites (Paris, 
1846, in-8°), d'apres ^original de la Bi¬ 


bliotheque royale de Berlin, collection 
d'autograpbes, lettre M. 

( b ) A PAcademie de Berlin. 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 190. 
(1 d) Cf. ci-deffus, la lettre 615, page 
1393 - 
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pas befoin de le£on lorfqu’il s’agit de vous admirer & de vous ref- 
petfter, mon cher Prefident, autant que vous le meritez. 

Marcellus. 

A Monfieur , Monfieur le prefident de Montefquieu 3 dans Jon 
chateau , — a La Brede. 


622. — Madame d’Aiguillon a Montefquieu (< a ) 

Paris, ce i er novembre [1751]. 

C’eft bien nous qui crions « point de Prefident point de Mi¬ 
lord » (b ) 3 prives de tout ce qui peut eclairer, intereffer ou plaire. 
Rien ne vous manque 3 Milord & Meffieurs; car fans doute le tra- 
dudteur de VIndiana (c) eft avec vous, peut-etre MM. de Caupos 
& Barbot, & vous criez famine ! Reduite a garder le coin du feu, je 
prends ce que la Providence m’envoie : ce n’eft pas toujours M. de 
Cerefte ou l’autre prefident (d). Le marechal (e ) 3 que vous chan- 
tez ft bien, & M. Trudaine font a F. b (/). J’efpere bientot echap- 
per aux defoeuvres ennuyeux & que mon rhume prendra fin, non 
celle qu’a prife celui du ftathouder (g). 

C’etoit bien la peine de l’etre : a peine enparle-t-on, fice n’eft 
pour f<;avoir fi on portera le deuil. Voila ce qui occupe la plupart 
des gens que je vois, & beaucoup que je ne vois pas ne penfent 
point au dela. 

Milord Tyrconnel (h) eft peut-etre mort a prefent; on a eu 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 2. 

(b) Milord Hyde. 

(c) Guafco. — II s'agit d’une traduc¬ 
tion de l’ouvrage anglais The (Economy 
of human Life, paru a Londres, en 1745 
& I 75 1 ^ par Dodfley, & attribue alors a 
lord Chefterfield ; une tradudtion fran- 
9aife de La Douefpe venait d’en paraitre 
fous le titre Economic de la vie humaine, 
trad.fur un manufcrit indien compofe par 
un ancien Bramine la tradudb'on de 
Guafco ne fut imprimee qu’en 1755. 

(< d ) Le prefident Henault. 

(e) Le marechal de Richelieu. 

(/) Fontainebleau, ou fe trouvait alors 


la Cour (cf. M6moires de Luynes, 
XIV, 264). 

( g ) Guillaume IV de NaiTau, ftat¬ 
houder depuis 1747, venait de mourir le 
22 odtobre 1751. 

(h) Le comte de Tyrconnel, miniftre 
de France en Prufie, mort a Berlin le 
2 mars 1752. Cf. Voltaire, ed. Moland, 
XXXVII, 228 : « C’eft: un digne An- 
glois. Son role eft d’etre a table. II a le 
difcours ferre & cauftique, je ne f^ais 
quoi de franc que les Anglois ont & que 
les gens de fon metier n’ont guere. Le 
tout fait un compofe qui plait. » 
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nouvelle qu’il etoit a l’extremite., d’un crachement de fang. C’eft 
dommage: il a de l’efprit & du courage. Sa femme ^ qui Paime 
eperdumentj me fait une grande pitie (a). 

Voila bien des ambaflades a remplir,, fans compter la fienne. Le 
public y a pourvu & envoie le prince Conftantin (b) a Madrid^ M. 
dePoyanne (c) a Drefde^ M. de Chavigny en Hollander l’abbe de 
Bernis a Venife,, M. de Bonnac en Suilfe ( d ). 

En attendant,, fa femme s’eft fait couper le fein avant-hier avec 
intrepidite: Morand (e) entra dans fa chambre fans l’avoir pre- 
venue ; elle avoit ete a l’Opera la veille; il lui propofa l’operation., 
elle y confentit; il lui dit qu’il ne feroit qu’une minute: « Mettez- 
en quatre , dit-elle^ & que cela foit bien. » On dit qu’elle s’en 
tirera. 

Le chevalier d’Aydie n’eft point ici; il y a deux mois qu’il eft 
en Perigord. C’eft l’abbe qui a ete a Veretz & a Richelieu ^ & qui 
eft maintenant avec fon frere. L’immortel mourant Forcalquier 
reverra bientot fon ami M. de Nivernois, & votre ami Liron- 
court^ qui revient de plus loin. Sa duree me femble une demonf- 
tration de la fpiritualite de l’ame : la fienne exifte bien certaine- 
ment independamment de la matiere. 

Avez-vous la Cofmologie de Maup[ertuis] ? Si Milord ou quel- 
qu’un en avoit envie^ je l’enverrois par la poftecontrefignee. On 
l’a imprimee ici. Mais avec la compagnie que vous etes,, Milord & 
Meffieurs vous n’avez befoin que de vous-memes: les perfonnes ^ 
les livres &les lettres font fuperflus. Je vous porte envie^ Monfieur 
le Prefident,, &., comme il s’en faut bien que je fois dans la meme 
fituation* j’efpere que vous me donnerez quelquefois de vos nou- 
velles ; rien ne f^auroit me faire plus de plaifir. 


(a) Cf. Voltaire,, ed. Moland., 
XXXVIIJ 381 : « M me de Tyrconnel 
aura fait un cruel voyage; elle fera ruinee 
pour avoir tenu ici table ouverte „ & elle 
a perdu un mari qu^elle aimoit. » 

( b ) Premier aumonier du Roi. 

(c) Bernard de Baylens,, marquis de 


Poyanne^ marechal de camp ^ qui devint 
lieutenant-general en 1758. 

(d) Chavigny fut envoye en Suiffe, 
Bernis a Venife & Bonnac auxPays-Bas. 

(1 e ) Sauveur-Francois Morand^ chi- 
rurgien des Invalides (1697—1773)- 


1402 


CORRESPONDANCE 
623. — Des Alleurs a Montefquieu (a) 

A Conftantinople^ ce 3 novembre 1751. 

Je croirois etre un ingrat du premier ordre f mon tres-cher Pre- 
fident,, fi je ne vous faifois part du plaifir & de l’effet de YEfprit des 
Loix fur moi,, ou,, pour mieux dire,, en lifant la nature & les prin- 
cipes des loix,, rediges par un efprit fuperieur. La premiere fois 
que j’ai lu le profond & charmant ouvrage, il m’a enleve avec une 
rapidite fi vite & fi fenfuelle,, qu’il m’a ote la liberte d’y reflechir. 
La feconde lecture ne m’a pas moins enchante, mais etant un 
[peu] plus calrne,, comme on l’eft toujours,, fans vous en excepter,, 
a ce qu’on fait pour la feconde fois ,, elle m’a non feulement permis 
la reflexion,, mais j’ai meme ete tente de vous contredire: j’avoue 
que cette difpute vis-a-vis de votre livre s’eft toujours paflee a ma 
confufion^ trouvant toujours vos principes inconteftables & pen- 
fant que les bons efprits auxquels vous avez voulu laifler quelque 
chofe a deviner„ ne feront jamais qu’etendre vos confequences^ 
fans pouvoir parvenir a les detruire. Enfin je vous ai relu pour la 
troifieme foistoujours avec un plaifir egal^ mais pour tacher de 
m’incorporer vos idees. 

Que direz-vous fi^ par hafard^ vous recevez quelques remarques 
fur ce que vous avez dit de ce pays-ci^ qu’a la gloire de votre genie 
& a la confufion de ceux qui l’habitent depuis quarante ans^ vous 
connoiflez mieux qu’eux ? Ces remarques feront peu importan- 
tes: ce fera de fimples faits dont vous pourrez tirer meilleur parti 
que moi, car vous jugez bien que le plus fincere de vos admirateurs 
ne deviendra pas votre critique,, fi ce n’eft dans la reponfe,, quoi- 
que charmante^ que vous avez daigne faire au fat & impertinent 
qui a voulu fe faire un nom en vous attaquant & qui n’efl: digne que 
de votre mepris & de celui des honnetes gens & de toutes les per- 
fonnes qui ont du gout. Quant a moi,, je reconnois qu’entre les 
obligations que je vous ai^ vous m’avez developpe deux points qui 
etoient encore obfcurs pour moi: l’un eft le gouvernement des 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 93. — 

Des Alleurs etait ambafiadeur de France 
a Conftantinople. 
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Anglois,, l’autre l’honneur., notre idolea qui notre nation facrifie 
tout depuis tant de fiecles., quoique la plupart eulfent pu dire avec 
raifon qu’ils rendoient un culte au dieu inconnu. 

Les charmes de YEfprit des Loix m’ont engage a revoir les Cau- 
fes de la decadence de Vempire romain : j’y ai retrouve beaucoup de 
traits profonds & inftrucftifs qui m’avoient echappe. On peut & on 
doit meme vous aimer a la premiere vue; mais,, pour rendre 
juftice a vos ouvrages., il faut les lire plus d’une fois. Cependant., 
comme on ne peut pas continuellement s’occuper de fujets ferieux 
dans un pays de pefte_, d’incendiesde rebellions,, & de nullite 
d’hommes fociables., j’ai cherche de l’amufement: je l’ai trouve 
dans les Lettres Per janes. Vous voyez mon cher Prefident., que 
j’ai voulu abfolument paffer quelque temps de fuite avec vous & 
me dedommager de n’en avoir pas joui autant que je l’aurois pu 
pendant que j’etois en France. 

Combien de fois n’ai-je pas defire., dans mes chateaux en 
Efpagne^ — & c’eft ici un lieu propre a ces edifices— que vous 
fuffiez encore dans le gout des voyagesefperant que votre curio- 
fite vous auroit porte a voir des gens dont vous avez parle fi jufte. 
J’aurois^ je crois^ volontiers augmente mes annees & diminue les 
votres pour vous en infpirer la penfee & vous en donner la force: 
mais pourquoi s’entretenir d’impoffibilites avec quelqu’un a qui 
j’ai l’obligation de connoitre des verites ? pourquoi offrir de me 
charger d’annees a quelqu’un fur qui les temps ne prendront ja¬ 
mais rien^ moi qui fupporte celles que j’ai paffees affez inutile- 
ment avec quelque peine ? Je dois me contenter de vous donner 
de mes nouvelles & de vous demander des votres; je devois vous 
remercier de vos bienfaits : c’eft pour m’en acquitter que je vous 
ecris^ vous priant d’etre perfuade que^ quoique j’habite un pays 
bar bare ^ je ne le fuis pas devenu au point de n’etre pas toujours 
penetre d’eftime pour vous^ que l’eloignement ne m’empeche pas 
de connoitre le prix de votre amitie & que je fuis avec un attache- 
ment inviolable ^ mon tres-cher Prefident^ votre tres-humble & 
tres-obeiffant ferviteur. 


Des Alleurs. 
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624. — Madame Du Deffand a Montefquieu (a) 

Ce 8 novembre 1751. 

Vous apercevez-vous du temps qu’il y a que je ne vous ai ecrit ? 
Non,, furement& vous n’etes,, par confequent 3 pas curieux d’en 
f£avoir la raifon. Je vais pourtant vous la dire : jefuis morte,, & je 
me fuis fait inhumer a Sceaux. Cela eft tres-vrai j on pretend que 
je refliifciterai: c’eft dont je doute. S’il m’en venoit quelque 
efperance ce feroit par l’idee qu’il me prend aujourd’hui de vous 
ecrire_, a vous qui etes le plus vivant de tous les hommes. Si 
c’etoit a M. de Laiftre., cela ne fignifieroit rien_, & ne feroit meme 
que me confirmer dans mon etat. Le vrai eft., Prefident^ que de- 
puis un mois je fuis a Sceaux; ma fante eft deteftable., ma vue ft 
baiflee que j e ne f9aurois ecrire moi-meme & que j ’ai des vapeurs ft 
noires que je ne ft^aurois etre ni feuleniencompagnie. C’eft ce qui 
m’a fait choifir ce fejour-ci,, qui reflemble fort a la vallee de Jofa- 
phat j excepte qu’on n’y eft point juge. 

Milord Hyde m’a ecrit de chez vous; il pretend que vous avez 
parle de moi enfemble; vous faites bien de ne me point oublier 3 
car perfonne ne vous aime autant que moi. J’ai toujours un grand 
regret de n’etre pas votre fceur : je ne vous quitterois ni jour ni 
nuitj car vous ne dormez guere ni moi non plus. N’avez-vous pas 
d’impatience de revoir notre nouvelle duchefle (b) ? Je n’ai encore 
fait que l’entrevoir. J’attends Formont pour retourner a Paris; ce 
fera^ je crois^ a la fin de ce mois. Vous devriez bien y revenir^ 
votre prefence chafleroit toutes les vapeurs qui m’environnent. 
Mes complimens a M. votre fils. 

A Monfieur 3 Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 105. pondant, 10 decembre 1912, p. 892. 

— Publ. par F. Strowfki dans le Corref- ( b ) Madame de Mirepoix. 
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625. — Montefquieu a Guafco (a) 

De La Brede, 9 novembre 1751. 

J’ai regu, Monfieur le comte } a La Brede, oil je fuis & ou je 
voudrois bien que vous fuffiezvotre lettre datee de Turin. M. le 
marquis de Saint-Germain (b), qui s’intereffe vivement a ce qui 
vous regardem’avoit deja appris la maniere diftinguee dont vous 
avez ete re9u a votre Cour & la juftice qu’on vous y a rendue. II eft 
confolant de voir un roi reparer les torts que fon miniftre a fait 
effuyer & je vois avec joie qu’avec le temps le merite eft toujours 
reconnu par les princes eclaires., qui fe donnent la peine de voir 
les chofes par eux-memes. Les bons offices que M. le marquis de 
Saint-Germain vous a rendus par fes lettres augmentent la bonne 
opinion que j’avois de lui. Je vous fais bien mes complimens fur 
l’inveftiture de votre comte (c ); & fi j’avois appris que vous aviez 
ete invefti d’une abbaye., ma fatiffadlion feroit auffi complete 
qu’eut ete la reparation. Au refte., mon cher ami, je ne voudrois 
point qu’il vous vint la tentation de nous quitter : vous f9avez que 
nous vous rendons juftice en France & que vous y avez des amis. 
Ce feroit une ingratitude a vous d’y renoncer pour un peu de fa- 
veur de Cour: permettez-moi de me repofer a cet egard fur la 
maxime qu’on n’eft pas prophete dans fa patrie. 

J’ai eu ici Milord Hyde , qui eft alle de Paris a Veretz chez notre 
ducheffe (d), de la a Richelieu chez M. le marechal, de la a Bor¬ 
deaux & a La Brede, de la a Aiguillon, oil M. le due a mande qu’on 
lui fit les honneurs de fon chateau; de forte qu’il trouve partout 
les emprelfemens qui font dus a fa naiffance & ceux qui font dus 


(a) Lettresfamili£res, XXXVI I(p. 142). 

( b ) <( Ambaffadeur de Sardaigne a Pa¬ 
ris,, qui y fut fort eftime »(Guafco). 

(c) « En Piemonte par les conftitu- 
tions du pays„ les ecclefiaftiques ne 
peuvent point poffeder de fiefs ni en 
prendre le titre. Les deux freres etant 
expofes aux perils de la guerre,, il pou- 
voit arriver que, venant a manquer^ le 
fief qui donne le titre a leur maifon re- 
tombat a la couronne ou dans une mai¬ 


fon etrangere. D^ailleurs^ comme il 
etoit etabli en Allemagne oil les eccle¬ 
fiaftiques ne font pas foumis a la meme 
loi^ il demanda au roi de Pinveftir lui- 
meme de ce fief „ grace que le roi lui ac- 
corda par une patente particuliere ^ avec 
le titre,, juridiftion & prerogatives de la 
comte de fa maifon,, derogeant a cet effet 
a Particle des conftitutions fur ce fujet. » 
(Guafco.) 

( d ) La duchelfe d^Aiguillon. 
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a fon merite perfonnel; Milord Hyde vous aime beaucoup & 
auroit bien voulu auffi vous trouver a La Brede. 

Vous avez touche la vanite qui fe reveille dans mon coeur dans 
l’endroit le plus fenfible,, lorfque vous m’avez dit que S. A. R. ( a ) 
avoit la bonte de fe relfouvenir de moi: prefentez_, je vous prie_, 
mes adorations a ce grand prince; fes vertus & fes belles qualites 
forment pour moi un fpedlacle bien agreable. Aujourd’hui 
1 ’Europe eft ft melee & il y a une telle communication de fes parties 
qu’il eft vrai de dire que celui qui fait la felicite de Tune fait encore 
la felicite de l’autre; de forte que le bonheur va de proche en 
proche; & quand je fais des chateaux en Efpagne_, il me femble 
toujours qu’il m’arrivera de pouvoir encore aller faire ma cour a 
votre aimable prince. Dites au marquis de Breille & a M. le grand 
prieur (b) que., tant que je vivrai., je ferai a eux : la premiere idee 
qui me vint., lorfque je les vis a Vienne., ce fut de chercher a ob- 
tenir leur ami tie, & je l’ai obtenue. 

M me de Saint-Maur me mande que vous etes en Piemont dans 
une nouvelle Herculee (c), oil, apres avoir gratte huit jours la 
terre, vous avez trouve une fauterelle d’airain. Vous avez done fait 
deux cens lieues pour trouver une fauterelle ! Vous etes tous des 
charlatans, MM. les antiquaires. Je n’ai point de nouvelles ni de 
lettres de l’abbe Venuti depuis fon depart de Bordeaux: il avoit 
quelque bonte pour moi avant que d’etre pretre & prevot (d). 

Mandez-moi ft vous retournerez a Paris: pour moi., je paflerai 
ici l’hiver & une partie du printemps. La province eft ruinee; & 
dans ce cas tout le monde a befoin d’etre chez foi. On me mande 
qu’a Paris le luxe eft affreux: nous avons perdu ici le notre & nous 
n’avons pas perdu grand’chofe. Si vous voyiez l’etat oil eft a pre- 
fent La Brede s je crois que vous en feriez content. Vos confeils ont 
ete fuivis & les changemens que j’ai faits ont tout developpe : e’eft 
un papillon qui s’eft depouille de fes nymphes. 

(a) Le prince de Savoie. cheiTes antiques j les morceaux les plus 

(b) Solar. precieux qu J on ait trouves font un beau 

(c) « Ancienne ville d’lnduflria, dont trepied de bronze, quelques medailles & 
on a decouvert des mines pres des bords quelques inferiptions. » (Guafco.) 

du Po en Piemont, mais dont la decou- (d) Prevot de Livourne. 
verte n^a pas produit beaucoup de ri- 
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Adieu, mon ami, je vous falue & embrafle mille fois. 
A Vabbe, comte de Guafco. 


626. — Montefquieu a Thomas Blackwell (a) 

A La Brede ce 12 9 bre 1751. 

J’ai re<;u, Monfieur avec une grande reconnoiiTance la lettre 
dont vous m’avez honore ( b ); & parmi les eloges que vous avez la 
bonte de me donner, le dignus Jane qui ex noflra republica effet eft 
celui qui m’a touche davantage. Un de mes amis, qui etoit chez 
moi lorfque je regus votre lettre, me dit avec tranfport qu’il n’a- 
voit jamais lu une lettre ft bien ecrite. Ainfi, Monfieur, jugez de 
ma fatiffa&ion, en voyant & en fentant que je fuis approuve d’un 
homme qui a autant de genie, de talent & d’efprit que vous. 

Permettez-moi, Monfieur, de vous demander l’honneur de 
votre amide. S’il ne faut pour la meriter qu’une tres-grande 
eftime con<;ue des le premier moment, je puis dire que vous ne 
pouvez pas me la refufer. Si j’etois a Paris je vous offrirois d’y 
etre votre correfpondant; mais je fuis adluellement dans une de 
mes terres, au milieu des bois, ou je fuis libre comme les lions. 

L’ouvrage que vous avez donne au public (e) eft peut-etre celui 
que j’ai le plus defire toute ma vie, parce que je crois que ce philo- 
fophe eft celui dont la ledture m’a ete le plus utile; c’eft le philo- 
fophe des anges, & encore plus le philofophe des hommes, parce 
qu’il a appris a ceux-ci la dignite de leur nature. Votre lettre eft fi 
pleine de bonte pour moi que je crois pouvoir commencer la con- 
noiffance en vous demandant une grace: c’eft d’ordonner a votre 
libraire que, lorfque l’ouvrage paroitra, il veuille bien en envoyer 
un exemplaire a quelque libraire de Paris ou de Bordeaux pour 
moi, avec l’attention de tirer une petite lettre d’echange fur moi 
pour la valeur, que j’acquitterai fur le champ. Je vois qu’en lifant 


(a) Publ. par M. R.-A. Leigh dans 
French Studies (Oxford), avril 1951, 
pp. 155—156, d’apres Toriginal qui fe 
trouve a la Bibliotheque nationale 
d'fidimbourg. 


( b ) La lettre 611 de la prefente edition. 

(c) II s^agit ici de Pedition de Platon 
que Thomas Blackwell fe propofait de 
publier, mais qui ne parut jamais (cf. ci- 
delfus la lettre 611, page 1387). 
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votre Platon ce fera un nouveau Platon que je lirai^ tant votre 
programme nous montre d’intelligence de foin & de peine; fur- 
tout cette adreffe d’avoir profite des citations de Platon que vous 
avez trouvees dans les anciens., pour vous procurer une plus 
grande intelligence du texte. Enfin., Monfieurj’attens votre 
Platon avec cette impatience que Pon a pour les tres-belles chofes. 

J’ai^ Monfieur l’honneur d’etre,, avec un refpedt infini,, votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Monfieur, Monjleur Thomas Blackwell, de VAcademie d’Aber¬ 
deen, — a Londres. 


627. — Le Marquis de Paulmy a Montefquieu (a) 

A Fontainebleau,, ce 14 novembre 1751. 

Je fuis,, Monfieur,, auffi flatte & auffi honore que je dois l’etre 
de vos eloges & plus fenfible que je ne puis vous dire a l’alfurance 
de votre fouvenir & de votre amitie. J’en ferai toujours un cas in¬ 
fini,, & l’eftime la plus diftinguee & l’attachement le plus invio¬ 
lable font les fentimens avec lefquels je ferai toute ma vie,, Mon¬ 
fieur ^ votre tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

R. de Paulmy. 

Monfieur le prefident de Montefquieu, de VAcademie frangoife, 
— a Bordeaux. 


628. — La chanoineffe de Zuckmantel a Montefquieu (b) 

A Bouxieres^ (c), proche Nancy ^ 14 novembre 1751. 

Les eloges , quelque magnifiques qu’ils puilfent etre^ Monfieur ^ 
feront toujours fort au-deffous de celui que le livre de YEfprit des 
Loix fait de lui-meme & de fon auteur. J’ai cependant garde parmi 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 221. ( b ) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 294. 
— Antoine-Rene de Voyer d'Argenfon, (c) Bouxieres-aux-Dames (Meurthe- 
dit le Marquis de Paulmy (1722—1787). &-Mofelle, canton de Nancy). 
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mes papiers, par eftime pour lui, une lettre que j’ai l’honneur de 
vous communiquer. Depuis que j’ai vu de pretendues critiques 
d’un ouvrage qui fait les delices de l’efprit & de la raifon epuree, 
j’ai penfe vingt fois me donner la fatiffadtion de rendre public un 
jugement qui exprime fans doute celui de tous les gens qui pen- 
fent. Vous en ferez, Monfieur, ce qu’il vous plaira & vous jugerez 
bien que ma demarche pres de vous a des motifs qui me font com- 
muns avec quiconque a fq:u lire auffiles Caufes de la grandeur & de 
la decadence des Remains, le Temple de Gnide &, depuis peu, Lyfi- 
maque. La force de la raifon & la delicateffe du fentiment dans ces 
differens chefs-d’oeuvre de l’efprit humain pourroient-ils ne pas 
faifir d’admiration & ravir les coeurs pour leur auteur ? 

J’ajouterai, Monfieur, au temoignage de ces juftes impreflions 
l’aveu perfonnel du plaifir que je trouve & que je me procure 
fouvent d’en parler de loin comme de pres avec une perfonne au- 
tant digne de votre eftime que l’eft M me la comteffe de Lutzel- 
bourg. Je lui ai fait part dans le temps de la reconnoiflance de ce 
pays-ci pour la gloire que vous avez bien voulu lui procurer en 
vous affociant a la Societe litteraire qui vient de s’y former. Je ne 
f^ais fi elle vous en a edit, apres m’avoir mande plufieurs fois 
qu’elle alloit vous faire fon compliment fur Lyfimaque, dont je lui 
envoyai une copie. 

Enfin, Monfieur, pour en revenir a mon objet , il m’a paru que 
la lettre ci-jointe, qui m’a ete ecrite, il y a deux ans, par un hon- 
nete homme de mes amis, eft un bien qui vous appartient &, a 
moi, une occafion que je ne pouvois plus me refufer de vous prou- 
ver combien j’ai l’honneur d’etre, Monfieur, votre tres-humble 
& tres-obeiffante fervante. 

De Zuckmantel, 
chanoineffe de Bouxieres en Lorraine. 
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629. — Caldwell a Montefquieu ( a) 

A Londres, le 20 novembre 1751, O.S. 
[i er decembre 1751] 

Monfieur, 

C’eft avec beaucoup de reconnoiflance que je penfe toujours 
aux faveurs dont vous m’avez bien voulu honorer pendant mon 
fejour a Bordeaux & rien ne pouvoit me flatter davantage que la 
lettre que vous avez eu la bonte de m’accorder a M. de Liron- 
court, alors a Livourne, me recommandant a lui pour l’accom- 
pagner dans le voyage de Grand Caire. Je partis de Marfeille pour 
l’y joindre, avec intention de profiter de votre bonne recomman- 
dation &, apres plufleurs embarras dans une mauvoife felouque, 
parmi nos vaifleaux & ceux des ennemis, j’ai ete oblige par la 
mauvoife foi de notre patron de me laifler conduire a Genes. 
Quoique contraire a ce que je m’attendois, j’ai ete tres-bien traite 
pendant dix jours que j’y etois , car les Genois ont toujours penfe 
que les Anglois, par leur maniere d’agir dans la Mediterranee, 
etoient de leurs amis. 

A mon arrivee a Livourne, j’ai trouve que M. de Lironcourt 
etoit parti pour Rome & qu’il feroit fix mois avant qu’il put fe 
mettre en mer pour Caire. Cela fut la caufe que je changeai mon 
projet & que je partis d’abord pour Vienne, pour demander a 
l’lmperatrice (b) la permiffion de fervir comme volontaire dans fes 
troupes en Italie. J’ai ete annonce a Sa Majefte comme un 
homme alfez extraordinaire; on lui dit que je partis de Marfeille 
pour aller a Livourne & de la en Egypte, pour y chercher des 
manufcrits orientaux, & qu’etant a la hauteur de Genes & enten- 
dant dire qu’il y avoit une revolte, je relachai par curiofite de la 
voir & qu’a mon arrivee a Livourne, ne trouvant pas une occafion 
pour Caire, j ’etois venu a Vienne pour avoir une permiffion de fer¬ 
vir comme volontaire dans fes troupes. Elle m’accorda une au¬ 
dience tres-favorable, a la fortie de laquelle Sa Majefte m’a dit que 
j’etois plus extraordinaire qu’un Anglois meme. 

(^Bibl.Bordeaux^ms 1868,n°64.— crea comte de Milan. 

Le fignataire de cette lettre doit etre (b) Marie-Therefe. 

James Caldwell ^ que Marie-Therefe 
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J’ai eu le bonheur de [me] procurer des lettres de recommanda- 
tion au roi de Sardaigne (a), au general Brown (b) &Schulem- 
bourg (c). Je me fuis tenu aupres de ce dernier pendant le liege de 
Genes ( d ). Je fus auffi a l’affaire du col d’Aciota (e ) 3 je fervis en 
qualite d’aide de camp aupres de S.M. le roi de Sardaigne dans la 
vallee de la Stura apres que les troupes furent obligees de quit¬ 
ter ces montagnes a caufe des neiges (f), je fuis alle fous le meme 
caradlere aupres du general Nadafti (g ) 3 qui commandoit les 
Autrichiens dans la Riviera de Ponente. A la fin de la campagne,, 
je retournai a Viennerecommande a cette Cour& S.M. l’lmpe- 
ratrice a eu la bonte de m’honorer d’une patente de comte de 
T Empire j avec l’aigle imperiale couronnee comme une addition 
a mes armes. Elle m’a auffi fait prefent de fon portrait garni de 
diamans & d’une bague de grand prix. Elle a donne a mon frere ( h ) 
la commiffion de capitaine dans fes troupes ^ de laquelle il jouit a 
prefent. 

De Vienne, je fuis alle en Flandre, aupres du due de Cumber¬ 
land (i) , mais bientot apres les preliminaires furent fignes &, pen¬ 
dant le temps du congres, je reftai aupres de Milord Sandwich (j ), 
a Aix-la-Chapelle. J’ai ete, l’ete palfe, a Vienne & LL. MM. Im¬ 
perials ont ecrit en ma faveur a notre Cour ici„ afin que je fois 
cree milord baron du royaume d’lrlande, & le miniftere m’a pro- 
mis que cela feroit fait. 

J’efpere, Monfieur, que vous aurez la bonte d’excufer la liberte 
que je prends de vous importuner avec ce recit & de me croire 
quand je vous allure que la continuation de votre eftime me flatte- 
roit plus qu’aucun autre honneur du monde; & e’eft fur cette 
efperance, Monfieur, que je prends la liberte de vous demander 
tres-humblement une grace. 


(a) Charles-Emmanuel I er . 

( b ) Ulyfles-Maximilian Brown (1705 
— 1757)- 

(c) Ludwig-Ferdinand, comte de 
Schulembourg-CEynhaufen (1701-1754) 
grand maitre de ftartillerie d'Autriche. 

(d) Avril-juillet 1747. 

( e ) La bataille de FAfliette,, oil fut tue 
le chevalier de Belle-If le (19 juillet 1747). 


(/) Septembre-odlobre 1747. 

(g) Franz-Leopold Nadafti (1708— 
1783). 

(k) Hume Caldwell (1733—1762). 

( i ) Guillaume-Augufte^ due de Cum¬ 
berland (1721—1765). 

(/) John Montagucomte de Sand¬ 
wich (1718—1792); plenipotentiaire au 
congres d"Aix-la-Chapelle. 
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Void de quoiil s’agit: comme j’ai ete huit ans hors de chez moi, 
je n’ai pas eu une occafion de faire connoifiance avec ce grand & 
fijavant homme ; M. Ffolkes, prefident de la Societe royale. II 
n’y a rien que je fouhaite tant que cet honneur &, comme j’ai oui 
dire par plufieurs id qu’il n’y a perfonne au monde a la recom- 
mandation duquel il aura autant d’attention qu’a la votre, ce fera 
une obligation que je n’oublierai jamais, fi vous voulez bien 
Monfieur, m’accorder l’honneur d’une lettre a lui, pour me re¬ 
commander a fa protection, & fi vous jugez a propos de me men- 
tionner a lui, afin qu’il me donne fon interet d’etre elu membre 
de la Societe royale. Comme je fuis en correfpondance avec le 
P. Franz (a), jefuite & grand philofophe, a Vienne, & autres 
hommes f£avans, en Italie, je puis peut-etre en quelque chofe 
etre utile a la Societe. Vous s’interefiant pour moi me fera autant 
d’honneur que d’y etre admis & je tacherai toujours de trouver des 
occafions de vous temoigner ma reconnoilfance & prendrai la 
liberte de vous envoyer^ de temps en temps, a l’adrelfe de M. Bar¬ 
ton, ce qui en fortira de nouveau ; & fi vous avez quelque chofe a 
m’ordonner ici, je me ferai gloire d’executer vos ordres. 

On ne fait que parler de vous, en particulier Milord Chefter- 
field. Il vous eftime «& refpede extremement & une lettre auffi, 
en ma faveur, a lui me fera infiniment d’honneur & de bien. C’eft 
impoffible de vous dire le grand debit que YEfprit des Loix a eu 
dans tous les pays ou j’ai ete : c’eft la quatrieme edition qu’on va 
donner ici en anglois; je l’ai vu traduit en allemand a Vienne, & 
quand j’ai ete dernierement a Prefbourg, a la Diete, je l’ai vu 
traduit en latin chez un libraire qui n’avoit qu’une vingtaine de 
livres dans fa boutique. 

J’efpere que vous aurez, Monfieur, la bonte de me pardonner 
cette liberte & j’ai l’honneur d’etre avec le plusprofond refpedt, 
Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Le chevalier comte de Caldwell. 


(a) Le Pere Jofeph Franz (1704— 
1776), qui enfeigna la philofophie a 
Jofeph II. 
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P.-S. — Si vous voulez bien, Monfieur, m'honorer d’une 
reponfe, ayez la bonte de l’adreffer A Monfieur le comte de Cald¬ 
well , chevalier baronnet, chez MM. Knox , a Craghead ,— a Lon- 
dres , par Paris. 


630. — Le due de Nivernais a Montefquieu (a) 

A Rome,, le 8 decembre 1751. 

J’ai une mauvoife nouvelle a vous annoncer, Monfieur, fur la- 
quelle je vous ai prevenu depuis longtemps. J’ai toujours cru, en 
effet, que l’on ne pourroit reuffir qu’a fufpendre & retarder , & non 
empecher la profeription de YEfprit des Loix, car e’eft une maxime 
conftante que tout livre denonce au Saint-Office ou a l’Index finit 
par etre condamne ( b). J’aurois peut-etre pu tirer en longueur 
davantage, fi la Congregation n’avoit eu affaire qu’a vous, mais 
ce n’eft pas a vous qu’on en veut, e’eft a une tradudlion italienne, 
faite a Naples, & a YApologie faite a Berlin (c ) 9 &, comme on 
trouve deja trop de difpofitions dans ce royaume a adopter les 
principes ultramontains, on croit ne pouvoir prendre trop de pre¬ 
cautions pour les empecher de s’y accrediter. 

Cette meme raifon a fait que je n’ai obtenu qu’avec peine, & en 
le demandant moi-meme au Pape comme une grace qui me tou- 
choit fenfiblement, que le decret ne fut pas publie feparement. 
Par ce moyen, la condamnation ne fera publiee que d’ici a un an 
& fans decret particulier: on fe contentera feulement de groffir & 
d’honorer du titre de votre livre la lifte de ceux qui auront ete 
condamnes pendant l’annee. Je vous fupplie de vous alfurer que ft 
je ne vous ai pas mieux fervi, ce n’eft pas faute de zele & que j’y 
ai fait humainement tout ce que j’ai pu. 

Ce que vous y pouvez adtuellement vous-meme, e’eft de regar- 
der cet evenement avec l’indifference dont il eft pour un Francis, 

(a) Bibl. Bordeauxj ms 1868, n° 216. gregation de VIndex, dans La Revue... 

(b) La mife a Tlndex de VEfprit des des deux mondes, 15 aout 194% P^- 6l6 )- 

Lois avait ete prononcee par la Congre- (c) La Suite de la Defenfe de l Lfpvit 
gation le 29 novembre 1751 (cf. Leon des Loix... (Berlin., 175L ).> P ar 

Berard, L’Efprit des Lois devant la Con- La Beaumelle. 
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& d’etre bien perfuade que ces gens-ci ne croient pas vous avoir 
fait grand mal. 

J’ai l’honneur d’etre., avec le plus fincere & le plus inviolable 
attachementj Monfieur, votre tres-humble & tres-obeiffant fer- 
viteur. 

Le duc de Nivernois. 

631. —Montefquieu a Tourny ( a ) 

Bordeaux ^ ce 2 de janvier 1752. 

Je vous fupplie Monfieur ^ d’avoir la bonte de dire au porteur 
fi je pourrai avoir l’honneur de vous voir demain dans votre cabi¬ 
net & a quelle heure. Je voudrois vous parler d’affaires impor- 
tantes ( b ). 

Mon fils vient de me dire que vous lui aviez envoye une lettre (c) 
& que ^ comme elle etoit adreffee a l’Academie^ il n’avoit pas cru 
devoir l’ouvrir jufqu’a ce qu’il eut affemble les ordinaires. Ce ne 
fut qu’hier qu’il en f^ut confufement le contenu par M. de Sarrau. 
S’il a commis quelque faute^ elle ne vient certainement que du ref- 
pe<ft qu’il a pour une lettre de vous. 

J’ai l’honneur d’etre tres-refpe<fhieufemenc Monfieurvotre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Permettez-moi d’avoir l’honneur de vous prefenter une bonne 
annee. 


632. — Montefquieu au chevalier cT Ay die (d) 

Bordeauxj ce 2 janvier 1752. 

Mon cher chevalier ^ 

Si vous venez cet ete a La Brede^ vous prendrez le feul moyen 
que vous avez d’augmenter la paffion que j’ai pour vous. Et quant 

(a) Archives de la Gironde, C 3307 (c) Secondat etait alors fecretaire de 

^autographe). Publ. dans les Adtes de PAcademie de Bordeaux. 

^ ^ or< ^ eaux > *^48, p. 542. (d) Lettres originates de Montefquieu 

(fi) L affaire de Photel de PAcademie au chevalier d’Aydie (Paris, Pou^ens 
& peut-etre auffi l’affaire Chaubinet. an V, in-8°), lettre VI 
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a ce que vous me elites,, de paffer par Mayac {a) lorfque j’irai a 
Paris, je le ferai, & je garde votre lettre pour fipavoir le chemin; 
mais vous n’avez pas dit aux dames vos nieces a quel point celui 
que vous leur propofez eft delabre & peu propre a remplir les 
grandes vues que vous avez. Je me fouviens d’une piece de vers 
ou il y avoit: 

J’ai foixante ans; e’eft trop peu pour vos charmes. 

Silva difoit fort bien: « II n’y a rien de ft difficile que de faire 
l’amour avec de l’efprit. » Et moi je dis qu’il eft encore plus diffi¬ 
cile de faire l’amour avec le coeur & avec l’efprit. Mais ceci eft trop 
releve pour un pauvre chaffeur devant Dieu. Ainfi je ne vous par- 
lerai que de notre mifere, qui eft extreme & telle qu’il me femble 
qu’il vaut mieux s’ennuyer que de fe divertir devant des mife- 
rables. Je ne f<;ais, ma foi, a quoi tout cela aboutira; mais je fi;ais 
que tous les lendemains font pires & que cela vife a la depopula¬ 
tion. Nous ferons depopules , mon cher chevalier, & peut-etre 
pafferons-nous devant les autres. 

Vous chaffez, & je plante des arbres, & je defriche des landes; 
il faut s’amufer comme on peut. La ville de Bordeaux eft fort trifte 
& je ne tate guere de ce fejour. On dit que le charmant milord ( b ) 
eft malade a Touloufe. 

Agreez, je vous prie, mes fentimens les plus tendres. 


633. — Montefquieu a Chaubinet (c) 

A Bordeaux, ce 2 janvier 1752. 

J’ecris, Monfieur, par ce courrier-ci a une perfonne (d) qui con- 
noit M. Sainfon (e) d’after chez lui, & la prie de s’informer des 
caufes de ce retar dement, en cas que M. Sainfon ne fut pas en 
etat de pourfuivre cette affaire ou la negligent, de faire en forte de 

( a ) Mayac (Dordogne,, canton de (b) Milord Hyde. 

Savignac-les-ftglifes), dont le chateau (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 85 

appartenait a la famille d'Aydie ; cf. les (original). 

Lettres de M lle Aiffe, ed. E. Affe, (d) Biffe: « M me Geof. » 

pp. 413 & fuivantes : Les d’Aydie au (e) Secretaire du Roi depuis 1719. 

chateau de Mayac . 
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la mettre en d’autres mains (&, pour la mettre au fait, je lui envoie 
copie de ma lettre a M. Sainfon & la copie de la lettre du P. Peruf- 
fault (a) & de mettre l’affaire en action. Je lui mande, s’il faut de 
l 5 argent, d’en faire les avances. Sur la reponfe que je recevrai, je 
me determinerai a ecrire a M. Langlois (b) ou a M. le Garde des 
fceaux (c). 

J’ai l’honneur, Monfieur, de vous faluer de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur Chaubinet, chez M. Canadiere , marchand 
droguifte, rue Sainte-Catherine> — a Bordeaux. 


634. — Montefquieu a Grenoilleau (d) 

A Bordeaux, ce 6 janvier 1751 [fie, corr. 1752] (e). 

Je vous fuis, Monfieur, tres-oblige de l’honneur de votre fou- 
venir, & je vous prie de vouloir bien me le continuer. J’efpere que 
votre fante eft bonne, & c’eft un des voeux du commencement de 
cette annee que fa continuity. 

II eft vrai que nos theologiens deParis ont fait bien du bruit (/), 
mais c’eft leur etat naturel que de crier; le filence eft leur martyre. 

Je ferai charme de voir ici vos Meffieurs, & je compte bien qu’ils 
me feront l’honneur de venir me voir a La Brede, ou je fuis ordi- 
nairement. Quand vous verrez MM. Muffard & Saladin, je vous 
prie de les aflurer de mes fentimens bien tendres. 


(a) Le jefuite Perufiault, confefleur 
du Roi. 

(b) Secretaire du Roi. 

(c) Machault d'Arnouville. 

( d ) Bibliotheque publique & univerfi- 
taire de Geneve ^ Archives Tronchin_, 
vol. 167^ n° 118 (collationne a Poriginal 
par M. Robert Shackleton). — Publ. 
dans Marcel Raymond ^ Montefquieu, 
Choix de textes... (Fribourg , 1943)j 
p. 223 j — &parM. Andre Delattre dans 
The Romanic Review (New-York) ^ 
t. XXXV (1944), pp. 26—27. 

(e) Le millefime 1751 eft inadmiffible ; 
en janvier 1751 Montefquieu etait a 


Paris. 

(/) Sans parler des articles du Journal 
de Trevoux & des Nouvelles ecclefiaf- 
tiques, remontant a 1749 & 1750j au 
cours de Pannee 1751 avaient ete pu- 
bliees en librairie les Obfervations de 
Pabbe de La Porte & P Efprit des loix 
quinteffencie de Pabbe de Bonnaire (en 
2 vol. in-12). En outre la Sorbonne re- 
prenait fon pro jet de cenfure, qui devait 
aboutir a une condamnation le 1 er aout 
1752 (cf. Pintrodu<5tion de M. Brethe de 
La Greflaye a fon edition de P Efprit des 
Lois, tome I, p. LXXXIII). 
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Je vous prie^ Monfieur., d’etre bien perfuade des miens , & de 
me croire avec tout l’attachement poffible & la confideration^ 
votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

M. de Grenouillo, — a Geneve. 


635. — Montefquieu a Chaubinet (a) 

A La Brede,, ce 3 fevrier 1752. 

J’ai re^Uj Monfieur,, d’affez bonnes nouvelles fur votre affaire. 
La perfonne a qui je me fuis adreffe (b) a parle a M. Langlois. Je 
vous prie de m’envoyer un placet a M. le Garde des fceaux_, dans 
lequel vous expliquerez votre affaire. II n’y aura qu’a copier un 
de ceux que vous avez prefentes deja; vous y ferez mention de 
l’avis de M. l’lntendant (c); je l’enverrai a M. le Garde des fceaux 
& ferai parler a M. Langlois. 

J’attends votre placet & je vous falue de tout mon cceur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Chaubinet, ecuyer, chez M. Canadiere , 
marchand droguifle, rue Sainte-Cathenne> — a Bordeaux. 


636. — La chanoineffe de Zuckmantel a Montefquieu (d) 

A Bouxieres^ pres Nancy 3 5 fevrier 1752. 

N’etes-vous pas furpris j Monfieur , qu’ayant re?u de vous une 
reponfe auffi obligeante que celle dont vous m’avez honoree^ j’aie 
pu differer jufqu’aujourd’hui a vous en temoigner ma reconnoif- 
fance & ma joie. Je vous avouerai que ce n’a pas ete fans beaucoup 
de peine que je me fuis privee de cette fatiffadlionj mais la difcre- 
tion que j’ai eue & dont je pourrois vous faire valoir les motifs ne 
me fervira point d’excufe_, puifque je la fais ceder enfin au plaifir 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1868,, n° 86 page i 4I5 j> note d). 

(original). (c) Tourny. 

( b) Madame Geoffrin(cf.la lettre 633^ (d) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 293. 
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de vous renouveler les alTurances de mes fentimens pour vous, 
Monfieur. S’ils ont pu augmented ce feroit depuis que vous 
m’avez fait l’honneur de me dire que j’aurois un peu de part a 
celui de votre fouvenir; &, fi je dois effe&ivement me flatter de 
cette favour, vous ne ferez peut-etre pas importune des finceres 
remerciemens que je vous en fais. Je Pavois ambitionnee fi 
vivement, & j’ai, Monfieur, un fi grand defir de me la conferver 
qu’il n’eft pas poffible de laiffer perdre les occafions de la meriter 
davantage. Vous ne f^auriez refufer la continuation de ce bonheur 
a la force de mes voeux & a la vive admiration, dont je me fais 
gloire d’etre a jamais, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeif- 
fante fervante. 

De Zuckmantel, 
chanoineffe de Bouxieres. 

Je compte que M. le chevalier de Solignac ne vous a pas laiffe 
ignorer , Monfieur , les nouvelles d’une academie (a) qui a droit de 
vous intereffer a fes progres : elle a donne le mois dernier 3 pour la 
premiere fois^ le prix de l’eloquence a un ouvrage qui a pour titre 
Le progres des fciences & des arts depuis Vetabliffement des acade¬ 
mies. L’auteur eft un ecclefiaftique^, chanoine d’ici. 

A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, de VAcade¬ 
mie frangoife, rue Saint-Dominique, — a Paris (b). 


637. — Montefquieu a Chaubinet ( c ) 

A La Brede^ ce 13 fevrier 1752. 

J’ai, Monfieur 3 re^u des nouvelles de votre affaire; il n’eft pas 
queftion de faire le placet que je vous avois dit. Je pars mercredi 
au foir pour Baron (d); fi vous pouvez venir me voir a La Brede 
ou a Baron, je vous inftruirai de tout. Jufques a ce temps, ne vous 
donnez aucun mouvement la-bas. 

(a) L" Academie de Staniflas. (ori ginal ) 

(b) En Surcharge: «a Bordeaux ». (d) Baron (Gironde, canton de 

(c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 87 Branne). 
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Je vous falue,, Monfieur., de tout mon cceur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Chaubinet, ecuyer, chez M. Canadiere, 
marchand droguifte, rue Sainte-Catherine, — a Bordeaux. 

638. — Helvetius d Montejquieu ( a ) 

A Geneve j le 13 fevrier [1752]. 

Je f<;ais bien., mon cher Prefident,, que je n’ai pas fait un adte 
trop philofophique en prenant comme je l’ai fait au pied de la 
lettre les paroles de la Genefe que vous me rappelez: mais fi les 
religions elles-memes peuvent dependre des climats ,, pourquoi 
la philofophie n’en tiendroit-elle pas un peu ? J’aurois cru pecher 
contre toutes les regies de la raifon en m’alfociant une femme tan- 
dis que j ’habitois Paris ; mais ,, rencoigne dans ma provinceoblige 
par ma charge de garder ordinairement ma maifonje ne pouvois 
me palfer de la fociete d’une femme ( b ). Peut-etre me fuis-je un 
peu trop etourdi fur les inconveniens inevitables de cet etat, mais 
jufqu’a prefent je n’y trouve que de la douceur & je meurs d’envie 
de vous trouver a Paris lorfque j’y menerai ma femme pour vous 
faire convenir que je n’ai pas eu tous les torts que vous avez cru. 

Que dites-vous des fcenes ridicules que nos beaux-efprits de 
Paris donnent a Berlin ? II me femble que Voltaire vit trop long- 
temps pour fon honneur ^ pour celui de fa patrie & pour celui de 
l’efprit humain. 

Si vous continuez a vous faire lire les gazettes d’Hollande^ vous 
y aurez trouve matiere a raifonnement,, quant a la partie des loix,, 
dans Fexpofe des motifs du roi dePruffe. Je vous avoue que je ne 
m’attendois pas aux reponfes fucrees du roi d’Angleterre. Selon 
moij toutes ces queftions des prifes ne font que des proces entre 
particulars; & oil en feroit la fociete fij fous pretexte que tel par- 
lement ou tel autre tribunal a mal juge dans deux ou trois cas par- 

(a) Bibl. Bordeaux j ms 1868^ n° 135. le 17 aout 1751., M lle de Ligneville. Cf. 

(fe) Helvetius j apres s’etre demis de fa Keinij Helvetius (Paris ^ 1907 j in- 8 0 ) j 
charge de fermier general,, avait epoufe„ pp. 182 & fuiv. 
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ticuliers, l’on etoit en droit de dedommager le condamne aux 
depens de l’etranger qui eft fous la foi des traites & qui n’a rien de 
commun avec lui ? Les reprefailles que le droit des gens permet en 
certains cas ne fgauroient s’appliquer & juftifier le cas dont il 
s’agit. Apparemment que la fituation des Etats de Hanovre & la 
negotiation du roi des Romains a plus influe fur le douceatre de 
la reponfe que la force des raifonnemens de Berlin. 

Que je trouve votre maitre a plaindre de ne pouvoir parvenir 
a impofer filence & a concilier entre eux les deux corps les plus 
importans de fon Etat: bien different en cela de tous les nouvel- 
liftes, je voudrois n’entendre jamais parler de tous ces demeles , 
par ou je me crois fonde a me vanter qu’il n’y pas en France d’auffi 
bon citoyen que moi. 

J’ai eu, dans les commencemens , aflez fouvent des lettres de 
M me Du Deffand, mais depuis qu’elle a quitte Paris, ou du moins 
qu’elle m’a mande qu’elle alloit le quitter pour aller chez fes pa¬ 
rens , je n’ai eu aucune de fes nouvelles. Vous me feriez grand plai- 
fir de m’en donner fi vous en avez. Vous n’aurez pu vous difpenfer 
de donner des regrets a votre ami de Forcalquier (a). La philofo- 
phie empeche de fe trop affliger de la perte des gens qu’on aime, 
mais elle n’empeche pas de jeter des larmes au premier moment. 
Mes amis Tronchin ( b ) & Du Pan (c) envient le bonheur que j’ai 
d’avoir des lettres d’un homme comme vous. En verite^ vous de- 
vriez aux uns & aux autres de faire le detour de Geneve quand 
vous retournerez a Paris. 

Faites agreer mes obeiflances a M. de Secondat^ & fouvenez- 

vous toujours^ s’il vous plait, que vous avez en moi l’adorateur 

le plus devoue. TT 

Helvetius. 


A Monfieur, Monfieur de Montefquieu , prefident a mortier 
honoraire, etc . 3 etc., — a Bordeaux (d). 


(a) Le comte de Forcalquier ne mou- 
rut que Fannee fuivante,, en fevrier 
I 753- 

(■ b) Francois Tronchin (1704—1798),, 
confeiller d^fitat de Geneve; cf. Henry 
Tronchin^ Le confeiller Francois Tron- 


c/zzVz (Paris,, 1895^-8°). 

(c) Jean-Louis DuPan (1698—1775)^ 
membre du Petit Confeil de la republi- 
que de Geneve depuis 1739. 

C d ) En fur charge : « a Paris ». 
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639. — Le prefident Renault a Montefquieu (a) 

Verfailles^ 13 fevrier [1752]. 

Mon tres-illuftre & tres-cher confrere., 

Comme allurement 3 pour parler le langage de la pofterite, vous 
ferez un jour un auteur claffiquetantot Petronetantot Tacite 
tantot Platon 3 & toujours le premier dans chaque genre 3 je gar- 
derai votre chere & petite lettre pour ceux qui commenceront a 
etudier notre langue. Toute petite qu’elle eft., elle m’eft une aflu- 
rance de Phonneur de votre fouvenir & de la gaiete de votre ame, 
& cela me doit fuffire. 

Vous apprendrez., ou plutot vous avez appris avec chagrin., la 
defolation generale de la perte de Madame (b); elle n’a ete malade 
que huit jours. Ce font des dartres rentrees qui ont porte la gan¬ 
grene dans toutes les parties de fon corps. La douleur du Roi., de 
la Reine & de toute la famille royale ne fe peut exprimer. C’eft le 
Roi lui-meme qui lui a propofe de recevoir les lacremens. 

Nous voyons ici quelques exemplaires du Siecle de Louis XIV 
par Voltaire (c). Cela eft ecrit a fon ordinaire avec un agrement 
infini. M. Dupin fait auffi courir quelques volumes de fon an- 
cienne critique; on dit qu’il s’eft fait feconder par un M. Roulfeau 
(d) de Geneve & par d’autres, mais^ quand il alfembleroit tous 
les benedidtins enfemble^ il n’empecheroit pas VEfprit des Loix 
d’etre le plus charmant ouvrage que la philofophie & l’erudition 
aient produit. 

Vous ne parlez point de votre retour & pourtant tout le monde 
vous attend., furtout moi^ qui fens ft bien le prix & l’honneur de 
votre amitie. Henault. 


A Monfieur, Monfieur le prefident de Montefquieu, — a Bor¬ 
deaux. 


(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 141. 

(b) Cf. dans les Memoires de Luynes 
(t. XI, pp. 397 & fuiv.) le recit de la 
mort de Madame Henriette (10 fevrier 
1752). 

(c) Le Siecle de Louis XIV avait paru 
a la fin de decembre 1751 a Berlin, chez 
Henning, en 2 volumes in-12. 


(d) Jean-Jacques Roulfeau etait entre 
en 1749 chez M. & M me Dupin comme 
maitre de mufique & fecretaire. — La 
nouvelle edition des Reflexions de Dupin 
eft intitulee Obfervations fur un lime in¬ 
titule « De I’efprit des loix... » S.l.n.d., 
3 vol. in-8° (Bibl. nat., Referve E* 
502—504). 
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640. — Montefquieu a Brefcon (a) 

Baron, 25 fevrier 1752. 

Vous voyez Monfieur, que je ne fais pas fi facilement de la profe 
que vous faites des vers. II paroit que vous n’avez pas befoin 
d’etre foutenu par votre fujet ..puifque vous me louez. J’ai lu avec 
bien du plaifir votre lettre & je me rappelle avec non moins de 
plaifir l’homme d’efprit qui l*a ecrite. 


641. — Madame d’Aiguillon a Montefquieu (b) 

BourgeSj ce 29 [fevrier 1752]. 

Non,, Monfieur le Prefident,, vous ne jouirez point en paix du 
plaifir de m’oublier. Votre idee tient trop de place dans ma tete 
& dans mon coeur pour fupporter cette interruption de com¬ 
merce ^ cette privation de fouvenir que l’annee en fe renouvelant 
n’a pu relfufciter. Je fuis,, a la verite,, dans le pays des ombres (c), 
mais l’eau du Lethe n’y fait point d’effet pour ceux que l’on eftime 
& aime veritablement. On parle fouvent de vous., on y penfe 
encore plus. Vous avez un ami qui merite de l’etre,, qui joint a 
beaucoup de connoilfances agreables & d’efprit un coeur admi¬ 
rable. II s’etoit flatte de vous recevoir chez lui l’annee derniere 
& ne le fouhaite pas moins celle-ci., mais il ne l’efpere pas., non 
plus que moi. 

II y a fix femaines que je fuis ici; je compte y refter encore 
autanL enfuite revenir a Paris foigner M me d’Aiguillon (d ) 3 qui 
accouchera a la fin de mai. L’etat ou eft M me de Maurepas me fait 
defirer qu’elle fe determine a pafier quelque temps a Paris a cette 
occafion. Sa fante eft deplorable & il eft bien difficile qu’elle puilfe 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 713 s3 ., p. 358 p. 170). 

(copie de Bernadau intitulee : « Lettre (b) Bibl. Bordeaux, ms 1868,, n° 3. 
au meme qui avait envoye a Montef- (c) Madame d'Aiguillon etait en vifite 
quieu un eloge en vers »). — Pierre chez Maurepas exile a Bourges. 

Brefcon, medecin de la faculte de Mont- (d) Sa belle-fille, Louife-Felicite de 
pellier^ avait ete elu correfpondant de Brehan, ducheffe d’Aiguillon, qui ac- 
PAcademiede Bordeaux le 25 aout 1747 coucha d'Armande-Amelie le 24 juin 
(cf. Bibl. Bordeaux ^ ms 1699^ tome II 1752. 
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combattre longtemps contre les infirmites qui l’affiegent. Pour M. 
de MaurepaSj fa fante refifte a tout & n’a fouffert aucune altera¬ 
tion. II eft fait au genre de vie qu’il mene; fa journee eft remplie 
par differentes lectures. II trouve les morts de fort bonne com- 
pagnie^ il y a peu de vivans qui meritent la preference: on en 
trouve peu dans tous les pays qui vous reffemblent. Nous avons 
lu dernierement des lettres de Milord Orrery (a) adreflees a fon 
fils j qui nous ont fait un plaifir infini. Le titre eft Remarks on the 
life and writings of Dr. Swift (b). II y a des chofes excellentes dans 
cet ouvrage; il recommande avec eloge la lecture de YEfprit des 
Loix. Milord Orrery eft fils du fameux M. Boyle: fans doute vous 
Paurez vu en Angleterre. Je defirerois fort que vous l’euffiez 
connu & fgavoir ce que vous penfez de fon caracftere^ qui me plait 
infiniment. C’eft un philofophe tres-religieux, un homme plein 
de fentiment & qui a du gout. 

Voila done les Encyclopediftes foudroyes comme leurs an- 
cetres les Titans (c). On pourroit dire^ comme Moliere & auffi 
inutilement: Rendez done Vargent. Je n’avois point fouferit & je 
n’y perds rien. 

M. de Forcalquier a donne^ comme vous fgavez, le fpe&acle le 
plus edifiant & dure encore ^ car ce n’eft pas vivre que de prolonger 
fon exiftence pour fouffrir. M. de Bulkeley^ dont j’ai fouvent des 
nouvelleSj eft auffi dans le bon chemin. Ces exemples font plus 
capables d’arreter le progres de Pincredulite que les arrets duCon- 
feil & les cenfures. Ceux qui aiment le bien des hommes & qui 
connoiffent comme vous faites les avantages de la religion voient 
avec plaifir fes triomphes. 

C’en fera un pour moi ft je puis me flatter d’avoir part a Phon- 
neur de votre fouvenir & de votre amitie^ & fi vous m’en donniez 
des preuves en me dormant de vos nouvelles & de tout ce qui vous 
appartient. Vous devez fgavoir combien je m’y interefle ^ Monfieur 
le Prefidentj & combien je vous fuis devouee. 


(a) John Boyle j comte d'Orrery (1707 (c) Un arret du Confeil du 7 fevrier 

— 1762), fils de Charles Boyle,, comte 1752 avait ordonne la deftrudiion des 

d'Orrery (1676—1731). deux volumes parus de YEncyclopedic. 

(1 b ) LondreSj 1751^ in-8°. 
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642. — Montefquieu a Barbot (a) 

A La Brede, le 8 mars [1752]. 

Mon cher Prefident., 

J’ai eUjily a peu de joursun entretien avec M. Roux (b), mede- 
cintres-eftimablej qui m’a donne en communication un memoire 
fur les dangers de la petite verole. Cet homme merite fecours & 
protection; je lui ai confeille de quitter la province, ou rarement 
l’on apprecie le vrai merite,, & je lui ai promis des lettres de 
recommandation pour quelques amis de Paris. Rapprochez-vous 
de cet homme; il eft de la bonne efpece,, il merite d’etre connu. 

J’ai lu votre Differtation fur Vefprit ; perfonne mieux que vous 
ne peut traiter cette matiere. C’eft un meurtre que d’enfouir les 
jolies chofes que vous faites (c); il y a longtemps que je vous le dis } 
cela ne vous corrige pas: vous etes toujours le meme & je ne 
compte plus de vous guerir de votre modeftie; c’eft une maladie 
incurable,, qui privera malheureufement le public de vos bonnes 
productions. 

On dit qu’il circule a Bordeaux un petit ouvrage dirige contre 
l’intendant de la province. Tachez de vous le procurer & faites 
le moi palfer; ces fortes d’ecrits font connoitre le fiecle ou l’on 
vit: il faut les lire & les bruler. 

Les braconniers chalfent fur nos terres (d); ces vagabonds font 
fans refpeCt pour les proprietes &^ malgre les precautions que l’on 
prendj ils devaftent & font cent fois plus de mal a nos moilfons 
que les renards & les blaireaux; on fera bientot oblige de tendre 
des pieges pour diminuer l’efpece de ces animaux bipedes, qui 
mettent tout a feu & a fang. 

fierivez-moi le plus tot poffible^ afin d’egayer ma folitude; je 
fuis en attendant avec l’amitie la plus fmcerej etc. 


(. a ) Bulletin polymathique du Mufeum 
...de Bordeaux, 3 e annee^ 1804^ p. 18. 

(1 b ) Auguftin Roux de Saint-Amand 
(1726—I776)^re9u dodleur en 1750^ de- 
vint profelTeur a la Faculte de medecine 
de Paris en 1771, & fucceda a Van der 
Monde comme diredleur du Journal de 


Montesquieu. 

medecine . 

(c) Cf. ci-delTus la lettre 568^ page 
1337^ note a. 

(d) Cf. Jean Barennes^ Montefquieu 
& le braconnage a La Brede dans la 
Revue hiftorique de Bordeaux, 1912, 
pp. 158—163. 
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643. — Barrillot a Montefquieu (a) 

Geneve, ce 15 13 mars 1752. 

Monfieur., 

Ayant forme le plan de commencer vers la fin de mai prochain 
une nouvelle edition de votre excellent ouvrage de VEfprit des 
Loixy n’en ayant environ qu’une cinquantaine de refte^nous avons 
l’honneur,, Monfieur., de vous en prevenir,, tant pour en avoir 
votre agrement que pour vous demander la grace de nous accorder 
foit les additions que vos momens auroient pu vous permettre d’y 
faire_, foit les corrections ou changemens qu’il y auroit a obferver. 

Nous fommes enhardis a vous demander^ Monfieur cette 
faveur s par la derniere lettre que vous nous avez fait l’honneur de 
nous ecrire_, dans laquelle vous voulez bien nous affurer que fi 
dans la fuite,, vous faites quelques changemens dans cet ouvrage j 
vous nous en donneriez avis. Veuillez^ Monfieur^ nous continuer 
ces bonnes difpofitions; elles nous font tres-flatteufes. 

Nous fommes avec refpeCt Monfieur,, vos tres-humbles & 
tres-obeilfans ferviteurs. 

Barrillot & fils. 


644. — Montefquieu a Guafco (b) 

De La Brede., 16 mars 1752. 

Mon cher ami,, 

Vous volez dans les vaftes regions de Fair., je ne fais que mar¬ 
cher & nous ne nous rencontrons pas. Des que j’ai ete fibre de 
quitter Paris,, je n’ai pas manque de venir ici,, ou j’avois des 
affaires confiderables. Je pars dans ce moment pour Clairac & j’ai 
avance mon voyage d’un mois pour trouver M. le due d’Aiguillon 
& finir avec lui (c), parce que fes gens d’affaires barbouillent plus 
qu’ils n’ont jamais fait. 

(a) Bibl. Bordeauxj ms 1868, n° 24. alleu, proces qui avoit failli le brouiller 
(&) Lettresfamilieres, XXXIX(p. 152). avec M me la duchelle d’Aiguillon, fon 
(c) « Des biens fous la feigneurie ancienne amie , & qu’il lui tenoit fort a 
d’Aiguillon caufoient un proces qui du- cceur, pour cette raifon, de voir ter- 
roit depuis longtemps au fujet du franc mine. » (Guafco.) 
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J’ai envoye le tonneau de vin a Milord Eliban, que vous m’avez 
demande pour lui. Milord me le payera ce qu’il voudra; & s’il 
veut ajouter a l’amitie ce qu’il voudra retrancher du prix, il me 
fera un prefent immenfe. Vous pouvez lui mander qu’il pourra le 
garder tant qu’il voudra, meme quinze ans s’il veut; mais il ne 
faut pas qu’il le mele avec d’autres vins & il peut etre fur qu’il l’a 
immediatement comme je l’ai re^u de Dieu : il n’eft pas paffe par 
les mains des marchands. 

Mon cher abbe, a votre retour d’ltalie, pourquoi ne pafferiez- 
vous pas par Bordeaux & ne voudriez-vous pas voir vos amis & le 
chateau de La Brede, que j’ai fi fort embelli depuis que vous ne 
l’avez vu ? C’eft le plus beau lieu champetre que je connoilfe. 

Sunt mihi Ccelicolce, Junt ccetera numina Fauni. 

Enfin, je jouis de mes pres., pour lefquels vous m’avez tant 
tourmente : vos propheties font verifiees ; le fucces eft beaucoup 
au dela de mon attente, & L’Eveille dit: « Boudri bien que M. V abbe 
de Guafco bis aco. » 

J’ai vu la comteffe (a); elle a fait un mariage deplorable & je la 
plains beaucoup. La grande envie d’avoir de l’argent fait qu’on 
n’en a point. Le chevalier Citran a aufli fait un grand mariage^ 
dans le meme gout, aux lies (b), qui lui a porte en dot fept bar- 
riques de fucre une fois payees. Il eft vrai qu’il a fait un voyage 
aux lies & qu’il a penfe apparemment a vous. 

Adieu, je vous embralfe de tout mon coeur. 


645. — Montefquieu a Brefcon (c) 

A Raymond, ce 23 mars 1752. 

J’ecris, Monfieur, a M. le prefident Barbot de vous propofer, 

(a) La comtefle de Pontac. fur lefquels on etoit fouvent trompe , 

(b) «Il arrive fouvent a Bordeaux que parce que les fortunes pretendues des 
des gentilfhommes cherchent a epoufer iles fe realifoient rarement. » (Guafco.) 
des filles des habitans de fAmerique, (c) Mayeul-Chaudon, Nouveau ma- 
dans Pefperance d J en avoir beaucoup de nuel epiftolaire. Caen,, 1785. — Bulletin 
biens ; M. de Montefquieu defapprou- polymathiqueduMufeurn...deBordeaux, 
voit ces fortes de mariagesqu’il difoit 1808„ p. 72. 

abatardir les fentimens de la nobleffe & 
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& lui envoie l’article de votre lettre fur les Fames & les Sylvains. 
Je crois qu’il fera avec plaifir ce que je lui demande & ce que vous 
lui demandez. 

J’ai lu avec une veritable fatiffa&ion le fucces de votre pratique 
fur les maladies epidemiques de votre pays (a) & je copie encore 
cet article dans ma lettre a M. le prefident Barbot., afin qu’il en 
falfe part a l’Academie & que votre nom foit celebre dans cette 
terre comme dans la votre. 

J’ai l’honneur d’etre avec les fentimens de la plus parfaite 
eftime,, etc. 


646. — Montefquieu a M lle de Chaubinet. ( b ) 

A Raymond^ ce 30 mars 1752. 

J’ai parle^ Mademoifelle, a M. Bertin: il confent a prendre des 
arbitres, mais il a demande du temps pour en nommer un. Vous 
pourrez fuivre cela &, fi vous voyez qu’il foit veritablement dans 
cette difpofition, vous pourrez vous difpenfer de prendre des 
lettres en reftitution; fmon vous les prendrez. Il m’a dit que s’il 
etoit vrai qu’un marchand expert avoit voulu acheter votre bois 
pour un certain prix, il confentoit de le prendre pour le meme 
prix. Du refte, il ne fera point couper a prefent le bois, parce qu’il 
commence d’etre en feve. Il feroit bien bon que devant un arbitre 
commun vous puiffiez terminer la chofe. 

Je vous falue, Mademoifelle, tres-humblement. 

Montesquieu. 

A Mademoifelle, Mademoifelle de Chaubinet, pres Saint- 
Denis (c). 


(a) Brefcon eft Pauteur cTunmemoire 
manufcrit pour fervir a Phiftoire de la 
maladie epidemique de Lecftoure de 
1745 (Bibl. Bordeaux,, ms 828 25 ^ n“ 27). 

(i)BibLBordeauxjms 1868^ n° 90.— 
IPetat des affaires de Montefquieu au 
1 er decembre 1725 (cf. PAppendice) 
mentionne le paiement par Montefquieu 


a M Ue de Chaubinet d’une penfton an- 
nuelle de 600 livres ; & une note de La- 
tapie indique que cette demoifelle etait 
la fille d’un gentilhomme du fief de 
Baron. 

(c) Saint-Denis (Gironde, commune 
de Camiac). 
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647. — Montefquieu a Madame *** (a) 

A La Brede, ce 16 mai 1752. 

Comme il feroit neceflaire, Madame, de continuer un foffe 
que vos tenanciers & moi fimes faire il y a trois ou quatre ans a la 
crafte des Broufteyrots ( b ) fous votre approbation, & que pour 
donner quelque prix aux fonds qui bordent cette crafte, tant les 
votres que les miens, il eft bien neceflaire de continuer ce foffe, 
& que d’ailleurs je n’ofe point prendre tout feul le milieu de la 
crafte des Broufteyrots de peur de vous porter quelque prejudice, 
je vous fupplie de donner ordre a quelqu’un de vos gens de venir 
planter des piquets avec les miens pour marquer de concert le 
milieu de la dite crafte. 

J’efpere d’ailleurs que vous aurez la meme bonne volonte que 
vous eutes il y a quatre ans de payer la moitie du fofle commun; 
ce qui n’a pas ete neceflaire jufques ici parce que vos tenanciers 
l’ont fait. Et en verite cela convient mieux que fi le foffe etoit tout 
a moi, ce qui ne manqueroit pas de produire des altercations dans 
la fuite. De plus, Madame, il eft de votre interet que ce foffe fe 
faffe, ce qui vous produira, ou a ceux a qui vous donnerez a fief 
nouveau, la commodite de faire des prairies. 

Si vos affaires, Madame, vous le permettent, je vous propoferai 
de finir une petite difcuffion qui eft entre nous au fond, & fi vous 
voulez m’envoyer M. Barat ou quelqu’autre, je fuis perfuade que 
M. Latapie & lui finiroient cela dans un quart d’heure, de forte 
que ni nous ni les notres ne pourroient avoir aucune difficulte. 

Je me fuis fouvent informe fi vous etiez a Saucats afin d’avoir 
l’honneur de vous y faire ma cour, mais votre fejour a Bordeaux 
m’a prive de cet honneur la. 

J’ai celui d’etre, avec un refpetf: infini, Madame, votre tres- 
humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


(a) Papiers de Madame La Alain 

de Montefquieu,, au Chalet des Pins (a 
La Brede). — La deftinataire parait etre 
Madame de Pichard : Anne de Comba- 
beffouzej mariee en 1732 a Pierre de Pi- 


chardj baron de Saucats,, confeiller au 
Parlement de Bordeaux. 

( b ) Alias le ruiffeau le Saumos (cf. la 
lettre 266, page 984^ note b). 
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648. — Montefquieu a Guafco ( a ) 

De La Brede,, ce 27 juin 1752. 


Vous etes admirable,, mon cher comte : vous reuniflez trois amis 
qui ne fe font vus depuis plufieurs annees,, fepares par des mers 
& vous ouvrez un commerce entre eux. M. Mitchel ( b ) & moi ne 
nous etions point perdus de vue; mais M. d’Ayrolles,, que j’ai eu 
l’honneur de voir a Hanovre (c), m’avoit entierement oublie. Je 
n’ai plus de vin de l’annee paflee; mais je garderai un tonneau de 
cette annee pour l’un & pour l’autre. Je vous ai deja mande que 
je comptois etre a Paris au mois de feptembre &, comme vous 
devez y etre en meme temps,, je vous porter ai la reponfe du nego- 
ciant (d) a l’abbe de La Porte, qui m’a critique fans m’entendre. 
Ce n’eft pas un negociant foi-difant, comme vous croyez, e’en 
eft un bien reel & un jeune homme de notre ville, qui eft l’auteur 
de cet ecrit. 

Je vous dirai, mon cher abbe, que j’ai re<pu des commiffions 
confiderables d’Angleterre pour du vin de cette annee; & j’efpere 
que notre province fe relevera un peu de fes malheurs; je plains 
bien les pauvres Flamands ^ qui ne mangeront plus que des huitres 
& point de beurre. 

Je crois que le fyfteme a change a l’egard des places de la Bar- 
riere & que l’Angleterre a fenti qu’elles ne pouvoient fervir qu’a 
determiner les Hollandois a fe tenir en paix^ pendant que les 
autres feront en guerre. Les Anglois auffi penfent que les Pays- 
Bas font plus forts ^ en y ajoutant douze cent mille florins (e) de 
revenu„ qu’ils ne le feroient par les garnifons des Hollandois ^ qui 
les defendent fi mal; de plus^ la reine de Hongrie (/) a eprouve 
qu’on ne lui donnoit la paix en Flandre que pour porter la guerre 
ailleurs. Je ne ferois pas etonne non plus que le fyfteme de l’equi- 


(a) Lettres familieres, XL (p. 156). 

(i b ) « Alors commiffaire d'Angleterre 
pour les affaires de la Barriere a Bruxel¬ 
les & adtuellement miniftre plenipoten- 
tiaire a Berlin, homme de beaucoup 
d’efprit & d'un caradtere fort aimable. 
M. Ayrolles etoit miniftre de la meme 
cour a Bruxelles. » (Guafco.) 


(c) En feptembre 1729. Cf. Voyages, 
au tome II, page 1272. 

(d) Rifteau. 

(e) « Subfides que la cour de Vienne 
feton engagee a payer aux Hollandois 
pour les garnifons des places de la Bar¬ 
riere. » (Guafco.) 

(/) Marie-Therefe. 
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libre & des alliances changeat a la premiere occafion. II y a bien des 
raifons de ceci j nous en parlerons a notre aife au mois de feptem- 
bre ou d’ottobre. J’ai re$u une belle lettre de l’abbe Venuti, qui, 
apres m’avoir garde un filence continuel pendant deux ans fans 
raifon, l’a rompu auffi fans raifon. 

A l’Abbe comte de Gnafco, — a Bruxelles. 


649. — Montefquieu a Chaubinet (a) 

A La Brede, ce 2 juillet 1752. 

Mon cher Chaubinet, 

Je vous dirai pour nouvelle que j’ecrivis il y a un ou deux mois 
a M. le Garde des fceaux (b) pour vous ; je ne vous en ai rien mande 
parce que j’attendois la reponfe. Elle eft venue : M. le Garde des 
fceaux a accorde que votre peine feroit convertie en un banniffe- 
ment; je ne f^ais pas precifement lequel, fi ce fera de la fene- 
chauffee ou du reffort du Parlement. Quoi qu’il en foit, votre fort 
eft entierement change, parce qu’il me paroit qu’on prejuge par la 
qu’il n’y a point de cas premedite, ce qui me donnera la facilite, 
dans la fuite, d’obtenir que vous foyez rappele du banniffement 
meme. Comme j’avois ecrit pour votre frere comme pour vous, 
je compte que la grace eft commune. Je crois qu’il ne faut point 
dire encore cela dans le pays, jufqu’a ce que vos lettres foient expe¬ 
dites , chofe a laquelle je vais travailler, de peur que quelque mau- 
vois efprit ne vint traverfer notre affaire. 

Je fuis, mon cher Chaubinet, tout entierement a vous & vous 
falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Ne m’ecrivez pas, parce que vous me verrez inceffamment a 
Baron. 

A Monfieur, Monfieur de Chaubinet , ecuyer , — a Saint-Denis , 
Entre-deux-Mers. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 89 (b) Machault d'Arnouville. 

(original). 
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Correspond ance 
650. — Montefquieu a Grofley (a) 

3 juillet 1752. 


. . Je ferai ravi que dans la recherche de la verite nous nous co- 
firmions & nous convainquions l’un l’autre. Quelques objections 
que vous me fites l’honneur de m’envoyer lorfque mon livre pa- 
rut (b), me firent juger que nous devions beaucoup efperer de vos 
connoifiances & de vos lumieres fur le droit franc^ois. 


651. — Montefquieu a Charles Yorke ( c ) 

A Bordeaux, ce 4 juillet 1752. 

Vous etes venu a Paris ou je n’etois pas,, vous n’etes pas venu 
a Bordeaux ou j’etois ; je me plains de ce que vous etes venu en 
France. J’efpere, Monfieur mon tres-illuftre ami, de vous trou- 
ver a Paris vers le mois d’aout ou de feptembre, & que vous me 
donnerez avis de votre voyage, pour que je puifie me vanter d’y 
etre pour quelque chofe. 

Vous me parlez de la lettre de Grotius a Heinfius; j’ai peur 
qu’elle ne vous ait trop frappe. Remarquez que Grotius, quand il 
ecrivit cela, n’etoit pas de votre age : une noble ambition convient 
aux jeunes gens, le repos a un age plus avance; c’eft la confola- 
tion de la perte des agremens & des plaifirs. Ne neghgez pas des 
talens qui vous font venus avant Page & qui ne doivent point etre 
contraires a votre fante, puifqu’ils font votre nature meme. 

Vous vous fouvenez des belles chofes que dit Ciceron dans fon 
livre Des offices contre les philofophes, & combien il les met au- 
deffous de la vie aftive des citoyens & de ceux qui gouvernent la 
Republique; & on ne peut pas le foup^onner d’avoir eu de l’envie 

(a) Melanges curieux & anecdotiques (c) Revue d hiftoire litteraire, 1910, 
tiris d’une collection de lettres autogra- p. 309 ; publ. par Paul Bonnefond apres 
phes... ayant appartenu d M. Foffe- Poriginal dans les Hardwicke Papers, 
Darcoffe, publ. par Charles Affelineau tome II (Britifh Mufeum, Additional 
(ParisTechener_, 1861,, in-8 0 ),, n° 776. mfs, n° 35 - 35 °), ff- 3 — 4 - 

(b) Cf. ci-deffus la lettre 539. 





1432 CORRESPONDANCE 

contre ceux qui s’attachoient a la philofophie, puifqu’il etoit lui- 
meme un fi grand philofophe. Le meme, dans un autre endroit, 
appelle Archimede un petit homme ; & Platon n’alla en Sicile que 
pour faire voir a l’univers qu’il etoit non feulement capable de 
donner des lois a une Republique, mais de la gouverner. 

Continuez done une profeffion que vous faites avec tant de 
gloire; continuez une profeffion qui fait qu’en vous regardant 
on fe fouvient toujours de votre illuftre pere; continuez une pro- 
feffion qui fait voir que , dans un age tres-tendre, vous avez pu 
porter le poids de fa reputation fans vous courber. 

Faites-moi le plaifir, je vous prie, de faire remettre cette lettre 
a M. le do&eur Warburton; j’ai une veritable impatience d’ap- 
prendre qu’il donne fon fecond volume de Julien (a); e’eft un 
bel ouvrage qui appartient a toutes les branches de la religion 
chretienne. Je vous remercie de tout mon coeur de ce que vous 
me mandez fur les ouvrages qui ont paru en Angleterre. Y auroit-il 
trop de hardielfe de ma part de vous prier de me donner vos 
reflexions & vos jugemens ? Je me charge d’etre de meme votre 
correfpondant a Paris. 

Je vous embrafie, Monfieur, & ai l’honneur d’etre, avec un 
refpedueux attachement, votre tres-humble &tres-obeiflant fer- 
viteur. 

Montesquieu. 

652. — Barrillot a Montefquieu (b) 

Geneve, ce 5 e juillet 1752. 

Monfieur, 

Nous eumes l’honneur de vous ecrire le 15 de mars pafle; nous 
vous marquames que nous nous propofions, fur la fin du mois de 
mai, de faire une nouvelle edition de votre ouvrage de YEfprit des 
Loix; nous vous demandames pour cet effet votre agrement. 
Notre lettre ayant ete fans replique, nous avons juge que vous nous 

(a) Julien ou Difcorns fur les tremble- truire le Temple dejerufalem 
mens de terre & les eruptions deflammes (b) Bibl. Bordeaux, ms 1868 n° 2s 
qui empecherent TEmpereur de reconf- ’ 
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l’accordiez. Dans l’idee ou nous etions, Monfieur, que le temps 
que nous avions defigne dans notre precedente pourroit etre trop 
brefj nous avons fufpendu jufqu’a ce jour, dans 1’efperance que 
peut-etre nous recevrions quelque changement de votre part; 
mais_, ne recevant aucun ordre, nous l’avons mis fous preffe & 
adtuellement on imprime la premiere feuille. Nous avons eu foin 
d’ajourner les changemens & de faire les corrections que vous 
nous aviez fait la faveur de nous envoyer pour notre derniere edi¬ 
tion lefquelles n’avoient pu entrer dans le premier volume, etant 
deja imprime lorfque nous les retpumes. 

Comme nombre de perfonnes, & en particular quelques 
f9avans, nous ont confeille de joindre a cette nouvelle edition 
toutes les pieces qui ont paru pour & contre cet ouvrage, nous 
n’avons pas juge le devoir faire fans prealablement avoir votre 
approbation, foit fi vous defirez, Monfieur, que nous les impri- 
mions toutes , foit feulement quelques-unes &, en ce cas , veuillez , 
Monfieur, nous indiquer celles que vous jugerez a propos : nous 
nous ferons une gloire d’executer fcrupuleufement vos ordres. 

Quant a l’impreffion que nous faifons aCtuellement, nous y 
donnerons tous nos foins. Le papier que nous avons choifi ne fera 
pas inferieur a la precedente edition &, pour ce qui eft de la cor¬ 
rection., nous y donnerons toute l’application poffible. Oferions- 
nous, Monfieur, vous prier de nous honorer d’une reponfe ? Ne 
fut-elle qu’une approbation a notre entreprife, ce nous fera tou- 
jours flatteur. 

Nous fommes avec refpeCt, Monfieur, vos tres-humbles & 
tres-obei flans ferviteurs. 

E. du Villard fils,, pour Barrillot fils. 

653. — Brefcon a Montefquieu {a) 

A Mezin, ce 4 e aout 1752. 

Monfieur, 

Sous votre bonne caution, j’ai ete traite a l’Academie comme 
le Roi fait a certains cordons bleus, qu’il difpenfe des preuves. Ce- 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 48. 
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pendant, pour produire mon premier quartier, je ferai a Bordeaux, 
a moins de malheur, le 20 de ce mois, afin de lire a l’aflemblee 
generale, le jour de la faint Louis, deux memoires. L’un contient 
quelques reflexions fur les eaux minerales & des obfervations fur 
celles de Lavardens & Barbotan, matiere neuve , qu’aucun mede- 
cin n’a encore maniee. S’il ne m’eft point donne de pouvoir pa- 
roitre a cette fete charge de fuperbes rubis, peut-etre n’y dedai- 
gnera-t-on pas la fimplicite de mes ornemens cueillis dans mon 
champ. L’autre memoire eft fur la propriete du nitre (a). 

Depuis le temps que je n’ai point recu de vos nouvelles, je ne 
f9ais point la terre heureufe qui vous poffede. Si vous voulez bien 
me faire la grace de m’en dire un mot, je vous demanderai la per- 
miffion de vous aller faire ma cour avant d’arriver a Bordeaux, 
ou a mon retour. Peut-etre affifterez-vous a l’affemblee generate 
de l’Academie ft vous etes dans le pays ? Vous trouverez bien 
hardi a un mortel d’ofer ainfi interroger & parler a une divinite; 
mais^ grace a vos bontes n’etant plus profane^ je croyois pouvoir 
lier un langage avec les dieux. Mais 9a ne prend rien fur le culte 
qui vous eft du^ que perfonne dans le monde ne vous rend ft fin- 
cerement que moi, & je voudrois avoir les foudres de Jupiter pour 
punir l’impiete de ces Capanee a votre egard. 

J’ai l’honneur d’etre avec le plus profond refpedl, Monfieur^ 
votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Brescon. 

Veuillez bien me faire la grace de faire recevoir a M me la Prefi- 
dente de Montefquieu les aflurances de mon tres-profond refpedl. 

654. — Montefquieu a Guafco ( b ) 

De Raymond en Gafcogne^ 8 aout 1752. 

Soyez le bien arrive 3 mon cher comte ; je regrette beaucoup de 
n’avoir pas ete a Paris pour vous recevoir. On dit que ma con¬ 
cierge j M lle Betty } vous a pris pour un revenant & a fait un ft 

(a) Brefcon lut a rAcademic de Bor- nitre le 4 fevrier 1753 (Bibl. Bordeaux, 
deaux fon memoire fur les eaux de La- ms 1699, tome I, p. 156). 
vardens le 25 aout 1752, & celui fur le (b) Lettresfamilieres, XLI (p. 160). 
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grand cri^ en vous voyant^ que tous les voifins en ont ete eveilles. 
Je vous remercie de la maniere dont vous avez re$u mon protege. 
Je ferai a Paris au mois de feptembre; fi vous etes de retour de 
votre refidence avant que je fois arrive^ vous me ferez honneur de 
porter votre breviaire dans mon appartement; je compte pour- 
tant y etre arrive avant vous. Vous etes un homme extraordinaire: 
a peine avez-vous bu de l’eau des citernes de Tournai (a), que 
Tournai vous envoie en deputation. Jamais cela n’eft arrive a 
aucun chanoine. 


Je vous dirai que la Sorbonnepeu contente des applaudiffe- 
mens qu’elle recevoit fur l’ouvrage de fes deputes,, en a nomine 
d’autres pour reexaminer l’affaire (b). Je fuis la-deffus extreme- 
ment tranquille. Ils ne peuvent dire que ce que le nouvellifte 
ecclefiaftique a ditj & je leur dirai ce que j’ai dit au nouvellifte 
ecclefiaftique; ils ne font pas plus forts avec ce nouvellifte ^ & ce 
nouvellifte n’eft pas plus fort avec eux. II faut toujours en revenir 
a la raifon: mon livre eft un livre de politique^ & non pas un livre 
de theologie; & leurs objections font dans leurs tetes^ & non pas 
dans mon livre. 


Quant a Voltaire ^ il a trop d’efprit pour m’entendre: tous les 
livres qu’il lit ^ il les fait; apres quoiil approuve ou critique ce qu’il 
a fait. Je vous remercie de la critique du pere Gerdil (c); elle eft 
faite par un homme qui meriteroit de m’entendre& puis de me 
critiquer. 

Je ferois bien aife., mon cher amij de vous re voir a Paris : vous 
me parleriez de toute 1’Europe; moi^ je vous parlerois de mon vil¬ 
lage de La Brede & de mon chateau„ qui eft a prefent digne de re- 
cevoir celui qui a parcouru tous les pays : 


(a) Guafco etait chanoine de Tournai. 

( b ) «Apres avoir tenu longtemps YEf- 
prit des Loix fur les fonts,, la Sorbonne 
jugea a propos de fufpendre fa cenfure. 
C'eft peut-etre une des plus fages de¬ 
marches qu^elle a faites depuis long- 
temps. »(Guafco.) Le projet de cenfure^ 
en 17 propofitions^ adopte par la Sor¬ 
bonne le 1 er aout 1752 a ete retrouve par 
M. Brethe de La Grelfaye aux Archives 
nationales (MM 257^ pp. 401—405); 


cf. lTntrodudtion a fon edition de YEf- 
prit des Loix (Paris, Les Belles lettres, 
1950), tome I, pp. LXXXII et 
LXXXIII. 

(c) Cf. dans Sclopfis, Recherches fur 
FE/prit des lois , p. 138, Panalyfe du dif- 
cours prononce le 5 novembre 1750 par 
leP. Gerdil a PUniverfite de Turin, fous 
le titre : Virtutem politicam ad optimum 
ftatum non minus Regno quam Reipublicce 
neceffariam effe. 
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Et marts & terra, numero qua carentis arena 
Menforem ( a ) 

M me de Montefquieu, M. le doyen de Saint-Seurin & moi 
fommes a&uellement a Baron, qui eft une maifon entre deux 
mers, que vous n’avez point vue. Mon fils eft a Clairac, que je lui 
ai donne pour fon domaine avec Montefquieu. Je pars dans quel- 
ques jours pour Nizor (b), abbaye de mon frere; nous pafferons 
par Touloufe, ou je rendrai mes refpedts a Clemence Ifaure (c), 
que vous connoiffez ft bien. Si vous y gagnez le prix, mandez-le- 
moi (d); je prendrai votre medaille en paffant: auffi bienn’avez- 
vous plus lareffource des intendans (e). II vousfaudroitunhomme 
uniquement occupe a recueillir les medailles que vous remportez. 
Si vous voulez, je ferai auffi a Touloufe une vifite de votre part a 
votre mufe, M me de Montegut (/), pourvu que je ne fois pas oblige 
de lui parler, comme vous faites , en langage poetique. 

Je vous dirai pour nouvelles que les jurats comblent, dans ce 
moment, les excavations qu’ils avoient faites devant 1’Academic. 
Si les Hollandois avoient auffi bien defendu Berg-op-Zoom, que 
M. notre intendant a defendu fes fofles, nous n’aurions pas au- 
jourd’hui la paix; c’eft une terrible chofe de plaider contre un 
intendant; mais c’eft une chofe bien douce que de gagner un pro- 
ces contre un intendant. 

Si vous avez quelque relation avec M. de Larrey a La Haye, 
parlez-lui, je vous prie, de notre tendre amitie. Je fuis bien aife 
d’apprendre fon credit a la cour du Stathouder; il merite la con- 
fiance qu’on a en lui. 

Je vous embraffe, mon cher ami,, de tout mon coeur. 


(а) Horace^ Od I, 38. 

(б) Sur ce voyage de Montefquieu a 
Nizorj cf. Sacaze, Montefquieu a l’ab¬ 
baye de Nizor, dans le Recueil de I’Aca- 
demie desjeux Floraux, 1867, p. 206. 

(c) « Dame qui fonda le premier prix 
des Jeux Floraux dans le XV e fiecle., fur 
laquelle ce correfpondant de Montef¬ 
quieu a donne des eclairciiTemens dans 
la Differtation fur I’etat des lettresfous le 
regne de Charles VI & Charles VII, qui 


a remporte le prix a l’Academie de Paris 
en 1741. » (Guafco.) 

(d) Guafco ne fut pas couronne. 

(e) Guafco etait Pami de Le Nainqui 
avait jadis ete intendant du Languedoc. 

(/) Jeanne de Seglat ^ dame de Mon¬ 
tegut , «femme d’un treforier de 

France j qui cultivoit la poefie & qui a 
ecrit une epitre en vers a M. de Montef¬ 
quieu. » (Guafco.) Cf. Sacaze, loc. cit., 
p. 210. 


1437 


CORRESPONDANCE 
655. — Lamoignon a Montesquieu (a) 

A Ver failles,, le 3 feptembre 1752. 

Monfieur 

Je reponds un peu tard a la lettre que vous m’avez ecrite^ le 
25 juin dernierj au fujet de la jurifprudence du parlement de 
Touloufe,, fur la neceffite d’avoir des gradues pour juges : l’ufage 
de ce parlement n’eft pas a cet egard auffi conftant & auffi rigide 
que vous le penfez. 

II n’exige pas en matiere civile que les premiers juges fe faffent 
affifter d’un gradue; je ne connois, en effet, ni ordonnances ni 
arrets qui les affujetiffent. II n’exige pas non plus } en matiere cri- 
minellej qu’ils fe faffent affifter de gradues pour le decret , mais 
feulement pour le reglement a f extraordinaire^ & pour le juge- 
ment definitif ; encore ne paroit-il pas qu’il ait jufques ici caffe 
aucun jugement a l’extraordinaire pour avoir ete rendu fans gra¬ 
dues l’ordonnance n’exigeant precifement l’affiftance de trois 
officiers ou gradues que dans les jugemens oil il y a des conclufions 
a peines afflidtives. 

A l’egard des vacations des gradues,, c’eft le juge qui les appelle 
qui les taxe au pied de la fentence„ & le parlement a toujours 
attention de les moderer lorfqu’elles font trop fortes. II eft vrai 
que le parlement de Touloufe a fait des reglemens pour obliger 
les feigneurs a ne prendre que des gradues pour juges & on ne peut 
s’empecher de convenir que ces reglemens font fages & qu’ils font 
conformes a la regie. Je conviendrai avec vous que les gradues 
ne font pas ce qu’ils devroient etre^ mais convenez auffi ^ Mon¬ 
fieur ^ qu’ils font communement mieux inftruits & plus eclaires 
que de fimples praticiens j qui^ le plus fouventj ne font jamais 
fortis de l’etude d’un procureur de province. Je conviens encore 
qu’il eft difficile de trouver des gradues , mais on m’affure que le 
parlement a eu fouvent l’indulgence^ que l’on peut tolerer plus 
qu’approuver > de fouffrir qu’a leur defaut les feigneurs priffent 
des notairesj meme de fimples praticiens ^ qui ont poftule pen¬ 
dant vingt ans dans quelques juftices. Ainfi je ne vois rien a re- 


(a) Ribl. Bordeaux, ms 1868, n° 179. 
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former a la jurifprudence du parlement de Touloufequi me pa- 
roit etre a peu pres femblable a celle des autres cours du royaume 
au fujet des juftices feigneuriales. 

Je fuis, Monfieur, votre bien humble & affedtionne ferviteur. 

De Lamoignon. 


656. — Montefquieu a Latapie (a) 

A La Bredele i er d’odlobre 1752. 

Monfieur Latapie donnera fix livres tous les trois mois a Ca¬ 
therine Brocasfemme de Landiras (b) pour fa petite fille mineure 
nominee Fran9oife Roumegoux demeurant a Moras (c) chez fa 
grand-mere, & cela jufques a ce qu’elle foit en etat d’aller a la 
journee. J’ai paye ce quartier-ci & M r Latapie ne paiera que celui 
qui commencera le i er de janvier 1753. 

Montesquieu. 


657. — Montefquieu a Guafco (d) 

De La Brede, 4 odlobre 1752. 

Votre lettre, mon cher comte, m’apprend que vous etes a Paris ; 
& je fuis etonne moi-meme de ce que je n’y fuis point. Le voyage 
que j’ai ete oblige de faire a l’abbaye de Nizor avec mon frere (e), 
qui a dure pres d’un mois., a rompu toutes mes mefures^ & je n’y 
ferai qu’a la fin de ce mois ou au commencement de l’autre; car je 
veux abfolument vous voir & palfer quelques femaines avec vous 
avant votre depart. Mais, mon cher abbe, vous etes un innocent ^ 
puifque vous avez devine que je n’arriverois point fitot, de ne pas 
vous mettre dans mon appartement d’en bas; & je donne ordre a 
la demoifelle Betty de vous y recevoir, quoiqu’elle n’ait pas befoin 
d’ordre pour cela; ainfi je vous prie de vous y camper. 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. Brede). 

(b) Landiras (Gironde,, canton de (d) Lettres familieres, X LII (p. 167). 

Podenfac). (e) Cf. la lettre 654, page 1436. 

(c) Moras (Gironde^ commune de La 
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Vous allez a Vienne (a): je crois que j’y ai perdu, depuis vingt- 
deux ans, toutes mes connoiffances. Le prince Eugene vivoit 
alors & ce grand homme me fit paffer des momens delicieux ( b ). 
MM. les comtes Kinfkin (c), M. le prince de Lichtenftein, M. le 
marquis dePrie ( d), M. le comte d’Harrach (e) & toute fafamille, 
que j’eus l’honneur de voir a Naples ou il etoit vice-roi, m’ont 
honore de leurs bontes : tout le refte eft mort; & moi je mourrai 
bientot. Si vous pouvez me rappeler dans leur fouvenir, vous me 
ferez beaucoup de plaifir. Vous allez paroitre fur un nouveau thea¬ 
tre & je fuis fur que vous y figurerez auffi bien que vous avez fait 
ailleurs. Les AUemands font bons, mais un peu foup9onneux (/). 
Prenez garde: ils fe mefient des Italiens comme trop fins pour 
eux; mais ils f9avent qu’ils ne leur font point inutiles & font trop 
fages pour s’en paffer. 

Vous avez grand tort de n’avoir point paffe par La Brede, 
quand vous revintes d’ltalie. Je puis dire que c’eft a prefent un 
des lieux auffi agreables qu’il y ait en France, au chateau pres (g), 
tant la nature s’y trouve dans fa robe de chambre & au lever de fon 
lit. J’ai re9U d’Angleterre la reponfe pour le vin que vous m’avez 
fait envoyer a Milord Eliban; il a ete trouve extremement bon. 


(а) Sur ce voyage de Guafco a Vienne 
voyez fon £loge par Dacier dans YHif - 
toire de VAcademie des Inf crip tions > 
tome XLV„ p. 193. 

(б) « L^auteur difoit qufil n^avoit ja¬ 
mais oui dire a ce prince que ce qufil 
falloit dire fur le fujet dont on parloit„ 
meme lorfqu'en quittant de temps en 
temps fa partie il fe meloit de la conver- 
fation. Dans un petit ecrit que M. de 
Montefquieu avoit fait fur la Confidera - 
tion y en parlant du prince Eugene,, il 
avoit dit qu'on n'eft pas plus jaloux des 
richeffes de ce prince qu^on left de 
celles qui brillent dans les temples des 
dieux. [Cf. ci-deffus pages 201—208.] 
Le princeflatte de ces expreffions,, 
fit un accueil tres diftingue a M. de 
Montefquieu,, a fon arrivee a Vienne,, 
& Tadmit dans fa fociete la plus in¬ 
time. »(Guafco.) 


( c ) Cf. Voyages, au tome II, page 969. 
(1 d ) Cf. ibid., au tome II, page 1046. 

( e ) Cf. ibid. y au tome II, page 970. 
(/) Comparez le jugement porte fur 
eux dans les Voyages, au tome II,, page 
1247. 

( g ) « La fingularite de ce chateau me- 
rite une petite note. C'eft un batiment 
hexagone a pont-levis entoure de dou¬ 
bles foffes d^eauxvives^revetu de pierres 
de taille. Il fut bati fous Charles VII 
pour fervir de chateau fort & il apparte- 
noit alors a la maifon de La Landedont 
la derniere heritiere epoufa un des an- 
cetres de M. de Montefquieu. Lfinte- 
rieur du chateau n^eft effeftivement pas 
fort agreable par la nature de fa conf- 
trudtion,, mais M. de Montefquieu en a 
fort embelli le dehors par les plantations 
qufil y a faites. »(Guafco.) 
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On me demande une commiffion pour quinze tonneaux., ce qui 
fera que je ferai en etat de finir ma maifon ruftique. Le fucces que 
mon livre a eu dans ce pays-la contribue ,, a ce qu’il paroit,, au 
fucces de mon vin. Mon fils ne manquera pas d’executer votre 
commiffion. A l’egard de l’homme en quefhion^ il multiplie avec 
moi fes torts, a mefure qu’il les reconnoit; il s’aigrit tous les jours 
& moi je deviens fur fon fujet plus tranquille : il eft mort pour moi. 

M. le doyen (a), qui eft dans ma chambrevous fait mille com- 
plimens, & vous etes un des chanoines du monde qu’il honore le 
plus; lui, moi, ma femme & mes enfans, vous regardons & che- 
riffons tous comme de notre famille. Je ferai bien charme de faire 
connoiffance avec M. le comte de Sartirane (b ) 3 quand je ferai a 
Paris : c’eft a vous a lui donner bonne opinion de moi. Je vous prie 
de faire bien des tendres complimens a tous ceux de mes amis que 
vous verrez; mais ft vous allez a Montigny (c), c’eft la qu’il faut 
une effulion de mon coeur. Vous autres Italiens etes pathetiques : 
employez-y tous les dons que la nature vous a donnes. Faites-en 
auffi furtout ufage aupres de la duchefie d’Aiguillon & de M me 
Dupre de Saint-Maur j dites furtout a celle-ci combien je lui fuis 
attache (d). Je fuis de l’avis de Milord Eliban, fur la verite du por¬ 
trait que vous avez fait d’elle (e). 

Il faut que je vous confulte fur une chofe , car je me fuis toujours 
bien trouve de vous confulter. L’auteur des Nouvelles ecclefiafti- 
ques m’a attribue, dans une feuille du 4 juin, que je n’ai vue que 
fort tard, une brochure intitulee Suite de la defenfe de VEfprit des 
Loix, faite par un proteftant (/), ecrivain habile & qui a infiniment 
d’efprit. 

L’Ecclefiaftique me l’attribue pour en prendre le fujet de me 
dire des injures atroces. Je n’ai pas juge a propos de rien dire: 


(a) Le doyen deSaint-Seurin, frere de 
Montefquieu. 

(b ) Ambafiadeur de Sardaigne a Paris, 
oil il avait ete nommej en 1753. 

(c) Refidence de Trudaine. 

(J) « Il difoit d J elle qir’elle etoit ega- 
lement bonne k en faire fa maitrelfe,, fa 
femme ou fon amie. » (Guafco.) 

(e) « Cette dame etant un jour en ha¬ 


bit d'amazone,, k la campagne^ a Mon¬ 
tigny,, il en avoit fait le portrait dans un 
fonnet. Ce fonnet ayant ete lu a Milord 
Eliban qui ne la connoiffoit pas^ il dit 
que ce ne pouvoit etre qu'un portrait 
flatte : ayant depuis fait connoiffance 
avec elle^ il reprochoit a Pauteur de n^en 
avoir pas affez dit. » (Guafco.) 

(/) La Beaumelle. 
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i° par mepris; 2° parce que ceux qui font au fait de ces chofes 
f9avent que je ne fuis point auteur de cet ouvrage., de forte que 
toute cette manoeuvre tourne contre le calomniateur. Je ne connois 
point Fair a£tuel du Bureau (a) de Paris; & fi ces feuilles ont pu 
faire impreffion fur quelqu’un., c’eft-a-dire fi quelqu’un a cru que 
je fulfe Fauteur de cet ouvrage_, que furement un catholique ne peut 
avoir fait,, feroit-il a propos que je donnaffe une petite reponfe en 
une page,, cum aliquograno falls ? Si cela n’eft pas abfolument ne- 
ceffaire,, j’y renonce hailfant a la mort de faire encore parler de 
moi. II faudroit que je fquffe auffi fi cela a quelque relation avec la 
Sorbonne. Je fuis ici dans Fignorance de tout,, & cette ignorance 
me plait affez. 

Tout ceci entre nous & fans qu’il paroiffe que je vous en aie 
ecrit. Mon principe a ete de ne point me remettre fur les rangs 
avec des gens meprifables. Comme je me fuis bien trouve d’avoir 
fait ce que vous voulutes quand vous me pou Hatesl’epee dans les 
reins j a compofer ma Defenfe (b), je n’entreprendrai rien qu’en 
confequence de votre reponfe. Huart veut faire une nouvelle 
edition des Lettres Perfanes ; mais il y a quelques juvenilia (c ) que 
je voudrois auparavant retoucher; quoiqu’il faut qu’un Turc 
voie., penfe & parle en Turc., & non en chretien: c’eH a quoi bien 
des gens ne font point attention en lifant les Lettres Perfanes ( d ). 

Je vois que le pauvre Clement V retombera dans l’oubli & que 
vous allez quitter les affaires de Philippe le Bel pour celles de ce 
fiecle-ci. L’hiftoire de mon pays y perdra auffi bien que la repu- 
bhque des lettres; mais le monde politique y gagnera. Ne man- 


(, a ) Le Bureau pour les affaires de 
chancellerie & de librairie. 

(b) « Ce fut lui qui, a force de follicita- 
tions, lui arracha, comme malgre lui 
Funique reponfe qull ait faite aux cri¬ 
tiques fous le titre de Defenfe de 1 ’Efprit 
des Loix, que le public a re<;ue avec tant 
d'applaudiflfemens. » (Guafco.) 

(c) « II a dit a quelques amis que s J il 
avoit eu a donner adtuellement ces 
lettres j il en auroit omis quelques-unes, 
dans lefquelles le feu de la jeuneffe 
Favoit tranfporte, qu'oblige par fon 


pere de pafTer toute la journee fur le 
Code, il s’en trouvoit le foir fi excede 
que, pour s'amufer, il fe mettoit a 
compofer une lettre perfane, & que cela 
couloit de fa plume fans etude. » 
(Guafco.) 

(d) Il eft poffible que Montefquieu ait 
ete amene a la penfee de revoir & de cor- 
riger quelques endroits des Lettres Per¬ 
fanes par la publication de Fabbe Gaul¬ 
tier, Les Lettres Perfanes convaincues 
d’impiete, 1751 , in-12. 
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quez pas de m’ecrire de Vienne & n’oubliez point de me menager 
la continuation de l’amitie de M. votre frere: c’eft un des militaires 
que je regarde comme deftine a faire les plus grandes chofes. 

Adieu^ mon cher ami je vous embrafle de tout mon coeur. 

658. — Brefcon a Montefquieu ( a ) 

A Mezin^ pres Nerac^ ce 29 oddobre 1751. [Corr. : 1752.] 

Monfieur,, 

Je ne f9aurois de bonne foi prendre ma derniere audience de 
conge des Mufes 9 fans qu’elles m’aient prete leur feu pour dire 
quelque chofe d’un auteur divin a meme temps , l’homme du 
monde le plus adorable: a ce portrait vous devez vous reconnoitre. 
Mais j’ai lieu de craindre qu’elles ne taxent mon zele de temeraire: 
il n’etoit permis qu’au feul Apelles de peindre Alexandre. 

Notre converfation fur le traitement de la petite verole & les re¬ 
flexions que j’ai faites fur la methode meurtriere dont plufieurs 
medecins s’opiniatrent de traiter cette maladie^ m’ont determine 
a donner au public mes obfervations la-deflus., qui pourront lui 
etre utiles. Un fot ouvre fouvent un avis d’importance : ainfi, peut- 
etre^ ai-je eu des idees qui ont echappe aux meilleurs maitres de 
l’art. J’ai d’autres obfervations fur d’autres fievres a eruption & fur 
la rougeole. Je voudrois en faire un recueil & joindre le tout a mes 
memoires fur l’hiftoire de la maladie epidemique de Le&oure & 
fur les maux de gorge^ ce qui feroit un volume aflez confiderable 
& qui auroit de la fuite, & mon difcours hiftorique fur la neceffite 
de l’obfervation en medecine lui ferviroit de preface. II me refte- 
roit une diflertation fur le nitre, que je pourrois joindre au traite 
des eaux minerales, ce qui feroit un petit volume fepare, qui re- 
gardera la belle phyfique. Comme les materiaux de ce dernier font 
tout pretSj il feroit plus tot en etat de paroitre. Je vous prie de me 
marquer votre fentiment fur mon projet ^ & fi je ne ferois pas mieux 
de retarder le traite des eaux minerales pour que celui de la petite 
verole voie plus tot le jour. 

Je vous fupplie d’accepter la dedicace d’un de ces ouvrages & 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms i868„ n ° 47 - 
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de les prendre tous deux fous votre protection. J’aurai un plaifir 
entier de dire un mot^ dans l’epitre dedicatoire^ fur les injuftes 
critiques de YEfprit des Loix. J’efpere^ Monfieur ^ que vous vou- 
drez bien me faire la grace de me procurer votre imprimeur a 
Paris : a votre confideration,, il ne fera pas fi corfaire que le font 
d’ordinaire fes confreres; il me fera quelque avantage. 

Ce qui me fait croire que mes ouvrages ne feront pas un faut de 
l’imprimeur chez l’epicier,, c’eft qu’ils font fondes fur l’experience 
& l’obfervation., qui rapprochent des jugemens de la nature. J’ofe,, 
a cette occafion,, repeter Ciceron: Opinionum commenta delet dies, 
natura judicia confirmat. Cette penfee de l’orateur romain alfure 
bien Pimmortalite a votre livre de YEfprit des Loix & doit bien hu- 
milier les rivaux de fa gloire. Marquez-moi de quel ouvrage vous 
acceptez d’etre le Mecene; je vous demande la continuation de 
vos bontes. 

J’ai l’honneur d’etre avec un profond refpeCC Monfieur^ votre 
tres-humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Brescon. 

Je vous prie^ bien des refpeCts a M me de Montefquieu. 

659. — Montefquieu a Brefcon ( a ) 

A Lartigue (b), ce 3 novembre 1752. 

Vous trouvez^ Monfieur, que je fais reponfe bien tard a la lettre 
que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire le 24 novembre (c). 
J’ai toujours ete a cheval depuis ce temps-la & j’aurois ete bien 
flatte d’avoir l’honneur de vous voir. 

A l’egard de la dedicace de votre ouvrage^ il vous faudroit un 
Mecene qui valut mieux que moi; & je dois renoncer pour vous 
a l’honneur que vous me faites. Quoi qu’il en foit^ je ne regarderai 
que comme une pure marque de votre amitie_, l’honneur que vous 

(a) [Mayeul- Chau don]. Nouveau ma- (c) Cette date a certainement ete mal 

nuel epiftolaire. Caen,, 1785. lue„ puifque la prefente lettre repond en 

(&) Lartigue (Gironde, c ne de Mar- partie a celle qui precede ,du 29 odlobre; 
tillac). peut-etre faudrait-il lire « 24 feptem- 

bre »? 
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voulez me faire & que je ne merite guere, de me mettre a la tete de 
votre livre. 

Vous me furprenez beaucoup, quand vous me dites que le pre- 
fident Barbot n’a egare que deux de vos diflertations; il vous en 
refte deux & j’admire votre bonheur. II faut que le prefident ait 
change j ou qu’il ait des attentions particulieres pour vous ; a un 
autre , il les auroit egarees toutes les quatre. 

Ce que vous dites fur les Anglois eft tres-bien & tres-fenfe. 
Effedlivement ils aiment les grands hommes de leur patrie; 
dans cette nation extraordinaire., il y a peu de gens qui n’aient 
un coin de merite perfonnel. 

Je compte partir pour Paris vers la fin de novembre. J’ai l’hon- 
neur d’etre., Monfieur., avec les fentimens de la plus parfaite 
eftime, etc. 


660. — Montefquieu a Brefcon ( a ) 

[1752 ?] 

Vous avez envoye, Monfieur., un baton a un aveugle., en m’a- 
dreftant votre Traite des maladies de la vieillejfe. Je puis dire encore 
avec plus de raifon qu’Horace: 

Eheu ! fug aces , Poflume, Poflume, labuntur anni. 

Votre livre fera le guide des vieillards & il apprendra aux jeunes 
gens a ne pas fe preparer, par la diflolution, de nouvelles infirmi- 
tes pour cet age avant-coureur de la mort. 

Montesquieu. 

661. — Montefquieu a Brefcon (b) 

[1752 ?] 

L’ode que vous avez eu la bonte de m’envoyer^ Monfieur ^ eft 

(<2) Revue de Gafcogne, 1901 p. 36 ; dere. — Il en exifte une copie dans les 
d’apres Poriginal appartenant a M. Gar- papiers de Bernadau, a la Bibliotheque 
dere; — & anterieurement dans Ber- de Bordeaux (ms 713™, p. 357), copie 
nadaUj Tableaux de Bordeaux (1810, qui eft intitulee: « Lettre a M. Brefcon, 
in-12)., p. 197. medecin a Mezin., qui avait envoye a 

i.b') Revue de Gafcogne y 1901 y p. 37 1 .Montefquieu une ode a la louange du 
d’apres Toriginal appartenant a M. Gar- due d'Aiguillon. » 
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digne du heros & du poete. Vous etes l’Homere d’un nouvel 
Achille^ auffi courageux mais plus aimable que Pancien. Conti- 
nuez de cultiver les Mufes; elles demandent la jeuneife ainfi que 
les Graces. Jouiffez longtemps des faveurs des unes & des autres. 

Je ne vois plus votre ami_, M. T._, & j’en fuis fache_, car je l’ai- 
mois pour lui-meme & par reconnoiffance des avantages qu’il m’a 
procures en me liant avec vous. 

Montesquieu. 

662. — Montefquien d Latapie (a) 

Martillac 7 janvier 1753. 

Monfieur Latapie donnera trente fols tous les mois a la vieille 
meuniere du petit moulin & autant a la veuve du Mignon de Ja- 
min pendant le temps qu’elle fera en neceffite; & quant a l’orphe- 
line de Moras (b) 3 fa penfion tombera des qu’elle fera en etat de 
travailler. 

Fait a Martillac^ ce 7 e de janvier 1753. Montesquieu. 

663. — Montefquieu a Grenoilleau (c) 

A Bordeauxj ce 14 janvier 1753. 

J’ai re?u j Monfieur la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’ecrire, & on ne peut etre plus fenfible que je le fuis aux marques 
de votre amitie. Nous aurions voulu retenir plus longtemps MM. 
Tronchin & Dupan^ & nous les avons fort regrettes^ furtout moi 
qui les ai vu partir avec beaucoup de peine. Geneve ne peut avoir 
de meiUeurs echantillons a montrer que ces Meffieurs la. 

J’apprens avec beaucoup de plaifir le manage de M. votre 
fyndic (d) & ne fuis point du tout etonne qu’il ait fait un bon choix. 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1913. Authors). — Le deftinataire de la lettre 

(,b) Cf. la lettre 656. n'eft pas indique, mais il eft bien cer- 

(c) Publiee par M. Richmond-Laurin tainement Daniel Grenoilleau. 

Hawkins dans la Revue d’hiftoire litte- (d) Tres probablement J.-L. Saladin, 
raire de la France, 1935, pp. 595—59 6, qui fut fyndic de la republique de Ge- 
d'apres Poriginal appartenant a PHifto- neve a plufieurs reprifes a partir de 1752 
rical Society of Pennfylvania, a Phila- (cf. Senebier, Hiftoire litteraire de Ge- 
delphie (Gratz colledtion, French neve, III, 284). 
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Je vous prie de me rappeler dans le bon fouvenir de ces Meffieurs 
& de M. Muffard. Je vous eftime heureux, Monfieur, de pouvoir 
vivre avec ces Meffieurs, comme je les felicite de pouvoir vivre 
avec vous; & vous etes bien digne d’eux. 

Je voudrois que vous fuffiez bien perfuade combien je vous ho- 
nore. Madame de Montefquieu, qui eft ici „ vous fait mille com- 
plimens. Je vous prie de croire que perfonne n’eft avec une plus 
parfaite eftime que moi, Monfieur, votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 


664. — Montejquieu a Latapie (a) 

A Paris, ce 30 janvier 1753. 

J’ai vu M. de Laugny, Monfieur. Des raifons font qu’il ne fera 
pas votre juge. II a remis prefque tous fes proces & va remettre le 
votre , parce qu’il doit after paffer une annee ou deux dans fes ter- 
res & que ce feroit un deni (b) de juftice de differer des parties qui 
prelfent jufqu’a un retour ft eloigne. 

Quoi qu’il en foit^ ft vous n’avez pas ce rapporteur la vous en 
aurez un autre, & je ne perdrai pas votre malheureufe affaire de vue. 
II y a grande apparence que votre affaire fera renvoyee a la grande 
direction, & par la je vois qu’elle ne fera pas finie promptement, 
parce que M. le Controleur general donne difficilement fes bu¬ 
reaux. Quoi qu’il en foit, je ferai de mon mieux pour vous rendre 
fervice. Ne regardez pas comme un malheur ce changement de 
rapporteur. II etoit eclaire; vous en aurez un autre de meme. 

Je vous recommande le memoire des lods & ventes. II ne faut 
point perdre cela de vue, afin de ne point couper en deux l’ou- 
vrage qui eft heureufement commence. Quand vous aurez fait 
cela, vous n’y penferez plus. 

II faut auffi que vous me faffiez le plaifir de reprendre ]es idees 
de l’affaire du Sieur Gautier. Je foup^onne beaucoup cet homme 
de continuer a vouloir me tromper. II n’a dit mot pendant un an 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. ( b ) Le texte porte « une denie ». 
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qu’il a ete a Bordeaux & ne s’eft reveille qu’a la veille de mon de¬ 
part, c’eft-a-dire qu’il etoit fort aife de voir mes talons. Vous vous 
fouvenez qu’il y avoit un double emploi d’une fomme de mille 
ecus; vous f^aurez auffi qu’il avoit touche auffi une autre fomme 
de mille ecus du vin envoye. II faut finir enfin, Monfieur., cette 
affaire la avec grande connoilfance de caufe, & je ferai bien aife 
d’en [fic\ etre inftruit des difficultes ,s’il y en a. J’ecris en confor- 
mite a Madame de Montefquieu. 

Je vous falue, Monfieur, de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur de Latapie, juge de la Brede, — a La 
Brede. 


665. — La Condamine a Montefquieu (a) 

Paris, mercredi 14 fevrier 1753. 

Je n’ai appris que depuis peu de jours, Monfieur, votre arrivee 
a Par is, a l’occafion d’une lettre que M. de Maupertuis m’adrelfoit 
pour M. de La Beaumelle & dans laquelle il s’informoit des nou- 
velles de l’homme qu’il honore & qu’il refpe< 51 e le plus. Je nedoute 
pas que vous n’ayez beaucoup entendu parler ici de la querelle de 
notre prefident avec Koenig (b), ou Voltaire eft intervenu en Pan- 
dour., mais vous n’aurez certainement ete inftruit que par les 
le&eurs d ’Akakia. J’ai l’honneur de vous envoyer le jugement de 
l’academie de Berlin & les reponfes a 1 ’Appel au public de Koenig. 
II y a encore deux memoires de M. Euler fur la meme matiere, 
mais prefque tout geometriques. Je ne connois pas quatre per- 
fonnes a Paris qui aient fuivi cette difpute & je n’ai trouve d’amis 
a Voltaire que depuis que je l’ai abandonne & qu’il eft devenu 
l’ennemi declare de Maupertuis. 

Je joins par occafion a ces brochures une reponfe de moi a 
Bouguer (c). On n’oferoit en faire a une critique apres avoir vu 

(a) Bibl. Bordeauxms 1868^ n° 163. pp. 314 & fuiv. 

(b) Sur la querelle de Maupertuis avec (c) Elle parut Tannee fuivante : Re- 
le mathematicien allemand Koenigs cf. ponfede M*** a la lettre de M. Bouguer . 
Defnoireterres^ Voltaire & Frederic, Paris, 1754, in-4 0 de 12 pages. 
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les votres_, fi on avoit 1’ambition de vous refiembler; mais j’en- 
tends mieux mes interets & je crois qu’on peut faire un tres-bon 
ouvrage polemique fans qu’il puifle etre compare a ceux que vous 
avez daigne faire. II y a pour les amours-propres d’auteurs tant 
de bonnes places au-delfous de celle que vous occupez qu’il fau- 
droit etre bien difficile pour n’en pas etre flatte. 

Si j’avois ete fur de vous trouver,, j’aurois ete le porteur de mon 
paquet_, quoique j’aie fait voeu de ne pas fortir que je n’aie acheve 
la feconde partie de ma reponfe. Cela me fert de pretexte pour ne 
voir perfonne., mais la vraie raifon,, c’eft que la folitude eft l’uni- 
que remede de la furdite. Si j’avois a regretter beaucoup de gens 
de votre trempe,, je ferois inconfolable,, mais je me dedommage 
autant que je puis de ne vous pas entendre: je vous lis & vous 
apprends par coeur. 

M. de Buffon dine aujourd’hui chez moi avec l’abbe Sallier 
J ai une dinde aux truffes qui me vient de Perigord^ & du vin du 
Cap_, mais ne n’ofe vous propofer de venir a un troifieme fur le 
Palais-Royal^ & furtout a midi^ car nous allons a vepres a l’Aca- 
demie. Nous boirons a la fante de Solon en vin de Champagne en 
depit de la Sorbonne. 

Je fuis avec le plus refpedueux attachement^ Monfieur^ votre 
tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

La Condamine. 


666. — Montefquieu a Francois de Lamontaigne ( a ) 

A Paris^ ce 23 fevrier 1753. 

J’ai^ Monfieur regu la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’envoyer_, avec la copie de celle que vous avez regue de M. 
d Argenfon ( b ). J’en ferai l’ufage convenable & je commence par 
me feliciter de ce que nous avons pour dire&eur une perfonne 
comme vous,, Monfieur. 

M. votre pere a beaucoup de bontes pour moi & je vous prie de 

vvv Bl ? l ‘ Bordeaux > ms *696, tome (b) II s’agit de Eaffaire de Ehotel de 
AXXj n 12. rAcademie de Bordeaux. 
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m’accorder les memes bontes. J’ai J’honneur d’etre avec refped, 
Monfieur votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

J’ai auffi requ du prefident Barbot la requete des jurats. J’en 
communiquerai avec M. Aufone. Je vous prie de dire a M. le pre- 
fident Barbot que je l’ai re^ue. 

A Monfieur 3 Monfieur de Lamontaigne fils 3 diredeur de Vacade- 
mie de Bordeaux 3 — a Bordeaux. 

66 7. — Montefquieu a La Beaumelle (a) 

[Fevrier 1753.] (b) 

J’ai., Monfieur ^ fait ce que vous avez fouhaite : je vous envoie la 
copie de la Nouvelle ecclefiiafiique du 4 e juin (c) 3 que l’on me copia 
dans le temps. Si vous faites quelque reponfe ou quelqueouvrage 
la-delfuSj je vous demande en grace de faire en forte que le nou- 
vellifte ne vienne point me prendre au collet. 


668. — Montefquieu a La Beaumelle (d) 


Dimanche matin [fevrier 1753]. 

Je penfe^ Monfieur ^ qu’etant a Paris ^ vous ne devez point en- 
trer dans des querelles litteraires ^ ni par confequent repondre au 
nouvellifte. C’eft une chofe finie , il ne faut pas la reveiller ni 


vous faire des ennemis. 

Je vous donne le bonjour. 

(a) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a roriginal autographe par M. 
Robert Angliviel de La Beaumelle). — 
Publ. par TaphaneL La Beaumelle & 
Saint-Cyr, p. 44. 

(b) La Beaumelle arriva a Paris le 
23 o< 5 lobre 1752 (TaphaneL op. cit., 
p. 119) ; Montefquieu y etait arrive a la 
fin de janvier 1753 (cf. la lettre 664). Ce 
billet & les fuivants nous parailTent 
avoir ete ecrits de Paris & d^autre part 
etre tous anterieurs a la lettre 671 (du 


Montesquieu. 

24 fevrier 1753). C'eft pourquoi nous 
avons cru pouvoir les dater du mois de 
fevrier 1753. 

( c ) Le numero du 4 juin 1752, qui 
attribuait a Montefquieu la Suite de la 
Defenfe a VEfprit des lois (cf. ci-deffus 
la lettre 657^ page 1440). 

(d) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a Poriginal autographe par M. 
Robert Angliviel de La Beaumelle). — 
Publ. par Taphanel^ La Beaumelle & 
Saint-Cyr, p. 44. 
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669. — Montefquieu a La Beaumelle (a) 

[Fevrier 1753.] 

Je voudrois avoir un mot de conference avec M. La Beaumelle. 
Je le prie de me faire l’honneur de me mander a quelle heure je le 
trouverai chez lui, ou a quelle heure il veut que je me trouve chez 
moi. 


670. — Montefquieu a La Beaumelle ( b) 

A Paris, famedi [fevrier 1753]. 

II m’eft impoffible de fortir; cependant j’aurois bien des chofes 
a dire, & importantes, a M. de La Beaumelle. S’il pouvoit venir 
prendre une talfe de the ou de cafe chez moi, nous pourrions par- 
ler enfemble. Je l’embralfe de tout mon coeur. 


671. — Montefquieu a La Beaumelle (c) 

24 fevrier 1753. 

J’eus l’honneur de palfer hier chez vous, Monfieur, vous n’y 
etiez pas. Voici la declaration (d) que je veux faire au Nouvelhfte 
ecclefiaftique. Je vous prie de voir s’il y a quelque mot qui puilfe 
vous faire la moindre peine. Comment confentirois-je a vous faire 


(a) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a ^original; qui n J eft pas auto- 
graphe, par M. Robert Angliviel de La 
Beaumelle). —Publie par Taphanel., La 
Beaumelle & Saint-Cyr, p. 45. 

(b) N. Joly, Notice fur deux livres ra- 
riffimes ... (Touloufe., 1870)^ p. 36. — 
Taphanel ^ La Beaumelle & Saint-Cyr, 
p. 45. — Ce billet a pafle a PHotel 
Drouot dans une vente anonyme du 
21 novembre 1950 (Cornuau expert) 
fous le n° 108. 

(c) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a ^original, autographe^ par M. 
Robert Angliviel de La Beaumelle). — 
Publ. par Taphanel, La Beaumelle & 
Saint-Cyr, p. 46. — Cette lettre avait 
pafie dans la vente de La Bouifle- 


Rochefort des 10—17 mai 1854 (cf. l a 
Revue d’hifioire litteraire, 1910., p. 311). 

(1 d ) Cette declaration a paru^ fous 
forme de lettre., en un placard imprime ; 

Lettre de Vauteur de VEfprit des Loix 
a Monfieur *** 

A Paris., ce 27 fevrier 1753. 

Monfieur j 

Le nouvellifte ecclefiaftique ^ dans fa 
feuille du quatrieme de juin 1752^ m'at- 
tribue une brochure in-douze de 
foixante-feize pages intitulee Suite de la 
defenfede VEfprit des Loix. II s J exhale en 
injures. Je n^ai point fait cet ouvrage; 
je n'y ai aucune part. Vous pouvez faire 
imprimer cette lettre. Je fuis etc. 

(Bibl. Mazarine^ 12222 B, fol. 357.) 
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de la peine ^ vous qui etes un des homines du monde a qui je vou- 
drois le plus faire plaifir ? 

Lorfque vous avez fait cette brochure ^ vous n’avez pas penfe 
qu’on me l’attribueroit; & fi vous aviez penfe qu’on me l’attri- 
bueroitj vous ne l’auriez pas faite. Elle eft ft pleine d’efprit que 
l’on a cru que l’auteur avoit ete anime par la defenfe de fa propre 
caufe. 

J’ai l’honneur d’etre,, Monfieur^ avec les fentimens de la plus 
parfaite eftime,, votre tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 

Ayez la bonte de me renvoyer la declaration; je n’ai que cette 
copie. 


672. — Montefquieu a Guafco (a) 

De Paris } 5 mars 1753. 

J’ai re£Uj mon cher comte j votre lettre de Vienne du 28 de- 
cembre. Je fuis fache d’avoir perdu ceux qui m’avoient fait l’hon- 
neur d’avoir de l’amitie pour moi; il me refte le prince de Lichten- 
ftein & je vous prie de lui faire bien ma cour. J’ai re$u des marques 
d’amitie de M. Duval (b) 3 bibliothecaire de l’Empereur } qui fait 
beaucoup d’honneur a la Lorraine., fa patrie. Dites aufftj je vous 
prie^ quelque chofe de ma part a M. Van Swieten (c ); je fuis un 
veritable admirateur de cet illuftre Efculape. Je vis hier M. & M me 
de Senedlerre; vous f$avez que je ne vois plus que les peres & les 
meres dans toutes les families; nous parlames beaucoup de vous: 
ils vous aiment beaucoup. J’ai fait connoiflance avec (d)... Tout 
ce que je puis vous en dire 3 c’eft que c’eft un feigneur magnifique 
& fort perfuade de fes lumieres; mais il n’eft pas notre marquis 


(a) Lettres familieres, XLIII (p. 179). 

( b) Valentin Jameray-Duval (1695— 

1775)- 

(c) G. Van Swieten (1700—1772), 
premier medecin de Tempereur^ biblio¬ 
thecaire & cenfeur imperial. « Montef¬ 
quieu fgavoit que c^etoit a lui que les 
libraires de Vienne devoient la liberte de 


pouvoir vendre YEfprit des Loix, dont 
la cenfure precedente des Jefuites em- 
pechoit hintroduftion a Vienne... » 
(Guafco.) 

(1 d ) « Ce nom m’a pu fe lire^ Tecriture 
etant effacee. » (Guafco.) — Lifez peut- 
etre: M. de Sartirance (cf. ci-deffus 
la lettre 657, page 1440). 
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de Saint-Germain; auffi n’eft-il pas un ambaffadeur piemontais 
(a). Bien de ces tetes diplomatiques fe preffent trop de nous juger; 
il faudroit nous etudier un peu plus. Je ferois bien curieux de voir 
les relations que certains ambaffadeurs font a leurs cours fur nos 
affaires internes. 

J’ai appris ici que vous relevates fort a propos l’equivoque tou- 
chant la qualification de mauvois citoyen ( b ). II faut pardonner a 
des miniftres, fouvent imbus des principes du pouvoir arbitraire , 
de n’avoir pas des notions bien juftes fur certains points & de ha- 
farder des apophtegmes. 

La Sorbonne cherche toujours a m’attaquer; il y a deux ans 
qu’elle travaille, fans f^avoir guere comment s’y prendre. Si elle 
me fait mettre a fes trouffes, je crois que j’acheverai de l’enfeve- 
lir (c). J’en ferois bien fache, car j’aime la paix par-deffus toute 
chofe. II y a quinze jours que l’abbe Bonardi m’a envoye un gros 
paquet pour mettre dans ma lettre pour vous; comme je f$ais 
qu’il n’y a dedans que de vieilles rapfodies que vous ne liriez 
point, j’ai voulu vous epargner un port confiderable; ainfi je 
garde la lettre jufqu’a votre retour, ou jufqu’a ce que vous me man- 
diez de vous l’envoyer, en cas qu’il y ait autre chofe que des nou- 
velles des rues. 

J’ai appris avec bien du plaifir tout ce que vous me mandez fur 
votre fujet; les chofes obligeantes que vous a dites l’Imperatrice 
font honneur a fon difcernement & les effets de la bonne opinion 
qu’elle vous a marquee lui feront encore plus d’honneur. Nous 
lifons ici la reponfe du roi d’Angleterre au roi de Pruffe, & elle 


(a) «II avoit ete intimement lie avec 
M. le marquis de Breille^ M. le com- 
mandeur Solar fon frere & M. le marquis 
de Saint-Germain, tous les trois ambaf¬ 
fadeurs de Sardaigne, le premier a 
Vienne, les deux autres a Paris, tous les 
trois hommes du premier merite. » 
(Guafco.) 

( b) « fetant queftion de YEfprit des 
Loix a un diner d'un ambaffadeur. Son 
Excellence pronomja qu'il le regardoit 
comme Pouvrage d J un mauvois citoyen : 
« Montefquieu mauvois citoyen ! s'ecria 


fon ami. Pour moi, je regarde YEfprit des 
Loix meme comme Pouvrage d'un bon 
fujet, car on ne f<;auroit donner une plus 
grande preuve d'amour & de fidelite a 
fes maitres que de les eclairer & de les 
inftruire. » (Guafco.) 

(c) Voltaire venait de publier le Tom- 
beau de la Sorbonne. — Apres avoir 
adopte, le i er aout 1752, un projet de 
cenfure contre YEfprit des Lois, la Sor¬ 
bonne avait defigne de nouveaux com- 
miffaires pour reprendre Pexamen de la 
queftion (cf. ci-deffus la lettre 654). 
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paffe, dans ce pays-ci, pour une reponfe fans replique. Vous qui 
etes dodteur dans le droit des gens., vous jugerez cette queftion 
dans votre particulier. 

Vous avez tres-bien fait de paffer par Luneville; je juge,par la 
fatiffacSlion que j’eus moi-meme dans ce voyage, de celle que vous 
avez eprouvee par la gracieufe reception du roi Staniflas. II exigea 
de moi que je lui promilfe de faire un autre voyage en Lorraine. 
Je fouhaiterois bien que nous nous y rencontraffions a votre retour 
d’Allemagne : l’inftance que le roi vient de vous faire, par fa gra¬ 
cieufe lettre, d’y repalfer, doit vous engager a reprendre cette 
route. Nous voila done, encore une fois, confreres en Apollon (a); 
en cette qualite recevez l’accolade. 

[AT abbe de Guafco ] — a Vienne. 


673. — Montefquieu d Solignac (b) 

A Paris, ce 31 mars 1753. 

J’ai l’honneur de vous faluer, Monfieur, & je vous dirai que 
mon petit ouvrage intitule Lyfimaque court en manuferit a Paris, 
tellement defigure, mutile & eftropie qu’il me fait pitie a moi- 
meme. Je confentirois a le faire imprimer, fi cet ouvrage ayant 
ete prefente a votre Academie, je pouvois dire qu’il fut a moi; mais 
je me flatte qu’il lui appartient entierement. Je vous prie done, 
Monfieur, de preffentir l’Academie, pour f^avoir fi elle permet 
que je faffe imprimer cet ouvrage a Paris & fi je puis le donner. 

Si vous pouvez trouver occafion de dire quelque chofe qui puilfe 
me rappeler dans le fouvenir du Roi (c), vous me ferez bien du 
plaifir: je fens que fi quelques ouvrages m’ont fait aujourd’hui 
quelque efpece d’honneur, dans la pofterite fes bontes feront ma 
gloire. 

(1 a) « Le roi Staniflas les avoit fait Bibliotheque nationale . Trois cents auto - 
agreger a fon academie de Nancy. » graphes de la donation Henri de Roth- 
(Guafco.) fchild . Catalogue de Vexpofition, Edition 

( b) Autographe. Bibl. nat.^Mfs,, Col- des bibliotheques nationales de France^ 
le<ffion d^autographes Henri de Roth- 1933 ^ in-8°). 
fchild (inventorie fous le n° 233 dans (c) Staniflas. 
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Je vous prie, Monfieur., de me conferver quelque part dans 
votre amitie. J’ai l’honneur d’etre., avec des fentimens que je ne 
f9aurois vous exprimer Monfieur votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

Faites-moi le plaifir de voir M me la princefie de Talmont., & 
de lui parler continuellement de mon refpeft. 

A Monfieur de Solignac Secretaire de VAcademie de Nancy 3 — 
a Nancy en Lorraine. 

674. — Solignac a Montefquieu (< a ) 

A Luneville., ce 14 avril 1753. 

Je fuis au defefpoir que votre ouvrage intitule Lyfimaque coure 
en manufcrit, eftropie, defigure. C’eft un chef-d’oeuvre, qui 
merite d’etre conferve dans toutes les graces , dans toute la vigueur 
de ftyle que vous lui avez donnees. Prefie par une dame de notre 
Cour de lui en lailfer prendre une copie,, je ne pus lui refufer ce 
plaifir, mais cet ouvrage ne feroit point forti de mes mains, fi 
j’avois prevu ce que vous m’annoncez par votre lettre. 

II eft fans contredit, Monfieur, que vous etes le maitre de le 
faire imprimer ^ mais comme nous fommes fur le point de donner 
au public les Memoires de notre Academie nous ferions extreme- 
ment flattes d’etre les premiers a lui faire un prefent fi efti- 
mable ( b ). Cependant_, touches des politefles que vous nous 
faites nous fentons ne pouvoir mieux y repondre qu’en vous 
priant vous-meme de fuivre en cela ce que votre penchant & l’em- 
prefiement du public peuvent exiger de vous,, dans une circonf- 
tance furtout oil il eft de votre honneur de vous montrer tel que 
vous avez toujours ete dans tous vos ouvrages. Nous ne laiflerons 
pas dans nos Memoir es 3 de nous parer de celui-ci & le public nous 
pardonnera„ ou nous f9aura meme gre de lui donner une feconde 

(a) Bibl. Bordeaux^ ms i868_, n° 249. Memoires de la Societe royale desfciences 

( b ) Lyfimaque parut prefque en meme & belles-lettres de Na?tcy (Nancy, 1754, 
temps dans le Mercure de decembre in-12), p. 118. 

T 754, p. 31, & dans le tome premier des 
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fois ce qu’il ne f$auroit lire affez fouvent., ce qui ne peut jamais 
manquer de lui plaire. 

Si je vous dis, Monfieur., que j’ai fait paffer fous les yeux du roi 
de Pologne la lettre dont vous m’avez honore,, vous comprendrez 
aifement combien il a du etre touche des fentimens que vous lui 
marquez. Sa Majefte me charge de vous dire des chofes fi gra- 
cieufes que je ne puis vous les rendre comme je voudrois. Vous 
f^avez qu’on n’atteint pas facilement a ces tons de douceur & de 
bonte dont il enchaine les coeurs qu’il eftime. 

Pour M me la prince lie de Talmont_, elle me prie de vous mar- 
quer qu’elle ne peut mieux repondre a l’honneur de votre fou- 
venir que par de nouvelles proteftations de fon amitie & de l’admi- 
ration qu’elle vous a vouee. 

J’ai l’honneur d’etre avec bien du refpedt., Monfieur ^ votre 
tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Solignac. 


675. — Le comte de Morton a Montefquieu ( a ) 

London ^ Jermyn Street ^ 25 th May 1753. 
Sir^ 

I have taken the liberty to inclofe under your cover a letter for 
your fon^ Mr. de Secondat. Our Society (b) and I in particular fhall 
always think ourfelves highly honoured by his accepting of a place 
among us. I am in fome hopes the Society will endeavour to render 
themfelves a little more worthy than they hitherto have been of 
fuch a member. In the meantime ^ I have taken the liberty to fend 
you fome treatifes lately publifhed by four of the members ^ 
which Mr. Smith’s (c) correfpondant at Boulogne will forward 
to you. 

i° A Differtation on the Numbers of Mankind in ancient & modern 
Times (d). The author has not put his name to it; but they call 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868„ n° 206. 

( b ) La Society for Improving Arts & 
Sciences d^Ldimbourg. 

(1 c ) Adam Smith (1723—1790). 

(d) Par Robert Wallace. Cet ouvrage^ 
publie en 1753^ contient une refutation 


des Political Difcourfes de Hume parus 
Fannee precedente. Il a ete traduit en 
frangais par Llie de Joncourt ^ fous la di¬ 
rection de Montefquieu (Londres [Pa¬ 
ris], 1754, in-8°). 
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him Mr. Wallace : he is one of the minifters of the city of Edin¬ 
burgh, a man of learning and a good mathematician, but his ftyle 
of writing, not very elegant. 

2° Political Difcourfes , by David Hume, efq. (a). This gentle¬ 
man is now one of the fecretaries of our Society and keeper of the 
Advocates’ library. The tenth Difcourfe treats of the fame fubjedt 
with Mr. Wallace’s Differtation, in which the writer takes the 
different fide of the queftion. 

3° A Differtation on quick Lime and Lime-Water , by Charles 
Alfton, M.D. 

4 0 An Effay on the Virtues of Lime and Lime-Water , in the Cure 
of the Stone , by Robert Whytt, M.D. ( b ). 

5 0 An Effay on the vital and other involuntary Motions of Ani¬ 
mals , by Robert Whytt, M.D. (c). 

It gives me very great concern to hear you complaining. Sir, 
of a weaknefs in your eyes. They are unneceffary to you for the 
acquifition of knowledge; but they are of infinite confequence to 
the world, by preventing you in fome meafure from difpenfing 
that knowledge for the benefit of Mankind. I am fenfible there is 
a great difference between writing by an amanuenfis and writing 
with one’s own hand. May I beg the continuance of your favour ? 

And do me the honour to be perfuaded of the high veneration 
and refpedt with which I am. Sir, your mo ft obedient and mo ft 
humble fervant. 

Morton. 

Londres, Jermyn Street, 25 mai 1753. 

Monfieur, 

J’ai pris la liberte de vous adreffer, fous ce pli, une lettre pour 
votre fils, M. de Secondat. Notre fociete, & moi en particulier, 
nous croirons toujours hautement honores de ce qu’il accepte une 

(a) Traduits en frangais par Mauvillon in-12). 

(Amfterdam, 1754, in-8°). (c) Publie en 1751; traduit en fran- 

(b) Paru en 1743 dans les Edinburgh gais a la fuite du Traite des maladies ner- 
Medical Effays, cet ouvrage fut publie veufes de Whytt (Paris,, 1777., 2 vol. 
a part en 1752. II a ete traduit en fran- in-12). 

gais par Auguftin Roux (Paris, 1757 
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place au milieu de nous. J’ai quelque efpoir que les membres de 
la Societe s’efforceront de fe rendre un peu plus dignes d’un pareil 
membre qu’ils ne Font ete jufqu’ici. En meme temps, j’ai pris la 
liberte de vous envoyer quelques traites publies recemment par 
quatre d’entre nous, traites que le correfpondant de M. Smithy 
a Boulogne, vous fera parvenir. 

i° Une Differtation fur le nombre des hommes dans les temps an- 
ciens & modemes . — L’auteur n’y a pas mis fon nom; mais il 
s’appelle M. Wallace: c’eft un des miniftres de la ville d’Edim- 
bourg, homme inftruit & bon mathematicien , mais ne fachant pas 
ecrire avec elegance. 

2° Difcorns politiques, par David Hume , efq. — Ce gentleman 
eft maintenant un des fecretaires de notre Societe & confervateur 
de la Bibliotheque des avocats. Son dixieme Difcours traite du 
meme fujet que la Differtation de M. Wallace, mais il s’y place au 
point de vue oppofe. 

3 0 Une Differtation fur la chaux vive & Veau de chaux, par 
Charles Alfton, dofteur en medecine. 

4 0 Un Effaifur les effets de la chaux & de Veau de chaux dans le 
traitement de la pierre, par Robert Whyttdofteur en medecine. 

5 0 Un Effai fur le mouvement vital & les autres mouvements in - 
volontaires des animaux, par Robert Whytt ^ docfteur en medecine. 

Je fuis tres preoccupe de vous entendre vous plaindreMon- 
fieur, de la faiblefle de votre vue. Vous n’en avez pas befoin pour 
acquerir des connaiflances; mais elle eft d’une importance infinie 
pour le monde: car elle vous empeche dans une certaine mefure 
de repandre ce que vous favezau profit de 1 ’Humanite. Je fens 
toute la difference qu’il doit y avoir entre fe fervir pour ecrire de 
la main d’un fecretaire ou de la fienne propre. Puis-je vous prier 
de me continuer votre bienveillance ? 

Et faites-moi l’honneur d’etre convaincu de la haute veneration 
& du refpecft avec lequel je fuisMonfieur,, votre tres obeiffant & 
tres humble ferviteur. 


Morton. 
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676. — Montefquieu au chevalier dejaucourt (a) 

Mardi matin26 mai 1753. 

Je pars dans ce moment mon cher chevalier pour la campagne. 
Je ferai ici vendredi foir. J’irai quelques jours apres a Montigny,, 
chez M. Trudaine., mais je ne partirai pas fans avoir pris les ordres 
de Mademoifelle ( b ) en quelque endroit qu’elle foit. 

J’ai l’honneur de vous embraffer. Montesquieu. 


677. — Montefquieu a Charles Yorke (c) 

A Paris ^ ce 6 juin 1753. 

Monfieur,, mon tres-cher & illuftre ami., 

J’ai un paquet de mes ouvrages^ bons ou mauvois^ a vous en- 
voyer; j’en ferai peut-etre le porteur. II pourra arriver que j’aurai 
le plaifir de vous embraffer tout a mon aife. Je remets a ce temps 
a vous dire tout ce que je vous ecrirois. Mes fentimens pour vous 
font graves dans mon coeur & dans mon efprit^ d’une maniere 
a ne s’effacer jamais. 

Quand vous verrez M. le do&eur War bur t on ^ je vous prie de 
lui dire l’idee agreable que je me fais de faire plus ample connoif- 
fance avec lui, d’aller trouver la fource du f^avoir & de voir la 
lumiere de l’efprit. Son ouvrage fur Julien m’a enchante, quoique 
je n’aie que de tres-mauvois ledteurs anglais, & j’ai prefque oublie 
tout ce que j’en f£avois. 

Je vous embraffe, Monfieur ^ confervez-moi votre amities la 
mienne eft eternelle. Montesquieu. 

L’abbe Sallier & M. de Fontenelle vous faluent. 


(a) CEuvres completes de Montefquieu , 
avec... des notes nouvelles par Edouard 
Laboulaye, tome VII, p. 415; cTapres 
Poriginal de la collection La Sicotiere. 
— Le chevalier Louis de Jaucourt 
(1704—1779) etait un collaborates de 
V Encyclopedic. 

( b ) Probablement Ifabelle de Jau- 
court (nee le 30 avril 1703), foeur du 
chevalier, deja mentionnee par Mon¬ 


tefquieu dans la lettre 537. 

( c ) Revue d’hiftoire litteraire, 1910, 
p. 310 ; publ. par Paul Bonnefou d^apres 
Poriginal dans les Hardzvicke Papers , 
tome II (Britifh Mufeum, Additional 
mfSj n° 35.350), ff. 5—6. — La lettre 
avait deja ete publiee anterieurement 
par John Campbell, The lives of the Lord 
chancellors ... (London, 1845—1847, 
7 vol. in-8°), tome V, p. 391. 
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678. — Montefquieu a Madame de Pompadour (a) 

[Juin 1753.] (b) 

Madame,, 

Comme vous etes a Crecy (c) oil il ne m’eft pas permis d’aller, 
j’ai l’honneur de vous ecrire ce qui fe paffa hier a l’Academie. 

J’y rendis compte des ordres du Roi comme M. de Buffon 
avoit prie fes amis de nele point nommer dans les circonfiances., 
la plupart des academiciens,, n’ayant plus aucun fujet., fe trou- 
verent embarrafles & demanderent qu’on differat I’eledtion juf- 
qu’a famedi en huit. 

Madame^ Piron eft aflez puni pour les mauvois vers qu’on dit 
qu’il a faits; d’un autre cote^ il en a fait de tres-bons. II eft aveugle^ 
infir me j pauvre^ marie,, vieux. Le Roi ne lui accorderoit-il pas 
quelque petite penfion (d) ? C’eft ainfi que vous employez le credit 
que vos belles qualites vous donnent &„ parce que vous etes heu- 
reufe^ vous voudriez qu’il n’y eut point de malheureux. Le feu 
Roi exclut La Fontaine d’une place a l’Academie a caufe de fes 
Contes & il la lui rendit fix mois apres a caufe de fes Fables. Il 
voulut meme qu’il fut re5u avant Defpreaux qui s’etoit prefente 
depuis lui. 

Agreez„ je vous fupplie, le profond refpedt* etc. 


(a) Louis Vian, Hiftoire de Montef¬ 
quieu (Paris,, Didier, 1879, in-8 c ), 
p. 402 ; la lettre eft inferee dans un Me¬ 
moir e pour fervir d Veloge hiftorique de 
M. de Montefquieu , par Secondat, date 
du 14 mai 1755. 

(b) Cette lettre fe date par celle du 
14 juin 1753, inferee dans les Memoires 
de Luynes, XII, 477 : « L^Academie 
frangoife etant affemblee, le diredleur, 
M. le prelident de Montefquieu, a rendu 
compte que le Roi Pavoit mande pour 
lui dire que le choix que PAcademie fe 
propofoit de faire de M. Piron ne lui 


etoit pas agreable & qu'il ne vouloit pas 
non plus que Pon propofat un fujet qui 
fut du corps des avocats. Sur cet ordre, 
Peledlion auroit pu tomber fur M. Buf¬ 
fon, mais on nous declara de fa part qu^il 
prioit qu^on ne penfat point a lui & qu J il 
m’en fut pas queftion. » Buffon fut elu le 
25 aout. 

(c) Crecy-Couve (Eure-&-Loir), ou 
M me de Pompadour poffedait un cha¬ 
teau. 

(d) Cf. P. Chaponnier, Piron>fa vie , 
fon oeuvre (Paris, 1910, in-8°). —Piron 
fut gratifie d\ine penfion de 100 piftoles. 
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679. — La Beaumelle a Montefquieu ( a) 

A La Baftille, ce 24 juin 1753. 

« Et Lyfimaque dit a Callifthene : je vous verrai tous les jours; 
car fi Alexandre vous voyoit abandonne des gens vertueux, il com- 
menceroit a vous croire coupable; il n’auroit plus de remords. » — 
Mon fort eft auffi trifte que celui de Callifthene, car je n’ai pas 
la fagelfe; votre ame eft auffi grande que celle de Lyfimaque. O le 
plus vertueux des hommes, 6 mon ami, 6 mon pere, qu’il me feroit 
doux de vous devoir mon bonheur, ma vie ! 

Je meurs a chaque inftant dans mon efclavage ; jene vois d’exif- 
tence que dans la liberte. Des perfonnes qui me font venues voir 
m’ont dit que vous aviez fait des demarches pour moi. Je ne vous 
en remercie pas, Monfieur, parce que je vous en remercierois mal 
& que vous connoilfez mes fentimens. Je vous fupplie de faire 
un nouvel effort aupres de M. d’Argenfon. S’il ne veut pas m’ac- 
corder mon elargiffement comme une juftice qu’il fe doit a lui- 
meme, qu’il me l’accorde comme une grace qu’il ne peut vous 
refufer : mais qu’il me l’accorde. Puiffe cette lettre vous parvenir, 
& vous dire mes malheurs & mon immortel attachement. 

Ce qui m’a fait le plus de peine dans tout ceci, c’eft l’affaire de 
M me la ducheffe de Mirepoix. 

680. — David Hume a Montefquieu ( b ) 

Edinburgh, 26 June 1753. 

Sir, 

About a twelve months ago, my friend Mr. Smith, of Bou¬ 
logne, who has the honour of being known to you, having occafion 
to go to Paris, had the goodnefs to charge himfelf with a copy of 
my Political Difcourfes , then newly publifhed, with an intention 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 159. deflous la lettre 698), & il avait ete em- 

La citation de Lyfimaque & la date de baftille le 23 avril 1753 (cf. Taphanel, 
la Baftille identifient Pauteur de cette La Beaumelle & Samt-Cyr, pp. 135— 
lettre non ilgnee : La Beaumelle polTe- 136). 

dait une copie du Lyfimaque, qu^il de- ( b ) Bibl. Bordeaux , ms 1868, n° 157. 

vait tenter plus tard de publier (cf. ci- 
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of delivering it to you. By fome accident , it has mifcarried, for 
which I am forry, as it has deprived me of an opportunity, how¬ 
ever trivial, of marking my fmcere refpedt for you. 

Since that time , the work has undergone a fecond edition and I 
have defired our friend Mr. Stuart to tranfmit to you a copy of it 
and I hope it will be more fortunate than the former. 

Mr. Wallace has honoured me with a very polite, as well as 
learned and judicious anfwer, which,, he tells me, you have feen. 
I fhould be much afraid that I am entirely refuted, had I not, all 
along, in my elfay, kept on the fceptical and doubtful fide, which, 
in molt fubjedts, gives a man fo much the advantage of the ground, 
that it is very difficult to force him. To have been dogmatical, 
indeed, on this fubjedt had in me been the mo ft unpardonable 
temerity. For, befides many other reafons of diffidence, I knew 
that you had already exprefled your fentiments to be contrary to 
that opinion, which I difcovered fome propenfity to fupport. 

I believe the chief merit of my performance was my forcing 
Mr. Wallace, by a kind of challenge, to publifh the learned 
Differtation which he had, for fome time, kept by him. I acknow¬ 
ledge that he has detedted me in feveral errors and miftakes and it is 
owing to his politenefs that he has fpared me in many more. I learn 
from him that you propofed to get his Differtation tranflated into 
french and that the tranf lator thought it would be requifite, for the 
better underftanding Mr. Wallace’s work, to prefix a tranflation 
of mine. If he continues his intention of doing me that honour, I 
mult defire him to make a very few alterations according to the 
enclofed paper. I could have made many more amendments, by 
corredting the errors remarked by my antagonift; but, as that 
would have injured his work, I fhall abftain at prefent, in hopes 
that a new edition will give me an opportunity. 

I have the honour to be, with great regard. Sir, your mo ft 
obedient and mo ft humble fervant. 


David Hume. 
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POLITICAL DISCOURSES 

To be inferted in page 229,, after line ult., beginning a new 
paragraph: 

Juftin tells ns ( a ) that when Philip of Macedon was declared 
head of the greek Confederacy, he called a congrefs of all the 
ftates, except the Lacedemonians, who refufed to concur, and he 
found the force of the whole, upon computation, to amount to 
200 poo infantry & 15 poo cavalry. 

This muft be underftood of all the citizens capable of bearing 
arms. For, as the greek Republics maintained no mercenary forces 
and had no militia diftindt from the whole body of the citizens , 
it is not conceivable what other medium there could be of compu¬ 
tation. That fuch an army could ever by Greece be brought into 
the field and be maintained there, is contrary to all Hiftory. Upon 
this fuppofition, therefore, we may thus reafon. 

The free Greeks, of all ages & fexes, were 860poo. The flaves 
(computing them by the number of Athenian flaves,, as above), 
who feldom married or had families,, were double the male citizens 
of full age, viz. 430 poo. And the whole inhabitants of ancient 
Greece,, excepting Laconia„ were about one milli on two hundred 
and ninety thoufands: no mighty number „ nor much exceeding 
what may be found at prefent in Scotland , a country nearly of the 
fame extent and very indifferently peopled. ” 

Omit the note„ to page 229 „ beginning with thefe words: ff A 
late french writer,” etc. 

Read the laft feven lines in page 251 „ thus : 

“ Taking the whole, therefore, in this proportion of ten to fix, 
the fum of fighting men in all the ftates of Belgium was about 
350,000; the whole inhabitants, a million and a half. And Belgium 
being about the fourth of Gaul, that country might contain fix 
millions; which is not the third of its prefent inhabitants. ” 


(a) Lib. IX, cap. 5. (Notede D. Hume.) 
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Monfieur, 

II y a un an environ,, mon ami, M. Smith,, de Boulogne„ qui a 
l’honneur d’etre connu de vous„ ayant l’occafion d’aller a Paris „ 
eut la bonte de fe charger d’un exemplaire de mes Difcorns politi- 
ques „ qui venaient de paraitre alors, avec l’intention de vous les re- 
mettre. Par fuite d’un accident quelconque„ il ne le fit point; ce 
que je regrette, parce que j’y ai perdu une occafion, bien qu’in- 
fignifiante, de vous temoigner mon refpedt fincere. Depuis ce 
temps, il a ete fait une feconde edition de l’ouvrage & j’ai prie 
notre ami M. Stuart de vous en tranfmettre un exemplaire, qui, 
je l’efpere, fera plus heureux que le premier. 

M. Wallace m’a honore d’une reponfe tres polie, & tres favante 
& judicieufe en meme temps, qu’il me dit avoir ete vue par vous. 
Je craindrais beaucoup d’etre refute completement fi dans mon 
elfai je n’etais pas toujours refte au point de vue fceptique & dou- 
teur, qui, dans la plupart des fujets, allure une pofition fi avan- 
tageufe qu’il eft tres difficile de vous en deloger. Etre dogmatique 
en cette matiere eut ete de ma part une temerite impardonnable. 
Car, outre les autres raifons que j’avais de me defier de moi- 
meme, je favais que vous aviez exprime deja un fentiment con- 
traire a l’opinion que j’etais alfez difpofe a defendre. 

Je crois que le principal merite de mon oeuvre a ete d’obliger 
M. Wallace, par une forte de defi, a publier la favante Differtation 
qu’il gardait depuis quelque temps a part lui. Je reconnais qu’il a 
devoile dans mon travail plufieurs erreurs ou meprifes & je ne 
dois qu’a fa politelfe qu’il n’en ait pas releve beaucoup d’autres. 
J’ai fu par lui que vous aviez l’intention de faire traduire fa Diff er¬ 
tation en fran^ais & que le traducteur eftimait que, pour que 
l’on comprit mieux le travail de M. Wallace, il convenait de le faire 
preceder d’une tradu&ion du mien. S’il perfifte dans l’idee de me 
faire cet honneur, je dois le prier de faire quelques rares change- 
ments a mon texte, conformement a la note ci-inclufe. J’aurais pu 
faire beaucoup d’autres amendements, en corrigeant les erreurs 
fignalees par mon contradidteur; mais comme cela aurait fait 
tort a fon oeuvre, j e m’en abftiendrai pour le moment, tout en efpe- 
rant qu’une nouvelle edition me fournira l’occafion de le faire. 
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J’ai l’honneur d’etre, Monfieur, avec une haute confideration, 
votre tres obeiifant & tres humble ferviteur. 

David Hume. 


DISCOURS POLITIQUES 

A inferer a la page 229,, apres la derniere ligne, & en commen¬ 
cement d’alinea: 

«Juftin nous dit que , lorfque Philippe de Macedoine fut declare 
chef de la confederation grecque , il convoqua un congres de tous 
les fitats, a l’exception des Lacedemoniens, qui refuferent leur 
concourse & trouva que les forces de la totalite s’elevaient, en 
fomme, a 200,000 fantaffms & 15,000 cavaliers. Cela doit s’enten- 
dre de tous les citoyens capables de porter les armes. Car, comme 
les republiques grecques n’entretenaient pas de forces merce- 
naires & n’avaient pas de milice diftin&e de tout le corps des ci¬ 
toyens, on ne faurait concevoir une autre maniere de calculer. 
Qu’une armee pareille ait jamais pu etre mife & entretenue en 
campagne par la Grece eft contraire a toute l’hiftoire. C’eft pour- 
quoi, dans cette hypothefe, nous pouvons raifonner ainfi: les 
Grecs libres de tout age & de tout fexe, etaient au nombre de 
860,000; les efclaves (en calculant d’apres le nombre des efclaves 
atheniens, comme plus haut), qui rarement fe mariaient & avaient 
de la famille, devaient etre deux fois plus nombreux que les ci¬ 
toyens males ayant atteint l’age mur, foit 430,000. Et toute la 
population de l’ancienne Grece, fans y comprendre la Laconie, 
devait s’elever a un miftion deux cent quatre-vingt-dix mille 
perfonnes. Ce nombre n’eft pas tres confiderable & n’excede 
guere celui qu’on peut relever a prefent en Ecoffe, pays qui eft 
prefque de la meme etendue & tres mediocrement peuple. r> 

Supprimez la note de la page 229, commen9ant par ces mots : 
« Un recent ecrivain fran^ais », etc. 

Lifez ainfi les fept dernieres hgnes de la page 251: 

«Prenez done la totalite dans cette proportion de dix a fix, le 
nombre des combattants, dans tous les Etats de Belgique, 
devait etre de 350,000 environ; & la population totale, d’un mil- 
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lion & demi. Or comme la Belgique formait a peu pres le quart 
de la Gautej ce pays pouvait compter fix millions d’habitants; ce 
qui n’eft pas le tiers de fa population adtuelle. » 


681. — Montefquieu a *** ( a ) 

A Paris ^ ce 9 juillet 1753. 

Vous etes j mon cher ***, dans un lieu fepare du refte du monde. 
Auffi je vais vous rendre compte de ce que les gens fenfes difent 
fur les affaires prefentes. Comme j’entends parler ceux qui aiment 
le Parlement & ceux qui ne raiment pas., ceux qui aiment ou 
n’aiment pas le Clerge & les miniftres 3 que n’etant de rien je n’ai 
eu a efluyer aucune contradictionje fuis peut-etre prefque auffi 
en etat de juger de ces chofes que ceux qui a tous egards ont de plus 
grandes lumieres. 

Le Parlement doit a la nation, non pas une certaine forme dans 
radminiftration des facremensnon pas un certain point d’hon- 
neur entre les corps divers qui le compofent, non pas une forme 
unique de fortir du malheureux etat ou il eft, non pas une voie 
particuliere a tenir, moins fufceptible d’inconvenient que les 
autres : ce n’eft pas proprement cela que vous nous devez. Vous 
nous devez la confervation de notre Conftitution. Vos craintes fur 
l’abus que l’on pourroit faire quelque jour des mefures que l’on 
pourroit prendre aujourd’hui ne font point a propos , puifque vous 
devez avoir la meme crainte, & une plus grande, fur un objet infi- 
niment plus important^ qui eft la perte de notre Conftitution. 
Cette Conftitution vous a ete tranfmife & vous devez la tranf- 
mettre. C’eft la ce que vous devez confiderer en comparaifon ^ 
tous les autres objets font frivoles. 

(a) Revue d’hiftoire litteraire, 1907^ du Prefident de Montefquieu^ & cette 
p. 124 1 publ. par Louis Gazier d'apres copie eft prife fur Toriginal meme. » 
une copie du confeiller au Parlement D'apres Louis Gazier le deftinataire fe- 
H. de Revolt dans la collection Le rait le prefident Durey de Meinieres.— 
Paige^ copie qui eft intitulee : « Lettre La lettre eft a rapprocher du Memoire 
ecrite a Pun des MM. du Parlement exi- fur la Conftitution . (cf. ci-deffus^ pages 
les a Bourges ; cette lettre eft de la main 469—476). 
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II n’eft pas queftion de dire que l’honneur ne vous permet pas 
de faire de certaines chofes. Cela n’a lieu que dans les cas particu- 
liers; mais, lorfqu’il s’agit de la fortune publique, il n’eft plus 
queftion de parler de votre honneur, puifqu’il n’y a pas de citoyen 
qui ne doive facrifier fon honneur meme pour la fortune publique. 
Cet honneur meme, vous ne le conferverez pas, vous le rifquerez, 
vous le manquerez. 

II vient de tous cotes des difcours, des ecrits, des marques de 
chaleur, des obftacles, des eloignemens a la paix qui affligent tous 
vos amis. On diroit que vous vous livrez vous-memes a ceux qui 
veulent vous perdre. 

Tout le monde defapprouve que vous demandiez pour prelimi- 
naire une reponfe a vos remontrances. Une declaration qui fuit les 
remontrances ne feroit-elle pas une reponfe ? Vous demandez 
meme en cela une chofe que la Cour, dans le cas particular, ne 
peut pas faire , parce qu’etant certain que le Parlement a agi contre 
fes ordies, elle fe dementiroit tout comme vous ; or ce cas parti- 
culier n’eft-il pas un de ceux ou la prudence veut que l’on prenne 
un mezzo termine & n’eft-ce pas un mezzo termine bien naturel 
qu’une declaration ? 

Vous devez d’autant moins vous obftiner a pefer fur vos remon¬ 
trances que, quoiqu’elles foient pleines de belles chofes, il y en a 
qui devant tout efprit impartial font intolerables & qu’il eft im- 
poffible de vous accorder. Il y a quarante ans que nous difputons 
fur la Conftitution. On l’a declaree loi de l’figlife & de l’Etat & 
cette declaration eft une efpece de repos & de point de ralliement 
entre les citoyens. La queftion ft la Conftitution eft une loi de 
l’Eglife & de l’Etat eft devenue etrangere aux affaires prefentes 
parce que, foit que la Conftitution foit une loi de l’Eglife & de 
l’fitat ou non, les ecclefiaftiques n’etoient pas plus en droit de 
faire des innovations. 

Nous ne pouvons comprendre par quelle fatalite le Parlement, 
juge naturel de ces chofes, fe trouve aujourd’hui partie & com¬ 
ment , au lieu d’etre a la tete de la juftice, il fe trouve pour ainfi dire 
a la tete d’un parti. Son objet n’eft-il pas qu’il n’y ait point de 
fchifme ? N’avoit-il que le depot d’une feule loi ? N’avoit-il pas 


CORRESPONDANCE 1467 

le depot de toutes ? C’etoit un bonheur pour le Parlement que la 
Conftitution fut declaree loi de l’Eglife & de l’fitat, puifqu’en 
vertu de ce principe il pouvoit fevir contre l’un des deux partis 
qui troubleroit l’fitat a l’occafion d’une Conftitution qui etoit 
deja re9ue comme loi de l’Eglife & de l’Etat. 

Or le Parlement n’ayant point fait cela, qu’y a-t-il de plus heu- 
reux qu’une declaration ? 

On a eu tort de dire & d’ecrire qu’on feroit inflexible & qu’on 
ne reviendroit pointy parce que, lorfqu’il eft abfolument neceflaire 
de fe concilier, il ne faut pas dire qu’on ne reviendra pas; il faut 
au contraire laifler l’efperance qu’on reviendra. 

Lorfqu’on a le malheur d’etre dans la difgrace & que cette dif¬ 
grace eft une efpece de calamite publique, ceux qui reellement la 
fentent le moins , c’eft-a-dire ceux dont l’efprit a le plus de force, 
font ceux qui doivent paroitre la fentir davantage. 

Le titre legitime qui eft le droit de remontrer demande neceffai- 
rement par fa nature qu’on ne perde pas la confiance de celui a 
qui on remontre & que, par confequent, celui-ci foit convaincu que 
ceux qui lui parlent font auffi exempts de paffion qu’on defire 
qu’il le foit lui-meme. 

Lorfqu’un corps eft en partie alfemble & en partie difperfe, 
il ne peut par la nature de la chofe fe reunir que lorfque la partie 
difperfee confie fes interets & fes volontes memes a celle qui eft 
reunie, & la charge en quelque fa9on de ftipuler pour elle. 

Que ferviroit au Parlement de n’avoir pas manque les circonf- 
tances ou il falloit marquer du courage, s’il manquoit celle ou il 
faut marquer de la condefcendance ? Pourroit-il fe vanter d’avoir 
agi avec prudence ? 

Vous f9avez mieux que moi que l’application des principes de¬ 
pend des circonftances. On compte que dans le cas prefent vous 
n’avez a vous decider & a vous determiner que fur ce feul prin¬ 
cipe : le falut de l’Etat eft la fupreme loi. De dire que vous ne ver- 
rez pas la perte de l’Etat & que vous perirez avant lui, ce n’eft 
pas une raifon, parce que votre perte eft peu de chofe en compa- 
raifon de celle de l’Etat. Penfez bien en vous-memes, examinez les 
chofes : en comparaifon de l’Etat vous n’etes rien. 
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Tous ceux qui difputent a prefent & les fujets de ces difputes 
memes pafferont. Le Parlement doit etre eternel. II ne faut done 
pas faire ceder l’importance de cet objet a la futilite de l’autre. 

Depuis votre exil., vous vous etes decredites d’une maniere 
etrange. Depuis le moment ou l’on a vu que vous mettiez des obf- 
tacles a tous les accommodemens , cela a fait comme une revolu¬ 
tion dans les efprits ce qu’il y a de trifte^ vous avez perdu la 
confiance par les memes moyens qui^lorfqu’ils etoient bien appli¬ 
ques j vous avoient acquis tant de gloire. 

Vous pouvez compter que perfonne n’approuve ce parti que 
vous prenez & que^ dans le public — je ne parle pas des gens vils 
& de cette partie qui eft toujours nulle — il eft impoffible que l’on 
vous defende. La raifon en eft naturelle: vous avez fait ceffer 
tout exercice de juftice jufqu’a ce que vous ayez termine l’affaire 
qui regarde principalement l’Etat& d’un autre cote vous portez 
des obftacles a la fin de cette affaire. Dites-moi., je vous priece 
que vous voulez qu’il refulte de la. 

L’Etat eft une grande machine dont vous n’etes qu’un des ref- 
forts. Vous arretez cette machine^ & cependant il eft neceffaire 
qu’elle aille. Que voulez-vous que nous devenions ? Cet etat vio¬ 
lent de la juftice interrompue & toutes les confluences qui en 
fuiventj les prifons pleines de criminelsj etc.j ne demandent-ils 
pas une volonte prompte & fincere de les faire cefler ? n’exigent- 
ils pas un facrifice de tous les petits obftacles & un defir fincere & 
interieur pour la paix ? 

Vous croyez que, par ces inconveniens , la Cour fera forcee de 
vous accorder ce que vous demandez ^ & la Cour, par ces inconve¬ 
niens , attend le moment ou elle puiffe vous abimer fans aucun 
murmure. 

Vous vous fouvenez de ce temps qui preceda l’exil du Parle¬ 
ment. La Cour paroiffoit tranquille. Elle attendoit le moment oil 
le public put moins defapprouver votre exil. Cet exil vint de¬ 
puis ce temps, la Cour attend que vous foyez affez decredites pour 
pouvoir vous attaquer encore. 

Vous etes comme ceux qui vont faire naufrage & qui refufent 
la planche qu’on leur prefente parce qu’ils pourroient gliffer. Vous 
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vous imaginez peut-etre que vous ferez proteges par les miniftres. 
Quels protedteurs pour le Parlement! 

Sen fit medios delapfus in hofles (a). 

Voyez , je vous fupplie_, la conduite du Clerge : il garde un pro- 
fond filence_, il paroit de fang-froid; il attend tout de vos brouille- 
ries & de votre chaleur_, il cefie pour ainfi dire de travailler a vous 
per dr e^ parce qu’il voit que vous vous perdez vous-memes cer- 
tainement. Dans cette occafion,, il ne fe conduit pas mieux que 
vous par l’avantage des lumieres; il faut done que ce foit par 
l’avantage du fang-froid. 

Peut-etrej mon cher ***,, qu’en ecrivant tout ceci^ je n’aurai 
pas eu alfez d’attention a mes paroles. Mais^ comme je n’ai voulu 
louer ni blamerapprouver ni defapprouvermais rendre compte 
de la fituation adhielle de mon efprit Si, je crois, de la fituation 
adtuelle des chofes ^ que Pamitie eft hardie devant l’amitieje n’ai 
point voulu contraindre mon ftyle. 

Je vous prie de permettre que je vous embrafle & que je vous 
prefente mes refpeds. M. 

P.-S. — Reflouvenez-vous de ce temps de la Regence. Vous 
etiez exiles; vous etiez tous unis; aucune chaleur; vous cherchates 
la fin & vous la trouvates. Perfonne n’a dit que le Parlement ne fut 
forti de fon exil avec gloire. 


682. — La Condamine a Montefquieu (b) 

11 juillet 1753. 

Je viens de recevoir un enorme paquet des limbes ( c ) & plu- 
fieurs lettreSj les unes en chiffre,, les autres fans chiffrej telles que 
celle-ci pour vous (d), Monfieur. Si vous voulez ecrire un mot 
d’ici a quelques jours^ je l’attendrai; j’ai une adrelfe fure pour 

(a) Virgil^ Eneide, II, 377. (c) De la Baftille, ou etait enferme La 

lb) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 164. Beaumelle. 

(d) Vraifemblablement la lettre 679. 
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que cela foit remis. Notre ami pruffien (a) doit, je crois, diner 
avec vous aujourd’hui. II f9ait que j’ai re9U des lettres, mais je ne 
lui ai pas dit qu’il y en avoit pour vous. 

Tout ce que j’ai pu f9avoir jufqu’a prefent, c’eft que la deten¬ 
tion ne durera pas encore longtemps ( b ). Voila bientot trois mois : 
c’eft peut-etre l’epoque fixee pour la liberte. M. de Silhouette m’a 
dit qu’il n’avoit ete charge par M. le due d’Orleans d’autre chofe 
que de f9avoir du miniftre fi notre homme n’etoit la que pour ce 
qui le regardoit , fans autre explication. La reponfe a ete qu’il y 
etoit encore pour autre chofe (c ); cela ne cadre pas avec la lettre 
que vous m’avez montree. 

Bonjour, Monfieur, perfonne ne vous refpedte & ne vous aime 
plus que votre tres-humble ferviteur. 

La Condamine. 


683. — Montefquieu a David Hume (d) 


Paris, ce 13 juillet 1753. 

J’ai, Monfieur, re9u l’honneur de votre lettre, avec l’apoftille 
qui y eft jointe (e), & j’ai de plus re9u un exemplaire de vos excel¬ 
lent es compofitions par la voie de Milord Morton (/). 

M. de Joncourt ( g ), qui a forme le deflein de traduire l’ouvrage 
de M. Wallace fur le nombre des peuples chez les anciennes na¬ 
tions, me dit hier qu’il traduiroit auffi le votre (h). Cela dependra 
du fucces qu’aura fa tradudtion, qui eft la premiere qu’il ait faite. 


(a) Maupertuis. 

( b ) La BeaumeUe fut elargi le 12 odto- 
bre 1753. 

( c) Cf. TaphaneL La Beaumelle & 
Saint-Cyr, pp. 136—137: « C'etait 
Madame de Pompadour, la Chloe du 
Qu y en dira-t-on? qui, indiredtement 
prevenue par Voltaire, avait voulu punir 
& reduire au filence fon detradteur...; 
mais ce fut a la demande du due d^Or- 
leans, & non a la fienne, que Pordre du 
Roi en date du 22 avril fut figne. » 

( d ) Hill-Burton, Life & correfpond - 
ence of David Hume ..., tome 1, p. 457. 


( e ) La lettre 680. 

(/) Cf. la lettre 675. 

(g ) filie de Joncourt traduifit en 1754 
YEffai fur la difference du nombre des 
hommes dans les temps anciens & moder - 
nes de Wallace. 

(h) Nous avons cru pouvoir retablir 
d^une fa^on plus corredte le texte de ce 
palfage, dont Hill-Burton donne la 
ledture fuivante : « M. de Jouquart, qui 
a forme le delfein de traduire Pouvrage 
de M. Wallace, me dit hier, qu'il tradui¬ 
roit auffi le votre fur le nombre des peu¬ 
ples chez les anciennes nations. » 
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II eft certain qu’il a tous les talens qu’il faut pour s’en acquitter & 
je ne doute pas quele public ne l’encourage a continuer. Le public,, 
qui admirera les deux ouvrages 3 n’admirera pas moins deux amis 
qui font ceder d’une maniere ft noble les petits interets de Pefprit 
aux interets de l’amitie; & pour moi, je regarderai comme un tres- 
grand bonheur„ fi je puis me flatter de quelque part dans cette 
amitie. 

J’ai Phonneur d’etre,, etc. 


684. — Montefquieu a Guafco ( a ) 

[1753] 

Je trouve., mon cher comte _, vos raifons affez bonnes pour ne 
point vous engager legerement (b) ; mais je crois que celles qu’on 
a pour vous retenir font encore meilleures; & j’efpere que votre 
efprit patriotique s’y rendra. 

Je vois par la„ avec bien de la joie,, que ce que l’on m’a dit des 
foins qu’on prend de l’education des archiducs eft tres-reel. II 
ne fuffit pas de mettre aupres d’eux des gens f£avans; il leur faut 
des gens qui aient des vues elevees & qui connoiffent le monde; 
& je crois^ fans blefler votre modeftie., qu’a ces titres vous devriez 
avoir des preferences. Le departement de l’etude de l’hiftoire eft 
un de ceux qui importent le plus a un prince; mais il faut lui faire 
confiderer l’hiftoire en philofophe & il eft bien difficile qu’un re- 
gulier j ordinairement pedant & livre par etat a des prejugeSj la lui 
developpe dans ce point de vue„ lors furtout qu’il s’agira de temps 
critiques & intereflans pour l’empire. Si l’on delivre de cette epine 
le departement que l’on vous propofe„ j’aime trop le bien des 
hommeSj pour ne pas vous confeiller de pafier par-deflus les 
autres difficultes qui s’oppofent a la reuffite de cette affaire. 

(a) Lettres familieres y XLIV (p. 186). moitie des revenus de la menfe prima- 

(b) Cf. Village de Guafco> par Dacier tiale de Malines^ & voulut le retenir a 
(. Memoires de VAcademie des Infcrip - Vienne^ en lui confiant la place dedirec- 
tionsy t. XLV^ p. 193): « L J Impera- teur des etudes des archiducs pour la 
tricej, qui defiroit de recompenfer en lui partie de hhiftoire. » 

les fervices de fes freres^ lui donna la 
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Avec quelques precautions, le climat de Vienne ne nuira pas 
plus a vos yeux que celui de Flandre, a moins que vous ne prefe- 
riez la biere au vin de Tokai. Quant aux convenances d’etiquette 
de Cour, je fuis perfuade qu’on penfe affez jufte pour ne pas per- 
dre un homme utile pour de fi petites chofes. Je me repofe la-def- 
fus fur les vues fuperieures de Marie-Therefe. Vous voyez que 
je ne vous dis pas un mot des vues de fortune, parce que je f£ais 
que ce n’eft pas ce qui vous touche le plus. Je vous prie de ne 
me pas lailfer ignorer votre refolution, ou la decifion de la Cour; 
elle m’intereffe autant pour elle que pour vous. 

Si vous continuez d’etre libre, je vous confeille l’entreprife dont 
vous me parlez. Un chanoine doit etre bien plus en etat qu’un 
profane de traiter de YEJprit des loix ecclefiaftiques. Votre plan 
feroit fort bon, mais je trouve le repos encore meilleur & j’aban- 
donne ce champ de gloire a votre zele infatigable. 

Adieu. 

[A l ’abbe de Guafco ,] — a Vienne. 


685. — Montefquieu a Guafco ( a ) 

De La Brede, 28 feptembre 1753. 

Mon cher ami, 

Vos titres fe multiplient tellement que je ne puis plus les retenir. 
Voyons... comte de Clavieres, chanoine de Tournai, chevalier 
d’une croix imperiale ( b ), membre del’Academie des Infcriptions, 
de celle de Londres, de Berlin & de tant d’autres, jufqu’a celle de 
Bordeaux; vous meritez bien tous ces honneurs, & bien d’autres 
encore. 

Je fuis bien aife que vous ayez eu du fucces dans la negotiation 

(a) Lettres familieres, XLV (p. 190). Marie-Therefe, au chapitre de Tour- 

(b) « LTmperatrice venoit d’accorder nai, le plus ancien des Pays-Bas, & le 
une croix de diftin<£tion portant l’aigle feul ou l’on entre faifant preuve de no¬ 
imperial avec le chiffre du nom de blelTe. »(Guafco.) 
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pour votre chapitre (a). II eft heureux de vous avoir & fait bien de 
vous deputer a la Cour pour fes affaires ^ plutot que vous retenir 
pour chanter & pour boire: car je fuis fur que vous negociez auffi 
bien que vous chantez mal & buvez peu. 

Je fuis fache que 1 ’affaire qui vous regardoit perfonnellement ait 
manque ( b ). Vous n’etes pas le feul qui y perdiez; & il vous refte 
votre liberty qui n’eft pas une petite chofe. Mais l’etiquette ne de- 
dommagera pas de l’avantage dont on s’eft prive; quoique je 
foup9onne qu’il pourroit bien y avoir d’autres raifons que l’eti- 
quette_, que l’exemple des autres cours auroit pu faire abandonner. 
Quand certaines gens ont pris racine,, ils f9avent bien trouver des 
moyens pour ecarter les homines eclaires; d’ailleurs vous n’etes 
point un bel-efprit du pays de Liege ou de Luxembourg. Je me 
referve la-deffus mes penfees. 

Votre lettre m’a ete rendue a La Brede,, ou je fuis. Je me pro- 
mene du matin au foir en veritable campagnard; & je fais ici de 
fort belles chofes en dehors. 

Vous voila done parti pour la belle Italie. Je fuppofe que la 
Galerie de Florence vous arretera longtemps. Independamment 
de cela., de mon temps cette ville etoit un fejour charmant; & 
ce qui fut pour moi un objet des plus agreables fut de voir le pre¬ 
mier miniftre du Grand-Due fur une petite chaife de bois ^ en cafa- 
quin & chapeau de paille^ devant fa porte (c). Heureux pays! 


(a) «En vertu d’une bulle de Martin V, 
ce chapitre , comme plufieurs autres 
d'Allemagne, doit etre compofe de deux 
clafles de chanoines: de nobles & de 
gradues. Des gens interefles a tenir ce 
corps dans leur dependance faifoient 
frequemment des breches a la maxime 
etablie, pour y faire entrer de leurs crea¬ 
tures j prop res a feconder leurs vues; 
e'eft pour obvier aux fuites des altera¬ 
tions faites contre fa conftitution que ce 
chapitre chargea ce depute d’obtenir un 
diplome de Sa Majeife rimperatricej 
qui arreta le cours de cet abus en fixant 
d’un cote les degres de nobleffe qu’on 
doit prouver pour etre re?u dans la claffe 
des nobles & preferivant, de l’autre_, 


qudl ne fuffiroit pas que les hcencies & 
dodteurs euffent une patente de ces gra¬ 
des 3 qu'on achetoit fouvent, mais quails 
ne feroient confideres pour tels qu'apres 
avoir fait un cours en regie pendant cinq 
ans a l’Univerfite de Louvain ^ difpofi- 
tion egalement utile a Tencouragement 
des etudes de cette univerfite & au cha¬ 
pitre., qui en refTent deja les effets falu- 
taires par le nombre de fujets diftingues 
qui s’y accroit tous les jours depuis. » 
(Guafco.) 

( b ) Cf. la lettre precedente. 

(c) Voyez dans les Voyages (tome IIj 
page 1078) cette anecdote fur le mar¬ 
quis de Montemagno. 
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m’ecriois-je, ou le premier miniftre vit dans une fi grande iim- 
plicite & dans un pareil defoeuvrement. Vous verrez M me la mar- 
quife Ferroni & l’abbe Niccolini ; parlez-leur de moi. Embraflez 
bien de ma part Mgr Cerati aPife; & pour Turin, vous connoiflez 
mon coeur, notre grand prieurMM. les marquis de Breille & de 
Saint-Germain. Si l’occafion fe prefente ., vous ferez ma cour a 
Son Altefle Royale. 

Si vous ecrivez a M. le comte de Cobenzl (a), a Bruxellesje 
vous prie de le remercier pour moi & marquez-lui combien je me 
fens honore par le jugement qu’il porte fur ce qui me regarde. 
Quand il y aura des miniftres comme lui, on pourra efperer que 
le gout des lettres fe ranimera dans les Etats autrichiens & alors 
vous n’entendrez plus de ces proportions erronees & malfon- 
nantes qui vous ont fcandalife (b). 

Je crois bien que je ferai a Paris dans le temps que vous y vien- 
drez. J’ecrirai a M me la duchelfe d’Aiguillon combien vous etes 
fenfible a fon oubli; maismon cher abbe, les dames ne fe fou- 
viennent pas de tous les chevaliers ; il faut qu’ils foient paladins. 
Au refteje voudrois bien vous tenir huit jours a La Brede a votre 
retour de Rome; nous parlerions de la belle Italie & de la forte 
Allemagne. 

Voila done Voltaire qui paroit ne f^avoir ou repofer fa tete (c): 
Ut eadern tellus, quee modo viftori defuerat y deeffet ad fepulturam. 
Le bon efprit vaut mieux que le bel efprit. 

A l’egard de M. le due de Nivernois, ayez la bonte de lui faire 
ma cour,, quand vous le verrez a Rome., & je ne crois pas que vous 
ayez befoin d’une lettre particuliere pour lui. Vous etes fon con- 


(a) Le comte Charles de Cobenzl 
(17 12 —1770), miniftre plenipotentiaire 
au gouvernement general des Pays-Bas. 

(b) « Cet ami lui avoit mande qu'il 
avoit ete fort choque de deux propofi- 
tions qu J il avoit entendues : la premiere 
etoit qu J a Poccafion d J un ouvrage qu J il 
avoit fait imprimer^ un feigneur lui dit 
qu J il ne convenoit point a un homme de 
condition de fe donner pour auteur. La 
feconde etoit d J un militaire du premier 


rang, dite a fon frere a prop os des lc (flu¬ 
tes affidues qu J il faifoit des livres du 
metier : « Les livres^ lui fut-il dit^ fer¬ 
vent peu pour la guerre; je n’en ai ja¬ 
mais lu, & je n J en fuis pas moins par¬ 
venu au premier grade. » (Guafco.) 

(c) Apres l’aventure de Francfort, il 
errait de Mayence a Schwctzingcn^ de 
Straf bourg a Colmar j fans pouvoir trou- 
ver un logis oil fe fixer. 
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frere a l’Academie & il vous connoit; cependant., fi vous croyez 
que cela foit neceffaire., mandez-le moi. Adieu. 


686. — Montefquieu a Madame Du Deffand (a) 

Au chateau de La Brede,, le 12 o&obre [1753] ( b ). 

Vous dites_, Madame que rien n’eft heureux., depuis l’ange 
jufqu’a l’huitre: il faut diftinguer. Les feraphins ne font point 
heureuxils font trop fublimes : ils font comme Voltaire & Mau- 
pertuis & je fuis perfuade qu’ils fe font la-haut de mauvoifes 
affaires; mais vous ne pouvez douter que les cherubins ne foient 
tres-heureux. L’huitre n’eft pas ft malheureufe que nous., on 
l’avale fans qu’elle s’en doute; mais pour nous on vient nous dire 
que nous allons etre avales & on nous fait toucher au doigt & a 
l’oeil que nous ferons digeres eternellement. Je pourrois parler a 
vous qui etes gourmande,, de ces creatures qui ont trois eftomacs : 
ce feroit bien le diable ft,, dans ces trois il n’y en avoit pas un de 
bon. Je reviens a l’huitre: elle eft malheureufe quand quelque 
longue maladie fait qu’elle devient perle: c’eft precifement le 
bonheur de l’ambition. On n’eft pas mieux quand on eft huitre 
verte; ce n’eft pas feulement un mauvais fond de teint , c’eft un 
corps mal conftitue. 

Vous dites que je n’ai point ecrit a M me la duchelfe de Mire¬ 
poix; j’en ai decouvert deux raifons : c’eft qu’elle eft malade & 
qu’elle eft dans les embarras de la Cour. Al’egard de d’Alembert 
j’ai plus d’envie que lui & autant d’envie que vous de le voir de 
l’Academie; car je fuis le chevalier de l’ordre du Merite. Il eft 


(a) Correfpondance inedite de Madame 
Du Deffand (1809), tome 1 , p. 22. — La 
lettre^ qui n'eft pas autographe* a pafTe,, 
fous le n° 971; dans la vente Fatio des 
15—17 juin 1932, — fous le n° 84^ 
dans une vente anonyme du 7 juin 1935 
(Henri Baudoin., commiffaire-prifeur,, 
— Jacques Arnna & Defire Janvier., ex¬ 
perts). 

(b) Dans Fedition de 1809 cette lettre 
porte la date^ certainement erronee., du 


12 feptembre 1741. Le millefime ne 
peut etre que 1753^ comme Findiquent 
les allufions a la querelle de Voltaire & 
de Maupertuis & a Felecftion de Buffon 
a FAcademie frangaife (25 aout 1753). 
— Le quantieme du 12 oftobre eft celui 
que donnent les catalogues des ventes 
de 1932 & 1935 ; il eft vraifemblable: la 
lettre ferait partie par le meme ordinaire 
que la fuivante. 
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vrai qu’ala derniere election il y eut quelque efpece de compofition 
faite ^ qui barbouiUe un peu l’ele< 51 ion prochainemais je vous par- 
lerai de tout cela a mon retour,, qui fera vers le 15 ou la fin de 
novembre. Je fuis pourtant bien ici: mais les hommes ne quittent- 
ils pas fans ceffe les lieux ou ils f£avent qu’ils font bien,, pour ceux 
ou ils efperent d’etre mieux ? J’irai vous marquer ma reconnoif- 
fance des chofes charmantes que vous nous dites toujours & qui 
nous plaifent toujours plus qu’a vous. Je vous felicite d’etre chez 
M me de Betz (a). Nous fortunes dans des maifons de meme gout; 
car je me trouve au milieu des bois que j’ai femes & de ceux que 
j’ai envoyes aux airs. Je vous prie de vouloir bien faire mes com- 
plimens aux maitres de la maifon & d’agreerMadame le refpetft 
& l’amitie la plus tendre. 


687. — Montefquieu a Madame Dupre de Saint-Maur (b) 

13 o< 5 tobre 1753. 

Le 13 oCtobre 1753, Montefquieu ecrit de La Brede une ... interef- 
fante lettre, de trois pages, a fa correfpondante M me Dupre de 
Saint-Maur. « Epitre fort gracieufe », dit le catalogue. Montefquieu 
remercie M me Dupre de Saint-Maur de lui avoir rappele le fouvenir 
de M. de Trudaine & de M. Bouvart, auquel fon petit-fils doit la 
vie & la fante (c). QiCelle ne lui parle pas de piege. II eft outre de 
voir que les affaires s’aigriffent, & que les vieilles koines s’enveniment. 
La prudence qui regie l’avenir vaut mieux que la fagefle qui con¬ 
duit le prefent; & fans elle il n’y pas de vraie fagefie... II n’y a 
rien de pire que de perdre & l’amour du prince prefent & peut- 
etre des futurs... Lesyeux de Montefquieu I’obligent a Voifivete : 
Je fuis occupe ici a faire du ne&ar; le malheur eft qu’Hebe ne le 
verfera point dans ma coupe... 


(a) Madame Lallemand de Betz^ 
femme du fermier general. Madame Du 
Deffand etait chez elle a la fin de 1753 ; 
cf. la Correfpondance de Madame Du 
Deffand ed. Lefcure (1865)^ tome I, 
p. 186. 

( b ) Revue d’hiftoire litteraire, 1910^ 
p. 3n; d'apres le n° 40.876 du cata¬ 


logue a prix marque 280 de la maifon 
Noel Charavay. 

( c ) Michel-P. Bouvart (1711—1787)^ 
dodfeur en medecinej avait du donner 
fes foins au petit d’Armajan atteint de 
la petite verole j cf. ci-deffous la lettre 
695 j. Page 1484. 
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688. — Montefquieu a la Beaumelle {a) 

La Brede pres Bordeaux., 8 novembre 1753. 

Je puis bien vous alfurer, Monfieur, qu’il y a longtemps que 
je n’ai eu de joie plus vive que celle que j’ai eue en recevant votre 
lettre , par laquelle vous me marquez que vous avez repaffe le 
Cocyte & que vous etes forti de la noire Baftille ( b ). Je comprends 
que, quoique la grace ne foit pas entiere , cependant vous avez 
gagne quatre-vingt-dix pour cent fur la partie & qu’il fera plus 
aife pour vos amis d’obtenir un retour. Je fuis du nombre, Mon- 
fieur , encore plus dans cette occafion que dans aucune autre, & 
quand je ferai arrive a Paris, ce qui fera au premier jour, je tra- 
vaillerai a vous rend re tous les fervices qui dependront de moi. 

Nous vivons dans un temps ou l’on aime les gens de lettres. 
Vous avez de beaux talens. II faut fonger a en gagner cinq autres (c) 
& a travailler a une fortune independante de vos talens memes. 

Adieu, Monfieur, je vous remercie des marques d’ami tie que 
vous me donnez : je vous prie de compter fur la mienne. Je fuis 
avec le fentiment de la plus parfaite eftime, Monfieur, votre, etc. 

Montesquieu. 


689. — Montefquieu au chevalier d’Aydie (d) 

La Brede j ce 8 novembre 1753. 

Je bus hier j mon cher chevalier ^ trois verres de vin a la confu- 
fion du P. de Palene (e ); c’eft une fante angloife. Le pauvre 
homme auroit bien mieux aime que vous lui euffiez donne une 
douzaine de coups de baton que de figner une tranfadbon qui met 
le couvent fi fort a l’etroit; mais vous n’avez pas fuivi fon gout. 


(a) Archives des Angliviels (colla- 
tionne a Toriginal^ qui n^eft pas auto¬ 
graphed par M. Robert Angliviel de La 
Beaumelle). —Publ.j incompletement, 
par TaphaneL La Beaumelle & Saint- 
Cyr, p. 148. 

(b) La Beaumelle avait ete elargi le 


12 odobre 1753. 

(c) Allufion a la parabole des talens. 
(Matth 0 XXVd 14—30). 

(d) Lettres originales de Montefquieu au 
chevalier d’Aydie (Parisd PougenSd anV, 
in-8°)d lettre VII. 

(e) Cf. la lettre 609. 
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Le P. de Palene eft le diable de l’abbe de Grecourt (a) a qui l’on 
donne une flaquee d’eau benite. 

Mon cher chevalier., je vous aime, je vous honore & vous em- 
braffe. 


690. — Charles Bonnet a Montefquieu ( b ) 

A Genevej, ce 14 novembre 1753. 

Monfieur 

II y a longtemps que je vous admire & que je vous cherisfans 
avoir pu trouver l’occafion de vous le dire. Cette occafion ft defiree 
s’offre aujourd’hui: fouffreZj Monfieur., que je la faifilfe & qu’en 
vous prefentant cet exemplaire de mes Recherches fur les feuilles 
des plantes (c), je rende hommage a vos lumieres & a vos vertus. 
Vos ouvrages font mes delices; ils perfedtionnent mon entende- 
mentj, ils etendent mes vues; j’y contemple en grand le fyfteme 
de l’humanite. J’y fuis cette courbe ft variee que forment les corps 
politiques; je tache d’en demeler tous les points. Newton a decou- 
vert les lois du monde materiel: vous avez decouvertMonfieur 
les lois du monde intelleduel. Mais les rapports dont ces lois ne 
font que les refultats font bien plus compliques que ne le font ceux 
du monde phyfique. Les plis & les replis de cette grande chaine,, 
la finelfe de fes anneaux en divers endroits l’ont fait paroitre in- 
terrompue aux yeux de bien des f^avans: de la cette multitude de 
critiques , dedommagemens affez minces de l’amour-propre. Les 
vues qui ne font pas affez etendues pour faifir l’enfemble d’un 
ouvrage s’arretent a quelques parties & perdent les rapports de 


( a ) Voyez le Philotanus „ dans les 
CEuvres de Grecourt, ed. 1761^ tome III, 
p. 223. 

(jb) Bibl. Bordeaux,, ms 1868n° 43. 
(c) Recherches far Vufage des feuilles 
dans les plantes & fur quelques autresfu - 
jets relatifs a rhiftoire des vegetaux> 
Gottingue & Leyde, in-4 0 (avec la date 
de 1754)* Dans une lettre du 29 janvier 
1755 au fecretaire de BAcademie de 
Bordeaux (Bibl. Bordeaux,, ms 828 20 ., 
n° 61) „ Ch. Bonnet ecrit: « IBAcademie 


ayant propofe il y a, je crois„ dix a douze 
ans YUfage des feuilles „ etc pour fujet 
du prix de phyfique^ je ne pus alors 
nBoccuper de cet objet intereffant. J"ai 
ete achemine depuis a Bapprofondir un 
peUj & le livre que j'ai eu Bhonneur de 
prefenter a BAcademie etoit un hom¬ 
mage qu^elle meritoit^ d^autant plus que 
cette illuftre compagnie a ete la premiere 
a en propofer le fujet a Bexamen des 
phyficiens. » 
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ces parties au tout. Avant que j’eufie lu votre ouvragej’avois un 
peu medite fur les loix prifes en general., & je m’en etois forme 
a peu pres la meme idee que vous. Cet accord ne m’a pas medio- 
crement flatte. J’avois forme le projet d’une theorie des rapports; 
j’en ai ebauche le plan; peut-etre l’executerai-je quelque jour a 
l’aide de vos lumieres. 

L’ouvrage que j’ai l’honneurMonfieurde vous prefenter eft 
dans un genre bien differentmais tous les genres vous font fami- 
liers. Les plantes ont leurs loix., j’en ai entrevu quelques-unes. 
J’ai tache de les decrire clairement & avec toute la precifion que le 
fujet comportoit. J’aurois fort fouhaite de les approfondir davan- 
tage^ mais la mediocrite de mes connoifiances & de mes talens n’a 
pas ete un des moindres obftacles qui s’y foient oppofes. L’etat 
de mes yeux en a forme un autre tres-confiderable : les infedes les 
ont tellement fatigues que je fuis oblige d’ufer des plus grands 
menagemens. L’ouvrage que je vous envoieje l’ai dide en tres- 
grande partie pour ne pas me fatiguer a ecrire. Mes yeux vont 
cependant mieux a prefent & j’efpere qu’ils fe fortifier ont de plus 
en plus. L’emploi que je fais aduellement de ma main pour vous 
exprimer mes fentimens {a) eft un des plus agreables que j’aie en¬ 
core goutes. 

Agreez^ Monfieurles voeux ardens que je ferai toute ma vie 
pour la confervation de votre fante^ fi chere aux partifans de la 
raifon & du vrai fgavoir^ qui font auffi les amis du genre humain. 

Je fuis avec refped^ Monfieur ^ votre tres-humble & tres-obeif- 
fant ferviteur. Charles Bonnet. 

691. — Montefquieu a d’Alembert ( b ) 

Bordeaux ^ le 16 novembre 1753. 

Vous prenez le bon parti 3 Monfieur; en fait d’huitre on ne 
peut faire mieux. Dites ^ je vous prie., a M me Du Deffand que fi 
je continue a ecrire fur la philofophie ^ elle fera ma marquife (c). 

(a) La lettre eft autographe. (c) Allufion a la Pluralite des mondes, 

(b) CEuvres pofthumes de d’Alembert de Fontenelle. 

(ParisPougens ^ an VII),, tome 1 ^ p. 422. 
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Vous avez beau vous defendre de l’Academie, nous avons des 
materialiftes auffi ; temoin l’abbe d’Olivet, qui pefe au centre & 
a la circonference ; au lieu que vous., vous ne pefez point du tout. 

Vous m’avez donne de grands plaifirs. J’ai lu & relu votre Dif- 
cours preliminaire, c’eft une chofe forte, c’eft une chofe charmante, 
c’eft une chofe precife; plus de penfees que de mots, du fenti- 
ment comme des penfees, & je ne finirois point. 

Quant a mon introdudion dans F Encyclopedic, c’eft un beau 
palais ou je ferois bien curieux de mettre les pieds ; mais pour les 
deux articles Democratic & Defpotifme , je ne voudrois pas prendre 
ceux-la {a). J’ai tire, fur ces articles, de mon cerveau tout ce qui 
y etoit. L’efprit que j’ai eft un moule ; on n’en tire jamais que les 
memes portraits : ainfi je ne vous dirois que ce que j’ai dit, & peut- 
etre plus mal que je ne l’ai dit. Ainfi, ft vous voulez de moi, 
lailfez a mon efprit le choix de quelque article; & ft vous voulez, 
ce choix fe fera chez M me Du Deffand avec du marafquin. Le 
P. Caftel dit qu’il ne peut pas fe corriger, parce qu’en corrigeant 
fon ouvrage il en fait un autre & moi je ne puis pas me corriger 
parce que je chante toujours la meme chofe. II me vient dans 
l’efprit que je pourrai prendre peut-etre Gout (b) & que je prou- 
verai bien que difficile eft proprie communia dicere . 

Adieu, Monfteur ; agreez, je vous prie, les fentimens de la 
plus tendre amitie. 


692. — Montefquieu a la ducheffe d’Aiguilloti (c) 

A La Brede, ce 3 decembre 1753. 

J’ai, Madame, re?u la lettre que vous m’avez fait l’honneur 
de m’ecrire dans le temps que je quittois La Brede pour partir 

(a) Les deux articles furent rediges M. le Prefident de Montefquieu defti- 

par le chevalier de Jaucourt, qui conclut noit a VEncyclopedic... Ce fragment a 
Particle Democratic par ces mots : «Voila ete trouve imparfait dans fes papiers » 
prefque un extrait VEfprit desLoix. » (c) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n°' 5 

(b) L^article Gout eft de Voltaire, mais (original). — Publ. dans les CEuvres de 
il eft fuivi de YEffai fur le Gout, avec Monfteur de Montefquieu. Nouvelle edi- 
cette note : «Nous joindrons a cet excel- tion... (Londres, Nourfe, 1767, 3 vol 
lent article le fragment fur le gout que in-4 0 ), tome III, p. 742. 
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pour Paris. Je refterai pourtant fept ou huit jours a Bordeaux, 
pour mettre en ordre un vieux proces que j’ai. Je pars done & 
vous pouvez etre fure que ce n’eft pas pour la Sorbonne que je 
pars {a), mais pour vous. Cette Sorbonne eft la mouche du coche; 
elle croit qu’efte fait remuer tout. Je quitte La Brede avec regret,, 
d’autant mieux que tout le monde me mande que Paris eft fort 
trifte. 

Je re^us,, il y a deux ou trois jours ^ une lettre alfez originale. 
Elle eft d’un bourgeois de Paris,, qui me doit de l’argent & qui me 
prie de l’attendre jufqu’au retour du Parlement; & je lui mande 
qu’il feroit bien de prendre un terme un peu plus fixe. 

C’eft un grand fleau que cette petite verole. C’eft une nouvelle 
mort a ajouter a celle a laquelle nous fommes tous deftines. Les 
peintures riantes qu’Homere fait de ceux qui meurent , de cette 
fleur qui tombe fous la faux du moilfonneur ou qui eft cueillie par 
les doigts d’une bergere„ ne peuvent pas s’appliquer a cette 
mort-la. 

J’aurois eu 1 ’honneur de vous envoyer les chapitres que vous 
voulez bien me demander fi vous ne m’aviez appris que vous 
n’etiez plus dans le lieu ou vous voulez les faire voir. Mais je vous 
les apporterai & vous les corrigerez; & vous me direz : je n’aime 
pas cela; & vous ajouterez : il falloit dire ainfi. 

Je vous prie,, Madame., d’avoir la bonte d’agreer les fentimens 
du monde les plus refpedtueux. 

Montesquieu. 

Vous voulez., Madame,, que vos lettres partent fans enveloppe. 

A Madame, Madame la ducheffe d’Aiguillon la douairiere, dans 
Jon hotel, rue de V Univerfite, — a Paris. 


(a) La Sorbonne avait adopte,, le cenfure nontenant que le 15 juin 1754 
i er aout 1752^ un projet de cenfure en (cf. FIntrodudtion de M. Brethe de la 
^propositions., auxquellesMontefquieu Greffaye a fon edition de YEfprit des 
repondit par fes Explications (cf. ci- Loix y tome 1 ^ pages LXXXII— 
deffuSj, pages 649—674),, La fentence de LXXXIII). 
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693. — Montefquieu a Charles Yorke (a) 

A La Brede, pres Bordeaux, ce 4 decembre 1753. 

J’ai, Monfieur, re9u votre lettre datee de Paris du 19 odlobre : 
ainfi vous ne vous etes approche de moi que pour me faire du 
chagrin. J’aurois ete bien heureux de paffer quelque temps avec 
vous a La Brede; vous m’auriez appris a raifonner, & moi je vous 
aurois appris a faire du vin & a planter des chenes fous lefquels 
quelque druide fe mettra quelque jour. Alais quand je ferois auffi 
jeune que vous, je ne verrois point cela. Je pars dans trois ou 
quatre jours pour Paris, d’oii l’on me mande qu’on s’ennuie beau- 
coup ; en verite, il ne vaudroit pas la peine d’aller chercher 
Pennui fi loin. Si vous avez vu Milord Albemarle, vous avez vu 
un homme que nous aimons tous ici. Le mandement idiot de 
M. l’eveque de Montauban (b) n’a pas plu davantage en France 
qu’en Angleterre: c’eft le propre des gens fots d’etre enchantes 
de leur ftupidite, meme quand elle fait du bruit. 

Je vous repeterai toujours combien j’aurois ete charme de vous 
voir a Paris ou ici & d’apprendre des chofes que les livres ne 
f^avent pas. Je vous prie de me recommander a votre illuftre ami 
M. le do&eur Warburton; je lui aurois ecrit cent fois fi j’avois 
f$u ou adrelfer ma lettre. II m’a fait un prefent qui fait mes deli- 
ces; ce font fes beaux ouvrages & fon edition dePope. Je lui enver- 
rois bien ma nouvelle edition de YE/prit des loix quand je l’aurai 
faite, mais je croirois ne lui envoyer rien. Je voudrois done lui 
envoyer une des chofes du monde que j’aime le plus, qui eft une 
piece de mon vin, que je voudrois qu’il me fit l’honneur d’accep- 
ter; mais pour cela, il faudroit que vous euffiez la bonte de me 
faire un plaifir, qui eft de me marquer a qui je dois l’adreIfer & 
vous pourrez envoyer votre lettre chez moi, rue Saint-Dominique, 
a Paris. Ayez la bonte, je vous prie, de parler pour moi a M. le co¬ 
lonel Yorke quand vous lui ecrirez. 


(a) Revue d’hiftoire litteraire, 1910^ n° 35.35o)_, ff. 7—8. 
p. 310 jpubl. par Paul Bonnefon d'apres ( b ) M. Verthamon de Chavagnac, 

^original dans Hardzvicke Papers, tome eveque de Montauban de 1730 a 1762. 
II (Britifh Mufeum^ Additional mfSj 
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Croyez., je vous prie., que perfonne ne vous aime autant que je 
fais. 


Montesquieu. 


Un gentilhomme anglois^ que je vis quelques jours avant mon 
depart eut la bonte de fe charger d’un exemplaire des differens 
ouvrages que j’ai faits., pour vous les remettre; j’efpere que vous 
les avez re^us. 


694. — Montefquieu a Latapie ( a ) 

Ce famedi matin ( b ). 

La maladie de M. le Doyen ( c ) m’oblige de partir d’abord apres 
diner pour Bordeaux. Madame part aufli. Ainli en cas que M. 
Allari vienneje vous prie de le recevoir au chateau & de tacher de 
le mener fur le chemin en queftion. Je lailferai le plan a M. La- 
borde. 

Je vous donne le bon jour,, Monfieur. 

A Monfieur, Monfieur Latapie ,juge de La Brede, — a La Brede. 


695. — Montefquieu a Darcet (d) 

A Bordeaux ^ ce 10 decembre 1753. 

Je vous remercie., Monfieur, des bonnes nouvelles que vous me 
mandez de la fante de M. le Doyen. Le tout depend de fa docilite 


(а) Bibl. Bordeaux., ms 1913. 

(б) On eft tente de croire la prefente 
lettre contemporaine de celle qui fuit. II 
eft vrai que le 10 decembre 1753 etait un 
lundi^ non pas un famedi; mais la lettre 
fuivante parait bien avoir ete commen- 
cee a La Brede & datee feulement a Bor¬ 
deaux. 

(c) Jofeph de Secondat^ doyen de 
Saint-Seurin de Bordeaux^ frere de 
Montefquieu. 

(d) Bibliotheque nationale de Paris j 
Nouv. acq. fr. 22.899., ff* 82—83. 
(Cette lettre nous a ete fignalee par M. 
Robert Shackleton^ a qui nous expri- 


mons nos tres vifs remerciements.) — 
Sur Jean Darcet (1725—1801),, que 
Montefquieu avait connu jeune etu- 
diant a Bordeaux & avait pris en amitie,, 
cf. Dize (Michel-J.-J.),, Precis hiftorique 
fur la vie & les travaux dejean Darcet ... 
(Paris., an X, in-8° de 36 pages) & Cu¬ 
vier., Recueil des eloges hiftoriques lus 
dans les feances publiques de Vlnftitut 
royal de France, tome I (1819)^ pp. 165 
—185. — Si Pon en croit Dize (pp. 8—9) 
& Cuvier (p. 171)., Darcet aurait defendu 
Montefquieu a fon lit de mort contre 
les importunites des PP. Jefuites., qui 
voulaient lui enlever fes papiers. 
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a prendre des remedes convenables, & je vous prie de lui dire qu’il 
vaut mieux prendre de medecines que mourir. 

Je fuis fur le point de partir; je quitte aujourd’hui La Brede. 
M. le Doyen aura re£u de mes nouvelles par M. l’abbe de Clai- 
rac {a), a qui j’ai adreffe deux lettres chez moi. 

Je vous remercie, Monfieur, de la peine que vous avez prife de 
faire tenir le paquet a M. Larcher. 

A l’egard du petit d’Armajan (b), je vous dirai qu’apres ma pe¬ 
tite verole j’eus auffi un ecoulement par la jambe pendant un mois 
ou fix femaines. On me purgea dix ou douze fois, on me mit cinq 
ou fix bouteilles d’eau vulneraire. Je l’aurois encore. J’allois deux 
ou trois fois aux Tuileries, & je n’entendis plus parler de cet ecou¬ 
lement. Je fuis perfuade que le temps & un exercice modere ache- 
veront de tirer d’affaire votre ecolier. 

Je fuis, Monfieur, avec toute forte de confide ration, votre tres- 
humble & tres-obeilfant ferviteur. 

Montesquieu. 

Je vous prie de dire au petit d’Armajan que je l’embralfe & que' 
je ferai bien aife de le revoir. 

A Monfieur , Monfieur Darfet, dodeur en medecine. Au college de 
La Marche, — a Paris. 


696. — Montefquieu a Chaubinet (c) 

A Bordeaux, ce 17 decembre 1753. 

J’ai parle, Monfieur, a M. l’lntendant (d) ; on lui a donne des 
memoires contre vous, ou plutot contre votre frere; j’ai apaife 
cela & vous pouvez etre tranquille. Je vous en aurois ecrit plus tot. 


(a) L'abbe Venuti. 

(b) N*** d'Armajan,, petit-fils de 
Montefquieu par fa mere,, Marie de Se- 
condat, qui avait epouse Vincent Gui- 
chaneres d^Armajan en 1738. — La 
prefente lettre permet de corriger une 
erreur abfurde de Dize (p. 6) repetee par 
tout le monde jufqu'a Celefte (Melanges 
inedits de Montefquieu, p. XV)„ erreur 


fuivant laquelle Montefquieu aurait 
confie a Darcet ^education de fon fils 
(ne en 1716„ dix ans avant fon pretendu 
precepteur). En realite c'eft un petit-fils 
de Montefquieu qui fut Televe de Dar¬ 
cet. 

(c) Bibl. Bordeaux,, ms 1868 n° 88 
(original). 

(d) Tourny. 
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mais M. l’lntendant a eu befoin de quelque eclaircifiement 14 
deffus; je lui ai rappele qu’il avoit deja donne la-deffus un avis 
qui vous etoit favorablefur l’atteftation des perfonnes les plus 
confiderables du canton ; enfin vous en etes quitte pour la peur j 
pour cette fois-ci. 

Mais ne pourriez-vous pas obliger votre frere a etre plus fage & 
a eviter toute forte de fujet de plainte ? II eft pourtant dans un 
etat ft terrible j qu’il n’y a ni chartreux ni benedidlin qui foit oblige 
d’etre plus referve que lui. Vous en etes quitte pour cette foisj 
mais s’il continue a faire des fottifes^ il fe perdra & vous perdra. Je 
vous avois tant recommande de faire en forte qu’on ne parlat point 
de vous autres. J’ai dit a M. l’lntendant que c’etoit moi qui vous 
avois fait revenir dans l’efperance que vous pourriez vous mettre 
en etat & faire finir cette malheureufe affaire. Je compte recevoir 
une lettre de M. l’lntendant fur votre fujet. 

Adieu j AFonfieur., je vous falue de bon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur de Chaubinet, — a Raymond. 


697. — Montefqideu a Guafco (a) 

De Paris j 26 decembre 1753. 

J’arrivai avant-hier au foir de Bordeaux: je n’ai encore vu per- 
fonne & je fuis plus preffe de vous ecrire que de voir qui que ce 
foit. Je verrai Huart^ & s’il n’a pas rempli vos ordres^ je les lui ferai 
executer; vous avez pourtant plus de credit que moi aupres de lui: 
je ne lui donne que des phrafes^ & vous lui donnez de l’argent. 

Je fuis bien glorieux de ce que M. l’auditeur Bertolini (b) a trou- 
ve mon livre affez bon pour le rendre meilleur & a goute mes prin- 
cipes. Je vous prierai dans le temps de me procurer un exemplaire 
de l’ouvrage de M. Bertolini; j’ai trouve fa preface extremement 
bien : tout ce qu’il dit eft jufte^ excepte les louanges. 

(а) Lettres familiires , XLVI (p. 198). prit des loix, qui ne parut qu’en 1798 

(б) Bertolini j jurifconfulte florentin^ dans les CEuvres pofihumes. 
auteur d^une Analyfe raifonnee de VEj - 
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Mille chofes bien tendres pour moi a M. l’abbe Niccolini. 
J’efpere, mon cher abbe, que vous viendrez nous voir a Paris cet 
hiver & que vous viendrez joindre les titres d’Allemagne & d’ltalie 
a ceux de France. Si vous paffez par Turin, vous f?avez les illuf- 
tres amis que j’y ai. 

Je vous embraffe de tout mon coeur. 


698. — Montefquieu a La Beaumelle (a) 

12 janvier 1754. 

Je fuis dans la derniere furprife, Monfieur. J’ai dit cent fois a 
M. de La Condamine, pendant votre detention, & M. de La Con- 
damine m’a promis cent fois, que vous ne feriez pas imprimer 
mon Lyfimaque (b). Je fuis dans des circonftances oil je ne dois 
rien imprimer. 

Vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire une longue lettre, oil 
vous ne me parlez pas du tout de cela. Cela meme eft d’autant plus 
mal a propos que cela me ferme la bouche pour vous-meme & me 
commet de tous cotes. 

Enfin Monfieur, ft l’impreffton eft faite, comme vous dites, je 
confens de tout mon coeur a dedommager le libraire des frais qu’il 
a faits, pourvu que l’ouvrage ne paroifle [pas] & que je fois tran- 
quille la-defliis (c). 


(a) Archives des Angliviels (tranfcrit 
fur Poriginal autographe par M. Robert 
Angliviel de La Beaumelle, a qui nous 
adreffons ici nos remerciements les plus 
vifs). —Publ. de fa^on tres incomplete^ 
par TaphaneL La Beaumelle & Saint- 
Cyr, p.150. 

(b) La Beaumelle preparait avec Da- 
mourS; le fecretaire de Montefquieu,, 
une edition de Lyfimaque & du Dialogue 
de Sylla & d’Eucrate ; il fe difpofait a y 
joindre une piece qu'il avait compofee 
en Phonneur de Montefquieu fous le 


titre de Democrate (cf. TaphaneL op. 
cit., pp. 149—151)- 

(c) Cf. apud Taphanel ( op. cit., p. 151 
note 2) une promeffe en date du 14 jan¬ 
vier 1754 aux termes de laquelle le h- 
braire Jorry s J engage vis-a-vis de La 
Beaumelle a ne pas publier le Lyfimaque 
& le Dialogue de Sylla & d’Eucrate. 
Lyfimaque devait etre publie dans le 
tome II de Pedition de 1758^ pp. 497 a 
5 ° 3 j & l e Dialogue dans le tome III^ 
PP- 533 a 563^ reproduits au tome I de 
notre edition. 
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699. — Montefquieu a Grenoilleau (a) 

A Paris j ce 13 janvier 1754. 

J’ai re9u ^ Monfieur., avec bien de la reconnoilfance les marques 
de votre fouvenir au commencement de cette annee. Je vous prie 
de vouloir bien me les conferver ^ & je vous prie de croire que vous 
avez en moi un parent & un ami ( b ) qui prend grand interet a tout 
ce qui vous touche. Vous avez quitte de grands biens, que vous 
avez moins aimes que d’etre heureux. Je manderai a Madame de 
Montefquieu que vous vous portez bien. 

Je vous prie de dire a M. le Syndic (c) que je lui fais bien de [fic] 
complimens fur l’efperance d’un fils que vous me promettez; car 
il aura un fils qui aura autant de probite que fon pere. Faites auffi 
mes complimens a M. Tronchin,, a M. le confeiller Dupan (d), a 
M. Vernet & a M. le fyndic Mulfard a fon retour (e). Si vous 
voyez M. de Courbon (/) affurez-le de mon fouvenir tres-hum- 
ble. Comme je m’imagine que la ville de Geneve n’eft pas fi 
grande que celle de Paris ^ je crois qu’on s’y rencontre plus aife- 
ment& je m’imagine qu’un beau fermon eft l’opera ou l’on fe 
trouve. 


(a) Bibhotheque publique & univerfi- 
taire de Geneve ^ Archives Tronchin^ 
vol. 167., n° 115 (collationne a ^original 
par M. Robert Shackleton). — Publ. 
dans Marcel Raymond, Montefquieu , 
Choix de textes... (Fribourg,, 1943), 
p. 226., — & par M. Andre Delattre dans 
The Romanic Review (New-York), 
tome XXXV (1944), p. 27. 

( b ) Dans le placet de 1725 (cf. ci-def- 
fus, lettre 358, page 1064, note a) la 
mere de Daniel Grenoilleau eft appelee 
Judith Lartigue, veuve de Daniel Gre¬ 
noilleau. C^eft done de Madame de 
Montefquieu (Jeanne de Lartigne) que 
le correfpondant de Montefquieu etait 
parent. 

(c) Ce fyndic eft evidemment celui 
qui s^etait marie Fannee precedente, & 
que nous croyons etre J.-L. Saladin (cf. 


la lettre 663., page 1445). 

(i d) Jean-Louis Dupan (1698—1775), 
qui faifait partie du Petit confeil de la 
Republique de Geneve depuis 1739 
(note de M. Delattre). 

{e) Pierre Muflard fut fyndic en 1750, 
1754, 1758 & 1762 (note de M. De¬ 
lattre), & il fut depute a Turin en 1754 
(note de M. Raymond,, p. 239, note 4). 

(/) M. Bernard Gagnebin a eu la 
grande amabilite de nous communiquer 
la mention fuivante relevee par lui aux 
Archives d'Etat de Geneve, dans le Re- 
giftre des deces, a la date du 17 decem- 
bre 1770 : « Noble Charles-Angelique, 
comte de Courbon-Blenac, de Sain- 
tonge, ancien officier de S.M.T.C., 
chevaher de Fordre de Saint-Louis, ca- 
tholique romain, age de 72 ans, mort de 
goutte a la poitrine. » 
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J’ai l’honneur d’etre, Monfieur, avec toute forte de confidera- 
tion, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

700. — Montefquieu a Chaubinet ( a ) 

A Paris, ce 5 fevrier 1754. 

Je fuis fache de vous dire, mon cher Chaubinet, que votre 
affaire ne peut pas finir a l’entree de M. l’eveque d’Orleans (6), 
parce que le Roi a reftreint fon privilege aux feuls crimes commis 
dans la ville d’Orleans & a de certains crimes legers. Je verrai fi 
je pourrai determiner M. le Garde des fceaux a vous accorder en- 
fin des lettres de grace. Je fuis bien aife du detail que vous m’avez 
fait. Je vous defire une bonne fante & a M lle votre foeur auffi. 

Je vous embraffe, mon cher Chaubinet, de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

A Monfieur , Monfieur Chaubinet , — a Baron. 


701. — War bur ton a Montefquieu (c) 

London, Bedford-Row, Feb. 9,1754. 

I made it a matter of confcience to fpare your eyes and much 
more your time and learned leafure: which was the reafon of my 
having fo long deferred my belt thanks for your laft moft obliging 
letter. But I am never negligent to inquire after your health and 
welfare, of thofe of our countrymen who come from France. Be- 
fides our excellent friend Mr. C. Yorke, who brought me word of 
your health, though he had not the happiness of meeting with you, 
I had the pleafure of hearing by lord Stormont (d), a young noble- 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868^ n° 83 
(original). 

(, b ) Lud.-Jofeph de Montmorency- 
Laval venait d'etre nomme evequed'Or- 
leans. Le droit de grace j que polTedaient 
les eveques d'Orleans pour les crimi- 
nels qui venaient fe conftituer prifon- 
niers k Orleans lors de leur entree folen- 


nelle^ avait ete confiderablement reduit 
par un arret du Confeil de novembre 
1753 . 

(c) Bibl. Bordeaux^ ms x868^ n° 289. 
— William Warburton (1698—1779) 
etait eveque de Glocefter. 

(d ) Mungo Murray^ vicomte de Stor¬ 
mont. 


CORRESPONDANCE 1489 

man of great hopes, that it was commonly reported at Paris you 
was about to add a new chapter to the Genius of laws, as our tranf- 
lators should have entitled your incomparable book. 

I beg., Sir., your favourable acceptance of the little volume of 
fermons {a) which comes along with this : which,, were they only 
good per la predicha, I fhould not have ventured to your fight. 
They treat of nothing but our common Chriftianity and the de¬ 
fence of it. You will receive befides a new edition of the firft vo¬ 
lume of the Divine legation ( b ), to which I have now put the laft 
hand. I have done the fame to the fecond, which I hope I fhall ere 
long be able to fend after the firft. 

The volume you now receive, in two parts , is not yet publifhed 
here. I waited for lord Bolingbroke’s pofthumous works, with 
whom I fhall have a great deal to fay in the prefaces of each of my 
volumes. His works, in 5 volumes in-q° (c), including the new 
and old , are now on the point of publication. I have been favoured 
already with a fight of them. His purpofe is to eftablish not natural 
Religion., but Naturalifm, on this principle that we have no ideas, 
nor can have any of the “moral attributes” of God, his goodness 
and juftice, but of his natural only., viz. his power and wifdom. He 
has laboured through feveral large volumes to overthrow revealed 
and what has been hitherto called natural Religion ; but, all the 
way, with fuch intemperate rage and fury, as will quite fcandalize 
the politeness and candour of your country manners. 

“Abbadie was mad.—Cudworth’s notions of eternal and im¬ 
mutable morality, a rhapsody of jargon.—Cumberland talks me- 
taphyfical jargon and theoligical blafphemy.—Clarke triumphs in 
a foolifh and wicked rodomontade in maintaining God’s moral 
attributes.—Selden, Grotius, Cumberland and Pufendorf feem 
to be great writers in the fubjedf of the principles of natural law, 
by much the fame right as he may be called a great traveller who 
fhould go from London to Paris by the cape of Good Hope.—Di- 

(a) Sans doute les Principles of natural parut en 1738—1741. 

and revealed Religion, dont le premier ( c ) Les oeuvres completes de Boling- 
volume parut en 1753. broke furent publiees en 1754 par David 

(b) The Divine legation of Mofes de- Mallet. 
monftrated dont la premiere edition 
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vines,, guilty of fraud, impofture, blafphemy, when they endeav¬ 
our to prove the divinity of Scripture.—They are orthodox 
bullies when they quote Mofes as folemnly as Don Quixote did 
archbifhop Turpin: they are as mad as he.—Divines have im¬ 
pudently and wickedly alfumed that there is a law of right reafon 
common to God and man.—It is falfe and profane to preach up 
the obligation of imitating God.” He fays : “Divines are in con¬ 
federacy with atheifts to combat God’s exiftence under the mafk 
of theifm.—Clarke’s Defence of Religion, a rhapfody of pre- 
fumptuous reafoning and profane abfurdities.—The Jewifh 
nation, in a delirium when they thought themfelves the chofen 
people of God.—Their hiftory, as fictitious as Amadis of Gaul .— 
Mofes account of the creation gives contempt for him as a philo- 
fopher and horror as a divine.—The whole fyftem of the Law of 
Mofes, like the fyftem of his conduCt, was founded on murder.— 
Paul was a fanatic, who, by artificial theology, would explain the 
imperfeCt revelation of Chrift and fupply the deficiencies of it.— 
There is fomething fo impudent, as well as abfurd, in Paul’s talk¬ 
ing of the profundities of God’s wifdom, as would furprife one.” 

Thefe are his very words, as they are fcattered amongft an in¬ 
finite number of others of the fame kind throughout his writings. 
And, though you cannot judge of the harveft from fuch wild 
flowers, yet you may form a good guess of the nature of the foil 
from them. I would only tell you that where he does not borrow 
from his predeceffors : Collins (a), Tindal (6), Toland (c) (which 
is but feldom), the little reafoning of his own is truly contemptible. 
Thefe are fome of the fruits of our boafted liberty ! You have no 
reafon to envy us thefe fruits, though the principle which, by 
abufe, produces them, be very eftimable. The fober men 
amongft us, who moft lament this licentioufness, are yet fo much 
friends to true liberty, as not to wifh to call in the magiftrate into 
the quarrel and the very controverfialifts themfelves are ready to 
fay, on thefe occafions: let him ftand neuter, & nous venous beau 
jeu. 

(a) Anthony Collins (1676—1729). (c) John Toland (1669—1722). 

(b) Matthew Tindal (1653—1733). 
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l, for my own part., am much in thefe fentiments ; yet, at the 
fame time , can not but lament the mifchief a licentious book of 
this kind does to fociety: for, though Truth may be a gainer by the 
folid anfwer given to them and by the opportunity they afford of 
ftriking out new lights in defence of Revelation, yet, in the mean¬ 
time , the public fuffers. The people are corrupted who have only 
talents to fee what is plaufible, not what is true (which lies fome- 
what deeper). Befides, in fuch a time as this, the general diffolu- 
tion of manners, which makes them read licentious books which 
flatter their paffions, with eagerness, gives them a contrary pre¬ 
judice to the anfwers. 

Among!! this unhappy man’s other violences, he had conceived 
an extreme diflike to me. I had indeed given him fome occafion: 
I took Mr. Pope out of his hands and gave him an averfion to his 
principles, and, after that poet’s death, I publicly vindicated his 
memory againft the mo ft cruel and unjuft afperfion of his noble 
friend, in the preface to his Patriot king (a). So far then might be 
room for difguft. But it is hard to believe that what mo ft incenfed 
this noble writer was my fending him privately into France, by 
Mr. Pope’s means and, at his earneft requeft, my hafty thoughts, 
fcribbled over in two or three hours, of his digreffion concerning 
the authenticity of the Jewifh hiftory in the Letters then unpub- 
lifhed and addreffed to Lord Cornbury, concerning the ufe of 
hiftory ( b ). In which, I reprefented to him the difhonour he 
would bring upon himfelf, and the difcredit it would do his book, 
to infert a mere digreffion, foreign from his fubjedt, which con¬ 
tained nothing but old objections, and yet mifunderftood by him, 
which had been anfwered a thoufand times over and to the general 
fatiffadtion of the learned. 

But why do I trouble you with this long account of a man in all 
refpedts fo unlike yourfelf, whofe enmity and abufe I efteem, next 
to your extreme partiality and goodness to me, as my greateft 
honour. I think your favourable opinion a full reward of any merit 
in letters. While I am happy in that, I can fhake hands with malice 

{a) The idea of a patriot king, pub lie (b) Lett er s on the ftudy and ufe of hiftory, 

vers 1735. qui parurent en 1752. 
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and fhall have no other anxiety but this of being able to fupport fo 

flattering a title as that of your friend. 

In the mean time., I have the honour to be., Sir., your mo ft 
obliged and moft faithful, and obedient humble fervant. 

W. Warburton. 

Londres, Bedford-Row, 9 fevrier 1754. 

Je me faifais un devoir de confidence de menager vos yeux & en¬ 
core plus votre temps & vos favants loifirs; c’eft pourquoi j’ai tant 
tarde a vous adreffer mes meilleurs remerciements pour votre der- 
niere & tres obligeante lettre. Mais je ne neglige jamais de m’en- 
querir de votre fante & de votre bonheur aupres de ceux de nos 
compatriotes qui viennent de France. Outre notre excellent ami, 
M. C. Yorke, qui m’a renfeigne fur votre fante bien qu’il n’ait pas 
eu le bonheur de fe rencontrer avec vous, j’ai eu le plaifir d’ap- 
prendre par Lord Stormont, un jeune noble de la plus belle efpe- 
rance, qu’on racontait couramment a Paris que vous etiez fur le 
point d’aj outer un nouveau chapitre au Genie des Lois , titre que 
vos tradudeurs auraient du donner a votre incomparable ouvrage. 

Je vous prie, Monfieur, d’accepter gracieufement le petit vo¬ 
lume de fermons qui accompagne cette lettre : s’ils n’avaient ete 
bons que per la predicha , je n’aurais pas ofe vous les mettre fous 
les yeux. II n’y eft traite que de notre Chriftianifme commun & de 
fon apologie. Vous recevrez, en outre, une nouvelle edition du 
premier volume de la Miffion divine , a laquelle je viens de mettre 
la derniere main. J’ai fait le meme travail pour le fecond, que 
j’efpere pouvoir vous envoyer bientot apres le premier. 

Le volume que vous allez recevoir, en deux parties, n’eft pas 
encore publie ici. J’ai attendu les oeuvres pofthumes de Lord 
Bolingbroke, dont j’aurai bien des chofes a dire dans la preface de 
chacun de mes volumes. Ses CEuvres (en 5 volumes in-4 0 ), com- 
prenant les nouvelles & les anciennes, font maintenant fur le point 
de paraitre. J’ai deja ete admis a y jeter les yeux. Son deflein eft 
d’etablir, non point la Religion naturelle, mais le Naturalifme, 
fonde fur ce principe que nous n’avons & ne pouvons avoir aucune 
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idee des «attributs moraux » de Dieu, de fa bonte & de fa juftice, 
mais feulement de fes attributs naturels, c’eft-a-dire de fa puif- 
fance & de fa fagefle. II a confacre plufteurs gros volumes a de- 
molir la Religion revelee & ce qu’on a appele jufqu’a prefent la 
naturelle. Mais, tout le temps, avec une rage & une furie fi vio- 
lentes, qu’elles fcandaliferont tout a fait la politelfe & la bien- 
veillance en ufage dans votre pays : 

« Abbadie etait fou. — La morale eternelle & immuable de 
Cudworth n’eft que du mauvais jargon. — Cumberland n’emet 
qu’un jargon metaphyfique & des blafphemes theologiques. — 
Clarke s’abandonne a des rodomontades infenfees & mechantes, 
en maintenant les attributs moraux de Dieu. — Seldeii, Grotius, 
Cumberland & Pufendorf palfent pour etre de grands ecrivains 
lorfqu’ils traitent des principes du Droit naturel & cela avec 
autant de raifon que l’on qualifierait de grand voyageur quelqu’un 
qui irait de Londres a Paris ^ en paffant par le cap de Ronne- 
Efperance. — Les theologiens fe rendent coupables de fraude^ 
d’impofturej de blafpheme^ quand ils effaient de prouver la di- 
vinite de l’Ecriture. — Ce font des matamores orthodoxes lorf¬ 
qu’ils citent Moife auffi solennellement que don Quichotte cite 
l’archeveque Turpin : ils font auffi fous que lui. — Les theologiens 
ont pretendu impudemment & perverfement qu’il y a une loi de 
droite raifon commune a Dieu & a l’homme. — II eft faux & im- 
pie de precher l’obligation d’imiter Dieu. »II dit encore: « Les 
theologiens s’allient aux athees pour combattre l’exiftence de 
Dieu fous le mafque du theifme. — La Defenfe de la Religion, par 
Clarke^ n’eft qu’une rapfodie de raifonnements prefomptueux & 
d’abfurdites impies. — C’etait une fohe duPeuple juif que de fe 
croire le peuple choifi de Dieu. — Son hiftoire eft auffi fabuleufe 
que YAmadis de Gaule. — Le recit de la creation par Moife infpire 
du mepris pour lui,, en tant que philofophe„ & de l’horreur^ en 
tant que theologien. — Le meurtre eft le fondement de toute la 
legiflationj comme de toute la conduite de Moife. —Paul etait un 
fanatique„ qui„ au moyen d’une theologie artificielle j voulait ex- 
phquer la revelation imparfaite du Chrift & en combler les la- 
cunes. — II y a quelque chofe de fi impudent & de fi abfurde a la 
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fois dans ce que Paul dit des profondeurs de la fagefle de Dieu, 
qu’on ne peut s’empecher d’en etre furpris. » 

Telles font fes propres expreffions , dilfeminees dans fes ecrits, 
au milieu d’une foule d’autres femblables. Et, bien que vous ne 
puiffiez apprecier la recolte d’apres ces fleurs fauvages , elles vous 
permettront, neanmoins , de vous faire une idee jufte de la nature 
du terroir. Je vous dirai feulement que, lorfqu’il ne fait pas d’em- 
prunts a fes predeceffeurs , Collins , Tindal, Toland (ce qui eft 
rare) , le peu de raifonnements qui font de lui font vraiment pi- 
toyables. Ce font la quelques-uns des fruits de notre liberte fi 
vantee ! Vous n’avez aucune raifon pour nous les envier , bien que 
le principe dont on les tire abufivement foit tres precieux. Les 
gens fenfes d’entre nous, tout en deplorant le plus ces licences , 
font, cependant , fi amis de la vraie liberte qu’ils ne defirent pas 
faire intervenir le magiftrat dans la querelle & les controverfiftes 
eux-memes font prets a dire,, en pareil cas : « Qu’il refte neutre^ 
& nous verrons beaujeu. » 

Moi^ pour ma part^ je fuis bien de cet avis; mais^ en meme 
temps 3 je ne puis que deplorer le mal qu’un livre licencieux de 
cette efpece fait a la fociete. Car_, bien que la verite puilfe gagner a 
ce qu’il foit refute folidement & a ce qu’il fournilfe l’occafion de 
faire jaillir de nouvelles lumieres a la defenfe de la Revelation^ le 
public enfouffre neanmoins. Les gens qui n’ont qu’alfez d’intelli- 
gence pour difcerner ce qui eft plaufiblemais non ce qui eft vrai 
(vu que le vrai eft moins acceffible), font corrompus. De plus, 
dans Un temps comme le notre, la diffolution generale des mceurs 
leur fait lire avec empreflement les livres licencieux, qui flattent 
leurs paffions, & leur infpire un prejuge defavorable aux reponfes. 

Entre autres fentiments violents de ce malheureux homme, il 
avait con?u une averfion extreme pour moi. II eft vrai que je lui en 
avais fourni quelqu.es motifs : j’arrachai M. Pope de fes mains & 
lui infpirai de l’eloignement pour fes principes; puis, apres la 
mort du poete, je defendis publiquement fa memoire contre les 
calomnies les plus cruelles & les plus injuftes que fon noble ami 
avait inferees dans la preface de fon Rot patriote. II y avait la de 
quoi infpirer de l’averfion. Mais ce qu’il eft difficile de croire. 
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c’eft que ce qui irrita le plus le noble auteur fut l’envoi fecret, en 
France, que je lui fis, par l’intermediaire de M. Pope & a la de- 
mande prefiante de celui-ci, de quelques obfervations jetees, en 
deux ou trois heures, fur le papier, relatives a la digreffion oil il 
traitoit de l’authenticite de l’Hiftoire des Juifs, dans les Lettres 
(encore inedites) adrefiees a Lord Cornbury, concernant l’ufage 
de l’Hiftoire. Je lui expofai le defhonneur qu’il s’attirerait & le 
difcredit dont fouffrirait fon livre, s’il y inferait une pure di¬ 
greffion, etrangere a fon fujet, ne contenant rien que de vieilles 
objections, & encore mal comprifes par lui, qui avaient ete re- 
futees mille fois & a la fatiffadlion generale des favants. 

Mais pourquoi vous ennuierai-je de ces rapports fur un homme 
qui vous relfemble fi peu a tous egards & dont l’inimitie & les in¬ 
jures font, pour moi, le plus grand des honneurs, apres l’extreme 
indulgence & la bonte que vous voulez bien me temoigner ? Je re¬ 
garde votre approbation comme une recompenfe complete pour 
tout merite litteraire. Si je l’obtiens, je puis donner une poignee de 
main a la malveillance & n’aurai d’autre fouci que de refter digne 
d’un titre auffi flatteur que celui de votre ami. 

En meme temps, j’ai l’honneur d’etre, Monfieur, votre tres 
oblige & tres fidele, obeilfant & humble ferviteur. 

W. Warburton. 

702. — Montefquieu a Charles Bonnet (a) 

A Paris, ce 20 fevrier 1754. 

Si j’avois fuivi les fentimens de la reconnoilfance, Monfieur, 
j’aurois eu l’honneur de vous faire reponfe fur-le-champ; mais 
votre lettre etoit accompagnee d’un hvre que je voulois lire; & il 
eft arrive que la lettre que je voulois employer a vous remercier 
fera uniquement employee a vous feliciter. Votre ouvrage (b) m’a 
continuellement eclaire & m’a continuellement fait plaifir, parce 

(a) Bibl.de Geneve^ Lettres a Bonnet^ (1857)^ p. 27. 

II^ n° 75 (collationne a Foriginal par M. ( b ) Les Recherchesfur Vufagedesfeuil- 

Robert Shackleton). — Publ. par Sclo- les dans les plantes; cf. ci-deffus la lettre 
piSj Recherches fur VEfprit des Lois 690., page 1478. 
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que vous nous menez d’obfervation en obfervation. Je fuis fache 
de ne pouvoir pas vous dire qu’il faut que vous continuiez vos tra- 
vaux fur les matieres de phyfique., puifque ces memes travaux ont 
affaibli votre vue. 

Je fuis fache de ne pas f9avoir quelle efpece de maladie des yeux 
vous avez„ parce que peut-etre je vous aurois propofe une eau 
dont je me fers tous les jours depuis trente anstiree des fimples 
& qui m’a empeche d’etre aveugle depuis trente ans. Avant ce 
temps-la j’avois effaye une multitude innombrable de remedes; 
tout m’avoit ete entierement contraire. Je ne fuis pas en etat non 
plus que vous de lire; il y a dix ans que j’en fuis prive a caufe 
d’une cataratfte qui m’eft furvenue fur un oeil; quoi qu’il en foit., 
je vous aurois envoye ma recette. Je fuis fort touche,, Monfieur,, 
de votre conformite dont vous me faites l’honneur de me parler : 
c’eft de vos idees fur le rapport des loix. C’eft un champ tres- 
vafte. La moilfon eft ample & n’attend que les ouvriers. 

J’ai^ Monfieur,, l’honneur d’etre,, avec les fentimens de la plus 
parfaite eftime_, votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 


703. — Montefquieu a *** ( a ) 

A Paris ^ ce 21 fevrier 1754. 

J’ai re9u votre lettre de Rome ^ mon cher abbe. Je voudrois bien 
y etre „ malgre tous les Index du monde. J’y ai pafie,, pendant huit 
mois ^ le temps le plus heureux de ma vie & le temps ou je me fuis 
le plus inftruit„ & encore le cardinal Paffionei n’y etoit-il pas. 
Je vous prie de lui prefenter bien mes refpeds. Je ne fuis pas aflez 
ruftique pour ne pas f9avoir combien en lui la tete honore la ca¬ 
lotte ; marquez-lui ma reconnoiffance de l’honneur de fon fou- 
venir. 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne„ n° 642 ; d^apres la minute qui 
fe trouvait aux archives de La Brede. — 
Le deftinataire ne ferait-il pas l’abbe 
Venuti ? La formule de falutation eft la 
meme que celle de la lettre 568 a Venuti. 
— L'edition des Bibliophiles de 


Guyenne doit faire erreur en dormant 
la lettre comme adrefiee a Guafco: 
Montefquieu appelait celui-ci « mon 
cher comte » depuis qu’il avait ete in- 
vefti de ce titre (cf. ci-delfus la lettre 
625). 
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II y a longtemps que j’ai ecrit au commandeur (a) de venir ici 
pour decider au moins le probleme s’il a la pierre ou non. Nous 
avons ici un frere Jacques qui eft miraculeux pour cette maladie 
& devant qui toute la chirurgie de 1 * Europe eft obligee de fe taire. 
Je fuis a Paris ^ & j’y refterai jufqu’au mois de feptembre prochain 
& je palTerai a La Brede feptembre^ odtobre., novembre., & ma 
refolution eft prife d’y paffer trois mois toutes les annees & pas 
davantage. C’eft ainfi que je courrai, tandis que Dieu me donnera 
un refte de fanteau refte de ma vie. Vous feriez bien de venir 
voir vos amis a Bordeaux,, mais qu’eft-ce que Bordeaux devant 
Rome ? 

Adieu., mon cher abbe^ je vous falue & embraffe de tout mon 
coeur. 


704. — Montefquieu au chevalier d’Ay die ( b ) 

Le 12 mars 1754. 

Mon cher chevalier ., 

M me Du DefFand m’a fait part d’une lettre de vous (c) qui m’a 
comble de joie, parce qu’elle me fait voir que vous m’aimez beau- 
coup & que vous m’eftimez un peu. Or,, l’amitie & l’eftime de 
mon cher chevalier^ c’eft mon trefor. Je voudrois bien que vous 
fuffiez ici & vous nous manquez tous les jours; a prefent que je 
vieillis a vue d’oeil., & furtout a la vue de mon oeil,, je me retire., 
pour ainfi dire., dans mes amis. 

Bulkeley eft au comble de fes voeux; fon fils., pour lequel il eft 
auffi fot que tous les peres, vient d’avoir le regiment (d ); j’en fuis 
en verite bien aife: voila fa fortune faite. M. Pelham (e), qui 
etoit a peu pres le premier miniftre d’Angleterre,, eft mort. C’etoit 
un miniftre honnete homme, de l’aveu de tout le monde ; il etoit 
definterefie & pacifique: il vouloit payer les dettes de la nation; 


(a) Le commandeur de Solar. 

(b) Lettres originates de Montefquieu 

au chevalier d’Ay die (Paris,, Pougens, 
an Vj lettre VIII. 

(c) Lettre du 27 fevrier 1754; cf. la 
Correfpondance de Madame Du Dejfand j 
ed. Lefcure (1865),, tome I,, p. 196. 


(d) Le regiment d^infanterie irlan- 
daife., dont etait pourvu Bulkeley & qui 
fut donne a fon fils. 

(e) Henry Pelham (1694— 1754) avait 
converti en rentes a 3% les emprunts 
contraries a 4% par le gouvernement 
britannique. 
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mais il n’avoit qu’une vie & il en faut plufieurs pour ces entre- 

prifes-la. 

J’allai voir hier une tragedie nouvelleintitulee les Troyennes (a); 
la piece eft aflez mal faite: le fujet en eft beau, comme vous f?avez; 
c’eft a peu pres celui qu’avoit traite Seneque. Il y a de tres-beaux 
& de tres-grands morceaux, un quatrieme atfte tres-beau, & le 
commencement d’un cinquieme auffi. Ulyfle dit d’un ami de 
Priam, qui avoit fauve Aftyanax : 

Les rois feroient des dieux fur le trone affermis , 

S’ils ne donnoient leur coeur qu’a de pareils amis. 

M. d’Argenfon fe porte mieux; mais on craint qu’il ne lui refte 
une plus grande foiblefie aux jambes. Je ne vous dirai point quand 
finira l’affaire du Parlement, ou plutot l’affaire des parlemens ; 
tout cela s’embrouille & ne fe denoue pas. 

Mon cher chevalier, pourquoi n’etes-vous point ici ? pourquoi 
ne voulez-vous pas faire les delices de vos amis ? pourquoi vous 
cachez-vous, lorfque tout le monde vous demande ? Revenez, 
nos mercredis languiflent. M me de Mirepoix, M me Du Chatel, 
M me Du Deffand... Entendez-vous ces noms , & tant d’autres ? 

J’arrive dePont-Chartrain, avec M me d’Aiguillon, oil j’ai palfe 
huit jours tres-agreables. Le maitre de la maifon (b) a une gaiete 
& une fecondite qui n’a point de pareille. Il voit tout, il lit tout, 
il rit de tout; il eft content de tout, il s’occupe de tout: c’eft 
l’homme du monde que j’envie davantage; c’eft un caradere 
unique. 

Adieu, mon cher chevalier: je vous ecrirai quelquefois & je 
ferai votre Juben (c) } qui eft plus en etat de vous envoyer de bons 
almanachs que de bonnes nouvelles. Permettez-moi de vous em- 
brafler mille fois. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur le chevalier d’Ay die, a Mayac, pres 
Perigueux, — a Perigueux. 

(a) Les Troyennes de Chateaubrun, (b) Maurepas. 
reprefentees le 11 mars au Theatre fran- (c) Julien, connu aParis comme diftri- 

<?ais. buteur de nouvelles a la main. 
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705. — Montefquieu a La Condamine (a) 

15 mars 1754. 

Je vous remerde des foins que vous vous etes donnes pour La 
Beaumelle; & comme il peut avoir befoin d’argentla Baftille n’en 
fourniffant pas., je vous prie de difpofer de moi... 


706. — Charles Bonnet a Montefquieu (b) 

A Geneve., le i er avril 1754. 

Monfieur., 

Differentes occupations m’ont empeche de vous temoigner 
plus tot combien j’ai ete flatte de l’approbation dont vous avez 
honore mon ouvrage fur les feuilles des plantes. Quand je ne 
devrois a 1’etude de la nature que l’avantage d’etre connu de vous 
Monfieur., & d’en etre eftime., je croirois lui devoir beaucoup & 
j’oublierois prefque le mal qu’elle m’a fait. Vous comprenez que 
je veux parler de l’etat de mes yeux., pour lefquels vous voulez 
bien vous interefler au point de m’offrir le remede dont vous vous 
trouvez fi bien depuis trente ans. Je reconnois Ja cette humanite 
qui vous eft fi naturelle; & je profiterois avec la plus fincere re- 
connoiflance d’une offre fi obligeante^ ft vous jugiez que ce 
remede put me convenir. Mon mal eft effedivement un affoiblif- 
fement de vue^ & a ete precede de l’apparition de filamens que je 
voyois voltiger dans l’air. Enfuite j’ai fenti des douleurs aflez vives 
autour des mufcles des yeux & de la prunelle. Ces douleurs fe fai- 
foient fentir furtout lorfque je m’appliquois & que le temps devoit 
changer. J’etois le plus parfait barometre. Depuis quelque temps 
ces douleurs ont beaucoup diminue: elles m’affedent moins fre- 
quemment; & je ne predis plus les changemens de temps avec la 
meme juftelfe. 

Pendant dix ans^ je n’ai pas lu le plus petit livre imprime. 
Lorfque j’etois oblige d’ecrire moi-meme^ je n’ecrivois pas., je 

(a) Vian, Hiftoire de Montefquieu... cabinet d'Etienne Charavay. 

(Paris^ Didier^ 1879^ in-8 0 )^ p. 302; (b) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 44. 

d'apres ^original qui fe trouvait dans le 
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griffonnois. Aujourd’hui j’ecris„ comme vous voyez_, d’une 
maniere affez lifible & fans fatigue. A la verite j’ecris peu a la fois. 
Je me fuis auffi remis a lire & le premier livre fur lequel j’ai voulu 
gouter la delicieufe fatiffadion d’ufer de fes propres yeux a ete 
YEJprit des loix. On me l’avoit deja lu^ mais quand je l’aurois lu 
vingt foisj je le recommencerois. 

Je me fuis fervi longtemps d’eaux fpiritueufes; mais,, fur les 
confeils d’un grand medecin^ j’ai laiffe la ces fortes de liqueurs & 
je n’ai fait ufage que de l’eau froide. Je n’en ai pas eprouve de 
foulagement bien reel. J’ai cru quelquefois que je lui devrois ma 
guerifon; puis venoit un changement de temps qui renverfoit mes 
efperances. Enfin M. Andrien^ oculifte qui a de la reputation & 
qui me paroit la meriter ^ ayant paffe dans notre ville^ je l’ai con- 
fulte. Sur l’infpedion de mes yeuxil a juge que mon mal provient 
non de relachement comme on l’avoit prefume,, mais de tenfion. 
II m’a done confeille l’application de l’eau tiede„ avec un peu 
d’efprit de vin. Je l’ai pratiquee & j’ai lieu de penfer que ce remede 
fi fimple eft au moins une des principals caufes de mon mieux 
etre adluel. Je compte a l’oeil nu les oeufs d’une puce. 

Que ne puis-je„ Monfieur^ vous exprimer a mon gre combien 
je defirerois que ce meme Andrien put devenir l’auteur du reta- 
bliffement de votre vue ! Permettez-moi de me livrer la-defiiis a 
des efperances raifonnables. Elies font fondees fur deux cures 
que cet oculifte a faites dans notre ville & dont j’ai ete le temoin, 
ainfi que plufieurs de nos medecins & de nos chirurgiens. 

La premiere de ces cures fut operee„ il y a environ feize mois^ 
fur M. Lullin de Chalex, ancien fyndic de notre Republique^ mon 
aieul maternel,, age de quatre-vingt-quatre ans^ & qui avoit 
perdu la vue depuis fept ans 3 par une catarade furvenue a la fuite 
d’une chute. M. Lullin n’eprouva ni douleur^ ni incommodite a 
l’occafion de cette operation. Quatre a cinq mois apresil fut en 
etat de lire un fermon & d’ecrire une lettre de quatre pages en 
caraderes affez menus. Des lors, il n’a point ceffe de lire & 
d’ecrire. Il a lu les gazettes ^ les mercures^ les journaux^ etc. Il a 
lu tantot a la lumiere du jour , tantot a celle des bougies. Il me 
difoit hier qu’il remarquoit que fa vue fe fortifioit tous les jours. 
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Je ne vous dis point, Monfieur, que M. Lullin fe fert d’un verre; 
vous f9avez qu’on ne peut s’en pafler lorfqu’on eft prive du crif- 
tallin. 

La feconde cure dont je voulois avoir l’honneur de vous parler 
fut faite il y a environ dix mois, fur M. le comte de Marfay, 
age de foixante-quinze ans, refident pour le roi d’Angleterre au- 
pres des Cantons evangeliques. Ce miniftre eft fort fujet aux 
fluxions fur les yeux; ce qui rendoit le fucces de 1’operation plus 
douteux & les precautions plus neceflaires. M. de Marfay a ce- 
pendant recouvre la vue tres-heureufement & il continue d’en 
jouir. Il peut lire, mais il n’ofe fe livrer a ce plaifir comme 
M. Lullin. 

Si vous fouhaitez, Monfieur, de plus grands details fur la cata- 
ra<fte de ce magiftrat, j’aurai l’honneur de vous envoyer un 
memoire alfez long, que le S r Andrien m’a remis fur ce fujet. J’en 
fis parvenir un extrait a M. de Reaumur le 23 mai de l’annee der- 
niere. Si vous le lui demandez, je f^ais le plaifir qu’il aura a vous 
le communiquer. Le S r Andrien eft domicilie a Lyon; mais je le 
crois adtuellement en Efpagne. Si vous le defirez, je lui ecrirai pour 
f9avoir de lui s’il n’ira point a Paris, ou a Bordeaux. Cet homme eft 
fort eclaire: il a beaucoup approfondi les maladies de Peril, & en 
particulier les catara&es. Il en connoit qui paroilfent avoir ete 
ignorees des medecins, & qui demandent a etre traitees fort diffe- 
remment des catarades connues. Tantot il abat le criftallin, tan- 
tot il P extrait , mais cette extraction, il la fait par une methode qui 
n’a rien de commun avec celle du S r Daviel & qui n’offenfe pas 
comme celle-ci le globe de Poril. Le S r Andrien a fait en Flandres 
& ailleurs diverfes cures tres-belles & dont il a de bons certificats. 
En verite, Monfieur, je crois que vous pourriez vous mettre en 
toute furete entre fes mains. Si votre catara&e n’eft prete a fubir 
1 ’operation, foyez perfuade qu’il ne la tentera point. Je me fuis 
aflez etendu fur fon fujet pour tacher de vous donner quelque 
confiance en fes talens, & par l’interet tres-vif que je ne ceflerai 
jamais de prendre a tout ce qui vous touchera. 

M. Beaumont, mon intime & mon compatriote, & qui fait, 
comme moi, profeffion de vous admirer, fait imprimer ici un fort 
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petit ouvrage fous le titre de Principes de philofophie morale ( a ). 
C’eft une expofition tres-philofophique des grands principes du 
droit & de la morale. Il y a, dans cet ouvrage de la nettete, de la 
precifion & beaucoup de bonne metaphyfique. Mes liaifons avec 
l’auteur ne me permettent pas d’en dire davantage. II definit 
les loix, les confequences des rapports qui font entre les etres. 
Vous les avez, Monfieur, definies, les rapports neceffaires qui 
derivent de la nature des chofes. La difference qui eft entre ces 
deux definitions eft legere; mais il nous a paru qu’il etoit plus 
exadt de dire les confequences que les rapports. La ftrudture de 
l’aimant eft le fondement de fes rapports au fer j l’attradfion eft, 
un effet, une confequence de ces rapports ; elle eft une loi. Peut- 
etre, Monfieur, aviez-vous la meme idee dans l’efprit & que la 
rapidite de votre ftyle ne vous a pas permis de l’exprimer. M. 
Beaumont fe propofe d’avoir l’honneur de vous prefenter un 
exemplaire de fon livre, comme une faible marque de fon refpedt. 
II feroit infiniment flatte s’il meritoit de vous occuper quelques 
momens, & ft vous l’honoriez de vos remarques. Oferai-je, Mon¬ 
fieur, vous demander par quelle voie fure & prompte je pourrois 
vous faire parvenir cet ouvrage. Je penfois a l’adreffer a M. de 
Malefherbes. 

M. Tronchin-Boiffier, votre ami & le mien, vient de faire ino- 
culer fon fils. L’operation a reuffi, comme toutes les autres, a 
fouhait. C’eft le cinquante-feptieme inocule de notre ville ( b ). II 
n’en a pas fuccombe un feul. Combien ne feroit-il pas a defirer 
que cette methode s’introduifit en France: mais il faudroit inocu- 
ler le bon fens au Clerge. 

Je fuis avec refpedt, Monfieur, votre tres-humble & tres-obeif- 
fant ferviteur. 

Charles Bonnet. 


(a) Etienne Beaumont, Principes de (b) Cf. H. Tronchin, Un medecin au 
philofophie morale. Geneve, Cramer, XVIIP fiecle : Theodore Tronchin (Pa- 
r 754j in-8’. ris, 1906, in-8°), p. 103. 


CORRESPONDANCE 1503 

707- — Montefquieu a Guafco (a) 

De Paris, 9 avril 1754. 

Je fuis a Paris depuis quelque temps, mon cher comte. Je com¬ 
mence par vous dire que notre libraire Huart fort de chez moi & 
il m’a dit de tres-bonnes raifons qu’il a eues pour vous faire en- 
rager; mais vous recevrez au premier jour votre compte & votre 
memoire. 

Vous avez une boite pleine de fleurs d’erudition que vous repan- 
dez a pleines mains dans tous les pays que vous parcourez. II eft 
heureux pour vous d’avoir paru avec honneur devant lePape (b ): 
c’eft le Pape des fjavans; or, les fjavans ne peuvent rien faire de 
mieux que d’avoir pour leur chef celui qui l’eft de l’Eglife. Les 
offres qu’il vous a faites feroient tentantes pour tout autre que 
pour vous, qui ne vous laiflez pas tenter, meme par les apparences 
de la fortune, & qui avez les fentimens d’un homme qui l’auroit 
deja faite. 

Les belles chofes que vous me dites de M. le comte de Firmian 
(c) ne font point entierement nouvelles pour moi: il eft de votre 
devoir de me procurer l’honneur de fa connoi fiance; & c’eft a 
vous a y travailler, fans quoi vous avez tres-mal fait de me dire de 
ft belles chofes. Je ne me fouviens point d’avoir connu a Rome le 
P. Contucci {d). Le feul jefuite que je voyois etait le P. Vitri (e), 
qui venoit fouvent diner chez le cardinal de Polignac: c’etoit un 


(а) Lettresfamilieres, XLVII (p. 200). 

(б) «BenoitXIV Fayant fait agreger a 
FAcademie d'hiftoire romaine, il avoit 
lu une differtation. Sur le preteur des 
etrangers en prefence de Sa Saintete^ qui 
affiftoit regulierement aux affemblees 
qu'il faifoit tenir dans le palais de fa refi- 
dence. Cette differtation fut imprimee 
a Rome & eft inferee dans les Memoires 
de FAcademie de Cortone i t. VII. » 
(Guafco.) 

(1 c) « Alors miniftre imperial a Naples 
& adtuellement miniftre plenipoten- 
tiaire des fitats de Lombardie a Milan...» 
(Guafco.) 


(d) «Bibliothecaire du college romain 
& garde du cabinet des antiquites que le 
P. Kircher laiffa a ce college. »(Guafco.) 

(e) « Ce Jefuite avoit a Rome beau- 
coup de part dans les affaires de la conf- 
titution Unigenitus & brocantoit des 
medailles. On connoiffoit fon projet 
d\m nouveau Saint-Auguftin pour Fop- 
pofer a FAuguftin de Janfenius : fes 
principes la-deffus etoient tels que les 
paradoxes du P. Hardouin n'euffent 
fait que blanchir; & le pelagianifme fe 
feroit renouvele dans toute fon eten- 
due. » (Guafco.) 
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homme fort importantqui faifoit des medadles antiques , & des 
articles de foi. 

J’ai droit de m’attendre., mon cher ami., que vous m’ecriviez 
bientotunelettre datee d’Herculee (a), oil je vous voisparcourant 
deja tous les fouterrains. On nous en dit beaucoup de chofes; 
celles que vous m’en direz., je les regarderai comme les relations 
d’un auteur grave; ne craignez point de me rebuter par les details. 

Je fuis de votre avis fur les querelles de Malte (b), que l’on 
traite de Turc a Maure; c’eft cependant l’ordre peut-etre le plus 
refpe<5table qu’il y ait dans l’univers & celui qui contribue le plus 
a entretenir l’honneur & la bravoure dans toutes les nations ou il 
eft repandu. Vous etes bien hardi de m’adrefler votre reverend 
capucin: ne craignez-vous pas que je ne lui fafle lire la Lettreper- 
fane fur les capucins ? 

Je ferai au mois d’aout a La Brede. 

O rus, quando te afpiciam ! (c) 

Je ne fuis plus fait pour ce pays-ciou bien il faut renoncer a 
etre citoyen. Vous devriez bien revenir par la France meridionale; 
vous trouverez votre ancien laboratoire & vous me donnerez de 
nouvelles idees fur mes bois & mes prairies. La grande etendue de 
mes landes (d) vous offre de quoi exercer votre zele pour l’agricul- 
ture: d’ailleurs^ j’efpere que vous n’oubliez pas que vous etes 
proprietaire de cent arpens de ces landes , oil vous pourrez remuer 
la terre^ planter & femer tant que vous voudrez. 

Adieu, je vous embraffe de tout mon coeur. 


(a) Herculanum. 

(1 b ) « Il s'etoit alors eleve une difpute 
entre la cour de Naples & TOrdre de 
Malte j au fujet des droits de la monar¬ 
chic de Sicilequ^on pretendoit s^eten- 
dre fur cette ile. » (Guafco.) 

(c) Horace^ Sat., 11 ^ VI, 60. 

(d) «Il gagna un proces contre la ville 
de Bordeaux,, qui lui porta i^ioo ar¬ 
pens de landes incultes^ ou il fe mit a 


faire des plantations de bois & des me- 
tairies„ ^agriculture faifant fa princi- 
pale occupation dans les momens de re- 
lache. Il avoit fait prefent de cent arpens 
de ces terres incultes a fon ami„ pour 
qu'il put executer librement des projets 
d^agriculture ; mais fon depart & fes 
engagemens ailleurs ont lailfe ce terrain 
en friche. » (Guafco.) 
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708. — Montefquieu a M. Pierre fils (a) 

Paris y 10 avril 1754. 

C’efl un accufe de reception d’un difcours qui a concouru auxprix 
de VAcademie de Nancy (b). Montefquieu a regu avec reconnoiffance 
le beau difcours qui lui a ete envoy e : C’eft un fils qui fait honneur 
a fon pere,, declare-t-il. II imagine bien que VAcademie de Nancy ne 
laifferapas longtemps Vauteur travailler a fesprix & qu’il en fera 
bientot le juge. Dans ce cas, Montefquieu fe trouverait bien flatte 
d’avoir V honneur d’etre le confrere de M. Pierre fils. 


709. — Beaumont a Montefquieu (c) 

Geneve s 15 avril 1754. 

Monfieur 

Je n’ai point l’honneur d’etre connu de vous ^ mais je connois 
votre humanite & YEfprit des Loix fait l’objet de mon etude jour- 
naliere. Ce font la mes titresMonfieur ^ pour juftifier la liberte 
que je prends de vous offrir ce foible commentaire des deux pre¬ 
miers chapitres de votre ouvrage. 

II eft des cas ou l’indifcretion eft excufable. Je ne me borne 
done pas a prefenter a M. le prefident de Montefquieu ce temoi- 
gnage de ma veneration; je porte mon ambition jufqu’a obtenir 
de l’auteur de YEfprit des Loix qu’il daigne m’honorer de fes cor¬ 
rections & de fes le9ons. Si c’eft les meriter que de les juger infini- 
ment precieufes & honorables j’ofe dire que j’en fuis digne. 

Je fuis avec un profond refpect,, Monfieur } votre tres-humble 
& tres-obeilfant ferviteur. 

Beaumont. 


(a) Revue d’hiftoire litteraire, 1910^ 
p. 312; d^apres le n° 1033 du catalogue 
de la vente du baron de Tremont^ des 
9—22 decembre 1852^ Laverdet expert. 
— Le deftinataire etait fubftitut a la 
Cour fouveraine de Lorraine^ a Nancy. 

(b) Pierre (Cl.-Efp.)^ Sina/lal, hiftoire 
dumocalienne , 1755 j, in-4 0 . — Le titre 
contient Fanagramme du nom de Stanif- 


las., & une allufion a YEntretien d’un 
Europeen avec un infulaire du royaume de 
Dumocala 3 1752., in-8% ouvrage utopi- 
que de Staniflas. 

(c) Bibl. Bordeaux^ ms 1868^ n° 26.— 
fitienne Beaumont eft Fauteur des Prm- 
cipes de philof ophie morale (Geneve 9 Cra¬ 
mer j 1754 ^ in-8°)dont parle Charles Bon¬ 
net dans la lettre 706,, pages 1501-1502). 
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710. — Navarre a Montefquieu ( a ) 

A Bordeauxj ce 23 avril 1754. 

Navarre annonce a Montefquieu Venvoi de plufieurs copies d’un 
placet du chapitre de Saint-Seurin au Roi,pour demander la revoca¬ 
tion d'un arret du Confeil, du mois de mars, rendu a la demande des 
jurats de Bordeaux, & interdifant une courfe de taureaux autorifee 
par Vintendant Tourny au faubourg de Saint-Seurin « fous pretexte 
que cela donneroit lieu aux jeux defendus » 3 — en lepriant defaire 
parvenir les dites copies au Chancelier, au Garde des fceaux & a 
Saint-Florentin. 

A Monfieur, Monfieur le Prefident de Montefquieu, dans fon 
hotel, rue Saint-Dominique, faubourg Saint-Germain, — a Paris. 


711. — Montefquieu a Bouguer ( b ) 

A Paris , ce 26 avril 1754. 

Monfieur j 

C’eft avec bien de la reconnoilfance que j’ai re9u votre reponfe 
au Supplement de M. de La Condamine. II s’en faut de beaucoup 
que je prefume avoir les lumieres necelfaires pour juger de ces 
chofes & je n’ai pu prendre part a cette difpute que par le defir que 
j’ai eu que deux auffi grands hommes que vous etes l’un & l’autre 
vous aimaffiez autant que vous vous eftimez & autant que le public 
vous eftime & vous honore tous les deux. Pour moi, Monfieur 3 je 
fais profeffion de reconnoitre en vous rhomme de merite & 
l’homme dont le merite & les talens font tant d’honneur a notre 
nation. 


(a) Archives dela Gironde, Cfupple- 
ment (non claffe). 

(b) Carnet hiftorique & litter air e, 
tome IV (juillet—decembre 1899), 
p. 461. La lettre, qui n’eft pas auto- 
graphe, a paffe, fous le n° 127, dans la 
vente Henri Saffroy du 6 mai 1935. — 
On connait la difpute furvenue entre 
La Condamine & Pierre Bouguer (1698 
—1758) au retour de leur voyage au 


Perou. En reponfe au premier Supple¬ 
ment au Journal hiftorique de voyage a 
rEquateur de La Condamine, Bouguer 
venait de publier une Lettre a M ***, 
dans laquelle on difcute divers points 
d’aftronomie pratique & oil Von fait 
quelques remarques fur le Supplement au 
Journal hiftorique de M. de L.-C. Paris, 
1754, in-4 0 . 
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J’ai, Monfieur, l’honneur d’etre votre tres-humble & tres- 
obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur Bouguer, de V Academie des Sciences, — rue des 
Poftes. 


712. — Montefquieu a Charles Bonnet (a) 

A Paris, ce 6 mai 1754. 

Je vous fuis infiniment oblige, Monfieur, de votre lettre du 
i er avril. J’ai vu par I’expofe de votre fituation que l’eau pour les 
yeux dont je vous parlai ne pouvoit que vous etre nuifible, parce 
qu’elle eft un peu aftringente. Ce que vous me mandez de l’habi- 
lete de M. Andrien ne me furprend pas. J’etois deja prevenu fur 
cet homme celebre &, fi je me determine a me faire faire l’opera- 
tion, chofe a laquelle je ne me refoudrai que lorfque je n’y verrai 
plus, je compte bien me fervir de lui. J’ai re<pr le petit ouvrage de 
M. D r Beaumont (b), dont j’ai ete extremement content. Al’egard 
de la premiere definition que je donne des loix, ou je parle de la 
fignification la plus etendue qu’elles puilfent avoir, je crois que 
nous penfons tous deux la meme chofe & je garde mon expreffion, 
parce qu’il me femble que les loix de l’univerfalite des etres ne 
font des confluences de rien, mais produifent des confequences 
fans nombre. 

M. de La Condamine a lu a 1 ’Academie de Paris une differ- 
tation fur l’inoculation, qui a ete regardee comme une chofe fans 
replique (c). 

Je fuis bien aife que vos yeux aillent mieux, & j’ai Monfieur, 
l’honneur d’etre, avec les fentimens de la plus parfaite eftime, 
votre tres-humble & obeiffant ferviteur. 

(a) Bibl. de Geneve, Lettres a Bon- (b) Les Princvpes dephilofophiemorale; 

net, II, n° 76 (collationne a l’original cf. ci-deffus la lettre 709. 
par M. Robert Shackleton). — Publ.par (c) Mcmoire fur l’inoculation de la 

Sclopis, Recherches fur I’Efprit des petite verole, lu le 24 avril 1754 (Hiftoire 
Lois (1857), p. 28. de l’Academie des fciences , 1754, p. 615). 
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713. — Montefquieu a fa fceur There/e ( a) 

A Paris, ce 25 mai 1754. 

Ma chere foeur, 

J’ai re£u ta lettre en reponfe; d’un autre cote, j’ai re£u une lettre 
d’un homme de confiance qui eft aupres de M. le Doyen (b), qui 
me marque qu’il feroit ravi que cette affaire fe fit. Le benefice, 
ma chere foeur, n’eft pas fans bien des charges. II eft vrai que le 
Doyen eft extremement docile a prefent & qu’il eft tres-aife de le 
conduire, mais il eft affez a fon aife pour qu’on le faffe fervir & 
qu’on s’epargne par la bien des degouts. Comme M. de Secondat 
(c) n’a pas plus de meubles ni de linge qu’il ne lui en faut a Mon- 
tagnac, on y feroit porter le fit de Saint-Seurin de M. le Doyen, 
avec les meubles qu’il y a a lui. Quant au fejour d’Agen, il ne faut 
pas penfer de l’y produire; amoins qu’il ne change beaucoup, il 
n’eft point en etat de cela; du refte, ce fera a moi a avoir foin que 
M. & M me de Secondat y trouvent leur douceur. 

Je ferai de mon mieux pour M. de Suffolk & je ferai tout ce qui 
dependra de moi pour une affaire qui n’eft point de mon gout. 

Adieu, ma chere foeur, je t’embraffe mille fois. 

Montesquieu. 

A Madame , Madame de Secondat, religieufe de Notre-Dame a 
Agen, — a Agen. 


714. — Montefquieu a Warburton (d) 

[Mai 1754 ?] (e) 

J’ai re<;u, Monfieur, avec une reconnoiffance tres-grande, les 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne, n° 652 ; d’apres 1 "original qui 
fe trouvait aux archives de La Brede. 

(b) Jofeph de Secondat., doyen de 
Saint-Seurin de Bordeaux, frere de 
Montefquieu. 

( c ) Godefroy de Secondat, gendre de 
Montefquieu. 

(d) CEuvres de Monfieur de Montef¬ 
quieu. Nouvelle edition ... (Londres, 
Nourfe, 1767, 5 vol. in-4 0 ), tome III, 


p. 741. — La lettre eft donnee comme 
« extraite d"une gazette angloife, du 
i6aout », &elleeftintitulee : «DeM. de 
Montefquieu a Pauteur du Coup d’ceil 
fur la philofophie de Lord Bolingbroke. » 

(e) La lettre eft fans date dans Sedi¬ 
tion de Londres., 1767. — L’edition 
Plaflan des CEuvres de Montefquieu 
(Paris,, 1796, 5 vol. in-4 0 ), lui donne 
la date, non juftifiee, « De Paris le 
16 mai 1754 », date qu"ont reproduite 
en general les editions pofterieures. 
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deux magnifiques ouvrages que vous avez eu la bonte de m’en- 
voyer, & la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire fur 
les CEuvrespofthum.es de Milord Bolingbroke (a) &, comme cette 
lettre me paroit plus a moi que les deux ouvrages qui l’accom- 
pagnent, auxquels tous ceux qui ont de la raifon ont parted me 
femble que cette lettre m’a fait un plaifir particular. J’ai lu quel- 
ques ouvrages de Milord Bolingbroke &, s’il m’eft permis de dire 
comment j’en ai ete affedte, certainement il a beaucoup de cha- 
leur, mais il me femble qu’il l’emploie ordinairement contre les 
chofes , & il ne faudroit l’employer qu’a peindre les chofes. Or,, 
Monfieur , dans cet ouvrage pofthume dont vous me donnez une 
idee , il me femble qu’il vous prepare une matiere continuelle de 
triomphe. Celui qui attaque la religion revelee n’attaque que la 
religion revelee; mais celui qui attaque la religion naturelle attaque 
toutes les religions du monde. Si l’on enfeigne aux hommes qu’ils 
n’ont pas ce frein-ci., ils peuvent penfer qu’ils en ont un autre; 
mais il eft bien plus pernicieux de leur enfeigner qu’ils n’en ont pas 
du tout. 

Il n’eft pas impoffible d’attaquer une religion revelee., parce 
qu’elle exifte par des faits particuliers,, & que les faits, par leur 
nature, peuvent etre une matiere de difpute. Mais il n’en eft pas 
de meme de la religion naturelle: elle eft tiree de la nature de 
l’homme, dont on ne peut pas difputer, & du fentiment interieur 
de l’homme, dont on ne peut pas difputer encore. J’ajoute a ceci: 
Quel peut etre le motif d’attaquer la religion revelee., en Angle- 
terre ? On l’y a tellement purgee de tout prejuge deftrudteur 
qu’elle n’y peut faire de mal & qu’elle y peut faire^ au contraire^ 
une infinite de biens. Je f;ais qu’un homme en Efpagne ou en 
Portugal,, que l’on va bruler ou qui craint d’etre brule^ parce qu’il 
ne croit point de certains articles dependant ou non de la religion 
revelee„ a un jufte fujet de l’attaquer„ parce qu’il peut avoir quel- 
que efperance de pourvoir a fa defenfe naturelle. Mais il n’en eft 
pas de meme en Angleterre ^ oil tout homme qui attaque la religion 
revelee l’attaque fans interet„ & ou cet homme, quand il reuffi- 
roit, quand meme il auroit raifon dans le fond, ne feroit que de- 

(1 a ) Cf. la lettre 701. 
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truire une infinite de biens pratiques pour etablir une verite 

purement fpeculative. 

J’ai ete ravi, etc. Montesquieu. 


715. — Montefquieu au prefident Henault (a) 

De La Brede, le 11 aout 1754. 

Je voudrois bien, Monfieur mon illuftre confrere, donner trois 
ou quatre livres de YE/prit des Loix pour f<;avoir ecrire une lettre 
comme la votre; & pour vos fentimens d’eftime, je vous en rends 
bien d’admiration. Vous donnez la vie a mon ame^ qui eft lan- 
guiffante & morte, & qui ne f?ait plus que fe repofer. Avoir pu 
vous amufer a Compiegne (b), c’eft pour moi la vraie gloire. 

Mon cher Prefident, permettez-moi de vous aimer, permettez- 
moi de me fouvenir des charmes de votre fociete, comme on fe 
fouvient des lieux que l’on a vus dans fa jeuneffe & dont on dit: 
« J’etois heureux alors ! » Vous faites des lectures ferieufes a la 
Cour, & la Cour ne perd rien de vos agremens; & moi, qui n’ai 
rien a faire, je ne puis me refoudre a faire quelque chofe. J’ai tou- 
jours fenti cela: moins on travaille, moins on a de force pour tra- 
vailler. Vous etes dans le pays des changemens; ici ^ autour de 
nous, tout eft immobile. La marine, les affaires etrangeres, les 
finances, tout nous femble la meme chofe : il eft vrai que nous 
n’avons point une grande fineffe dans le tad. J’apprends que nous 
avons eu a Bordeaux plufieurs confeillers au parlement de Paris (c), 
qui, depuis le rappel, font venus admirer les beautes de notre 
ville, outre qu’une ville ou Ton n’eft point exile eft plus belle 
qu’une autre. 

Mon cher Prefident, je vous aimerai toute ma vie. 


( a ) Correfpondance inedite de Madame 
Du Deffand (1809)^ tome Ip. 30 (fous 
le millefime errone de 1744). — Corref¬ 
pondance complite de la marquife Du 
Deffand, ed. Lefcure^, tome 1 , p. 225. — 
La lettre a pafle fous le n° 970 a la vente 
Fatio des 15—17 juin 1932 (cf. Revue 
d y hiftoire litteraire, 1932., p. 629). 


( b ) La Cour avait fejourne a Com¬ 
piegne du debut de juillet jufqu^au 
7 aout {Memoires de Luynes, XIII_, 
308). 

(c) Les membres du Parlement ^ exiles 
en mai 1753 a Poitiers & Angouleme^ qui 
etaient venus vifiter Bordeaux apres la 
levee de Pexil en juillet 1754. 
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716. — Montefquieu a Madame Du Deffand {a) 

A La Brede, le 12 aout 1754 ( b ). 

Bon cela: le chevalier de Laurency {c), je l’adorerois s’il ne 
venoit pas de fi bonne heure; mais je vois que vous etes arrivee 
a un point de perfection que cela ne vous fait rien. Je fuis ravi 
Madame d’apprendre que vous avez de la gaite : vous en aviez 
alfez pour nous. J’aije vous allure,, un grand defir de vous revoir. 
Voila bien des changemens de place: ce font les quatre coins. 

J’ai re^u une lettre de M me la duchelfe de Mirepoix. J’ai cru 
quelque temps qu’elle me querelleroit de ce qu’elle ne m’avoit pas 
fait reponfe. Madame^ je voudrois etre a Paris^ etre votre philo- 
fophe & ne l’etre pointy vous chercher^ marcher a votre fuite & 
vous voir beaucoup. 

J’ai PhonneurMadamede vous prefenter mes refpeCts. 


717. — Montefquieu a fafille Denife (d) 

A Baron , ce 24 d’aout 1754. 

Ma chere fille., 

Vous aurez peut-etre appris la mort de M. le Doyen. Je fuis 
dans P affliction. Je prendrai foin de votre fils. Je vous ecrirai plus 
amplement. N’allez point me renvoyer les petits meubles que 
Pon avoit envoyes; je n’en ai que faire. 

Je vous embraffe de tout mon coeur. Je fuis veritablement 
afflige. 

Montesquieu. 


(a) Correfpondance inedite de Madame 
Du Deffand (1809); tome I; p. 27. — La 
lettre a paffe; fous le n° 208; dans la 
vente H. Fatio des 26—28 mai 1923. 

(b) La lettre a ete datee de 1751 dans 
Fedition Lefcure de la Correfpondance 
complete de la marquife Du Deffand . 
Mais le millefime ne peut etre que 1754; 
car le chevalier de Lorenzi n'etait pas 
encore prefente a Madame Du Deffand 


le 11 odtobre 1753 (cf. la lettre de 
d'Alembert^ dans Fedition Lefcure; I; 

179)- 

(c) Le chevalier Lorenzi; frere du 
comte de Lorenzi; miniftre de France a 
Florence (cf* la Correfpondance de 
Grimm; VII; p. 135)* 

(d) Autographe, Papiers de M. le B on 
Philippe de Montefquieu (a Agen). 
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Dites a M me de La Cepede ( a ) que j’ecrirai pour fon pretre de 
tout mon coeur. 

A Madame, Madame de Secondat, a la porte Saint-Antoine, — 
— Agen. 


718. — Tourny a Montefquieu (b) 


7 feptembre 1754. 


J’ai re^Uj Monfieur_, ces jours-cides plaintes tres-prelfantes 
de differentes perfonnes_, entre autres de M me Pichard (c) & de 
M. Roche (d)_,fur des demandes de corvees faites a leurs gens & 
a leurs beftiaux avec menaces de failles & de garnifon par des 
cavaliers de marechaulfee; pour la reparation que vous avez entre- 
prife d’un chemin (e). 

D’abord_, Monfieur^ ils fe font recries fur ce que j’ordonnois 
ces corvees aufli rigoureufement a foccafion d’un chemin qui ne 
les interelfoit nullement ni le public; & qui ne pouvoit que vous 
apporter de la commodite & a votre paroilfe de La Brede. Mais 
ils ont ete bien plus etonnes & plus mecontens., lorfque j’ai ete 
obhge de leur dire que je n’avois aucune part a ce qu’ils m’appre- 
noient fe faire, que je n’avois donne aucun ordre aux cavaliers de 
la marechaulfee. 

Je vous prie de vouloir bien m’inftruire fur ces objets que je ne 
comprends point. II faut qu’on ait fait a ces perfonnes plaignantes 
des rapports differens de la verite, n’etant vraifemblable qu’il fe 
commande des corvees fans mes ordres & que des cavaliers de 
marechaulfee aillent en contrainte pour les faire executer fans en 
avoir aufli re^u de moi. Si quelque chofe de cette efpece s’etoit 
commencee_, je vous prie qu’il n’ait point de continuation. 

J’ai l’honneur d’etre ^ etc. 


(a) Marie de Secondat-Roquefort^ 
veuve de Marc-Antoine de Nargaffier^ 
Sieur de La Cepede. 

( b ) Bibl. Bordeaux^ ms 1637 (copie 
de R. Celefte d'apres la minute de 
Tourny,, aujourd’hui perdue,, qui fe 
trouvait aux archives de la Gironde, C 
1937 ). 


(c) Madame de Pichard etait baronne 
de Saucats & a ce titre voifine de cam- 
pagne de Montefquieu. 

(< 2 ) Sa lettre, en date du 6 feptembre 
I 754 J fe trouve aux archives de la Gi¬ 
ronde, C 1937. 

(e) Le chemin de Saucats a Beautiran. 
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719. — Montefquieu a Tourny (a) 

A Baron^ ce 9 feptembre 1754. 

Je re£ois ^ Monfieur ^ dans ce moment la lettre que vous m’avez 
fait Thonneur de m’ecrire & je reconnois bien votre maniere d’agir 
de ne vouloir pas condamner fans entendre. 

L’annee derniere j’eus Thonneur de vous ecrire & de vous pre- 
fenter une requete_, oil je vous expofois que j’avois fait conftruire 
un pont fur le ruiffeau appele de la Moulinalfe,, qui m’avoit coute 
douze cens livres., fur le chemin qui va de la paroilfe de Saucats 
(b ) 3 palfant par La Brede,, au port de Beautiran (c) , lequel chemin 
eft le chemin public qui porte les denrees de prefque toute la 
paroilfe de Saucats au dit port de Beautiran. 

Sur cette requete^ vous rendites une ordonnance qui porte que 
les habitans de Saucats & ceux de La Brede travailleront par cor- 
vees pour rendre praticable le dit chemin jufques aux vendanges 
& continuer apres les vendanges; & vous commites le S r Latapie^ 
juge de La Brede ^ pour Texecution de votre ordonnanceen con¬ 
fluence de laquelle on travailla; & apres vendanges on reprit 
pendant quelques jours. Mais le mauvois temps furvint^ on fut 
force de difcontinuer. Au commencement de Tete la difette des 
fourrages a empeche de reprendre ce travail. II y a trois femaines 
que Ton le reprit. Ceux de la paroilfe de La Brede s’y font pretes,, 
quoique cela les interelfe beaucoup moins que ceux de Saucats. 
Ceux-ci n’ayant point voulu obeir — je ne dirai point par qui ils 
ont ete detournes —^ j’ecrivis a M. de Forlus pour envoyer un 
archer non pour faire du malj mais pour intimider un peu ces 
gens-la. Comme je n’ai point votre ordonnance ici^ Texpres qui 
aura Thonneur de vous remettre cette lettre a ordre de palfer tout 
d’un temps a La Brede ^ pour dire au fieur Crozilhac., procureur 
d’office (d) } de fe rendre a Bordeaux pour vous Tapporter; lequel 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1637 (copie de (c) Beautiran (Gironde,, canton de 

R. Celefte d^apres BoriginaL aujour- La Brede). 

d^hui perdu,, qui fe trouvait aux ar- ( d ) Vraifemblablement un parent 
chives de la Gironde., C 1937). d J uncertainCrozilhac-Salebertfils„ que 

(1 b ) Saucats (Gironde., canton de La Montefquieu avait fait condamner le 
Brede). 22 avril 1741 parce qu^il faifait «toute 
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a ete charge par ledit fieur Latapie, mon juge, qui eft ici avec moi, 
de faire finir cet ouvrage, toujours en vertu de votre ordonnance. 
Notre efprit a ete de ne faire pas le moindre frais a ces gens-la, 
que dans le cas ou il feroit abfolument neceflaire & inevitable, & 
quelques menus frais meme que l’on fit l’annee paflee je les fis 
remettre lorfque le travail eut cefle, a tres-peu de chofe pres, & 
je ne dis pas ce que je donnois aux convoyeurs. 

Je ne vous parlerai pas de M me de Pichard : je refpedte trop les 
dames. Mais elle a grand tort de fe plaindre, puifqu’on a commis 
une efpece d’injuftice pour elle en ne faifant pas marcher fes me¬ 
tayers. Mais je vous parlerai de M. l’avocat du Roi, Roche, qui 
non feulement n’a pas voulu obeir , mais a ecrit une lettre a un des 
fyndics la plus propre du monde a les empecher d’obeir. 

Tout s’eft pafle, Monfieur , avec toute forte de moderation & fe 
paffera toujours de meme. Mais je ne peux pas empecher des ef- 
prits inquiets de fe plaindre &, fi vous voulez bien prendre la 
peine d’envoyer quelque commilfaire fur les lieux , vous verrez 
qu’on ne vous a pas accufe jufte. On vous a dit que le chemin en 
queftion n’etoit pas un chemin public; on vous a dit que la paroifle 
de Saucats n’y avoit pas d’interet, mais bien celle de La Brede; 
on vous a dit que ce chemin n’intereffoit que moi & mes habitans 
de La Brede; on vous a dit que l’ouvrage fe faifoit fans aucune 
autorite, que l’on y faifoit des vexations. Vous verrez, Monfieur, 
la verite des chofes. Au refte, fi vous voulez revoquer votre ordon¬ 
nance, vous etes abfolument le maitre, car, a la referve de l’interet 
public, je ne f9ache pas y en avoir aucun, & les chofes font telles 
que, s’il y a quatre bouviers de la paroifle de La Brede qui aient 
befoin de ce chemin, il y en a trente de la paroifle de Saucats qui 
en ont un befoin indifpenfable. 

Je vous prie de vous rappeler que, dans la lettre que vous me 
fites Phonneur de m’ecrire la-deffus, vous me louates & m’encou- 
rageates beaucoup & me marquates que, fi tous les feigneurs 
etoient auffi zeles & attentifs pour le bien public, vos ouvrages 

fon occupation a chaffer journellement » braconnage a La Brede, dans la Revue 
fur les terres dependant de La Brede j hiflongue de Bordeaux, 1912^ pp. 159 a 
cf. Jean Barennes^ Montefquieu & le 162. 
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avanceroient beaucoup & avec plus de facilite. Je ne vous deman- 
dai d’abord qu’un archer pour foutenir les ordonnances de mon 
juge^ mais vous trouvates a propos de rendre celle dont je vous ai 
parle^ moyennant quoi^ difiez-vous ,, tout en iroit mieux^ — & cela 
eft vrai (a). 

Ydiy Monfieur^ l’honneur d’etre avec un refpebt infini^ votre 
tres-humble & tres-obeiflant ferviteur. 

Montesquieu. 


720. — Montesquieu a Madame du Deffand ( b ) 

A La Brede., le 13 feptembre 1754. 

Je commence par votre apoftille. Vous dites que vous etes 
aveugle ! Ne voyez-vous pas que nous etions autrefois., vous &moi„ 
de petits efprits rebelles qui furent condamnes aux tenebres ? Ce 
qui doit nous confoler^ c’eft que ceux qui voient clair ne font pas 
pour cela lumineux. Je fuis bien aife que vous vous accommodiez 
du f^avant bailli (c) : ft vous pouvez gagner ce point que vous ne 
l’amufiez pas tropvous etes bien; & quand cela ira trop loin., 
vous pourrez l’envoyer a Chaulnes. 

Je ferai fur la place de l’Academie (d) ce que voudront M me de 
Mirepoix., d’Alembert & vous; mais je ne vous reponds pas de 
M. de Saint-Maur (e), car jamais homme n’a tant ete a lui que 
lui. Je fuis bien aife que ma Defenfe ait plu a M. Lemonnier. Je 
fens que ce qui y plait eft de voir non pas mettre les venerables 
theologiens a terre,, mais de les y voir couler doucement. 

II eft tres-fmgulier qu’une dame qui a un mercredi n’ait point 


(a) Cf. a la Bibliotheque de Bordeaux 
(ms 1913) une requete de Montefquieu 
relative au meme objet., portant en apof¬ 
tille une ordonnance de Tourny du 
25 feptembre 1754 dormant pleine fatif- 
fadtion au requerant & ordonnant aux 
habitants de La Brede & de Saucats de 
travailler au chemin en queftion. 

(b) Correfpondance inedite de Madame 
Du Deffand (1809), tome 1 ^ p. 28. — 
La lettre a palfe fous le n° 971 a la vente 
Fatio des 15—17 juin 1932 (cf. la Revue 


d’hiftoire litteraire, 1932, p. 630); — 
elle a figure dans le catalogue de Coz- 
nuau n° 194 (Revue d’hiftoire litteraire, 
1933; P- 466)j — elle a palfe a PHotel 
Drouot le 18 mars 1949 dans une vente 
anonyme (Giraud-Badin & Comuau 
experts); fous le n° 76. 

(c) Louis-Gabriel de Froullay (1694 
—1766); bailli de POrdre de Malte. 

(d) EF Alembert fut elu le 28 novem- 
bre 1754. 

(e) Dupre de Saint-Maur. 
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de nouvelles; je m’en palTerai. Je fuis ici accable d’affaires; mon 
frere eft mort (a ); je ne lis pas un livre, je me promene beaucoup, 
je penfe fouvent a vous, je vous aime. 

Je vous prefente mes refpedts. 


721. — Montefquieu a Vabbe Le Blanc (b) 

A La Brede, ce 13 feptembre 1754. 

Je regois, Monfieur, avec bien de la reconnoiffance & votre 
lettre & votre traduction de M. Hume, que j’ai lue avec beaucoup 
de plaifir, & l’auteur ne pourra pas vous accufer d’avoir affaibli 
fon original, chofe que les auteurs font quelquefois, parce qu’ils 
eftiment trop leur original. 

II eft vrai, Monfieur, que j’ai regu deux lettres, l’tme de M. 
Wallace & l’autre de M. Hume, ou ces deux hommes illuftres & 
qui penfent tres differemment fur la meme queftion parlent 1’un 
& l’autre d’une maniere ft noble, ft definterelfee, & d’eux- 
memes d’une maniere ft modefte que je ne fgaurois affez admirer 
leur candeur & que j’aurois ete tente de les faire imp rimer, s’ils 
m’en avoient donne la permiffion & ft quelques paroles flatteufes 
qui y font me l’avoient permis. Ils ne m’ecrivent point pour juger 
leur differ end, comme on vous l’a dit; je n’en fuis point capable 
ft j’etois juge, je deciderois comme celui qui jugea le combat 
des deux bergers de Virgile (c). 

A l’egard de ma medaille (d) , Monfieur, je n’en ai point aCtuel- 
lement, mais je la chercherai pour repondre a l’honneur que vous 
voulez bien faire a l’original & a la copie. 

Je vous felicite, Monfieur, du plaifir que vous avez eu dans cette 
maifon & cette compagnie adorable (e) qui fait, quand je fuis a 


(a) Cf. ci-defills la lettre 717. 

( b) Bibl. Victor Coufin (a la Sor- 
bonne); autographes , tome n° 31 (la 
lettre n'eft pas autographe ); — publ. 
dans la Revue retrofpedive , 2 e ferie^ 
tome VIj avril—juin 1936. — L'abbe 
J. Le Blanc (1707—1781) venait de pu- 
blier une tradudlion des Difcorns poli - 


tiques de Hume., Amfterdam [Paris] ^ 
1754^ 2 vol. in-12. 

(c) Egl.j III, 108 : 

Non noftrum inter vos t ant as comp oner e 

lites ... 

(d) La medaille gravee par Daffier. 

(e) Le falon de Madame Du Deffand. 
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Paris y le bonheur de ma vie & tout le contraire quand je fuis 
abfent. 

J’aiy Monfieur y l’honneur d’etre y avec des fentimens remplis 
de la plus parfaite eftime^ votre tres-humble & tres-obeilfant 
ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Fabbe Le Blanc, rue des Bons Enfants, 
chez le Marechal, — a Paris. 


722. — Le comte de Morton a Montefquieu ( a ) 

Dalmahoy^ 29 th o6tob. 1754. 

Sir., 

I had lately occafion to fee a gentleman who told me that he had 
tailed fome very good red wine of the growth of your vineyards y 
which you had fent to lord Elibank (b); and as I find it very diffi¬ 
culty if not impoffibleto procure any wine that is pure and un¬ 
mixed y when once it has palled through the hands of a wine- 
merchant y it would therefore oblige me infinitely if you would 
order the perfon who has the direction of your wines to fend me 
eight hogfheads of your bell red wine of laft year’s vintage 
( I 753) » that is to fay in cafe there happens to be any fhip lying at 
Bordeaux and ready to fail for the port of Leithy in Scotlandy fo as 
there may be a probability of her arriving at that port on or before 
the 20 th of December next. My reafon for giving this caution is 
becaufe all the wines imported from France to Scotland will be 
charged with a much higher duty after that day; fo thaty unlefs 
the wine I have now commiffioned were to arrive before the high 
duty takes placey I would rather not have it fent. The wine mull 
be all racked of the grofs lees and put in double cafkSy becaufe the 
f hipmafters and feamen are very apt to commit frauds with wine 
they know is defigned for the ufe of a private perfon and the mer¬ 
chants encourage them in thefe roguifh practices. 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1868, n° 207. ( b ) Patrick Murray, lord Elibank 

(1703—1778). 
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The caf ks may be all directed for me at Leith and, whenever they 
are fhipped, I muft entreat that you would fend me the fhip- 
mafter’s receipt, enclofed in a letter, by the poll, and it may be 
proper to take double receipts from him, in cafe one fhould mif- 
carry. At the fame time, you may either draw upon me for the 
value, or let me know what it amounts to in french limes: and I 
fhall forthwith remit the value to you, either at Bordeaux or 
Paris, as you fhall think proper to direct me. 

My fon, lord Aberdour, and my daughter defire me to offer you 
mo ft refpetftful compliments. He fets out from this to-morrow 
for London; but, as my daughter is only juft recovered out of a 
fever, it will retard my journey for a fortnight longer. 

It will give me entire fatiffadtion to hear of your welfare, as no 
one can be with higher veneration or a more fmcere attachment 
and refpedt. Sir, your molt obedient and molt humble fervant, 

Morton. 

If you will honour me with an anfwer, it muft be directed to my 
houfe, in Saint-James’ Square, London. 

May I beg you’ll prefent my belt refpe&s to Mr. de Secon- 
dat (a). 


Dalmahoy, 29 odtobre 1754. 

Monfieur, 

J’ai eu recemment l’occafion de voir un gentleman qui m’a dit 
avoir goute du tres bon vin rouge provenant de vos vignobles, vin 
que vous aviez envoye a Lord Elibank, &, comme je trouve tres 
difficile, finon impoffible, de me procurer du vin pur & fans melan¬ 
ge, des qu’il a pafle par les mains d’un marchand de vins, je vous 
ferais infiniment oblige d’ordonner a la perfonne qui dirige votre 

(a) Au dos de la lettre Montefquieu a 
ecrit: «Repondu que je rden avois pas. » 
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chai de m’envoyer huit barriques du meilleur vin rouge de vos 
dernieres vendanges (1753); mais feulement dans le cas ou il arri- 
verait qu’il fe trouvat dans le port de Bordeaux un navire pret a 
mettre a la voile pour le port de Leith, en EcolTe^ de telle forte 
qu’il fut probable qu’il parvint a deftination le 20 decembre pro¬ 
chain ou avant. La raifon que j’ai de mettre cette conditionc’eft 
qu’apres le jour indique tous les vins importes de France en EcolTe 
feront furtaxes fortement; fi bien que,, fi les vins que je viens de 
commander ne devaient point arriver avant l’application des tarifs 
eleveSj j’aimerais mieux qu’on ne me les envoyat point. Le vin 
doit etre tout foutire & mis en double futailles_, parce que les 
capitaines & les matelots font tres capables de fallifier les vins 
qu’ils favent deftines a la confommation des particuhers & les 
marchands les encouragent a ces pratiques malhonnetes. 

Toutes les barriques peuvent m’etre adrelfees a Leith des 
qu’elles feront embarquees^ je vous prierai de m’envoyer par la 
pofte le connailfement du capitaine dans une lettre^ & peut-etre 
conviendrait-il d’en prendre un double^ pour le cas oil le premier 
exemplaire fe perdrait. En meme temps ^ vous pourrez : ou tirer 
fur moi jufqu’a concurrence de la valeur^ ou bien m’en faire favoir 
le montant en livres de France; & je vous le ferai remettre auffitot 
a Bordeaux ou a Paris ^ felon que vous me l’indiquerez. 

Mon filSj Lord Aberdour^ & ma fille me chargent de vous tranf- 
mettre leurs plus refpe< 5 tueux complimens. II part d’ici pour 
Londres demain; mais^ comme ma fille eft a peine remife d’une 
fievre ^ mon voyage fera retarde de quinze jours. 

Je ferai tout a fait heureux d’apprendre que vous allez bien: 
car perfonne ne peut etre avec plus de veneration ou avec un 
attachement & un refpedt plus fmceres^ Monfieur^ votre tres 
obeiffant & tres humble ferviteur. 

Morton. 

Si vous voulez bien m’honorer d’une reponfe^ elle doit etre 
adrelfee a ma maifon de Saint-James Square^ a Londres. 

Je vous prie de prefenter mes meilleurs refpedfs a M. de 
Secondat. 
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723. — Montefquieu a Guafco (a) 

De La Brede, 3 novembre 1754. 

Mon cher Abbe, 

Vous devez avoir re£u la lettre que je vous ai ecrite a Naples & 
celle que j’adreffai depuis a Rome. Je ne f^ais plus en quel endroit 
de la terre vous etes ; mais comme une de vos lettres., du 13 aout 
1754, eft datee de Bologne & m’annonce votre prochain retour a 
Paris s j’adreffe celle-ci a Turing chez votre ami le marquis de 
Barol. 

Je commence par vous remercier de votre fouvenir pour le vin 
de Rochemorin (b), vous affurant que je ferai., avec la plus grande 
attention,, la commiffion de Milord Pembroke : c’eft a mes amis,, 
& furtout a vous ^ qui en valez dix autres ,, que je dois la reputation 
oil s’eft mis mon vin dans V Europe,, depuis trois ou quatre ans : a 
l’egard de l’argent,, c’eft une chofe dont je ne fuis jamais prefle^ 
Dieu merci. 

Vous ne me dites point ft Milord Pembroke,, qui vous parle de 
mon vin,, fe fouvient de ma perfonne. Je l’ai quitte^ il y a deux 
ans,, plein d’eftime & d’admiration pour fes belles qualites : vous 
ne me parlez point de M. de Cloire,, qui etoit avec lui,, & qui eft 
un homme de tres-grand merite,, tres-eclaire,, & que je voudrois 
fort revoir. 

Je voudrois bien que vos affaires vous permiffent de paffer de 
Turin a Bordeaux. Vous qui voyez tout., pourquoi ne voudriez- 
vous point voir vos amis & La Bredetoute prete a vous recevoir 
avec des Io ? Mais peut-etre vous verrai-je a Paris 3 oil vous ne 
devez point chercher d’autre logement que chez moi,, d’autant 
plus que la dame Boyer,, votre ancienne hoteffe,, n’eft plus : des 
que je vous ffaurai arrive,, je haterai mon depart. 

Ce que vous a dit lePape de la lettre de Louis XIV a Clement XI 
eft une anecdote affez curieufe (c). Le confeffeur n’eut pas fans 


(1 a ) Lettres familieres> XLVIII 

(p. 206). 

( [b ) Cru de Graves (Gironde , com¬ 
mune de Martillac). 

(c) « Sa Saintete lui avoit dit avoir 


entre fes mains une lettre par laquelle ce 
monarque promettoit a Clement XI de 
faire retradter fon clerge de la delibera¬ 
tion touchant les quatre proportions du 
clerge de France de 1682^ que cette lettre 
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doute plus de difficulte d’engager le roi a promettre qu’il feroit 
retrader les quatre proportions du clerge, qu’il en eut a faire 
promettre que fa bulle feroit re<pue fans contradiction; mais les 
rois ne peuvent pas tenir tout ce qu’ils promettentj parce qu’ils 
promettent quelquefois fur la foi de ceux qui les confeillent fui- 
vant leurs interets. 

Adieu, mon cher comte; je vous falue & embralfe mille fois. 


724. — Montefquieu a Mgr Cerati ( a ) 

De Bordeaux ^ ce 1 decembre 1754. 

Je commence par vous embralfer bras delfus & bras delfous. 
J’ai l’honneur de vous prefenter M. de La Condamine,, de 1 ’Aca¬ 
demic des fciences de Paris. Vous connoiffiez fa celebrite; il vaut 
mieux que vous connoiffiez fa perfonne; & je vous le prefente^ 
parce que vous etes toute Pltalie pour moi. 

Souvenez-vouSj je vous prie, de celui qui vous aime, vous 
honore & vous eftime plus que perfonne dans le monde. 

A Monfeigneur Cerati. 


725. — Montefquieu a Vabbe Niccolini (b) 

De Bordeauxj ce i decembre 1754. 

PermetteZj mon cher abbe., que je me rappelle a votre amitie: 
je vous recommande M. de La Condamine. Je ne vous dirai rien^ 
fmon qu’il eft de mes amis; fa grande celebrite vous dira des 
autres chofes, & fa prefence dira le refte. 

Mon cher abbe, je vous aimerai jufqu’a la mort. 

A Vabbe marquis Niccolini. 

lui avoit tenu fi fort a coeur que pour la nal exigeoit. » (Guafco.) La lettre de 

tirer des mains du cardinal Annibal Al- Louis XIV a ete publiee par Daunou,, 

bani,, camerlingue,, qui faifoit difficulte Effaihiftoriquefur lapuiffance temporelle 

de la livrer^ il avoit ete oblige de lui ac- des papes, II., 194. 
corder^ non fans quelque fcrupule, di- (a) Lettres familieres XLIX (p. 210). 

foit-il^ certaines difpenfes que ce cardi- ( b ) Lettres familieres, L (p. 211). 
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726. — Montefquieu a Guafco (a) 

De La Brede,, 2 decembre 1754. 

Soyez le bienvenu., mon cher comte; je ne doute pas que ma 
concierge n’ait fait bien echauffer votre lit. Fatigue , comme vous 
deviez l’etre,, d’avoir couru la pofte jour & nuit & des courfes 
faites a Fontainebleau, vous aviez befoin de ces petits foins pour 
vous remettre. Vous ne devez point partir de ma chambre ni de 
Paris que je n’arrive, a moins que vous ne vouliez venir a Paris 
pour me dire que je ne vous verrai pas. Je vois que vous allez en 
Flandre. Je voudrois bien que vous euffiez d’affez bonnes raifons 
de refter avec nous, outre celle de l’amitie; mais je vois qu’il ne 
faudra bientot plus a nos prelats pour cooperateurs , que des 
Doyenarts ( b ). Euffiez-vous cru que ce laquais , metamorphofe 
en pretre fanatique, confervant les fentimens de fon premier 
etat, parvint a obtenir une dignite dans un chapitre ? J’aurai bien 
des chofes a vous dire, fi je vous trouve a Paris ^ comme jel’efpere; 
car vous ne brulerez pas un ami qui abandonne fes foyers pour 
vous courir [apres] , des qu’il f9ait ou vous prendre. 

Je fuis fort aife que S.A.R. Mgr le due de Savoie agree la dedi- 
cace de votre tradudlion italienne & tres-flatte que mon ouvrage 
paroiffe en Italie fous de fi grands aufpices. J’ai acheve de lire cette 
tradudion & j’ai trouve partout mes penfees rendues auffi claire- 


(a) Lettres familieres, LI (p. 212). 

(b) « Pierre Doyenart fut laquais du 
fils de Montefquieu pendant qu’il etoit 
au collegeLouis-le-Grand. Ayant appris 
un peu de latin^ il fe fentit appele a 
l’etat ecclefiaftiquej &, par l’interceffion 
d’une dame j il obtint de Mgr l’eveque de 
Bayonnej dont il etoit diocefain ^ la per- 
miffion de prendre l’habit. Devenu 
pretre & beneficier de l’eglife de 
Bayonne^ il vint a Paris demander a M. 
de Montefquieu fa protedlion aupres de 
M. le comte de Maurepas pour avoir un 
meilleur benefice qui vaquoitle priant 
a cet effetj de fe charger d’une requete 
pour le miniftre. Elle debutoit par ces 
mots : Pierre Doyenart, pretre du dio- 


cefe de Bayonne, ci-devant employe 
par feu M. l’eveque a decouvrir les 
complots des Janfeniftes, ces perfides 
qui ne connoifient ni pape, ni roi, etc. 
— M. de Montefquieu, ayant lu ce de¬ 
but, plia la requete, la rendit au fup- 
pliant & lui dit: « Allez, Monfieur, la 
prefenter vous-meme, elle vous fera 
honneur & aura plus d’effet; mais aupa- 
ravant paffez dans ma cuifine pour de¬ 
jeuner avec mes valets, » ce que M. 
Doyenart n’oublioit jamais de faire dans 
les vifites frequentes qu’il faifoit a fon 
ancien maitre. Il parvint, quelque temps 
apres, a la dignite de treforier dans un 
chapitre d’une cathedrale, en Bretagne.» 
(Guafco.) 


CORRESPONDANCE 1523 

ment que fidelement. Votre epitre dedicatoire eft auffi tres-bien; 
mais je ne fuis pas aflez fort dans la langue italienne pour juger de 
la didtion. 

Je trouve le projet & le plan de votre traite fur les ftatues inte- 
reffant & beau (a) & je fuis bien curieux de le voir. 

Adieu. 

A V abbe, comte de Guafc.o. 

727- — Montefquieu a Latapie (b) 

A La Brede, ce 2 decembre 1754. 

Vous avez vu par la reponfe., Monfieur j que M. de Montfer- 
rand (c) eft a Bordeaux & qu’il a les titres. C’eft lui qu’il faut cher- 
cher. II eft inutile que vous vous informiez du bien de Riviere; 
je f9ais tout ce qu’il faut la-deflus. M. 

Informez-vouSj je vous prie., combien coute a Bordeaux le cent 
de pattes d’afperge. Je crois que c’eft au Fort-Louis que 9a fe 
vend; j’ai raifons pour f9avoir cela. 

A Monfieur, Monjieur Latapie, chez Mefdemoifelles Latapie, — 
a Bordeaux. 


728. — Montefquieu a Guafco (d) 

De La Brede ,, 5 decembre 1754. 

Dans l’incertitude ou je fuis que vous m’attendiez^ je vous 
ecrirai encore une lettre avant de partir. Vous etes chanoine de 


(a) L-’ouvrage parut en 1768 fous le 
titre : De Vufage des ftatues chez les an- 
ciens; effai hiftorique (Bruxelles,, in-4 0 ). 
0 b ) Bibl. Bordeaux,, ms 1913. 

(c) Francpois-Armand de Montfer- 
rand„ marquis de Landiras^ etc.„ pre¬ 
mier baron & grand-fenechal de 
Guyenne & Libourne. Dans les CEuvres 
de Montefquieu, avec eloges, analyfes, 
commentaires ... par MM. Deftutt de 
Tracy, Villemain ... Grandeur des Ro - 
mains. Paris,, R. Leroux„ 1828,, in-8° 
(Bibl. Bordeaux,, P. F. 1.128) fe trouve 


reproduit en fac-fimile (p. IV) le pou- 
voir fuivant,, qui fe rapporte certaine- 
ment a la meme affaire : « Je declare 
donner pouvoir a Monfieur Latapie,, 
juge de La Brede^ de retirer les lettres 
de lufier [fie, corr . probablement: 
Phuiffier] de Monfieur le marquis de 
Montferrand & d'en donner decharge,, 
laquelle vaudra comme [fi] je Pavois 
donnee moi-meme. Fait a La Brede^ le 
29 de novembre mille fept cens cin- 
quante quatre. — Montesquieu. » 

( d ) Lettres familieres, LII (p. 216). 
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Tournai; & moi je fais des prairies. J’aurois befoin de cinquante 
livres de graines de trefle de Flandre_, que l’on pourroit m’en- 
voyer par Dunkerque a Bordeaux. Je vous prie done de charger 
quelqu’un de vos amis a Tournai de me faire cette commiffion , 
& je vous payerai comme un gentilhomme ou,, pour mieux dire_, 
comme un marchand; & quand vous viendrez a La Brede vous 
verrez votre trefle dans toute fa gloire. Confiderez que mes pres 
font de votre creation: ce font des enfans a qui vous devez conti¬ 
nuer l’education. 

Je compte que vous aurez vu nos amis_, & que vous leur aurez 
un peu parle de moi. Je vous verrai certainement bientot; mais 
cela ne doit point vous empecher de faire des hiftoires du Preten- 
dant a M lle Betty ( a ); vous n’en ferez que mieux foigne. Je vous 
marqueraij par une lettre particuliere 3 le jour de mon arrivee 3 que 
je ne f9ais point; & quand je ne vous ecrirois pas,, en cas que 
j’apparufle devant vous fans vous avoir prevenu vous aurez bien¬ 
tot tranfporte votre pelifle,, votre breviaire & vos medailles dans 
l’appartement de mon fils. Quand vous verrez M me Dupre de 
Saint-Maurdemandez-lui fi elle a re9u une lettre de moi. Pre- 
fentez-luij je vous prie^ mes refpedts^ & a M. de Trudaine^ notre 
refpedable ami; l’Abbe, encore une fois, attendez-moi. 

Puifque vous etes d’avis que j’ecrive a M. l’auditeur Bertolini, 
je vous adrefie la lettre pour la lui faire tenir. 

Je vous embrafle de tout mon coeur. 

729. — Montefquieu a Bertolini (b) 

De La Brede le 5 decembre 1754. 

Je finis la le&ure de deux morceaux de votre preface (c ) 3 Mon- 
fieur ^ & je prends la plume pour vous dire que j’en ai ete enchante; 

(a) « Irlandoife j concierge de la mai- quite. Cet ouvrage n'a point ete imp rime 

fon qu'il tenoit, fort zelee pour le Pre- & la republique des lettres a droit de le 
tendant. » (Guafco.) lui demander. Le Difcours prelimi- 

(b ) Lettres familieres, LIII (p. 219). naire de cet ouvrage eft adtuellement 

(c) « Ce magiftrat eclaire de Florence fous preffe^ & je crois que le public me 
a fait un ouvrage dans lequel il prouve f^aura gre de lui en avoir fait part. » 
que les principes de YEjprit des Loix font (Guafco.) C'eft YAnalyfe raifonnee de 
ceux des meilleurs ecrivains de Panti- I’Efprit des Lois (Laboulaye, III, 1). 
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& quoique je ne l’aie vue qu’au travers de mon amour-propre , 
parce que je m’y trouve pare comme dans un jour de fete, je ne 
crois pas que j’euffe pu y trouver tant de beautes, fi elles n’y 
etoient point. 

II y a un endroit que je vous fupplie de retrancher : c’eft l’article 
qui concerne les Anglois (a) & ou vous dites que j’ai fait mieux 
fentir la beaute de leur gouvernement que leurs auteurs memes. 
Si les Anglois trouvent que cela foit ainfi, eux qui connoiffent 
mieux leurs livres que nous, on peut etre fur qu’ils auront la 
generofite de le dire; ainfi renvoyons-leur cette queftion. 

Je ne puis m’empecher, Monfieur, de vous dire combien j’ai 
ete etonne de voir un etranger poffeder fi bien notre langue; & j’ai 
encore des remerciemens a vous faire fur mon apologie que vous 
faites, vous qui m’entendez li bien, contre des gens qui m’ont li 
mal entendu qu’on pourroit gager qu’ils ne m’ont pas feulement 
lu. D’ailleurs, je dois me feliciter de ce que quelques endroits 
de mon livre vous ont fourni une occafion de faire l’eloge de la 
grande Reine ( b ). 

J’ai, Monfieur, l’honneur d’etre, avec des fentimens remplis 
de refpe <51 & de confideration. 

A Vauditeur Bertolini , a Florence. 


730. — Montefquieu a Guafco ( c ) 

De La Brede, 8 decembre 1754. 

Je fuis bien etonne, mon cher ami, du procede de la Geoffrin; 
je ne m’attendois pas a ce trait malhonnete de fa part contre un 
ami que j’eftime, que je cheris, & dont elle me doit la connoif- 
fance. Je me reproche de ne vous avoir pas prevenu de ne plus 
aller chez elle. Ou eft l’hofpitalite ? Ou eft la morale ? Quels font 
les gens de lettres qui feront en furete dans cette maifon, ft l’on 

(a) Ce paffage a ete fupprime. jufqu J a « Tout bien pefe... »,aetefup- 

(b) Marie-Therefe. prime dans la Nouvelle edition des 

(c) Lettres familieres, LIV (p. 222). — Lettres familieres (Paris, 1767, in-12). 
Le premier paragraphe de cette lettre. 
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y depend ainfi d’un caprice ? EUe n’a rien a vous reprocher, j’en 
fuis fur; ce qu’elle a dit de vous ne font que des fottifes (a) au’il 
ne vaut pas la peine de vous rendre. Apres tout, qu’eft-ce que 
tout cela vous fait ? Elle ne donne pas le ton dans Paris & il ne 
peut y avoir que quelques efprits rampans & fubalternes & 
quelques caillettes qui daignent modeler leur fa^on de penfer fur 
la fienne. Vous etes connu dans la bonne compagnie ; vous y avez 
fait vos preuves depuis longtemps; vous tomberez toujours fur 
vos pieds: voyez la ducheffe d’Aiguillon (b), elle ne penfe pas 


(a) « Comme cette tracafferie courut 
tout Paris dans le temps, il ne fera pas 
indifferent d’en dire quelque chofe. Les 
raifons que M me Geoffrin difoit avoir 
pour rompre avec cet etranger qui avoit 
ete de fa fociete, etoient: i° que lui 
ayant donne commiffion d’un fervice de 
faience pendant qu’il etoit en Angle- 
terre il le lui avoit fait rembourfer en 
trois paiemens differens des fonds qu’il 
avoit a Paris, au lieu de lui envoyer une 
lettre de change du total; — 2 ° qu’il 
avoit manque au ton de la bonne com¬ 
pagnie en parlant un jour chez elle dans 
le moment qu’on alloit diner d’une co- 
lique dont il etoit tourmente, & qui 
l’obligea de fe retirer ; — 3 0 qu’il tenoit 
a trop de focietes ; — 4 0 quelle le foup- 
<?onnoit d'etre un efpion des cours de 
Vienne & de Turin puifqu’il etoit tant 
lie avec les miniftres etrangers. Mais a 
ces raifons, fans doute veritables, des 
gens ont ajoute malicieufement: i° que 
cet etranger ayant contrafte plus de liai- 
fons dans Paris qu’il n’en eut d’abord, 
& n’allant plus journellement chez elle, 
elle fe crut negligee ; — 2° qu’ayant fait 
la vie du prince Cantimir & parle des 
perfonnes avec qui il etoit en liaifon, il 
ne l’avoit pas nominee; — 3 0 que lui 
ayant fait efperer la connoiffance de M. 
le marquis de Saint-Germain, ambaffa- 
deur de Sardaigne a Paris, homme tres- 
eftime, qu’elle ambitionnoit beaucoup 
de voir chez elle, la chofe n’eut pas lieu, 
parce que cet ambaffadeur ne s’en fou- 
cioit pas, & que ce fut la l epoque du 
refroidiffement. Quoi qu’il en foit, une 


avanie qu’elle lui fit un jour chez elle, 
decida de la rupture totale. Elle chercha 
enfuite a la juftifier par bien des voies, 
jufqu’a vifer a indifpofer M. de Mon- 
tefquieu contre lui, mais leur amitie 
etoit a toute epreuve. » (Guafco.) — 
M. Andre Maffon nous fignale, fur un 
exemplaire de la Nouvelle edition des 
Lettres familieres appartenant a Ma¬ 
dame Latapie (au chateau de Naujan & 
Poftiac, Gironde) la note fuivante de 
Francois de Paule Latapie : « Les fou- 
venirs de nos premieres annees nous 
font fi chers que ce fut avec un fingulier 
plaifir que je trouvai a Verone ce peu 
aimable abbe de Guafco que j’avois 
tant & tant vu a La Brede, tantot difant 
la meffe a l’antique chapelle du chateau, 
tantot fe trouvant dans les bois, les vil¬ 
lages, au bourg, avec fon indulgent & 
aimable ami, qu’il brufquoit fi fouvent 
... Je racontai a l’abbe de Guafco la co- 
l^ r , e ^ a< ^ ame Geoffrin, dont j’avois 
ete temoin plus d’une fois. Elle meritoit 
bien pis, me dit-il. Cependant fon grand 
crime etoit de l’avoir trouve ennuyeux 
& chenille. Cette vengeance de l’abbe a 
ete univerfellement defapprouvee. » 

(b) «Son efprit cultive par une infinite 
de belles connoiffances, fa fa?on de pen¬ 
fer elevee & fes manieres obligeantes 
ont toujours attire chez elle la meilleure 
compagnie de Paris, tant des gens de 
lettres que des etrangers les plus diftin- 
gues. C etoit la maifon dans la quelle 
M. de Montefquieu vivoit habituelle- 
ment. »> (Guafco.) 


CORRESPONDANCE 1527 

d’apres les autres; voyez nos amis du Marais {a) & je fuis perfuade 
que vous ne trouverez point de changement dans leur fa<;on de 
penfer & d’agir a votre egard. Nous nous verrons bientot & nous 
parlerons de cette affaire; elle ne vaut pas la peine que vous vous 
chagriniez. 

Tout bien pefeje ne puis encore me determiner a livrer mon 
roman d’Arface a Fimprimeur ( b ). Le triomphe de l’amour con¬ 
jugal de l’Orient eft., peut-etretrop eloigne de nos moeurs pour 
croire qu’il feroit bien recu en France. Je vous apporterai ce ma- 
nufcrit; nous le lirons enfemble & je le donnerai a lire a quelques 
amis. A l’egard de mes voyages , je vous promets que je les mettrai 
en ordre des que j’aurai un peu de loifir& nous deviferons a Paris 
fur la forme (c) que je leur donnerai. II y a encore trop de per- 
fonneSj dont je parley vivantespour publier cet ouvrage,, & je 
ne fuis pas dans le fyfteme de ceux qui confeillerent a M. de Fon- 
tenelle de vider le fac (d) avant que de mourir. L’impreflion de fes 
comedies n’a rien ajoute a fa reputation. 

Puifque vous vous piquez d’etre quelquefois antiquairej je ne 
vois point d’inconvenient de donner a votre collection le titre de 
Galerie de portraits politiques de cefiecle, & pour moi., qui ne fuis 
point antiquaire je la prefererai a une galerie de ftatues. Vous 
fongez fans doute qu’un pareil ouvrage ne doit etre que pour le 
fiecle a venir., auquel on peut etre utile fans danger; car,, comme 
vous le remarqueZj le caraCtere & les qualites perfonnelles des 
negociateurs & des miniftres ayant une grande influence fur les 
affaires publiques & les evenemens politiques ^ F entree de ce 
fandtuaire eft dangereufe aux profanes. 

Adieu. 


(a) Les Trudaine,, qui logeaient rue 
des Vieilles-Haudriettes. 

(1 b ) Arface & Ifmenie, hiftoire orien- 
talej ne parut qTen 1783 (Londres & 
Paris j in-24). 

(c) « II hefitait s'il reduirait les me- 
moires de fes voyages en forme de 
lettres ou en fimple recit... » (Guafco.) 

(d) «L*ann6e 1749 „M. de Fontenelle., 
defirant de publier fes comedies,, en fit 
lecture dans la fociete de M me de Tencin 


pour f^avoir s J il devoit les faire paroitre. 
Elies furent jugees au-deffous de la 
grande reputation de leur auteur., & 
M me de Tencin fut chargee de le detour- 
ner de les faire imp rimer,, ce a quoi 
Fontenelle defera ; mais Pamour pater- 
nel s^etant reveille^ il voulut avoir Pavis 
d^une autre fociete^ qui lui perfuada de 
zrider lefac de tous fes manufcrits „ & cet 
avis Pemporta^ mais le public ne fut pas 
li indulgent fur ces comedies.»(Guafco.) 
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731. —Montefquieu a Solignac ( a ) 

A Bordeaux, ce 17 decembre 1754. 

Je ne f9ache pas, Monfieur, avoir fait de changement a l’ou- 
vrage ( b ) que vous voulez bien mettre dans votre recueil, depuis 
que j’ai eu rhonneur de vous l’envoyer. Mais il s’en eft repandu 
dans Paris des copies tres-peu exadtes, que j’ai quelquefois cor- 
rigees (c). 

J’ai ete ravi d’apprendre que le premier volume des Memories 
de l’Academie de Nancy alloit paroitre & encore de ce que c’eft 
vous, Monlieur, qui etes notre Fontenelle. Nous avons eprouve 
a l’Academie de Bordeaux que nous ne manquons point de me- 
moires, mais que nous avons toujours manque d’un homme qui 
eut en meme temps le talent & la volonte de les rediger (d). 

Vous me marquez, Monfieur, que vous voulez arreter les effets 
de la bile d’un homme de mauvoife humeur — je nef9ais quel — 
contre fon confrere. Je n’entrevois d’abord la-dedans que les 
marques de votre amitie. Mais dans le fond les academies font 
inftituees comme une alliance entre les gens de lettres & pour 
etre comme le temple de la paix. II n’y en a jamais eu aucune qui 
ait permis que, dans fes memoires, il y fut infere quelque chofe 
qui put offenfer quelqu’un de fes membres. En effet, dans ce cas 
l’academie fe declareroit elle-meme & feroit continuellement juge 
& partie dans mille proces & il feroit abfolument impoffible qu’un 
tel corps put fublifter. On ne peut pas dire que cela decourage la 
critique. Si un critique n’a pas ce champ de bataille, il en peut 
prendre mille autres, puifque toutes les imprimeries font ouvertes. 

Je vous prie de vouloir bien prefenter mes refpeds a M. le 
comte de Treffan (e) quand vous le verrez & les fentimens de mon 
admiration pour lui. 


(a) Bibl. Victor Coufin (a la Sor- 
bonne), autographes, tome V, n° 32 (la 
lettre n'eft pas autographe). 

(b ) Lyfimaque . 

(c) Cf. la lettre 673. 

0 d ) Cf. la lettre 568^ page 1337., 


notes a et b. 

{e) L.-E. de La Vergne,, comte de 
Treffan (1705—1783), grand marechal 
de la Cour du roi Staniflas. Il avait pre- 
fide a Torganifation de TAcademie de 
Nancy. 
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J’ai l’honneur d’etre, Monfieur,, plus que je ne f^aurois jamais 
vous le dire votre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur. 

Montesquieu. 

A Monfieur 3 Monjieur de Solignac 3 fecretaire perpetuel de 
VAcademie de Nancy 3 — a Luneville. 


732. — Montefquieu a Guafco ( a ) 

De Bordeaux., ce 25 decembre 1754. 

Que voulez-vous que je vous dife., mon cher ami , je ne veux 
pas vous porter a la vengeance,, mais vous etes dans le cas de la 
defenfe naturelle. Je fuis veritablement indigne contre le trait 
malhonnete de cette femme (b ) 3 mais rien ne m’etonne; li vous 
f9aviez les tours que j’ai e fifty es moi-meme plus d’une fois,, vous 
feriez moins furpris & peut-etre moins pique. Votre reputation 
eft faite^ les honnetes gens ne vous la contefteront jamais; tout le 
monde n’a pas fait fes preuves comme vous : vous ne devez votre 
place a 1 ’Academie qu’a des triomphes reiteres (c). Une femme 
capricieufe ne f9auroit vous ravir tout ce que les gens de merite 
de Paris ^ tout ce que les autres nations vous accordent. Ne vous 
faites point des chimeres; vos obfervations fur la pretendue dif¬ 
ference du traitement font peut-etre l’effet de votre decourage- 
ment. Que vous foyez encore ou ne foyez plus des notres ^ les hon¬ 
netes gens ^ les gens de lettres font de toutes les nations, & tous les 
honnetes gens de toutes les nations font leurs compatriotes. Vous 
etiez bien re9u & aime de nous lorfque nous etions en guerre 
contre votre pays; pourquoi faulferions-nous la paix a votre 
egard ? Allez votre train : vous nous connoiflez & f9avez qu’il y a 
fouvent plus d’etourderie ou de precipitation de jugement que de 

(a) Lettres familieres, LV (p. 229). — ans de fuite^ il obtint avec unanimite des 

Cette lettre a ete fupprimee dans la voix la place d^un des quatre honoraires 
Nouvelle edition des Lettres familieres etrangers^ qui vaquoit par la mort deM. 
(Parish 1767^ in-12). le marquis Capponi^ fourrier-major du 

(b) Madame GeofFrin. pape. » (Guafco.) 

(c) « Apres avoir emporte le prix trois 
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mechancete dans notre fait; vous connoiffez auffi ceux fur qui 
vous pouvez compter. Ne vous fouciez pas d’une femme acariatre 
des caillettes & des ames balfes. Je vous defends bien pofitive- 
ment a prefent d’aller chanter matines a Tournai avant que j’ar¬ 
rive a Paris : il ne faut point avoir le coeur plein d’amertume pour 
louer Dieu. Quand je ferai a Paris, j’efpere que nous eclaircirons 
toute cette affaire & que nous connoitrons la fource de cette tra- 
calferie. Vous etes un pyrrhonien fi vous doutez de mon voyage : 
nous nous verrons plus tot que vous ne croyez. Mon fils ^ qui eft 
a Clairac, a bien mal aux yeux; nous ferons peut-etre trois 
aveugles, vous, lui, & moi. Nous renouvellerons la danfe des 
aveugles (a) pour nous confoler. 

Adieu, je vous embraffe de tout mon coeur. 


733. — Montefquieu a Latapie ( b ) 

S. d. [1754?] (c). 

M r Latapie, vous mettrez trois louis fur mon compte pour le 
voyage de Clairac. 

J’ai parle avec mon fils. Vous n’avez, je crois, que deux partis 
a prendre : l’un, de vous accommoder ici a quelque prix que ce 
foit; l’autre^ de prendre votre cheval, aller a Paris. Vous trou- 
verez la chambre d’en bas chez moi; a mon ecurie vous pourrez 
mettre votre cheval,, ou le vendre. Ce voyage vous coutera peu 
d’argent. II n’y a que vous-meme qui puiffiez venir a bout de cela. 
Mais fi vous accommodez ici cela vaudra autant. Vous ne donnez 
pas plus que vous couteroit le proces. 

A Monfieur, Monfieur Latapie Juge de La Brede, — a La Brede. 

(a) La Danfe aux Aveugles [par P. Mi- (c) Cette lettre & la fuivante nous pa- 

chault] & autres poefies du XV e fiicle... railTent fenfiblement contemporaines j & 
avait ete publiee par Lambert Doux fils dater Pune & l’autre du dernier fejour 
en 1749 (Amfterdamj in-8°). que fit Montefquieu dans fes terres, foit 

0 b ) Bibl. Bordeaux, ms 1913. du fecond femeftre 1754. 
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734. — Montefquieu a Reaut {a) 

A La Brede, ce jeudi apres-midi [1754 ?]. 

Je n’ai en vue^ dans toute cette affaire (b), que le bien des deux 
parties & meme de toutes les parties , parce que,, fi Latapie gagne 
votre oncle joue gros jeu. Je n’ai exige que vous ne communique- 
riez pas a vos parens que dans la penfee que cela pourroit eloigner 
l’affaire ; puifque vous croyez le contraire^ je ne puis pas vous 
refufer une chofe auffi raifonnable. Je ferois bien aife de conferer 
avec vous & cela feraje crois^ utile. 

Je vous falue de tout mon coeur. Montesquieu. 

Je vous prie de penfer que^ la chofe une fois communiquee^ 
il faudra proceder tout comme des honnetes gens., & fans bar- 
bouillerie., chofe que je hais a la mort. 

A Monfieur, Monfieur Reaut. 


735 - — Montefquieu a Latapie (c) 

[Parisfin decembre 1754—debut de janvier 1755.] 

«Je regrette beaucoup que Vextreme negligence de mon pere nous 
ait prwes du recueil des lettres qu’il recevoit de M. de Montefquieu 
depuis go ans au moins deux fois par mois...Je n’oublierai jamais la 
derniere, ecrite de lapropre main de M. de Montefquieu & datee de 
Paris, afon arrivee, vers la fin de decembre 17 54, fix femaines avant 
[amort (df Ily annongoit le projet bien decide de fe retirer definitive- 
ment a La Brede pour ne plus refpirer que Fair natal, que le bail de 
la maifon quil occupoit rue Saint-Dominique etoit refilie 3 qu’il en 
avoit deja prevenu M lle Betty, fa menagere, etc. » 


(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1868n° 222. 
(fe) A cette lettre etait jointe autrefois„ 
aux archives de La Brede ^ une requete 
de Pierre Latapie juge de La Brede^ 
apoftillee le 27 mai 1755„ requete tou- 
chant le proces engage entre le reque- 
rant & Giraudeau,, notaire a La Brede ^ 
pour « injures & infultes les plus atro- 
ces » ; cette piece annexe n J accompagne 


plus la lettre a la Bibliotheque de Bor¬ 
deaux. 

( c ) Extrait de la reproduction enfacfi- 
mile d'un memoire manulcrit de Fran¬ 
cois dePaule Latapie fur Finftitution de 
la rofiere de LaBrede, date du i er juin 
1823 (la dite reproduction appartenant 
a M. Robert Shackleton),, p. 1 note. 

( d ) Survenue le 10 fevrier 1755. 
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736. — Montefquieu a Gua/co ( a ) 

De Paris., en 1755. 

Vous futes hier de la difpute avec M. de Mairan ( b ) fur la Chine. 
Je crains d’y avoir mis trop de vivacite & je ferois au defefpoir 
d’avoir fache cet excellent homme. Si vous allez diner aujourd’hui 
chez M. de Trudaine, vous l’y trouverez peut-etre; en ce cas, 
je vous prie de fonder un peu s’il a mal pris ce que j’ai dit; & fur 
ce que vous me rendrez, j’agirai de fa9on avec lui qu’il foit con- 
vaincu du cas que je fais de fon merite & de fon amitie. 


737. — Montefquieu a Guafco (c) 

De Paris, en janvier 1755. 

Je n’ai rien neglige, mon cher ami, pour decouvrir d’ou eft 
partie la betife que l’on a fait courir fur votre compte : mais je n’ai 
reuffi qu’a verifier qu’on l’a dite, fans en deterrer la fource. Je ne 
jurerois pas que vous ayez tort de la foup<;onner fortie de la bou¬ 
tique pres de l’Aflbmption. Quand on a un grand tort, il n’eft pas 
etonnant qu’on cherche a l’excufer par toutes fortes de voies. Des 
tracafferies on va jufqu’aux horreurs. M me Geoffrin eft venue 
chez moi, a ce qu’il m’a paru pour me fonder; elle n’a pas manque 
de vous mettre fur le tapis d’un air moqueur; mais j’ai coupe 
court en lui faifant fentir combien j’etois choque de fon procede 
a l’egard d’un ami qu’elle f9ait bien que j’aime & que j’eftime. 
Elle a ete un peu furprife: notre converfation n’a pas ete longue, 

(a) Lettresfamiliires, LVI (p. 233). s’ecria : « Ah ! je Fai toujours dit^ que 

(b) «Ces deux fqavans n’etoient pas du les Chinois rFetoient pas fi honnetes 
meme avis fur quelques points qui re- gens qu'ont voulu faire croire les Lettres 
gardoient les Chinois^ pour lefquels M. edifiantes. » (Guafco.) 

de Mairan etoit prevenu par les lettres (c) Lettres familiires, LVII (p. 235). 

du P. Parennin^ jefuite,, & dont M. de — Cette lettre a ete fupprimee dans la 
Montefquieu fe mefioit. Lorfque le Nouvelle edition des Lettres familiires. 
Voyage de Vamiral Anfon parut^ il 
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& je me propofe bien de rompre avec elle (a). Je ne la croyois pas 
capable de tant de mechancete & de noirceur. 

La duchelTe d’Aiguillon eft auffi choquee que moi de tout ceci: 
elle a perore^ avec la vivacite que vous lui connoiffez., contre la 
futilite du foup<;on de l’efpionnage politique & le ridicule de cette 
pretendue decouverte; elle n’a pas manque de relever que vous 
aviez vecu par mi nous pendant toute la guerre, fans avoir 
jamais donne lieu de vous foup<;onner, & qu’il n’y a nulle occafion 
de le faire dans le temps ou nous fommes en pleine paix avec les 
pays auxquels vous tenez. Une conjecture jetee en paffant a 
l’occafion de votre voyage a Vienne ^ & de vos engagemens en 
Flandrea pu aifement prendre corps en paffant d’une bouche 
a l’autre; & la malignite en a fans doute profite. Ce qui nr a le plus 
fcandalife en tout cela eft la conduite de quelques-uns de vos con¬ 
freres. Mais ^ mon cher abbeil y a des petits efprits & des ames 
viles partoutmeme parmi les gens de lettres meme dans les 
focietes litteraires. Mais enfin vous ne devez votre place qu’a 
vos fucces. 

Au reftej puifque vous voila en repos , profitez de votre loifir 
pour mettre vos differtations en etat de paroitre (b), ainfi que votre 
Hiftoire de Clement V (c)^que nous attendons toujours a Bordeaux 
avec empreffement. Le plaifir de chanter au choeur ne doit pas 
vous faire perdre le gout des plaifirs litteraires. 


(a) «On ffait de bonne part qu’il dit a 
quelqu’un qu’il etoit fi indigne qu’il ne 
mettroit plus les pieds chez elle., ce qui 
ne fut malheureufement que trop veri¬ 
fier puifqu’il tomba malade quelques 
jours apres & mourut a Paris d’une fievre 
maligner qui l’enleva en peu de jours. 
II eft fur que cette rupture eut ete en 
meme temps l’apologie & la vengeance 
la plus complete de fon ami. Mais M me 
Geoffrin auroit de quoi fe confoler de 
cette mortification domeftique par la 
celebrite qu’elle vient d’acquerir au 
moyen des gazettes. Elies ne font que 
parler de la grande figure qu’elle fait en 
differentes cours du Nordj a l’occafion 
de fon voyage de Polognej car fon me- 


rite fe trouvant trop refferre dans le cer- 
cle etroit d’une fociete priveer fans 
etre arretee par fon age avancer a l’exem- 
ple de la reine de Sabar elle a entrepris 
ce long voyage pour aller admirer le roi 
qui avoit honore fa fociete comme parti¬ 
cular. Nous apprenons par la Gazette 
de Leyde qu’elle exerce provifionnelle- 
ment a cette Cour la charge de Boftangi 
& qu’elle medite d’aller briller a la Cour 
de Saint-Peterfbourgr comme elle a 
brille a celles de Vienne & de Varfovie. » 
(Guafco.) 

(b) Differtations hiftoriques, politiques 
& litteraires. Tournaf, I756 j 2 vol. in-8°. 

(c) L’ouvrage n’a pas ete publie. 
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Quelques mois d’abfence feront tomber tous les bruits ridi¬ 
cules j & vous ferez a Paris auffi bien que vous y etiez avant cette 
tracalTerie de femmelette. Je vous fomme de votre parole pour le 
voyage de La Brede apres votre refidence; je calcule que ce fera 
pour le mois d’aout. Votre depart me laifie un grand vide ; & je 
fens combien vous me manquez. N’oubliez pas mon trefle., vos 
prairies & vos muriers de Gafcogne. 

Je vous embralTe de tout mon coeur. 

[A Vabbe Guafco J — a Tournai. 

738. — Montefquieu a Darcet ( a ) 

A Paris j ce mardi matin. 

Si votre homme eft arriveMonfieur,, je vous prie de me l’en- 
voyerafin que je confere un peu avec lui; comme je vous ai dit ^ 
je ne cherche pas midi a quatorze heures. Je vous donne le bonjour 
& au petit gar9on (b). 

A M. d’Arcet, dodeur en medecine. 

739- — Montefquieu a Latapie (c) 

A La Brede,, ce jeudi matin. 

Monfieur,, 

J’ai achete de Solare la moitie de la piece de lande qui appar- 
tenoit a la Dame de La Haytaut. Je l’ai achetee a une piftole le 
journal,, & lui en ai paye 61 journaux & demi. II pretend que fa 
moitie contient plus. Voyez,, je vous prie,, dans la reconnoi fiance 
la contenance de toute la piece afin que je fafie le compte de 
Solare. 

Je vous donne le bonjour^ Monfieur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie, juge de La Brede, — a La Brede. 

(a) Dedieu (J.), Les grands philofophes. (b) Le petit d’Armajan dont Peduca- 

Montefquieu (Pans, Alcan, 1913, in- 8°), tion avait ete confiee a Darcet; cf. la 
P- 333 i d'apres Pautographe au Britifh lettre 695, page 1484, note b 
Mufeum, Egerton mfs, n° 23, fol. 247. (c) Bibl. Bordeaux, ms 1913. 
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74°- — Montefquieu a Latapie ( a) 

Ce jeudi matin. 

Monfieur le Juge^ nous fommes des fots. Nous avions la balle 
a la main & nous la laiffons echapper; elle ne reviendra plus. 

Je me fouviens d’avoir vu Monfieur Limbaudy^ procureur du 
Roi de la Table de marbre s qui me conta que c’etoit une mauvoife 
jurifprudence que feu Lacofte^ procureur du Roi avoit etablie 
dans ce relfort^ qui avoit pretendu que les juges des feigneurs 
requis ne pouvoient connoitre d’aucune affaire de boisqu’il 
retabliffoit tous les jours les feigneurs dans leur jurididtion. Nous 
n’avions qu’a prefenter une requete devant Meffieurs de la Table 
de marbre. Comptez que nous perdons une belle occafion. 

Je crois que vous avez fait quelque chofe qui a couvert mes 
droits mais tout ce que vous avez fait ne peut pourtant pas les 
couvrir^ les juftices etant patrimoniales. 

Je vous prie done d’ecrire de ma part a M. Limbaudy^ de lui 
expliquer le fait^ car comptez que les avocats ne f^avent la-deffus 
que le pont aux anes. Vous feriez un grand coup fi vous pouviez 
aller de Laugnan (b) chez Limbaudy. 

Je vous falue de tout mon coeur. 

Montesquieu. 

Vous fgaurez que la Table de marbre ne fe foucie pas du tout 
des juges des eaux & forets. 

Monfieur 3 Monfieur Latapie 3 juge de La Brede. 


741. — Montefquieu a Latapie (c) 

S. d. 

Monfieur. Le fils de Jean de Jegeau vient me parler d’un chemin 
qui lui fut donne & reconnu par un accommodement dans lequel 
je me fuis tranfporte fur les lieux. Je me fouviens que c’etoit dans 
un coin de pre. Comme il me dit que l’on l’a fait affigner la-deffus ^ 

(a) Bibl. Bordeaux,, ms 1913. canton de La Brede). 

(1 b ) Sans doute Leognan (Gironde,, (c) Bibl. Bordeaux^ ms 1913. 
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je vous prie de ne point appeler demain la caufe jufqu’a ce que 
j’aie parle a ces gens-la. 

Je vous donne le bonjour, Monfieur. 

Montesquieu. 

A Monfieur, Monfieur Latapie,juge de La Brede, — a La Brede. 


742. — Montefquieu a Sarrau de Boynet 

S. d. 

Voyez cette lettre dans les Penfees, au tome II, p. 179 (n° 517). 


743. — Montefquieu a *** (a) 

S. d. 

The Prefident’s lady is very forry that you are not come to her 
houfe (b), after the declaration of the love of your heart (c). She 
hopes that you will be fo inflamed as you was the other day. It be¬ 
comes a gentleman to be fo good as his word. 

LaPrefidente regrette beaucoup que vous ne foyez pas alle chez 
elle apres la declaration d’amour de votre cceur. Elle efpere que 
vous ferez auffi enflamme que vous l’etiez l’autre jour. II con- 
vient a un gentilhomme d’etre un homme de parole. 


(a) Edition des Bibliophiles de 
Guyenne n° 675; d'apres la minute 
autographe qui fe trouvait aux archives 
de La Brede. 


(b) Biffe : « ou bien : came not at your 
houfe. » 

(c) Le texte porte « healt ». 


Correspondance 
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744. — Therefe de Montefquieu a fon frere Jofeph (a) 

Ce 10 janvier 1726. 


J’ai ete fort furprife lorfque j’ai appris le depart de mon frere 
pour Paris. Je ferois fort curieufe de ffavoir ce qui l’a oblige de 
vous quitter fi promptement je me faifois une idee des plus gra- 
cieufes de la douceur reciproque que vous trouviez tous deux dans 
une fi aimable fociete. Mandez-moi^ je vous prie^ le motif de fon 
voyage. Tout le monde me parle de fon efprit & des applaudi He- 
mens que l’on lui donne. Je ferois bien aife de f^avoir fon adreffe 
pour lui ecrire. 


Sceur de Montesquieu. 


745. — Madame de Lambert a Morville ( b ) 

A Clamart, ce 5 e aout 1726. 

Le merite, Monfieur ^ a fes charges & vous en allez convenir; 
il faut s’il vous plaits que vous acceptiez la place de protedteur de 
l’Academie de Bordeaux. Des qu’il fe forme une affemblee de 
gens de lettres & d’efprit, on ne la croit pas dignement remplie fi 
vous n’etes a la tete & les Gafcons, qui penfent fi hautement, ne 
croient pas leur gloire fatiffaite fi vous ne leur accordez votre pro- 
tedtion. 

Le prefident de Montefquieu 3 dont je vous envoie la lettre (c), 
m’a chargee de f^avoir fi vous voulez bien accepter cette place. 

(а) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 204. quieu par Madame de Lambert elle- 

(б) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 172 meme ; cf. ci-deffus la lettre 138). 

(cette lettre a ete tranfmife a Montef- (c) Cf. ci-deffus la lettre 133. 
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C’eft un homme de beaucoup d’efprit, l’auteur des Lettres Per- 
Janes, quoiqu’il n’en convienne pas ; je ne fipais fi vous avez eu le 
temps de les lire ^ mais il y en a de fi fines, fi profondement penfees 
qu’elles vous feroient un grand plaifir. Souvent il nous apporte 
des manufcrits de fa fa^on ^ infiniment approuves par MM. de 
Fontenelle & de La Motte. Mais,, Monfieur,, il a pour moi un 
grand merite : c’eft qu’il connoit tout votre prix. A mefure que 
votre gloire s’etend & que votre merite fait du bruits mon amour- 
propre s’en remercie; j’ai ete la premiere a fentir votre merite 
nailfant_, fur lequel j’ai forme des prefages de votre grandeur fu¬ 
ture ^ que vous remplilfez heureufement. Je vous demande,, Mon¬ 
fieur j le fecret fur tout ceci & une reponfe^ afin que je falfe f^avoir 
vos intentions. 

Je fuis, Monfieur, avec l’attachement du monde le plus fin- 
cere , votre tres-humble & tres-obeilfante fervante. 

La marquise de Lambert. 

Vous voulez bien, Monfieur, que j’alfure M me de Morville que 
perfonne ne l’honore & ne l’aime plus que moi. Ma fille vous prie 
l’un & l’autre de recevoir mille complimens de fa part. 


746- — Helvetius a Saurin (a) 

[1747—1748.] 

J ai ecrit, mon cher Saurin, comme nous en etions convenus , au 
Prudent (b), fur l’impreffion que vous avoit faite fon manufcrit, 
ainfi qu’a moi. J’ai enveloppe mon jugement de tous les egards de 
l’interet & de l’amitie. Soyez tranquille : nos avis ne l’ont point 
bleffe. Il aime dans fes amis la franchife qu’il met avec eux. Il 
fouffre volontiers les difcuffions, y repond par des faillies& change 

(a) Helvetius, CEuvres completes, ed. lettre, dont l’authenticite eft des plus 
Lefebvre de La Roche (Paris, Didot, fufpedtes (cf. ci-deflus la lettre 391 
l 795 )> tome XIV^ p. 71. — Nous ne page 1102^ note a). 
publions que fous referve la prefente (b) Cf. la lettre 391. 
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rarement d’opinion. Je n’ai pas cru, en lui expofant les notres, 
qu’elles modifieraient les fiennes; mais nous n’avons pas pu dire: 

Cur ego amicum 

Offendam in nugis? Hce nugce feria ducent. 

In mala derifum femel exceptumque finiftre. 

Quoi qu’il en coute, il faut etre fincere avec fes amis. Quand le 
jour de la verite luit & detrompe 1’amour-prop re, il ne faut pas 
qu’ils puiflent nous reprocher d’avoir ete moins feveres que le 
public. 

Je vous envoie fa reponfe , puifque vous ne pouvez pas me venir 
chercher a la campagne. Vous la trouverez telle que je 1 ’avois pre- 
vue. Vous verrez qu’il avoit befoin d’un fyfteme pour rallier 
toutes fes idees & que, ne voulant rien perdre de tout ce qu’il 
avoit penfe , ecrit ou imagine depuis fa jeuneffe, felon les difpofi- 
tions particulieres oil il s’eft trouve , il a du s’arreter a celui qui 
contrarieroit le moins les opinions rescues. Avec le genre d’efprit 
de Montaigne, il a conferve fes prejuges d’homme de robe & de 
gentilhomme: c’eft la fource de toutes fes erreurs. Son beau genie 
l’avoit eleve dans fa jeunelfe jufqu’aux Lettres Perfanes. Plus age, 
il femble s’etre repenti d’avoir donne a l’envie ce pretexte de nuire 
a fon ambition. Il s’eft plus occupe a juftifier les idees re9ues que 
du foin d’en etablir de nouvelles & de plus utiles. Sa maniere eft 
eblouiffante. C’eft avec le plus grand art du genie qu’il a forme 
l’alliage des verites & des prejuges. Beaucoup de nos philofophes 
pourront l’admirer comme tm chef-d’oeuvre. Ces matieres font 
neuves pour tous les efprits; & moins je lui vois de contradidteurs 
& de bons juges, plus je crains qu’il ne nous egare pour longtemps. 

Mais que diable veut-il nous apprendre par fon traite des fiefs ? 
Eft-ce une matiere que devoit chercher a debrouiller un efprit 
fage & raifonnable ? Quelle legiflation peut refulter de ce chaos 
bar bare de lois que la force a etablies, que l’ignorance a refpe&ees 
& qui s’oppoferont toujours a un bon ordre de chofes ? Depuis la 
formation des empires, fans les conquerans qui ont tout detruit, 
oil en ferions-nous avec toutes ces bigarrures d’inftitutions ? 
Nous aurions done herite de toutes les erreurs accumulees depuis 
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Porigine du genre humain. Elies nous gouverneroient encore; 
devenues la propriete du plus fort ou du plus fripon., ce feroit un 
terrible remede que la conquete pour nous en debarrafler. C’eft 
cependant Punique moyen., fi la voix des fages fe mele a Pinteret 
des puiflances_, pour les eriger en proprietes legitimes. Et quelles 
proprietes que celles d’un petit nombre^ nuifibles a tous., a ceux 
memes qui les pofledent & qu’elles corrompent par l’orgueil & la 
vanite ? En effete fi Phomme n’eft heureux que par des vertus & 
par des lumieres qui en a flu rent le principe ^ quelles vertus & quels 
talens attendre d’un ordre d’hommes qui jouiflent de tout & 
peuvent pretendre a tout dans la fociete par le feul privilege de leur 
naiflance ? Le travail de la fociete ne fe fera que pour eux; toutes 
les places lucratives & honorables leur feront devolues; le fou- 
verain ne gouvernera que par eux^ & ne tirera des fubfides de fes 
fujets que pour eux. N’eft-ce pas la bouleverfer toutes les idees 
du bon fens & de la juftice ? C’eft cet ordre abominable qui faufle 
tant de bons efprits & denature parmi nous tous les principes de 
morale publique & particuliere. 

L’efprit de corps nous envahit de toutes parts. Sous le nom de 
corps, c’eft un pouvoir qu’on erige aux depens de la grande 
fociete. C’eft par des ufurpations hereditaires que nous fommes 
gouvernes. Sous le nom de Francois^ il n’exifte que des corpora¬ 
tions d’individus & pas un citoyen qui merite ce titre. Les philo- 
fophes eux-memes voudroient former des corporations; mais s’ils 
flattent l’interet particulier aux depens de l’interet commun, je 
le predis_, leur regne ne fera pas long. Les lumieres qu’ils auront 
repandues eclaireront tot ou tard les tenebres dont ils enveloppe- 
ront les prejuges; & notre ami Montefquieu^ depouille de fon 
titre de fage & de legiflateur ^ ne fera plus qu’homme de robe^ 
gentilhomme & bel-efprit. Voila ce qui m’afflige pour lui & pour 
rhumanite qu’il auroit pu mieux fervir. 
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747 * —Pierre de Champeaux (?) au comte d’Argenfon (a) 

A Geneve, ce 17 fevrier 1749. 

Monfeigneur, 

J’ai retail la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire le 
31 du mois dernier, par laquelle vous m’ordonnez de vous en- 
voyer les cartons du traite de VEfprit des Loix ( b ). Si je n’y ai pas 
repondu plus tot, c’eft que j’ai trouve quelques difficultes pour 
executer cet ordre. On a d’abord exige de moi que je m’engageaffe 
politivement qu’il ne feroit fait de ces cartons aucun ufage qui 
pourroit prejudicier a l’auteur ou a l’imprimeur. J’ai eu cette 
facilite, dans la perfuafion que vous voudrez bien, Monfeigneur, 
ne pas me defavouer. Enfuite on a pretendu que ces cartons 
etoient dans les maculatures (c), qu’on en avoit brule beaucoup, & 
qu’il feroit difficile d’en ramafler l’affortiment. Enfin on m’a 
fourni ceux que vous trouverez ci-joints (d). II y en a un ou deux 
qui font maltraites (e), mais on m’a alfure qu’il n’exifte point 
d’autres feuilles de ceux-la. 

Je ne crois pas, Monfeigneur, que vous trouviez que ces car- 


(a) Cette lettre eft reliee en tete du 
tome I d J un exemplaire de Pedition 
princeps de VEfprit des lois conferve a 
la Bibliotheque de PArfenal (4 0 J 147 re- 
ferve). — En depit de fa fignature (dont 
le libelle n'eft meme pas corredt),, la 
lettre n'eft certainement pas de Montef- 
quieu. Sa redadlion nous parait autori- 
fer,, fuivant toute vraifemblance^ fon 
attribution a Pierre de Champeauxrefi- 
dent de France a Geneve du 2 juin 1739 
au 29 decembre 1749 (cf. la lettre 387,, 
page 1099 ^ note c ). Par ailleurs Pinfertion 
de la lettre dans un livre de la Biblio¬ 
theque de PArfenal permet d^avancer 
fans rifque d^erreur que le deftinataire 
eft le comte d'Argenfon^ dont les gouts 
de bibliophile font connus (cf. Henry 
Martin,, Hiftoire de la Biblioth&que de 
rArfenaly dans le Catalogue des manuf- 
crits de la Bibliotheque de VArfenal, 
tome VIII., pp. 107—120 ) y & qui etait 
Poncle du marquis de Paulmy„ fonda- 
teur de la Bibliotheque. 


( b ) Le precieux exemplaire dans le- 
quel la prefente lettre eft inferee con- 
tientj a cote des cartons „ les feuillets du 
texte primitif qui ont ete fupprimes. 

(c) L'alTertion ne doit pas etre tout 
a fait inexadle. Bon nombre des feuillets 
du texte primitif encartes dans Pexem- 
plaire de PArfenal font^ en effete macu¬ 
les \ a fa voir : au tome 1^ ceux des pages 
45—46, 47—48, 85—86, 185—186, 
261—262, & au tome II, ceux des pages 
273 — 274 , 425—426. 

id) L^exemplaire de PArfenal con¬ 
sent 14 feuillets du texte primitif en re¬ 
gard des 14 cartons qui les ont rempla- 
ces. Vian a publie le texte des 14 paffages 
fupprimes dans Pedition Laboulaye des 
CEuvres completes (tome VI, pp. 326 
& fuiv.). 

{e ) Le feul feuillet « maltraite » dans 
Pexemplaire de PArfenal eft celui des 
pp. 23—24 (livre II, chap. 4), dont 
Pangle exterieur du bas eft coupe. 
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tons repondent a l’idee qu’on a pu vous donner : a deux ou trois 
changemens pres, qui font de quelque confideration, les autres 
ne font que des corrections purement grammaticales. 

Je fuis bien flatte, Monfeigneur, d’avoir pu reuffir dans une 

chofe, qui vous eft agreable, & je ne defirerai jamais rien avec 

plus d’empreffement que les occafions de vous marquer le refpeCt 

infini avec lequel j’ai l’honneur d’etre, Monfeigneur, votre tres- 

humble & tres-obeiffant ferviteur. ^ u / ^ VT ^ T , 0 ^ TTTT , TT 

De Montesquieu. 


748. — Le chevalier de Vivens a Montefquieu (a) 

Lettre ecrite de Perfe a l’auteur de YEjprit des Loix 

[I750-] 

Sage Chretien. Le livre que tu as publie eft le plus beau que 
j’aie lu apres l’Alcoran. J’y trouve mille chofes qui me rejouiffent 
a la fois : je fuis frappe de l’etendue de ton genie & de tes connoif- 
fances ; j’aime en toi le citoyen, je refpeCte le philofophe, j’admire 
le jurifconfulte & l’homme d’Etat, je fuis charme des graces & de 
la force de ton ftyle, je fuis enchante de ce que tu dis & meme de 
ce que tu ne dis pas. Ton ouvrage reffemble a un bouquet de 
pierreries, dont les unes font claires & tranfparentes, & les autres 
donnent moins d’acces a la lumiere, mais elles font toutes egale- 
ment precieufes. 


J’ai parle de ton livre a nos plus f^avans mollaks de cour, a nos 
plus grands miniftres, a nos courtifans les plus raffines; je n’ai 
jamais pu leur faire entendre ton fyfteme ; il me fembloit que 
j’eflayois d’expliquer celui de votre incomparable Newton fur les 
couleurs a un aveugle ne. 

Les mollaks furtout, mal inftruits des affaires du monde ou 
par un ancien prejuge, ont fait leur idole du defpotifme. Comme 
fi la religion de notre faint Prophete n’admettoit point d’autre 

(<2) Collection du D r Duffour (deBor- live & ne pouvait prendre place dans le 
deaux) j copie du X\ III e liecle en tete corps de la correfpondance. Nous le 
de laquelle on lit: «Par Mr le chevalier donnons en appendice parce qu'il eft 
de Vivens. » — Ce divertiffement litte- indifpenfable a Pintelligence des lettres 
raire n^eft pas une veritable lettre mif- 537 & 540. 
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gouvernement & pouvoit etre oppofee a l’humanite., ceux qui 
approchent du Souverain des croyans ne lui ont jamais dit:«Celui 
dont vous etes l’image fur la terre, tout puiflant pour faire le bien., 
a les mains liees pour faire le mal; regnez comme lui fur les coeurs , 
partagez avec lui cet empire; il n’en fera point jaloux. »Ils lui ont 
dit ^ au contraire : « Soyez toujours arme de la foudre »_, parce 
qu’ils ont cru pouvoir toujours en difpofer ou rarracher de fes 
mains. Ils ont change le fceptre d’or en un fceptre de fer, & l’ont 
rendu inflexible. Ils en fentent le poids a leur tour. 

J’ai parle a d’autres gens qui, quoique d’un ordre bien inferieur 
& bien meprife parmi nous, difpofent plus efledivement de 
l’autorite fupreme: ce font les exadeurs des tributs. Je leur ai 
demande fi la grandeur des tributs etoit une chofe avantageufe & 
defirable dans un Etat. Ils fe font unanimement declares pour 
1 ’affirmative , & m’ont tous afliire fur leur honneur qu’ils voyoient 
chaque jour a leur table la meilleure compagnie de la Perfe, mais 
que perfonne ne leur avoit jamais propofe le moindre doute fur 
cette queftion. « Que penferiez-vous, ai-je encore ajoute, d’un 
homme qui confeilleroit au Sophi de diminuer les impots & d’en 
adoucir la rigueur ? » Un d’eux m’a repondu^ d’un air bas & 
compofed’un ton demi-moqueur & demi-furieux: il le regar- 
deroit comme un petit philofophe, comme un pertubateur du 
repos public, comme l’ennemi le plus dangereux du Prince & de 
l’fitat. « Vous pouvez m’en croire^ a-t-il dit enfuite en fe radou- 
cilfant^ un peuple qui n’eft pas foule eft fort a plaindre; il devient 
riche, infolent^ parelfeux & toujours pret a fe revolter. » 

J’ai pris conge la-defliis de ces excellens citoyens. Ils m’ont 
fait fouvenir d’une chofe que j’ai ou'i dire lorfque j’habitois vos 
climats fortunes. Un f9avant tres-verfe dans les moindres particu- 
larites de votre hiftoire me conta que dans le temps des troubles 
qu’excitoient en France la diverfite des opinions ^ ou plutot des 
interets ^ c’etoient les plus celebres courtifans des deux partis qui 
affedtoient le plus de zele pour la rehgion. Ce font aujourd’hui nos 
publicains qui fe piquent d’etre les plus zeles pour le bien de 
l’Etat. L’extreme mifere que je vois partout prouve la juftefle de 
leurs mefures pour empecher l’abus des riche lies. 
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Un fultan, ai-je dit enmoi-meme, qui ecoute de telles maximes, 
& qui permet qu’on ecrafe fes peuples pour regner plus tranquille- 
ment, eft femblable a un mauvois ecuyer qui n’auroit d’autre 
fecret pour moderer la fougue de fes chevaux que de leur faire di- 
minuer de jour en jour la nourriture jufqu’a les rendre incapables 
de fervir. 

II faut que tu me paffes une autre comparaifon qui n’eft pas plus 
relevee. Tu f^ais que dans nos contrees nous ne pouvons guere 
f9avoir les chofes fublimes que par le moyen des images familieres. 
J’ai des terres a Chiraz, lumiere de l’occident. Toi qui connois 
notre pays mieux que nous-memes, tu n’ignores pas que Chiraz 
eft l’endroit de la Perfe ou l’on recueille les vins les plus exquis. 
Un nouveau fermier me propofa un jour de lui laiffer cueillir 
mes vignobles a fon gre, me promettant qu’il les mettroit fur un 
pied a produire le double de ce qu’ils me rendoient tous les ans. 
J’y confentis. Cet homme m’enrichit pendant quelques annees, 
& me ruina pour toujours. 

Adieu, vertueux fedateur d’une loi qui feroit la plus parfaite 
fans la notre, & dont perfonne encore ne m’avoit ft bien fait fentir 
la beaute. Je te fouhaite toute forte de biens dans cette vie & je 
m’en remets a Dieu pour recompenfer dans l’autre un travail que 
tu fembles n’avoir entrepris que pour le bonheur du genre 
humain. 


749 - — V ~J> Duval au due de Nivernais (a) 

Vienne, le 26 juin 1750. 

La lettre dont V. E. m’a honore & celle de l’homme illuftre 
qu’elle a daigne me communiquer m’apprennent que Teloigne- 
ment, de meme que la renommee, groffit quelquefois les objets. 

Je me fuis exadement informe s’il etoit bien vrai que notre 
gouvernement eut proferit YEfprit des Loix , & l’on m’a fort affure 
qu’il n’en avoit pas eu la penfee. L’unique obftacle que la publicite 
de ce chef-d oeuvre de l’efprit humain a elfuye ici a fa fource dans 

(a) Bibl. Bordeaux, ms 1868, n° 319. 
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le fcrupule que quelques reverences ont excite dans l’ame timoree 
du jeune feigneur qui exerce la fondtion de cenfeur des livres. 
Comme la nai fiance ^ la jeunefle_, l’erudition & le difcernement 
ne font pas tout a fait fynonymes , M. le cenfeur a cru bien faire de 
confulter des oracles qu’il regarde comme des organes de la verite. 
J’ai oui dire qu’a la faveur de leurs lumieres } il avoit decouvert 
dans YEfprit des Loix que certains degres de l’equateur & du meri- 
dien influoient infiniment fur le caradtere des homines & les ren- 
doient plus ou moins flexibles aux obfervances de telles & telles 
pratiques de religion. J’ignore ce qui en eft^ mais j’avoue ingenu- 
ment que ^ par rapport a moi ^ je me fuis trouve aflez prefomptueux 
& decifif en France ^ vindicatif & fenfuel en Italie ^ un peu brufque 
& fort avide de bonne chere en Allemagne^ & Dieu f9ait fi^ fans 
une grace particuliere mon falut ne trouveroit pas plus d’obftacles 
a Alger ou parmi les Bedouins de l’Arabie qu’a la Trappe. Quoi 
qu’il en foit^ ce fentiment a paru auffi heteroclite a M. le cenfeur 
que tous les dragons de l’Apocalypfe 81, comme dans ce pays-ci 
les pretres & les peintres reprefentent le diable muni de cornes & 
de griffes terriblement offenfives^ cet epouvantail a fans doute 
engage notre vigilant cenfeur a interdire au menu peuple la 
ledture d’un livre qu’une pieufe & docile credulite lui a depeint 
comme heterodoxe fur quelques articles. 

La meilleure fa9on d’aiguifer le gout du public eft de le gener; 
c’eft alors que la maxime nitimur in vetitum fe verifie pleinement. 
Nous l’avons eprouve au fujet de YEfprit des Loix. Depuis que nos 
cenfeurs n’ont voulu en permettre la ledture qu’avec reftridtion_, 
tout le monde a voulu l’avoir ^ tout le monde l’a lu & en a ete en¬ 
chanter & je puis dire que l’apologie que l’illuftre auteur en a faite^ 
ne triomphe pas moins publiquement ici qu’a Paris 3 puifque 
l’exemplaire que V.E. a eu la bonte de m’envoyer eft le quatrieme 
que l’on m’a donne gratuitement. 

Le monde eft rempli de gens qui prennent fans cefle le nom de 
Dieu en vain. Si ceux-la fe prevalent du refpedt que 1’Europe 
rend a notre augufte Imperatrice pour decrier YEfprit des Loix, 
ils auront encore a fe reprocher d’avoir pris en vain le nom d’une 
deelfe. Bien loin d’en avoir interdit le debits je fuis perfuade que 
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fi les devoirs du trone le lui permettoient^ eUe-meme donneroit 
l’exemple de l’attention avec laquelle on doit lire un auffi digne 
ouvrage. 

Peut-etre le chapitre ix e du livre VIII lui feroit-il un peu de 
peine par rapport aux vues limitees que l’on impute a fes auguftes 
aieux a l’egard d’un pays ou ils n’ont cherche que de l’argent qui 
n’y etoit pas (a). Mais la gloire d’y avoir decouvert elle-meme des 
hommes qu’ils ont ignores & qui ont le plus contribue a fauver la 
Maifon de l’affreux complot que la moitie de V Europe avoit trame 
contre elle ^ la dedommageroit amplement du petit trait de cenfure 
que la candeur & la verite ont di£te a l’auteur. 

J’oubliois de dire a V.E. qu’hier j’appris qu’un des motifs qui 
avoient engage nos cenfeurs a ralentir le debit de YE/prit des Loix, 
etoit qu’on les avoit allures que cet ouvrage avoit ete defendu en 
France : ce qui leur avoit paru d’autant plus vraifemblable que de 
toutes les editions que l’on en a faites ^ nous n’en avons vu aucune 
qui ait ete publiee dans ce royaume. Ne feroit-ce pointy en effete 
qu’a force d’y prohiber de bons livres^ on feroit enfin parvenu a 
profcrire le meilleur ? Si ce monftre a face ambigue que l’on 
nomme raifon d’Etat s’y permet de pareilles licences , on a peine 
a deviner pourquoi les memes temerites lui feront defendues 
ailleurs. 

On diroit que les politiques font auffi attentifs a refferrer la 
fphere des connoiffances humaines par rapport au temporal,, que 
le font les theologiens par rapport au fpirituel. Je ferois tente de 
croire que ces deux fortes de pedagogues prefument qu’aux 
hommes comme aux hiboux, un tel degre de lumiere fuffit pour 
fe conduire, & pas davantage, & que c’eft a eux a le fixer. Je les ai 
ouis plus d’une fois balbutier cet infultant langage; d’ou j’ai con- 
clu qu’ils en avoient une miffion particuliere & qu’ils fe croyoient 
des intelligences privilegiees & fort au-deffus de l’humanite. 

Le meilleur ufage que je puilfe faire de la lettre du celebre 

(a) « On a vu la maifon d’Autriche tra- cherchoit chez ces peuples de l'argent 
vailler fans relache a opprimer la no- qui n’y etoit pas ; elle ne voyoit pas des 
blelfe hongroife. Elle ignoroit de quel hommes qui y etoient. » 
prix elle lui feroit quelque jour. Elle 
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auteur (a), eft de la communiquer a toutes les perfonnes de ma 
connoilTance qui meritent de la lire. Sans m’informer ft M. le cen- 
feur eft de ce nombre, j’ai deja pris mes mefures pour qu’il foit 
du nombre des lefteurs. 

J’ai l’honneur d’etre avec un profond refpedt, etc. 

V.-J. Duval. 


750. — Madame Dupre de Saint-Maur a Suard (b) 

[Fevrier 1755.] (c) 


. . . II fe fit enfuite lire la lifte de ceux qui etoient venus le voir; 
& comme on lui lut M. le cure de Saint-Sulpice: « Comment 
dites-vous cela ? inter rompit-il, recommencez. » II fe facha de ce 
qu’on n’avoit pas laifle entrer le cure & ordonna a chacun de fes 
gens en particulier de Differ entrer M. le cure., a quelque heure 
qu’il vint. 

Le cure y eft alle ce matin vers les huit heures. Le cure lui a 
decoche en patelin fon compliment. Le Prefident a repondu que 
fon intention etoit de faire tout ce qui convenoit a un honnete 
homme dans la fituation ou il fe trouvoit. Le cure lui a demande 
s’il avoit dans Paris quelque homme de confiance dont il voulut fe 
fervir. Le Prefident a repondu que dans ces fortes de chofes il 
n’y avoit perfonne en qui il eut jamais eu plus de confiance qu’en 
fon cure; que, cependant, puifqu’il lui lailfoit fa liberte, il y 
avoit une perfonne a Paris en qui il fe confioit beaucoup, qu’il l’en- 
verroit chercher, & qu’il feroit demander le faint facrement apres 
qu’il fe feroit confelfe. 

Le cure s’eft retire & le Prefident a envoye chercher, qui, croi- 
riez-vous ? Le P. Caftel, jefuite, qui eft arrive avec fon fecond: 
« Pere Caftel, lui a dit le Prefident en l’embralfant, je m’en vais 


(a) La lettre en queftion doit etre celle 
de Montefquieu a Stainville (lettre 
547 ) y que fon deftinataire s^etait em- 
prefife de communiquer a Marie-The- 
refe. 


(, b ) Menechetj Matinees litteraire$> 
tome IV (1847)^ p. 156. 

(1 c ) Montefquieu mourut le 10 fevrier 
1755. Cette lettre eft de tres peu ante- 
rieure a fa mort. 
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devant. » Apres quoi le P. Caftel a laifie le Prefident feul avec le 
jefuite. 

II s’eft confefie & M. le cure de Saint-Sulpice lui a porte le bon 
Dieu vers les trois heures. Le cure tenant l’hoftie entre les mains, 
lui a demande : « Croyez-vous que c’eft la votre Dieu ? — Oui, 
oui, a repondu le Prefident, je le crois, je le crois. — Faites-lui 
done un atfte d’adoration. » II s’eft affis fur fon lit, a tire fon bon¬ 
net. «Faites un atfte d’adoration », a dit le cure. Alors le Prefident 
a leve vers les cieux fes regards & la main droite, dont il tenoit fon 
bonnet; il a communie. Apres quoi,, le bon Dieu, le cure & les 
jefuites font revenus tres-contens, chacun chez eux. Quant au 
P. Caftel, il ne fe fent pas de joie. Il croit avoir plus fait que Fran¬ 
cois-Xavier ^ qui pretendoit avoir converti douze mille hommes 
dans une lie deferte. 


751* — *** ajofeph de Navarre ( a ) 

12 fevrier [1755]. 

C’eft avec douleur, mon cher compere, que je vous fais mon 
compliment fur la perte de votre ami, M. le Prefident de Montef- 
quieu. Il vous eftimoit & vous aimoit parce qu’il connoilfoit ce 
que vous meritez. Tout Paris ne celfoit d’envoyer chez lui & on 
le regrette unanimement. C’etoit un homme qu’il ne fera aife de 
remplacer. 

Il a ete les deux premiers jours de fa maladie fans y faire atten¬ 
tion. La fievre maligne s’eft declaree, & l’on accufe les medecins 
de l’avoir trop faigne. Enfin il fut enterre hier. 

M. de Marivaux vous en fait fon tres-humble compliment. Nous 
tremblons que M. de Secondat ne foit arrive dans le plus trifte 
des momens. En verite on aime & honore le fils & l’on le plaint 

(a) Archives municipales de Bor- — D’apres Paul Courteault (loc. cit., 
deauXj papiers de Navarre (collationne p. 11) la lettre,,qui iPeft pas fignee^ ema- 
a Poriginal par M. Xavier Vedere). — nerait d’Angelique Anquetin de La 
Publ. par Paul Courteault dans la Revue Chapelle Saint-Jean, qui recueillit chez 
philomatique de Bordeaux, 1938, p. 12. elle Marivaux vieux & mine. 




de tout fon coeur. 
va fouffrir . . . 
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Je reffens, mon cher compere, ce que le votre 


752. — Marans a I’abbe Gardes (a) 

A Paris j le 15 fevrier 1755. 


. . . Nous avons perdu M. le prefident de Montefquieu^ perte 
reellement irreparable pour l’Academie des lettres^ de l’aveu de 
tout Paris 3 meme de tous les etrangers^ ou il etoit auffi connu & 
aufli refpedte qu’il l’etoit dans ce pays-ci. 

II n’a ete qu’une quinzaine de jours malade. Je ne l’appris que 
le quatrieme jour; je courus d’abord chez lui^ je le trouvai avec 
une fievre maligne & la tete attaquee. Le delire a prefque toujours 
ete continuel. Je ne l’ai point quitte de ce moment. II mourut 
lundi matin entre mes bras. Comme M. fon fils n’etoit point ici 
& que j’etois fon parent le plus proche & fon intime ami^ je me fuis 
charge de tout le detail de fa maladie^ & enfuite de fon enterre- 
ment. Vous jugerez par ce petit detail l’etat ou j’ai ete &l’embarras 
que j’ai eu. Toute la France s’y interelfoit & venoit fouvent deux 
fois par jour f^avoir de fes nouvelles; j’etois oblige de repondre 
& de parler a tout le monde; le Roi meme y a envoye ( b ). 

Ma fante n’etoit pas retablie^ mais le defir de donner tous mes 
foins a mon parent & mon ami me donnoit des forces qui m’ont 
abandonne depths^ & je fuis reellement accable de fatigue & de 
veillej ayant pafTe trois nuits fans me defhabiller ni me coucher^ 
& les autres jours n’ayant point ete trois heures dans mon lit. J’ai 
perdu un parent & un ami bien fincere ^ ce qui eft bien rare ^ furtout 
dans ce pays-ci; nous avions toujours ete d’une liaifon intime fans 
qu’il y ait jamais eu ni alteration ni froideur entre nous. J’ai eu la 
confolation de lui voir recevoir tous fes facremens avec toute 
l’edification poffible & conferver fes fentimens jufques au dernier 

(a) Bibl. Bordeaux., ms 1868., n° 314. ( b ) Le due de Nivernais. Cf. Grimm 

— L^abbe Gardes etait vicaire-general (ed. Tourneux)^ II 3 491. 
du diocefe d'Agen. 
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moment, mais je l’ai perdu & il ne m’en refte que des regrets 
fuperflus des que je n’ai pu lui conferver une vie auffi precieufe. . 


753. — Madame d'Aiguillon a Maupertuis {a) 

[Fevrier 1755.] 


... La douceur de fon caractere s’eft foutenue jufqu’au dernier 
moment. II ne lui eft pas echappe une plainte, ni la moindre im¬ 
patience : « Comment eft l’efperance a la crainte ? » difoit-il aux 
medecins. II a parle convenablement a ceux qui Font affifte : « J’ai 
toujours refpecte la religion; la morale de l’Evangile eft une excel- 
lente chofe & le plus beau prefent que Dieu put faire aux 
hommes. » 

Les jefuites qui etoient aupres de lui, le preffant de leur re- 
mettre les corrections qu’il avoit faites aux Lettres Perfanes , il 
me remit & a M me Dupre fon manufcrit, en nous difant: « Je veux 
tout facrifier a la raifon & a la religion, mais rien a la Societe ( b ) ; 
confultez avec mes amis & decidez ft ceci doit paroitre (c). » 

Il etoit bien aife de voir fes amis & prenoit part a la converfation 
dans les intervalles ou fa tete etoit libre.«L’etat oil je fuis eft cruel, 
me difoit-il, mais il y a auffi bien des confolations; »tant il etoit 
fenfible a Tinteret que le public y prenoit & a l’affe&ion de 
fes amis. 

J’y paffois les jours & prefque les nuits. M me Dupre y etoit auffi 
tres-affidue, M. le due de Nivernois, M. de Bulkeley, la famille 
de Fitz-James, le chevalier de Jaucourt, etc. La maifon ne defem- 
pliffoit pas & la rue etoit embarraflee. Les foins ont ete auffi 
inutiles que les fecours : il eft mort le treizieme jour de fa maladie, 
d’une fievre inflammatoire qui attaquoit toutes les parties. 


(a) Maupertuis j Eloge de Montef- (c) Ce font ces corrections qui ont 

quieu (Berlin, 1755, in-8 0 ), p. 57 note. fervi pour Pedition Barckhaufen de 

(b) La Compagnie de Jefus. 1897^ pour celle de 1913. 
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754 - — Madame d’Aiguillon a Guafco ( a ) 

De Pontchartrain., le 17 fevrier 1755. 

Je n’ai pas eu le courage^ Monlieur TAbbe, de vous apprendre 
la maladie^ encore moins la mort de M. de Montefquieu. Ni le 
fecours des medecins, ni la conduite de fes amis n’ont pu fauver 
une tete fi chere. Je juge de vos regrets par les miens. Quis dejiderio 
fit pudor tam cari capitis ! L’interet que le public a temoigne pen¬ 
dant fa maladie, le regret univerfel, ce que le Roi en a ditpublique- 
ment ( b ) que c’etoit un homme impoffible a remplacerfont des 
ornemens a fa memoire^ mais ne confolent point fes amis. Je 
l’eprouve ; l’impreffion du fpedacle, l’attendriffement fe fane- 
ront avec le temps; mais la privation d’un tel homme dans la 
fociete fera fentie a jamais par ceux qui en ont joui. Je ne l’ai pas 
quitte (c) jufqu’au moment qu’il a perdu toute connoilfance., 


(a) Lettres familieres, LX (p. 252). 

( b ) « II envoya outre cela chez lui un 
feigneur de la Cour [le due de Niver- 
nais] pour avoir des nouvelles de fon 
etat, » (Guafco.) 

(c) « Cette afliftance ne fut pas inutile 
au repos du malade ^ & on lui devra peut- 
etre un jour quelque nouvelle richeffe 
litter air e de cet homme illuftre., dont le 
public auroit ete probablement prive; 
car on a appris quhin jour^ pendant que 
M me la duchefle d *Aiguillon etoit allee 
diner j le P. Routh^ jefuite irlandois., qui 
Pavoit confefle^ etant venu & ayant 
trouve le malade seul avec fon fecre¬ 
taire ^ fit fortir celui-ci de la chambre & 
s^y enferma fous clef. M me d^Aiguillon 
revenue d^abord apres diner ^ trouva le 
fecretaire dans Pantichambre^ qui lui 
dit que le P. Routh Pavoit fait fortir^ 
voulant parler en particulier a M. de 
Montefquieu. Comme^ s^approchant de 
la porte^ elle entendit la voix du malade 
qui parloit avec emotion^ elle frappa & 
le jefuite ouvrit: «Pourquoi tourmenter 
cet homme mourant ? » lui dit-elle 
alors. M. de Montefquieu^ reprenant 
lui-meme la parole,, dit: « Voila„ Ma¬ 
dame^ le P. Routh qui voudroit nPobli- 


ger a lui hvrer la clef de mon armoire 
pour enlever mes papiers. » M me d^Ai¬ 
guillon fit des reproches de cette vio¬ 
lence au confelTeur,, qui s^excufa en di- 
fant: « Madame ^ il faut que j^obeiffe a 
mes fuperieurs ; » & il fut renvoye fans 
rien obtenir. » (Guafco.) 

La nouvelle edition (p. 222,, note) 
ajoute : « Ce fut ce jefuite qui publia 
apres la mort de M. de Montefquieu une 
lettre fuppofee adreifee a Mgr Gualtieri, 
alors nonce a Paris ^ dans laquelle il fait 
dire a cet illuftre ecrivain « que c^etoit le 
gout du neuf & du fingulier [qui lui avoit 
fait avancer certaines opinions] le defir 
de pafiTer pour un genie fuperieur aux 
prejuges & aux maximes communes,, 
Pen vie de plaire^ & de meriter les ap- 
plaudiffemens de ces perfonnes qui 
donnent le ton a Peftime pubhque & qui 
n^accordent jamais plus furement la leur 
que quand on femble les autorifer a fe- 
couer le joug de toute dependance & de 
toute contrainte. » Le P. Routh eut Pirn- 
prudence de faire mettre un aveu fi peu 
afforti au caradtere de fincerite de cet 
ecrivain dans la Gazette d } Utrecht, 
d J abord apres fa mort. » 

Le fecretaire dont parle Guafco doit 
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dix-huit heures avant la mort; M me Dupre (a) lui a rendu les 
memes foins & le chevalier de Jaucourt ne Pa quitte qu’au dernier 
moment. 

Je vous fuisj Monfieur l’Abbe, toujours auffi devouee. 


755. — *** ajofeph de Navarre (?) ( b ) 

3 mars 1755. 


. . . Je ne finals fi vous polfedez M. de Secondat (c); on penfoit 
a lui pour la place de M. fon pere a l’Academiemais ce n’a pas ete 
fon intention. 

Entre nous & en fecretM. le Prefident de Montefquieu fut 
vifite par M. de Nivernois., qui lui dit que c’etoit de la part du 
Roi. Le malade fut fi content que fur le champ il ecrivit a Madame 
la marquife de Pompadour qu’il avoit l’honneur de lui appartenir , 
& qu’en mourant il lui recommandoit fon fils. Hier ce fils a du 
lui etre prefente par M. de Marigny je crains que fa timidite 
ne l’ait fait tomber a la renverfe. 


etre Darcet; cf. Dize ( Precis hiftorique 
fur la vie... dejean Darcet, pp. 7—9) & 
Cuvier ( Recueildeselogeshiftoriques..,\ y 
p. 171)., qui racontent la meme fcene en 
y donnant le principal role a Darcet. 
Cuvier ajoute: « C^etait un des evene- 
ments de fa vie qufil rappelait avec le 
plus de complaifance. » Ne ferait-ce 
point Darcet qui aurait informe Guafco ? 

(a) Madame Dupre de Saint-Maur. 

(b) Publ. par Marcel Gouron dans la 
Revue hiftorique de Bordeaux y 1929, 
p. 92 ; d^apres ^original fe trouvant aux 
archives de la Gironde „ 6 B 109 fuppl. 
(fonds de PAmiraute); publ. a nouveau 


par Paul Courteault dans la Revue philo- 
matique de Bordeaux, 1938,, p. 12. — La 
lettre n^eft pas fignee. M. Gouron,, Pat- 
tribue a «un Parifien bien informe » & la 
dit adreffee a Jean de Navarre,, confeil- 
ler au Parlement de Bordeaux,, lieute¬ 
nant-general de PAmiraute deGuyenne. 
Paul Courteault Pattribue a M lle de 
Saint-Jean & la dit adreffee a Jofeph de 
Navarre^ le frere de Jean. 

(c) Jean-Bap tifte de Secondat, le fils 
de Montefquieu. 

(d) Abel-Fran<;ois Poiffon^ marquis 
de Marigny (1727—1781), frere de 
Madame de Pompadour. 





1553 


CORRESPONDANCE 
75^- — J-B. de Secondat a Guafco (a) 

De Bordeaux , le 25 mars 1765. 

Je n’ai pu lire votre lettre de Florence du 8 fevrier fans le pi a i fir 
le plus fenfible & la plus tendre reconnoilfance. Je connois depuis 
longtemps de reputation M. l’abbe marquis Niccolini & Mgr Ce- 
rati. J’en ai cent fois entendu parler a mon pere dans les termes les 
plus affedtueux & qui peignoient le mieux la fympathie qui etoit 
entre leurs ames & la fienne. J’accepte vos offres ( b ) & les leurs; 
elles font trop honorables a la memoire de mon pere pour n’etre 
pas rec^ues avec tout le refpedt & toute la tendrelfe poffibles. 
Quelques academiciens contribueront avec plaifir a la depenfe., 
mais nous ne pouvons pas faire beaucoup de fonds fur ces fecours. 
Je ne puis meme vous dire a prefent jufqu’ou s’etendroit leur 
generofite. 

Je ne fc^ais fi les Francis font trop vains > mais nous croyons 
avoir a prefent en France des fculpteurs auffi habiles que ceux de 
l’ltalie; on etoit meme convenu du.prix avec M. Lemoyne. C’eft 
Fhomme du monde le plus genereux & le plus defmtereffe. 
L’Academic Franc^oife ayant defire d’avoir un portrait de mon 
pere (c) & les peintres fameux de Paris ayant refufe de s’en char¬ 
ger ^ vu la difficulte de reuffir avec le feul fecours de la medaille 
frappee par les Anglois (d), M. Lemoyne fe preta de la meilleure 
grace du monde a aider un jeune peintre par un medaillon en 


(1 a ) Lettres familieres, p. 256. 

(b) « Cet ami lui avoit ecrit que Mgr 
Cerati & M. Fabbe Niccolini^ quoiqu J ils 
ne fulTent point membres de FAcade- 
mie de Bordeaux,, vouloient s^affocier a 
Foffre qu^il avoit deja faite lui-meme de 
contribuer a la depenfe d^un bufte en 
marbre de M. de Montefquieuqu^il fe- 
roit executer en Italie par un des plus 
habiles fculpteurs ^ pour etre place dans 
la falle de fes affemblees^, & cela pour 
faciliter Feffet de la deliberation que 
Facademie avoit prife d^eriger un pareil 
monument , mais qui etoit arrete faute 
de fonds dans la caiffe de la dite acade- 
mie. » (Guafco.) 


(c) « M. de Montefquieu ne s^etoit 
jamais foucie de fe faire peindre & ce ne 
fut qu^apres des difficultes infinies qu^il 
accorda aux inftances de M. Fabbe 
comte de Guafco«, qui etoit a Bordeaux 
avec lui^ de fe lailfer tirer par un peintre 
italien qui palfoit par cette ville en re- 
venant d^Efpagne. Cet ami polfede ce 
portrait^ qui eft alfez relfemblant «& le 
feul qui exifte fait d^apres nature. II nFa 
dit que le peintre alfuroit lFavoir jamais 
peint un homme dont la phylionomie 
changeat tant d^un moment a Fautre & 
qui eut fi peu de patience a preter fon 
vifage. » (Guafco.) 

(d) La medaille de Daffier. 
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grand qu’il eut ]a bonte de faire, tres-reffemblant a la petite me- 
daille (a). Or M. Lemoyne, ayant eu une fois dans fa tete la figure 
de mon pere, fera plus en etat qu’un autre de la rendre dans un 
bufte de marbre &, comme il a garde le modele de ce qu’il a fait 
& qu’il l’a fait voir a plufieurs perfonnes qui ont connu mon pere 
& lui ont fait remarquer les defauts qui etoient reftes dans ces 
effais, c’eft encore une raifon de plus pour le faire reuffir dans un 
ouvrage de confequence. 


757- — J-B. de Secondat a Guafco ( b ) 

De Bordeaux. 

Je vois que vous n’avez point re^u la lettre que j’eus l’honneur 
de vous ecrire de Paris, dans laquelle je vous parlois amplement 
du bufte de l’auteur de YEfprit des Loix. 

M. le prince de Beauvau ayant ete nomme commandant de la 
Guyenne en 1765, parut defirer une place a l’Academie de Bor¬ 
deaux ; fur-le-champ elle lui fut offerte, & il accepta (c). II pria 
1’Academie d’agreer qu’il fit faire un bufte en marbre de l’auteur 
de YEfprit des Loix, pour etre place dans la falle de fes affemblees. 
Cela fut agree avec beaucoup de reconnoifiance. Lemoyne tra- 
vaille a ce bufte & il fera bientot acheve (d). Si Mgr Cerati & M. le 
marquis Niccolim pouvoient defirer d’etre aflocies etrangers de 
1 Academie de Bordeaux^ je me ferois gloire de les propofer^ par 
principe d’eftime & de reconnoiflance. Je f^ais qu’il y a mille 
chofes a en dire. Mon pere ne me parloit d’eux qu’avec les fenti- 
mens les plus vifs de refped & d’amitie; mais, comme je n’ai pas 
bien retenu tout ce qu’il m’en difoit , je parlerai mieux d’apres ce 

(a) Le medaiUon, de bronze, de Jean- deaux, le io avril 1766. Cf. J. de Geres 

Baptifte Lemoyne, date de 1759, eft Tables des travaux de VAcademie de 
confervc au chateau de La Brede. Bordeaux p. 163 note 

(b) Lettres Familieres , p. 260. (d) Le bufte de Jean-Baptifte Le- 

(c) Charles Juft, prince de Beauvau, moyne, date de 1767, eft conferve au 
fut elu membre de TAcademie de Bor- mufee de Bordeaux. 
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que vous m’en ecrirez comme ancien membre de notre Aca¬ 
demies vous devez vous intereffer a fa gloire. 


758. — Denife de Secondat a Plaffan ( a ) 

S. d. [1795] (b ). 

Citoyen. 

Mon fils (e), qui arrive ici de Bordeaux m’apprend que vous 
vous occupez a faire une collection complete des ouvrages deMon- 
tefquieu. Je fuis fa fille_, & je viens vous en temoigner ma recon- 
noiffance. 

Mariee a Agen par mon cher papa avec un de mes coufmsde 
la meme families j’ai profite de tous les momens qu’il a depuis 
habite La Bredes & il m’avoit honoree du titre de fon petit fecre- 
taire avant mon mariages & je l’ai conferve depuis. II me diCtoit 
fon Efprit des Loix avec autant de facilite qu’il auroit fait une lettre 
ordinaire; mais je crois fort qu’il compofoit ces chapitres dans 
les longues promenades qu’il faifoits auxquelles iln’y avoit gueres 
que moi qui put le fuivre. J’ai entre dans ces petits details parce 
qu’ils flattent ma vanite s & je vous jure que je n’en ai d’autre que 
d’etre nee d’un fi vertueux pere & d’un fi eftimable citoyen. 

Je vous prie de me mettre au nombre de vos foufcripteurs pour 
les ouvrages de mon pere & de vouloir me mander quel fera le 
prix de la foufcription afin que je vous en faffe paffer le montant 
tout de fuite. 

Salut & fraternite. 

Montesquieu-Second at. 

Au citoyen Plaffan, imprimeur-libraire, — a Paris. 

(a) A des de V Academie... de Bor- nonce que «le premier volume paraitra 

deaux, 1877—1878., p. 23 ; fans indica- en frimaire prochain », c'eft-a-dire en 
tion de provenance. novembre-decembre 1795 (Sedition 

(b) La lettre n’eft pas datee, mais elle Plaffan fut prefentee au Corps legiflatif 
eft timbree d-’Agen. La reponfe de le 10 fevrier 1796). 

Plaffan publiee a la fuite (p. 24) eft datee (c) Jofeph-Cyrille (mort le 19 mars 
du 9 vendemiaire [i er ocftobre] & an- 1826). 
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APPENDICES 


Nous donnons d’abord dans ces Appendicesquelquesecrits deMon- 
tefquieu qui ne font pas des oeuvres litteraires mais des documents 
rediges par lui. 

Le premier, Memoire de ma vie, a ete publie par M. Gebelin, 
en appendice a la Correfpondance (ed. des Bibliophiles de Guyenne, 
t. 1, 1914)3 d’apres le manufcrit autographe des archives de la 
Brede. Nous reproduifons ce texte, avec les notes de M. Gebelin. 

Le jecond eft un memoire fur Vetat de fes affaires quil dreffa a la 
fin de 1725. Le manufcrit retrouve dans les papiers de Francois 
Latapie eft conferve a la Bibliotheque municipale de Bordeaux. 

Le troifieme eft une requete au roi redigee par Montefquieu qui 
s’et ait fait le defenfeur de VAcademie de Bordeaux contre les entre- 
prifes de Vintendant de Guyenne, Tourny. 

Afin d’ aligner la facade des allies bordelaifes qui portent fon nom, 
VIntendant projetait de reduire lejardin de VAcademie & de maf- 
quer la facade de fon hotel. D’oii la proteftation de Montefquieu. La 
copie que nous avons retrouvee dans les archives de la Ville ( a ) ^ eft 
figneepar Montefquieu & porte une annotation de fa main. 

Le quatrieme document eft le teftament de Montefquieu fait en 
double & ecrit de fa main. II en exifte plufieurs copies, Vune d’elles 
enregiftree aux Archives de la Gironde (b). Une expedition, en 
forme plus correde, fe trouve dans les archives du chateau de La 
Brede, c’eft celle que nous avons fuivie. 

(a) Serie DD 26. (b) Arch, de la Gironde, ferie B. 
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Nous publions enfin un Inventaire des manufcrits de La Brede en 
1818 retrouve par M. Xavier Vedere dans les papiers du chateau de 
La Brede en 1950, qui a ete cite a plufieurs reprifes dans le tome II 
& le tome III de notre edition. II a paru neceffaire de le reproduire 
integralement car il revele Vexiflence de manufcrits aujourd'huiper- 
dus, & authentifie certains documents retrouves. Bien qu’il foit 
pofterieur de 63 ans a la mort de Montefquieu, il conferve le claffe- 
ment de Montefquieu lui-meme, comme nous Vavons etabli dans Vin¬ 
troduction du tome II (a). 

Par mi les manufcrits perdus, citons le Voyage en Angleterremis 
au net, pret a imprimer, le Traite des Devoirs & de nombreufes 
difjertations annexes a /’Efprit des Lois. Parmi les manufcrits 
retrouves, on remarquera la differtationfur PaCtion poffeffoire & les 
guerres privies (ft). 

Si intereffante que foit la lifte etablie en 1818, elle eft loin d'etre 
complete. Les Geographica ,par exemple, n'y figurent pas. Une note 
de 1833 > qu e Madame la Comteff e de Chabannes a bien voulu nous 
confier, en meme temps que Vinventaire de 1818, en dome Pexplica¬ 
tion (c). Void ce document: 

« Manufcrits recueillis epars a La Brede ou a Bordeaux & qui 
n’avaient pas ete envoyes a mon coufin en Angleterre, foit par 
oubli foit parce que j e ne les avais pas alors reunis. Je les ai trouves 
epars. Il y a meme quelques fragments d’ouvrages brules par mon 
coufin & qui ont echappe. Je les mets a part, quoique le teftament 
de mon coufin me paraiffe affez clair fur ce point & que les avis 
foient unanimes. D’ailleurs, cette diftindtion rappellera toujours 
les manufcrits venus d’Angleterre & ceux que j’ai recueillis. J’ai 
prefere garder cette divifion. Il y a meme un volume qui m’a ete 
remis par M. Laine & qui etait refte entre fes mains, lorfqu’il 
avait les manufcrits. Ce volume eft intitule Geographica. La Brede, 
le 17 Juin 1833. Montefquieu (d). 


(a) Tome II, pp. XVII—XVIII. 

(b) Publiee ci-deffus, tome III, pages 
637—642. 

(c) Avant devoir connaiffance de ce 
document, nous avions fuppofe (voir 
ci-deffus, tome II, p. XVIII) que les 


Geographica faifaient partie du lot de 
manufcrits reftes a La Brede en 1818. 

C d) Profper de Montefquieu, fils de 
Jofeph-Cyrille & arriere-petit-fils de 
Denife, fille de Pauteur de VEfprit des 
Lois. 
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« Je crois que, dans ces papiers, il exifte quelques notes & 
lettres venues d’Agen, ecrites a ma grand’mere. Ces papiers me 
furent envoyes par ma tante de Montagnac, apres le deces de mon 
pere. » 


I. MEMOIRE DE MA VIE (a) 


Quoique ce foit commencer par une tres fotte chofe que de com- 
mencer par fa genealogie, il eft bon pourtant que je vous donne 
quelque connaifiance de vos peres. Ce n’eft pas que je puiffe vous 
en donner beaucoup, parce que les titres de notre famille furent 
enleves pendant les troubles , comme il parait par un proces-verbal 
ou information de l’an... ( b ) 

Je trouve que, l’an 1500... 73, je crois, Pierre de Secondat (c), 
un de nos aieux, fit un echange de la terre de... 

Jean de Secondat, feigneur des terres de... (d ),prit des lettres 
de benefice cfiage devant le juge d’Agen, comme fils & heritier de 
noble Pierre de Secondat. C’eft de ce Jean de Secondat que M. de 
Thou parle dans fa Vie & dont il fut regu avec toute forte... a 
Agen: «Ce gentilhomme, dit-il, ...» (e). Comme, parmi les 


(a) Biff &: a mon petit-fils. — A ce 
memoire eft jointe la note autographe 
fuivante : 

«Je vais commencer par une fotte 
chose : c'eft ma genealogie. Ma crainte 
eft de faire sottement. 

Mon pere... 

Mon oncle fut prefident a mortier au 
parlement de Bordeaux & c’eft lui qui^ 
en me faifant fon heritier, me fit pre¬ 
fident. » 

(b) Probablement 1548, date a la- 
quelle aurait ete enlevee par une bande 
de partifans une caffette con tenant, 
avec des bijoux, les titres de famille des 
Secondat. Cf. O’ Gilvy, Nobilaire de 
Guyenne... (Paris, Dumoulin, 1856 a 
1883, 4 vol. in-8°), t. II, p. 251. 


(c) Selon O’ Gilvy (op. cit., p. 253), 
ce Pierre de Secondat, II 0 du nom, fe- 
rait mort en 1560, age de 70 ans. 

(d) Jean II de Secondat, S r de La 
Fleyte, Roques, Clermont-Deflous, 
Roquefort, Serignac & Montefquieu, 
mort en 1599, a Page de 84 ans (Cf. 
O’ Gilvy, p. 254). 

(e) « Apres avoir pafie la Garonne, il 
[de Thou] reprit fon chemin par Agen, 
et y fut re?u magnifiquement par Se¬ 
condat de Roques. Ce gentil-homme 
avait epoufe la tante de Joseph Scaliger, 
du cote de fa mere, & il en avait eu plu- 
fieurs enfants...» (J.-A de Thou, Me¬ 
moir es, annee 1582, coll. Michaud & 
Poujoulat, XI, 297). Sa femme s’appe- 
lait Eleonore de Brenieu. 
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terres poffedees par Jean de Secondat; il y en avait une appelee 
de Roques., dont plufieurs perfonnes de notre famille prirent le 
nom, M. de Thou appelle en quelque endroit Jean de Secondat 
Rupius. 

Jean de Secondat laiffa fes terres & fes biens a fon aine (a), qui 
continua fa pofterite & dont eft defcendu M. de Secondat; a qui 
j’ai marie ma fille. 

C’eft de fon cadet; Jacob de Secondat (b) } que nous defcendons. 
II fervit longtemps dans les guerres des Pays-Bas. II fut longtempS; 
en qualite de lieutenant-colonel du regiment de Chaftillon; entre- 
tenu par la France au fervice des Provinces-Unies. II fut gouver- 
neur de Ledtoure; chevalier de l’Ordre de Saint-Michel. II avait 
eu pour fa legitime la terre de MontefquieU; que nous poffedons ; 
le Roi; en fa faveur; l’erigea en baronnie (c). II fe retira du fervice; 
acheta la terre de Caftelnuouvel; que nous n’avons plus; & epoufa 
A. de Sevin ( d). Cette famille a eu un homme tres illuftre; Nicolas 
de Sevin; eveque de Cahors ( e ); celebre par fes vertus & fur- 
tout par un teftament qui fera toujours honneur a l’eglife de 
France. 

Jacob de Secondat laiffa deux enfants en bas age; dont Paine fut 
Gallon de Secondat; baron de Montefquieu;feigneur de Caftel- 
nouvel (/); d’ou nous venons. II re$ut le nom de Gallon de M. le 
due d’OrleanS; dont il eut Phonneur d’etre tenu en bapteme (g). 
Sa mere fe maria en fecondes noces avec M. Du Bernet (h), pre¬ 
mier prefident au parlement de Provence; & enfuite premier pre- 
fident au parlement de Bordeaux; ce qui forma un double ma- 


(a) Pierre III de Secondat (Cf. O’Gil- 
vy, p. 263). 

C b ) Jacob de Secondat (1576—1619). 
Cf. O’ Gilvyy p. 257. 

(c) Par lettres patentes du mois de 
fevrier 1606. Note de Montefquieu'. Ja¬ 
cob de Secondat , ou un de fes freres, 
etait chambellan du roi de Navarre. 
Cette place ne pouvait que lui faire 
grand honneur, puisqu'a peu pres dans 
ce temps-la M. de Rofni l’ctait. 

( d ) Par contrat du 19 mars 1610. 


(e) Eveque de Cahors de 1660 a 1678. 
Il inftitua fes heritiers les chanoines re- 
guliers de Saint-Auguftin de Cahors 
{Gallia chriftana, I, 152). 

(/) Mort a Bordeaux, le 2 aout 1678, 
a l’age de 66 ans (Cf. O’ Gilvy, p. 257). 

(g) Note de Montefquieu : Voir fi c’eft 
lui. 

{h) Joseph Du Bernet (f 1652), qui 
fe remaria avec la veuve de Jacob de 
Secondat, par contrat pafie le 5 fevrier 
1633 (Cf. O’ Gilvy, t. Ill, p. 350). 
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riage^ Gallon de Secondat ayant epoufe en meme temps... Du 
Bemet {a), fille & heritiere du premier prefident. 

Ce premier prefident etait un homme de beaucoup de merite. 
Je trouve dans fes lettres que le cardinal de Richelieu... 

Apres la mort du premier prefident j il revenait a Gallon de Se¬ 
condat un brevet de 50^000 ecus. II prit de M. de Pontac j nomme 
premier prefident au parlement de Bordeaux 3 la charge de prefi¬ 
dent a mortier au meme parlement 3 pour fon brevet. 

Gallon de Secondat eut plufieurs enfants : 

Jean-Bap title,, fon aine & heritier qui fut apres lui prefident au 
parlement de Bordeaux ( b ); trois enfants dans l’ordre ecclefiaf- 
tique., dont l’un fut abbe de Cadouin (c), l’autre abbe de Faize (e) 3 
l’autre abbe de Fontguilhem (d); le cinquieme chevaher de Malte 
(/) j & Jacques de Secondat,, mon pere. 

Le Roi apres les troubles de Bordeaux etant venu dans cette 
ville., la Reine,, a qui le premier prefident plaifait beaucoup , & 
d’ailleurs tres fatiffaite de la conduite du premier prefident pen¬ 
dant les troubles ^ donna les abbayes dont j’ai parle & des penfions 
fur l’archeveche deTouloufe a quatre petits-enfants de la premiere 
prefidente. 

Gafton de Secondat etait neveu de M. le marechal d’Eftrades 
(g). Le marechal lui dit: « Vous avez une belle maifon; j’aurais pu 
faire en forte qu’on y logeat le plus grand feigneur de la Cour. 
Mais j’ai mieux aime vous procurer un homme moins brillant: 
il ell adluellement attache au cardinal Mazarin^ & tout le monde 
ne fait pas ce qu’il vaut; mais fon merite ell tel qu’il fera„ quel- 
que jourj le premier homme de l’Etat. Faites-lui bien votre 
cour; traavillez a acquerir fon amitie; cela eft plus aife^ parceque 
perfonne n’y penfe. » Mon aieul reuffit; il avait d’abord ete dans 
le fervice & avait une politelfe naturelle; il acquit l’amitie de M. 


(a) Anne-Jeanne Du Bernet_, mariee 
le 26 fevrier 1634 (O’ Gilvy^ t. 11 ^ 
p. 258). 

(, b ) Ceft lui qui inftitua Montef- 
quieu son heritier univerfel. 

(c) Armand de Secondat. 

(d) Joseph de Secondat. 


(e) Ignace de Secondat. 

(/) Jean-Joseph de Secondat. 

(g) Il etait en realite coufin du mare- 
chalj dont la mere,, Suzanne de Secon¬ 
dat,, etait une foeur de Jacob de Secon¬ 
dat. 
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de Colbert; il en reffentit les effets , & fon fils auffi, pendant toute 
fa vie. 

Mon pere, avec une figure noble & charmante, beaucoup d’ef- 
prit & de fens, & fort peu de bien, prit le metier des armes, entra 
fort jeune dans les gardes du corps. C’etait pour lors l’ecole, 
comme aujourd’hui les moufquetaires. Je lui ai oui dire que... 

Quelque temps apres, il eut l’agrement d’une compagnie de ca- 
cavalerie dans le regiment de Saint-Sylveftre. M. le prince de 
Conti fortit de France & alia en Hongrie (a). Plufieurs officiers fui- 
virent les princes & mon pere — je ne fais comment, connu de M. 
le prince de Conti — les fuivit auffi. J’ai oui dire a mon pere que 
le Roi, fur les plaintes des Turcs que des princes de fon fang fe 
trouvalfent dans l’armee de Hongrie, leur faifait ecrire par M. le 
Prince des lettres accablantes, mais qu’il finiffait toujours par ces 
mots : « Quoi qu’il en foit, mes neveux, je vous aime toujours. » 
J’ai oui dire a mon pere que le grand Sobiefki ecrivit a la reine de 
Pologne apres la levee du fiege de Vienne: « Vous ne me direz 
point, comme les femmes de Tartares difent a leurs maris : vous 
n’etes point un homme, puifque vous ne m’avez rien apporte. » 

Il fallait que mon pere eut obtenu quelque confideration dans 
l’armee, puifque, lorfque j’ai ete a Vienne, j’ai trouve encore d’an- 
ciens officiers qui fe fouvenaient de 1’avoir vu. 

Mon pere fut heureux, lorfqu’il con£ut le deffein d’aller en 
Hongrie, de n’avoir point eu d’argent. Il alia en Guyenne pour en 
faire & arriva plus tard que les autres. Tous les officiers qui 
avaient fuivi les princes furent caffes; ce ne fut qu’apres que mon 
pere etait de la partie. M. de Saint-Sylveftre dit a M. Louvois que, 
l’exemple etant fait, il etait inutile de cafier un bon officier qui lui 
etait utile; il ne le fut pas. 

Mon pere, pafiant par Ulm, fit connaifiance avec un medecin 
qui fe plaignit amerement de fes magiftrats & lui dit qu’il connaif- 
fait bien des gens qui fuivraient volontiers l’exemple de ceux de 
Strafbourg. Il en park a M. de Louvois, qui lui dit que le deffein 
du Roi n’avait jamais ete de s’etablir au dela du Rhin. Il m’a dit 


( a ) En 1685. 
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qu’il n’avait jamais ete fi aife., parce qu’on l’aurait peut-etre en- 
voye fe faire pendre. 

Mon perede retour en France ^ continua a fervir. Mais ayant 
ete en Guyenne., il fe maria avec une demoifelle d’une tres an- 
cienne noble ffe ( a ) heritiere de fa maifon., & qui avait de tres 
grandes terres. Elle avait une figure charmantebeaucoup de rai- 
fon_, une grande piete. Elle exigea de lui qu’il quittat le fervice & 
effedtivement il ne pouvait faire autrement. Ma mere,, avec beau- 
coup de bien., avait beaucoup de dettes & de proces. Mon pere 
palfa fa vie a retablir fes affaires a peine les eut-il retabliesque 
ma mere mourut. 


II. ETAT DES AFFAIRES DE MONTESQUIEU 
EN DfiCEMBRE 1725 


Lorfque je fuis parti pour Paris,, le i er Decembre 1725^ void 
quel etoit l’etat de mes affaires. 

J’avois regie mes affaires avec Madame de Lartigue & elle me 
devoit douze mille quelques centaines de livres., & elle m’avoit 
donne a prendre certaines fortunes fur certains creanciers de fon 
mari & d’elle qui m’eftoient dues. 

J’avois regie mes affaires avec mon frere un mois & demi avant. 
Sa penfion pendant la vie de fon oncle etoit reduite a fept cens 
livres., fur lefquelles j’avois deja paye environ 86 ecus de 4 livres. 
Sa legitime etoit eteinte. 

Je devois a Monfieur Peichoto (b) trente un mille quelques cen¬ 
taines de livres. Les interets eftoient payes jufques au jour de mon 
departj ou environ. 

(a) Marie-Fran^oife de Pefnelba- ( b ) Au verfo> note de Latapie: 

ronne de La Brede^ mariee le 25 fep- « Pexotto., riche Juif de Bordeaux., etoit 
tembre 1686 & morte a Bordeaux., le fon banquier. » 

13 octobre 1696. 
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Je devois a M r Beaune ( a ) 3.000 livres, interets payes jufques au 
jour de mon depart. 

Je devois a M r Barbot 4.000 livres, interets. 

Je devois fans interets a M r de Caupos 4.000 livres, — a 
M r Phanis ( b ) 2.000 livres, interets, — a M lle de Chaubinet (c) 
une annee de fa penfion, fix cens livres, — cent ecus a Taffart {d) 
(j’ai paye partie), — a Dames, feize cens livres. 

Voici ce que je laifTai^ outre mes dettes adives. 

J’avois laiffe environ cent vingt cinq tonneaux de vin & les 
droits d’environ 40 eftoient payes ou j’avois fait pour cela les 
fonds. 

J’avois environ trois mille cinq cens livres en Suede. 

J’avois pour environ 1.500 livres de vin vieux vendu ou a 
vendre. 

J’avois pour 2.000 livres de ble a Baron. 

Pres de la moitie de ma provifion de barriques, palis de arpens 
dans mes biens. 

J’avois quelques dettes courantes, pour lefquelles je lailfois 
auffi quelques dettes a dives auffi courantes. 


III. REQUfiTE AU ROI CONTRE L’ARRfiT DU 
26 JUILLET 1749 QUI APPROUVAIT LES PROJETS 

DE TOURNY 


Sur la requete prefentee au Roy, eftant en fon Confeil, par les 
academiciens de l’Academie Royale des belles-lettres, fciences & 
arts de la Ville de Bordeaux, contenant, que leur confiance en la 
juftice de Sa Majefte leur donne celle de fe prefenter aux pieds du 


(a) Jean-Baptifte Beaune, avocat au (c) Ibid.: «Mlle Chaubinet, fille d J un 
Parlement de Bordeaux. gentilhomme de fon fief de Baron. » 

(D verfo , note de Lutapie : « A A. (d) Au vevfo , note de Latapie .* << PA 

Phanis, avocat. »> , Taffart, fon hommagifte a La Tefte. >> 
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trone pour y faire leurs tres humbles reprefentations fur deux 
arrets, rendus fur fimples requetes, & par lefqueJs, non feulement 
on difpofe d’une grande portion du jardin de la Maifon de l’Aca¬ 
demie, mais on fe propofe de la priver de fon entree & de fes vues 
du cote de l’efplanade du chateau Trompette, fans leur confente- 
ment & fans qu’ils aient ete entendus. Les fupphans ne f^au- 
roient fe permettre de penfer que ceux qui ont provoque ces 
arrets aient cherche a mortifier les fupphans en mafquant la 
Maifon de 1 ’Academies l’une des plus belles Maifons de Bor¬ 
deaux , par des batimens bien inferieurs & abfolument inutiles. 
Pour en etre convaincu il ne faut que la moindre attention au 
Ample recit du fait: Les fupphans font proprietaries d’une maifon 
que le fieur Bel avoit fait conftruire a Bordeaux dans la plus belle 
fituation. La facade & l’entree donnent fur l’efplanade du Chateau 
Trompette & en font l’ornement; il avoit fait decorer cette maifon 
de tout ce qui pouvoit la rendre commode & agreable. Son gout 
pour les fdences & pour leur progres le porta a en faire don a 
l’Academie, qui y trouva tout ce dont elle avoit befoin pour fes 
exercices & remplir les intentions de fon bienfaiteur. Il y a des 
logemens convenables pour la Bibhotheque & pour les bibliothe- 
caires, & cette maifon eft devenue publique, foit par la fyeance de 
l’Academie,, foit parce que la Bibhotheque eft ouverte, trois fois 
la femaine^ au public & qu’on y fait fouvent des cours d’expe- 
rience de Phyfique. 

L’Academie jouilfoit paifiblement de cette maifon 3 lorfque le 
fieur de Tourny^ Intendant de Bordeaux & membre de l’Acade¬ 
mie fit convoquer ^ le 12 Avril 1749 j une affemblee extraordinaire 
dans laquehe il propofa de donner une portion du jardin de cette 
maifon ^ pour percer une rue depuis l’efplanade jufqu’a la petite 
place de l’eghfe des Jacobins 3 au moyen de quoi,, la vihe de Bor¬ 
deaux cederoit a l’Academie tout le terrain qui eft au devant de la 
facade de fa maifon ^ du cote du Chateau Trompette ^ a commen- 
cer depuis la maifon occupee par le nomme PafcaUj charron; & 
pour determiner fur le champ la deliberation ^ le fieur de Tourny 
fit entendre que,, ft des etrangers venoient a demander cet empla¬ 
cement ^ cela feroit tres defagreable a l’Academie. Les fupphans 
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reprefenterent d’abord qu’une propofition de cette importance 
ne pouvoit etre difcutee qu’avec tout le corps des affocies , s’agif- 
fant de l’alienation d’une maifon donnee par le fieur Bel a l’Aca- 
demie pour en jouir dans fon integrite; que, d’ailleurs, le jardin 
etoit un objet intereffant pour elle parce qu’il formoit une cloture 
parfaite de la maifon & fervoit a<kuellement de jardin de bota- 
nique ou on elevoit des plantes , & que, s’il etoit demembre, il 
feroit inutile a tout; mais les fortes inftances du fieur de Tourny, 
jointes a la crainte qu’il leur avoit infpire de voir mafquer le devant 
de leur maifon, les determinerent a accorder une portion du ter¬ 
rain de leur jardin pourvu : 

Primo , que la nouvelle rue ne prejudiciat en rien a la lumiere 
& aux jours dont l’Academie a befoin pour les fenetres de fa 
maifon fur le dit jardin. 

Secondo, & que la Ville cedaft a l’Academie tout le terrain qui 
eft devant la fa9ade de fa maifon a commencer depuis la maifon 
occupee par le nomme Pafcau, charron. 

Tels font les termes de la deliberation dans laquelle il eft dit 
que, comme le fieur de Tourny n’avoit point laiife de plan, on n’a 
pu fixer la quantite du terrain, demandee & offerte. On con90k 
facilement que ce projet ne pouvoit etre execute que de concert 
entre toutes les parties interelfees & apres avoir pris toutes les 
mefures necelfaires avec rAcademie, foit pour le delaififement 
de la portion demandee du terrain de fon jardin, foit pour la con- 
ceffion du terrain fur l’efplanade, qui lui avoit ete offerte comme 
appartenante a la Ville, en contre-echange, lors de la deliberation 
du 12 Avril. Cependant, le fieur de Tourny, qui lui avoit fait 
annoncer quelque temps apres un projet de batir une nouvelle 
maifon pour rAcademie, fur ce terrain, apporta, dans l’affemblee 
du trois Aout fuivant, la copie du difpofitif d’un premier arret 
rendu le 26 Juillet 1749 & la copie d’un fecond arret, du meme 
jour, avec le plan de cette nouvelle maifon. Par le premier de ces 
arrets, Sa Majefte ordonne entre autres chofes que pour dedom- 
mager les Jacobins du terrain qui fera pris fur eux, tant a l’ouver- 
ture qu’a l’extremite d’une nouvelle rue de 24 pieds de large 
commen9ant du cote de l’efplanade du Chateau Trompette & 
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aboutilfant a la petite place de l’eglife des Jacobins, la Ville de 
Bordeaux leur cedera & abandonnera, en toute propriete, avec 
toutes garanties, les 23 toifes quatre pieds fix pouces de terrain 
que la dite nouvelle rue detachera du jar din de l’Academie, & 
qui tiennent a la maifon appartenante aux dits Jacobins, occupee 
par le nomme Minieres. 

Le fecond arret porte la permiffion aux Maire, fous-Maire & 
Jurats de Bordeaux d’aliener le terrain vacant, de la longueur de 
trente toifes, depuis la maifon de l’Academie jufqu’a la rue Mau- 
trait, foit en difpofant d’une partie fous l’autorite du fieur Inten- 
dant & indemnifer autant que befoin fera l’Academie de ce qu’elle 
cedera de fon terrain, pour avoir une rue necefiaire a 1’execution 
du projet & mettre les lieux dans la forme que demandent egale- 
ment la commodite de l’Academie & l’embeUilfement de la ville, 
foit en vendant le furplus, a titre de rente de fief nouveau & aux 
prix & conditions qui fe trouveront les plus avantageufes pour la 
Ville, a la charge par les acquereurs d’y batir des maifons en con- 
formite des plans d’elevation approuves par le fieur comte d’Ar- 
genfon. 

A la vue de ces arrefts l’etonnement fut general & l’Academie 
ayant nomme des commifiaires pour examiner le tout & y faire 
leurs obfervations, elle a delibere, le dix Aout,fur le rapport, de 
former oppofition a ces deux arrefts; ce qu’elle a reitere,enpre¬ 
fence du fieur de Tourny, dans l’affemblee convoquee extra- 
ordinairement le quatorze du meme mois. Cette oppofition a 
done efte denoncee par a£te fignifie aux jurats les feize & vingt-cinq 
Aout, avec fommation de ne rien entreprendre au prejudice. 
Mais ils n’ont pas laiffe de faire trompetter & publier des procla- 
mats pour la vente de partie de l’emplacement qui eft devant la 
facade de la maifon de l’Academie a la porte de laquelle ils les ont 
fait afficher, pour etre les portions indiquees du dit emplacement 
par eux adjugees au plus offrant, au profit de la Ville. Les Jurats 
ont meme confondu dans ces proclamats un terrain appartenant 
a l’Academie, qui reprefente le fieur Bel, auquel Sa Majefte l’a 
concede, comme on l’expliquera dans un moment. 

C’eft ainfi qu’on croit etre parvenu a l’ombre de l’obreption & 
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de la fubreption, a fe faire autorifer a difpofer arbitrairement du 
bien de 1 ’Academies fans fon aveu, & fans que ce projet d’echange 
ait ete prealablement concerte & arrete, & qu’apres avoir tire 
d’elle, fous des apparences feduifantes , une efpece d’alfurance 
de confentir a accorder une portion de fon jardin moyennant 
l’offre qu’on lui faifoit de lui ceder tout le terrain qui eft au devant 
de la fa?ade de fa maifon, on met en vente la plus grande partie de 
ce meme terrain pour y faire elever des maifons inutiles qui maf- 
queroient totalement l’entree de la maifon de l’Academie, Tune 
des plus belles de Bordeaux a tous egards. Une pareille entreprife 
ne peut etre toleree a l’egard de TAcademie, a qui elle feroit un 
tort confiderable. Rien n’eft plus contraire a l’ordre de la nature 
que l’ufurpation du bien d’autrui, ce qui nous appartient ne peut 
etre tranfporte a perfonne fans notre participation id quid noftrum 
eft 3 fine f 'ado noftro ad aliurn tranfferri non poteft. Cette regie du 
droit naturel eft le fondement du repos public. Tout particulier 
eft fonde a l’invoquer, mais elle a encore plus de force pour les 
chofes qui intereffent Sa Majefte. Or il eft aife d’etablir qu’on a 
furpris fa religion & qu’on lui a fait prononcer contre fes propres 
droits qu’on lui a diffimule. 

En effete les Jurats de Bordeaux n’ont pu obtenir la permiffion 
de vendre a leur profit le terrain dont il s’agit, qu’en fuppofant, 
ainfi qu’on l’avoit fait aux fupplians lors de leur deliberation du 
12 AvriT que c’etoit un bien de leur communaute, au lieu que 
c eft un terrain domanial dont ils ne pouvoient fe procurer la 
propriete qu’a titre d’engagement de Sa Majefte & apres les for- 
malites prefcrites en pared cas. La preuve de la domanialite de ce 
terrain eft dans fa feule enclave, il faifoit conftamment partie de 
l’efplanade du Chateau Trompette; &, des la, c’eft un bien qui eft 
auffi domanial que ce Chateau & le furplus de fon enceinte. Une 
autre preuve de cette verite refulte de ce que le fieur Bel, ayant 
achepte un terrain du fieur De Fayet, eut befoin de neuf toifes 
carrees du terrain qui dependoit de l’efplanade, en avant & vis- 
a-vis le Chateau Trompette, pour rendre reguliere une aile de fa 
maifon qui eft aujourd’hui celle de l’Academie; il eut recours au 
feu Roi pour en obtenir la conceffion & ce Aionarque, ayant vu 
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le plan de l’efplanade & celuy de la maifon du fieur Bel, lui fit don 
de ces neuf toifes de terrain par brevet du trente Aout 1707 par 
lequel il lui permit d’eloigner de la porte de fa maifon, d’environ 
fix pieds, une borne de la dite efplanade qui en empechoit l’en- 
tree, dans l’endroit ou il feroit convenu avec le fieur de La Bour- 
donnaye Intendant, le fieur Du Repaire Gouverneur du Chateau 
Trompette & le fieur Augier Ingenieur de la place; lefquels, 
s’etant en confequence tranfportes le 14 May 1708 ,au devantde 
la dite maifon, drefferent leur proces verbal qui juftifie qu’on fit 
arracher la borne qui fe trouvoit diredtement au paffage de la 
porte d’entree de la maifon du fieur Bel & qu’on la fit replanter 
environ fix pieds plus loin, tirant vers la porte St-Germain, & fur 
le meme alignement de l’ancienne, & d’une autre borne, plantee 
& adoffee contre une maifon de la rue Mautrait, laquelle an- 
cienne borne, avoit ete plantee avec toutes les autres du pourtour 
de la place, du cote de terre, dans le terns qu’on fit les limites 
du terrain du Roi d’avec celui de la ville. Ce font les propres ex- 
preffions du proces-verbal d’ou il refulte, de meme que du bre¬ 
vet , que fi le fieur Bel a eu befoin, pour avancer fa maifon vers le 
Chateau, d’une conceffion du Roi de ces neuf toifes en carre parce 
que ces neuf toifes faifoient partie de 1’efplanade, a plus forte rai- 
fon le terrain dont il s’agit & qui vient apres ces neuf toifes, en 
avan^ant en droite Hgne vis-a-vis ce Chateau, appartient a Sa 
Majefte & non a la Ville. Ce qui le manifefte de plus, ce font les 
deux bornes fleurdelifees qui fubfiftent encore dans les endroits 
marques par le proces verbal du quatorze mars 1708 & qui in- 
diquent que tout le terrain compris entre les deux bornes, en 
avan^ant vers le Chateau, fait partie de l’efplanade & eft confe- 
quemment a Sa Majefte; d’ou il fuit que le terrain en queftion, 
fe trouvant entre ces deux bornes & le Chateau, ne peut pas appar- 
tenir a la Ville: il eft meme a obferver que le terrain qui eft au 
devant de la facade de la maifon de l’Academie eft plus pres d’un 
des angles faillans du Chateau que tout ce qui a ete bati jufqu’a 
prefent de l’ordre du fieur de Tourny. De la, on voit combien il 
importe a Sa Majefte d’arreter les fuites d’une entreprife fi con- 
traire aux droits de fon domaine & fi prejudiciable a l’Academie. 
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Si elle pouvoit avoir lieu., pendant qu’on ufurperoit un terrain 
domanial l’Academie fe verroit depouillee de fon bien fans autre 
indemnite que la ceffion de partie du meme terrain ufurpe fur Sa 
Majefte & qu’on veut encore la forcer d’employer a mafquer elle- 
meme la fa£ade de fa maifon, en l’obligeant de conftruire , au de- 
vant, des batimens qui lui feroient extremement nuifibles. La 
juftice de Sa Majefte ne fouffrira pas qu’on confomme un projet 
auffi dangereux. Et l’Academie efpere que SaMajefte voudra bien, 
en cette occafion, lui donner des marques de la protedtion Royale 
a qui elle doit fon etabliflement & fous laquelle il fubfifte. Et pour 
juftifier du contenu en la prefente requete, les fupplians y auroient 
joint: les copies collationnees du brevet du feu Roi, du trente 
Aout 1707, & du proces verbal fait, en execution, le 14 Mai 1708 ; 
la copie collationnee du teftament du fieur Bel du 28 Aout 1736 ; 
les copies des deliberations de l’Academie des 12 Avril, 3,10,14 
& 17 Aout 1749 5 les copies, tant du difpofitif du premier arret 
du 26 Juillet, que du fecond en entier du meme jour ; enfemble 
les adles d’oppofition aux dits arrets fignifies de la part des fup¬ 
plians aux Jurats de Bordeaux, les 16 & 25 Aout dernier. Reque- 
roient, a ces caufes, les fupplians, qu’il plut a Sa Majefte les rece- 
voir oppofans a l’execution des arrets du vingt fix Juillet mil fept 
cent quarante neuf, en ce qui peut les interelfer; ce faifant, or- 
donner, qu’en prefence de l’un des fupplians & de l’un des Jurats 
de la ville de Bordeaux, il fera par tel ingenieur que Sa Majefte 
nommera a cet effet, leve un plan figuratif & procede au mefurage 
& toife tant du dit terrain appartenant a Sa Majefte que de la mai- 
fon & jardin de l’Academie, appartenances & dependances, en¬ 
femble de la rue projetee; dont, & du tout, fera drefle proces ver¬ 
bal par le dit ingenieur, pour, fur celui & fur les conclufions que 
les fupplians fe refervent de prendre apres les dites operations, 
etre ftatue fur le tout par Sa Majefte ainfi qu’il appartiendra, 
toutes chofes cependant demeurantes en etat (a). 

Vu la dite requete fignee: Secondat deMontefquieu l’un des fup¬ 
plians & fonde du pouvoir de l’Academie & Aufonne leur avocat. 

(a) Cette derniere claufe a ete ajoutee 
par Montefquieu^ de fa main. 


Appendices 


1573 


IV. TESTAMENT DE MONTESQUIEU 
(.26 Novembre 1750) 

Je fouffigne etant dans mon bon fens j’ai fait mon teftament 
tout ecrit de ma main ainfi que s’en fuit, je recommande mon ame 
a Dieu, & me remets, pour les prieres & frais funeraires, a la 
volonte de mon heritier bas nomme , le priant de faire le tout avec 
une grande fimplicite. Je declare avoir ete marie avec Jeanne de 
Lartigue & que de notre mariage il eft provenu trois enfans qui 
font acftuellement vivans favoir: Jean-Baptifte de Secondat, 
Marie de Secondat, ma fille ainee, & Denife de Secondat ma fille 
cadette; que j’ai marie mon fils avec Mademoifelle de La Tour de 
Mons; ma fille ainee avec M. Darmajan; & ma fille cadette avec 
M. de Secondat mon coufin; & que , dans ces mariages , outre mon 
devoir, j’ai eu principalement en vue d’avoir des heritiers de mon 
nom, c’eft dans le meme objet que j’ai fait mon teftament. 

Je declare que, dans le contrat de mariage de mon fils, je lui ai 
conftitue la fomme de deux cent dix mille livres. J’inftitue mon 
dit fils, mon heritier general & univerfel ; je fubftitue ma terre de 
La Brede a fon fils, mon petit-fils^ & a fes autres enfans males 
s’il venoit a en avoir , fuivant l’ordre de primogeniture; en cas 
que mon fils mourut fans enfans males , je fubftitue ladite terre 
aux enfans males de ma fille puinee, Denife de Secondat , fuivant 
l’ordre de primogeniture , ma quelle fille puinee eft mariee avec 
M. de Secondat mon coufin, & je veux que cette fubftitution foit 
graduelle de male en male & comme il y a, dans ma dite terre de 
La Brede, une maifon appelee de Lartigue qui doit revenir a mes 
enfans comme appartenante a Madame de Montefquieu, & n’eft, 
ni ne peut etre, comprife dans ladite fubftitution, je ne veux pas 
que mon heritier puifie la rendre noble ni l’anoblir au prejudice 
de la fubftitution, mais la vendre feulement comme roturiere & 
relevante de la dite terre. 

Je veux que le contrat de mariage de ma fille ainee, mariee avec 
M. Darmajan foit execute fuivant fa forme & teneur. Je lui 
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donne, en outre, vingt rnille livres & au cas que les dix mille livres 
que je [Secondat Baron de Montefquieu & de La Brede, teftateur] 
(<2), lui ai donnees par fon contrat de manage., les vingt que je lui 
donne prefentement, & ce qu’elle pourrait prendre, peut-etre 
en vertu du teftament mutuel de M. & M me de Lartigue , n’allaf- 
fent pas jufqu’au total de la legitime paternelle, je lui donne encore 
le furplus en forte que, outre la legitime maternelle, elle ait encore 
autant que fe pourroit monter la legitime paternelle comme auffi , 
fi les dites fommes excedoient le montant de la legitime paternelle 
je veux qu’il en foit autant retranche fur la fomme de vingt mille 
livres que je lui donne aujourd’hui, & en laquelle je l’inftitue 
mon heritiere particuliere, la rappelant pour l’effet fufdit feule- 
ment; voulant qu’au furplus fon contrat de mariage forte fon 
plein & entier effet. Je donne & legue a ma fille puinee de Secon¬ 
dat , fa legitime telle que de droit & de coutume &, en ce, je l’inlti¬ 
tue mon heritiere particuliere dans laquelle elle imputera ce que 
je lui ai conftitue de mon chef par fon contrat de mariage. Celt la 
difpofition de ma derniere volonte que j ’ai toute ecrite de ma main, 
dans une feuille de papier que j’ai fignee au has de chaque page 
& a la fin d’icelle, apres l’avoir lue & relue, voulant que la pre- 
fente difpofition vaille comme teftament codicille, donation a 
caufe de mort & en la meilleure forme qu’elle pourra valoir. 

Fait a Paris le vingt-fix nov. mille fept cens cinquante, Secondat 
baron de Montefquieu & de La Brede, teftateur. 

[Ceci ( b ) eft mon teftament du vingt-fix nov. mille fept cens 
cinquante dont j’ai fait deux exemplaires : l’un pour porter avec 
moi dans les pays etrangers ou je me propofe d’aller, l’autre pour 
etre remis par moi a M e Doyen, pour, en cas que le premier foit 
perdu, l’ouvrir apres ma mort. Fait a Paris, le dit jour, Secondat 
Baron de La Brede & de Montefquieu, teftateur.] 


(a) Biffe. 


( b) Ecrit au dos. 


Appendices 


1575 


V. CATALOGUE DES MANUSCRITS ENVOYES 
A MON COUSIN ( a ) EN ANGLETERRE 

Efprit des Loix & autres precieux. 

Un carton contenant: le Metempficofifle, formant fix cahiers 
en 6 livres (intitule : Hiftoire Veritable ) & mis au net fur le manuf- 
crit autographe qui eft dans le meme carton ^ pouvant former un 
volume in-18. M. Cyrille de Montefquieu a retire la copie com¬ 
plete & une au net. 

2 me carton contenant: 

Un Voyage en Italie & dans quelques parties de TAllemagne^ 
Voyage en Angleterre mis au net., pret a imprimer,, pouvant former 
un vol. in-oftavo. 

jer 2 me cahier ^ Galerie du grand due. 

Plufieurs lettres de Montefquieu intitulees : Lettres ecrites pen¬ 
dant mes voyages. 

3 me carton intitule : ouvrage non imprime. 

Un cahier intitule: II faudra finir ce petit traite de La Monar¬ 
chic Univerfelle, & en retrancher les articles concernant les mines 
d’Efpagne que j’ai mis dans le livre du traite du commerce de 
1 ’ Efprit des Loix. Je pourrai joindre le traite a mes Romains ou a 
mon Efprit des Loix. Dans ce traite il pourra entrer des chofes qui 
font le refidu de mes Romains ou de mon Efprit des Loix. 

Un autre cahier intitule Ciropedie ou Monarchic d’Efpagne. 

Un petit imprime intitule : Reflexions fur la Monarchic Univer- 
felle, fur lequel on lit ^ ecrit de la main de Montefquieu: ceci a 
ete imprime fur une mauvaife copie; je le fais reimprimer fur un 
autre felon les corrections que j’y ai faites. 

Un autre cahier intitule: Traite des devoirs, mis au net. II y a un 
chapitre des devoirs en general; 2, de Dieu; 3^ de nos devoirs en- 
vers les hommes; 4, de la juftice; 5., de quelques principes de 
philofophie; 6, des principes des ftoiciens; 7, l’habitude de la 

(a) C’eft-a-dire: envoyes par Jofeph- La Brede^ a fon coufin Charles-Louis^ 
Cyrille de Montefquieu^ proprietaire de le io mars 1818. 
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Juftice; 8,rimitation du chapitre precedent; 9, equivoque grof- 
fiere du mot de juftice; 10, les devoirs de l’homme; 11, de quel- 
ques exemples de la violation des devoirs de rhomme; 12, ce que 
nous devons a la religion chretienne, de nous avoir donne l’equite 
pour tous les hommes; 13^ de la politique; 14, du peu d’utilite de 
la politique. 

Un cahier, ecrit en grande partie de la main de Montefquieu, 
intitule: Extrait de mes extraits, lequel me paroit avoir ete fait 
avant que je travaillaffe ou que j’eufle beaucoup ecrit de mon 
Efprit des Loix; de forte qu’il a plus de rapport a mes autres 
ouvrages, & il faudra en tirer tout ce qui a du rapport a chaque 
ouvrage quand j’aurai mis tout en ordre. 

Petit cahier, ecrit de la main de Montefquieu , intitule : Poli¬ 
tique. 

Un cahier intitule : Lettres de Xenocrate a Pheres. On doute ft 
c’eft de Montefquieu. 

Un cahier intitule : Dialogue de Xantippe & de Xenocrate , ecrit 
de la main de Montefquieu. 

Un cahier ecrit de la main de Montefquieu, intitule : Reflexions 
fur le caradere de quelques Princes & fur quelques inconvenients 
[fic] de leur vie. 

Un cahier intitule: Dialogue de Sylla. 

2 vieux manufcrits que j’ai faits autrefois fur les richeffes de 
VEfpagne. 

Un cahier intitule: materiaux pour fervir a VHifloire de feu 
M. le Marechal de Berzoik. 

Un cahier intitule : Reflexions fur la critique des ouvrages d’ efprit 
(voir les idees qui font la-deflus dans le volume de mes Penfees ). 

Un cahier: Eloge de la fincerite. 

Un cahier intitule : Ouvrages nouveaux. 

Un cahier intitule : Ouvrage que je ferai fous le titre de '.Journal 
de livres peu connus, ou j’ai joint plufieurs lettres orientales & 
autres pays, aflez fingulieres. 

Un cahier contenant & intitule : Diverfes pieces de poefie. 

Un cahier intitule: Romains , pour mettre dans une 3 me edition 
des Romains , ft j en fais une; linon, dans mes volumes de mes 
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Penfees (p. 235) & j’y joindrai les bulletins qui font ici & qui y 
feront propres. 

5 me carton: intitule: materiaux de dilfertation qui n’ont pu 
entrer dans YEfprit des Loix. 

Un cahier intitule : cela pourra fervir a un ouvrage particulier; 
ou bien_, le mettre dans mes Reflexions, par extraitli c’eft fur la 
conftitution federative & les colonies. — Materiaux de dilferta- 
tion pour mes Reflexions. 

Un cahier intitule : tout ce qui eft fous cette enveloppe forme 
des materiaux tres propres pour des diifertations ^ etant com- 
pofes de chapitres qui n’ont pas pu entrer dans mon livre des 

Loix. 

Un cahier intitule : comparaifon des Japonais & des Mogols; 
les diverfes deftru< 5 tions qui fe font palfees fur la terre & de celles 
qui fubfiftent encore aujourd’hui^ & de celles qui font reparees. 

Un cahier intitule : materiaux de diifertations fur le droit ro- 
main & meme fran9ais. 

Un cahier intitule: pour le chapitre fur le franc-aleu. 

Un cahier intitule : j’ai garde ceci quoique je l’aie fait dans un 
temps oil je n’etais pas inftruit. J’y trouverai peut-etre quelques 
idees fur les terres des feigneurs. 

Un cahier intitule: extrait pour mes Reflexions ou une differta- 
tion ou s’appliqueront mes principes. 

Un caliier intitule: des tribunaux injuftes par eux-memes, in- 
quifitionsj, loix penales. 

Un cahier intitule: ici ce font des chofes qui., ayant rapport aux 
matieres qui ont ete traitees dans le premier livre des fiefs ^ pour- 
ront fervir pour des diifertations ^ ou pour mes Reflexions. 

Un cahier intitule: explications de quelques loix de peuples 
barbares par leurs moeurs. Matiere pour des diifertations qui 
n’ont pu entrer dans le premier & le fecond livre des fiefs. Pour 
mes Reflexions. 

Un cahier intitule : cela ne peut entrer que dans un livre parti¬ 
culier, & je n’ai pu le faire entrer dans le treizieme livre. Mate¬ 
riaux pour une dilfertation particuliere. 
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Un cahier intitule : ceci pourrait fervir a une dilTertation fur 
l’epreuve par le combat de la croix, l’eau froide, l’eau bouillante. 
Pour mes Reflexions. 

Un cahier intitule: fur l’origine de quelques loix grecques & 
romaineS; pour des differtations. 

Un cahier pour le livre des jugements^ crimes , & furtout celui 
de lefe-majefte & fe rapporte au livre 12. 

Un cahier: bulletins qui ont du rapport avec le livre 11 des 
Loix, dans le rapport de la conftitution., pour des differtations. 

Un cahier : origine de quelques-unes de nos loix fran^aifes. 

Un cahier intitule : de la puiffance paternelle. 

Un cahier intitule: ces fragments font bons pour en faire une 
differtation ou pour mes Reflexions. 

Un cahier : comparaifon des Mogols & des Japonais. 

Un cahier intitule: de l’abbe Dubois. 

6 me carton intitule: Materiaux contre les critiques de YEfprit 
des Loix. 

Un cahier intitule : Reponfe pour la Sorbonne. 

Un cahier intitule: reponfe aux critiques de l’abbe de Laporte, 
que je n’ai pas juge a propos de donner. 

Un cahier intitule: nouvelles politiques. Preuves de ce que j’ai 
dit dans mon Efprit des Loix, fur la republique de Genes. 

Un cahier intitule: ceci regarde ma difpute avec le Journal de 
Trevoux, fur Athenes. J’ai mis une partie; cela ne pourrait etre 
bon qu’en cas qu’il en fut encore queftion. 

Un cahier fur les objections du journalifte d’Hollande. 

Un cahier : cela ne peut etre bon que dans le cas que je voudrois 
mettre a la tete de l’edition trois ou quatre phrafes contre les cri¬ 
tiques ; ce qu’il y a grande apparence que je ne ferai pas. 

Un cahier: bulletin pour repondre a la mauvaife objection faite 
par un theologien d’ Allemagne fur le (chapitre 13 [du Deuteronome] 
verfets 6, 7, 8, et 9) Livre 12, chapitre 17 de YEfprit des Loix. 

Un cahier contenant quelques materiaux qui pourront fervir 
en cas que je reponde aux critiques. On pourra y joindre un petit 
manufcrit que j’ai autrefois fait fur la critique. Materiaux qui 
pourraient fervir dans les difcuffions avec la Sorbonne. 
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Un cahier intitule : morceaux de la reponfe a la Sorbonne^ qui 
ferviront pour mes Reflexions. 

Un cahier : de la Baumelle^ fuite de fa reponfe a la critique. 

7 me carton intitule: refidu important de YEfprit des Loix, dont 
il faut achever l’examen. 

Un cahier intitule: pour mes livres fur la geographic ancienne. 
J’ai retranche prefque tout ceci a caufe de fa longueur. 

Un feuillet intitule: ceci n’a point ete dans l’edition nouvelle 
de 1754- Chofes que l’on pourra ajouter dans une nouvelle 
edition. 

Un cahier intitule: etablilfement des barbares dans divers 
pays. 

Un cahier intitule : droit canon. 

Un cahier intitule : clerge. 

Un cahier intitule : materiaux pour ma dilfertation fur faction 
polfelfoirefi elle eft un cas royal ou nondont les principes font 
tires des guerres privees contregagement ce qui pourroit faire 
une dilfertation curieufe. 

Un cahier etiquete : de Muratori., fur Yadvocatus de parte pu- 
blica, qui ont rapport a ce que j’ai dit au livre 28 fur la maniere 
dont on punilfait les crimes fous la 2 me race^ que je garde en cas 
qu’il faille difcuter plus avant. 

Un cahier intitule : annobhlfement. 

Un cahier intitule: loix en ufage depuis l’inondation des bar¬ 
bares. 

Un cahier intitule : 3 me race. 

Un cahier intitule : droits des parents. 

Un cahier: preuves negatives ou pofitives. Je garde les bulle¬ 
tins pour le cas ou ceci pourrait etre foumis a de nouvelles ob¬ 
jections. 

Un cahier intitule : ferment } parjure. 

Un cahier : pour une dilfertation fur les raifons qui introdui- 
firent cette quantite d’appels dans les cours ecclefiaftiques. 

Un cahier : mes livres de Fiefs. 

Un cahier intitule : quelques loix remarquables. 

Un cahier intitule : combat judiciaire. 
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Un cahier intitule: des femmes chez les premiers Fran£ais; pour 
une differtation. 

Un cahier pour fervir a des differtations particulieres, qui n’a 
pas ete vu. 

Un cahier intitule : combat judiciaire. Point de partage en ma- 
tiere criminelle. 

Un cahier intitule : jugement chez les Fran^ais. Cela a rapport 
aux loix civiles. 

Un cahier: cour des pairs ; jugements par baillis. 

Un cahier : de la pourfuite des crimes. 

Un cahier intitule: du combat judiciaire fous les fucceffeurs de 
St. Louis. 

Un cahier pour une differtation fur la difference de certains 
paySj du droit ecrit au droit coutumier. 

Un cahier: eglife; juri diCtion ecclefiaftique. 

Un cahier : de la conftitution d’Athenes^ felon mes principes^ 
pour une differtation. 

8 me carton intitule: refidu pour I’Efprit des Loix, pour la 
2 e edition. 

Un cahier intitule: correction de YEfprit des Loix y tome 
premier. 

Un cahier: correction de YEfprit des Loix, tome II. 

Un cahier : correction de YEfprit des Loix , tome III. 

Un cahier intitule: des greniers publics. 

Un cahier intitule: Commerce. II y a ici de tres bonnes chofes 
fur le commerce qui pourront fervir a une differtation. II y aura 
peut-etre des chofes pour une 2 me edition de YEfprit des Loix. 

Un feuillet intitule : correction de YEfprit des Loix de l’edition 
de Londres^ in-oCtavo. 

Un feuillet intitule: eveche fondes en Allemagne vers le com¬ 
mencement de la 2 me race. 

Un cahier intitule: bulletin fur Mithridate. 

Un cahier intitule : catalogue des livres qui feront intitules [fic, 
pour utilifes ?] pour YEfprit des Loix. 

Un cahier pour la feconde edition de YEfprit des Loix. 
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Un cahier intitule : corrections a revoir de YEfprit des Loix, 
pour une edition qui doit fe faire quelque jour. 

3 gros volumes relies intitules : Mes Penfees. 

M r de Montefquieu a pris ces trois volumes & quelques autres 
pour porter a Londres. 

Ils ont ete tous envoyes a Londres., le 10 Mars 1818 , a M r de 
Montefquieu. 

★ ★ ★ 


Le catalogue des manufcrits de Montefquieu, redige en 1818, avant 
Venvoi des manufcrits en Angleterre efl fuivid’une note ,pofterieure 
au retour des manufcrits a La Brede, en 1828, de la main de Prof per 
de Montefquieu, fils de Jofeph-Cyrille, heritier des manufcrits que 
lui avait legue Charles-Louis, mort en 1825. 

Une partie de ces manufcrits ont ete brules par mon oncle, a 
tres peu d’exception. Je n’ai rapporte de Londres que quatre 
volumes relies: 

Un intitule: Spicilegium. 

Un intitule : Traite de Weflphalie. 

Un intitule : Mes Penfees. 

Un., fans titremais ou l’on trouvea la premiere feuillececi: 
Quelques reflexions ou penfees detachees queje n’ai pas mis dans mes 
ouvrages. 

Deux cartons ou portefeuilles; l’un intitule: Voyages, conte- 
nant divers materiaux; le fecond intitule : Devoirs, Loix, reputa¬ 
tion, contenant divers cahiers. 

Un autre carton d’ecrits de mon oncle^ fans titre ^ en manufcrits, 
m’ont ete legues par lui. 

J’ai auffi d’autres manufcrits du Prefident & materiaux du 
meme. Je les ai colliges & reunis. Ils etaient epars_, foit a La Brede 
ou a Bordeaux^ principalement a La Brede. Je les ai reunis^ ainfi 
qu’un fragment de lettres. Ces manufcrits ne furent pas envoyes 
avec les autres par mon pere_, foit parce qu’une partie fut oubliee_, 
foit parce que je ne les avais pas colliges & que ce n’eft que peu 
a peu que je les ai retrouves & mis en ordre. Tous les papiers 
etaient bouleverfes & ce n’eft qu’a force de recherches que je fuis 


1582 Appendices 

parvenu a trouver ces manufcrits dont, bien certainement on 
avait oublie l’exiftence. 

II y a encore les manufcrits de mon grand oncle ( a ) homme 
inftruit; mais je crois que ces papiers n’ont aucune valeur. Je les 
garde par refpedt pour fa memoire. II peut y avoir auffi quelque 
chofe de bon a lire. 


(a) Jean-Baptifte ^ fils de Montefquieu 
(Profper etait le petit-fils de Denife,, 
foeur de Jean-Baptifte). 
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TABLE 


ALPHABETIQUE 


DES MATlERES DU TOME III 


Abbadie, 1493 

Abdire, 323 

Aberdour (Lord), 1519 

Abyffinie, 141 

Academie de la Crufca, 1203 

— des Arcades, 1203 

— des Infcriptions, 1472 

Acheens, 601 

Achemenidas, 337 

Achille, 53,1445 

Aciota (Bataille d J ), 1411 

Acteon, 242,249 

Addison., Voyage d’ltalie, 1223,1224 
Adonis, 237,239,241,242,247,250, 

251, 256, 257, 258, 261 
Adoption , 612—613 

Adriatique (mer), 406, 904, 909 

Adrien, 46,279,281,358 

Afrique, 42, 119, 120, 141, 142, 147, 
207,291,347,405, 1390 
Africains, 42,338 

AGATHIASDEMYRINE(ditle Scholaf- 
tique), 441,442 

Agen , 947, 1056,1057,1238,1508 

Agesilas (roi de Sparte), 123 

Agricola, 443,462,467 

Agrippa, 46 

Aguesseau (H.-Fr. d’), chancelier de 
France, 834,978,1161,1163,1166 

— (M mc d :, )j 1087 


Aiguillon, 1291, 1405 

Aiguillon (Armand-Louis, due d’) 
1106, 1145, 1147, 1243,1405, 1425 

— (Anne-Charlotte, ducheffe d’), 1020, 
1051,1063,1080,1083,1084,1127, 
1153,1166,1243,1291,1298,1343, 
1358,1390,1392,1405,1440,1474, 

1498, 1526, 1533 
Lettres, 1393, 1400, 1422, 1550 
Lettres a, 1377, 1480 

— (Emmanuel-Armand, due d’), 1291, 

1378 

— (Louise-Felicite, ducheffe d*), 1378, 

1422 

Aimaldi, 1377 

A i's s E (M eUe ), lettre, 1160 

Aix-la-Chapelle, 457,745,1411 

— (Paix dO, 1124, 1138 

Akakia, 1447 

Alamanni, 1122 

Alba, 1241 

Albane (F. d*), 239 

Albafin, 367 

Albe, 49 

Albemarle (Lord), 1208,1289,1482 
Alberoni (cardinal), 174, 392 

Albert le Grand (due de Brunfwick), 

445 

Albessard (J.-B. d 5 ), 820, 825, 834, 
847, 851, 858, 996, 997, 1114 
Alcamene, 129, 130, 131, 132, 133, 

134 
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Table 


Alcandre, 130 

Alegre (marechal d y ) } 748 

— (Marguerite-Therefe d*); 74B 

Alembert (d*); 529, 1385, 1475,1515 

Lettre a, 1479 

— Difcorns preliminaire de l’Encyclo¬ 
pedic, 1385, 1480 

Alexandre (N.); 1255 

— le Grand, roi de Macedoine, 18, 
54, 204, 538, 563, 605—606, 1442 

Alexandre viii, 1012 

Alexandre-Severe, 280 

Alexandrie, 547 

Alger, 421 

Allari, 1483 

Allemagne, 116, 141, 145, 154, 155, 
167, 171, 265, 285, 376, 377, 378, 
435 .> 439 . 440; 445 ; 448 ; 45 G 454 ; 
473; 584; 892, 900, 901, 904, 905, 
931; 937; 1009; 1028, 1033, 1090, 
1129,1147,1328,1453,1474, i486 
Allemands, 171, 942, 1016, 1439 
Almanza, 134, 389 

Alpes, 406, 1000, 1041 

Alphonse xi, roi d'Efpagne, 147 
Alface, 432, 1298 

Alston (Charles), 

— Differtationfur la chaux vive & I’eau 

de chaux, 1457 

Althingtit, chroniqueur, 445, 467 
Altmann (Manfred), 139 

Amadis de Gaule, 1493 

Amathonte, 239, 240, 257 

ame (J.-B.), 774, 803 

A melie, imperatrice d’Autriche, voir 

Marie-Amelie. 

Amelot de Chaillou, 840 

Amerique, 142,149,222,291,414,440, 

458, 1200 

— (Colonies d"), 606 

Americains, 187,222 

Amiens, 759 

amos, 217 

Amphictyons, 602 

Amphipolis, 346 

Amfterdam, 158, 304, 362, 774, 934, 

935;1257 

Anacreon, 245, 556, 561 

Anatolius, 589 

Andreafberg , 444, 465 

Andrien, oculifte, 1500,1501,1507 
Androclide, 337 


Anet, 1339 

Angervilliers (due d ’), 391, 795, 

894 ; 9 ° 3 ; 978 
Anglais, 146, 154, 174, 265, 284, 285, 
288, 291, 292, 367, 370, 385, 396, 
406, 456, 544, 546, 746, 942, 943, 
944, 965, 1000, 1031, 1073, 1124, 

1154.1200.1208.1217.1241.1245, 
1290,1352,1381,1390,1410,1444, 

1525 

Angleterre, 138, 154, 155, 157, 158, 
166, 167, 265, 269, 270, 283, 285, 
286, 287, 288, 289, 290, 291, 292, 
293 ; 295 ; 298; 37 °; 378; 383; 384; 
385; 386, 396, 403, 439, 464, 541, 
544, 546, 857, 892, 933, 941, 970, 
988, 995, 1001, 1016, 1024, 1033, 
1036,1074,1077,1082,1099, iiio, 
1129,1149,1167,1169,1172,1175, 
1180,1191,1192,1196,1200,1211, 

1212.1216.1220.1230.1233.1246, 
1247,1250,1255,1265,1289,1290, 
1302,1303,1328,1336,1352,1380, 
1398,1423,1429,1432,1439,1482, 

1497; 1509 

— (Parmee eft foumife au corps legif- 

latif), 587 

— (Conftitution de V), 1229 

— (Chambre des communes), 288,291 

— (Parlement), 292,1217 

— (fes colonies), 604 

— (fes dettes), 718 

Angliviels (Archives d'), Gard, 727, 

1372 

Ammaux, ils ne font pas la guerre a ceux 
de leur efpece, 579 

Annaeus Florus (L.), Epitome de 
geftis Romanorum, 207 

Anne, reine d^Angleterre, 290, 1302 
Anquetin de la Chapelle Saint- 
Jean (Angelique), Lettre, 1548 
Anson (milord). Voyage autour du 
monde, 1245, 1246,1291 

An s ted (lePere), 405 

Antenor, 257 

Anthemius, 441,442 

Anthistene, 237 

Anti-Machiavel , 1274 

An tin (due d 5 ), 795 

Antiparos, io ^ 

Antoine, 15, 16, 18, 19, 20, 21 
Anusse, 1040 


DES MATIERES 


A p cher (Claude-Annet, chevalier &’), 

1068 

Apelle, 89 

Apelles, 1442 

Apennin, 405, 406 

Apis, 309 

Apollon, 43, 50, 68, 70, 133, 247, 

251, 3 i 3 , 350 
Apollon du Belvedere , 1262 

Appien, 124 

Aquitaine , 369 

— (due d’)y 173 

ArabeSy 373 

Arabie y 465 

Ara-Cceli (marquis cP)j> 918, 920 
Aragon, 374, 389 

Aragon (Catherine cE), 166 

Aratus, 1388 

Arbelle, 563 

Arcades (Academie des), voir Acade¬ 
mies. 

Archimede, 83, 226, 466, 559, 1432 
Archin (abbaye), 1009 

Ardasire, 483, 484, 485, 486, 487, 
488, 489, 490, 491, 492, 493, 494, 

495 . 496, 497 . 498 . 499 . 500, 501, 
502, 503, 504, 505, 506, 508 
Ardouin (d*), 1041 

Argenson (Marc-Rene, marquis d*), 
(1652—1721), garde des Sceaux et 
prefident du Confeil des Finances, 

172 

— (Rene-Louis), 1062, 1247, 1304, 

1498 

— (Marc-Pierre, comte d’), 1304, 

1448 

Lettre a, 1541 

— (Rene d’), marquis de Paulmy, voir 
Paulmy. 

Argos, etablit Poftracifme, 584 

— (royaume d"), 532 

Ariane, 65, 247, 250, 251, 252 
Ariobarzane, 624 

Ariftocratie, elle tombe fans la vertu de 

moderation, 580 

Aristote,94,96,28i,662,663, 1218 

— Politique, 584 

Armagnac, 1346, 1347 

Arm a jan (d"), petit-fils de Montef- 

quieu, 1476, 1484, 1534 

— (Vincent-Guichaneres d 5 ), 867,1054 

— (Fr.-R. Guichaneres d J ), Lettre, 734 
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— (M m e Guichaneres d’), voir Marie de 
Secondat, fille de Montefquieu. 

Armateurs, 622—624 

Armenonville (J.-B. Fleuriau d’), 

834 . 925 

Arno (fleuve), 532 

Arrondes, 948 

Arouet, voir Voltaire. 

Arsace, 477—527 

Art de Regner (P), 171 

Artamene, 480, 516 

Artemidore, 359 

Arthenay (d 5 ), 1350 

Artois (Province d’), 29 

Arts, 275 

Arville (d J ), 887 

Asclepiade, 45 

— Harmonie de toutes les theologies, 45 

Asfeld (abbe d’), 1394 

Afiatiques, 281,422 

4/^,123,142,144,347,355,366 367, 

368, 382, 414, 480, 483, 493, 506 

— victime de treize invafions, 592—593 

Afnieres- fur-Oife, 558 

Aspar, 480, 481,482, 489, 505, 506, 

507. 508, 513, 524, 525, 526, 527, 

528 

Affyrie, 421 

Afti, 1241 

Astruc, 977 

Astyanax, 1498 

Athines, 120, 121,322, 323, 330, 334, 
341, 354, 404, 601, 602, 626 

— etablit Poftracifme, 584 

Atheniens, 150, 186, 323, 404 

Athotis, 353 

Atticus, 359 

Attique, 145, 151, 466 

Aube (Fr. Richer d J ), 1140, 1149, 

1159,1163,1165,1172,1176,1212, 

1233 

Aubiac, 1351 

Aubigne (comte dO, 1009 

Auch (eveche), 1009 

Aug ear D (Henri d"), prefident au par- 
lement de Bordeaux, 866, 883, 989 
Lettre, 973 

Augeard (M mc dO, 805 

Auguste, empereur, 46, 69, 89, 279, 

634. 681 

— (roi de Pologne), 431, 432, 538 

Augustin (faint), 44 
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Ta 


Aulu-Gelle, 412 

— Nuits Attiques, 412 

Aumont (Olympe de Brouilly de 

Piennes, ducheffe d'), 749 

Ausone (Louis), avocat au Confeil, 
34, 1256, 1374, 1449 
Autriche, 374, 900, 1029 

— (maifon d’), 1017 

Autrichiens, 1411 

Aviler, corns d’architecture , 918 

Aydie (abbe d'), 1392, 1401 

— (chevalier d'), 1384,1392,1401 

lettres, 1159, 1177, 1232 

lettres a, 1172, 1190, 1240, 1267, 

1382, 1414, 1477, 1497 
Ayesda, 304, 307, 312—314, 316 a 
318, 322, 324, 328—331, 335, 338, 

346 , 339 . 345 . 347 . 35 L 356 
Ayrolles (N. dO. 1429 

Azimnetes, 587—588 

Azof( mer d J ). 367 


B 


Baal, 66 

Babylone, 357 

Bacchanales , 412 

Bacchantes , 251,252,253 

Bacchus, 247, 250, 251, 252, 253, 
259, 260, 261, 304 
Bacon (Francois), Hiftoire des Vents, 

989 

Badnane (la), 480,482,487, 494, 505, 
506, 508, 509, 510, 511, 514, 516, 
517. 518, 521, 522, 524, 526, 527 
Badriens, 340,481,505, 507, 508, 513, 
514, 516, 518, 519, 526, 527 
Badiani (M m ° de), 893,899 

Bagdad, 366 

Bagnires, 729 

Baillon, chateau, 558, 896, 1190 

Bains, 234 

Balbi, voyageur, 582 

Balbus (Quintus Lucilius), 45 
Bale, 37 . 543, 1074 

Balguerie (Pierre), 812, 1015 

lettre, 1260 

-junior, 1260 

Bantam, 935 

Barat, 1428 

Barbares, 122, 142, 279, 367, 369, 491 
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Barbot, le Prefident (1695—1771), 
37. 89. 93. 201, 302, 397, 477, 555, 
556, 562, 563, 737, 742, 764, 782, 
859, 872, 879, 882, 883, 888, 975, 
1006, ion, 1020,1021,1055,1202, 
1250,1254,1306,1337,1400,1426, 

1444 . 1449 

Lettres, 760, 764, 783, 818, 824, 
826, 832, 989, 1216 
Lettres a, 828, 977, 1007, 1008, 
1010, 1012,1015,1019,1022,1030, 
1337 . 1338, 1424 

— Eloge du Cardinal de Polignac, 1022 

— Differtation fur PEfprit, 1424 

— Sottifier (le), 556, 557, 562, 563 

Barbotan, 1434 

Barcelone, 366,388 

Barbeyrac, 178 

Bareges, 1068, 1128 

Baritault (Godefroy de), 978, 992, 

1339 

Barol (marquis de), 1520 

Baron (chateau), 1049, 1050, 1315, 
1316, 1361, 1418, 1430, 1436 
Barriere (Places de la), 142;) 

Barriere (Pierre), 295, 298, 302,477 
Barrillot (Pere), 1086, 1092, 1095, 
1109,1117,1119,1120,1136, 
1182, 1257 

Barillot, fils, 1092, 1109, 1120, 
1130,1131,1136,1143, 1174. 1198. 

1214 

lettres, 1181, 1209, 1425, 1432 
Barfac, 272 

Bartholin (Gafpart), 79, 80 

— (Thomas), 80 

Bartholomei (marquis), 908, 909, 

910 

Barton, 14x2 

Bas-Empire, 276, 280 

Basnage de Beauval, 1328 

Baffe-Saxe, 439, 440, 451 

Bastard, 1361, 1366 

BASTIEN, 554 

Bafhlle (la), 1469, 1477, r 499 

Bath (W. Pulteney, comte de), voir 
Pulteney. 

Bauer (Georges dit Agricola), 443 
Baudry, 1070, 1268 

Baviere, 1015, 1025 

Baye, 766, 767, 768 

Bayle, 1197, 1328 


DES MATIERES 


Beaujolais (M Ue de), 781 

Beaulieu, 761 

Beaumanoir, 637—638, 641 

Beaumont (Chriftophe de), arche- 
veque de Paris, 1325 

Beaumont (£tienne), 1501,1502,1507 
Lettre, 1505 

— Principes de philofophie morale, 1502, 

1507 
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— XIV, roi de France, 24, 31, 130, 
167, 170, 362, 366, 367, 380, 386, 
389. 395 ; 758 ;849,1129,1459,1520 

— xv , 55. 134; 168, 470, 744, 746, 
754 ; 764 ; 790; 837, 847, 853, 857, 
861, 870, 878, 879, 880, 887, 898, 
922 ,923, 971 , 979 ; 993 ; 1009,1035, 
1046,1060, 1064, 1108, 1155, 1156, 
1192,1229, 1318,1323, 1326,1342, 
1347 ; 1352 ; 1357 ; 1367; 1380,1389, 

1398; 1421, 1459, 1470, 1506 
Louvet (P.), Traite en forme d’abrege 
de Vhiftoire d’Aquitaine, 989 


Louvois (de), 172 

Louvre, 877, 1092, 1369 

Lovell (lord), 1026 

Loyac, 859, 1031 

Lozeran du Fesc (Pere), 233, 1012 
Lubomirski (prince), 431 

Lucien, 298 

Lucrece, 814 

Lucullus, 42 

Lullin de Chalex, 1500,1501 
Luneville, 433, 434, 561, 1088, 1134, 

1250, 1453 

Lufitanie, 1, 619 

Luther, 208 

Lutheranifme, 542, 549 

Lutheriens, 473 

Voir auffi ProteHants. 
LuTZELBOURG(M mc de), 1089,1409 
Luxembourg, 1473 

Luxembourg (Marechal de), 386 

— (duchefie de), 1061 

Lycas, 258—261 

Lycurgue, 121, 122, 123 

Lyon, 391, 550, 1024, 1074, 1121, 

1141, 1173, 1216, 1501 

— (Chambre fyndicale), 1131 

— (Academie), 1155,1156 

Lysimaque, 337 


M 

Mabillon (le Pere), 277, 668 

Macarty, cure de Saint-Morillon, 
Lettre a, 990 

Macaffar, 141 

Macedoine, I5i; 335, 345 

Maceaomensy 150 

Machault d’Arnouville, garde 
desSceaux, 1298, 1416,1417,1430, 
1488, 1506, 1521 
Machiavel, 48,580,1383 

Machines, en diminuant le travail, elles 
diminuent le nombre des hommes, 

594 

Macrobe, 43 

Madrid, 388, 389, 478, 1023, 1401 
Mahmout, 4 12 

Mahomet, 167 ,373 

Mahometans, 142, 412, 419 

Mahometifme, deltrudleur de popula¬ 
tions, 619 
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MaignolQ.-B.), 956 , 957,958 

Lettres a, 946, 950, 951 

Maillebois (J.-B. de), marechal de 
France, 748 

— (Marie-Emmanuelle d'Alegre, fem¬ 
me du marquis de), 744, 746, 747, 

754 

Maine (duchesse du), 1339, 1352 
Maintenon (M me de), 388 

Mairan (J.-J. Dortous de), 100, 974, 
1030, 1031, 1153, 1157 
Lettres a 739, 740, 982, 1107 

— Eloges des academiciens de PAca- 
demie royale des fciences morts dans 
lesannees 1741, 1742, & 1743, 1107 

Majeur (lac), 919 

Maladies, 97 

Malaifie, 404 

Malborough (Sarah, ducheffe de), 

954 , 955 

Maldives, 595 

Malebranche (le Pere), 84, 225 
Male-Grange, 433 

Malesherbes, 1502 

Malsard (Bordes de), 1141,1173 
Malte (ambaffadeur de), 1183, 1252, 

1262, 1270 

— (Ordre de), 1504 

Malvin, 827 

Mammee, 280 

Mandobar, 

Lettre a, 836 

Manget (Jean-Jacques), 82 

Mania (deefie), 43 

Manicamp (M m0 de), 787 

Mann (Fritz-Karl), 23, 24 

Manffeld, 446 

Mantoue, 277,463 

Maran, 1144, 1150 

Marans (Jofeph de), 851,854,969 
Lettre, 1549 

Lettres a, 773, 820 

— (M« de), 773, 782, 793, 802, 803, 

889 

Lettre, 887 

Marc-antonin voir: Marc- 

AUR^LE 

Marc-aurele, 1327 

Marcellus, 41 

Marcellus (conte de), Lettre, 1399 
Mareuil (M mc de), 757, 767, 814, 

840, 854 


1609 

Margiane, 487—494, 500 

Margiens, 492,497 

Mari (marquis), 929 

Lettre a, 924 

Marie-Amelie d’Autriche, fem¬ 
me dePEmpereur Charles VII, 905 

— Leczinska, 216,853,854,857, 

902, 954, 1421 

- THERESE(imperatrice), 1017,1025 

1308,1309,1410,1429,1452,1471, 
1472, 1525, 1545, 1546 
Marius, 207,532 

Marivaux, 1260,1548 

Malborough (due de), 384 

Marly 783 

Marmoutiers (abbaye de), 1243 

Maroc, 141 

Marroc, 1039, 1040 

Marsay (comte de), 1501 

Marseille (Academie), 859 

— (Ville), 931,1090,1410 

Marsigli (L.-Ferd. comte), 445, 

467, 931 

Martial, 281 

Martiens (le sieur), 977, 979 

Martillac (Paroiffe de), 959, 985, 
986, 1039, 1069, 1070, 1085, 1268, 

1269 

— (abbe de), 764 

Martin (Saint), 209 

Martinique, 154 

Mars, 70, 258, 261 

Martin (Aime), 87, 138, 140, 296, 

361 

Massip, 816 

Matharel (M mc de), 114 , 115 , 19 6 
Lettre a, 775 

Matignon (Charles-Auguste de), 
comte de Gace, 785 

- Gace (J.-B., comte de), 763, 787, 

815, 841, 895, 970, 978, 1081 
Lettres, 749, 785, 796, 810, 842, 

870 

Lettres a, 835, 868 

— (Jacques de) comte de Thorigny, 797 
Maupertuis (Etienne-Rene Moreau 

de), 1072 

— (Pierre-Louis Moreau de), 1016, 
1024,1025,1026,1060,1088,1146, 
1265, 1289,1368,1447,147°. 1 415 , 
Lettres a, 1071, 1088, 1101, 1358, 

1550 


i6io 


Table 


— Cofmologie, 1401 

— Effai de philofiophie morale, 1265 

— Examen defintereffe des differents 

ouvrages qui otit ete faits pour deter¬ 
miner la figure de la terre, 999 

— Reflexions philofophiques fur I’origine 
des langues & la fignification des mots, 

ion 

MAUR(leP.), 776 

Maurepas, 743, 761, 978, 1080, 
1229, 1237, 1378, 1422, 1423, 1498 
Lettre, 1231 

— (M me de), 1422 

Maurice (prince), voir NaiTau 
Mayac, 1415 

Mayenne (due de),384,433,543,544 
Mazade (fermier general), 861 

Mazarin (cardinal de), 171 

Mazieres (P.), 974 

— de Monville, voir Monville 

Mazin (comteiTe de), 915 

Mides, 371, 483, 505, 516, 518, 524, 

526 

Medicis (Come I er de); grand-due de 
Tofcane,, 926; 1279,, 1307,, 1308 

— (Come III de); grand-due de Tof- 

cane; 926 

— (Jean-Gafton de); grand-due de 

Tofcane; 926 

— Meditationes adpacem Weftphalicam y 

901 

Medie, 320, 483, 487—489, 491, 494, 
497 , 5 ° 5 , 516 — 519 , 522 , 524 , 526, 

5 2 7 

Mediterranee, 1000, 1410 

MehSgan, 1372 

Meinieres, (Durey de), 

Lettre a, 1465 

Mejelane, 985 

Melampe, 256 

Melite, 238—240, 243—246, 250, 

258, 262 

Melon (Jean-Fran^ois), 89, 90, 766, 
877, 878, 879, 881, 974, 975, 976, 

977 

Melun (due de, prince d’Efpinoy), 

237 

Memo (Cecilia), 911, 914 

Memphis, 352,353 

Mer (flux & reflux), 94 

Mercier, 1269 

— Dupaty (M rae ), 745 


Mercure, 50, 249, 253, 254, 255, 

258, 1059, 1454 
Mercure de France, 87,210,237 

— Galant, 1162,1163 

Mery, 113 

Meffene, 313 

Metempfycofe, 295 

Metempfycofifte (le), voir Hiftoire veri¬ 
table 

Metz, 433 , 748 

Meudon, 743 

Meurthe, 433 

Mexicains, 222 

Mexique, 143, 222, 375 

Michel (Fete de Saint), 449, 459 

- Ange, 276, 281, 531, 927, 1192, 

1314 

Middleton (Conyers), 1255 

Midi (Pic du), 1069 

Milain, 470,472,476,762 

M1 L E T (Iiidore de), 441 

M.I LET (M. ra c ), 782 

Milan, 899, 909, 911, 913, 914, 918, 

919,931, 1183 
Mildmay, 1302 

Mille & une nuits, 477 

Millet (M me ), 803 

Millin, 530 

Mi LON (Louis), eveque de Condom de 
1693 a 1734, 733 

Milton, 1102 

Mimi (M Ue ), 1073 

Mines, 144, 147, 150, 151, 435—468 
Mingrelie, 414 

Minerve, 563 

Minos, 253 

Mirabaud (J.-B. de), 788 

Mirepoix (marquis de), 1149, 1173, 
1192,1199,1208,1211,1233,1245, 
1246, 1265, 1352, 1390 

— (M® e de), 478, 553, 561, 1023, 
1086,1088, 1123,1133,1166,1167, 
1169,1170, 1171, 1172,1173,1208, 
1229,1232, 1233,1245,1246,1249, 
1250,1253, 1264, 1267,1322,1352, 
1390,1404,1460,1475,1498,1511, 

1515 

Lettres, 1211, 1265 

Miron, 225 

Miffionnaires, fatire de leurs rivalites, 

597—598 

Miffiffipi, 303 
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Mitchell (Andre), 988,1429 

Modern , 1077 

Mod£ ne (Fr. M. d’Efte, due de), 1077 
Mogol, 366, 608, 629 

Mohatz, 384 

Moines, 668—670 

Moise, 66 

Mole (Mathieu-Fran9ois), 955 

Moliere, 1423 

Monarchie, 580 


— fe developpe dans le gouvernement 

gothique, 587 

— fe corrompt lorfque le Prince veut 


tout faire lui-meme^ 

583,584 

Monarchie univerfelle, 

361 

Monasterol (M me de)., 

759 

Moncaffin, 

1317 

Moncrif (Fr.-Aug. Paradis de)^ 1260 

Lettre a, 

987 

Monereau, 

827 

Monflanquin, 

895 

Mon gin (Edme), eveque 

de Bazas , 

oraifon funebre de Henri de Bour- 

bon^ prince de Conde^ 

843,1013, 

Lettre, 

844 

Lettre a. 

845 


Monnaie, 837, 839 

— ne doit pas etre haufiee ni baifiee, 594 
Mons, 386 

Montagnac, baronnie, 1318, 1326, 

1344, 1508 

Montagu (Jean, due de), 988, 995, 

1025, 1123 

Montaigne, 1539 

Montauban , 739, 747, 947, 949 

Montbalen (N., abbe de), 1341, 

1350 


— (J.-J. Guyonnet, S r de), 758 

Lettre a, 786 

— (M me de), 786 

Montegut (M me de), 1436 

M ON TELE ON (marquis de), 793 

Montemagno (marquis de), 1473 
MONTESQUIEU Biographie 

— Braconnage a La Brede, 1424 

— Cadeau a fa fille Denife, 1101 

— chat de fa fille, 1040 

—fes chiens, 1038,1112 

— collaboration a l'Encyclopedie, 1480 

— fa concierge, 1434,1438,1524,1531 

— Domicile a Bordeaux, — rue Mar- 

gaux, 88 


— Domiciles a Paris: Hotel de Tran- 
fylvanie, fur le quai des Theatins, 
faubourg Saint-Germain, 764, 766 

-rue de Beaune, vis-a-vis l'hotel 

de Maille, faubourg Saint-Ger¬ 
main, 769, 810, 828 

-rue Saint-Dominique, pres l'ho- 

tel du Nonce, 996, 998 

— Homme d'etat, 24 

Montesquieu Langue, pages 732 

(metives, metiviers ), 906 (barquero- 
les) , 959 (bourguiz) , 968 (demeler 
rnes fufees ), 1004 (coute qui coute), 
1010 (leg at = legs ), 1037 (defigurer = 
delimiter), 1050 (refait, graver), 
1087 (automne au feminin) 1287 
(soufeription = sufeription), 1330, 
I 33 2 , 1334 , 1374 , I 3 6 5 (Indice = 
Index), 1333 (tomber, verbe actif), 
1362 (bafter mal), 1377 (automne, 
au feminin), 1428 (crafte), 1446 note 
b (une denie). 

— Son laquais hongrois, 895 

— Mariagede fa fille, 1052,1053,1054, 

1055, 1056, 1057, 1058, 1059 

— Miffion officielle a Londres en 1748, 

1107 

— fa mort, 1547, 1548, 1549, 1550 

— mort de fon frere, 1511^ 1516 

— Placement d’une de fes protegees, 

1127, 1151, 1178 

— Plantation de vignes, 871 

— fes plantations & fes pres, 1504,1524 

— fon portrait, 1226, 1553 

— fon portrait grave, 1229 

— fon bufte par Lemoyne, 1553, 1554 

— fa medaille par Daffier, 1516, 1553 

— fon medaillon par Lemoyne, 1553, 

1554 

— Reception a l'Academie fran9aife, 

886,887 

— Reception a l'Academie de Berlin, 

1071, 1087, 1088 

— Reception a l'Academie de Bordeaux 

33,729 

— Reception a l'Academie de Cortone, 

992 

— Reception a l'Academie de Nancy, 

1369, 1370, 1371, 1375 

— Reception a la Royal Society de 

Londres, 940 

— Recolte de foin, 1047 
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— fes terres, 734, 751, 950, 1054, 

1055, 1100, 1266, 1436, 1483 

— vendanges, 1073, 1393, *398, 1476, 

1513,1519 

— vigne (culture de la), 271 

— vin de Bordeaux, 1017, 1362 

— vin de La Brede, 1200, 1212, 1426, 

1429, 1440, 1518 

— vin de Rochemorin, 1520 

— vin (vente de), 970, 1041, 1043, 
1073,1140,1200,1212,1260,1352, 
1426,1429,1439,1482,1518,1519, 

1520 

— Vente de fa charge, 818, 819, 820, 
821, 824, 825, 827, 828, 832, 833, 
834, 846, 847, 850, 851, 854, 858, 

859, 861 

— Reprife de fa charge 1114, 1124 

— deuxieme vente de fa charge, 1127, 

1138 

— fes yeux, 1082, 1090, 1112, 1227, 
1228,1232,1237,1240,1244,1258, 
1457, 1476,1492,1496,1499,1507, 

1530 

Montesquieu, Famille 

— (Jean-Baptifte-Gafton de Secondat, 
baron de), oncle de Montefquieu, 

949 , 950 

— (Jeanne de Lartigue, femme du 
Prefident), 732, 742, 818, 822, 827, 
956, 957 , 979 , 984, 986, 994, 1050, 
1052,1053,1054,1056,1057,1068, 
1070,1073,1079,1084,1085,1094, 
IIOO, 1101,1269,1272,1367,1378, 

1434,1436,1446,1483,1487 
Lettre, 1032 

refu de fa main, 822 

— (Jofeph de Secondat, abbe de), oncle 
de Montefquieu, voir Secondat 

— (Jofeph-Cyrille de), 295 

— (Therefe de), fceur de Montefquieu, 
voir Secondat 

Montesquieu: CEuvres: 

Arface & Ifmenie, 295, 300, 302, 
312, 320, 477—527, 1023, 1527 
Confiderations fur les caufes de la 
grandeurs des Romains & de leur deca¬ 
dence, 686, 808, 955, 962, 963, 970, 
1094, mo, 1112,1113, 1123,1125, 
1128,1132,1137,1138, 1144, 1146, 
1150,1170,1176,1185,1189,1206, 
1286, 1354, 1388,1403, 1409 


— Remarques fur les obfervations de 

fon tradudteur, 675—689 

Confideration fur les finances d’Ef- 
pagne, 140 

Confideration fur les richeffes de VEf- 
pagne, 137, 361, 362 

Correfpondance de Montefquieu, 100, 

397 , 470 , 477 , 529 , 555 , 558, 

721—1556 

De la confideration & de la reputation, 

201 

De la maniire gothique, 275 

De la politique, 165 

Defenfe de I’Efprit des Lois, 1278, 
1282, 1283, 1284,1286,1288,1289, 
1292, 1304,1307, 1308,1309,1312, 
1319,1328,1358,1359,1367,1441, 

1515 

— corrections, 692 

— notes preparatories, 643—645 

— (fuite dela),parLABEAUMELLE, 

1372, 1413, 1440, 1449, 1450 
Dialogue de Sylla & d’Eucrate, 302, 

863, i486 

Dialogue de Xantippe & de Xeno- 
crate, 119 

Difference des genies, 397, 405 

Difcours de reception a VAcademie de 
Bordeaux, 33 

Difcours envoye a 1’Academic de Bor¬ 
deaux, le 19 novembre 1734, fur la 
formation & le progres des idees, 7 
Difcours prononci a la rentree de 
VAcademie de Bordeaux, 51—54 
Difcours fur Cicdron, 15 

Difcours fur Vequite, 209 

Difcours fur Vufage des glandes re- 
nales, 77 

Difcours fur la caufe de Vecho, 69 
Difcours fur la caufe de la pefanteur 
des corps, 90 

Difcours fur la tranfparence des corps, 

95 

Difcours fur les motifs qiu doivent nous 
encourager aux fciences, 221 

Differtation contre la damnation eter- 
nelle des paietis, 6 

Differtation fur la caufe & les effets 
du tonnerre, 7 

Differtation fur la politique des Ro¬ 
mains, 37 
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Differtation fur le mouvement relatif, 

I2 5 

Differtation fur le reffort, 6 

Differtation fur lefyfteme des idees, 6 
Ebauche de V Eloge hiftorique du ma- 
rechal de Berwick, 383 

Eloge de la fincerite, 59 

Eloge du due de La Force, 229 

Epigramme fur Eacademic frangaife, 

10 

Epitre au cure de Courdimanche, 555, 

752 

Efprit des Lois, 140,, 159,, 161,, 181,, 
184, 196, 361, 362, 368, 377—380, 
382, 394, 397, 399, 400, 406, 549, 

1137.1141. 1144.1146.1147. 1148. 

1153,1154,1159,1160,1166,1168, 
1171,1172,1175,1176,1177, 1178, 
1183,1185,1186, 1188, 1189,1190, 
1194,1200,1201, 1212, 1213,1234, 
1241,1242, 1246, 1248, 1250,1251, 
1252,1258,1265,1273,1276,1284, 
1303,1308,1328,1354, 1372, 1380, 
1388,1391,1399, 1402, 1403,1408, 
1421, 1423, 1443,1482,1492,1500, 
1505, 1510, 1539, 1540, 1542 

— Affaire de Plndex, 1278, 1279, 
1280,1288,1289,1292, 1299,1300, 
1304, 1305,1310,1320,1321,1330, 
1331, 1332, 1333,1334, 1335, 1340, 
1341,1348, 1349, 1350,1363,1364, 

1365. 1376 . 1377 . 1413 

— Analyfe raifonnee de r Efprit des 

lois, par Bertolini, 1485 

— Cahier de correction, 691—692 

— Cartons, 1541,1542 

— Cenfure de la Sorbonne, 1324, 
1325,1329,1332,1333,1334,1349, 

1363, 1365, 1435, 1452, 1481 

— Critiques, 1443 

— Critique du Pere Gerdil, 1435 

— De Pefclavage, 1293 

— Projets d'impreffions par Pentre- 
mife de Guafco, 1072, 1074, 1075, 

1077, 1079, 1084 

— Impreffion de la I e edition, 1086, 
1092, 1093,1094,1095,1098,1099, 
1109, iiio, 1116,1117,1118,1119, 
1120,1121,1122,1130,1131,1134. 

1135, 1136, 1143, 1182, 1257 

— Deuxieme edition de Barrillot, 

1174, 1181, 1182, 1210, 1211 
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— Edition de Barrillot de 1752, 

1425, 1432, 1433 

— Edition d'Amfterdam, 1260 

— Edition ecoffaife, 1255 

— Edition de Londres, 1191, 1207, 

1228, 1235, 1236, 1239, 1244 

— Edition de Lyon, 1216 

— Edition de Paris, 1149, 1152, 
1161, 1162,1169,1197,1198,1206, 
1207,1214,1215, T2i6,1223,1231, 

1234, 1297, 1304 

— Eloge de Louis XV, 1099 

— Errata, 1162, 1163, 1173, 1174, 
1175, 1181,1182, 1195,1196,1197, 

1210, 1211, 1223, 1227 

— Interdiction a Vienne, 1307, 
1309, 1365, 1451, 1544, 1545, 1546 

— Invocation aux Mufes, 1092, 

1097, io 98 

— Efprit des Lois quinteffencie, par 

l’abbe de Bonnaire, 1416 

— Examen critique de l’Efprit des 

Lois, 1276 

— Lettre au Pere Berthier fur I’ou- 
vrage intitule VEfprit des Lois, 1278 

— Obfervations fur l’Efprit des Lois, 

par Pabbe de La Porte, 1276, 1416 

— Obfervations fur un livre intitule 
« De I’Efprit des Lois », par Dupin, 

1276 

— Redaction, ion, 1015, 1031, 
1048,1058,1062,1069,1072,1074, 
1079, 1090, 1095, 1116, 1200, 1328 

— TraduCtion allemande, 1412 

— TraduCtion anglaife, 1169, 1191, 
1195,1207,1228,1229,1236,1244, 

1290, 1322, 1333, 1412 

— TraduCtion italienne, 1321,1332, 

1335 . 1350 , 1413 

— TraduCtion italienne de Guafco, 

1094, 1522 

Effai d’obfervations fur Vlnifloire na- 
turelle, 99, 982 

Effai fur legout, 529, 530, 531, 533, 

535. 1480 

Effai fur les caufes quipeuvent affeder 
les efprits & les caraderes, 397 

Effai touchant les lois naturelles, 175 
Extraits de ledure, annotes, 701 
Felicitations adreffees par FAcademie 
de Bordeaux au nouveau chancelier 
d’Agueffeau, 9 
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Hiftoire de Louis XI, 1097 

Hiftoire phyjique de la ter re ancienne 
& moderne (Projet d^une); 87 

Hiftoire veritable, 295; 829 

Hiftoria Romana, 6 

Lettres de Xenocrate a Pheres, 129 
Lettresfamilieres, 478; 553,, 723 

Lettres perfanes, 38^ 175,, 178,, 295,, 
300, 302, 326, 327, 343, 693, 738, 
757, 764, 772, 789. 812, 966, 1185, 
1255,1290,1292,1311,1343,1388, 
1403, 1441, 1504, 1539, 1550 
Lyfimaque, 1375, 1409, 1453, 1454, 
1460,, i486; 1528 
Memoire contreVarret du Confeil, 263 
Memoire de ma vie, 1561 

Memoire fur la conftitution Unigeni- 
tus, 4 69; 1465 

Memoir efur les dettes de l 3 ft tat, 23,470 
Memoire fur les mines, 435 

Monarchie Univerfelle, 14O; 143; 
148; 149; 151 — 153 * 361—363, 

365, 367, 369, 371 , 372 — 375 , 377 , 

379 , 38 i 

Netturales {les) on la Liceride [attri- 
bue a Montefquieu]; 9—10 

Notes fur VAngleterre, 283 

Obfervations fur Arrien, 7 

Penfees, 87; 126; 129; 158; i62; 
180; 190; 202; 302; 355; , 

537 , 725 

Poefies, 553 

— A Daffier; 563 

— Chanfon; nous n'avons pour phi- 

lofophie; 560—561 

— A deux fceurS; 561 

— Adieux a Genes (fatire); 553 

— A Madame de Boufflers 562 

—• A Madame de Prie; 563 

— Portrait de M m e de Mirepoix; 1249 

— Pour Madame Geoffrin; 560 
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WlCLEF, 
Wildemann, 


668—669 
436 , 444 
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Windham, 289 

Windischgraetz (Leopold, comte 
de), 904 

Wiffembourg, 432, 795, 904 

Wolfenbuttel, 451 

Worms, 972 

Wurmbrand (comte de), 900,901 
Wurtemberg, 1276 

Wurtemberg (Prince de), 1096, 

1115 


X 

Xantippe, 119—124 

Xenocrate, 119—124, 129, 131, 

133 . 135 

Xerica, 389 


Yorke (Charles), 1390, 1497 

Lettres, 1300, 1378, 1396 

Lettres a, 1431. 1458, 1482 

— Difcours fur la loi de confifcation pour 

haute trahison, 1302, 1380 

— (Philippe), 1380,1398,1482 


ZACHI, 326 

Z ale ski (Jofeph & Andre, comtes), 

176 

Zelide, 240—248, 250, 252,253,257 

—262 

Zellerfeld (mine de), 436,444,450,452, 
453 . 461 . 462 , 467 . 935 
Zenon, 160,178 

— (le Rheteur), 441,442 

Zephire, 241 

Zephirs, 239,262 

Zeus, 331 

ZOROASTRE, 340 

Zuckmantel (Chanoineffe), 

Lettres, 1408, 1417 
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II 

LI STE 


ALPHABfiTIQUE 

DES CEUVRES DE MONTESQUIEU 

PUBLlfiES DANS LES TROIS TOMES 
DES OEUVRES COMPLETES (a) 


Arface & Ifmenie> III,, 477—528 

— Fragments conferves dans les Pen- 

fees , II , 625—626 

Bonhenr , voir Reflexions fur le Bonhenr. 
Britomare, tragedie en vers, II, 142— 

146 

Cafuifte (Le), II., 290—291 

Cephife & VAmour, I, C, 604—607 
ColledioJuris , III^ 716—717 

Confiderations fur les caufes de la gran¬ 
deur des Romains & de leur decadence , 
I* C, 351—552 

— morceaux conferves dans les Pen- 
fees, II, 191—193; 209—210, 216 
—217, 424—425, 439—442, 492— 

494, 657—662,665 

— remarques fur les obfervations du 

tradudteur. III, 675—690 

—fur les finances d’Efpagne , (texte 
faulfement attribue a Montefquieu), 

III, 10, 140 

(a) Les trois tomes de Fedition 1758, 
reunis dans notre tome I font refpedlive- 
ment defignes: I, A; I, B; I, C. 


— fur les richeffes de VEfpagne , III, 137 

—156 

Correfpondance , Introduction par Fran¬ 
cois Gebelin, III, 721—728 

— Texte, 728—1556 

Critique , voir Reflexions fur la Critique. 
Cyropedie , ou monarchie d’Efpagne 

(texte perdu). III, 7 

De la liberte politique , II, 265—266 

De la manieregothique , III, 275—282 
De la Politique , III, 165—174 

Defenfe de PEfprit des Loix , I, B, 433— 

493 

— notes preparatoires, article Climat , 

III, 643—646 

— morceaux conferves dans les Pen- 

fees , II, 618—620 

Dialogue de Sylla & d y Eucrate , I, C, 

553—563 

— Fragments conferves dans les Pen- 

fees , H,3i 

Les oeuvres dont on connait feule- 
ment le titre font fuivies de la mention: 
texte perdu. 
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— de Xantippe & de Xenocrate> III,, 

119—124 

-Fragments conferves dans les 

PenfeeSy II, 141 

Dialogues , morceaux confer ves dans 
les Penfeesy II, 136—137, 189—190 
Difference des geniesy voir Effai fur les 
caufes . 

Difcours contenant Veloge du due de La 
Force, III, 229—232 

— envoye a FAcademie de Bordeaux, 

le 19 novembre 1734 y fur la forma¬ 
tion & le progres des idees , III, 7 

— de reception a FAcademie de Bordeaux 

111 , 33—36 

— de reception a VAcademie frangaife , 
I, A, LIII—LVI. — Fragments 
conferves dans les Penfeesy II, 124— 

128, 246—247 

— prononce a la rentree de FAcademie 

de BordeauXy III, 51—54 

— prononce au Parlement de Bordeaux 

pour Finftallation du Premier Prefi- 
dent (fauffement attribue a Montef- 
quieu), III^ 9 

—fur Cicerony III, 15—22 

—fur Fequite qui doit regler les jugemens 
& Fexecution des loixy III, 209—220 
—fur Fufage des glandes renalesy III, 

77—82 

— fur la caufe de Vecho , III, 69—73 
—fur la caufe de la pefanteur des corps , 

III, 90—92 

—fur la tranfparence des corps , III, 95 

— 9 6 

—fur les motifs qui doivent nous encou- 
rager aux fcienceSy III, 221—228 

Differtation contre la damnation eter- 
nelle des paiensy redigee vers 1711 
(texte perdu). III, 6 

— fur la caufe & les effets du tonnerrey 

1726 (texte perdu). III, 7 

—fur la politique des Romains , 111 , 37 — 

50 

—fur le mouvement relatif , III, 125— 

128 

—fur le refforty lue a FAcademie de 
Bordeaux, le 18 novembre 1723 
(texte perdu). III„ 6 

—fur le fyfteme des idees , lue a FAca¬ 
demie de Bordeaux le 16 novembre 
1716 (texte perdu), III, 6 


— fur les dieux animauxy II, 665—667 

— fur les pretres dans le paganifme 

(fragment), II, 617—618 

Ebauche de Feloge hiflorique du marechal 
de Berwicky III, 383—396 

Eclairciffements fur FEfprit des Loisy 

1,6,494—496 
Eloge de la finceritiy III, 59—68 

— du due de La Force , voir Difcours... 

— du marechal de Berwicky voir Ebauche 
Epigramme fur FAcademie frangaife 

(fauffement attribute a Montef- 
quieu). III, 10 

Epitre au cure de Courdimanche , III, 

555.752 

Efprit des Loix 

— Analyfe, par d'Alembert, avertiffe- 

ment, preface, livres I—XXI, in¬ 
vocation aux Mu/es, I, A,I — 
LXXXVI, 1— 527 

— Livres XXII—XXXI, table des 
matieres, I, B, I—XVI, 1—634 

— Chapitres rejetes: manuferit de la 
Bibliotheque Nationale, III, 579— 

598 

— Doffiers de La Brede, III, 599—642 

— Morceaux conferves dans les Pen- 
fees, II, 416, 506—507, 511, 519, 

522—523, 555 — 562 , 569 

— Fragment d’un cahier de corrections, 

III, 691—694 
Effai d’obfervations fur Phifloire na- 
lurelle, 111,99—118 

—fur le gout: Fragments de l’article 
deftines a VEncyclopedic, I, C, 609 

—638 

-Fragment conferve dans le manu¬ 
ferit N.A.F. 717 de la Biblio¬ 
theque Nationale, III, 529—535 

-Fragments conferves dans les 

Penfees, 11,3 6—44 

—fur les caufes qui peuvent affetier les 
efprits & les caradtires. III, 397— 

430 

-Morceaux conferves dans les 

Penfees, 11,318—319,629—630, 

675—676 

— touchant les loix naturelles & lafitua- 
tion dujufle & dePinjufle , III, 175— 

200 

Extraits d’AMMiEN Marcellin, II, 

217 
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— de Samuel Bochart, Geographia 

facra, III, 714—716 

— de Bonetus, Thefaurus medicinae, 

111,714 

— de Pouvrage De regio P erf arum prin¬ 
cipal, 111,717 — 718 

— de Fenelon, Telemaque , III, 707 

— de Pierre de Fontaines, III, 717 

— de Galien, 111,714 

— d'HippocRATE, 111,712—714 

— de Hiftory (The) of our natural debts 

and taxes , III, 718 

— A’HoM.tR-Ej’Iliade, 111,703—706 

— d'HoMERE, YOdyffee, III, 706— 

707 

— de La Thaumassiere, 111,717 

— de Lebret, Ordo judiciorum civi- 

lium , III,7i 9—720 

— de Lilius Giraldus, II, 250— 

251 

— de JohnNiCKOLLS, 111,718—719 

— de Procope (texte perdu), II, 635 

— de Strabon (texte perdu), II, 658 

— de Tite-Live (texte perdu), II, 

537 

— de Virgile, PEneide, III, 708— 

709 

— de Virgile, les Georgiques, III, 

709—711 

Extraits de mes extraits, II, LIX 
Felicitations adreffees par VAcademie 
de Bordeaux au nouveau chancelier 
d’Agueffeau (fauffement attribue a 
Montefquieu), III, 9 

Geographica , Introduction par Fran- 
?oife Weil, II,LXXVII— 

LXXXIX 

— Texte, 11,921—963 

Harangue au Roi, prononcee par 

Montefquieu, Diredteur de F Aca¬ 
demic, en 1739, II, 283, 355, 356, 
431,432, 601 
Hiftoire d’une He, II, 81—83 

— de France (projet), 11,302,478 

-Fragments, II, 360—394 

— de la jaloufie , voir Reflexions fur la 
jaloufie. 

— de Louis XI (texte perdu). III, 7—8 

— de Louis XIV (projet), II, 302 

— phyjique de la terre , voir Projet... 

Hiftoire veritable , 111,295—356 

Hiftoria romana , (texte perdu). III, 6 
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Invocation aux MufeSy supprimee de 
PEfprit des Lois, I, A, I 

Lettre a Domville fur le gouvemement 
anglais, II, 592—595 

Lettre d’lris , II, 186 

Lettres , II, 285—288, 307, 357, 390, 

400 

— de Kanti y II, 201—202 

— deXenocrate aPheriSy III, 129—136 
-Premiere verfion confervee dans 

les Penfeesy II, 53—57 

— familieres , III, 478, 553, 723 

Lettres PerfaneSy I, C, 7—347 

— rejetees de Pedition (Penfees)y II, 

461—470, 672—673 
(Collection de Berny), III, 695— 

702 

— Apologie & projet de preface (Pen- 

fees) y II, 626—629, 669 

Lyfimaquey I, B, 497—503 

— morceaux conferves dans les Pen- 

fees y II, 189, 491, 648 

Maniere d’apprendre ou d y etudier la 
jurifprudencey (texte perdu). III, 6 
Memoire contre Parret du Confeily du 
27 fevrier 1725 portant defense de 
faire des plantations nouvelles en 
vignes dans la generalite de Guyenne 
III, 263—274 

— de ma vie y III, 1561—1565 

— fur la confiitution UnigenituSy III, 469 

— 476 

— fur les dettes deV Etat y III, 23—32 

Memoires fur les mines , III, 435—468 
Monarchie univerfelle , voir Reflexions 
fur la monarchie ... 

Netturales (Les) ou la Liceride (fauffe¬ 
ment attribue a Montefquieu), III, 

9—10 

Notes fur VAngleterrey III, 283—294 
Obfervations fur Arrien (texte perdu), 

111,7 

Penfeesy Introduction par Louis Des- 
GRAVES, II, XLV—LXV 

— Texte, II, 1—677 

— Table fyftematique, II, 1359—1368 

— morales , II, 12, 20, 93—95 

Poefies: A Daffier , III, 563 

— A deux foeursy madrigal. III, 561 

— A Madame de Boufflersy III, 562 

— A Madame de Prie y III., 563 

— Adieux a Genes , III, 553—554 
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— Chanfon: Amour apres mainte vic- 

toire... I,c, 608 

— Chanfon: Nous n'avons pour philo- 

fophie, III560—561 

— Portrait de Madame de Mirepoix, 

I, c, 60S, III^ 1249 

— Pour Madame Geojfrin, III., 560 

— Pour Madame Le Franc, 

III, 558—559 
Prefaces, II, 98, 312, 478, 541, 
621—622, 667—668 
Prince (Le), voir Reflexions fur le carac- 
tere de quelques Princes . 

Projet d y articles de VEncyclopedic fur 
Democratic & defpotifme, III, 1480 

— d y une hiftoire phyfique de la terre an - 

cienne & moderne, III, 87—89 

Recueils de notes & d y extraits de Montef- 
quieu, aujourd'hui perdus, cites 
dans les Penfees: 

Academica, II, 629 

Anatomica, II, 780 

Bibliotheque, II, 53—54 

Bibliothique efpagnole, II, 180, 506 
Journal, 11,45,51,72, x 34 ,165,171 
Journal efpagnol, II, 170 

Journaux de livrespeu connus, II, 506 
Juridica, II, 635 

Mythologia & antiquitates, II, 261 
Politica, II, 32, 57 

Reflexions fur la critique (Fragments), 
II, 178, 179, 281 
— furlajaloufie, II, 172—178, 

470—472, 512 

—fur la Monarchic univerfelle, II, 119, 
134, 180, 204, III, 361—382 
—fur lafobriete des habitants de Rome, 

III, 357—360 

-Fragment conferve dans les Pen - 

fees, II, 309 

—furle bonheur (Fragments), II, 8—12, 

494—498 

—fur le caradere de quelques princes & 
fur les evenements de lear vie, 

III, 537—552 

-Fragments conserves dans les Pen- 

fees, II, 45, 180, 182—185, 197, 
451—452, 473—474, 607—617 
— fur le rapport de Mgr Bottari, III, 

647—648 

—fur les premieres hiftoires, 

II, 456—461 


Remarques fur certains objedions que m y a 
faites un homme qui m y a traduit mes 
Romains en Angleterre, III, 675—690 

— fur l y hiftoire du Comte de Boulainvil- 

liers, II, 313—316 

Reponfes aux cenfures de la Sorbonne, 

III, 649—674 

Requete au Roi contre Barret du 26 juillet 
1749, HI, 1566—1572 

Refomption des eloges funebres de M. de 
Caftillon & du Pere Rofe, prononces 
par M. Barbot, III, 93 

— de la differtation de M. Pabbe Bel- 
let fur les bains. III, 234—236 

— de Pobfervation de M. Pabbe Bel- 
let fur la fleur de la vigne, 

III, 85—86 

— fur Pobfervation de M. Cardoze 
touchant le fritillaria aquitanica, 

HI, 74 

— de la differtation de M. Cardoze 

fur le nitre. III, 98 

— de la differtation de M. de Caupos 

fur les taches des enfants appelees 
envies. III, 83 

— de Pobfervation de M. Doazan fur 
un enfant ne fans cerveau. III, 84 

— fur une obfervation de M. Doa¬ 
zan, [fur les infeCtes], III, 74—76 

— de la differtation de M. Doazan fur 
les maladies de Pannee 1719, III, 97 

— de la differtation de M. Gregoire 
contre les efprits animaux. III, 56 

— d^une obfervation de M. Gregoire 

fur une pierre trouvee a la racine de 
la langue. III, 233 

— de la differtation de M. de Na¬ 
varre fur Pivreffe, III, 57 

— de la differtation de M. Pascal fur 
les fievres intermittentes. III, 55 

— de la differtation de M. Sabatier, 
fur le flux & le reflux de la mer, 

111,94 

— de la differtation de M. de Sarrau 

fur les coquillages de Sainte-Croix 
du Mont, III, 85 

— de la differtation de M. de Sarrau 

fur les fons. III, 97 

Souvenirs de la com de Staniflas Lee - 
zinfki, III, 431—434 

Spicilige, Introduction par Andre 
Masson, II, LXVII—LXXVI, 
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— Texte, II, 679—919 

Temple de Guide, I, c, 565—603 

Traite de la confideration & de la reputa¬ 
tion, III^ 201—208 

-Fragment conferve dans les Pen- 

II, 486 

— des devoirs. III, 157—164 

-Fragments recueillis dans les 

Penfees, II, 93—95, 331 
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Voyage del’ile de Paphos, III, 237—262 

Voyages: Introduction par Andre Mas¬ 
son J II, XCI—XCIV 

en Autriche, 11,967—975 

en Italie, II, 977—1230 

— en Allemagne, II, 1231—1288 

— en Hollande, II, 1289—1301 

— Lettre fur Genes, II, 1303—1312 

— Florence, II, 1313—1356 


TABLE 


GfiNfiRALE 


DES (EUVRES COMPLETES 


TOME I 

Introduction,, par Andre Masson. 

Invocation aux Mufes> rejetee de l'edition. 

FACSIMILE DU TOME I DE UEDITION 1758: 

Eloge de Montefquieu y par d'Alembert, I. 

Analyfe de TEfprit des Loix y par d'Alembert, XXIV. 

Difcours de reception de Montefquieu a l'Academie Fran9aife, LIII. 
Avertiffement de YEfprit des Loix y LVII. 

Preface de YEfprit des Loix y LIX. 

Table des vingt-&-un premiers livres de YEfprit des Loix y LXIII. 

Efprit des Loix y livres I a XXI,, 1—527. 

FACSIMILE DU TOME II DE L’EDITION 1758: 

Table des dix derniers livres de YEfprit des Loix y I. 

Efprit des Loix y livres XXII a XXX I, 1—430 
Defenfe de TEfprit des Loix y 431—493. 

Eclairciffemens fur TEfprit des Loix, 494—496 
Lyfimaque , 497—503. 

Table alphabetique des matieres de YEfprit des Loix y 505—634 
FACSIMILE DU TOME III DE VEDITION 1758: 

Quelques reflexions fur les Lettres Perfanes, 3. 

Introduction des Lettres Perfanesq 
Lettres Perfanes, I—CLXI, 9—324. 

Table alphabetique des matieres des Lettres Perfanes , 325—347. 

Conf derations fur les causes de la grandeur des Romains & de leur decadence , 
349—528 

Table alphabetique des matieres des Confederations y 529—552. 

Dialogue de Sylla & d’Eucrate , 553—563. 

Le temple de Gnide y 565—603. 

Cephife & T amour y 605—607. 

Chanfon : Amour, apres mainte viCtoire, 608. 

Portrait de Madame de Mirepoix y 608. 

Effaifur le gout y 609—638. 
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tome 11 


INTRODUCTION 

I. Les recueils de notes de Montefquieu, par Andre Mas son, IX. 

II. Les fecretaires de Montefquieu, par Robert Shackleton, XXXV. 

III. Les Penfees, par Louis Desgraves, XLV. 

IV. Le Spicilige, par Andre Masson, LXVII. 

V. Les Geographica, par Francpoife Weil, LXXVII. 

VI. Les Voyages, par Andre Masson, XCI. 

pens Res, i. 

SPICILRGE, 679. 

GEOGRAPHICA, 921. 

VOYAGES, 965. 

Voyage en Autriche, 967. 

Voyage en Italie, 977. 

Voyage en Allemagne, 1231. 

Voyage en Hollande, 1289. 

Lettre fur Genes, 1303. 

Florence, 1313. 

TABLE SYSTRMATIQUE DES PENSEES, 1359. 

TABLE GEnERALE ALPHABETIQUE DES MATIERES, 1369. 

TOME III 

Avant-propos, par Andre Masson, IX. 

CEUVRES DIVERSES 

Introduction, par Xavier Ved£re, 3. 

Difcours fur Ciceron, 15. 

Memoire fur les dettes de I’Etat, 23. 

Difcours de reception a l ’Academic des Sciences de Bordeaux , prononce le 18 avril 
1716, 33. 

Differtation fur la politique des Romains dans la religion, lue a FAcademie de Bor¬ 
deaux le 18 juin 1716, 37. 

Difcours prononce a la rentree de PAcademie de Bordeaux le 15 novembre 1717, 51. 
Refomption de la differtation de M. Pafcal fur les fievres intermittentes , 55. 
Refomption de la differtation de M. Gregoire contre les efprits animaux, 56. 
Refomption de la differtation de M. de Navarre fur I’ivreffe, 57. 

Eloge de la fincerite, 59. 

Difcours fur la caufe de Pecho prononce a FAcademie de Bordeaux le ier mai 1718, 
69. 

Refomption fur Fobfervation de M. Cardoze touchant 1 efritillaria aquitanica, 74. 
Refomption fur une obfervation de Monfieur Doazan, 74. 

Difcours fur I’ufage des glandes renales prononce a FAcademie de Bordeaux le 
26 aout 1718, 77. 

Refomption de la differtation de M. de Caupos fur les taches des enfants appelees 
envies, 83. 

Refomption de Fobfervation de Monfieur Doazan fur un enfant nefans cerveau, 84. 
Refomption de la differtation de Monfieur de Sarrau fur les coquillages de Ste-Croix- 
du-Mont, 85. 

Refomption de Fobfervation de Monfieur Fabbe Bellet/wr lafleur de la vigne, 85. 
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Projet cPune hiftoire phyfique de la terre ancienne & moderne, 87. 

Difcours/wr la caufe de la pefanteur des corps, 90. 

Refomption des eloges funebres de M . de Caftillon & du pere Rofe, prononces par 
M. Barbotj 93. 

Refomption de la differtation de M. Sabatier fur leflux & le reflux de la mer, 94. 
Difcours fur la tranfparence des corps prononce a PAcademie de Bordeaux le 25 aout 
1720, 95. 

Refomption de la differtation de M. de Sarrau fur lesfons, 97. 

Refomption de la differtation de M. Doazan/wr les maladies de Rannee 1719 , 97. 
Refomption de la differtation de M. Car doze fur le nitre, 98. 

Effai d’obfervations fur Rhiftoire naturelle, 99. 

Dialogue de Xantippe & de Xenocrate, 119. 

Differtation fur le mouvement relatif, 125. 

Lettres de Xenocrate a Pheres, 129. 

Confederations fur les richeffes de REfpagne, 137. 

Traite des devoirs, 157 

Effai touchant les loix naturelles & la diftindion dujufte & de Rinjufte, 175. 

De la confederation & de la reputation, 201 

Difcours fur Requite qui doit regler lesjugemens & V execution des loix, 209. 

Difcours fur les motifs qui doivent nous encourager aux faiences, 221. 

Difcours contenant Yeloge du Due de la Force, 229. 

Refomption d'une obfervation de M. Gregoir efur une pierre trouvee a la racine de 
la langue, 233. 

Refomption de la differtation de M. Pabbe Bellet fur les bains, 234. 

Voyage de Rile de Paphos, 237. 

Memoire contre Rarret du Confeil du 27 fevrier 172s portant defenfe de faire des 
plantations nouvelles en vignes dans la Generalite de Guyenne^ 263. 

De la maniere Gothique, 275. 

Notes fur V Angleterre, 283, 

Hiftoire veritable, 295. 

Reflexions/wr lafobriete des habitans de Rome comparee a Pintemperance des anciens 
RomainSj 357. 

Reflexions fur la monarchie univerfelle en Europe, 361, 

Ebauche de Yeloge hiftorique du Marechal de Berwick, 383. 

Effai fur les caufes qui peuvent ajfeder les efprits & les caraderes, 397. 

Souvenirs de la cour de Staniflas Leczinfki, 431. 

Memoires fur les mines, 435. 

Memoire fur la Conftitution Unigenitus, 46. 

Arface & Ifmenie, 477. 

Fragments de YEffaifur le gout, 529. 

Reflexions/wr le caradere de quelquesprinces & fur quelques evenements de leur vie., 
537 - 

Poefies,, 553 

Adieux a Genes en mil fept cent vingt huit^ 553. 

Epitre au Cure de Courdimanche, 555. 

Pour Madame Le Franc dame du fejour enchante de Baillon en 1738,, 558. 

Pour Madame Geoffrin en 1738^ 560. 

Chanfon, 560. 

Madrigal, 561. 

A Madame de Boufflers, 562. 

A Madame de Prie, 563. 

A Daffier, 563. 
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CHAPITRES & FRAGMENTS DE L’ESPRIT DES LOIS 
REJETPS PAR MONTESQUIEU 

I. Le manufcrit de la Bibliotheque Nationale, par Robert Shackleton, 567. 

II. Extraits du manufcrit de la Bibliotheque Nationale., 579. 

III. Rejets de YEfprit des Lois conferves dans les doffiers de La Brede, 599. 

1 a 6. Confederations & colonies, 600. 

7 a 15. Legiflation, 607. 

16 a 24. Population & commerce, 617. 

25 a 32. Compofition des Lois, 625. 

33 a 40. Hiftoire du droit, 631. 

IV. Notes preparatories a la Defenfe de PEfprit des Lois (article Climat), 643. 

V. Reflexions fur le rapport de Mgr. Bottari, 647. 

VI. Reponfes aux cenfures de la Sorbonne, 649. 

VII. Remarques fur certaines objections que rrPa faites un homme qui rria traduit 
mes Romains en Angleterre, 675. 

VIII. Fragment d\m cahier de corrections de YEfprit des Lois, 691. 


LETTRES PERSANES REJETEES PAR MONTESQUIEU 

I. Rica a Ufbek, a la campagne, 696. 

II. Hagi Ibbi a Gemchid, 697. 

III. Rica a ..., 697. 

IV. Fragment, 698. 

V. Fragments, 699. 


EXTRAITS DE LECTURE ANNOTPS 

I. Extraits de Plliade, de POdyifee, de Telemaque, des Georgiques & de 
PEneide, 703. 
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433. Montefquieu a Grenoilleau.1158 

434. Le chevalier d’Aydie a Montefquieu.1159 

435. M me *** a Montefquieu.1160 

436. Huart & Moreau fils a Montefquieu.1160 

437. M m0 de Tencin a Montefquieu.1162 

438. M me de Tencin a Montefquieu.1163 

439. M me Geoffrin a Montefquieu. 1164 

440. Bulkeley a Montefquieu.1165 

441. Trudaine a Montefquieu.1167 

442. Bulkeley a Montefquieu.1168 

443. Solar a Montefquieu.1170 

444. Montefquieu au chevalier d^Aydie.1172 

445. Jacob Vernet a Montefquieu.1173 

446. M me de Tencin a Montefquieu. 1175 

447. Formont a Montefquieu.1176 

448. Le chevalier d’Ay die a Montefquieu.1177 

449. Du Chatel a Montefquieu.1178 

450. Montefquieu a Helvetius.1178 

451. Le marquis de Breille a Montefquieu.1180 

452. Jacob Vernet a Montefquieu.1181 

453. Barrillot fils a Montefquieu.1181 

454. Le Pere Cerati a Montefquieu.1183 

455. Le prefident Henault a Montefquieu.1185 

456. Montefquieu au prefident Henault.1186 

457. Thome a Montefquieu.1187 

458. Montefquieu a Thome.1188 

459. Le Franc de Brunpre a Montefquieu.1188 

460. Montefquieu a Le Franc de Brunpre.1189 

461. Montefquieu au chevalier d’Aydie.1190 

462. Bulkeley a Montefquieu.1191 

463. Montefquieu au marquis de Breille.1193 

464. Montefquieu a Serilly.1194 

465. Montefquieu a Domville.1195 

466. M mc de Tencin a Montefquieu.1196 






















































1648 Table generale 

467. Huart a Montefquieu. 

468. Montefquieu a Solar. 

469. Titon du Tillet a Montefquieu. 

470. Forcalquier a Montefquieu. 

471. Huart & Moreau a Montefquieu. 

472. Bulkeley a Montefquieu. 

473. Barrillot fils a Montefquieu. 

474. M m6 de Mirepoix a Montefquieu. 

475. Montefquieu a Titon du Tillet. 

476. M me GeofFrin a Montefquieu. 

477. Huart & Moreau a Montefquieu. 

478. M me de Tencin a Montefquieu. 

479. Le prefident Barbot a Montefquieu. 

480. David Hume a Montefquieu. 

481. Montefquieu a M mc GeofFrin. 

482. Montefquieu a M me de Tencin. 

483. Solar a Montefquieu. 

484. M m ° de Tencin a Montefquieu. 

485. Bulkeley a Montefquieu. 

486. Montefquieu a David Hume. 

487. Maurepas a Montefquieu. 

488. M me de Tencin a Montefquieu. 

489. Le chevalier d’Aydie a Montefquieu. 

490. Lebret a Montefquieu. 

491. Charles-Fdouard a Montefquieu . 

49 2 - Domville a Montefquieu. 

493. De Laiftre a Montefquieu. 

494. Montefquieu a Gratien de Secondat. 

495. M me de Tencin a Montefquieu. 

496. Montefquieu au chevalier d'Aydie. 

497. Le marquis de Breille a Montefquieu. 

498. Montefquieu a Guafco. 

499. Montefquieu a Domville. 

500. Montefquieu au marquis de Breille. 

501. Montefquieu a l’abbe Venuti. 

502. Montefquieu a Solar. 

503. Le Pere Cerati a Montefquieu. 

504. Solar a Montefquieu. 

505. Le prefident Henault a Montefquieu. 

506. Montefquieu a David Hume. 

507. Montefquieu a Trudaine. 

508. Jacob Vernet a Montefquieu. 

509. Montefquieu a Le Berthon. 

510. Montefquieu a M me Dupre de Saint-Maur . 

51 x. Pierre Balguerie a Montefquieu. 

512. Montefquieu au due de Nivernais. 

513. Montefquieu a M me de Talmont. 

514. Montefquieu a Solar. 

515. Montefquieu au Pere Cerati . 

516. M-'de Mirepoix a Montefquieu. 

517. Montefquieu a Godefroy de Secondat. 

518. Montefquieu au chevalier d" Ay die. 


1198 

1199 
1201 
1203 
1205 
1207 
1209 

1211 

1212 

1213 

1214 

1215 

1216 

1217 

1222 

1223 
1225 

1227 

1228 

1230 

1231 

1231 

1232 

1234 

1234 

1235 

1237 

1238 

1239 

1240 

1241 

1243 

1244 

1246 

1247 
1250 

1252 

1253 

1254 

1255 

1256 
1256 
1259 

1259 

1260 

1261 

1262 

1263 

1264 

1265 

1266 

1267 






















































DES (EUVRES COMPLETES 

519. J.-B. de Lalanne a Montefquieu. 

520. Montefquieu a Latapie. 

521. Le due de Nivernais a Montefquieu. 

522. Montefquieu a fa fille Denife. 

523. Montefquieu a Grenoilieau. 

524. Cuentz a Montefquieu. 

525. Montefquieu a Guafco.' ' 

526. Montefquieu a Guafco. 

527. Montefquieu a ***. 

528. Montefquieu a Pabbe Venuti. 

529. Montefquieu a Grenoilieau. 

530. Montefquieu au due de Nivernais. 

531 * J--B. de Secondat a Montefquieu. 

532. Montefquieu a Grenoilieau. 

533. Le Pere Caftel a Montefquieu. 

534. Montefquieu a Latapie. 

535. Solar a Montefquieu. 

536. Montefquieu a Guafco. 

537 * Montefquieu au chevalier de Vivens. 

538. Le due de Nivernais a Montefquieu. 

539. Montefquieu a Grofley. 

540. Montefquieu au chevalier de Vivens. 

541. Solar a Montefquieu. 

542 . Charles Yorke a Montefquieu. 

543. L’abbe de Saint-Cyr a Montefquieu. 

544. Le prefident Henault a Montefquieu. 

545. Le due de Nivernais a Montefquieu. 

546. Montefquieu a Pabbe Venuti. 

547. Montefquieu a Stainville. 

548. Montefquieu au cardinal Paffionei. 

549- Jacob Vernet a Montefquieu. 

550. Montefquieu a Jacob Vernet. 

551. Montefquieu a Latapie. 

552. Montefquieu a fa fille Denife. 

553. Montefquieu a Godefroy de Secondat. 

554. Montefquieu a Godefroy de Secondat. 

555. Montefquieu a La Beaumelle. 

556. Montefquieu a La Beaumelle. 

557. Le due de Nivernais a Montefquieu. 

558. Bulkeley a Montefquieu. 

559. Montefquieu a fa fille Denife. 

560. Montefquieu a fa fille Denife. 

561. Mgr de Fitz-James a Montefquieu. 

562. Montefquieu a fa fille Denife. 

563. Montefquieu a Mgr de Fitz-James. 

564. Montefquieu au due de Nivernais. 

565. Montefquieu a Thomas Nugent. 

566. La Bruere a Montesquieu. 

567. Montefquieu au Pere Cerati . 

568. Montefquieu a Pabbe Venuti. 

569. Montefquieu au prefident Barbot. 

570. Montefquieu au prefident Barbot. 


I649 

1268 

1268 

1270 

1271 

1272 

1273 

1274 

1275 
1277 
1277 

1277 

1278 
1280 
1282 
1282 

1286 

1287 

1289 

1290 

1292 

1293 

1297 

1298 
1300 

1303 

1304 
1304 
1306 
1306 

1310 

1311 

1313 

1314 
1316 
1318 

1318 

1319 

1319 

1320 

1322 

1323 

1323 

1324 

1326 

1327 
1330 

1333 

1333 

1335 

1336 

1337 

1338 






















































1650 Table generale 

571. Montefquieu a M me Dupre de Saint-Maur. *339 

572. Solar a Montefquieu. I 34 ° 

573. Montefquieu a Navarre. I 34 I 

574. Montefquieu a Guafco.! 34 2 

575. Montefquieu a fa fille Denife. *344 

576. Montefquieu a Latapie. I 345 

577. Montefquieu a fa fille Denife.*34^ 

578. Le due de Nivernais a Montefquieu.134^ 

579. Montefquieu a Navarre.! 35 ° 

580. Montefquieu a fa fille Denife.I 35 1 

581. Montefquieu a Solar.I 35 1 

582. Le Pere Cartel a Montefquieu. 1353 

583. Montefquieu a Maupertuis. 135 $ 

584. Montefquieu a Jude fils.135^ 

585. Montefquieu a Grenoilleau. *359 

586. Montefquieu a Latapie.1360 

587. Montefquieu a Latapie.1361 

588. Montefquieu a ***.1363 

589. Montefquieu au due de Nivernais.1363 

590. Montefquieu au cardinal Quirini.1364 

591. Montefquieu a Latapie.1366 

592. La Condamine a Montefquieu.1367 

593. Montefquieu a Duclos.1368 

594. Montefquieu a Latapie.1369 

595. Montefquieu a Staniflas Leczinfki.1369 

596. Solignac a Montefquieu.1370 

597. Staniflas Leczinfki a Montefquieu.1371 

598. Montefquieu a La Beaumelle.1372 

599. Montefquieu a Latapie.1373 

600. Montefquieu a Solignac.1375 

601. Montefquieu a Dreux du Radier.1376 

602. Le due de Nivernais a Montefquieu.1376 

603. Montefquieu a M me d'Aiguillon.1377 

604. Charles Yorke a Montefquieu.1378 

605. Montefquieu a Rifteau.1381 

606. Montefquieu au chevalier d'Aydie.1382 

607. Montefquieu a M me Du Deffand.1382 

608. Montefquieu au cardinal Quirini.1383 

609. Montefquieu a M me Du Deffand.1384 

610. Montefquieu a La Beaumelle.1385 

611. Thomas Blackwell a Montefquieu.1386 

612. Bulkeley a Montefquieu.1389 

613. Helvetius a Montefquieu.1391 

614. Lord Hyde a Montefquieu.1392 

615. M rae d J Aiguillon a Montefquieu.1393 

616. Montefquieu a M me Dupre de Saint-Maur.1393 

617. M rae Geoffrin a Montefquieu.1394 

618. Mgr de Chabannes a Montefquieu.1395 

619. Charles Yorke a Montefquieu.1396 

620. Montefquieu a Formey.1399 

621. Marcellus a Montefquieu.1399 

622. M ra0 d'Aiguillon a Montefquieu.1400 






















































DES CEUVRES COMPLETES 

623. Des Alleurs a Montefquieu. 

624. M me Du Deffand a Montefquieu. 

625. Montefquieu a Guafco. 

626. Montefquieu a Thomas Blackwell. 

627. Le marquis de Paulmy a Montefquieu. 

628. La chanoineffe de Zuckmantel a Montefquieu. 

629. Caldwell a Montefquieu. 

630. Le due de Nivernais a Montefquieu. 

631. Montefquieu a Tourny . 

632. Montefquieu au chevalier d'Aydie. 

633. Montefquieu a Chaubinet. 

634. Montefquieu a Grenoilleau. 

635. Montefquieu a Chaubinet. 

636. La chanoineffe de Zuckmantel a Montefquieu. 

637. Montefquieu a Chaubinet. 

638. Helvetius a Montefquieu. 

639* Le prefident Henault a Montefquieu. 

640. Montefquieu a Brefcon. 

641. M"' d'Aiguillon a Montefquieu. 

642. Montefquieu a Barbot. 

643. Barrillot fils a Montefquieu. 

644. Montefquieu a Guafco. 

645. Montefquieu a Brefcon. 

646. Montefquieu a M Ue de Chaubinet. 

647. Montefquieu a M me ***. 

648. Montefquieu a Guafco. 

649. Montefquieu a Chaubinet. 

650. Montefquieu a Grofley. 

651. Montefquieu a Charles Yorke. 

652. Barrillot fils a Montefquieu. 

653. Brefcon a Montefquieu. 

654. Montefquieu a Guafco. 

655. Lamoignon a Montefquieu. 

656. Montefquieu a Latapie. 

657. Montefquieu a Guafco. 

658. Brefcon a Montefquieu. 

659. Montefquieu a Brefcon. 

660. Montefquieu a Brefcon. 

661. Montefquieu a Brefcon.. 

662. Montefquieu a Latapie. 

663. Montefquieu a Grenoilleau. 

664. Montefquieu a Latapie. 

665. La Condamine a Montefquieu. 

666. Montefquieu a Lamontaigne. 

667. Montefquieu a La Beaumelle. 

668. Montefquieu a La Beaumelle. 

669. Montefquieu a La Beaumelle. 

670. Montefquieu a La Beaumelle. 

671. Montefquieu a La Beaumelle. 

672. Montefquieu a Guafco. 

673. Montefquieu a Solignac. 

674. Solignac a Montefquieu. 


1651 

1402 

1404 

1405 

1407 

1408 
1408 
1410 

1413 

1414 

1414 

1415 

1416 

1417 

1417 

1418 

1419 

1421 

1422 
1422 

1424 

1425 

1425 

1426 

1427 

1428 

1429 

1430 

1431 

1431 

1432 

1433 

1434 

1437 

1438 
1438 

1442 

1443 

1444 

1444 

1445 

1445 

1446 

1447 

1448 

1449 

1449 

1450 
1450 

1450 

1451 

1453 

1454 






















































1652 Table generale 

675. Le comte de Morton a Montefquieu. x 455 

676. Montefquieu au chevalier de Jaucourt. x 458 

677. Montefquieu a Charles Yorke.*458 

678. Montefquieu a M me de Pompadour. x 459 

679. La Beaumelle a Montefquieu. x 46o 

680. David Hume a Montefquieu. x 46o 

681. Montefquieu a ***. 1 4^5 

682. La Condamine a Montefquieu. 1 4^9 

683. Montefquieu a David Hume. x 470 

684. Montefquieu a Guafco. I 47 I 

685. Montefquieu a Guafco. x 47 2 

686. Montefquieu a M me Du Deffand. x 475 

687. Montefquieu a M me Dupre de Saint-Maur. 1 47 ^ 

688. Montefquieu a La Beaumelle. x 477 

689. Montefquieu au chevalier dAydie. x 477 

690. Charles Bonnet a Montefquieu.1478 

691. Montefquieu a d'Alembert. x 479 

692. Montefquieu a la ducheffe dAiguillon.1480 

693. Montefquieu a Charles Yorke. 1482 

694. Montefquieu a Latapie.1483 

695. Montefquieu a Darcet.1483 

696. Montefquieu a Chaubinet.1484 

697. Montefquieu a Guafco.1485 

698. Montefquieu a La Beaumelle. i486 

699. Montefquieu a Chaubinet.1487 

700. Montefquieu a Chaubinet.1488 

701. Warburton a Montefquieu.1488 

702. Montefquieu a Charles Bonnet.1495 

703. Montefquieu a ***.1496 

704. Montefquieu au chevalier d Ay die.1497 

705. Montefquieu a La Condamine.1499 

706. Charles Bonnet a Montefquieu.1499 

707. Montefquieu a Guafco.1503 

708. Montefquieu a Pierre fils.1505 

709. Beaumont a Montefquieu.1505 

710. Navarre a Montefquieu.1506 

711. Montefquieu a Bouguer.1506 

712. Montefquieu a Charles Bonnet.1507 

713. Montefquieu a Therefe de Secondat.1508 

714. Montefquieu a Warburton.1508 

715. Montefquieu au prefident Henault.1510 

716. Montefquieu a M rae Du Deffand. 1511 

717. Montefquieu a fa fille Denife. 1511 

718. Tourny a Montefquieu .1512 

719. Montefquieu a Tourny.1513 

720. Montefquieu a M ra( * Du Deffand.1515 

721. Montefquieu a Pabbe Le Blanc.1516 

722. Le comte de Morton a Montefquieu.1517 

723. Montefquieu a Guafco. 1520 

724. Montefquieu au Pere Cerati .1521 

725. Montefquieu a Pabbe Niccolini.1521 

726. Montefquieu a Guafco.1522 






















































DES CEUVRES COMPLETES 1653 

727. Montefquieu a Latapie.1523 

728. Montefquieu a Guafco.1523 

729. Montefquieu a Bertolini. 1524 

730. Montefquieu k Guafco.1525 

731. Montefquieu k Solignac.1528 

732. Montefquieu a Guafco.1529 

733. Montefquieu a Latapie.1530 

734. Montefquieu k Reaut.1531 

735. Montefquieu k Latapie. 1531 

736. Montefquieu a Guafco.1532 

737. Montefquieu a Guafco.1532 

738. Montefquieu a Darcet.1534 

739. Montefquieu a Latapie.1534 

740. Montefquieu a Latapie.1535 

741. Montefquieu a Latapie.1535 

742. Montefquieu k Sarrau de Boynet.1536 

743. Montefquieu a *** .1536 

744. Therefe de Montefquieu a fon frere Jofeph.1536 

745. M mc de Lambert a Morville.1537 

746. Helvetius a Saurin.1538 

747. Pierre de Champeaux (?) au comte d’Argenfon .1541 

748. Le chevalier de Vivens a Montefquieu.1542 

749. V. J.-Duval au due de Nivernais.1544 

750. M m0 Dupre de Saint-Maur a Suard.1547 

751. *** a Jofeph de Navarre.1548 

752. Marans a Pabbe Gardes.1549 

753. M me d’Aiguillon k Maupertuis. 1550 

754. M“ e D’Aiguillon k Guafco.1551 

755. *** a Jofeph de Navarre. 1552 

756. J.-B. de Secondat k Guafco.1553 

757. J.-B. de Secondat a Guafco.1554 

758. Denife de Secondat k Plaffan.1555 
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